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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


DISCOURS  D'OUVEUTiaE. 

Causes  du  schisme  d'occident  —  Troubles  d'Italie  et  de  Rome.  —  Séjour  des  papes 
à  Av  gnon.—  Plaintes  des  Romains. 

Messieurs,  j'ai  à  vous  parler  cette  année  d  une  des  épreuves  les 
plus  terribles  que  l'Eglise  puisse  subir,  épreuve  qu'on  n'avait 
point  vue  depuis  le  commencement  du  Christianisme,  et  que  proba- 
blement on  ne  reverra  plus  jamais.  Dieu  semble  avoir  voulu  donner 
une  fois  cet  affligeant  spectacle,  pour  montrer  combien  l'Eglise  a 
de  force  intérieure,  et  combien  elle  est  au-dessus  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'enler.  L'Eglise ,  après  avoir  fait  tant  d  eflbrts  pour  con- 
server sa  précieuse  unité,  après  l'avoir  maintenue  contre  nombre 
d'hérétiques,  anciens  et  nouveaux,  et  en  dernier  lieu  contre  les 
manichéens  du  Midi,  vit  tout-à  coup,  vers  la  fin  du  14e  siècle,  celte 
même  unité  rompue  dans  son  chef.  Deux  papes  choisis  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  s'élèvent  à  peu  d'intervalle.  L'un  reste  à  Rome,  l'autre  à 
Avignon,  tous  deux  se  prétendent  légitimes  et  aucun  ne  veut  quit- 
ter son  poste.  La  chrétienté  se  divise  en  grandes  fractions.  ]Les 
évéques  et  les  docteurs,  déconcertés  d'abord,  se  déclarent  les 
uns  contre  les -autres- Les  fidèles  gémissent  et  ne  savent  plus  à 
quel  chef  spirituel  obéir.  Malgré  toutes  les  démarches  des  évéques 
et  les  négociations 4essouveraius,  le  schisme  se  continue  par  des 
successeurs,  dune  près  de  40  ans,  sans  qu'on  puisse  en  prévoir  la 
fin.  Un  concile  général  s'assemble  à  Pise  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
de  remède  à  de  pareils  maux,  II  dépose  les  deux  papes,  et  en  choi- 
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sit  un  nouveau.  Mais  le  remède  semble  être  pire  que  le  mal.  Au 
lieu  de  deux  on  a  trois  papes,  sous  lesquels  on  est  obligé  de  vivre 
pendant  plus  de  6  ans.  L'Eglise  ne  pouvant  plus  supporter  un  tel 
état  de  chose,  s'assemble  de  nouveau  à  Constance  ;  là  elle  prend  des 
mesures  énergiques,  suivant  des  principes  inconnus  jusqu'alors! 
principes  qui  ont  éteint  le  schisme,  mais  qui  ont  divisé  les  doc- 
teurs et  qui  sont  devenus  un  sujet  de  perpétuelles  querelles  entre 
Ultramonlains  et  Gallicans.  Voilà,  Messieurs,'ce  que  j'ai  à  vousex- 
poser  cette  année.  C'est  l'événement  le  plus  digne  de  votre  atten- 
tion. Le  schisme  d'Occident  forme  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
douloureuses  époques  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  il  touche  à  notre 
histoire  nationale  ;  car  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  c'est  la  France 
qui  a  joué  le  plus  grand  rôle  dans  ce  schisme.  Mais  avant  d'aborder 
un  sujet  si  grave  par  sa  nature,  et  si  varié  par  ses  incidents,  per- 
mettez-moi d'examiner  avec  vous  les  causes  qui  ont  plus  ou  moins 
contribué  à  ce  schisme.  Je  vais  le  faire  aujourd'hui ,  comptant  sur 
l'attention  dont  vous  m'avez  honoré  les  années  prédentes. 

Le  schisme  n'était  pas  une  chose  nouvelle  dans  l'Eglise.  Avant 
le  14e  siècle  bien  des  novateurs,  entraînés  par  leur  ambition  et  leur 
orgueil,  s'étaient  révoltés  contre  l'Eglise  et  s'étaient  séparés  d'elle 
avec  plus  ou  moins  de  partisans.  On  a  vu  au  3l  siècle  les  Novatiens, 
au  4e  et  au  5*  les  Donatistes,  qui  ont  couvert  l'Afrique  de  sang  et 
de  carnage.  L'Eglise  grecque  a  été  presque  continuellement  dé- 
chirée par  le  schisme  et  l'hérésie,  jusqu'à  ce  qu'au  9e  siècle, 
Photius  la  séparât  entièrement  du  centre  de  l'unité.  Mais  ces 
schismes  n'ont  rien  de  commun  avec  celui  qui  va  nous  occuper. 
Ici  ce  sont  des  enfants  rebelles  qui  se  révoltent  contre  leur  mère. 
Là  ce  sont  des  enfants  dociles,  qui  lui  sont  parfaitement  soumis. 
Le  schisme  des  anciens  novateurs  avait  l'hérésie  pour  principe  ; 
dans  le  schisme  d'Occident,  il  n'y  a  point  d'hérésie.  Tous  professent 
la  même  foi  catholique,  tous  sont  attachés  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Mais  ils  ne  savent  pas  quel  est  celui  qui  a  le  droit  de  l'occuper. 
Dans  les  anciens  schismes  la  division  est  dans  quelque  Eglise  par- 
ticulière ;  dans  le  schisme  d'Occident  la  division  est  générale!,  parce 
qu'elle  est  au  centre  d'où  elle  se  répand  dans  toutes  les  provinces 
et  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloignées. 

Il  est  vrai,  Messieurs,  la  division  au  centre  n'était  pas  non  plus 
inconnue.  Le  poste  d'honneur  de  chef  dë  l'Eglise,  entouré  des  hom- 
mages de  la  chrétienté  et  embelli  par  les  donations  des  empereurs, 
avait  été  souvent  disputé  par  des  ambitieux.  L'Eglise  avait  eu  des 
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anti-papes,  le  10*  siècle  en  avait  produit  un  grand  nombre.  Mais  ces 
foui  pontifes  qui  ont  déshonoré  le  Saint-Siège  par  leurs  scandales, 
n'étaient  pas  sortis  du  sein  de  l'Eglise  ;  ils  étaient  venus  d'une  main 
étrangère  ;  la  plupart  avaient  été  imposés  par  la  violence.  Je  vous 
ai  parlé,  Messieurs,  de  la  triste  époque  du  10e  siècle  où  le  Saint- 
Siège  a  été  profondément  humilié,  où  il  a  éprouvé  une  espèce 
d'éclipsé  qui  a  duré  près  de  70  ans.  Mais  de  cette  époque  là  même 
est  sorti  le  germe  d'une  grandeur  que  VEglise  n'avait  point  encore 
vue.  Car  après  le  10*  siècle,  le  siège  de  Rome  s'est  élevé,  par  une 
lingue  suite  de  vertueux  pontifes,  à  un  point  de  gloire  et  de  puis- 
sauce  dont  les  Annales  de  l'histoire  ne  nous  offrent  aucun  exemple. 
Les  pontifes  de  Rome  se  trouvent  tout  à  coup  placés  au-dessus  des 
royaumes  et  des  empires. 

Ils  commandent  en  maîtres  souverains  aux  princes  et  aux  peu- 
ples. i\ous  voyons  les  rois  à  leurs  pieds,  les  empereurs  les  plus 
puissants  se  faisant  un  honneur  de  tenir  la  bride  et  rétrier  de  leur 
mule.  Nous  voyons  les  souverains  accourir  à  Rome,  mettant  leur 
couronne  sous  leur  protection.  Souvent  ils  leur  recommandent  en 
mourant  leurs  enfants  mineurs.  Les  papes  sont  les  maîtres  suprêmes 
de  la  chrétienté.  Ils  disposent  des  couronnes  et  des  empires,  et 
quand  la  foi  est  attaquée  quelque  part,  ils  commandent  .avec  une 
autorité  absolue.  Les  chevaliers ,  les  princes  se  croient  obligés  de 
marcher,  témoins  ces  millions  d'hommes  qui  se  transportent  en 
Orient  à  la  seule  voix  des  pontifes  romains  ;  témoins  encore  ces 
nombreuses  armées  que  nous  avons  vues  marcher  contre  le  midi  de 
la  France,  lorsque  ce  pays  était  infecté  de  Manichéisme.  Et  ils  exer- 
cent celle  puissance  sans  force  matérielle ,  par  la  seule  force  de  la 
parole.  Ces*  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  à  aucune  époque  de  l'histoire. 
<)q  a  vu  sans  doute  des  conquérants  envahir  les  provinces,  parcou- 
rir les  royaumes  en  vainqueurs,  mais  leur  puissance  s'explique  : 
celle  des  pontifes  romains  est  encore  une  énigme  pour  un  grand 
nombre  d'écrivains.  Plusieurs  philosophes  ne  pouvant  se  l'expli- 
quer, se  sont  contentés  de  l'admirer.  Bayle,  en  parlant  de  Gré- 
goire VII,  qu'il  regarde  comme  le  fondateur  de  ce  pouvoir,  ne  craint 
pas  de  l'élever  au-dessus  de  César  et  d'Alexandre. 

Pour  vous,  Messieurs,  vous  n'avez  plus  aucune  difficulté  à  vous 
expliquer  ce  pouvoir.  Je  vous  en  ai  indiqué  la  source  ;  vous  avez  vu 
qu'il  avait  pour  premier  principe  la  drojture,  la  justice  et  le  désin- 
téressement des  pontifes  romains  et  pour  fondement  la  législation  . 
du  moyen-âge,  la  sanction  civile  donnée  à  toutes  les  décisions  ponti- 
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ficalcs.  Le  pape  avait  autorité  souveraine  chaque  fois  qu'il  s'agissait 
de  la  foi,  de  la  morale  ou  de  la  discipline ,  et  le  prince  qui  se  fai- 
sait excommunier  pour  une  de  ces  causes,  et  qui  ne  se  corrigeait 
pas,  perdait,  d'après  le  droit  public,  ses  honneurs,  son  rang  et  sa 
dignité.  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  a  donné  un  si  grand  pouvoir  aux 
papes. 

Mais  pendant  qu'ils  exerçaient  ce  pouvoir  au  dehors,  ils  étaient 
souvent  troublés  au  dedans,  à  tel  point  que  leur  vie  n'était  pas  en 
sûreté.  Ces  troubles  venaient  ordinairement  de  deux  causes,  de 
l'ambition  des  empereurs  d'Allemagne  et  de  l'esprit  d'indépendance 
du  peuple  romain. 

Les  empereurs  d'Allemagne,  qui  par  leur  titre  avaient  une  préémi- 
nence en  Occident,  voulaient  reculer  les  limites  de  leur  empire,  et 
y  comprendre  toute  l'Italie.  Pour  mieux  y  réussir,  ils  cherchaient 
à  avoir  des  papes  qui  favorisassent  leurs  desseins,  des  papes  qui,  si 
on  les  avait  laissé  faire,  n'eussent  plus  été  que  les  chapelains  de  leur 
palais.  Ils  firent  d'abord  jouer  l'intrigue;  ce  moyen  n'ayant  pas 
réussi  au  gré  de  leurs  désirs,  ils  employèrent  la  violence,  et  ils  cher- 
chèrent à  la  légitimer.  Ainsi,  ils  prétendaient  qu'ils  étaient  les  seuls 
électeurs  des  souverains  pontifes,  que  leur  volonté  devait  tenir  lieu 
de  loi  et  de  règle,  et  que  tout  pontife  non  élu  par  eux  était  illégi- 
time. Ces  prétentions  injustes,  soutenues  avec  une  opiniâtre  persé- 
vérante, et  que  les  papes  ont  toujours  combattues,  n'ont  pas  laissé 
de  causer  de  nombreux  schismes  dans  l'Eglise ,  outre  qu'elles  ont 
souvent  ensanglanté  le  sol  de  l'Italie. 

Depuis  le  commencement  du  12»  siècle,  il  ne  se  fait  presque  pas 
une  élection  pontificale  sans  qu'on  lui  suscite  un  rival.  Nous  voyons 
d'un  côté  les  papes  choisis  par  l'Eglise,  ordinairement  des  hommes 
vertueux  et  capables,  dignes  de  leur  poste  ;  de  l'autre,  les  anti-papes 
introduits  par  le  parti  impérial.  Ceux-ci,  soutenus  par  la  force  des 
armes,  sont  souvent  maîtres  de  Rome.  Les  vrais  pontifes  sont  obli- 
gés de  céder  à  la  violence,  de  prendre  la  fuite  et  de  chercher  un 
asile  en  pays  étranger.  Mais  appuyés  sur  leurs  droits,  armés  de  leur 
autorité  spirituelle  et  temporelle,  ils  lancent  leurs  anathèmes  qui 
ébranlent  le  trône  impérial.  Les  fiers  empereurs,  après  s'être  vaine- 
ment débattus,  sont  obligés  d'abandonner  leurs  anti-papes,  et  de  Se 
reednciKer  avec  les  vrais  pontifes.  Ces  luttes  terribles ,  où  les  papes 
ont  combattu  avec  une  admirable  énergie  pour  la  liberté  de  l'Eglise 
et  l'indépendance  de  l'Italie,  ont  été,  pendant  plusieurs  siècles,  un 
perpétuel  tourment  pour  la  papauté. 
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ans  doute  élé  moins  difficiles,  si  les  pontifes  avaient 
trouvé  dans  le  peuple  romain  la  fidélité  et  rattachement  qn'ils  de- 
vaient eu  attendre,  puisqu'ils  défendaient  ses  intérêts  et  ses  droits. 
3Iâis  non,  ce  peuple  léger  et  inconstant,  séduit  par  une  sotte  vanité, 
se  livrait  souvent  à  ses  ennemis,  et  chassait  ses  vrais  défenseurs , 
après  les  avoir  couverts  d'opprobre.  C'est  un  antre  sujet  de  troubles 
pour  la  papauté.  Il  est  nécessaire  de  vous  en  donner  une  notion 

Les  villes  de  la  Haute-Italie  avaient  grandi  insensiblement  à 
l'ombre  des  privilèges,  que  leur  avaient  octroyés  les  empereurs 
pour  mieux  les  tenir  sous  leur  dépendance.  Les  grandes  cités  delà 
Lombard ie  avaient,  vers  le  milieu  do  12*  siècle,  leur  gouvernement 
municipal ,  et  cherchaient  à  se  soustraire  à  l'autorité  du  comte  ou 
de  révèque.  L'esprit  d'indépendance  avait  fait  de  grands  progrès; 
Rotne,  la  reine  des  villes  d'Italie,  ne  voulait  pas  rester  en  arriére  % 
elle  voulait  s'affranchir  de  la  domination  des  papes,  choisir  ses  ma-* 
gtslrais,  rétablir  le  séuat  ;  elle  allait  même  jusqu'à  rêver  l'ancienne 
république.  Ces  idées  fermentaient  dans  toutes  les  têtes,  lorsqu'à  r- 
riva  à  Rome  Arnaud  de  Bresse,  dont  je  vous  ai  dépeint  Pan  dernier 
le  caractère.  Arnaud  de  Bresse,  orateur  habile,  disciple  d'Abailard, 
et  hnbu  des  principes  manichéens,  entra  dans  les  idées  du  peuple 
romain,  et  les  poussa  jusqu'à  l'exaltation.  Dans  ses  discours  furi- 
bonds, prononcés  sur  la  place  publique,  il  promettait  à  Rome  son 
ancienne  grandeur  et  l'empire  du  monde.  Ces  idées»  dont  tons  les 
hommes  sensés,  et  entre  autres  saint  Bernard,  faisaient  sentir  le 
ridicule,  ne  laissèrent  pas  de  produire  de  funestes  effets.  Le  préfet 
de  Rome,  qui  était  à  la  nomination  du  pape,  fut  chassé  de  la  ville. 
Ou  nomma  un  patrice,  on  rétablit  l'ancien  sénat,  la  république  fut 
organisée,  et  l'empereur  d'Allemagne  invité  à  en  accepter  la  lieu* 
tenance  générale,  fonction  dont  les  empereurs  qui  aspiraient  eux- 
mêmes  à  l'empire  universel  n'étaient  guère  flattés.  Les  papes  n'é- 
it  pas  assez  forts  pour  s'opposer  à  l'exaltation  populaire. 
II  en  mourut  de  chagrin;  Lu  ci  us  II,  voulant  résister  au 
périt  dans  une  émeute  (1145);  Eugène  III,  son  suc- 
\  est  obligé  de  prendre  la  fuite.  Arnaud  de  Bresse,  aprè* 
avoir  échauffé  les  esprits  pendant  dix  ans,  périt  sous  le  gouverne- 
ment d'Adrien  IV.  Mais  les  idées  d'indépendance  qu'il  avait  répan- 
dues, les  brillantes  espérances  d'une  domination  universelle  ne  pé- 
rirent pas  avec  lui.  Elles  se  reproduisirent  d'une  époque  à  l'autre 
avec  plus  ou  moins  de  violence.  Les  papes  sont  troublés  dans  leur 
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repos,  obligés  d'errer  de  ville  en  ville  et  de  se  réfugier  en  pays 
étranger.  Mais  qu'en  résulle-t-il  pour  les  Romains?  Quand  ils  ont 
chassé  les  papes,  pillé  leur  palais  et  brûlé  les  maisons  des  cardi- 
naux, ils  ne  tardent  pas  à  sentir  leur  isolement  et  leur  misère.  La 
prospérité  de  Rome  tenait  à  la  présence  du  pape.  La  cour  ponti- 
ficale, alors  centre  de  toutes  les  affaires  spirituelles  et  politiques, 
attirait  de  toutes  les  parties  de  l'univers  une  fbule  d'ambassadeurs, 
d'hommes  d'affaires,  d'éveques  et  de  pèlerins,  qui  faisaient  do 
grandes  dépenses  et  laissaient  à  Eome  beaucoup  d'argent.  C'était  la 
principale,  ou  plutôt  la  seule  richesse  de  celte  capitale,  et  elle  n'a- 
vait aucune  autre  source  de  prospérité.  Cette  source  se  trouvait 
tarie  aussitôt  que  les  papes  étaient  éloignés,  et  une  grande  pénurie 
se  faisait  sentir  dans  toutes  les  branches  de  commerce  et  d'admi- 
nistration. Pour  y  remédier,  force  était  de  rappeler  les  papes;  la 
prospérité  revenait  avec  eux.  Mais  les  Romains  étant  sortis  de  leur 
détresse,  revenaient  à  leurs  anciennes  idées,  secouaient  le  joug  des 
ecclésiastiques  et  chassaient  les  papes.  De  ià  viennent  ces  réactions 
fréquentes,  dont  l'histoire  des  12e  et  13e  siècles  offre  de  si  tristes 
tableaux,  et  qui  rendaient  la  position  des  papes  si  critique  et  si  dif- 
ficile. Vous  pouvez  juger  maintenant  des  embarras  de  la  papauté 
aux  12e  et  13e  siècles.  La  charge  pontificale,  environnée,  d'un 
côté,  de  vénération  et  de  gloire,  était,  de  l'autre,  un  fardeau  lourd 
et  insupportable.  Les  papes,  à  part  quelques  intervalles  do  paix, 
sont  aux  prises  tantôt  avec  les  empereurs  d'Allemagne,  tantôt  avec 
les  factions  de  Rome;  quelquefois  ils  ont  A  combattre  ces  deux  en- 
nemis à  la  fois.  Ajoutez-y  qu'ils  étaient  chargés  des  croisades,  et 
qu'ils  avaient  sur  les  bras  toutes  les  affaires  spirituelles  de  la  chré- 
tienté. On  ne  sait  pas  comment  ils  ont  pu  y  suffire.  Ils  étaient 
écrasés  sous  le  poids  du  travail,  outre  qu'ils  avaient  à  soutenir  des 
luttes  au  risque  de  perdre  la  vie.  Voilà  l'histoire  de  la  papauté  aux 
12' et  13»  siècles.  Il  fallait  avoir  du  courage  et  du  dévouement  pour 
accepter  la  dignité  pontificale.  Plusieurs  reculaient  d'effroi  à  leur 
élection.  Le  pape  Adrien  Y  (1276),  nouvellement  élu,  dit  à  ses  amis 
qui  veoaient  le  féliciter,  qu'il  n'aurait  pu  rien  désirer  de  pire  pour 
ses  ennemis  que  la  papauté  '.  Pour  accepter  la  charge  de  la  pa- 
pauté, il  fallait  un  dévouement  sans  bornes,  un  courage  héroïque, 
une  vigueur  et  une  activité  apostoliques,  une  volonté  et  une  santé 
de  fer.  Plusieurs  pontifes  ont  été  doués  de  ces  grandes  qualités:  ils 
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ont  suffi  à  tout;  ils  ont  su  comprimer  les  factions  de  Rome,  lutter 
contre  les  empereurs  et  les  rois,  et  les  contenir  dans  de  justes 
bornes.  Mais  d'autres  y  ont  succombé,  et  sont  morts  de  fatigue  et 
île  chagrin. 

Cette  situation  de  l'Italie,  théâtre  perpétuel  de  guerre  et  de  sédi- 
tion, amena  an  événement  d'une  haute  portée  dans  l'histoire  de 
l'Eglise,  le  séjour  des  papes  à  Avignon,  en  1305.  Sept  papes  français 
se  succédèrent  sur  le  Saint-Siège,  et  choisirent  pour  lieu  de  leur 
retraite  la  ville  d'Avignon,  où  ils  restèrent  pendant  70  ans.  On  a 
souvent  demandé  la  cause  de  ce  changement  de  séjour  :  le  motif 
qui  a  pu  déterminer  les  papes  à  quitter  la  ville  de  leurs  prédéces- 
seurs, ville  si  pleine  de  souvenirs,  et  qui  se  trouve  si  heureusement 
placée  comme  point  central  entre  POrient  et  l'Occident.  Ce  motif, 
messieurs,  il  ne  faut  pas  le  chercher  bien  loin  ;  il  se  présente  natu- 
rellement à  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  papauté,  aux  11% 
*2r  et  15«  siècles.  Ce  sont  les  factions  de  Rome,  ce  sont  les  querelles 
cinglantes  dont  l'Italie  avait  été  si  souvent  le  théâtre,  qui  ont  dé- 
terminé les  papes  à  quitter,  leur  capitale  et  à  établir  ailleurs  leur 
siège.  Ils  l'ont  Gxé  en  France,  parce  que,  dans  tous  les  moments  de 
détresse,  ils  avaient  trouvé  en  France  consolation,  amour  et  pro- 
tection. 

Non,  Messieurs;  si  les  papes  s'établissent  à  Avignon,  il  ne  faut 
pas  l'attribuer  à  l'amour  de  la  patrie,  comme  quelques-uns  l'ont 
fait;  car  la  France  avait  déjà  fourni  bien  des  papes,  et  cependant 
aucun  n'avait  songé  à  rester  dans  son  pays.  Leur  grand  motif,  leur 
motif  déterminant,  a  été  le  repos  qu'ils  ne  pouvaient  plus  trouver 
en  Italie,  et  les  écrivains  italiens,  d'ailleurs  si  passionnés  contre  les 
papes  d'Avignon,  en  conviennent  eux-mêmes 

Les  papes  d'Avignon,  tous  français  d'origine,  ont  fait  honneur  à 
leur  pays.  Tous  étaieut  distingés  par  leurs  talents  et  leurs  lumières; 
la  plupart  étaient  vénérés  par  la  sainteté  de  leors  mœurs,  quelque- 
nos  honorés  du  don  des  miracles.  Tous  ont  gouverné  sagement 
l'Eglise ,  protégé  les  sciences  et  encouragé  les  lettres;  plusieurs 
peuvent  être  placés  au  rang  de  ceux  qoi  ont  le  plus  honoré  l'Eglise 
romaine.  La  France  se  glorifiait  de  ses  pontifes,  la  ville  d'Avignon 
devint  le  centre  des  affaires  et  acquit  une  splendeur  et  une  impor- 
tance que  les  habitants  n'auraient  jamais  osé  espérer  dans  un  rêve. 

Biais  la  vil/e  de  Rome,  dont  toute  la  prospérité  venait  de  la  pré- 
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sence  du  pape,  déclinait  dans  la  mcine  proportion.  Privée  de  ses 
pontifes,  elle  tomba  bientôt  dans  le  dernier  degré  d'humiliation. 
Ses  rues  étaient  tristes  et  désertes,  on  ne  voyait  partout  qu'une  ex- 
trême pauvreté.  Les  monuments  tombaient  en  ruine,  les  biens  du 
clergé  étaient  envahis,  les  pauvres  étaient  sans  ressource  et  s'atta- 
chaient au  premier  factieux  qui  leur  promettait  du  pain.  De  là  toutes 
les  horreurs  de  l'anarchie,  de  là  de  longues  douleurs  et  de  perpé- 
tuels gémissements  qui  sortaient  non-seulement  de  Rome,  mais  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie.  Delà  des  démarches  sans  nombre  faites 
par  les  Italiens  auprès  des  papes  d'Avignon  pour  les  attirer  dans  leur 
pays.  Mais  démarches  vaines  et  inutiles;  les  papes  qui  avaient  ap- 
pris à  connaître  les  Romains,  ne  se  souciaient  pas  de  quitter  une 
ville  où  ils  étaient  honorés  et  tranquilles.  Cependant,  sous  les  der- 
niers papes,  après  50  ans  de  veuvage,  les  députations  devinrent  si 
nombreuses,  les  sollicitations  si  vives  et  si  pressantes,  que  les  papes 
en  furent  ébranlés.  Benoît  XII  et  Clément  YI ,  qui  avait  (ait  l'ac- 
quisition de  la  cité  d'Avignon,  importunés  par  les  Romains,  formè- 
rent la  résolution  d'aller  à  Rome,  mais  ils  ne  l'ont  point  accomplie. 
Les  cardinaux  qui  pour  la  plupart  étaient  français,  avaient  tout  fait 
pour  les  en  détourner*  L'avanUiernier  pape  Urbain  Y  fit,  vers  la  (in 
de  sa  vie,  plus  que  ses  prédécesseurs  ;  il  alla  à  Rome  malgré  l'oppo- 
sition des  cardinaux.  Son  voyage  à  travers  l'Italie  fut  un  véritable 
triomphe.  Il  s'arrêta  pendant  quelques  mois  à  Yiterbe  où  il  reçut 
les  hommages  de  tous  les  princes  d'Italie.  Il  entra  ensuite  dans  Rome 
aux  acclamations  d'un  peuple  innombrable.  Mais  après  avoir  réparé 
les  monuments  publics,  il  prit  tout  à  coup,  sans  qu'on  ait  su  pour- 
quoi, la  résolution  de  retourner  en  France.  Les  Romains  firent  tous 
les  efforts  imaginables  pour  l'en  détourner,  on  lui  fit  entrevoir  le 
danger  d'un  schisme  dans  l'Eglise.  Une  sainte  femme,  d'une  nais- 
sance illustre,  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  révélations,  sainte  Bri- 
gitte, s'adjoignait  aux  Romains,  prédit  au  pape  une  mort  prochaine, 
s'il  quittait  ritalie.  Mais  rien  n'a  pa  ébranler  la  résolution  do  pape. 
Il  quitta  l'Italie  et  s'en  retourna  à  Avignon,  où  il  mourut  immédia- 
tement, comme  on  le  lui  avait  prédit.  Le  dernier  pape,  Grégoire  XI, 
suivit  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  alla  à  Rome,  mais,  comme 
lui,  il  se  dégoûta  du  séjour  de  la  capitale,  et  il  allait  s'en  retourner  en 
France,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever  à  la  fleur  de  son  âge.  La  mort 
de  ces  deux  derniers  papes,  arrivée  au  moment  où  l'un  avait  quitté, 
et  où  l'autre  voulait  quitter  l'Italie,  passa  aux  yeux  des  Romains, 
pour  une  espèce  de  miracle,  et  les  confirma  dans  l'opinion  déjàexal- 
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tée,  que  le  pape  ne  devait  rester  qu'à  Rome,  mais  que  pour  le  faire 
rester  à  Rome  il  fallait  choisir  un  pape  romain,  du  moins  italien,  et 
exclure  de  l'élection  les  étrangers,  et  principalement  les  Français. 
3Iais  comment  y  parvenir,  puisque  les  cardinaux  français  étaient  eu 
grande  majorité  ?  L'embarras  de  donner  une  solution  à  cette  grande 
question  remplit  d'inquiétude  tous  les  esprits  sages  de  l'époque.  Le 
dernier  pape  en  était  horriblement  tourmenté  dans  ses  derniers  mo- 
ments. U  prévoyait  d'un  coté  l'ardeur  que  mettraient  les  Romains 
à  se  remettre  en  possession  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  à  avoir 
un  pape  de  leur  pays,  et  de  l'autre  les  dispositions  des  cardinaux 
français  à  retenir  la  dignité  pontificale  à  Avignon  et  à  choisir  un 
nouveau  pape  français.  Ces  intérêts  si  divers  lui  semblaient  difficiles 
à  concilier  et  il  craignait  toutes  les  horreurs  d'un  schisme.  Ses 
craintes  n'étaient  pas  sans  fondement ,  comme  nous  aurons  Toc* 
casion  de  le  voir. 

Je  me  résume  en  deux  mots.  Vous  avez  devant  les  yeux  les  élé- 
ments  d'une  grande  et  violente  scission,  L.es  troubles  de  l'Italie  ont 
amené  le  séjour  des  papes  à  Avignon.  Ce  séjour  a  été  à  l'avantage 
et  à  la  gloire  de  notre  patrie,  mais  il  a  été  au  détriment  de  l'Italie* 
Rome,  qui  par  une  vanité  inconcevable  avait  aspiré  à  son  ancienne 
grandeur,  et  qui  regardait  les  papes  comme  un  obstacle  à  l'accom- 
plissement de  ses  vastes  desseins,  est  tombée  dans  la  détresse  et 
dans  la  pauvreté.  Pour  sortir  de  cet  état,  les  Romains  se  retournent 
vers  leurs  pontifes,  leurs  anciens  bienfaiteurs,  les  prient  et  les  sup- 
plient de  revenir  dan*  leur  capitale  et  d'en  réparer  les  ruines.  Ils 
réussissent  avec  les  deux  derniers  papes  d'Avignon,  mais  malgré 
toutes  leurs  instances  ils  ne  peuvent  les  retenir  chez  eux.  Ils  n'ont 
donc  plus  d'espérance  que  dan*  un  pape  romain  ou  italien.  Mais 
les  cardinaux  français  qui  sont  en  majorité,  et  qui  ne  se  soucient 
^  de  quitter  leur  pays,  voudront  un  pape  français.  De  là  l'origine 
du  schisme  qui  va  éclater,  et  dont  je  vous  expliquerai  les  incidents 
dan*  nos  prochaines  réunions. 

»  •     •  '  t         '  • 

DEUXIÈME  LEÇON. 

Manière  dont  le  schisme  s'est  établi.  —  Rapport*  contradictoires  sur  le  premier 
CBBckTe.  —  Urbain  VI,  son  caractère.  —  Son  élection  rejelée.  —  Deuxième  con- 
clu -  Cément  Vu. 

Le  schisme  préparé  par  les  causes  que  j'ai  eu  soin  de  vous  expli- 
quer a  éclaté  à  la  mort  du  dernier  pape  d'Avignon,  en  1378,  et  a 
justifié  Ainsi  Je*  prévisions  de  tous  les  hommes  sages  de l'époque,  et 
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principalemcnt'celles  de  Grégoire  XI,  qui  en  avait  l'esprit  horrible- 
ment tourmenté  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie.  A  la  mort  de 
ce  pape,  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge,  les  cardinaux  s'assemblent 
à  Rome  au  nombre  de  16,  et  choisissent  pour  pape  l'archevêque 
de  Bari ,  Napolitain ,  qui  prend  le  nom  de  Urbain  VI  ;  ils  le 
proclament ,  l'intronisent,  le  couronnent  et  font  part  de  leur 
choix ,  qu'ils  disent  avoir  é^é  libre  et  unanime,  aux  cardinaux 
absents.  Cinq  mois  après ,  les  mômes  cardinaux  s'assemblent  à 
Pondi,  petite  ville  du  royaume  deNaples.  Là,  ils  défont  leur  pre- 
mier ouvrage,  rejettent  l'élection  d'Urbain,  comme  ayant  été  faite 
par  violence,  et  choisissent  à  sa  place,  Robert,  cardinal  de  Genève, 
qt  i  prend  le  nom  de  Clément  VII,  et  qui  va  demeurer  à  Avignon. 
Ainsi  voilà  l'unité  de  l'Eglise  rompue  dans  son  chef,  voilà  la  divi- 
sion au  centre  de  l'unité,  le  trône  de  saint  Pierre  est  brisé  et  partagé 
en  deux.  Et  remarquez-le  bien ,  Messieurs,  le  second  pape,  n'est 
plus  comme  auparavant  une  créature  de  l'empereur  d'Allemagne , 
imposée  à  l'Eglise  par  la  force  ou  la  violence.  Non ,  Messieurs ,  il 
sort  du  sein  du  conclave,  il  vient  du  choix  libre  des  vrais  électeurs, 
il  a  pour  lui  le  suffrage  de  la  grande  majorité  des  cardinaux.  Là- 
dessus,  il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  contestation. 

De  ces  deux  papes ,  il  y  a  nécessairement  un  légitime  et  on 
schématique,  mais  lequel  est  le  légitime,  et  lequel  est  le  schisma- 
tique  ?  C'est  une  question  ardue  et  hérissée  de  diflicuîtés  qui  a  été 
examinée  par  les  plus  grands  savants  de  l'époque,  et  qui  n'a  jamais 
reçu  une  solution  nette  et  satisfaisante  ;  et  je  crois,  Messieurs,  ce 
serait  une  témérité  de  notre  part  de  nous  prononcer  dans  une  ques- 
tion que  les  évéques  et  les  docteurs  contemporains  ne  sont  jamais 
parvenus  à  éclaircir.  Nous  allons  voir  nous-mêmes  les  diflicuîtés 
qu'elle  présente,  en  examinant  la  manière  dont  le  schisme  s'est 
établi  ;  c'est  la  matière  que  je  vais  proposer  aujourd'hui  à  votre 
attention. 

Si  l'on  voulait  s'en  rapporter  aux  écrivains  italiens,  il  n'y  aurait 
pas  la  moindre  obscurité.  Urbain  VI,  le  premier  pape  élu ,  est , 
selon  eux ,  le  seul  légitime  et  canonique.  L'autre  est  un  intrus 
et  un  schismatique ,  et  on  l'a  effacé  du  catalogue  des  légitimes 
pontifes  ;  mais  si  l'on  entend  ensuite  les  cardinaux  français,  on  se 
forme  une  toute  autre  opinion.  Le  dernier  p|pe,  Clément  VII,  est 
le  seul  légitime. 

Pour  juger,  dans  un  pareil  conflit,  de  quel  côté  est  la  raison,  U 
faudrait  savoir  a'une  manière  précise  et  exacte,  ce  qui  s'est  passé 
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oans  le  premier  conclave,  car  toute  la  question  est  là.  Pour  savoir 
Si  Urbain  a  été  légitimement  élu,  il  faudrait  connaître  l'histoire  du 
conclave.  Or,  Messieurs  jamais  on  n'a  pu  la  savoir  au  juste.  On  a 
entendu  les  témoins,  on  a  confronté  leurs  rapports  contradictoires, 
jamais  aucune  lumière  nette  et  sans  nuage  n'en  est  sortie.  L'his- 
toire du  premier  conclave  est  restée  dans  une  obscurité  impéné- 
trable, personne  n'est  jamais  parvenu  à  la  débrouiller.  J'admire, 
Messieurs,  la  hardiesse  ou  plutôt  la  témérité  de  certains  écrivains 
modernes  qui  se  prononcent  en  faveur  de  la  première  élection  et 
rejettent  sans  hésiter  la  seconde,  comme  si  l'histoire  nous  avait 
fourni,  depuis  cette  époque,  quelques  renseignements  nouveaux, 
clairs  et  authentiques.  Mais  rien  de  semblable  n'est  arrivé.  L'his- 
toire du  premier  conclave,  malgré  toutes  les  recherches ,  est  restée 
dans  son  obscurité  primitive,  et  ce  serait  une  témérité  de  notre  part 
de  vouloir,  après  cinq  siècles  de  distance ,  éclaircir  ce  que  n'ont  pu 
débrouiller  les  plus  grands  docteurs  contemporains.  Car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer ,  que  la  France  ,  si  éminemment  catholique  à  celte 
époque,  ait  agi  légèrement  dans  une  pareille  cause,  et  qu'unie  à 
son  clergé  et  à  la  célèbre  Université  de  Paris,  elle  se  soit  pro- 
noncée sans  raison  contrôla  première  élection,  pour  s'attacher  à 
la  seconde.  Non,  Messieurs,  ce  serait  calomnier  nos  pères,  ce 
serait  flétrir  la  mémoire  de  nos  anciens  évoques  et  imprimer  une 
tache  dans  notre  histoire  nationale.  . 

D'ailleurs  vous  allez  voir  par  vous-mêmes,  d'après  les  rapports 
contradictoires,  combien  il  y  avait  dedoute  et  d'incertitude  à  ce  sujet. 

Je  vous  ai  dit ,  Messieurs,  que  le  peuple  romain,  pour  sortir  de 
sa  détresse  et  de  sa  misère ,  voulait  mettre  un  terme  au  séjour  des 
papes  à  Avignon,  et  avoir  à  toute  force  le  pape  à  Rome;  mais  il 
sentait,  d'après  ce  qui  était  arrivé,  qu'il  lui  serait  difficile  d'avoir 
et  de  retenir  le  pape  à  Rome ,  si  on  le  choisissait  parmi  les  cardi- 
naux français.  Il  était  décidé  à  se  porter  aux  dernières  extrémi- 
tés plutôt  que  de  permettre  de  choisir  un  étranger.  Il  lui  fallait  un 
pape  romain  ou  italien,  autrement  il  n'espérait  point  le  retenir  à 
Rome.  Aussitôt  après  la  mort  de  Grégoire  XI ,  les  Romains  prirent 
toutes  leurs  dispositions.  Ils  firent  sortir  de  la  ville  tous  les  nobles 
qui  pouvaient  mettre  obstacle  à  leurs  désirs  et  y  firent  entrer  la 
populace  des  environs,  capable  de  toutes  sortes  d'excès.  On  en- 
voya une  députatioo  aux  seize  cardinaux  qui  se  trouvaient  à  Rome, 
on  leur  fit  connaître  les  désirs  du  peuple  et  la  nécessité  de  choisir 
un  pape  romain  ou  italien,  pour  relever  l'Italie  des  maux  dont  elle 


Digitized  by  Google 


18  COURS  D'HÎSÏOrtE  ECCLÉSIJSTIQCE. 

était  affligée  par  suite  de  l'absence  de  ses  pontifes.  Les  cardinaux 
répondirent  avec  dignité,  qvTùs  chosiraient  selon  leur  conscience* 
et  selon  l'intérêt  de  l'Eglise. 

Ils  prièrent  instamment  le  penple  de  se  tenir  tranquille  ,  autrement 
l'élection  qu'ils  vont  faire  sera  nuHe  Si  le  peuple  romain  avait 
suivi  ces  sages  conseils,  ses  désirs  eussent  été  accomplis  ;  car  les 
cardinaux  français,  qu'on  redoutait  à  cause  de  leur  majorité ,  n'é- 
taient pas  d'accord  entre  eux;  ils  étaient  divisés  en  deux  fractions t 
et  voulant  s'exclure  mutuellement,  ils  se  disposaient  à  donner  leur 
suffrage  à  un  étranger.  D'après  la  relation  des  Romains,  ils  seraient 
convenus,  avant  l'ouverture  du  conclave,  de  choisir  Barlhelemi 
Prignano,  archevêque  de  Bari,  dans  le  royaume  de  Naples.  11  était 
connu  par  son  mérite  personnel ,  par  ses  habitudes  de  chancel- 
lerie romaine  ;  car  il  avait  rempli  avec  distinction  la  place  de 
vice-chancelier  à  la  cour  d'Avignon.  Les  cardinaux  entrèrent  au 
conclave  le  7  avril  1378.  Le  lendemain,  l'archevêque  de  Bari  fut 
choisi  d'un  consentement  unanime.  Voilà  la  relation  des  Italiens, 
j'en  retranche  les  détails  inutiles  a  notre  sujet.  Les  Italiens  con- 
viennent que  le  peuple,  mal  informé,  fit  du  bruit,  que  les  cardinaux 
en  eurent  peur,  et  qu'ils  prirent  la  fuite.  Mais  ils  disent  que  ce 
bruit  a  été  peu  de  chose  pendant  le  temps  du  conolave,  qu'il  n'est 
devenu  sérieux  qu'après  l'élection,  et  qu'il  n'a  point  influé  sur  1* 
détermination  des  cardinaux.  S'ilen  était  ainsi,  rien  ne  serait  plus 
clair  que  la  légitimité  de  l'archevêque  de  Bari,  connu  sous  le  nom 
d'Urbain  VI.  1  •  • 

Mais  il  y  a  une  autre  relation  bien  différente  de  colle  des  Ro- 
mains, et  qui  a  déterminé  la>  France  à  se  prononcer  contre  Ur- 
bain VI.  Selon  cette  relation,  les  chefc  tle  quartiers ,  connus  sous 
le  nom  de  Bannerels,  auraient  été  fort  mécontents  de  la  réponse 
des  cardinaux  et  se  seraient  déterminés  à  emporter  de  vive  force  ce 
qu'on  ne  voulait  pas  leur  accorder  de  bonne  grâce.  Dans  la 
crainte  que  les  cardinaux  n'allassent  faire  l'élection  hors  de  Rome, 
ils  s'emparèrent  de  toutes  les  portes  et  de  tous  les  passages ,  et  les 
firent  garder  par  les  leurs.  La  garde  du  conclave  ne  resta  pas  non 
non  plus  à  la  disposition  des  cardinaux ,  comme  c'était  rusage. 
Les  séditieux  s'emparèrent  des  avenues ,  des  portes  et  des  appar- 
tements do  palais.L'archevêque  d'Arles  qui,  en  sa  qualité  de  camer- 
lingue de  l'Eglise  romaine,  devait  veiller  à  la  sûreté  des  cardinaux, 
î» i  *  .       ■  <        -  •  ^* ! 
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craignant  pour  sa  personne,  se  retira  dams  le'chateau  Saint- Ange,  et 
recommanda  vaguement  à  Tévéque  de  Marseille  de  pourvoir  autant 
qu'il  pourrait  à  la  garde  du  conclave.  Le  7  avril  (1373),  jour  de  l'ou- 
verture du  conclave,  la  place  publique  était  dos  le  matin  couverte 
d'une  foule  de  monde  qui  criait  à  toute  force  et  avec  les  armes  à  la 
main  :  Nous  voulons  un  pape  romain  ou  du  moins  italien,  paroles  qui 
Curent  répétées  un  million  de  rois  ce  jour-là  et  le  jour  suivant,  et 
qui  servaient  de  signal  aux  factieux.  L'arrivée  des  cardinaux  aug- 
menta le  tumulte.  On  se  permit  de  les  presser,  de  les  tirer  par 
leurs  manteaux  et  de  les  menacer,  s'ils  ne  nommaient  un  pape 
romain  ou  italien;  ensuite  le  peuple  entra  pèle-melc  avec  eux  dans 
te  palais. 

Les  bannerels,  de  leur  côté,  entrèrent  jusque  dans  l'intérieur  du 
conclave  et  renouvelèrent  avec  hauteur  et  menace  la  demande 
d'un  pape  romain  ou  italien.  Les  cardinaux  répondirent  comme 
auparavant  qu'ils  choisiraient  selon  leur  conscience  et  le  bien 
de  l'Eglise.  Les  bannerels  se  retirèrent,  mais  en  laissant  au  pa- 
lais une  vile  populace  qui  cria  toute  la  nuit  près  de  la  cellule  des 
cardinaux  :  i  n  pape  romain  ou  italien.  On  frappait  aux  cellules, 
on  menaçait  d'y  mettre  le  feu  si  les  désirs  du  peuple  n'étaient  point 
accomplis.  On  ramassa  des  matières  combustibles  soit  pour  réaliser 
les  menaces,  soit  pour  faire  penr. 

Le  lendemain  8,  c'était  encore  bien  pire  :  on  sonna  le  tocsin  à 
Saint-Pierre,  une  foule  innombrable  se  porta  an  palais ,  assiégeant 
leconclave,  et  menaçant  les  cardinaux  d'une  mort  prochaine  s'ils 
n'élisaient  promptement  on  pape  romain  eu  italien.  Les  membres 
du  conclave  cherchèrent  à  calmer  la  foule ,  mais  sans  succès  ;  on 
leur  criait  que  s'ils  ne  nommaient  pas  un  pape  romain,  teur  tête 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  tumulte  et  de  ces  cris  furieux  que  les  car- 
dinaux commencèrent  leurs  délibérations.  Plusieurs  protestèrent 
contre  l'élection  future;  d'autres  en  dressèrent  acte  en  présence 
du  notaire  et  de  témoins.  Tel  était  entre  autres  le  cardinal  de 
Gtaudève. 

Cependant,  comme  on  était  forcé  de  prendre  en  parti,  Jean  de 
Gros,  cardinal  de  Limoges,  proposa  pour  pape  l'archevêque  de 
BarL  On  avait  confiance  en  mi,  parce  qu'on  comptait  sur  sa  démis- 
sion, car  il  avait  dit  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  se  trouvait 
alors,  k  on  ofleier  du  palais,  que  l'élection  faite  dans  un  pareil 
moment  serait  nulle.  La  proposition  fut  donc  agréée  par  les  cardi- 
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naux,  à  l'exception  d'an  soûl»  le  cardinal  des  Ursins,  qui  assista 
pourtant  au  couronnement;  Mais  plusieurs  cardinaux*  en  donnant 
Jeurs  suffrages,  firent  sentir  qu'ils  n'avaient  pas  une  entière  liberté. 
Le  cardinal  de  Saint-Ange  donna  sa  voix  en  disant  que  l'élection 
était  nulle.  Le  cardinal  de  Milan  déclara  qu'il  y  consentait, 
parce  qu'il  aimait  mieux  mourir  confesseur  que  martyr.  Enfin 
tous  les  suffrages  forent  donnés  sans  cette  liberté  que  demandent 
les  canons  de  l'Eglise.  L'élection  était  sujette  à  de  grandes  contes* 
talions.  i 

On  fit  venir  l'archevêque  de  Bari,  dans  l'espérance  qu'il  se  dé- 
mettrait de  sa  dignité,  après  qu'il  l'aurait  acceptée,  pour  tirer  les 
cardinaux  de  leur  position  critique.  Il  accepta  en  effet;  mais  peu 
disposé  à  se  démettre,  car  l'élection  qu'il  avait  trouvée  peu  aupa- 
ravant anticanonique,  il  la  trouva  très-canonique,  du  moment 
qu'elle  était  tombée  sur  sa  personne. 

Cependant  le  tumulte  devint  plus  grand  encore  après  l'élection. 
Le  peuple  ayant  entendu  prononcer  le  nom  de  Bari,  croyait  qn'on 
avait  choisi  pour  pape  Jean  de  Bar,  gentilhomme  français,  camé* 
rîerdu  pape  précédent,  et  fort  haï  des  Romains.  Il  pénétra  donc 
avec  fureur  dans  le  palais,  enfonça  les  cellules  des  cardinaux  en  les 
menaçant  de  les  faire  périr  par  le  fer,  s'ils  ne  donnaient  pas  un 
pape  au  gré  du  peuple.  Les  cardinaux  se  sauvèrent  comme  ils 
purent  et  se  cachèrent  derrière  l'autel.  Gomme  ils  étaient  pour- 
suivis par  le  peuple,  un  des  cardinaux,  moins  éperdu  que  les  au* 
très,  s'écria:  Quoil  n'avez -vous  pas  le  cardinal  de  Saint- Pierre? 
Eh  bien  !  c'est  le  pape.  Le  cardinal  de  Saint-  Pierre  était  un  vieil- 
lard infirme ,  et  d'un  âge  fort  avancé.  Pour  mieux  tromper  le 
peuple,  ou  plutôt  pour  s'en  débarrasser,  on  mit  sur  les  épaules  du 
cardinal  la  chappe  pontificale,  en  le  priant  de  jouer  ce  personnage, 
pour  délivrer  ses  frères.  Le  peuple  s  empara  aussitôt  du  cardinal,  le 
traiua  à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  fut  intronisé.  La  fouie  s'étant 
ainsi  retirée  du  palais»  les  cardinaux,  encore  tout  effrayés,  se  reti- 
rèrent au  plus  vite.  Les  uns  se  renfermèrent  dans  le  château  de 
Saint-Ange,  les  autres  s'en  allèrent  dans  leur  maison  ou  se  réfu- 
gièrent à  la  campagne.  Pendant  ce  temps,  on  pillait  l'hôtel  du  car- 
dinal de  Saint-Pierre,  comme  on  le  faisait  ordinairement,  sous  pré- 
texte que  le  pape  n'avait  plus  besoin  de  rien. 

Cependant  le  cardinal  de  Saint-Pierre,  àtforce  de  protestations, 
fit  entendre  qu'il  n'était  point  pape,  et  Ton  connut  la  nomination 
de  l'archevêque  de  Bari.  Le  peuple  se  calma,  parce  que  ses  désirs 
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étaient  accomplis;  car,  par  tout  ce  fracas,  il  n'avait  cherché  à  faire 
choisir  qu'un  pape  qui  demeurât  à  Rome. 

L'archevêque  de  Bari,  fort  content  de  sa  dignité,  et  craignant  des 
protestations,  se  hàla  de  faire  ratifier  son  éleolion  et  de  se  faire  intro- 
niser. Il  chargea  donc  les  bannerels  de  faire  revenir  les  cardinaux» 
Les  bannerels  s'empressèrent  d'obéir,  les  cardinaux  furent  appelés 
et  obliges  de  revenir  pour  ratifier  l'élection,  ce  qu'ils  firent  à  regret, 
dit-on.  Les  Romains  étaient,  au  contraire,  dans  l'ivresse  de  la  joie, 
et  s'écriaient  :  Cest  le  nôtre,  celui-là,  nous  Pavons  fait  tout  seuls  f 
les  autres  n'y  ont  eu  aucune  part. 

Les  Romains  ont  beaucoup  appuyé  dans  la  suite  sur  celte  ratifi- 
cation pour  prouver  la  légitimité  d'Urbain  VI.  Mais,  vous  voyez, 
Messieurs,  qu'elle  n'est  pas  sans  contrainte,  et  que,  par  conséquent, 
on  ne  peot  lui  donner  une  grande  portée.  Ils  ont  appuyé  également 
sur  les  faits  qui  ont  suivi  l'intronisation. 

En  effet,  Messieurs,  on  entrait  dans  la  semaine-sainte.  Les  car- 
dinaux ont  accompagné  le  nouveau  pape  aux  offices,  ils  t'ont  cou- 
ronné le  jour  de  Pâques.  De  plus  ils  écrivirent  de  tous  côtés  des  lettres 
ou  ils  le  reeonnassaient  pour  le  vrai  pape,  mais  les  cardinaux  ont 
aflirmé  qu'ils  ont  agi  par  contrainte,  qu'ils  ont  écrit  sous  la  dictée 
du  pape  contre  l'usage  reçu  ;  car  les  autres  papes  se  contentaient  de 
notifier  eux-mêmes  leur  élection, -sans  y  faire  ajouter  le  témoignage 
du  sacré-col lége.  Au  reste,  dit-on,  les  cardinaux  étaient  mécontents 
an  fond  de  leur  cœur,  plusieurs  ne  se  gênaient  pas  de  dire  à  leurs 
amis  que  l'archevêque  de  Bari  n'était  point  pape.  Le  cardinal  do 
Limoges  écrivit  en  secret  au  roi  de  France,  Charles  V,  pour  le  prier 
de  ne  pas  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  dire  en  faveur  de 
l'élection  d'Urbain,  et  d'attendre,  pour  porter  son  jugement,  que 
les  cardinaux  fussent  sortis  de  ce  pays  de  geue  et  de  contrainte. 
Cette  lettre  fut  dans  la  suite  d'un  grand  poids  dans  la  détermination 
que  prit  la  France. 

Si  je  rapporte  cette  relation,  ce  n'est  pas  que  j'y  ajoute  une  en- 
tière foi,  quoiqu'elle  soit  celle  des  cardinaux  français  qui  ont  assisté 
au  conclave.  Car  les  rapports  sont  contradictoires,  et  il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  démêler  la  vérité.  La  relation  des 
Romains,  favorable  à  Urbain  VI,  est  également  fondée  sur  tes  dé- 
positions de  témoins  occulaires  ou  contemporains,  et  môme  sur 
celles  de  quelques  cardinaux  ■  Lesquels  faut-il  croire  ?  Les  Romains! 
mais  ils  ont  montré  trop  d'ardeur  à  se  remettre  en  possession  de  la 
chaire  pontificale.  Ils  ont  manifesté  trop  de  joie  à  l'élection  d'un 
xxv  Vol.  —  2«  série,  tome  v,  *r  25.  — 1848.  2 
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pape  qui  demeurât  chez  eux,  pour  que  nous  puissions  «voir  une  en- 
tière confiance  dans  leur  relation. 

Il  serait  plus  naturel,  Messieurs,  d'ajouter  foi  à  la  relation  des 
cardinaux  français  qui  ont  rejeté  la  première  élection  comme  n'ayant 
pas  été  libre,  et  qui  en  ont  fait  une  seconde  pour  se  conformer  aux 
règles  canoniques.  Car,  après  tout,  ce  sont  les  cardinaux  qui  doi- 
vent le  mieux  savoir  s'ils  ont  agi  par  contrainte ,  ou  avec  liberté. 
Mais  leur  témoignage  est-il  irréfragable,  a-t-il  été  rendu  avec  im- 
partialité? En  rejetant  la  première  élection,  n'ont-ils  pas  agi  par 
dépit  plutôt  que  par  devoir  de  conscience?  C'est  une  autre  question 
ardue  et  difficile,  qui  a  été  bien  agitée  et  qui  n'a  jamais  élé  éclaireie. 
Les  cardinaux  nous  assurent  qu'ils  n'ont  consulté  que  leur  con- 
science, mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  leur  dépit  et  leur  mé- 
contentement y  ont  été  aussi  pour  quelque  chose.  La  conduite 
d'Urbain  semble  autoriser  cette  opinion. 

Urbain,  bon  canoniale,  homme  vertueux  et  savant,  est  devenu 
intraitable  du  moment  qu'il  a  été  élevé  sur  la  chaire  pontificale. 
Tous  conviennent  qu'il  ne  se  ressemblait  plus  et  que  le  dite  des 
honneurs  avait  ébranlé  son  cerveau.  En  effet,  dès  le  lendemain  de 
son  couronnement,  il  se  permit  des  invectives  véhémentes  contre 
les  évêqnes  delà  cour  romaine,  les  appelant  parjures  d'Avoir  quitté 
leurs  diocèses  pour  vivre  à  la  cour.  Martin  de  Salve ,  évêque  de 
Fanpelune,  référendaire  de  la  cour  de  Grégoire  XI ,  ne  put  s'em- 
pécher  de  répliquer  que  s'il  était  à  la  cour  romaine ,  c'était ,  non 
pour  son  plaisir,  mais  pour  les  affaires  générales  de  l'Eglise,  et  qu'il 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'en  retourner  dans  son  diocèse.  Ce 
Martin  de  Salve  suivit  depuis  le  parti  de  Clément  VII,  et  reçut  de 
lui  le  chapeau  de  cardinal  '. 

Quinze  jours  après,  Urbain  se  permit,  en  plein  consistoire,  des  in- 
vectives violentes  contre  les  cardinaux  et  autres  prélats.  Tous  étaient 
étonnés  et  mécontents.  Sur  la  fin  d'avril,  il  fit  des  reproches  san- 
glants au  cardinal  d'Amiens  qui  était  venu  lui  rendre  ses  hommages. 
Il  lui  reprocha  son  «variée,  l'accusa  d'être  la  cause  de  la  guerro  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  et  d'avoir  trahi  la  confiance  de  la  cour 
romaine  en  toute  occasion.  Le  cardinal,  indigné,  lot  répliqua  avec 
un  geste  menaçant  s  Ârcheviquô  de  Barit  vous  en  avez  mentit  et  prit 
la  fuite  \  On  cite  bien  d'autres  propos  que  le  pape  s'est  permis 

i.  :i  i  »   ■  *■-  -    A  . 

•  Hisloùc*  d€  CEïiùegmllicanc,  L.  x*r,  ».  187.  •  m*1  r. 
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contre  des  éveques  et  des  princes,  entre  autres  eonlre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  et  surtout  contre  Othon  deBrunsnk,  mari 
de  la  reine  de  Naples,  qui  était  venu  à  Home  pour  lui  faire  sa  cour. 
Tous  les  jours  c'était  de  nouvelles  scènes,  et  la  situation  des  cardi- 
naux n'était  plus  tenante.  S'excusant  sur  les  chaleurs  de  Rome ,  ils 
quittèrent  cette  ville  vers  la  demi-juin  et  se  retirèrent  à  Agnani* 
sous  la  protection  du  comte  de  Fondu  Ils  avaient  eu  soin  de  faire 
emporter  les  ornements  de  la  chapelle  pontificale ,  preuve  qu'ils 
araient  envie  de  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Cependant,  jus- 
qu'au mois  de  juillet,  ils  entretinrent  des  rapports  avec  le  pape 
Urbain,  ils  lui  demandèrent  différentes  grâces,  ils  faisaient  mention 
de  lui  à  la  messe,  et  se  conduisaient  en  tout  comme  s'ils  le  recon- 
naissaient pour  légitime,  ce  qui  fournit  dans  la  suite  à  leurs  adver- 
saires de  fortes  objections  contre  leur  démarche  ultérieure. 

Le  pape  Urbain  qui  était  resté  avec  quatre  cardinaux  et  qui  avait 
soupçon  de  quelque  chose,  se  repentit  amèrement  d'avoir  maltraité 
les  cardinaux,  et  surtout  de  les  avoir  laissé  partir.  Il  quitta  égale- 
ment Rome  et  s'avança  jusqu'à  Tivoli,  moitié  chemin  d'Agnani. 
Les  cardinaux  se  défiant  de  lui,  flnent  venir  de  V  Herbe,  un  corps 
de  Gascons  et  de  Bretons ,  qui  avait  été  au  service  de  Grégoire  XL 
Ces  troupes  venant  de  Viterbe  à  Agnani ,  passèrent  un  pont  où  les 
Romains  leur  disputèrent  le  passage.  Elles  se  tirent  jour  les  armes 
a  la  main  ;  plus  de  500  romains  restèrent  sur  la  place,  ce  qui  causa 
dans  Rome  une  réaction  contre  les  Français!  :  première  suite  du 
schisme.  . -  . 

Cependant  le  dessein  des  cardinaux  ne  tarda  pas  à  être  connu» 
Déjà  ils  avaieot  envoyé  au  roi  de  France,  Charles  V,  et  a  L'Université 
de  Paris»  des  lettres,  et  des  députés,  pour,  les  prévenir  contre  l'éiec- 
Uon  d'Urbain.  Ensuite  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Se  trouvant  en  lieu 
de  sûreté,  ils  citèrent  les  cardinaux  italiens  qui  étaient  restés 
près  du  pape,  à  une  réunion,  à  Agnani.  Dans  cette  citation,  ils  se 
plaignent  des  voles  de  contrainte  employées  dans  le  dernier  con- 
clave. Ils  parlent  avec  modération  d'Urbain,  mais  ils  lui  font  en- 
tendre qu'il  doit  se  démettre  de  sa  dignité,  se  soumettre  a  une  neu- 
veUejélection.  Pour  l'y  engager,  ils  lui  font  espérer  que  tous  les 
suffrages  seront  nour  lui.  Mais  Urbain  était  trou  content  de  sa 
dignité,  et  il  n'était  point  disposé  à  courir  les  chances  d'une  nou  : 

1  Buloire  de  C Eglise  gallicane,  t.  xnr,  p.  183. 

*  Histoire  de  l 'Enlise  gallicane ,  t.  xiy,  p.  192.  #  *  , 
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Telle  élection.  Sur  ce  refus,  les  cardinaux  d'Agnani  protestèrent 
solennellement,  dans  un  écrit  public,  contre  l'élection  d'Urbain  1  ; 
l'acte  est  du  2  août  (1378). 

Trois  jours  après ,  le  5  du  mois,  arrivèrent  trois  cardinaux- 
italiens,  pour  répondre  à  la  citation.  Ces  trois  cardinaux  qui 
étaient  ceux  de  Milan ,  de  Florence  et  des  Ursins,  tinrent,  aux 
environs  d«  Palestrine,  une  conférence  avec  trois  cardinaux 
d'Agnani,  ils  proposèrent  la  voie  d'un  concile  général ,  pour  ter- 
miner le  différend.  Les  français,  après  avoir  pris  l'avis  de  leurs 
collègues,' rejetèrent  la  voie  d'un  concile  général  comme  impossible. 
Car,  disait  le  cardinal  d'Eustache,  il  n'appartient  qu'au  pape  de 
convoquer  unconcile  général  et  de  confirmer  les  décrets  ;  or  comme 
il  n'y  avait  point  de  pape,  on  ne  pouvait  tenir  un  concile.  Ce  principe 
fut  bien  modifié  dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  *. 

Les  cardinaux  italiens  se  retirèrent,  mais  sans  retourner  auprès 
du  pape,  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  convaincus 
non  plus  de  la  canoniciié  de  son  élection. 

Le  9  du  môme  mois,  les  cardinaux  d'Agnani,  au  nombre  de  treize, 
après  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  firent  leur  déclaration, 
qui  est  adressée  à  tous  les  fidèles,  etjflui  fut  envoyée  immédiate- 
ment à  Urbain,  au  gouvernement  français,  à  l'Université  de  Paris, 
et  aux  six  cardinaux  qui  étaient  restés  a  Avignon.  Dans  cette  dé- 
claration* le  pape  Urbain  est  traité  d'intrus,  d'usurpateur,  d'apos- 
tat et  d'Ante-Christ-  Les  cardinaux  disent  qu'ils  Pont  choisi  par  con- 
trainte et  dans  la  persuasion  qu'il  se  démettrait  de  la  dignité.  Mais 
comme  il  veut  la  garder,  malgré  la  nullité  de  l'élection  et  lesavertis- 
sements  qu'ils  lui  ont  donnés,  ils  l'excommunient  et  exhortent  tous 
les  fidèles  à  ne  pas  obéir  à  ce  méchant  homme':  Cet  acte,  qui,  selon 
moi,  a  un  grand  défaut,  celui  de  Tenir  quatre  mois  après  l'élection, 
fit  une  grande  impression  surtout  en  France;  le  roi  Charles  Y 
assembla  le  clergé  de  France  pour  en  délibérer.  Mais  on  ne 
prit  aucun  parti  ;  on  décida  seulement  qu'on  donnerait  protec- 
tion aux  cardinaux,  et  qu'on  irait  aux  informations  «.Pendant  ce 
temps  le  schisme  était  déjà  consommé.  Les  cardinaux  qui  étaient 
aux  nombre  de  treize,  et  qui  avaient  attiré  les  trois  cardinaux  ita- 
liens, sous  la  promesse  écrite  du  pontifîcat,  s'étaient  transportés  à 

0 

'  Histoire  de  t E élise  gaUieane»  t.  m,  p.  193. 

•  Ibid.,  p.  193. 
»  Ibid.,  p.  If4. 

•  Ibid.,  p.  196. 
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Fondi,  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  la  protection  de  la  reine 
Jeanne.  Là  ils  élurent,  le  18  septembre,  d'autres  disent  le  20,  pour 
pape,  Robert,  cardinal  de  Genève ,  jeune  homme  de  36  ans,  allié 
à  plusieurs  familles  princières  de  l'Europe,  et  d'ailleurs  d'un  grand 
mérite  personnel.  Les  trois  cardinaux  italiens,  trompés  dans  leur 
attente  n'avaient  pas  voté,  mais  ils  reconnurent  le  nouveau  pane  *. 

Yoilà  le  schisme  consommé.  Les  cardinaux  suscitant  un  rival  à 
Urbain  VI,  ont-ils  agi  par  dépit,  par  ressentiment,  ou  ont-ils  obéi  h 
un  devoir  de  conscience?  question  épineuse  et  hérissée  de  mille 
difficultés.  Pour  la  résoudre,  il  faudrait  pouvoir  pénétrer  dans  les 
cœurs;  il  faudrait  connaître  d'une  manière  exacte  l'histoire  du 
premier  conclave.  C'est  ce  que  personne  n'a  jamais  bien  connu; 
aussi  le  concile  de  Pise,  a-t-il  mieux  aimé  trancher  te  nœud  de 
difficulté,  que  de  le  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  schisme  va  ré- 
pandre une  perturbation  générale,  causer  des  maux  affreux  ;  maux 
dans  l'Eglise ,  maux  dans  l'Etat,  troubles  partout,  divisions  dans  les 
royaumes,  dans  les  églises,  et  jusque  dans  les  familles  particulières. 
Ces  maux  feront  le  sujet  de  notre  prochaine  leçon. 

L'abbé  Jager. 
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CHAPITRE  XI. 
On  Droit  politique  (mite  »  ). 

Propositions  relatives  au  mode  de  transmissions  du  pouvoir. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

C'est  à  la  communauté ,  à  la  multitude  que  Dieu  communique  immédiate- 
ment le  pouvoir  souverain;  ainsi ,  les  rois  et  autres  princes  souverains  ne 
tiennent  pas  leur  autorité  immédiatement  de  Dieu  ,  mais  médiatement ,  par 
Intermédiaire  de  la  communauté,  ou  du  peuple. 

Cette  proposition  résume  une  théorie  qui  a  été  enseignée  sans 
contradition  dans  les  écoles  catholiques,  pendant  le  moyen-âge  ;  on 
en  trouve  le  germe  dans  les  ouvrages  de  saint  Thomas-d'Aquin  et 

1  Histoire  de  C Église  gallicane,  t.  xnr,  p.  199. 

*  Voir  le  commencemeat  au  n.  précèdent,  tome  tr,  p.  506. 
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le  développement  dans  le  traité  des  lois  du  jésuite  Saurez  et  danfr 
celui  du  cardinal  Bellarmin  sur  la  puissancè  civile.  Ellea  été  re- 
produite par  tous  les  théologiens  catholiques  qui  ont  écrit  pendant 
le  16«  et  une  partie  du  17e  siècle,  sans  distinction  <f  école  et  de  pays. 

Le  pouvoir  civil  souverain  vient  de  Dieu,  dit  Bellarmin  ;  mais 
Dieu  ne  donne  ce  pouvoir  à  aucun  homme  en  particulier,  c'est  donc 
à  la  multitude  qu'il  le  communique  :  abstraction  faite  du  droit 
politique,  il  n'y  a  pas  de  motif,  pour  qu'entre  plusieurs  hommes 
également  indépendants %  un  d'eux  soit  souverain  plutôt  qu'un 
autre. 

Jusqu'à  la  Réforme,  cette  théorie  ne  rencontra  pas  d'adversaires. 
Les  premiers  vinrent  de  l'Angleterre.  Les  conseillers  de  Henri  VIII, 
Cramnor  et  autres  furent  les  premiers  qui  enseignèrent  que  les  rois 
tiennent  leur  pouvoir  immédiatement  de  Dieu  :  Jacques  II,  dé* 
nonça  Bellarmin  à  tous  les  monarques,  parce  que  ce  jésuite  avait 
écrit  d'après  Martin  Arpilcueta  que  le  peuple  ne  se  dessaisit  jamais 
du  pouvoir  d'une  manière  tellement  complète  qu'il  ne  se  réserve 
le  droit  de  le  reprendre  et  de  s'en  servir  en  certains  cas  Ce  nou- 
veau système  ne  trouva  pas  d'adversaires  plus  ardents  que  les  dé- 
fenseurs de  l'orthodoxie  catholique ,  Bellarmin  et  Suarez.  Depuis, 
les  rôles  ont  bien  changé  :  les  Catholiques,  au  moins  en  France, 
ont  abandonné  la  théorie  que  Suarez  dérendait  comme  ancienne , 
généralement  reçue,  vraie  et  nécessaire ,  pour  adopter  un  système 
que'  ce  môme  jésuite  combattait,  sinon  comme  contraire  à  Ja  foi, 
du  moins  comme  étant  une  occasion  d'errer  dans  la  foi  ».  Quelle 
est  la  cause  de  ce  changement?  C'est  que  trop  généralement  on  a 
confondu  la  théorie  professée  par  les  écoles  catholiques,  avec  le  sys- 
tème inventé  par  Hobbes  ;  développé  dans  le  contrat  social ,  et 
connu  sous  le  nom  de  souveraineté  du  peuple. 

Cependant  entre  ces  deux  opinions,  il  y  a  toute  la  distance  qui 
sépare  le  ciel  de  la  terre,  Dieu  et  l'homme* 

.  Quod  verù  Bellarminus  ex  >'awro  dicit  :  populura  minquam  ita  auam  potes- 
tatem  in  principem  transfert,  qui  ni  eam  in  habitu  retineal  ul  ca  in  certu  co*ibus 
usi  potsit.  —  Suarez,  Dis.  jidci  adv.  anglos ,  1.  m,  cap.  3.  —  BeUaroifl,  Jpofagia 
adJacoùum  Ançlitt  rtgevt,  cap.  xiu,  t.  y,  p.  800. 

»  Qaauquam  conlrorersia  hoc  ad  Udei  dogmata  directe  non  pertineat ,  nihll- 
ominus  diligenter  exaxninaûda  et  tractande  est,  ton  quia  potext  este  oceaiio 
errandi  in  aliix  dogmatibus,  lum  etiaui  quia  prœdicla  regU  senleatia  proat-ai)  ipso 
asseritur  et  intendilur,  nova,  singularix,  et  ad  exagerandam  temporalcm  potestatem 
cl spiritualem  exienuandam  videtur  inventa,  tum  denique  quia  leotentiam  Ikî* 
larmini  an  tiqua  m,  receptam,  veram  «Utecessariant  censé  mu*.  —  Idem,  ibidem. 
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Hobbeset  Rousseau  nient  l'existence  delà  loi  naturelle,  préten- 
dent que  la  loi  sociale  civile  est  une  réunion  accidentelle,  que  le 
pouvoir  civil  société  en  général  est  l'ouvrage  des  hommes  et 
repose  sur  une  convention  ;  les  théologiens  proclament  l'existence 
de  la  loi  naturelle,  enseignent  que  les  sociétés  civiles  sont  l'effet 
d'une  disposition  de  la  nature,  que  le  pouvoir  civil  considéré  en 
général  vient  de  Dieu,  est  de  droit  naturel,  et  par  conséquent  do 
droit  divin. 

Aussi  la  plupart  des  objections  dirigées  contre  le  système  de 
Hobbes  et  de  Rousseau  ne  frappent-elles  pas  sur  la  Ihéorie  des 
théologiens  catholiques  :  quelques-unes  cependant  portent  sur  les 
deux  :  voici  les  pins  fortes. 

1°  Les  partisans  de  celte  théorie  et  Bellarmin,  le  premier,  avouent 
quo  ta  multitude  est  incapable  d'exercer  elle-même  la  souveraineté, 
qu'elle  est  obligée  de  la  transférer  à  un  ou  plusieurs  hommes: 
peut -on  supposer  que  Dieu  donne  la  souveraineté  à  un  sujet  inca- 
pable de  l'exercer  ?  Cette  supposition  ne  rôpugoe-t-eile  pas  à  la 
5a  gesse  de  Dieu. 

2°  Existe-! -il  toujours  une  comunauté  avant  l'institution  du 
pouvoir  ?  M*  de  Haller  prétend  que  les  sociétés  civiles  se  forment 
toujours  par  une  agrégation  individuelle  et  successive,  et  jamais 
par  une  réunion  collective  et  simultanée:  celte  assertion  me  parait 
trop  exclusive  :  il  est  possible  que  les  sociétés  se  soient  formées  et  se 
forment  encore  de  l'une  et  de  l'autre  manière  ;  or  pour  faire  tom- 
ber le  système  de  Bellarmin,  il  suflitqu'elles  aient  pu  se  former  par 
une  agrégation  individuelle  et  successive,  car  alors  il  n'y  avait  pas 
de  multitude  ni  de  communauté  en  qui  le  pouvoir  ait  réside  et  qui 
ait  pu  le  transférer  au  prince. 

«  3°  Pourpeu  qu'on  veuille  approfondir  les  choses,  on  trouve 
»  que  les  mots  Peuple  et  Souverain  ne  s'allient  pas  plus  que  les  mots 
»  lumières  et  ténèbres  :  on  ne  s'entend  pas  soi-même  ;  ou  bien  il 
»  faut  dire  que  les  mots  souveraineté,  pouvoir  suprême,  droit  de 
»  commander,  sont  synonymes,  et  de  l'autre,  il  faut  dire  qu'un 
»  peuple  est  une  réunion  if  hommes  sous  un  gouvernement  com- 
«  mun  ;  une  multitude  ne  cesse  de  l'être  pour  devenir  un  peuple 
■  que  par  la  soumission  de  ses  membres  à  une  autorité  publique; 
»  une  nation  n'existe  pas  plussausun  gouvernement  qu'un  corps 
*  humain  n'existe  sans  tête.  Maintenant,  dans  quelque  moment  de 
»  son  existence  que  vous  preniez  un  peuple,  comment  trouverez- 
»  vous  qu'If  possède  l'autorité  suprême,  qu'il  a  le  dro't  de  corn- 
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»  mander,  en  an  mot,  quvii  est  souverain?  Voulez* vous  par  la 
»  pensée  dissoudre  tons  les  liens  qui  unissent  tous  les  membres 
»  du  corps  social  et  replacer  les  familles  avant  1  époque  de  leur  réu- 
»  nion  en  société  !  Alors  vous  aurez  une  multitude  de  familles 
"  éparses,  qui  ne  seront  unies  que  par  ces  sentiments  d'humanité» 
»  inspirées  par  la  nature  et  qui  éprouveront  peut-être  le  besoin  de 
»  se  rapprocher  et  de  former  une  société  sous  une  autorité  com- 
»  mune.  Cette  multitude  ainsi  considérée  est  bien  indépendante, 
»  mais  elle  n'est  pas  souveraine  ;et  à  qui  cette  multitude  a-t-elle  le 
«droit  de  commander?  A  personne?  Qui  est  tenu  de  lui  obéir? 
»  Personne?  C'est  une  erreur  grossière  de  confondre  l'indépen- 
»  dance  avec  le  pouvoir.  Voulez-vous  vous  figurer  cette  multitude 
»  de  familles  se  rapprochant,  désirant  se  réunir,  écoutant  des  pro- 
»  positions  qui  lui  sont  faites  et  délibérant  sur  un  pacte  social  :  je 
»  crois  que  cela  n'a  existé  que  dans  l'imagination  des  romanciers 
»  politiques,  mais  je  l'admets  pour  un  moment  ;  je  vois  bien  que 
»  cette  multitude  est  maltresse  d'adopter  une  forme  de  gouverne- 
»  ment,  plutôt  qu'un  autre,  de  refuser  ou  de  donner  son  consente- 
»  ment  à  celle  qui  est  proposée,  mais  elle  n'a  ni  le  droit  de  la  dicter 
»  à  celui  qui  n'en  voudrait  pas, ni  le  droit  d'imposer  à  qui  que  ce 
»  soit  l'obligation  de  la  gouverner  :  mais  par  là  mùme  qu'elle  n'a 
•*»  aucune  autorité  à  exercer,  je  cherche  en  vain,  en  quoi  elle  est 
c  souveraine.  » 

Telles  sont  les  principales  objections  faites  contre  la  théorie  des 
théologiens  catholiques  ;  elles  sont  spécieuses  :  mais  avant  de  pro- 
noncer, il  faut  envisager  le  pouvoir  civil,  sous  toutes  les  faces,  en 
avoir  analysé  tous,  les  éléments  :  les  travaux  des  publicistes  mo- 
dernes ont  beaucoup  éclairé  celle  partie  de  la  science.  Étudions-les. 

SECONDE  PROPOSITION. 

Dans  la  société  humaine,  les  dons  supérieurs  de  l'esprit  et  du  corps ,  les 
supériorités  naturelles  et  acquises  sont  le  fondement  de  toute  domination  ,  la 
faiblesse  et  les  besoins  sont  la  source  de  toute  sujetlion  :  les  uns  tendent  spon  - 
tanément  à  commander,  les  autres  à  obéir.  Familles ,  collèges,  communes  > 
villes,  républiques,  empires,  partout  vous  trouvez  en  action  permanente  et  in- 
destructible ces  deux  tendances  l. 

Voilà  en  substance  la  théorie  d'un  auteur  que  jfal  critiqué , 

M.  de  Haller;  fiïes  observations  ne  portent  pas  sur  cette  partie  de 

.■  :     •  .  •  -. 

i  FrayMinoUA,  Consid,  sur  f  appui  réciproque  de  La  religion  c{  dc  C  autorité 

t.  m,  p.  62. 
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son  outrage.  On  me  permettra  d'exposer  cette  théorie  qui  est  trop 
peu  connue,  et  de  montrer  comment  l'auteur  en  déduit  l'origine 
des  gouvernements. 

Le  premier  et  le  plus  universel  besoin  des  hommes,  c'est  de  vivre, 
le  second  d'êtue  protégé,  le  troisième,  d'être  éclairé,  instruit.  A  ces 
trois  genres  de  besoins  correspondent  trois  genres  de  supériorités: 
1*  Supériorité  de  fortune  -,  2»  supériorité  de  protection  ou  de 
soin  ;  3°  supériorité  de  sagesse  et  de  science.  Telles  sont  les  trois 
genres  de  supériorité  par  lesquels  desimpies  particuliers  peuvent 
pourvoir  aux  besoins  d 'autrui  et  acquérir  l'empire  sur  d'autres 
hommes.  Ces  rapports  sont  ceux  d'un  cbef  de  famille  et  d'un 
propriétaire  avec  ses  enfants ,  ses  serviteurs  et  ses  fermiers; 
V  le  rapport  d'un  capitaine  ou  d'un  chef  de  troupes  avec  ses. 
compagnons  et  ses  fidèles*,  3*  le  rapport  d'un  docteur  ou  chef  spiri 
toelavec  ses  disciples. 

Par  des  richesses  ou  possessions  territoriales  on  procure  à  un 
grand  nombre  d'hommes,  la  nourriture  et  l'habitation  et  l'on  pour- 
voit ainsi  à  leur  premier  besoin,  celui  de  la  conservation.  Par  le  génie, 
le  courage  et  l'emploi  habile  des  forces  physiques,  on  assure  leur 
repos,  on  les  garantit  contre  les  dangers  qui  les  menacent  de  la  part 
d'ennemis  intérieurs  ou  d'autres  périls  quelconques;  enfin  par  la  su- 
périorité de  sagesse  et  de  connaissances  acquises  ou  reçues, on  les  ins- 
truit, on  les  préserve  de  l'ignorance,  et  dfcme  foule  d'erreurs  où  les 
aurait  précipités  l'usage  injuste  ou  imprudent  de  leur  propre  liberté. 

D'après  la  nature  de  l'homme  et  l'histoire,  voilà  les  trois  sources 
du  pouvoir  civil  ;  ces  trois  espèces  de  supériorités  sont  très- sou- 
vent réunies  :  un  propriétaire  territorial  peut  savoir  faire  un  usage 
habile  des  forces  physiques  :  il  se  trouve  souvent  dans  la  nécessité 
de  défendre  ses  domaines  contre  les  excursions  d'un  voisin  injuste 
et  avide*  Les  capitaines  et  les  docteurs  peuvent  acquérir  des  biens 
fonds  et  réunir  ainsi  au  pouvoir  militaire  ou  moral,  la  puissance 
que  donne  une  grande  fortune  territoriale.  Ce  dernier  genre  de 
supériorité  est  môme  absolument  nécessaire  pour  devenir  un  véri- 
table prince,  et  assurer  la  durée  de  l'empire.  Le  docteur  ou  chef 
spirituel  ;  ne  devient  prince  temporel,  qu'autant  qu'à  la  puissance 
morale  il  réunit  la  puissance  des  armes,  comme  Mahomet,  ou  des 
domaines  vastes  et  considérables,  comme  les  papes ,  et  plusieurs 
évôques  dans  le  moyen-âge. 

Cette  loi  exerce  son  empire  dans  les  républiques  comme  dans  les 
monarchies. 
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gui  a-Mi  de  plas  libre  que  les  élections!  Malgré  le  concours  Je 
la  volonté  humaine,  et  partout  où  il  faut  choisir  un  ou.  plusieurs? 
individus  pour  gouverner  l'État,  les  citoyens  les  plus  riches,  les 
plus  marquants,  les  plus  illustres,  ceux  enfin  qui  sont  les  premiers, 
et  par  conséquent  les  plus  puissants,  sont  placés  de  préférence  à  la' 
têie  des  affaires. 

Si  une  faction  réussit  pour  un  instant  i  intervertir  cet  ordre  na- 
turel, et  à  élever  les  petits  au-dessus  des  grands,  cette  innovation, 
n'a  que  de  mauvais  résultats  et  n'est  jamais  de  longue  durée  :  les 
magistrats  intrus,  qui  ne  se  distinguent  que  par  leur  charge  seule, 
ne  jouissent  ni  de  ta  considération,  ni  de  ia  confiance  :  la  naine  ou 
le  mépris  les  poursuit  :  on  voit  naître  des  guerres  civiles,  et  le  peu- 
ple revient  toujours  aux  individus  les  plus  illustres,  c'est-à-dire  les 
plus  puissants,  à  moins  qu'un  individu  supérieur  à  tous  les  autres, 
ou  un  usurpateur  étranger,  ne  détruise  la  république  elle-même  «• 

Enfin,  qu'est-ce  que  la  majorité?  sinon  une  puissance  supé- 
rieure ;  et  pourquoi  fait-elle  loi  à  la  minorité,  si  ce  n'est  par  ce 
qu'elle  est  la  plus  forte? 

Quelle  est  la  conséquence  de  ces  observations  ?  C'est  que  les  so- 
ciétés civiles  se  forment  par  l'agrégation  individuelle  et  successive 
ou  par  la  réunion  collective  et  simultanée  de  familles  bibles,  pau- 
vres ou  ignorantes  autour  d'un  homme  supérieur  en  richesses  ou 
en  puissance,  ou  en  sagtsse.  C'est  qu'elles  se  perpétuent  de  la 
môme  manière.  Elles  se  forment,  non  de  bas  en  haut,  mais  de  haut 
en  bas.  L'nomme  supérieur  qui  doit  exercer  le  pouvoir,  est  le  centre 
autour  duquel  se  groupent  les  sujets  qui  doivent  obéir  *. 

Lorsque  Ton  considère  le  pouvoir  sous  ce  rapport,  est-il  possible 
dédire  qu'il  est  donné  de  Dieu  à  la  communauté,  à  la  multitude? 
que  c'est  le  peuple  qui  le  transfère  à  l'homme  ou  aux  hommes  qui 
l'exercent  ?  Est-ce  la  multitude  qui  leur. lui  a  donné  les  richesses,  la 
puissance,  le  génie,  la  sagesse  ;  qui  le&  met  en  position  dé  pourvoir 
aux  besoins  des  autres  hommes  ?  De  qui  tiennent-ils  ces  dons  in- 

«  De  Tïallcr,  ch.  xm. 

a  Lorsque  les  choses  suivent  leurs  lob  naturelles,  quand  la  force  ne  â'èn  mêla 
pas,  le  pouvoir  va  aui  plus  capables,  au  meilleurs,  à  ceux  qui  mèneront  la  société 
à  son  but.  S'agrt-il  d'une  expédition  de  guerre  ?  Ce  sont  les  plus  braves  qui  pren- 
nent le  pouvoir.  L'association  a-t-elle  pour  objet  une  recherche,  une  entreprise 
>a  vante?  le  plus  habile  sera  le  maître.  En  tout,  dans  le  monde  livré  &  son  cours 
naturel,  l'inégalité  naturelle  des  hommes  se  déploie  librement ,  et  chacun  prend 
la  place  qu'il  est  capable  d'occuper.  —  Guiiot,  Cours  <C  histoire  moderne  5' leçon, 
page.  9. 
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tellectuels  ou  physiques ,  ces  supériorités  naturelles  ou  ar  puises?  "De 
celui  de  qui  vient  tout  don  parfait,  de  Dieu.  Le  pouvoir  vient  donc 
directement,  immédiatement  de  Dieu. 

Mais  il  faut  considérer  le  pouvoir  sous  un  autre  point  de  vue,  que 
M.  de  Haller  a  bien  aperçu,  mais  dont  il  n'a  pas  fait  ressortir  les 
conséquences  d'une  manière  assez  saillante. 

Pour  avoir  les  moyens,  et  par  suite  le  droit  dc  commander  aux 
nommes,  il  faut,  sans  aucun  doute ,  avoir  sur  eux  une  supério- 
rité quelconque  ;  mais  cette  circonstance  ne  suffit  pas.  La  force  est 
on  des  élémens  du  pouvoir  civil ,  mais  ce  n'est  pas  le  seul.  Le  pou- 
voir implique  dans  le  prince  le  droit  de  commander ,  dans  les  su- 
jets le  devoir  d'obéir  -,  il  suppose  un  lien  de  droit  :  or,  la  force  seule 
ne  peut  former  ce  lien,  la  force  ne  donne  pas  un  droit.  Pour  donner 
le  pouvoir,  la  force  doit  d'abord  être  une  puissance  bienfaisante, 
protectrice;  ce  n'est  pas  tout.  L'homme  riche ,  puissant  ou  sage, 
n'est  pas  obligé  de  nourrir,  protéger,  instruire  tous  les  pauvres, 
tous  les  faibles,  tous  les  ignorants,  ni  môme  tels  ou  tels  hommes  en 
particulier.  D'un  autre  côté,  si  le  pauvre  ne  peut  se  passer  des  se- 
cours d'un  homme  riche  qui  le  nourrisse,  si  le  faible  ne  peut  se 
passer  de  la  protection  d'un  homme  puissant,  l'ignorant ,  des  lu- 
mières d'un  homme  savant ,  s'ils  sont  ainsi ,  dans  la  né- 
cessité d'obéir ,  ils  peuvent  choisir  leur  maître ,  leur  protecteur, 
leur  docteur.  Entre  deux  ou  plusieurs  hommes  également  riches, 
également  puissants,  également  instruits ,  ils  peuvent  choisir  le 
plus  juste ,  le  plus  généreux ,  le  plus  probe,  celui  qui  met  les  con- 
ditions les  moins  onéreuses  *  ses  secours  ou  sa  protection ,  ils 
peuvent  mettre  des  conditions,  des  restrictions  à  leur  soumis* 
sion ,  et  proportionner  l'étendue  de  leur  obéissance  h  la  nature 
et  à  l'étendue  de  leors  besoins.  L'état  de  choses  par  suite  duquel 
les  uns  sonS  appelés  à  protéger ,  à  commander,  les  autres,  à  ser- 
vir, i  être  gouvernés,  ne  résulte  pas  d'une  convention,  ne  repose 
pas  sur  un  contrat,  mais  les  relations  d'autorité,  de  soumission  qui 
existent  entre  tels  et  tels  hommes,  considérés  en  particulier,  sont 
formées  par  le  concours  de  la  volonté  des  deux  parties,  par  des 
conventions.  M.  de  Haller  le  reconnaît  formellement  dans  plusieurs 
passages  de  son  traité;  seulement  il  prétend  que  ces  conventions 
ont  toujours  été  individuelles  et  successives,  qu'elles  n'ont  jamais 
été,  qu'elles  n'ont  jamais  pu  être  collectives  et  simultanées Ce 

1  Les  rapports  naturel*  ne  sont  pu  forméi  par  des  délibératiocj  et  des  réunions 
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publiciste  se  trompe  sur  ce  point,  comme  Rousseau  s'est  mépris 
lorsqu'il  a  soutenu  que  ces  conventions  ont  toujours  été  collectives 
et  simultanées;  qu'elles  l'ont  été  nécessairement.  A  l'origine  des 
sociétés»  il  est  probable  que  ces  conventions  auront  été  indivi- 
duelles et  successives;  cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'elles 
aient  été  collectives  et  simultanées,  l'hfstoire  en  offre  des  exemples- 
Vers  Tan  1174,  Henri  de  Bourgogne  conquit,  èn  Portugal,  plu- 
sieurs provinces  sur  les  Maures.  Après  sa  mort ,  son  fils ,  Alphonse 
continua  ses  entreprises,  et  remporta  à  Ourique  une]  grande  vic- 
toire sur  cinq  rois  maures  :  il  fut  proclamé  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Voulant  faire  confirmer  celte  élection  provisoire  ef  établir 
Tordre  de  succession  au  trône,  il  convoqua  les  Etats  du  royaume, 
à  Lamégo.  Là,  en  présence  des  évôques,  des  nobles  et  des  députés 
des  villes,  en  présence  du  roi,  séant  en  son  trône,  mais  sans  aucunes 
marques  de  la  dignité  royale,  Laurent  de  Vegas  demanda  aux  mem- 
bres de  l'assemblée,  s'ils  voulaient  qu'Alphonse  fut  leur  roi.  Les 
peuples  répondirent  unanimement  qu'ils  voulaient  qu'Alphonse 
fut  leur  roi.  Si  vous  voulez,  leur  dit  Vegas,  qu'il  soit  votre  roi,  la 
royauté  fioira-t-elle  avec  lui,  ou  bien  ses  enfants  lui  succéderont- 
ils  à  la  royauté?  Les  peuples  répondirent  :  Alphonse  sera  notre  roi 
tant  qu'il  vivra,  et  quand  il  mourra,  ses  enfants  mâles  seront  notre 
roi.  Alors,  du  consentement  du  peuple,  l'archevêque  de  Brague  mit 
la  couronne  sur  la  tête  d'Alphonse.  Puis  Laurent  de  Vegas  se  leva 
et  dit  :  Le  roi  demande  si  vous  voulez  que  les  filles  entrent  dans  la 
succession  de  la  couronne,  et  souhaite  que  sur  cela  on  fasse  une 
loi.  Les  évôques  et  les  seigneurs,  après  une  longue  contestation, 
arrêtèrent  que  les  filles  du  seigneur-roi  régneraient,  pourvu  qu'elles 
épousassent  un  seigneur  portugais.  Ce  sont  les  lois  qui  regardent  1 
succession  à  la  couronne  de  Portugal,  qu'Albert,  chancelier  du  sei- 
gneur-roi, lut  à»haute  voix.  Les  peuples  y  applaudirent  et  répon- 
dirent qu'ils  n'en  voulaient  pas  d'autres,  soit  pour  eux,  soit  pour 

#  * 

■ 

collective*,  roaif  par  la  nature  aeule  ou  par  des  contrat*  de  serti  ce  individuel 
non,  point  de  bas  en  haut,  mais  de  haut  en  bas,  non  pas  dans  le  même  temps, 
mais  à  des  époques  différentes,  par  une  agrégation  successive...  L'objet»  l'éten- 
due, la  graduation ,  la  durée  des  services  et  des  prestations  mutuelles  varient  à 
l'infini  {  chacun  contracte,  comme  il  l'entend,  d'après  ses  besoins  cl  le  but  qn'il 
se  propose,  sous  la  seule  réserve  de  la  loi  divine  universelle  dont  personne 
n'est  excepté.  —  De  UaUer,  Restauration  de  la  science  politique ,  ch.  12,  1. 1, 
p.  407,  408. 
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leurs  descendants,  qui,  comme  eux,  les  observeraient  invioUble- 
mentet  toujours. 

Alphoose  avait  prouvé,  par  sa  bravoure,  par  ses  succès,  qu'il 
était  capable  de  protéger  les  Portugais,  de  les  gouverner  :  le  peuple 
le  proclame  roi,  consent  à  lui  obéir.  Le  roi  propose  les  lois  fonda- 
mentales, le  peuple  les  adopte. 

Laurent  de  Vegas  dit  aux  peuples  que  le  seigneur-roi  demandait 
s'ils  voulaient  aussi  faire  des  lois  touchant  la  noblesse  et  la  justice. 
Ils  répondirent  qu'ils  consentaient  [qu'on  en  fit,  pourvu  qu'elles 
fussent  conformes  aux  lois  divines...  Ce  sont  là  les  lois  qu'Albert, 
chancelier  du  seigneur-roi,  lut  à  haute  *voix  :  les  peuples  y  applau- 
dirent et  répondirent  qu'elles  étaient  bonnes  et  justes,  et  ajoutèrent 
qu'ils  n'en  voulaient  pas  d'autres,  soit  pour  eux,  soit  pour  leurs 
descendants,  qui,  comme  eux,  les  observeraient  inviolablement  et 
toujours.  Laurent  de  Vegas  se  leva  et  dit  aux  peuples  :  Voulez- 
vous  que  le  roi  aille  aux  assemblées  du  roi  de  Castille,  à  Léon,  qu'il 
lui  paie  le  tribut  ou  à  quelque  autre  personne  chargée  et  commise 
par  le  Pape,  qui  Ta  fait  roi  ?  Chacun  se  leva  en  tirant  Pépée  et  dit  à 
haute  voix  :  Nous  sommes  libres,  et  notre  roi  Test  comme  nous; 
nous  devons  notre  liberté  à  notre  courage,  et  si  le  roi  consentait 
à  faire  quelque  chose  de  semblable,  il  serait  indigne  do  vivre;  et, 
quoique  roi,  il  ne  régnerait  pas  parmi  nous  et  sur  nous.  » 

Tout  ce  qui  vient  d'être  convenu  fut  constaté  par  écrit  :  c'est 
de  ce  monument  que  sont  extraits  les  détails  que  je  viens  de 
citer  '. 

Voilé  une  convention  collective,  simultanée ,  voilà  un  pacte,  on 
contrat  social. 

Lorsque  les  sociétés  ont  été  formées  et  constituées,  ces  conven- 
tions ont  toujours  été  collectives  et  simultanées. 

Cest  par  une  convention  collective  et  simultanée  que  le  peuple 
juif  transmit  toute  l'autorité  a.Simon  et  à  sa  postérité  ». 

Cest  par  une  convention  collective  et  simultanée  que  fut  fait  roi 
des  Mèdes. 

Dans  toutes  l'Europe  catholique,  ces  conventions  se  renouve- 
laient à  l'avènement  de  chaque  roi  ;  ce  renouvellement  était  public  et 
solennel  :  la  nation  toute  entière,  ou  par  ses  représentants,  déclarait 
accepter  l'héritier  du  trône  pour  roi.  Celui-ci  jurait  de  protéger  ses 
sujets,  de  respecter  leurs  droits  et  leurs  libertés.  Sur  la  foi  de  cet 

1  Uquien  de  la  fteofrille,  Histoire  de  Portugal,  t.  t  ,  i  la  lin  du  rolume. 
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l'origine  du  pouvoir,  et  légitime  une  puissance  acquise  d'une  ma* 
mère  irrégulière  ou  même  injuste. 

Cette  maxime  est  appuyée  sur  l'autorité  de  saint  Thomas  d'Aquin 
et  môme  de  Bossùet.    -n*.  «  «:  - 

«  Celui  qui  s'empare  de  la  puissance  n'est  pas  véritablement 
»  prince,  dit  saint  Thomas  :  c'est  pourquoi  toute  personne,  dès 
»  qu'elle  le  peut ,  est  en  droit  de  secouer  cette  puissance,  à  moins 
.  toutefois  que  cet  usurpateur  ne  soit  devenu  après  coup  princr 

•  légitime ,  par  le  consentement  du  peuple  ou  par  la  confirmation 
»  de  l'autorité  supérieure  \  » 

»  Les  empires  formés  par  la  conquête,  quoique  violents,  injustes 
»  et  tyranniques  d'abord  ,  ditBossuet,  par  la  suite  des  temps,  et 
»  parle  consentement  des  peuples,  peuvent  devenir  légitimes".  » 

Ce  consentement  intervenu  après  coup,  est  le  fondement  du 
droit  de  bien  des  souverains  à  l'obéissance  des  hommes. 

«  Il  en  est  des  gouvernements  comme  de  l'or,  dit  un  historien,  on 
»  n'en  trouve  pas  qui  soit  absolument  pur  ;  l'autorité  souveraine 

•  est  toujours,  dans  son  origine,  entachée  de  quelque  usurpation. 
»  On  ne  peut  reconnaître  dans  la  société  qu'un  homme  ou  plusieurs 
»  aient,  par  le  seul  acte  de  leur  volonté,  le  droit  de  se  déclarer  les 

•  maîtres  des  autres.  On  ne  peut  exiger  que  les  autres  souffrent 
»  qu'on  donne  à  leur  résistance  le  titre  de  rébellion.  Quels  que 
»  soient  les  raisonnements,  les  succès,  les  bons  effets  môme  qui  jus- 
.  titient  une  usurpation,  elle  ne  change  pas  de  nature,  elle  est  vi- 
»  cieuse  dans  son  origine.  Il  ne  peut  y  avoir  de  légitime,  dans  la 
n  société,  que  ce  qui  se  fait  pour  elle  et  de  son  aveu 3.  » 

Mais  cet  aveu  ou  le  consentement  du  peuple  légitime  la  puis- 
sance de  l'usurpateur,  il  la  légitime  au  préjudice  des  droits  du  sou- 
verain dépossédé.. 

Ainsi  le  dit  la  raison  :  le  droit  de  ce  souverain  reposait  en  der- 
nière analyse  sur  le  consentement  de  la  nation,  ce  consentement 
le  lui  avait  donné,  ce  consentement  peut  le  lui  ôter. 

Ainsi  l'exige  l'intérêt  du  peuple,  qui,  en  cette  matière,  est  la  loi 
suprême;  un  état  ne  peut  rester  indéfiniment  dans  le  provisoire \ 

•  Summa  Ihrol.  sec.  sfc,  q.  4?.  art.  2. 

»  Polit,  tirée  de  C Écriture  Sainte,  I,  n,  art.  I",  prop.  4. 

»  Daru,  Histoire  de  Venise  y  I.  vi,  p.  i£6: 

4  La  souveraineté,  étant  par  sa  nature  une  rropriélé,  elle  ne  peut  être  tnnsnrse, 
dit  M.  l'abbé  Thornt ,  que  par  le  consentement  des  anciens  propriétaires.  Ainsi, 
dans  les  souverainetés  composées ,  comme  dans  les  républiques,  les  aristocraties 
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1j  stabilité  du  gouvernement  est  le  premier  besoin  d'une  nation,  la 
condition  indispensable  de  son  bonheur  »  on  état  ne  peut  avoir  long- 
temps deux  souverains,  l'un  de  fait,  l'autre  de  droit  ;  cette  dualité 
de  souverain  est  une  cause  d'inquiétude  et  de  troubles  sans  cesse 
renaissante;  l'intérêt  du  peuple  exige  que  le  droit  se  réunisse  au 
fait. 

Une  possession  longue,  paisible ,  fait  présumer  et  prouve  même 
le  consentement  du  peuple. 

Elle  le  fait  seulement  présumer,  lorsque  l'usurpateur  est  le  sou- 
verain d'un  État  étranger  qui  a  conquis  un  royaume  voisin,  parce 
que  au  moyen  de  la  puissance  qu'il  trouve  dans  la  nation  victo- 
rieuse, il  tient  les  vaincus  dans  sa  dépendance.  La  tranquillité  dont 
il  jouit  n'est  souvent  que  la  preuve  de  l'imposibiliié  où  est  le  peuple 
conquis  de  secouer  le  joug  de  l'usurpateur. 

Elle  le  prouve,  lorsque  le  souveraio  nouveau,  dénué  de  tout  se- 
cours étranger,  n'a  d'autre  appui,  d'autre  force  que  l'appui  et  la 
force  que  lui  prête  la  nation* 

Les  propositions  que  je  viens  d'indiquer  et  d'expliquer  énoncent 
tnr  le  mode  de  transmission  du  pouvoir  civil,  des  principes  ap- 
puyés sur  l'assentiment  des  publicités,  des  théologiens,  et  môme 
de  tous  les  hommes  éclairés. 

Si  de  ce  sujet  nous  passons  à  la  forme  des  gouvernements,  nous 
trouverons  encore  des  axiomes  tirés  de  l'observation  des  faits  et 
appuyés  sur  l'expérience. 

Les  formes  particulières  de  gouvernement  ne  sont  pas  de  droit 
naturel  ni  de  droit  divin  :  elles  sont  l'ouvrage  de  la  nation  qui.  en 
conséquence,  peut  toujours  pour  des  causes  raisonnables,  changer  la 
forme  de  son  gouvernement. 

les  défflocf&tics  f  l^s  chambres  i  les  à^nftts  f  le  de roi&r  souYcrtiQ  est  toujours  le 
maître  de  se  désister  de  ses  droits.  11  n'en  est  pas  de  môme  dans  les  monarchies 
héréditaires,  où  les  héritier!  futurs  ne  sauraient  être  présents  aux  délibérations; 
comme  la  soureraineté  a  été  léguée  a  une  dynastie  toute  entière,  quand  les  héritiers 
actuels  consentiraient  à  se  désister ,  il  est  certain  que  par  cette  cession  illégale,  les  hé- 
ritiers futurs  ne  seraient  pas  du  tout  dépossédés  de  leurs  droits.  Voilà  pourquoi  il  est 
des  pubticistes  qui  pensent  que,  dans  ces  sortes  de  constitutions , l'usurpateur  ne 
saurait  être  légitimé  ni  par  les  Etats,  ni  par  qui  que  ce  soit,  que  lorsque  l'ancienne 
dynssUe  est  totalement  éteinte.  La  plus  grande  partie  des  publictstes,  dit  toujours 
te  même  auteur,  admettent  la  prescription  dans  la  possession  de  la  souveraineté  ; 
mais  ils  exigent  une  possession  sécuculaire  paisible,  soutenue  et  non  interrompue. 
De  C Origine  des  sociétés,  sixième  question,  numéro  4,  1. 1,  p.       et  325. 
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Telle  était,  sur  cette  matière,  la  doctrine  des  théologiens  et  des 
publicistes.  L'auteur  du  Contrai  social  alla  plus  loin  :  \\  écrivit  que 
la  première*  question  que  l'on  devait  adresser  à  un  peuple  réuni 
périodiqaementfoardôîibérer  sur  lesaffaires  derEtat  était  celle-ci^ 
Plaît-il  au  souverain  de  changer  rmstitutSon  actuelle  du  gouverne- 
ment? C'était  reconnaître  au  peuple  le  droit  de  changer  le  gouver- 
nement quand  il  le  jugerait  convenante,  c'était  supposer  que  dans 
le  choix  d'une  forme  de  gouvernement,  les  hommes  sont  maître* 
absolus,  et  que  leur  autorité  n'est  subordonnée  ni  aux  temps,  ni 
aux  mœurs,  ni  au  climat,  ni  à  d'autres  circonstances.  €es  prin- 
cipes séduisirent  bien  des  esprits  ;  on  voulut  les  mettre  en  pra- 
tique :  quoique  l'épreuve  n'eût  pas  réussi  en  Angleterre,  on  tenta 
de  la  réitérer  «n  France.  Au  lieu  de  rendre  la  vie  et  le  mouvement 
à  l'ancienne  constitution  de  la  France ,  d'y  faire  les  changements* 
réclamés  par  le  temps,  les  besoins  de  l'époque  et  le  déplacement  des 
supériorités-sociales,  l'Assembléeeonstiluante  acheva  de  détruire  les' 
anciens  éléments  de  l'Etat,  reconstruisit  l'édifice  social  sur  dés* 
bases  complètement  nouvelles  et  purement  ratibneiles  ;  la  royauté, 
entourée  d'institutions  hétérogènes,  réduite  à  n'être  qu'un  vain 
titre,  fut  emportée  par  le  flot  populaire,  et  remplacée  par  une 
République  démocratique.  Six  fois  oo  remania  la  nouvelle  organi- 
sation politique  pour  lui  donner  de  la  consistance;  ces  essais  furent 
impuissants»  La  France  ne  cessa  d'être  agitée  que  rorsati'elle  fut 
replacée  sous  le  gouvernement  d'un  seul.  Cette  solennelle  expô-* 
rience  a  fait  faire  à  la  science  du  droit  politique  plus  de  progrès  que 
les  méditations  de  tous  les  publkistes  qui  avaient  paru  jusqu'alors. 
De  l'observation  des  événements,  rauteordescoiMÛ«ra/to»w  sur  la 
dévolution  française,  tira  des  règles  dont  plusieurs  sont  destinées* 
à  tenir,  dans  la  science  du  droit  politique,  le  môme  rang  [que  les 
théorèmes  d'Euclide  dans  les  mathématiques. 

*'  "  ' 

PREMIERE  PROPOSITION. 

Si  d'un  côte.  U  est  vrai  o«  Dieu  ne  constitue  pas  las  nations  sans  le  con- 
cours des  causes  seoondes  et  tHntenrention  dès  conseils  et  de  la  prudence 
des  nomme»;  <T*n  autre  coté ,  tt  faut  reconnaître  qu'il  circonscrit  l'action  hu- 
maine au  point  que  dans  la  formation  des  constitutions,  les  circonstances  sont 
tout,  et  que  les  hommes  ne  sont  que  des  efreonstances. 

À  la  suite  de  l'auteur  du  Contrat  social ,  l'esprit  humain  s'était 
jeté  dans  un  excès.  Les  hommes  s'étaient  persuadés  qu'ils  pouvaient 
constituer  un  Etat,  comme  ib  forment  une  société  commerciale,  que 


Digitized  by  Google 


est  la  seule  forme  de  gouvernement  légitime,  nata- 
lutre  constitution  est  un  attentai  à  ta  liberté  des 
hommes  et  une  offense  a  leur  dignité.  L'auteur  de  la  Théorie  du  pou- 
mr  religieux  et  civil  se  précipita  dans  l'excès  opposé.  Il  soutint 
qo'une  seule  forme  de  gouvernement  était  bonne,  naturelle  et  de 
droit  dit»,  cette  où  le  pouvoir  est  fixe,  c'est-à-dire  la  monarchie  pure 
et  héréditaire  ;  il  alla  Jusqu'à  dire  que  tentes  lesantres  constitutions 
sontfouvrage  des  hommes,  qu'il  y  aeoaverainelédo  peuple  dans  tous 
les  Etats  où,  comme  à  Athènes,  le  pouvoir  législatif  réside  dans  une 
assemblée  aristocratique  et  surtout  populaire  *  . 

Ces  deux  opinions  sont  inexactes.  Les  formes  de  gouvernement  ne 
sont  pas  de  droit  naturel,  ni,  par  conséquent,  de  droit  divin.  A  cet 
égard,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  la  monarchie  et  la  républi- 
que :  la  royauté  est,  sons  aucuu  doutef  la  forme  de  gouvernement 
la  pios  ancienne,  la  plus  générale,  mais  elle  n'est  pas  de  droit  na- 
turel ni  de  droit  divin;  sous  quelque  forme  que  le  pouvoir  soit 
exercé  par  un  seul  ou  par  plusieurs,  îl  est  de  droit  diviB,  si  d'ailleurs 
il  est  juste  et  reconnu  par  la  nation.  Quant  aux  différentes  formes 
de  police»  elles  ne  sont  pas  de  droit  naturel  et  divin  ;  ainsi,  la  dis- 
tinction établie  par  les  théologiens  entre  le  pouvoir  considéré  en 
général  et  les  formes  particulières  .de  gouvernement  est  exacte  et 
doit  être  maintenue  j  ces  formes  sont  de  droit  humain.  Les  con- 
seils et  la  prudence  des  hommes  ne  sont  pas  exclus  de  la  constitu- 
tion des  Etats; ils  y  interviennent,  mais  l'action  des  honunes  ne 
^exerce  pas  avec  une  entière  indépendance ,  elle  est  Circonscrite 
dans  des  limites 'tort  étroites ,  elle  est  subordonnée  aux  circon- 
stances,       i  i  *  •  •  ■  • 

SECONDE  TOOPOSmOK. 

Le?  circonstances  qui  iiflueot  sur  .la  .fptmaiioa  d'une  conslituiion  sont  la 
population,  la  situation  géographique,  les  relations  politiques  de  l'État  le 
le  caractère,  les  mœurs,  les  bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  d'un  peuple,  la 
More  des  supériorités  et  la  manière  dont  elles  sont  réparties  entre  les  mem- 
te  do  corps  politique. 

*    >'  ■  I         i  4  ■  ■     *  m    »       •  •  ■■►'■*■' 

■*  1  1 

Ces  derniers  mots  exigent  une  explication. 
Trois  genres  de  supériorités  soni  la  source  du  pouvoir,  1*  pro- 
priété foncière,  les  talents  et  surtout  les  talents  militaires,  et  le  pou- 

.  :     :./       •-••■fi/.    .  .  -       .    .  .  :  * 

•  Théorie  du  pouvoir  politique  en  religion.  Législation  primitive,  dticours  prc- 
liminaire,  LttJp.  121.  1  l' 
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voir  spirituel.  De  ces  trois  genres  de  supériorités,  deux  sont  person- 
nels et  viagers  ;  an  seul  est  susceptible  de  passer  à  la  postérité  de 
celui  qui  le  possède,  c'est  la  propriété  foncière. 

Si  le  pouvoir  a  exclusivement  pour  fondemeut  des  supériorités 
intellectuelles  telles  que  le  génie,  la  justice  et  la  sagesse,  il  est  via- 
ger, la  couronne  est  élective.  À-t-il,  au  contraire,  pour  fondement 
quelques-unes  de  ces  supériorités,  mais  réunies  à  une  fortune  terri- 
toriale ,  il  passe  à  la  postérité  du  monarque;  l'État  est  une  monar- 

Le  pouvoir  dont  la  nécessité  se  fait  sentir  est  toujours  celui  qui 
règne  ;  en  temps  de  guerre,  c'est  le  plus  valeureux  et  le  plus  habile 
qui  commande;  en  temps  de  paix,  c'est  le  plus  riche,  le  plus  noble. 

Dans  les  premiers  temps  d'une  nation,  et  lorsqu'elle  travaille 
à  étendre  son  territoire  plutôt  qu'à  se  constituer  en  société,  le 
pouvoir  n'est  presque  jamais  héréditaire,  et  ne  l'est  qu'entre  les 
individus  d'une  môme  race,  sans  distinction  d'âge,  de  degré  et  quel- 
quefois de  sexe;  la  raison  en  est  simple;  un  Etat  naissant  a  besoin 
de  talents,  et  le  système  électif  est  plus  favorable  à  leur  développe- 
ment. D'ailleurs  l'incapacité  d'un  chef  ou  sa  minorité  étoufferaient 
cette  société  encore  au  berceau.  Mais  dès  qu'une  nation  est  étendue, 
établie  et  formée,  alors  elle  se  constitue  et  la  fixité  ou  l'hérédité 
s'établit  partout  s  parce  que  le  pouvoir  souverain  et  les  pouvoirs 
inférieurs  ont  pour  fondement  la  propriété  foncière. 

Un  autre  motif  fait  de  la  propriété,  etsurtout  de  la  propriété  fon- 
cière, la  base  ordinaire  des  droits  politiques. 

La  supériorité  intellectuelle  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ;  peu 
d'hommes  peuvent  la  reconnaître  ;  il  est  difficile  d'eo  juger;  quand 
il  s'agit  de  cette  supériorité,  chacun  se  croit,  sinon  au-dessus  de  tout 
autre,  au  moins  l'égal  de  qui  que  ce  soit  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
puissance  fondée  sur  de  vastes  et  nombreux  domaines. 

Dans  les  temps  ordinaires,  le  pouvoir  se  transmet  et  se  perpétue 
dans  les  familles  avec  ces  domaines,  il  s'y  perpétue,  tant  que  les 
familles  conservent  leur  patrimoine;  ce  système  est  favorable 
aux  vertus  publiques  qui  se  transmettent  par  l'éducation  et  par 
l'exemple. 

La  perpétuité  du  pouvoir,  et  surtout  du  pouvoir  souverain,  im- 
prime à  une  famille  un  caractère  qui  la  distingue  de  toutes  les  au- 
trçs  et  tient  lieu,  sinon  de  vertu  et  de  jugement,  du  moins  de  ces 

»  De  Booald,  Estai  analytique  du  pouvoir,  cbap.  6,  t.  i,  p.J02. 
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(aleots  extraordinaires  indispensables  au  fondateur  d'une  dynastie. 

L'expulsion  ou  l'extinction  totale  de  la  famille  royale  fait,  dans  un 
Etat,  an  ride  qui  souvent  ne  peut  pas  être  comble. 

Il  ne  se  rencontre  pas  toujours  dans  nne  nation  une  de  ces  supé- 
riorités tellement  élevée,  si  bien  établie  que  toutes  les  ambitions  se 
taisent  devant  elle,  que  tous  reconnaissent  dans  l'homme  qui  la  pos- 
sède, le  pouvoir  que  sa  prépondérance  appelle  à  gouverner  la  na- 
tioo. 

Alors  l'Etat,  de  monarchique  qu'il  était,  devient  forcément  répu- 
Miciin. 

Quelle  sera  la  nature  de  cette  République? 

Si  ce  peuple  est  agriculteur,  si  ses  richesses  consistent  dans  tes 
troupeaux  et  le  produit  de  la  terre,  si  les  propriétés  foncières  sont 
réunies  par  masses  considérables  dans  les  mains  d'un  petit  nombre 
de  familles  puissantes,  si  les  mœurs  et  les  lois  civiles  assurent  la 
transmission  et  la  conservation  de  ces  domaines  dans  les  familles, 
le  pouvoir  souverain  appartiendra  à  ces  familles  ou  à  l'assemblée 
composée  de  leurs  représentants,  la  république  sera  aristocratique. 
On  ne  pourrait  pas  créer  un  gouvernement  démocratique,  dans  un 
Etat  ainsi  constitué;  pour  y  parvenir,  il  faudrait  violer  le  droit  de 
propriété,  détruire  les  mœurs,  les  lois  civiles,  faire  violeoce  au  ca- 
ractère,  aux  habitudes  de  ce  peuple. 

Le  peuple,  au  contraire,  est-il  exclusivement  commerçant  et  navi- 
gateur? L'abondance  des  capitaux  mobiliers  l'emporte-t-eile  sur  la 
propriété  foncière?  cette  propriété  est-elle  divisée,  morcelée  ?  Lés 
lois  d'accord  avec  les  mœurs  consacrent-elles  l'égalité  des  partages 
et  favorisent-elles  la  circulation  des  biens?  Il  n'y  a  pas  d'Aristocratie 
ianscet  Etat,  et  la  république  sera  démocratique.  Inutilement  on 
Enterait  de  balancer  la  démocratie  par  l'aristocratie.  Une  aristo- 
cratie puissante  ne  se  crée  pas  par  un. décret  ni  par  une  charte,  c'est 
l'œuvre  des  mœurs  et  du  temps. 

U  est  possible  qu'un  peuple  *oit  tout  à  la  fois  agriculteur  et  com- 
Kcrçant ,  qu'il  compte  dans  son  sein  de  grands  propriétaires  et  de 
riches  capitalistes  ;  ces  deux  classes  de  citoyens  peuvent  partager 
I4  puissance;  alors  la  forme  du  gouvernement  sera  un  mélange 
d'aristocratie  et  de  démocratie. 

Toutes  les  autres  propositions  vont  sortir  du  principe  qui  vient 
à'&re  énoncé  comme,  dans  les  mathématiques,  les  théorèmes  se  dé- 
duisent des  axiomes.  w<» 
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•  ,  ,.     moi  situe  peoiosruo*- 

Une  constitution  n'est  pas  uo1  ensemble  d'idées  savamment  combinées,  de 
de  forces  abstraites  ingénieusement  balancées  par  un  philosophe  ou  un  pubfi- 
ciste,  ni  encore  moins  de  propositions  incohérentes  mises  en  ordre  par  une  as- 
semblée délibérante. 

Considérons,  avec  le  comte  de  Maistre,  une  constitution  politique 
quelconque,  celle  de  l'Angleterre,  par  exemple;  certainement  elle 
n'a  pas  été  faite  à  priori.  Jamais  deux  hommes  d'Etat  ne  se  sont  assem- 
blés et  ont  dit  :  Créons  trois  pouvoirs;  balançons-les  de  telle  ma- 
nière; personne  n'y  a  pensé;  cette  constitution  est  l'ouvrage  de» 
circonstances,  et  ces  circonstances  sont.infiuies  ;  la  plus  grande  folie 
du  siècle  des  folies  fut  de  croire  que  les  lois  fondamentales  pou- 
vaient être  écrites  à  priori,  tandis  qu'elles  sont  évidemment  l'œuvre 
d'une  force  supérieure  à  l'homme  ». 

QUATRIÈME  PROPOSITION. 

Une  constitution  n*esl  qu'une  déclaration  d'un  état  de  choses  antérieur,  le 
développement  et  la  sanction  de  droits  préexistants. 

Bans  toute  société  civile  il  existe  des  rapports  entre  les  membres 
qui  la  composent  :  les  lois  fondamentales  doivent  être  la  déclaration 
de  ces  rapports.  Le  législateur  doit  se  borner  à  les  constater,  4  ea 
exprimer  les  conséquences  ;  s'il  fait  autre  chose,  il  dérange  lesrela- 
tions  exisUn tes,  il  bouleverse  l'état. 

d*ÇUIKM£  .PROPOSITION.  •  »  1 

Tout  oe  qui  peut  être  écrit  ne  Test  pas  :  il  y  a  môme  dans  châtrée  èeostîtu- 
lk»  quelque  chose  qui  ne  peut  pas  être  éerit  et  qu'il  faut  laisser  dans  en 
nuage  sombre  et  vénérable,  .sous  peine  de  reeverser  l'État  t  ce  <re*i  y  a 'de 
pins  intrinsèquement  conalitntionnel  et  de  véritablement  «ndamental  n'est  ja- 
mais écrit,  etae pourra  l'être  sansespeser  l'État  ».       M  «,.., , 

Tant  que  les  droits  ne  sonv  pas  «îon  testés,  on  ne  Sent  fart»  le  besoin 
de  les  constater  par  écrit,  et  lorsque  cette  nécessité  arrive,  on  ne 
déclare  que  les  droits  contestés-,  ceux  qui  ne  Pont  pas  été,  et  qui 
«ont  reconnus  par  tous,  ne  figurent  pas  dans  la  charte,  et  Ce  sont 

les  plus  importants. 

Il  peut  ■nrittr  des  circonstances  oû'Tob 'entreprend' *âft 'tout 

.      p.  i,      ■  •  • 

»  Du  principe  gtncralcvr  fies  confUlpUm*  f^iUiqfUs ,  numéro  Jfcel  W  j>. 
288. 

«  Dujtthtctpe  genxfmteut,  numéro  %  p.  282.  Consid.  sur  la  Révol.  franc.  y  ch. 
6,  p.  202, 

*  Du  principe  gêner.,  n.  9,  p.  203. 
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écrire,  c'est  lorsque  la  constitution  entière  a  été  détruite  ;  le  but 
n'est  jamais  complètement  atteint.  Tout  n'est  pas  écrit,  et  ce 
qui  n'est  pas  écrit  est  ce  qui  est  le  plus  important,  le  plus  fonda* 
mental» 

Quoi  de  plus  évidemment  constitutionnel»  dans  un  gouvernement 
représentatif,  que  la  nécessité  où  est  le  roi  de  choisir  ses  mi- 
nistres dans  la  majorité  des  chambres?  Cette  disposition  n'est  pas 
tente*  , . 

Le  roi  doit-il  régner  et  gouverner,  ne  doit-il  que  rogner  sans 
gouverner  ?  Cherchez  la  réponse  à  celte  question  dans  la  constitu- 
tion écrite,  vous  ne  t'y  trouvez  pas  :  quand  on  aurait  essayé  de  la 
résoudre,  on  n'aurait  probablement  pas  réussi  ;  elle  aurait  excité 
une  division  parmi  des  hommes  d'accord  sur  tout  le  reste.  Peut-elle 
même  recevoir  une  solution  générale,  ne  dépend-elle  pas  des  cir- 
constances ?  Placez  un  roi  d'une  haute  intelligence  et  d'une  volonté 
ferme  en  présence  d'une  assemblée  sans  plan  fixe  et  arrêté,  frac- 
tionnée en  une  multitude  de  partis,  d'intérêts,  le  roi  gouvernera. 
Supposez  au  contraire  un  roi  peu  capable,  faible  ou  irrésolu,  en  face 
d'une  aristocratie  fortement  constituée,  unie  d'intérêts  et  de  prin- 
cipes, ce  prince  régnera  et  ne  gouvernera  pas. 

SIXIÈME  PnOPOSITIOS. 

La  faiblesse  et  la  fragilité  d'une  Constitution  sont  précisément  en  raton 
directe  de  la  nraltlptieité  des  articles  constifotionnels  écrits  v 

Plus  on  écrit,  plus*l'institulion  est  faible;  la  raison  en  est  claire  : 
les  lois  ne  sont  que  des  déclarations  de  droits,  et  les  droits  ne  sont 
déclarés  que  lorsqu'ils  sont  attaqués;  en  sorte  que  la  multiplicité 
des  lois  constitutionnelles  écrites,  ne  prouve  que  la  multiplicité  de» 
chocs  et  le  danger  d'une  destruction  »  ? 

.'    J        ■        SEPTIÈME  PROPOSlTIOa.  '       •  «  • 

La  même  constitution  et  la  même  forme  de  goèwnement  «e  peaveniaoa- 
venir  à  tous  les  États.     ■  '  ' 

La  constitution  d'un  état  est  le  résultat  de  toutes  les  circon- 
stances que  j'ai  indiquées;  ces  circonstances  ne  sont  jamais  absolu- 
ment les  mêmes  chez  tous  les  peuples;  ainsi  la  constitution  d'une 
nation  ne  peut  pas  parfaitement  convenir  à  une  autre  nation. 

'  Principe  générateur,  numéro  9,  p-  -83. 

»  Considérations  surU  Révolution  Jrançaiset  cb.6,  p.  96,   


■ 


-54  cocas  de.  piiitosorniE; 

. .  Aio$i  jl  'n'y  a  pas  de  sagesse  à  vouloir  donner  à  lotis  les  peuples 
une,  constituaient  jetée;  dans  le  môme  moule*,  dès. lors  qu'elle  peut 
convenir  à  tous,  elle  ne,  va  bien  à  aucun. 

Il  y  a  peu  de  sagesse  à  transporter  les  institutions  politiques  d'un 
État  dans  un  autre  État.  , 

HtltlÈSTE  PROPOSITION. 

La  constitution  d*on  peuple  De  peot  rester  la  même  à  toutes  les  époques  de 
gon  existence,  «lie  doit  suivre  toutes  les  phases  par  où  passe  successivement 
Ta  société  civile  -,  quelquefois  même  la  forme  du  gouvernement  doit  complè- 
tement changer.  <  -  .  ■•. 

Les  circonstances  dont  une  constitution  est  le  produit,  ne  sont  ja- 
mais les  mômes  à  toutes  les  époques.  La  population  augmente,  le 
territoire  peut  s'étendre,  les  richesses  accroître  l'industrie  et  le 
commerce  se  joindre  à  l'agriculture,  peut-être  môme  la  remplacer  ; 
les  supériorités  sociales  se  déplacent,  les  mœurs  se  corrompent. 

Dans  l'enfance  des  monarchies  qui  se  sont  formées  sur  les  débris 
de  l'Empire  romain,  la  propriété  foncière  était  tout,  la  richesse  mo- 
bilière n'était  rien  ;  aussi  voit-on  que  partout  la  puissance  souve- 
raine était  exercée  par  lès  grands  propriétaires  territoriaux,  le  roi, 
la  noblesse  et  le  clergé.  L'industrie  et  le  commerce  ne  tardent 
pas  à  se  développer.  Une'  nouvelle  classe  de  citoyens  s'élève,  les 
communes  s'organisent;  un  nouvel  ordre  prend  place  à  côté  du 
clergé  et  de  la  noblesse;  les  représentants  du  tiers-Etat  sont  admis 
dans  «w  Etats-généraux ,  dans  le  parlement  et  les  Corlez  :  la  puis- 
sance du  tiers-état  devait  augmenter  en  proportion  de  l'abondance 
des  capitaux,  de  l'importance  des  fortunes  mobilières  et  de  l'ac- 
croissement des  charges  publiques  ;  elle  balança  d'abord,  puis  sur- 
passa celle  dé  la  noblesse. 

A  l'origine  des  sociétés,  alors  que  tout  est  simple,  les  pouvoirs 
exécutifs  et  judiciaires,**  l'administration  des  finances  peuvent  ètr 
réuni»  tons,  lésinâmes  personnes.  Lorsque  les  affaires  se  multiplient 
et  se  compliquent,  un  seul  officier  ne  peut  suffire  à  ces  fonctions,  il 
faut  les  diviser  et  les  confier  à  des  administrations  différentes. 

Le  vote  et  la  quotité  c es  subsides  sont  des  causes  qui  apportent, 
dans  la  constitution  de  l'État,  des  modifications  moins  apparentes, 
mais  tout  aussi  profondes. 

En  vertu  de  la  loi  naturelle,  un  prince,  dit  M.  de  Halter1,  n'a  pas 
le  droit  d'imposer  arbitrairement  ses  sujets;  il  faut  que  les  subsides 

■ 

'  Restauration  de  la  science politique ,  ch.  37, 1.  iî,  p.  373. 
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soient  demandés  et  librement  accordés  par  ceux  qui  les payent  ou 
parleurs  fondés  de  pouvoir.  Tel  était  le  droit 'public  de  la  France? 
de  l'Espagne  et  de  toutes  les  monarchies  de  la  chrétienté,  pendant 
le  moyen  âge.  Jusqu'au  16'  siècle,  il  ne  se  levait  \*9  en  Europe  un 
denier  sans  le  consentement  de  ceux  qui  les  payaient  du  de  tours 
mandataires-  4 

Dans  le  commencement  des  sociétés  civiles,  les  rapports  sociaux 
sont  simples,  peu  nombreux;  il  y  a  peu  ôu  même  pas  de  dépenses 
publiques  j  un  souverain  pent  vivre  de  sa  chose,  comme  le  dit  M.  de 
tallenle  produit  de  ses  domaines  suffit  à  l'entretien  de  sa  maison 
et  de  sa  cour;  il  est  indépendant  de  ses  sujets1;  U  ne  les  consulte 
que  lorsqu'il  veut  changer  les  lois  fondamentales,  &t  lorsqu'il  ré- 
clame leur  concours  pour  une  guerre  entreprise  dans  son  intérêt 
ou  dans  celui  de  la  nation.  '  t 

.Mais  la  société  rie  peut  rester  longtemps  en  cet  état.  Les  rela- 
tions se  multiplient  à  l'intérieur  et  è  l'extérieur-,  le  souverain  est 
obligé  d'entretenir  des  ambassadeurs  dans  les  cours  étrangères,  des 
années  permanentes  pour  la  sûreté  de  l'Etat*  de  soutenir  la  dignité 
de  la  nation  par  l'éclat  de  sa  maison  et  de  sa  cour.  Le  commerce 
demande  des  routes,  des  canaux,  des  ports,  des  flottes  ;  le  souverain 
n'est  pas  obligé  de  fournir  aux  charges  publiques  avec  le  produit  de 
«s  domaines  privés.  Quel  est  le  souverain  assez  riche  pour  faire 
heeaox  dépenses  d'une  puissante  monarchie  comme  la  France- ou 
!  Angleterre?  Sa  fortune  particulière  ne  suffit  mémè  pins  à  l'entre- 
tien de  sa  maison  et  de  sa  cour.  M  est  obligé  de  demander  des  sub- 
sides; le  peuple  doit  tes  accorder;  il  aide  le  souverain  a  représenter 
iignement  la  nation ,  ou  en  lui  attribuant  le  revenu  de  do- 
maines qui  ne  sont  pas  sa  propriété  privée,  mais  celle  de  la  cou- 
ronne, ou  par  une  somme  d'argent  prélevée  annuellement  sur  le 
prodoit  des  contributions.     •       »*i .      .  * ,  i:  • 

Si  un  peuple  ne  peut  pas  refuser  les  subsides,  iè m'est  pas  tenu  de 
&  concéder  aveuglément.  Les  propriétaires,  et  en  général  ceux  qui 
îaient  les  contributions,  sont  en  droit  d'examiner  la  cause  pour 
laquelle  elles  sont  demandées,  l'objet  auquel  elles  seront  employées, 
d'en  régler  la  quotité  d'après  les  besoins,  les  dépenses  et  les  res- 
sources, de  se  faire  rendre  compte  de  l'emploi  qui  en  aora  été  fait. 
Us  interviennent  ainsi  indirectement  dans  les  déclarations  de 
Pierre,  les  traités  de  paix,  de  commerce,  dans*  le  gouvernement  et 
l'administration  de  l'Etat,  dans  le  choix  des  ministres.*  LènT^itt^ 
ilaence  augmente  en  proportion  des  charges' publiques  et  du  xaiflre» 
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des  contribution»;  ils  entrent  ainsi  en  partage  ùe  la  puissance  wa* 
veraine,  Il  arrive,  un  moment  où  la  prépondérance  passe  de  leur 
côté,  car  ceux  qui  payent  font  toujours  et  partout  les  maîtres. 

En  apparence»  Ja  constitution  est  J«  même;  on  voit  Ba  roi  et  deux 
conseils  :  mais,  en  réalité,  elle  est  successivement  et  profondément 
modifiée;  le  pouvoir  souverain  est  déplacé.  De  la  personne  du  rot 
il  a  nasse  à  l'aristocratie  et  à  la  démocratie,  ou  à. un  de  ces  élé- 
ments. L'Etat  de  nom  est  une  monarchie;  de  fait»  c'est  une  répu- 
blique aristocratique  et  démocratique ,  ou  l'une  des  deux. 

Quelquefois  ce  n'est  pas  seulement  des  modifications  que  doit 
subir  la  constitution,  c'est  un  changement  total  ;  la  forme  du  gou- 
vernement doit  disparaître  et  faire  place  à  un  nouveau  mode  de 
police»  •  ..  t  ,  ♦ 

Le  régime  républicain  convenait  à  Rome  renfermée  dans  les  li- 
mites du  Utfein,  à  Rome  pauvre  et  vertueuse  ;  Rome  maîtresse  de 
l'univers,  Rome  corrompue  par  le  luxe  de  l'Asie,  ne  put  trouver  le 
repos  que  sous  la  oVmination  d'un  seul. 

XEtmÊXE  PROPOSITION. 

Le  législateur  doit  attendre ,  pour  modifier  ou  changer  la  constitution ,  que 
la  nature  lui  en  indique  la  nécessité  par  les  changements  survenus  dans  la 

société.  , 

La  nature  qui,  dans  ce  sens,  n'est  autre  chose  que  la  volonté  du 
créateur  des  êtres,  auteur  de  tous  les  rapports  qui  existent  entre 
eux,  prend  l'initiative  des  lois  nécessaires,  comme  l'homme  prend 
l'initiative  des  lois  qui  ne  le  sont  pas 

MXtèME  PROPOSITION*. 

U  ne  faut  faire  des  innovations  que  rarement  et  avec  mesure. 

a     *  .  t  *  1        •    9  r 

€  kl 

Si  le  législateur  a  suivi  exactement  les  indications  de  la  nature, 
il  ne  se  trouve  jamais  dans  la  nécessité  de  faire  beaucoup  d'inno- 
vations à  la  même  époque  et  simultanément  :  car  la  nature  ne 
précipite  pas  pins  le  développement  des  sociétés,  que  celui  des 
individus. 

,,„.,,,         .  (ONZIÈME  PROPOSITION» 

SU  est  dangereux  de  prévenir  la  nature  et  de  la  devancer,  H  ne  l'est  pas 
moins  de  rester  eu  arrière,  de  repousser  des  changements  devenus  nécessaire? 
et  de  maintenir  des  institutions  qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  Jea.mœurs 
ajcUn^n,  eU'éiat  da  la  société*  (J 

.  f  fit  BttftJd,  JStroi  SMT  lés  loi»  tmUo*ab$4t  forstW  toetaL  n.  lift* 

> 

■ 
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Celte  résistance,  peut  amener  une  crise  violent*»,  ti  arrive  un 
flwmeiit  ou  la  résistance  advient  impossible,  et  ejoc*  des  iaoova- 
Ihjos  qui  auraient  été  l'ouvrage  d'un  siècle,  sont  faites  en  quel- 
ques années  et  peuvent  causer  une  perturbation  dans  l'État  et  lo 
renversement  complet  de  l'ancienne  constitution. 


lo  état  a  toujours  une  constitution.  Prétendra  lui  eu  donner  une  est  fbne  ? 
c'est  woloir  détruire  celle  que  les  circonstances  ont  formée  pour  loi,  en 
une  nouvelle  qui  ne  lui  conviendra  paj.        ,     , .  » 


Il  est  possible  que  les  institutions  aient  été  altérées,  que  toutes 
ne  soient  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'époque,  que  des 
ibos  se  soient  introduitsdans  Le  gouvernement:  H  faut  corriger 
les  abus,  mettre  les  institutions  en  rapport  avee  l'État  actuel  de  la 
société,  sais  il  SiùL  conserver  les  baies  de  la  constitution. 

TREIZIÈME  PROPOSITION. 

Si  Je  législateur  s'est  trompé  dans  son  objet ,  s'il  a  établi  un  principe  diffé- 
rât ée  cehii  qui  natt  de  la  hatare  des  choses ',  PÉtat  ne  cessera  d'être 
3pté  jusjo*à  ce  qu'il  soit  détruit  ou  change,  et  que  Tinvracfble  nature  ait 
rep»  son  empire.  '-■   »  / 

Cette  pensée  n'est  pas  de  M.  de  Maistre  ni  de  M.  de  Donald,  elle  est 
île  J.-J.  Rousseau  ;  je  n'hésite  pas  â  me  l'approprier  et  à  la  propo- 
ser aux  lecteurs,  parce  qu'elfe  est  vraie,  et  que  l'on  peut,  que  Ton 
(toit  recevoir  ta  Vérité  n'importe  de  qui  elle  vienne,  car  en  défini- 
tif ette  vient  de  Dieo.1 

SU  n*est  pas  donné  à  l'homme  de  constllufef  un  État,  iî  a  ïe  poo- 
w  <te détruire  la  constitution  que  les  circonstances  ont  donnée  à 
on  peuple  ;  trop  souvent  les  rois  commencent  IVëurvfe  de  destruc- 
tif fa  de^rati^^^ 

Mal  conseillés,  les  rois  ne  cessent  de  travailler  à  ruiner  la  puis- 
se des  grands  propriétaires  qui  partagent  avec  eux  l'exercice 
in  pouvoir  souverain  :  lorsqu'il  sont  parvenus  à  affaiblir  la  seule 
loree  qui  puisse  efficacement  leur  résister,  ils  concentrent  dans 
•eur  personne  le  pouvoir  législatif  :  les  privilèges  delà  noblesse  qui 
w  sont  plus  achetés  par  lès  services  rendus  à  l'Êtât,  deviennent  ua 
'jbjet  d'envie  pour  les  classes  inférieures.  Les  petits  se  jettent  sur 
te  grands  et  la  démocratie  achève  la  destruction  commencée  par 
tes  rois  et  leurs  ministres  :  le  trône,  privé  de  ses  appuis  naturels  et 
tt  isolé  en  face  de  la  démocratie,  ne  peut  résister  à  la  tourmente, 
J  est  brisé  ;  l'Etat  déchiré  car  les  factions,  ballotté  successivement 
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entre  l'anarchie  et  le  despotisme  ne  trouve  un  peu  de  repos, 
que  lorsqu'il  est  revenu  à  l'ancienne  forme  de  gouvernement. 

QUATORZIÈME  PROPOSITION. 

Lorsque  Dieu  a  résolu  de  reodre  la  paix  à  ce  peuple ,  il  parait  un  homme 
revêtu  d'une  puissance  indéfinissable,  il  parle  et  se  fait  écouler,  il  commande 
et  se  fait  obéir....  Ces  législateurs,  avec  leur  puissance  extraordinaire  ne  font 
que  rassembler  les  éléments  préexistants  dans  les  coutumes,  les  mœurs  et  le 
caractère  du  peuple.   ,  .... 

Ce  trait  de  sagesse  distingue  ces  législateurs  suscités  par  la  Pro- 
vidence de  tous  ces  faiseurs  de  constitutions  qui  souvent  les 
avaient  précédés  :  ces  derniers  ne  s'occupent  ni  des  mœurs  ni  du 
caractère  de  la  nation ,  ni  de  toutes  les  circonstances  avec  les- 
quelles la  constitution  politique  d'an  peuple  doit  ôtre  en  rap- 
port. Us  avaient  dans  l'esprit  une  théorie  abstraite,  ils  ne  cher- 
chaient qu'à  la  réaliser,  ils  avaient  imaginé  une  certaine  combi- 
naison de  forces,  un  certain  équilibre  de  pouvoirs  zc'était  pour  eux 
le  type  de  la  perfection,  ils  prétendaient  y  accomoder  les  lois  po- 
litiques :  les  autres  consultent  l'expérience,  se  rapprochent  au- 
tant que  possible  de  l'état  de  choses  qui  a  précédé  la  révolution, 
mais  ils  comprennent  aussi  qu'il  n'est  pas  sage,  qu'il  n'est  même 
pas  possible  de  reproduire  exactement  l'ancienne  constitution. 
Bien  des  éléments  ont  péri  sous  les  coups  successifs  des  rois,  de 
leurs  ministres  et  des  novateurs,  les  mœurs  ont  changé,  les  su- 
périorités sociales  ont  été  déplacées  ;  vouloir  tout  rétablir  sur  l'an- 
cien pied  serait  folie,  il  faut  tenir  compte  des  changements  pro- 
duits par  la  ;nature  et  des  désordres  môme  qui  ont  troublé  les 
esprits,  respecter  les  faits  accomplis  et  les  droits  acquis. 

La  réorganisation  d'un  État  dont  les  anciennes  institutions  ont 
été  violemment  détruites  e*t  peut-être  l'œuvre  la  plu»  haute  dont 
un  homme  puisse  ôtre  chargé.  Qu'il  est  difficile  de  faire  jtff acte- 
ment  la  part  du  passé  et  du  présent,  de  concilier,  les  droits  qui  ont 
été  détruits  et  ceux  qui  ont  été, créés  par  la  révolution,  d'accorder 
les  lois  avec  les  nouveaux  rapports  sociaux: il  se(  glisse  dans  ent, 
ouvrage  bien  de*  imperfections  que  le  .temps  p^u^seia;porrige,rJ 
Un  éuit  dont  U  ^nstitiifion  a  été  dégr^Jte,}  ressemble  i^ees  terres 
souvent  remuées;  jl  jnanquo  de  consistance,  if  fouj  ^iep^esannees 
Wyr  consolider les nouvelles ioatfcuUo!* K  ,<Msm elli,i  ,».,,.,  . 

,*>ju  >::nu«)l  si  ii  v.«>>:'  i  Jur*    i     !iti*K/.::'  i>  ■«!  n  «  9J,>'i  ' 
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QUINZIEME  PIIO POSITON. 

Toulex-vous  juger  de  la  bonté  d'une  constitution,  gardez-vous  de  la  compa- 
rer à  quelque  type  idéal  que  vous  vous  êtes  faits,  n'en  décompose!  pas  les 
parues  par  une  froide  analyse  :  vous  risquez  de  vous  tromper  :  il  existe  des 
marques  plus  sûres  pour  reconnaître  si  une  constitution  est  bonne,  c'est-à-dire 
si  eUe  convient  à  la  nation  :  ce  sont  l'antiquité  et  la  force  de  l'institution  poli- 
tique, la  puissance  de  fÉtat,  sa  prospérité,  son  développement  régulier  ou 
progressif. 

SEIZIÈME  PROPOSITION. 

Dans  les  formes  particulières  de  gouvernement,  il  ne  faut  pas  chercher  un 
bonté  absolue,  mais  seulement  une  bonté  relative. 

Le  pouvoir  considéré  en  général,  c'est-a-dire,  cet  ordre  par  suite 
duquel  les  uns  commandent,  les  autres  obéissent ,  est  bon  ,  d'une 
bonté  absolue,  parce  qu'il  est  fondé  sur  ta  nature  de  l'homme ,  qui 
est  la  même  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  formes  particulières  de  gouvernement. 

Elles  ne  comportent  pas  une  bonté  absolue,  mais  seulement  une 
bonté  relative  ;  une  forme  de  gouvernement  est  bonne  quand  elle 
est  en  rapport  avec  toutes  les  circonstances  que  nous  avons  énu- 
mérées  plus  haut  :  or ,  ces  circonstances  varient  selon  les  pays  et 
dans  le  môme  Etat  selon  les  époques.  Ainsi,  la  constitution  qui  con- 
fient à  la  Suisse  ne  convient  pas  à  la  France;  la  constitution  qui 
convenait  à  Rome  au  temps  de  Gincinnatus,  ne  lui  convenait  plus 
au  temps  de  Cicéron. 

Saint  Augustin  a  remarqué  et  très-bien  exposé  la  différence  qui 
existe  à  cet  égard  entre  le  droit  naturel  et  divin,  et  le  droit  politi- 
que ou  humaine. 

«Lorsqu'un  peuple  est  sage,  vertueux,  lorsque  chaque  citoyen 
»  sacrifie  son  intérêt  privé  à  l'intérêt  général ,  la  coutume  ou  la  loi 
•qui  accorde  au  peuple  le  droit  de  nommer  ses  magistrats  est 
»  bonne  et  juste.  Mais  si  ce  peuple  se  corrompt  peu  à  peu,  vient  à 
■  préférer  l'intérêt  particulier  au  bien  public,  vend  ses  suffrages, . 
»sïl  se  laisse  séduire  et  gagner  par  des  ambitieux,  et  confie  le 
*  gouvernement  à  des  hommes  incapables  ou  méchants  ;  s'il  se 
•rencontre  on  homme  de  bien  qui  profite  de  la  puissance  que  lui 
»  donnent  ses  talents  et  s^s  richesses,  pour  enlever  à  ce  peuple  le 
»  droit  de  nommer  ses  magistrats ,  concentre  cette  prérogative  dans 
1  les  mains  d'un  petit  nombre  de  citoyens  vertueux  ou  même  d'urj 
•seul, celte  mesure  nest-elle  pas  bonne,  n'est-elle  pas  juste?— 


»  Assurément  elle  a  toutes  ces  qualités.  —  Voilà  cependant  deux 
»  lois  qui  paraissent  contradictoires  ;  Tune  accorde  au  peuple  le 
»  droit  de  choisir  ses  magistrats  ;  la  seconde  te  lui  enlève  :  P  une  et 
»  et  l'autre  sont  justes  et  bonnes,  parce  qu'en  cette  matière  la  bonté 
»  et  la  justice  ne  sont  pas  absolues,  mais  dépendent  des  circon- 
»  stances  '.  » 

DIX-SEPTIÈME  PROPOSITION 

Toutes  les  lois  politiques,  même  les  lois  fondamantales,  sont  subordonnées 
à  une  loi  plus  saiule  et  pins  sacrée ,  celle  de  l'intérêt  et  du  salut  du 
peuple. 

Il  est  absurde  et  impie  de  prétendre  justifier  par  la  nécessité  ou 
l'utilité  publique,  la  violation  de  la  loi  divine  soit  naturelle ,  snit 
positive ,  parce  que  cette  loi  est  absoluo  et  immuable.  Mais  il  en 
est  autrement  des  lois  humaines ,  môme  des  lois  fondamentales  de 
l'État,  parce  qu'elles  sont  de  leur  nature  relatives  aux  circonstan- 
ces et  doivent  changer  avec  elles.  Ainsi,  nous  venons  d'entendre 
saint  Augustin  approuver  l'action  d'un  homme  qui  profite  de 
la  puissance  que  lui  donnent  ses  talents  et  ses  richesses  pour 
enlever  à  un  peuple  corrompu  le  droit  d  élire  ses  magistrats» 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  lois  fondamentales  ne  peuvent 
être  changées  que  du  consentement  mutuel  du  pouvoir  et  des  su- 
jets. Mais  dans  les  circonstances  extraordinaires,  les  choses  se 
passent  autrement  :  à  Rome,  d'après  les  lois  fondamentales,  le  pou* 
voir  souverain  appartenait  au  sénat  et  au  peuple.  Il  est  reconnu 
qu'à  l'époque  des  guerres  civiles  le  salut  de  l'État  exigeait  que  ce 
pouvoir  fût  concentré  dans  la  personne  d'un  seul.  Ce  changement 
se  serait-il  jamais  fait  si  Ton  avait  attendu  le  consentement  du 
peuple  et  surtout  celui  du  sénat.  Gésar,  puis  Auguste  ont  pris  l'i- 
nitiative.; l'acquiescement  du  sénat  et  du  peuple  est  intervenu  en- 
suite et  a  légitimé  le  nouvel,  ordre  de  choses. 

Il  resterait  à  parler  des  systèmes,  des  conceptions,  de  cette  parti© 
floUante  de  la  science  :  cette  indication  allongerait  beaucoup  un 
article  déjà  trop  long,  elle  serait  sans  utilité  pour  le  lecteur. 
,  Il  était  à  propos  d'exposer  les  principes  du  droit  politique.  Bien, 
des  personnes  s'imaginent  que  dans  cette  partie  des  connaissances 
hunuinasil  n'ya  naadaprincipes^pas  des  lois,  parce  qu'il  n'y  a, 
pas  de  tribunal  pour  les  appliquer que  tout  est  conduit  par 

.    ;  ■     .      *'..f.  .  ■  :  < 
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les  intérêts  et  les  passions  :  qu'il  n'y  a  d'autre  droit  que  celui  da 
plus  fort. 

Puisse  ce  travail  les  tirer  de  leur  erreur  ,  et  leur  montrer  que, 
même  en  cette  matière,  il  existe  pour  l'homme  des  lois  morales, 
des  règles  de  conscience  qu'il  ne  peut  noter  impunément. 

DP.  LàHAYE. 


tirant  fittiroiw. 


LES  HISTORIENS  CHRÉTIENS  EN  OCCIDENT 

À0  CINQUIÈME  SIECLE. 


LA  CHRONIQUE  D'IDA  TITJ8  \ 


INTRODUCTION. 

Naissance  deU  littérature  chrétienne  dans  l'occident  latin  ;  ton  caractère  opposé 
i  celai  des  lettres  profana;  destination  sérieuse  en  vers  on  en  prose.  —  Culture 
du  genre  historique  ctaex  les  chrétiens  :  la  Biographie,  l'Histoire  nationale,  la 
Cbroniqoe  j  version  latine  de  la  Chronograpbie  d'Eusèbe  par  saint  Jérôme  ; 

Dès  le  3«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  une  littérature  nouvelle  nais- 
sait sur  tons  le  points  de  l'Europe  occidentale  où  avait  surgi  quelque 
chrétienté,  malgré  le  retour  régulier  de  persécutions  légales  ;  celte 
littérature  était  latine  dans  son  langage  et  dans  ses  formes,  comme 
celle  que  Rome  avait  imposée  à  toutes  les  provinces  de  son  empire, 
groupées  autour  de  la  péninsule  italique.  Bien  que  la  culture  des 
ettres  payennes,  propagée  à  la  faveur  de  l'esprit  de  conquête  et 
associée  à  la  savante  politique  da  patriciat  romain,  ait  Jeté  presque 
partout  des  racines  prorondes»  la  littérature  chrétienne  grandit 
bientôt  jusqu'à  être  leur  rivale.  —  Ses  productions,  il  est  vrai,  n'é- 
galèrent point  pendant  plusieurs  siècles  en  nombre  et  en  variété  les 

s  littii  cpistopiekrmùf*,  rùrrgtthnUm  *hàlHf  *t  éiistrtationthns  ilbutra* 
Tnm  a  l  M-  Garron,  S.  J.  -  Ed.  V.  F.  X.  de  Ram.S.  Théo»,  H  8S.  cen.  dort., 
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oeuvres  de  l'esprit  profane  ;  mais  elles  n'étaient  pals  dictées  par  là 
pensée  d'une  émulation  qui  eut  alors  été  vaine  et  stérile  ;  elles  ré- 
pondaient aux  besoins  impérieux  d'une  population  qui  se  défendait 
elle  môme  comme  minorité,  en  môme  temps  qu'elle  justifiait  sa  foi 
non  connue  ou  non  comprise.  Les  travaux  littéraires  des  Chrétiens 
n'étaient  pas  destinés  à  un  succès  éclatant,  à  un  triomphe  instantané 
qui  confondit  les  tentatives  ou  effaçât  les  doctrines  de  leurs  adver- 
saires ;  leur  action  dût  être  lente,  et  sous  ce  rapport  semblable  & 
l'action  môme  de  la  parole  évangélique  qui  réclamait  par  la  persua- 
sion le  gouvernement  des  âmes  :  mais  ces  travaux  préparaient  les 
voies  et  assuraient  l'avenir  au  Christianisme  dont  ils  exposaient  les 
dogmes  et  dépeignaient  l'influence  sociale.  Une  autre  littérature 
latine,  bien  que  plus  sévère  dans  sa  forme,  dispute  à  la  littérature 
payenne  un  ascendant  séculaire  que  les  défenseurs  de  celle-ci  durent 
regarder  longtemps  comme  incontesté,. et,  pour  ainsi  dire,  comme 
inaliénable  ;  elle  l'emporte  visiblement  par  le  sentiment  de  liberté 
dont  elle  contient  l'expression  toujours  vivante;  elle  l'emporte  éga- 
lement par  l'intelligence  des  intérêts  les  plus  sérieux  de  la  nature 
humaine  pour  lesquels  elle  a  pris  la  mission  de  combattre;  quand  le 
mot  fait  défaut,  quand  les  artifices  du  style  manquent  à  une  langue 
de  plus  en  plus  altérée,  elle  s'attache  avec  plus  de  force  aux  pen- 
sées, aux  sentiments,  et  elle  se  garde  ainsi  de  la  mollesse  qui  tend  à 
tout  corrompre.  Si  l'on  jette  dans  le  môme  espace  de  siècles  un  re 
gard  sur  l'Orient  chrétien,  on  y  découvre  sans  peine  plus  d'activité, 
plus  d'éclat,  plus  de  fécondité  dans  les  travaux  de  la  pensée,  et  Ton 
ne  peut  balancer  à  faire  gloire  d'une  primauté  littéraire  aux  Pères 
et  aux  écrivains  de  l'Eglise  grecque.  Mais  la  part  de  mérite  qui 
revient  aux  défenseurs  de  l'Eglise  latine  n'en  est  pas  moins  grande  , 
et  elle  ne  saurait  ôtre  diminuée  môme  par  le  plus  juste  parallèle. 
Les  écrivains  occidentaux  s'élèvent  plus  rarement  à  des  considéra- 
lions  spéculatives,  et  ils  n'ont  point  en  vue  de  fonder  par  des  tra- 
vaux et  des  théories  une  philosophie  et  une  science  chrétiennes  : 
mais  ils  sont  puissants  par  l'énergie  de  leur  conviction,  et,  repré- 
sentants du  zèle  qui  lutte  ,  ils  résument  les  effets  de  la  prédication 
et  consacrent  par  des  exemples  les  grandes  traditions  de  l'apostolat. 
S'il  est  juste  de  payer  un  large  tribut  d'admiration  au  développement 
religieux  et  scientifique  que  les  Pères  grecs  ont  opposé  aux  forces 
vives  de  l'Hellénisme  il  ne  l'est  pas  moins  d'accorder  line  profonde 
reconnaissance  et  de  vouer  une  étude  consciencieuse  aux  monu- 
ments latins  qui  rendent  témoignage  aux;  victoires  des  Chrétien» 
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d'Occident  sur  le  paganisme  et  la  barbarie;  il  est  même  vraî  de  dire 
que  rien  n'est  indifférent  dans  lés  œuvres  de  telles  époques ,  alors 
même  qu'il  serait  difficile  de  défendre  leur  valeur  littéraire  ;  car  on 
y  voit  à  l'évidence  tons  les  incidents,  toutes  les  péripéties  du  grand 
combat  qui  a  soumis  à  an  principe  nouveau  le  monde  civilisé,  et  oh 
reconnaît  fort  souvent  que  le  moindre  fait  bien  étudié  dans  les 
sources  contemporaines  a  le  privilège  de  donner  nn  enseignement 
qui  peut  être  appliqué  avec  une  merveilleuse  justesse  à  toutes  les 
époques  de  la  vie  de  l'Eglise  universelle. 

Toute  la  littérature  de  l'Occident  chrétien  jusqu'au  temps  de 
Charlemagne  est  pénétrée  du  même  esprit  de  foi  qui  a  conquis  les 
peuples  par  de  courageux  exemples  et  par  un  héroïsme  de  patiente 
résistance^  il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune  de'ses  œuvres ,  poésie 
ou  prose,  qui  n'atteste  combien  a  été  laborieuse  la  tâche  providen- 
tielle que  les  Eglises  latines  ont  accomplie  sans  repos  et  sans  dé- 
faillance. Recherchez-vous  d'abord  les  productions  poétiques,  vous 
retrouvez  les  mêmes  formes,  les  mêmes  mesures  que  la  Muse  ro- 
maine avait  appropriées  à  l'idiome  du  vieux  Latium,  grâce  à  l'imi- 
tation des  formes  et  des  mesures  grecquës  :  mais  quelle  différence 
dans  la  gravité  des  sujets  et  dans  le  dessein  des  auteurs  ï  Les  accents 
nouveaux  sont  plutôt  solennelles  que  brillants  ;  l'inspiration  est 
éminemment  sérieuse,  le  bot  éminemment  pratique;  si  le  langage 
est  pen  poli,  s'il  est  rude  quelquefois,  la  poésie  s'est  dépouillée  en 
quelque  sorte  de  ses  charmes  terrestres  pour  parler  à  l'âme  recueil- 
lie et  affranchie  des  sens.  Quand  elle  prie,  quand  elle  invoque, 
Ja  poésie  chrétienne  est  ryrique;  elle'  est  retrempéfe  sans  cessé 
par  la  foi  dans  sa  véritable  source,  la  languè  inspirée  de  la  Bible, 
les  versets  des  Psaumes  et  les  stances  des  Prophètes.  Mais  la  poésie 
latine  doit  aussi  instruire  et  défendre  ;  tantôt  eUe  exhorté,  elle  rev<H 
l'enseignement  chrétien  du  mètre  narratif  et .  didactique  qui  fut 
naguère  l'enveloppe  des  fables  ;  tantôt  elle  chante,  elle  exalte,  elle 
célèbre  la  victoire  des  martyrs  et  le  courage  des  confesseurs  du 
Christianisme  naissant  dans  des  panégyriques  qui  ne  sont  pas  infé- 
rieurs à  tant  de  glorifications  des  vertus  payennés.  '  "< 

Parcourez-vous  d'un  coup  d'œil'  les  œuvres  plus  nombreuses  et 
plus  considérables  qui  appartiennent  au  domaine  de  la  prose,  vous 
observez  à  l'instant  les  mêmes  caractères  d'élévation,  de  sévérité  et 
futilité,  qui  distinguent  ta  composition  poétique  propre  aux  pre- 
miers siècles  chrétiens  des  œuvres  peut-être  plus  savantes  de  la 
baute  antiquité.  Aux  traités  qui  défmissenMés  devoir*  ou  qui  ei^ 
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peignent  U  vie  morale,  aux  Livres  do  controverse  et  d'apologie  qui 
préservent  les  peuples  nouveaux-nés  do  schisme  et  de  l'hérésie  ou 
-qui  les  justifient  devant  une  société  ennemie,  succèdent  des  traités 
qui  fortifient  la  foi  par  l'exportation,  des  recueils  d'homélies  qui 
-propagent  et  perpétuent  l'enseignement  du  sanctuaire,  des  ouvrages 
dogmatiques  qui  exposent  les  points  fondamentaux  de  la  croyance 
«t  les  mettent  en  lumière  par  de  nouvelles  preuves  acquises  aux 
chefs  de  l'Eglise  dans  la  méditation  ou  dans  la  polémique.  Mais,  ce 
n'est  point  encore  assez  de  tant  de  livres  éloquents  qui  proclament 
le  symbole  et  la  morale  évangéliques;  une  religion  qui  s'est  pro- 
duite au  grand  jour  peut  se  justifier  par  sa  propre  vie  ;  elle  est  tenue 
de  se  gloriûer  devant  tous  de  ses  propres  actes.  L'histoire  est  cette 
.grande  apologie,  cette  infaillible  et  irréfragable  justification  qui 
jcroît  sans  cesse  avec  les  destinées  temporelles  de  l'Eglise  :  aussi  les 
productions  du  geure  historique  ont-elles  une  importance  toute 
^particulière  pour  nous  faire  connaître  les  progrès  lents,  mais  assu- 
rés du  Christianisme,  et  pour  nous  faire  apprécier  quelle  force  ses 
premiers  défenseurs  n'ont  pas  manqué  de  tirer  de  la  vérité  des  faits» 
Il  ma  paru  digne  d'intérêt  de  consacrer  à  cette  mission  toute  spé- 
*\a\e  de  l'historiographie  chrétienne  un  examen  général  qui  s'étende 
à  ses  monuments  principaux;  mais,  pour  avoir  l'avantage  de  rap- 
porter mes  observations  a  un  texte,  j'ai  fait  choix  d'un  ouvrage  qui 
étire  le  mérite,  sinon  de  la  nouveauté,  du  moins  d'une  publication 
jécente  et  tout-à-fait  digne  d'attention  sous  divers  rapports,  la  Chro- 
nique de  l'évéque  espagnol  U)  ATI  US  (ouldace);  l'âge  de  son  auteur, 
4e  5*  siècle,  qui  est  placé  au  milieu  de  la  première  période  des  let- 
tres chrétiennes,  antérieure  à  l'époque  carloviogienne,  me  fournira 
l'occasion  de  rattacher  au  travail  d'Idatius,  non-seulement  les  tra- 
vaux de  ses  contemporains,  mais  encore  les  ouvrages  historiques 
du  siècle  qui  l'a  précédé  et  des  siècles  qui  l'ont  immédiatement 
suivi. 

Un  des  premiers  devoirs  qu'eurent  à  remplir  les  écrivains  chré- 
tiens, ce  fut  celui  de  conserver  le  souvenir  de  tant  de  témoins  qui 
avaient  protesté  en  faveur  de  la  doctriue  nouvelle  qu'ils  avaient  •em- 
brassée, soit  par  la  dévouement  de  leur  vie  tout  entière,  soit  par 
l'effusion  de  leur  sang  :  la  biographie  fut  la  forme  aflectée  à  cet 
«cte  de  justice  et  de  reconnaissance;  écrite  sous  l'inspiration  chré- 
tienne, elle  montra  jusqu'à  l'évidence  l'influence  prépondérante  de 
U  fo«  dans  les  faits  en  quelque  sorte  journaliers  de  la  vie  de  l'Eglise. 
Tautût  le  biocranhe  onumérait  les  pasteurs,  les  confesseurs  les 
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martyrs  des  églises  les  plus  Oorièstntes  en  Orient  et  en  Occident,  en 
indiquant  avec  plus  ou  moins  de  détails  la  nature  de  leurs  prédica- 
tions, de  leurs  institutions,  de  leurs  écrits;  il  ne  craignait  pas  de 
revendiquer  le  titre  d  homme*  illustres  pour  les  premiers  et  coura- 
geux représentants  du  christianisme,  en  môme  temps  qu'il  emprun- 
tait à  des  acteurs  payens,  aux  Suétone  et  aux  Auréftns  Victor,  1* 
titre  de  leurs  biographies  profanes  :  de  viris  HUUribus,  Saint  Jé- 
rôme et  Gennadius  avaient  compris  miel  serait  pour  lew  but  ravan- 
tage  de  souscrire  aux  usages  littéraires  de  l'ancienne  Home.  Tantôt 
te  biographecbxétien  s'attache  à  un  seul  nom,  à  un  seul  homme,  à 
une  seule  carrière  ;  u  montre  dans  une  vie  pleine  de  grandes  actions 
et  de  grandes  vertus  l?énergie  dont  la  religion  nouvelle  avait  doué, 
ses  apôtres  et  ses  héros  ;  saint  JérfoneetSulpice  Sévère,  qu'on  a  pu 
nommer  le  Salluste  chrétien-  du  4-  siècle»  complètent  l'œuvre  des 
poètes,  des  Paulin  et  des  Fortunat,  qui  avaient  glorifié  la  sainteté 
«la as  les  chefs  de  quelques  églises  d'Occident;  ils  sont  en  mémo 
temps  les  précurseurs  des  auteurs  des  Viiœ  Sanctorum,  de  ces  agio- 
graphes  dont  le  nombre  ira  toujours  croissant  dans  les  siècles  du 

moyen-âge1*  ...    ; 

L'Eglise  la  line  ne  veille  pas  seulement  à  la  transmission  de  sa  propre 
histoire  associée  à  celle  de  ses  sœurs  orientales;  elle  ne  recueillerait 
qu'une  partie  de  sa  gloire  ,  si  elle  bornait  aux  ouvrages  d'histoire 
ecclésiastique»,  tels  que  ceux  d'Isidore  de  Sévilte  et  de  Cassiodorv,  la 
Uche  des  annalisteequi  se  servent  de  son  idiome  à  la  fois  littéraire 
et  sacre.  Comme  les  élablissemens  fixes  des  peuples  Germains  sont 
des  {rails  de  son  apostolat,  elle  a  le  droit  de  retracer  et  de  reprendre 
leur  histoire  qu'elle  confie  a  ses  évoques,  et  à  ses  prêtres  sortis  de 
leur  sein.  Qui  ne  verrait  une  véritable  reconnaissance  de  la  mission 
de  l'Église  occidentale  dans  ces  histoires  nationales  qui  montrent  les 
races  conquérantes  amenées  lentement,  après  de  longues  migra- 
tions et  d'incessants  combats,  de  b*  vie  sauvage  des  forêts  septen- 
trionales, soi.  habitudes  dfune  mâle  civilisation  >  dont  le  principe' 
d'ordre  et  de  légalité  émane  du  sanctuaire?  Angles  et  Saxons» 
Goths,  Francs  et  Langobards*  dateront  à  l'avenir  leurs  annales  de 
cette  ère  de  soumission  à  un  principe  plus  fort  que  leurs  armes, 
plus  robuste  ene  leur  barbarie  :  ce  sont  de  grands  monuments  que- 
ces  récits  épiques  etgônéalogiquesquiontpour  conclusion  une  pro~ 

*  V«r. P.  Bach»,  DûnChrûHicktn  iMéMUs «*u£  G*JchUmehHiè**-nêi*r »  ■.S'/' 
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Cession  de  fou  ces  œuvre*  latine*  tombées  d'uoe  plume  indigène, 
les  livres  de.Gildaa  et  de  Bède~le- Vénérable,  de  Fernandès,  de  Gré- 
goire de  Tours,  de  Jrédégaire  et  de  Paul  Winfried  ou  Waroefried  l 

Cependant»  il  devait  prévaloir  parmi  les  Chrétiens  une  manière 
pour  ainsi,  dire  uniforme  de  traiter  l'histoire,  dans  l'intérêt  delà 
cause  commune  qu'ils  représentaient,  et  en  raison  des  exigences  de 
ia  polémique  qu'ils  avaient  constamment  à  soutenir  :  la  méthode 
chronologique  leur  parut  oflrir  l'avantage  de  rehausser  l'antiquité» 
et  la  certitude  de  leurs  traditions  religieuses,  en  les  opposant  aux 
fables  et  aux  mythes  du  paganisme.  Si,  pendant  un  intervalle  de 
cinq  siècles,  les  travaux  historiques  ont  presque  sans  exception  la 
même  forme,  celle  de  chroniques,  il  faut  en  trouver  la  raison  à  la 
fois  dans  l'exemple  des  dernières  écoles  de  l'antiquité  profane,  et 
dans  l'utilité  toute  particulière  que  les  écrivains  chrétiens  voulaient 
donner  A  leurs  livres. 

Consultons-nous  les  destinées  du  genre  historique  dans  la  Grèce 
littéraire,  pendant  les  périodes  d'Alexandrie  et  de  Byzance  ?  La 
science  s'amoindrit,  le  récit  se  décolore,  l'art  se  perd,  et  la  tâche  de 
l'historien  est  réduite  à  la  transmission  des  faits.  Il  ne  fut  point 
donné  aux  illustres  docteurs  du  Christianisme  oriental ,  de  rendre  à 
l'histoire  la  vie  qu'elle  avait  perdue,  en  y  répandant  cette  mâle  et 
brillante  éloquence  qui  distingue  leurs  innombrables  écrits.  Eusèbe 
veut-il  élever  un  grand  monument  qui  résume  tous  les  efforts  du 
savoir  profane  mis  au  service  d'une  science  nouvelle,  il  construit 
une  vaste  chronograp  Aie,  accompagnée  de  tables  ou  de  canons  syn- 
chronistiques»  Chez  les  peuples  latins  de  l'Occident,  peut-on  s'at- 
tendre à  ce  que  l'histoire  ait  joui  d'un  sort  plus  heureux  :  la  science 
de  la  forme  a  trop  souvent  dégénéré  en  jeux  frivoles,  quand  elle 
n'est  pas  mise  en  oubli,  et  il  semble  que  le  cours  des  événements  et 
des  catastrophes  ait  laissé,  trop  peu  de  liberté  à  la  pensée,  pour 
qu'elle  se  soit  exercée  puissamment  à  leur  étude.  Que  restait-il  à 
faire  au*  écrivans  chrétiens,  au  milieu  du  découragement  eide  l'af  • 
faiblissemeot  intellectuels  qui  avaient  . suivi  les  désordres  de  leur 
époque?  Ils  devaient  entrer  naturellement  dans  quelque  voie  déjà 
frayée,  em vue  d'atteindre  des  résultats  d'immédiate  utilité.  D'une 
part,  s'ofcait  à  eux  l'exempte  des  historiographes  contemporains 
de  la  Grèce,  dans  un  genre  qui,  sans  contredit,  était  ,1190  matière 
facile  d'imitation  ;  d'autre  part,  les  usages  romains  avaient  conservé 
assez  d'autorité  pour  qu'on  reprit  volontiers,  comme  l'art  séculaire, 
comme  l'ancien  procédé  des  annalistes  de  Rome,  l'exposition  cbro- 
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nologique.  Il  advint  ainsi  que  les  chroniques  des  siècles  chrétiens 
se  rapprochaient,  par  leur  titre  ainsi  que  sous  plusieurs  rapports, 
des  textes  officiels  qui  avaient  longtemps  constitué  toute  l'histoire 
de  la  vieille  Rome,  des  Faites  et  des  Annales,  simples  listes  de 
noms  ou  de  fait*.  Aux  mots  latins  annalet  et  annalia  les  écrivains  oc- 
cidentaux joignirent  alors  les  mots  chtonica  et  chronicœ,  empruntés 
à  la  langue  scientifique  des  Grecs  «  :  tous  ces  mots  indiquaient  éga- 
lement l'analogie  de  composition,  qui  rattachait  aux  premières  ar- 
chives de  la  République  romaine  les  dernières  productions  histo- 
riques nées  sur  le  sol  de  son  empire  à  peine  divisé. 

Les  historiens  chrétiens  n'ont  pas  réussi  à  donner  à  leurs  œuvres 
on  intérêt  et  un  attrait  qui  ne  résidassent  pas  dans  les  faits  eux- 
mêmes  ;  ils  les  ont  énoncés  sons  la  forme  la  plus  brève  et  la  plus  sé- 
vère, en  dédaignant,  pour  ainsi  dire,  d'y  ajouter  quelque  ornement 
extérieur  ;  rarement  ils  en  ont  recherché  les  causes  ;  en  général, 
ils  en  ont  observé  moins  l'enchaînement  moral  que  la  succession 
réelle»,  et,  sans  doute,  ils  ont  trop  souvent  négligé  de  tirer  eux- 
mêmes  des  faits  énoncés  l'enseignement  qu'ils  y  avaient  aperçu  eu 
qu'ils  avaient  à  cœur  de  Caire  découvrir.  Cependant,  malgré  l'im- 
perfection de  leurs  œuvres,  malgré  la  sécheresse  des  formules  qui 
remplacent  presque  toujours  un  véritable  récit,  on  ne  peut  mécon- 
naître le  but  élevé  qu'ils  ont  sn  atteindre  ;  ce  but  peut  être  considéré 
à  la  fois  comme  scientifique  et  religieux.  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  n'aient  agrandi  l'horizon  de  l'histoire,  ou,  en  d'autres  termes, 
reculé  ses  limites,  en  joignast  l'histoire  sainte  à  l'histoire  profane, 
en  remontant  jusqu'aux  traditions  bibliques  de  la  création,  de  la 
chute  et  du  déluge  :  c'était  le  nouveau  plan  qu'ils  traçaient  en 
quelque  manière  aux  futurs  historiens  du  Christianisme.  Le  but 
religieux  n'est  pas  moins  clair  dans  les  chroniques  latines  des  pre- 
miers siècles  *  il  se  résume,  chez  leurs  auteurs,  dans  une  pensée 
d'apologie  pour  la  religion,  dont  ils  se  déclaraient  les  adhérents  et 
les  défenseurs.  Si  la  chronologie  tient  le  premier  rang  dans  leurs 
ouvrages,  c'est  à  cause  de  l'obligation  où  ils  sont  de  mettre  les 
dates  de  l'histoire  sacrée  en  rapport  avec  les  différents  systèmes  de 
chronologie  profane  :  comme  ils  placent  leur  point  de  départ  à 
l'origine  du  monde  qu'ils  exposent  d'après  le  récit  mosaïque,  ils  sont 
tenus  d'attacher  le  plus  grand  prix  à  de  rigoureux  calculs,  qui  rap- 

,  v    .i    ;  ..  ■        i  "  \  *  •  *  ...     .   ■         ■  *  «  »•  '*  * 
_*  Mr,  oatrr.  ciU\  $  43,  p.  Mî§  50,p.,97. 

•  Voir  Roe*ler,  cknmica  medii  *vt\  «le,  paît  6  et  6  tfuWng»,  1798)- 
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prochent  les  séries  diverses  de  dates.  Il  est  évident  qu'en  établissant 

oYuoe  manière  phécise  l'époque  des  plus  grands  événements  de 
rbistoiile  universelle,  les  Chrétiens  avaient  davantage  de  montrer 
la  certitude  el  la  supériorité  des  documents  historiques  qu'ils  dfV 
vaienlàJa.  Bible.  Tandis  que  les  payens  employaient  toutes  les  res- 
sources de  la  sophistique  et  de  l'éroditidn,  pour  sootenir  l'ancien-1 
neté  du  culte  de  leurs  dieux,  il  importait  à  leur»  adversaires  de 
mettre  en  relief  l'antiqoitô  et  la  véracité  de  la  Genèse,  dans  le  ré«i 
cit  de  l'œuvre  Jer ai»  jonrev  et  de  démoa*rer  la  priorité  qui  appar- 
tient à  Moïse  sur  les  poètes  et  les  historiens  profanes;  il  devenait1 
facile,  à  ce  ooïnt  de  vue,  de  rabaisser  Fûge  et  le  prestige  des  fables 
du  polythéisme,  ainsi  que  de  faire  ressortir  l'autorité  de  l'Ancien* 
Testament,  envisagé  comme  la  préface  de  la  loi  Évangélique.  S'iF 
fallait  en  môme  temps  combattre  Jes  accusations-  orgueilleuses  die*- 
tées  par  l'esprit  national  contre  la  Teligic»  nouvelle,  les  Chrétien»' 
opposaient  l'unité  originelle  du  genre  humain  à  tant  de  prétentions' 
contradictoires  des  peuples  les  plus  puissants  sur  la  noblesse  et' 
l'antiquité  fabuleuse  de  leur  origine  ;  ainsi  trouvaient-ils  dans  les1 
recherches  arides  et  difficiles  de  la.  chronologie  autant  de  moyens 
de  prendre,  devant  les  écoles  du  paganisme,  la  défense  de  l'enseii 
gnement  formel  de  l'Eglise..         ■ . 

Il  n'est  pas  inopportun  de  signaler  iei  une  autre  cause  qui,  en 
poussant  les  Chrétiens  vers  les  études  astronomiques,  a  contribué  à 
rehausser  a  leurs  yeux  la  partie  chronologique  de  la  science  de 
l'histoire  :  nous  voulons  dire  la  fixation*  du  joor  de  Pâques  et  des 
grandes  fêtes  de  l'année  ecclésiastique;  cette  seule  circonstance* 
explique  fort  bien  la  précision  que  les  annalistes  de  tous  les  payr 
ouverts  à  l'Évangile  ont  mise  à  la  mention  de  semblables  dates/ 
Dans  une  esquisse  IHttéraire  sur  les  ouatre  premiers  siècles,  M.  EûV 
Dumont*  observé,  très-justement v  quer.*  l'obi  igatwn<tedétermi- 
».  ner  chaque  année  l'époque  de  la  fête  Pascale  appliqua  les  Chré- 
»  tiens  partiçulièrement  à  l'astronomie,  comme  le  prouvent  le  cycle* 
»  pascal  d'Hyppolyte'  etleÇanond'Anatolius  ,  un  passage  de  saint 
»  Augustin  sur  les  éclipses  de  lune,  et  une  homélie  de  Maxime  de 
»  Turin  sur  le  mômesujeL  »■••  ■ 

Histoire  des  empereurs  romains,  ch.  x*i. 
1  Saint  Hippolyte  est  ("tuteur  d'un  ctjtlc  pàscal  {canon  pasèliaEs)t  de  sept  fois 
•eue  ans,  commençant  à  l'an  2*22.  Voir  la  Patrologicùt  J.  A  Moehler,  trad.  franç., 
t.  n,  p.  186  et  suif,  et  p.  198,  et  la  disserf.de  Ch.  &  HoeneU  »  ï>e  Rippolylo  epù* 
eoposi  /a^'f*yftw*(GctllingeoF. 
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Nous  nous  écarterions  d*  ^lan'que  nous  nous  sommes  imposé 
dans  le  présent  travail,  si  nous  nous  arrêtions  en  ce  moment  à  faire 
connaître  tour  a  tour  les  auteurs  latins  qui  ont  donné  à  leurs  com- 
positions le  caractère  particolier  qui  vient  d'être  défini  •  :  c'est  un 
seul  nom  qui  doit  être  l'objet  de  nos  études.  Cependant  fl  ne  paraît 
pas  indifférent  à  notre  but  de  signaler  brièvement  la  succession 
non  interrompue  d'événements  que  nous  fournissent  les  chroniques 
latines,  pour  constituer  l'histoire  eomplète  d>nviron  cinq  siècles, 
do  4e,<ï  an  8wr.  Nous  ne  pouvions  balancer  d'adopter ,  dans  cet 
aperçu,  la  classification  si  claire  et  si  précise  qu'a  proposée  le  docteur 
F.  Baehk,  dans  son  ouvrage  sur  1rs  poêle»  et  let  hiitorieni  chrétiens 
de /tome,  fa  isant  suite  à  sa  grande  histoire  de  la  littérature  romaine*; 
il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr,  pour  attribuer  à  chaque  chronique 
la  râleur  qui  lui  appartient  eomme  monument  littéraire  et  comme 
source  historique. 

C'est  le  grand  travail  chronologique  «TEosÔbe,  qui  a  servi  à  la 
fois  de  modèle  et  de  peînt  de  départ  aux  chroniqueurs  de  rOcci« 
dent  :  la  traduction  faite  par  saint  Jérôme ,  sous  le  titre  de  Chro- 
nrcon  omnimoiœ  histori**,  y  a  joui  de  l'autorité  d'une  œuvre  classi- 
que et  même  d'un  livré  religieux.  Le  traducteur  latin  avait 
approprié  le  travail  original  d'Eu^èbe  aux  besoins  des  habitants  des 
provinces  occidentales,  en  remaniant  toute  la  partie  qoi  concer- 
nait .Pempire,  et  il  pouvait  dire  avec  raison  que  «  l'oeuvre  devenait 
»  sienne  {totum  meum  est)  »  ;  puis,  pour  remplir  complètement  sa  tà- 
ehe,  il  avait  ajouté»  au  fond  primitif  de  Poovrage,  les  faits  de  l'his- 
toire de  son  temps  pendant  un  espace' de  cmqnante-troîs  années 
(de  l'an  325  à  l'an  379),  Josqu'aux  règnes  de  Gratien  et  de  Théo- 
dose. Il  faut  faire  honneur  à  saint  Jérôme  d'avoir  porté  dans  f  exé- 
cution de  son  entreprise  un  tele  consciencieux,  qui  lui  a  permis  de 
lutter  contre  les  difficultés  du  style  Bavant  d'Eosèbe,  et  devoir 
compris  quelles  modifications  SI  était  tenu  d'apporter  i  l'œuvre 
d'un  écrivain  grec  feité  pour  des  grecs. 

On  peut  partager  en  trois  classes  les  chroniqueurs  qui  ont  ratta- 
ché teurtravàil  à  celui  de  saint  Jérôme,  et  qui  forment  eh  quelque 

1  On  peut  voir  la  chapitre  qne  M.  Colîombeta  consacré  aux  historiens  ecclésias- 
tiques dans  son  Histoire  civitê  st  fptigtsuse  des  lettres  Udmcs  au  «•  et  am  siècle 
(Ljoo,  163a,  p.  18*  al  «*>.).   ,  ,  . 

*  Outt.  cifté  (Snpplémeat  publié  an  1836  sons  la  titre  de  î  ùt€  CkrùtUek-Aoe. 
miche  UlereJur),  $  4MB.  p.  94*114. 

*  Voir  lei  Œuvres  complètes  de  faiat  Jérôme,  L  vm,  p* -3*  et  675,  éd.  Uigm. 
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sorte  )a  chajue  de,  te»  continuateurs  ;  ;la.  première  classe  succède 
imméiiatement  à  l'illustre  écrivain  qu'elle  a  pris  pour  modèle  ; 
elle  est  représentée  par  Prosper,  Idatius,  Marcellinusv  Au  premier 
de  ces  auteurs,  dont  la  personnalité  n'est  pas  bien  counue,  on  at- 
tribue une  chronique  qui  comprend  une  espace  de  76  ans  (de  l'an  379 
à  Tan  4o$  ),  et  qui  est  double  par  sa  forme,  d'après  Ja  succession  des 
consuls  et  des  empereurs  romains;  de  Uses  deui  titres  :  Chronicon 
consulare,  Chronictm  impérial*.  A  côté  de  l?œuvre  imparfaite  de 
Prosper,  vient  se  placer  le  Chronicon  de  1'évéque  Idatius,  dont  nous 
allonsaborder  bientôt  Peiamen  tout  spécial  :  sa  chronique ,  accom- 
pagnée de  Fastes  consulaire*,  commence  à  l'an  379,  où  flnit  celle  de 
saint  Jérôme,  et  elle  va  jusqu'à  l'an  469.  \  eUe  est  un  des  principaux 
monuments  chronologiques  pour  cet  espace  de  90  années.  La  chro- 
nique du  comte  Marcellin,  dignitaire  de  l'empire,  sous  Justinien,  re- 
prend de  môme  l'histoire  à  l'an  379,  etla  conduit  jusqu'à  l'an  518  ;  les 
détails,  historiques  qu'elle  renferme»  mais  qu'elle  donne  presque  tou- 
jours sous  la  forme  la  plus  brève,  se  rapportent  en  grande  partie  à 
l'empire  d'Orient  et  à  la  résidence  impériale,  Constantinople».  Il  fau- 
drait ajouter,  à  ces  trojs  documents  le  Chronicon,  que  le  fameux  Cas- 
siodpre  aurait  composé  sur  l'ordre  du  roi  Théodoric,  il  s'étend  du 
commencement  du  monde  jusqu'à  l'an;  M9  \  mais  il  n'a  pas  de  valeur 
propre,  en  ce  qu'il  présente  plutôt  le  résumé  des  principales  chro- 
niques qui  viennent  d'être  citées, et  en  ce  qu'il  manque  trop  sou- 
vent d'exactitude  dans  les  faits  et  dans  les  dates. 
.  La  seconde  classe  des  chroniqueurs  est  constituée  par  le  conti- 
nuateur de  Prosper  ;  c'est  d'abord  Victor*  dit  Tunnunensis,  évèque 
de  Tunis,  en  Afrique  :  le  travail  de  Victor,  va  de  l'an  444,  date  du 
premier  consulat  de  Tbéodose4e-Jeune,  jusqu'à  l'an  566,  première 
année  du  règne  de  Justin  II  ;  ia  chronologie  y  est  basée  sur  le  cal- 
cul de  la  succession  des  consuls;  les  renseignements  les  plus  consir 
dérables  y  sont  relatifs  ^  l'histoire  de  la  Pfovipcc i  d'Afrique,  de  son 
Eglise  et  des  querelles  qui  l'ont  agitée.  La  chronique  de  Victor  a 
pour  suite  immédiate  celle  de  l'espagnol  Jean,  dit  de  Biclaro,  du 
nom  d'un  monastère  qu'avait  fondé,  au  ;pie4  ^6s  Pyrénées,  cet 
écrivain,  issu  de  la  race  des  Visigoths  »  :  ce  morceau  de  chrono- 

'  Let  chronique*  de  Protpet,  d'iditius  et  de  MâfceUineiont  été  insérée*  dans  le 

t  u  de  la  Patrologie  de  M.  Mipne;  prix  6  fir.,  au  Petit-Metitrouge,  è  Péril. 

»  -  Simptici  duntaiit  c<«i|iùtalieoe'orieQtale  URIlaitn  M«u»i4«perium. .  Pra- 
fatio,p.  343.  m  BihL  Pair.  Gall.,  t.  *,  et  dansTéd.  tJeAIigBe,  p.. 017. 

3  Chrtméon  Jounnû Dicta  rictus  .:sl;a:.-.  î  * 
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logie,  qui  répond  à  un  espace  de  viflgt-q.us'tre  ans  (66©-590),  est 
caractérisé  par  la  mention'  fréquente  des  faits  particuliers  à  l'hi- 
sioire  de  1  bspagne.  D  autre  part,  on  possède,  comme  une  commua- 
tion  de  la  chronique  de  Prosper,  le  Ckronicon  Mmii  oventicensis  ; 
c'est  1  œutre  de  Marius,  évoque  d'Àvenche  (Lausanne*,  dans  les 
dernières  années  du  6e  siècle  i  cette  œuvre,  qui  reprend  l'hi- 
stoire à  Tan  455  et  la  poursuit  jusqu'à  l'an  581 ,  est  dépourvue 
de  valeur  intrinsèque,  et  pèche  spécialement  sous  le  rapport  de  la 
chronologie'.     <•  » 

Une  troisième  classe  d'historiens  chronologistes,  que  représen- 
tent saint  Isidore  de  Séville  et  Bède-le-  fénérable  ,  se  distingue  par 
l'adoption  d'un  autre  système  do  calcul  ;  au  lieu  d'être  rangés  d'a- 
près les  années  des  empereurs  et  des  consuls,  les  faits  sont  groupés 
par  eux  en  autant  de  sections  ou  chapitres ,  d'accord  avec  le  régne 
des  empereurs.  On  trouve»  dans  les  chroniques  de  ces  deux  person- 
nages, d  ailleurs  célèbres,  peu  de  renseignements  et  de  détails  que 
l'on  ne  connaisse  déjà  par  les  sources  qui  leur  sont  antérieures  de 
date,  et,  d'un  autre  coté,  elles  abondent  en  erreurs  nouvelles,  mais 
presque  inévitables  dans  les  circonstances  où  se  trouvaient  placés 
leurs  auteurs.  Saint  Isidore,  une  des  lumières  de  l'Eglise  d'Espagne*, 
fait  commencer  sa  chronique  (Chrànicon)  avec  la  création  du 
monde,  et  il  la  poursuit  jusqu'à  l'année  6Î7,  la  cinquième  du  règne 
de  l'empereur  Héraclius,  et  la  quatrième  de  celui  de  Sisebut,  roi 
des  Yisigoths.  Dans  la  partie  plus  moderne,  il  se  donne  comme  le 
continuateur  de  Victor  de  Tunis;  mais  il  y  met  la  môme  brièveté 
que  dans  l'indication  des  faits  appartenant  aux  temps  anciens1.  Isi- 
dore a  procédé  de  la  même  manière,  dans  les  deux  traités  qui  por- 
tent son  nom,  et  qui  concernent  également  les  dominateurs  étran- 
gers de  l'Espagne;  Hiitoria  de  regibus  Gothorum,  9&Hi$toria  Pan» 
àalorum  et  Suevorum.  Il  faut  se  souvenir  que  son  siècle  fut  déjà 
celui  des  résumés ,  tels  que  les  exigeaient  le  découragement  et  la 
lassitude  des  esprits,  et  que  c'était  aussi  le  temps  des  complications 
encyclopédiques,  dont  ses  vingt  livres  d'Etymologiei  ont  fourni  un 

•  Die  a  été  publiée  dans  les  Collection*  te  Duchesnt,  de  don  Bouquet  et  de 
RoncalK. 

»  Les  lecteurs  de  Y  Université  catholique  se  rappelleront  le*  Etudes  que 
d'Arît-DmnesDil  a  consacrées  à  le  rie,  aux  oeuvres  et  aux  temps  de  ce  saint  (t.  m, 
18«3,  p.  145  et  suif.,  p#  352  et  suit.). 

'  »  •  Horum  nos  temporum  summam  ab  exordio  mundi        coaota  potuimus 

bmiUle  Dolsviums-  »  Prir/alio. 
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des  premiers  modèles.  La  ChromqnedaltaAM  Bfcfetdit  le  Yenfc 
rable  (^eiwaMt),  «  partagé,  dans  U*it,je«oïeo-âg0,  lâ  célébrité 
acquise  par  la  chronique  d'Isidore  ;  elle  remontait,  w«me  celle*!, 
au  «ommencetDeat  du  monde,  mais  eUe  consacrait  une  division  de 
l'histoire  universelle,  qui  4evaU^e:*Mé*pas  la  plupart  des  cbn* 
noJogisU*  des  siècle*  suivants-  l<e  GAromcon  qui  se  termina  à 
l'an  726, est  divisé,par  son  auteur  en  su  Dériodefc  m  -six  âges  du 
monde*;  le  premier  va  jusqu'à  Noé,  le  se^n4;iuaqu'à  Abrabamv 
le  troisième  jusqu'à  David,  le  quatrième  jusqu'à  la  captivé  de  Ba-* 
bylone,  le  cinquième  iusqo'à  l'avènement  du  Christ*  le  temps 
où  écrit  Bède  est  . le  sixième  el  dernier  âge.  li  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  le  moine  de  Tarrow*  celu*  des  chroniqueurs  qui  finit 
la  série  des  annalistes  qkuétiens  avant  l'espèce  de  renaissance  pro-i 
voquée  par  CharleoiagnCr  prononce  uue  sentence  de  condamnât  ion 
contre  1»  société  humaine,  dont  il  désespère  eu  présence  des  désor- 
dres et  des  boule  versemens  de  son  époque*  :  les  plaintes  de  Bède 
sont  l'écho  de  celles  qu'arrachaient  à  ses  contemporains  les  souf- 
frances produites  partout  par  ta  Jatte  des  éléments  non  encore  sour 
*  mis  du  monde  barbare  ;  mais ,  moins  d'un  siècle  après  l'historien 
de  l'Eglise  Anglo-$axonne,  le  principe  civilisateur,  manisfestant  soa 
triomphe  sur  tantde  résistances  menaçantes»  ramenait  l'ordre  dan* 
la  personne  d'un  nouvel  empereur,  du  César  germain,  couroanê 
par  le  pontife  de  Home.  ,  „ 

..•      ....        •      .  F*  NEVBf-  ; 

PrgfcMear  à  la  Faoniié  de  philosophie  et  lettres 
de  J'iwverwte  caU^ue  0*  UttTaiiu 

■  i  Chratitan  sive  liber  de  $<m  kajur  tacuji  ttlaiHmt.  *  , 

»  .  ^las  dccrepiu,  ipsa  loti  us  «sctfU.mofte^oiiMunmaada.  *        ^  . 

•  j.i-  •  -    ,  j  .i         v<  >  /.  » •  4'.- 

•  '  '/r     i.  .*  •*      -  - 1; «::..;•    •  iy    -      t  ;  -••  r  «.    .      -  * 
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EXPOSITION  AP0LÉG1TIQUE 

DE  LA  THÉOLOGIE  DU  PENTATEL'OUE. 

TROISIÈME  AJITACLC  >. 
DIEU(SCITEj. 
Notion  de  Dieu  d'après  le  Manava-Dharma-Sastra. 

Idée  slnérale  du  BUmsta-Dharroa-SasiTA.  —  Importance  de  connaître  la  notion 
de  li  eu  posée  j>at.  ce  livra.  —  Termes  de  la  proportion  à  établir  entre  lu!  et  le 
Pec  îteuqae. —  Où  est  la  supériorité? — Tbéodtcée  dcdlunaYa-Dharfna-Sostrà. 
—  Preuves  que  cette  interprétation  est  ûdèle.  Conclusion. 

,  «  Que  peut  faire  a»  bornai*,  on  peuple  enve- 

t  •  loppé  de  tou  co*«s  par  une  diriniié  qu'il 

«  touche  de  w«  malnj,  qu'il  ?oil  de  ses  yens, 
«  qu'il  «uttud,  seul,  goût*  eu  toute  «  choie»?  • 

Edgar  QcixtT. 

LesVédasne  sont  point,  à  proprement  parler,  le  Pentateuque  do 
Tlnde.  Ils  seraient  plutôt  l'hymne,  la  genèse,  et,  si  l'on  vent,  la  théo- 
logie du  panthéisme.  De  toute  la  littérature  hindoue,  le  Mânara- 
Dharma-Sâstra  est  le  seul  ouvrage  qui  puisse  prétondre  à  quelques 
analogies  lointaines  avec  le  divin  livre  des  Hébreux.  Il  serait  assez 
aux  Védas  ce  qu'est  le  Pentateutaque  aux  traditions  patriarchales, 
qu'il  résume  et  continue.  Gomme  Moïse,  l'auteur  du  code  hindou 
esquisse  à  son  début,  mais  d'une  maiîi  peu  ferme  et  mal  sûre,  une 
notion  de  Dieu  sur  laquelle  il  base,  avec  la  même  indécision  de 
contours,  tout  on  système  de  cosmogonie.  Prenant  ensuite  le  monde 
actuel  à  son  berceau,  il  décrit  à  sa  mauière  1  histoire  de  la  création 
et  de  la  nature  ;  puis,  sor  cette  large  assise ,  sans  se  préoccuper 
beaucoup  de  }a  légitimité  des  conséquences  relativement  aux  pré- 
misses ,  il  établit  les  règles  générales -d'un  culte,  des  maximes  de 
morale,  tout  un  cours  de  droit  politique  et  social,  une  théorie  de  la 

»  Voir  le  2*  article  an  n*»»  tome  tv,p.  3*T.  —  A-propos de  ce  *  article,  Je  me 
fais  un  devait  de  ripaw  une  omission  regrtttaWe.  Les  cttatrV -*  (TAnquetil ,  de 
Colcbrooke,  d*,Poley,  de  Ward  et 4e  Rasunobun***,  sur  leaquîîlMje  me  suis 
appuyé,  font  empruntées  à  M.  Dauiélo,  qui  a  traduit  et  tuseYé  dhw  attirés  fras- 
menU  dea  mêmes  auteurs  dan»  sou  Mutera  et  TaMca*  tf*  fimn  trs,  ouvrage  pleio 
de  documents  dont  l'inlérél  égale  l'importance. 
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vie  spirituelle  et  de  la  mortification,  hd  exposé  des  croyances  con- 
cernant les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort,  la  série  des 
transmigrations,  les  moyens  de  parvenir  à  la T>éatitude,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  de  l'homme  dans  les  diverses  périodes 
de  son  existence.  C'est,  comme  on  voit,  le  livre  de  la  Loi,  dans 
toute  la  force  et  le  sens  antiques  du  mot ,  c'est-à-dire  le  livre  qui 
enseigne  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vie  civile  et  religieuse  *. 

Le  Mânava-DMrma-SAitra,  ou  littéralement  en  français,  le  litre 
de  la  loi  de  Manou,  est  encore  aujourd'hui,  depuis  de  longs  siècles» 
la  base  du  droit  dans  l'Inde  *.  Il  est  donc  important  de  rechercher 
la  manière  dont  Dieu  y  est  défini  et  compris.  L'Europe  ne  connaît 
et  ne  possède  encore  aucun  exemplaire  complet  des  Yédas,  mais 
seulement  des  fragments  plus  ou  moins  considérables.  Mais  nous 
avons  le  code  Manou,  sinon  dans  sa  totalité  et  son  ensemble  primi- 
tifs, du  moins  tel  qu'il  est  lu  par  les  Hindous  mêmes  *.  Il  y  a  plus; 
ce  livre  nous  est  donné  comme  le  résumé  et  l'explication  du  sens 
intime  des  >édas.  «  La  loi  a  pour  base  le  Véda  tout  entier...  Quel 
».  que  soit  le  devoir  enjoint  par  Manou  à  tel  ou  tel  individu,  ce  de- 
»  voir  est  complètement  déclaré  dans  la  Sainte-Ecriture;  car  Manou 
»  possède  toute  la  science  divine  *.  »  La  notion  de  Dieu  qu'il  va  nous 
fournir  sera  donc  une  notion  légale,  officielle  et  pratique.  Ce  sera 
Dieu  tel  que  le  conçoit  l'Inde. 

Le  Mdnava-Dhârma-Sdêtra pourrait  avoir,  ai-je  dit, avec  le  Penta- 
teuquef  certaines  analogies  lointaines.  Si  restrictive  que  soit  la  con- 

i  .  «  •  ■ 

*  Voir  la  Préface  de  la  traduction  ^Mà^va-ùha^na^âJlra,  par  M  Loise- 
leur-Deslongchamps,  p.  ij. 

*  Voir  Mânava-DharmaSàslra,  traduction  Loiâcleur-Deslongchampf,  Préface. 

*  Il  est  dit  .-dans  la  préface  d'un  traité  de  jurisprudence  hindoue,  que  Manou, 
après  avoir  écrit  les  lois  de  firabma  en  100,C00  slocas,  ou  distique»,  remit  cet  ou- 
vrage 4  NArada,  le  sage  parmi  les  dieu,  qui  le  réduisit,  pour  Tusage  des  hommes, 
à  12,000  vers.Sarada  confia  ces  12,000  vers  à  un  fils  de  Bhrigou,  nommé  Soumatr\ 
qui,  pour  en  rendre  l'élude  encore  plus  tactie,  en  retrancha  8,000,  et  n'en  destinât 
que  4,000  aui  simples  mortels.  Mai*  le  Code  priffcitif  est  étudié  par  M  dieux  da 
ciel  inférieur  et  par  les  musiciens  célestes  (William  Jones,  traduction  du  Mânava- 
Dharma,  Préface).  —  Des  4,000  slocas  dont1!  est  dit  que  SvumatT fui  dépositaire  , 
il  ne  reste  plus  guère  que  le  livra  dont  il  a*sjsjit  ici.  et  qui  renferme  5,68&'  slocas,  o* 
5,370  vers.  On  peut  donc  dire  que  nous  avons  le  Mânava-Ùharràà^sàHrà  Mtm  son 
ensemble  humain  possible. .  '•'»•  ' 

«  jtdnmwm-Dkm+SéMim,  Hv.  n,  stances  6A  Traduction  tolseTeuf-Desfong- 
ebamps,  insérée  dans  les  Livres  sacres  de  l'Orient. 
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avant  tout,  à  l'éclaircir.  Or,  il  est  bien  entendu  que,  sous  le  rapport 
théologique,  ce  n'est  nullement  d'une  comparaison  intrinsèque  qu'il 
s'agit  Le  parallèle  est  ici  purement  extérieur  et  nominal.  Mais  il 
est  uo  moyen  sûr  de  préciser  la  différence  de  ces  deux  litres  et  de 
mesurer  l'abîme  qui  les  sépare.  C'est  une  chose  difficile  à  exprimer 
peut-être,  mais  très-facile  à  faire  sentir.  Prenons  un  passage  dont 
l'objet  soit  le  môme.  Manou  et  Moïse  attribuent  à  la  loi  qu'ils  pro- 
mulguent une  origine  identique.  Cette  origine,  c'est  la  révélation; 
une  révélation  expliquant,  développant,  confirmant  les  traditions 
antérieures  et  leur  donnant  une  fie  nouvelle.  Tous  deux  racontent 
la  communication  de  la  Loi  par  l'Etre  suprême.  Or,  un  récit  est  à 
Vautre  assez  exactement  ce  que  les  deux  livres  sont  entre  eux. 

•  Midou  *  était  assis,  dit  le  code  sacré  de  l'Inde,  ayant  sa  pensés 
•  dirigée  vers  un  tel  objet;  les  Maharchis  •  l'abordèrent,  et,  après 
»  l'avoir  salué  avec  respect,  lui  adressèrent  ces  paroles  : 

•  Seigneur,  daigne  nous  déclarer  avec  exactitude  et  en  suivant 
»  Tordre,  les  lois  qui  concernent  toutes  les  classes  primitives  5  et  les 
»  classes  nées  du  mélange  des  premières.  Toi  seul,  6  maître,  connais 

les  actes,  le  principe  et  le  véritable  sens  de  cette  règle  universelle, 


* 

1  Ce  nom  de  Manou  ,  que  Willam  Jones  rapproche  de  ceux  du  Mène*  égjp* 
lie»  et  du  Mi nos  créloîs,  appartient  h  chacun  des  tept  personnages  divins  qui,  sui- 
îtotU  croyance  des  Indiens,  ont  tour  à  tour  gouverné  le  monde.  Le  Manou  dont 
il  est  ici  question  est  celai  qui  est  surnommé  SwayamUthouva,  c'est-à-dire  issu  dê 
tEtrt  existant  par  lui-même.  Voilé  pour  le  personnage.  —  Quant  à  l'origine  bis- 
torique  du  litre  qui  porte  son  nom ,  elle  est  inconnue,  aussi  bien  que  la  date  et 
même  l'époque  de  sa  composition.  11  est  probable  que  ce  code  doit  être  attribué 
«Uns  tes  parties  les  plus  anciennes,  —  car  fl  y  en  a  évidemment  de  toutes  les  épo- 
que!, -  à  un  législateur  appelé  Manou,  que  les  Indiens  auront  ensuite  confondu 
me  Pane  des'drvinités  ainsi  nommées.  Ses  règlements  se  seront  conservés  par  la 
tradition  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  rédiges  sous  une  forme  quelconque.  Tel  qu'on 
fa  maintenant,  le  Mànava-Dharma-Sàslra  est  écrit  eu  vers ,  en  stances  appelées 
ilocaj.  Ces  stances  aool  de  deui  vers,  dans  une  mesure  inventée*  dit-on,  par  Val» 
Voir  Loiseleur-Deslongchamps ,  traduction  du  Mànava^harma-Sdstra, 
Préface  ij. 

»  Les  Makarchit  sont  de  saints  personneges  d'un  ordre  supérieur.  On  les  appelle 
aussi  zrandt  Richis.  ...  ;      '  '  >  ,  V  .  - 

»  Il  y  «  quatre  classes  primitives:  les  Brahmane*,  ou  classe  sacerdotale;  les 
tekairy*,,  eu  classe  royale  et  militaire;  les  Faisuai,  ou  classe  commerçante  et 
«neoie ,  et  les  Soudras ,  ou  classe  des  esclaves.  On  verra  plus  loin  lorigiie  de  eba- 


60  APOLOGW  M  LA  THW)LO«E  DO  rENTATEUQUE 


9  existant  par  elle-même,  inconcevable,  dont  la  raison  humaine  ne 

>  peut  pas  apprécier  l'étendue*  et  qui  est  le  Véda  !  » 

»  Ainsi  interrogé  par  ces  maîtres  magnanimes,  celui  dont  le  pou- 

•  voir  était  immense,  après  les  avoir  tous  salués,  leur  fit  cette  sage 
«  réponse  :  «  Ecoutez  !  »  leur  dit-il  *.  > 

Alors  Manou ,  qui  se  donne  après  comme  une  incarnation  de 
l'Etre  souverain  lui-môme,  commence  sa  révélation  par  la  théodicée 
et  la  cosmogonie  que  nous  exposerons  tout  à  l'heure.  Mais  bientôt 
il  s'arrête  et  dit  : 

«  L'Etre  suprême,  après  avoir  composé  ce  livre  de  la  Loi  lui- 

•  même  dès  le  principe,  me  le  fit  apprendre  par  cœor,  et  moi  fin- 
»  struisis  Marîtchi  et  les  autres  Sages.  Bbrigou ,  que  voici,  vous 
»  fera  connaître  pleinement  le  contenu  de  ce  livre*  car  ce  Mouni  * 
»  Ta  appris  en  entier  de  moi-même» 

-  Alors  le  Manarchi  Bbrigou,  ainsi  interpellé  par  Manou,  dit  avec 
»  bienveillance  à  tous  ces  Ricbis  :  Ecoutez.'  a- Et  il  continue  l'expo- 
sition de  la  Loi  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage. 

Lé  3«  jour  du  3»  mois,  dit  Moïse,  après  que  les  enfants  d'Israël 
»  furent  sortis  de  la  terre  d'Egypte ,  ils  arrivèrent  au  désert  de 
»  Sinaï...  Moïse  monta  vers  Dieu,  le  Seigneur  l'appelant  de  la  mon- 
»  tagne...  Le  Seigneur  lui  dit  :  Voilà  que  je  viendrai  à  toi  en  l'ob- 
»  scuritô  d'une  nuée,  AFIN  QUE  LE  PEUPLE  M'ENTENDE  TE 
»  PARLER  ET  QUU  TE  CHOIE  PERPÉTUELLEMENT...  Va. 

•  donc  vers  le  peuple,  et  qu'ils  soient  prêts  au  3»  jour.  Car  au 
y  3'  jour,  le  Seigneur  descendra  en  présence  de  loui  le  peuple  sur  la 

•  montagne  de  Sinaï  . .  *  »  ^ 

«  Le  3e  Jour  était  venu  et  Vriulte  paraissait  ;  et  vbift  *rué  les  ton- 
»  nerres  commencèrent  à  se  faire  entendre ,  et  \èi  'éclairs  à  briller, 
1  et  une  nuée  trèsrépaisse  à  couvrir  la  montagne,  et  le  son  b*e  îa 

•  trompette  éclaUit  avec  force,  et  tout  le  peuple^  qui  e>it  dans  le 
»  Camp,  tremblée*  Et  tout  Je  mont  Sinaï  fumait,  parce  que  le  Sei- 
rfgneur  V  otait  descendu  au  milieu  du  feu ,  et  la  fumée  de  ce  feu 
»  montait  comme  d'une  foornafeei  et  tonte  la  môtrtagne'étaU  d'an 
»  aspect  lerrîbîe.  Et  le  son  de  la  trompette  croissait  dé  plus  en  pins 

»  Mânava-Dkarma-Sâjtra ,  L.  f,  fUioces  1-5. 
(i'eât  le  nom  que'  Ton  donne  *  cehiiuni  participe^  far  m  piété  et  pana  science, 
à  la  nature  utrlue,  ou  da  môlns  qui  t'est  éteee  pat  M  aurtérité»  bien  au-dessus  de- 
là nature  Humaine.  '  '  * 

>  Ifânava-DharmaSûtra,  L.  i,stancei  58-61. 
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•  et  devenait  plus  broyant.  Moïse  parlait,  et  Dieu  lui  répondait  

»  Et  Je  Seigneur  proféra  toutes  ces  paroles  : 

•  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu  Tu  n'auras  point  d'autres  dieux 

•  que  moi.  Tu  do  te  fera»  point  d'idole  taillée ,  ni  aucune  image  de 
■  ce  qui  est  au- ciel,  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux.  Tune  les  adoreras 
»  point  et  ne  les  serviras  pas  -,  car,  moi,  je  suis  te  Seigneur  ton  Dieu, 
»  le  Dieu  fort,  le  Dieu  jaloux....,  faisant  miséricorde  mille  fuis  à 
»  ceux  qui  m'aiment  et  gardent  me»  commandements  \  * 

Où  est  l'homme,  ou  est  Dieu,  où  est  la  réalité?  Bst-ce  dans  Manon, 
est-ce  dans  Moïse?  N'ara-voos  pas  trouvé,,  dans  fe  tableau  du  lé- 
gislateur hébreu,  ce  parfunv  de  vérité,  celte  saveur  historique,  quo 
le  mensonge,  avee  toute  son  habileté  et  toute  son  hypocrisie,  ne 
reproduira  jamais?  L'intelligence  humaine  peut  inventer,  sans  doute; 
mwctn'ett  pas  ohms  qu'elle  invente.  Ce  simple  récit  du  Pentateu- 
que,on  le  sent,  est  tiré  d'après  nature.  Moïse,  en  l'écrivant,  n'avait 
pas  l'œil  Gxé  sur  sa  pensée,  mais  sur  le  Sinaï.  tfe  fait -il  pas  encore 
vibrer  toutes  les  Obnes  au  fond  de  rôtre  humain  ?  Et  si  Dieu  devait 
tous  apparaître  pour  vous  transmettre  ses  ordres,  quelque  chose  né 
vous  dit-il  pars  que  ce  serait  ainsi  qu'il  se  montrerait  à  vous?  Ce 
n'est  point  une  abstraction  froide,  morte,  glacée  :  ce  sont  l'intelu- 
gence,  ia  puissance  et  l'amour  substantiels  et  personnels  qui  éclatent 
à  la  fois  aux  fiiinc*de  la  montagne;  c'est  Dieu  faisant  encore  l'édu- 
cation do  genre  humain  représenté  par  un  peuple  de  prédilection. 

M.  Pauthier  a  déclaré  que  «  dans  notre  âge  sceptique,  les  révé- 
»  Meurs  nouveaux-  seraient  assez  mal  venus ,  lors  môme  qu'ils 
■descendraient  du  Sinaï,  avee  les  tables  de  la  Loi,  comme  Moïse, 

•  ou  se  diraient  fils  de  Brahma,  comme Manou  M  Et  moi  jafllrme 
que  si  le  divin  drame  du  Sinaï  recommençait  en  présence  des  peu- 
ples modernes,  les  peuples  moderne*  et  M.  Pauthier  lui-môme,  qui 
certainement  secoueraient  la  tête  devant  Manou,  et  le  regarderaient 
patter  avec  dédain*  se  prosterneraient  au  pied  de  fa  montagne  em- 
brasée en  adorant  le  Dieu  de  Moise!  Et  nous  garderions  tous  notre 
mépris  pour  la  religion  du  Lingam  et  des  Castes!  Je  dirai  plus: 
il  ne  serait  pas  nécessaire  que  la  scène  du  Smaï  se  reproduistt  pouf 
que  les  peuples  modernes  et  les  savants  eux-mêmes  adorassent  le 
Dieu  de  Moïse ,  si  le  Pentateuque  était  l'objet  plus  assidu  et  plus 
impartial  de  leurs  études  et  de  leurs  pensées.  Car  eolia,  la  science 

« 

* 

•  * 

'  Exode  xix,  pajsim;  xx,  1-7.  -,  * 

*  M.  G.  Paulbier,  Le*  livret  de  C Orient t  Introduction.  ]  » 
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n'est  pas  un  instrument  de  mort  ni  la  voie  royale  de  l'incrédulité. 
Or,  si  le  vrai  Dieu  n'est, pas  celui  du  Peutateuque,  où  donc  est-il  t 
Il  y  a  déjà  longtemps  que  npua  entendons  parler  de  lui  a  la  philoso- 
phie et  aux  Véjdas,  niais  la  philosophie  et  les  Védas  n'ont  pas  môme 
su  nous  en  dessiner  l'ombre  I  De  gràqe,dpnc,  et  pour  la  gloire  de 
l'esprit  humain,  neconfondops  pas  si  légèrement  le  Dieu  de  Manou 
et  le  Dieu  de  Moïse  !  Si  les  savants  s'y  obstinent,  nous  en  appellerons 
hardiment  d'eu*  au  genre  humain.  Et,  soyons-en  sûrs ,  lui  ne  s'y 
méprendra  pas.  Il  vous  dira  sans  hésiter  si  le  vrai  Dieu  est  celui 
que  je  vais,  essayer,  d'après  Manou,  de  concevoir  el  de  définir  ». 

Dieu,  dit  Manou,  c'est  le  Seigneur  existant  par  lui-môme.  Mais 
il  existe  à  deux  états  différents  :  en  tant  que  Brahm  et  en  tant  que 
Brahma.  En  tant  que  Brahm,  il  est  insaisissable  aux  sens,  l'eeprit 
seul  peut  le  percevoir.  Il  est  alors  ce  qui  est,  la  cause  imperceptible, 
universelle,  existant  réellement,  mais  non  pour  les  organes.  En  cet 
état,  qui  pourrait  être  appelé  l'état  latent  de  Dieu,  il  est  l'être  con- 
centré, refoulé  en  lui-môme.  Plus  fluide  que  la  vapeur  invisible,  il 
rivalise  de  subtilité  avec  l'atome  -,  il  est  l'atome  brillant  et  pur  qui 
contient  tout  el  duquel  tout  doit  sortir  ;  il  est  l'atome  cosmique  dont 
la  force  infinie  d'expansion  produira  l'immense  univers.  Il  ne  sau- 
rait être  conçu  par  l'esprit  à  l'état  de  veille;  pour  le  concevoir, 
l'esprit  doit  ôtre  plongé  dans  le  sommeil  delà  contemplation  la  plus 
abstraite.  —  Mais  de  Dieu  à  l'état  latent,  de  Brahm ,  sort  Brahma, 
Dieu  à  l'état  manifesté ,  à  l'état  visible  et  palpable.  Brahma  est  le 
divin  mâle  (Pouroucha) ,  l'aïeul  de  tous  les  êtres. 

Dieu  s'est  ainsi  donné  le  jour  à  lui -môme,  s'est  fait  naître,  du 
moment  où  il  a  voulu  déployer,  comme  un  voile  aux  couleurs  in- 
nombrables, sa  splendeur  concentrée,  du  moment  où  il  résolut, 
dans  sa  pensée,  de  faire  émaner  de  sa  substance  les  diverses  créa- 
tures. Brahm  produisit  d'abord  les  eaux,  et  dans  ces  eaux  il  com- 
mença par  déposer  un  germe.  Ce  germe  devint  un  œuf  brillant 
comme  l'or,  et  cet  œuf  fut  le  berceau  dans  lequel  l'Etre  suprême 
naquit  lui-môme  sous  la  forme  de  Brahma.  Brahma  demeura  dans 
cet  œuf  une  de  ses  années,  c'est-à-dire  un  nombre  inexprimable  de 

*  » 

/  .  C'est  que,  ta  fond,  il  est  assez  mal  aisé  de  saisir  et  de  formuler  l'idée  de  Dieu, 
d'après  le  Mànava-Dhatma-Sâstra.  Ce  lirre  contient  l'ébauche  de  plusieurs  syj- 
lèmes,  mais  rien  de  complet.  Je  me  suis  arrêté  à  la  notion  la  plus  en  rapport  avec 
Tesprit  et  l'organisation  de  la  société  hindoue.  Car,  c'est  surtout  une  idée  pratique 
que  le  législateur  a  dû  youloir  inculquer,  el  c'est  «Tailleurs  cette  idée  que  je  me 
pnpjie  de  préc  ser  ci. 
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dos  siècles  rapides,  dont  un  seul  suffît  néanmoins  pour  fatiguer  la 
pJosloDgue  existence  humaine.  Pois/pars*  seule  pensée,  le  Sei- 
gneur sépara  l'mf  brillam  én  de»t  parts.  De  Tune,  il  forma  te  ciel, 
de  l'autre  la  terras  et TatmoSptoère  fut  placée  au  milieu.  Puis,  pre- 
nant des  molécules  imperceptibles,  mais  cependant  revêtues  d'une 
forme  et  émanées  de  sa  substance  divine,  il  façonna  ce  périssable 
univers,  émanation  oV  timpérissable  source.  Telle  fut  la  création  du 
monde.  Toutefois,  l'espèce  humaine  a  été  l'objet  d'une  faveur  parti- 
culière :  elle  sortit  de  Brahma  lui-même,  qui  tira  de  sa  bouche  le 
Brahmane  y  de  son  bras  le  Kchatrya,  de  sa  cuisse  le  Paùya,  et  de  son 
pied  le  Soudra,  né  pour  l'esclavage. 

Mais  alors  le  souverain  maître  n'était  pas  arrivé  au  dernier  terme 
de  son  développement  ;  étant  seul»  il  n'était  encore  que  Pouroucha, 
le  divio  mâle.  Il  te  divisa  donc  en  deux  parties,  et  devint  moitié 
mâle  et  moitié  femelle.  De  son  union  avec  lui-même  naquit  riraâj, 
*jri,  a  son  tour,  produisit  Manouy  nouveau  créateur  de  ce  périssable 
univers,  •  ♦ 

Toutefoie,cetuniver9nesanra^tpropr^mentêtroappelép^w6/f. 
Car,  il  disparaît,  plutôt  qu'il  ne  s'anéantit.  Il  renfre,  comme  Brahma 
dont  il  émane,  dans  l'Ame  suprême,  l'Ame  universelle,  Brahm,  Dieu 
abstrait,  Ame  de  tous  tes  êtres.  On  appelle  création  le  temps  pendant 
lequel  l'univers  se  développe  et  jaillit  du  germe  éternel  :  lorsqu'il  se 
reploie  comme  une  tente  inutile,  et  rentre  dans  le  divin  réceptacle, 
c'est  le  temps  de  sa  dissolution  (Pralaya).  La  création,  c'est  donc 
raccroissement  de  l'univers,  et  la  destruction,  c'est  donc  sa  déca- 
dence progressive.  C'est  à  ce  travaH,  à  et  flux  et  reflux  perpétuels, 
<ïue  se  passe  l'éternité  de  Dieu.  Elle  se  passe  dans  un  assoupisse- 
ment et  un  réveil  alternatifs  qui  font  sans  fin  vivre  et  mourir  ce 
vaste  ensemble  des  choses.  Il  y  a  en  Dieu  comme  un  hiver,  Un  au- 
tomne, un  été  et.  un  printemps- .H  germe,  il  fleurit,  il  fructifie,  puis 
la  sève  divine  s'arrête  et  se  congèle,  l'énergie  fécondante  qui  sort  de 
sesQancs  à  gros  bouillons  se  lasse  et  s'épuise  ,  et  c%st  alors  que 
bthrit  froide  et  lugubre  de  l'hivêr,  l'Obscurité  primitive  recouvre 
de  ses  voiles  mystérieux  la  léthargie  divine,  la  sourde  fermentation 
de  l'Etre  unique  et  universel. 

Brahm  est  immuable,  mais  celle  irnmuabililé  consiste  dans  ces 
VH'bsitudes  éternelles. 

Dieu  est  donc  ou  plus  haut  sommet  de  l'être,  et  à  son  plus  huwble 
à?r>;  *  ;  dans  les  animaux  comme  dans  1  s  végétaux,  dans  le  s>Jx.\ 

Oluiùrce  ëdi'ùinl  est  de  M.  O; 
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comme  dans  l'atome  ;  dans  l'homme  comme  dans  la  grenouille  son 
égale  et  sa  sœur  ».  Le»  uns  l'adorent  da*6  le  feu  élémentamvdautrea 

dans  l'air  pur,  d'autres,  plus  portés  à  l'abstraction,  dans  le  Brokm 
éternel.  .        ..  ^ 

La  substance  qu'enveloppe  tou9  le»  êtres  ayant  été  formée  d'élé- 
ments émanés  de  Brahm,  c'est  le  développement  de  l'Etre  divin  qui 
fait  passer  les  créatures  successivement  de  la  naissance  à  l'accrois- 
sement, de  l'accroissement  à  la  dissolution,  cercle  sans  issue  dans 
lequel  tout  doit  rouJer  l'éternité  durante*.  L'âme  humaine  elle-même 
n'est  qu'un  rayonnement  et  comme  répanouissemefiUe  plus  parfait 
de  la  substance  infinie.  La  destinée  de  l'homme  est  donc  de  retrouver 
en  lui  l'Ame  suprême  présente  au  plus  profond  de  son  être.  Par  là 
il  obtient  le  sert  le  plus  heureux ,  celui  de  remonter  enûn  vers 
l'Océan  qui  fut  sa  source  et  de  se  perdre  dans  Brahm  insensible  et 
étemel.  Si  cependant»  avant  d'atteindre  son  dernier  tenue,  l'esprit 
divin  individualisé  se  livre  au  péché,  il  tombe  dans  un  lieu  détour* 
mente,  dans  un  enfer,  eu  il  retrouve  V fa  fini  sous  une  autre  forme, 
l'infini,  qui  est  tout  à  k  fois  sa  cause  et  son  bourreau.  Mais,  après 
avoir  subi  quelques  supplices  et  s'être  puriiiée,  l'Âme  remonte  péni- 
blement, à  travers  une  série  de  transmigrations  proportionnée  à  ses 

abtorbée  dans  la  divinité,  elle  perd  totalement  la  conscience  de  sod 
existence  persoenelle.  Alors  la  délivrance  des  liens  du  eorpB,  la  dé- 
livrance finale,  le  Afakena  est  accompli  pour  jamais. 

Donc,  quel  que  soi L  l'objet -des  adorations  des  hommes,  c'est  tou- 
jours Dieu  que  l*4>u  adore  ».  Cependant  les  offrandes  au  feu  ont  une 
efficacité  particulière.  La  Divinité  est  jusque  damsfc^aèH4.  Bien 

■ 

•  »  Celui  qtt  è  rué  '«*  «liai,  on  mangouste,,  vm  eeai  bleu ,  «ne  jrrtt©«?fcy  xm 
»  chien,  un  crocodile,  «ya  ftsse  U  pénitence  prescrite  poarie  meurtre  d'an  sou- 
dra,  »  Afdtusva*  L.  n,  st,  131.  ...  , 

*  Noos  prions  no»  lecteur»  de  noter  les,  apparente*  analogies  de  ce  système  mwee 
celai  dei  tuteurs  qui  soutiennent  que  toutes  les  sciences  et  les  idées  sont  dans 
l'âme,  fnne'cs,  et  a  Fétat  latent,  d'où  elles  apparaissent  par  voie  de  développement» 

À.  B. 

*  Cette  conséquence,  qui  implique,  comme  on  le  roit,  toutes  celles  du  paganisme 
le  plus  abominable  et  le  plus  abrutissant,  est  un  des  abîmes  où  fl  faut  que  le  pan- 
théisme arrife.  La  marche  peut  être  lente  et  même  insensible,  mais  elle  est  lo- 
gique. 

♦  On  te  rappelle  que  la  sâvitri  est  une  prière. 
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plus,  Je  mot  AUM  est  la  Brvinité  suprême.  Lo  soleil  ne  doit  pas  être 
oublie  dans  le  culte  universel,  m  la  lune  ui  les  constellations. 

Quant  a  k  BitWiaence,  te  nfest  eutre  obose  que  U  fatalité  du 
iktkppt  ment  divin.  Oe  qui  se  fait  aujourd'hui  est  le  résolut  inévi- 
table de  ce  qui  se  fit  dans  les  temps  antérieurs.  La  marche  des 
ebostt  dépend  des  lois  du  destin  ;  mais  tes  décrets  de  la  destinée 
sont  impénétrables  4.  En  dernière  analyse  ,  il  faut  donc  laisser  à 
l'Àroe  universelle,  épanouie  dans  chaque  être,  lesoin  de  rentrer  elle- 
même  dans  la  .béatitude,  et  de  mettre  fin  a  sa  peine.  Car,  ii  y  a,  dans 
iéire  divin,  pendant  qu'il  déploie  sa  splendeur,  des  parties  doulou- 
reuses et  souffrantes.  Au  fond,  cet  univers  est  une  chose  elïruyable; 
c'est  plus  que  le  rêve,  c'est  le  cauchemar  de  l'Etre  suprême.  Le 
corps  est  pour  l  ame  un  cachot  ténébreux.  Elle  tend  donc  et  doit 
tendre  à  secouer  ce  fardeau  pesant,  afin  de  partir,  aussi  légère  que 
lèvent,  revôtue  d'une  forme  immortelle,  pour  l'universel  rendez- 

Je  comprends  que  l'on  éprouve  quelque  difficulté  à  admottre  ers 
enormites  comme  l'exposition  fidèle  d'une  théologie  quelconque, 
ful-ce  une  théologie  purement  spéculative,  et  mj'on  délire  toucher 
de  la  main  et  voir  des  yeux  les  épreuves  sur  lesquelles  elle  repose.  Je 
ae  croîs  pas  avoir  calomnié;  voici  mes  pièces  justificatives  : 

*<jt  monde  était  plongé  dans  l'obscurité a ;  imperceptible,  dé- 
»  pourvu  4e  tout  attribut  distinctif ,  ne  pouvant  ni  être  découvert 
»  par  le  raisonnement,  ni  être  révélé,  il  semblait  entièrement  livré 
■  au  sommeil.  Quand  ta  dissolution  *  fut  à  son  terme,  le  Seigftenr 

•  existant  par  lui-même,  et  qui  n'est  pas  à  portée  des  sens  externes» 
»  rendant  perceptible  ce  monde  avec  les  cinq  éléments  et  k»s  autres 
»  principes  ,  resplendissant  de  l'éclat  le  plus  pur,  parut  et  dirai pa 

•  l'obscurité,  c'est-à-dire  développa  -ta  nature:  Celui  que  l'esprit 
»  seul  peut  concevoir,  qui  échappe  aux  organes  des  sens  ,  qui  est 

•  sans  parties  visibles,  éternel ,  lime  de  tous  les  êtres,  que  nul  ne 
»  peut  comprendre,  déploya  sa  propre  splendeur.  Ayant  résolu,  dans 
»  sa  pensée,  de  faire  émaner  de  sa  substance  les  diverses  créa  tores, 

1  Ceel  sur  celte  base  que  repose  le  système  de  M.  Conttn  lut  la  phftosoplue  de 
Ittttoir©  qu'il  dU  eWMeft*q«e  *  H ^ctortoale.     A.  B. 

'  Par  obscurité  (Tamas)  il  faut  entendre  la  usUire  (Pracritt).  L  obscurité  est  le 
trop*  4e  U  dissolution  {Pralaijà)  du  monde  dans  la' nature,  qui  n'est  pas  encore 
eUt-mètne  développée  par  l'àme  divine  (Bmhmtihrm). 

'  Cette  disfolurion  (Prwkjél  en  destruction  du  monde,  aïieu  a  la  fin  du  Jour  de 
Brakaa.  ^  "• 
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»  il  produisît  d'abord  les  eaux,  dans  lesquelles  il  déposa  un  germe. 
»  Ce  germe  devint  un  œuf  brillant  comme  IVw,  aussi  éclatant  que 
»  L'astre  aux  mille  rayons ,  et  dans  lequel  l'Etre  suprême  naquit 
»  lui-môme,  sous  la  forme  de  Brahma,  l'aïeul  de  tous  les  êtres.  Les 
»  eaux  ont  été  appelées  ndras,  parce  qu'elles  étaient  la  production 

•  de  Nara,  l'Esprit  divin;  ces  eaux  ayant  été  le  premier  lieu  du 
»  mouvement  de  Nara,  il  a,  en  conséquence,  été  nommé  Nârûyana 
»  celui  qui  se  meut  sur  les  eaux. 

»  Par  ce  qui  est,  par  la  cause  imperceptible,  éternelle,  qui  existe 
»  réellement  et  n'existe  pas  pour  les  organes,  a  été  produit  ce  divin 
»  mâle,  célèbre  dans  le  monde,  sous  le  nom  de  Brahma.  Après  avoir 
»  demeuré  dans  cet  œuf  une  année  de  Brahma 1 ,  le  Seigneur,  par 
»  sa  seule  pensée ,  sépara  cet  œuf  en  deux  parts.  Et  de  ces  deux 
»  parts,  il  forma  le  ciel  et  la  terre  ;  au  milieu,  il  plaça  l'atmosphère, 

•  les  huit  régions  célestes  et  le  réservoir  permanent  des  eaux.  Il 
-  exprima  de  l'âme  suprême  '  le  sentiment  qui  existe  par  sa  nature, 
»  et  n'existe  pas  pour  les  sens  ;  et ,  avant  la  production  du  senti- 
»  menUVAhancârOf  le  moi,  moniteur  et  souverain  maître.  Et,  avant 

•  le  sentiment  et  la  conscience,  il  produisit  le  grand  principe  intel- 
»  lectuel  {Mahat),  et  tout  ce  qui  réunit. les  trois  qualités  5  et  les 
•»  les  cinq  organes  de  l'intelligence  destinés  à  percevoir  les  objets 
»  extérieurs,  et  les  cinq  organes  de  l'action *  et  les  rudiments  des 
»  cinq  éléments  5.  Ayaut  uni  des  molécules  imperceptibles  de  ces 
>  six  principes  doués  d'une  grande  énergie,  savoir  :  les  rudiments 
»  subtils  des  cinq  éléments  et  la  conscience,  à  des  particules  de  ces 
»  mêmes  principes,  transformés  et  deveu us  les  éléments  etles  sens, 
»  alors  il  forma  tous  les  êtres.  Et  parce  que  les  six  molécules  im- 
»  perceptibles,  émanées  de  la  substance  de  cet  Etre  suprême,  savoir  : 
i»  les  rudiments  subtils  des  cinq  éléments  et  la  conscience,  pour 
»  prendre  une  forme,  se  joignent  à  ces  éléments  et  a  oes  organes 
.  des  sens,  à  cause  de  cela,  les  sages  ont  désigné  la  forme  visible  de 

1  L'année  de  Brahma  équivaut  a  3,1 10,AOO,(  00,000  d'années  de  360  de  do*  jour  t. 
Le  jour  de  Brahma  vaut  4,320,000,000  d'année*  de  360  de  noa  jours. 
»  L'Ame  de  l'univers,  i; 

»  Cea  trois  qualités  sont  celles  de  bonté  {Sallu*},  de  passion  (fiadj**),  et  doh- 
srujrité  {Tamat).  v 

*  Ce  sont:  l'organe  de  la  parole,  les  mains,  les  pieds,  l'orifice  inférieur  du  tube 
intestinal  et  les  organes  de  la  génération. 

*  Ces  rudiments,  appelés  Tanmatras,  sont  des  particules  subtiles  ou  atomes  qui 

produisent  les  cinq  éléments,  c'est-à-dire^  l'éther,  l'air,  le  feu,  l'eau,  la  terre. 
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•  ce  Dieu  sous  le  nom  àeSarirtL,  c'est-à-dire  qoi  reçoit  les  six  molé* 
.  cules.  Les  éléments  y  pénètrent  avec  des  fonctions  qui  leur  sont 
.  propres ,  ainsi  que  le  sentiment  (  manas  ),  source  inépuisable  des 

•  ètr^avec  des  attributs  infiniment  subtils.  Au  moyen  de  parti- 
»  cales  subtiles  et  pourvues  d'une  forme,  de  ces  sept  principes  doués 

■  d'une grande  énergie,  l'intelligence,  la  conscience  et  les  rudi- 
»  mente  subtils  des  cinq  éléments,  a  été  formé  ce  périssable  uni- 
»  ver?, émanation  de  l'impérissable  source 

■  L'Etre  suprême  assigna  aussi,  dès  le  principe ,  à  chaque  créa- 
»  lure  en  particulier,  un  nom,  des  actes,  et  une  manière  de  vivre, 

•  d'après  les  paroles  duVéda. 

•  Le  Souverain  maître  produisit  une  multitude  de  dieux  ». 

«  Lorsque  le  Souverain  maître  a  destiné  d'abord  tel  ou  tel  être 
»  animé  à  ane  occupation  quelconque»  cet  être  l'accomplit  de  lui- 
>  nréme  toutes  les  foisqu'il  revient  au  monde.  Quelle  que  soit  la  qua- 

•  lité  qu'il  lui  ait  donnée  en  partage  au  moment  de  la  création,  la 

•  méchanceté  ou  la  bonté,  la  douceur  ou  la  rudesse,  la  vertu  ou  le 

•  vice,  la  véracité  ou  la  fausseté,  cette  qualité  vient  le  retrou  ver  spon- 
tanément dans  les  naissances  qui  suivent  ». 

»  Pour  la  propagation  de  la  race  humaine,  le  Souverain  maître 
produisit  de  sa  bouche  le  brahmane,  de  son  bras  le  kehatrya,  de 

•  sa  cuisse  le  vaista,  et  de  son  pied  le  soudra.  Ayant  divisé  son 
corps  en  deux  parties,  le  Souverain  mettre  devint  moitié  maie  et 

•  moitié  femelle;  alors  il  engendra  rirmdj...  qui  a  produit  lui-même 
»  en  se  livrant  à  une  dévotion  austère,  moi,  Atonott,  le  créateur  de 
•tout cet  univers4. 

»  L'âme*  est  l'assemblage  des  dieux;  l'univers  repose  dans  l'âme 
suprême  :  c'est  l'âme  qui  produit  la  série  des  actes  accomplis  par 

•  les  êtres  animés 6.  »  »  De  la  substance  de  cette  àme  suprême,  s'é- 

•  cbappeut  comme  les  étincelles  du  feu,  d'innombrables  principes 
•vitaux  qui  communiquent  sans  cesse  le  mouvement  aux  créa- 

■  tures  des  divers  ordres.  Après  la  mort,  les  âmes  des  hommes  qui 

1  MàM,i<a-i)harmarSâstrat  L.  i,  St.  &-20.  —  Comme  tout*  cette  métaphysique 
;tourde,  ridicule  et  impie  eit  propre  à  rendre  un  peuple  meilleur,  plus  moral,  plus 
filent,  et  à  loi  donner  une  haute  idée  de  Dieu  et  de  la  toute -puissance! 

•  Mànava- Dliarma-Sàstra,  lit.  i,  st.  24-25. 


I1>'Mt.  i,  28-29. 
Ibid^li,.  ,,,».  31,32.  33. 
*  Urne  universelle. 

Mà»ava.Oh«rm<i'S<i*tra,  Ht.  m.  St.  110. 
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<•  ont  commis  de  mauvaises  actions  ,  prennent  un  autre  corps,  qui 
»  est  destiné  à  être  sono»*  aux  tortures  de  l'enfer,...  puis  elles  re- 
»  tournent  vers  l'âme  suprême  '.» 

»  Je  vais  vous  déclarer  succinctement  et  par  ordre  les  diverses 
»  transmigrations  que  l'âme  éprouve  dans  cet  univers.  Il  est  des 
»  ames  qui  acquièrent  la  natore  divine ,  d'autres  ont  en  partage  la 

*  condition  humaine  ;  d'autres  sont  ravalées  à  l'état  des  animaux  : 
»  telles  sont  les  trois  principales  sortes  de  transmigrations  *.  » 
«  Telles  ont  été  déclarées,  depuis  Brahma  jusqu'aux  végétaux/ les 
»  transmigrations  qui  ont  lieu  dans  ce  monde1  effroyable  qui  sedé- 
»  truit  sans  cesse 3.  »  Voilà  pourquoi  «  les  animaux  et  les  végétaux, 
»  doués  d'une  conscience  intérieure,  ressentent  le  plaisir  et  la 

*  peine  *.  »  •  - 

»  Après  avoir  produit  cet  tinivers,  celui  dont  1e  pouvoir  est  in- 
»  compréhensible  disparut  de  nouveau ,  absorbé  dans  l'âme  su- 
»  prôme.  Lorsque  ce  Dieu  s'éveille,  aussitôt  cet  univers  accomplit 
»  ses  actes  ;  lorsqu'il  s'endort ,  l'esprit  plongé  dons  un  profond  re- 
-»  pos,  alors  le  monde  se  dissout.  Pendant  son  paisible  somme»,  les 
«  êtres  animés,  pourvus  des  principes  de  l'action,  quittent  leurs 
»  fonctions,  et  le  sentiment  tombe  dans  l'inertie,  ainsi  que  les  au- 
»  très  sens.  Et  lorsqu'ils  se  sont  dissous  en  même  temps  dans  l'âme 
»  suprême,  alors  cette  âme  de  tous  les  êtres  dort  tranquillement 
»  dans  la  plus  parfaite  quiétude.  Après-s'étre  retirée  dans  l'obscurité 
j>  primitive,  elle  y  demeure  longtemps  après  les  organes  des  sens, 
«  n'accomplit  plus  ses  fonctions  et  se  dépouille  de  sa  forme.  Lors- 
»  que  réunissant  de  nouveau  des  principes  élémentaires  subtils,  elle 

•  s'introduit  dans  uoe  semence  végétale  ou  animale,  alors  elle  re- 
9  prend  one  forme  nouvelle.  (Test  ainsi  que  par  un  réveil  et  par  an 
-»  repos  alternatifs,  l'Etre  immuable  fait  revivre  et  mourir  éternel- 
»  le  ment  tout  cet  assemblage  de  créatures  mobiles  ou  immobiles 5.» 
»  L'étude  du  Véda,  les  oblations  au  feu,  etc.,  préparent  le  corps  à 

•  l'absorption  dans  l'Etre  divin  *.  Celui  qui  se  soumet  docilement 
m  aux  volontés  de  son  directeur  jusqu'au  terme  de  son  existence, 
»  s'élève  aussitôt  à  l'éternel  demeure  de  l'Etre  divin,  »  Ceat-â- 

•  MAn<™-Dh*rm«~Sâ>tm,  Hy.  »t,  si.  15,  16. 

•  Ibid.,  Ht.  «i,H.  40. 
}  Ibid.,  lir.  i,  it.  50. 

4  Ibid  ,  Ut.  1,11.49. 

•  Ibid.»  Ut.  i,  rt.  51-58. 

«  lbid.,i»T.  ii,!t.  28.  • 
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,  qu'il  s'identifie  ayec  Brahm  «.  «  Le 
qui  connaît  les  hms  saints  (  tes  Védas)  obtienne  la 
glotwd'être  absorbé  pour  toujours  dans  l'essence  dirine    -  .  ta 
à  une  méditation  profonde»  on  Relève  jusqu'à  Brabm, 
de  toute  éternité  ;  on  obtient  la  béatitude  éternefle,  on 
toujours  absorbé  dans  Brabm  \  «  «  L'homme  qui  accom- 
plit des  œuvres  pieuses  désintéressées  se  dépouille  pour  toujours 
des  cinq  éléments  et  obtient  la  délivrance  des  liens  du  corps. 
Vorant  également  l'Ame  suprême  dans  tous  les  êtres  et  tous  les 
êtres  dans  l'Ame  suprême,  en  offrant  son  sacrifice,  il  s'identifie 
avec  l'être  qui  brille  de  son  propre  éclat.  Celui  qui  connaît  par- 
faitement le  sens  du  Veda-Sàstra ,  quel  que  soit  l'ordre  dans  le-' 
quel  il  se  trouve,  se  (tome,  pendant  son  séjour  dans  ce  bas 
monde,  pour  l'identification  avec  Brahm,  avec  Dieu  «.  »  «  Cefui 
qui  pendant  trois  années  tous  les  jours,  sans  y  manquer,  répète 
retrouver  la  Divinité  suprême,  Brabm,  aussi  léger 
le  vent,  revêtu  d'une  forme  immortelle.  Le  monosyllabe 
ne,  Aum,  est  le  Dieu  suprême,....  Rien  n'est  au-dessus  de 
bSâv  Ait'.  • 

«U  ©widja  novice-,  doit  adorer  te  soleil  «.»  «  Adoration  aux 
vent»*  -  Adoration  aux  divinités  des  ondes  !...  Adoration  aux  di- 
igulé»  des  forêts  -I  » 

aiLaKralmaefie  qui  honore  constamment  tons  les  êtres,  parvient 
aa  séjour  su pf  Orne,  sous  une  forme  resplendissante,  par  un  che- 
■mo  direct  *.  Le  maître  de  maison  doit  toujours  faire  des offrandes 
au  feu,  au  commencement  et  a  la  fin  de  jour  et  de  la  nuit,  et  ac- 
toQiphr  à  la  fin  de  chaque  quai  mai  ne  lunaire ,  les  sacrifices  par- 
ticuliers de  la  nouvelle»  tune  et  de  la  pleine  Inné9.  Le  Rig-Yéda  a 
•  aoe  telle  puissance  qu'un  brahmane  le  possédant  tout  entier  ne 
»  serait  souiUé  d'aucun  crime,  même  s'il  avait  tué  tous  les  habitants 
>  Jbs  trots  mondes  ,0-  * 


»  Ibid..  Kt.  n,  st.  244. 
4  lbid.,  iiv.  «y,  tt.  260. 
»  lbid,  liv.vi,tt?9,80,  81. 
«  Ibid.,  Ut.  xh,  ft.  102. 
ilbkL,  Inr.  u,  st.  81,82. 
'  lbid.,  lir.  u,  it.  181. 
^  Ibid.,  Ut.  m,  St.  88. 

*  Ibid.,  lit.  vi,  st.  85. 

*  Ibtd.,  iiv.  i*r  st.  2a. 
">D>id.t  liV.  xi,St.2Gl. 
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.  m  Certaines  gens  approuvent  l'agriculture  ;  mais  ce  moyen  d'exis- 
»  tence  est  blâmé  des  gens  de  bien  ;  car  le  bots  armé  d'un  fer  Iran- 
»  chant  déchire  la  terre  et  les  animaux  qu'elle  renferme  Tuer  un 
»  insecte,  un  ver  ou  un  oiseau...  sont  des  fautes  qui  causent  la 
»  souillure  '.  » 

C'en  est  plus  qu'il  ne  fant  pour  prouver  d'une  manière  irrécusable 
que  le  Dieu  de  Manou  n'est  qu'une  nouvelle  édition  du  dieu  des 
Védas.  . . 

Telle  est  donc  bien  la  source  empoisonnée  d'où  l'Inde  a  voulu 
tirer  une  législation,  une  morale,  et  l'organisation  sociale  de  ses 
peuples  !  Heureusement  que  l'auteur  du  code  de  Manou  n'a  point 
fait  une  œuvre  logique  et  régulière,  et  qu'il  a  préféré  l'inconsé- 
quence à  la  folie  !  C'est  à  cela  que  nous  devrons  de  rencontrer  par- 
fois dans  sa  morale»  de  ces  maximes  suaves  et  douces  comme  des 
fleurs  et  qui  consoleront  un  peu  notre  âme  de  tant  d'égarements 
lugubres.  Si  en  effet  le  législateur  indou  eût  inexorablement  appli- 
qué sa  théologie,  où  serait-il  arriyé!  sinon  à  légitimer,  que  dis-je  ? 
à  diviniser  tous  les  caprices,  toutes  les  passions,  tons  les  crimes? 
D'après  sa  manière  de  concevoir  Dieu  et  les  êtres,  il  aurait  dû  né- 
cessairement enseigner  que  la  perfection  de  la  vertu  était  de  prêter 
attentivement  l'oreille  aux  moindres  ordres  de  la  nature  divine 
captive  en  nous,  et  de  les  exécuter  avec  un  zèle  infatigable.  Mais 
hélas!  les  inconséquences  du  législateur  n'ont  pas  conjuré  le  ravage 
de  ses  erreurs!  Depuis  déjà  bien  longtemps,  l'Inde  pratique  une 
morale  laite  à  l'image  de  sa  théologie!  Manou  a  donc  contribué  pour 
sa  part  à  faire  asteoir  des  millions  d'hommes  à  l'ombre  de  la  mort  ! 
li  a  jeie  une  vile  pâture  à  l'âme»  pour  l'assouvir  en  la  trompant,  elle 
qui  a  soif  et  faim  de  Dieu!  Il  a  placé  sur  la  terre  la  béatitude  éter- 
nelle !  Il  a  interdit  le  mouvement  et  le  progrès  ;  comme  un  crime 
de  lèse-divinité  !  En  un  moMU  pétrifié  la  nature  humaine! 

L'Abbé  Charles-Marin  ANDRE. 

•  lbid.,  lir.  x,  tt.  84. 
»  lbid.,  liv.  xi,  st.  70. 

3  Nous  étudierons  la  morale  de  Manou  quand  nous  parlerons  de  celte  du  Pcnta- 
leuquc. 
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RELATION  D'UN  VOYAGE 

DE  DEUX  MISSIONNAIRES 

DANS  LES  GALLES, 

.Vd/es&ée  en  souvenir  i  M.  Tesson  ,  directeur  ia  liminaire  des  Missions  étrangères, 

par  son  très- b  amble  serviteur  et  confrère  J.-L.  Pureau,  missionnaire  apostolique 
dsns  les  Indes. 

Celait  le  lundi  de  la  Pentecôte ,  de  ce  beau  jour  où  les  Apôtres  partaient 
pour  aller  prêcher  l'Évangile  de  leur  divin  Maître  par  toute  la  terre ,  que 
nous  partions  aussi  pour  aller  de  même  évangeliser  des  peuples  également 
ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  pour  aller  porter  la  bonne  nouvelle 

ur  des  montagnes  que  n'avaient  encore  jamais  foulées  le  pied  du  Missionnaire 
apostolique,  et  dont  les  échos  n'avaient  encore  jamais  répété  le  plus  grand,  le 
plus  beau,  le  plus  admirable  des  noms ,  l'ineffable  nom  de  JÉSUS  devant  qui 
tout  au  ciel  et  sur  la  terre  doit  fléchir  le  genou.  Nous  partions,  envoyés  par  le 
reém»  maître  et,  autant  qu'il  était  en  nous,  animés  des  mêmes  sentiments  que 
fes  Apôtres,  comme  eux  d'une  ville  qui  porte  le  même  nom  que  la  Cité  sainte, 
on  s'était  opéré  le  salut  du  genre  humain. 

Jérusalem  ,  fondée  l'an  du  monde  1994  ,  par  le  grand  prêtre  Meehisedee , 
reçut  le  nom  de  Salem ,  auquel  les  Jébuséens  qui  s'en  emparèrent,  50  ou  60  ans 
iprès  ajoutèrent  le  nom  de  Jésus ,  fils  de  Chanaan  ,  duquel  ils  descendaient , 
pour  former  le  nom  de  Jérusalem ,  par  le  changement  d'une  seule  lettre» 
Sa/r»  '  qui  donne  le  nom  à  la  mission  dont  nous  étions  chargés,  était  le  lieu 
>k  notre  départ.  M.  Gouyon ,  mon  nouveau  confrère ,  missionnaire  encore  tout 
rtabrisé  de  l'ardeur  et  du  zèle  qui  venaient  de  lui  faire  traverser  les  mers,  pour 
porter  les  lumières  de  la  foi  aux  nations  encore  assises  dans  les  ténèbres  du 
paganisme,  était  enchanté  de  s'élancer  à  pareil  jour  dans  sa  noble  et  divine 
■arrière.  Celte  heureuse  circonstance,  la  nouveauté  pour  lui  du  mode  et  du 
-enre  de  voyage  ,  l'agréable  fraîcheur  de  la  nuit  qui  présidait  à  notre  départ, 
le  plaisir  d'être  deux  ensemble ,  conformément  aux  leçons  du  Sauveur,  qu 
tnvoyait  prêcher  ses  disciples  deux  à  deux ,  nous  remplissaient  d'une  joie  qu'on 
pourrait  appeler  véritable  bonheur. 

L'espace  que  nous  avions  à  franchir  le  premier  jour,  et  qui  nous  séparait 
feulement  de  5  à  6  Ueues  de  l'endroit  désigné  pour  y  passer  la  nremière  nuit , 
offre  aux  regards  des  voyageurs  quelques  petites  collines  arides  et  pierreuses , 

*  Ville  et  province  de  la  présidence  de  Madras  dans  l'Inde,  ,  ,, 
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quelque»  vallons,  inculte»,  pour  la  plupart,  et  «wiwlî,  tanlùl  d'au  légère 
couche  de  salpêtre  formée  par  les  eaoi  croupissantes  après  les  pluies  ,  tantôt 
de  petits  bancs  de  sable  6b  qui  iaieseut  à  peine  croître  quelques  brios  d'herbe 
ou  quelqoes-buissoos  d'épines  au  feuilles  rares  et  desséchées,  que  se  disputent 
quelques  chèvres  dont  ©n  pourrai!  auew.nl  compter  les  os  et  les  cotes.  On  voit 
aussi  ça  et  là  des  groupes  de  palmiers  sauvages,  à  la  tige  élancée,  au  pied 
desquels  d'épaisses  broussailles  servent  de  refuge  à  de  nombreux  reptiles,  ainsi 
«ru'au  ehakal  que*  Ton  aperçoit  souveot  chassant  les  sauterelles  et  autres 
insectes  dont  il  se  nourrit  à  défaut  de  meilleures  proies.  Dans  tout  cet  espace 
de  5  à  6  lieues ,  trois  ou  quatre  petits  hoquet?  produits  par  des  bas-fonds ,  où 
séjourne  l'eau  daosjes  temps  de  pluie ,  sont  les  seuls  points  d'agréable  verdure 
où  peut  se  reposer,  à  nombre  fraîche  du  manguier  vert,  le  voyageur  fatigué. 

Autour  de  misérables  petits  vidages,  formés  de  pauvres  hutes,  construites 
en  terre  et  couvertes  d'herbes  sèches ,  nous  rencontrions ,  s'amusanl  dans  la 
poussière,  de?  groupes  d'enfants  n'ayant  aucun  autre  habit  que  celui  avec  lequel 
ils  sont  nés ,  et  auxquels  notre  approche  faisait  prendre  la  fuite  avec  la  préci- 
pitation des  animaux  sauvages  a  la  vue  de  l'homme  ;  des  femmes  noires  . 
hideuses,  couve/les  de  baillons,  1a  poitrine,  les  jambes  et  les  bras  nads,  portant 
sur  la  téle,  dans  de  grands  vases  de  terre,  l'eau  nécessaire  au  service  de  la 
maison,  ne  paraissaient  guère  moins  sauvages  que  leurs  enfants  ;  des  troupeaux 
maigre»  et  chétifs,  peu  nombreux, composés  surtout  de  buffles  décharnés,  au 
regard  béte  et  à  la  démarche  curieuse  par  son  originalité,  6ont  à  peu  près 
toute  la  richesse  des  habitants  de  ces  parages  ;  bien  qu'en  ayant  les  appartnees. 
ce  u'e;tpas  cependant  que  le  sol,  en  général ,  soit  stérile.  Dans  les  bas-fonds 
surtout  trois  ou  quatre  abondantes  récoltes  par  an,  dans  le  même  terrain  ,  ne 
nianqueraient  pas,  comme  l'expérience  le  prouve,  de  payer  au  centuple  la  peine 
du  cultivateur.  Biais  qui  n'a  pas  fréquenté  l'Indien ,  qui  n'a  pas  parcouru  ses 
bourgades,  dans  l'intérieur  du  pays,  ne  pourra  jamais  se  figurer  jusque  quel 
point  il  porte  la  paresse ,  on  peut  dire  même  l'horreur  du  travail.  Rien  n'est 
capable  d'exciter  1a  pitié ,  ou  plutôt  le  dégoût  et  même  l'indignation,  comme  de 
voir,  dans  lesvfUes  et  villages,  ces  hommes  en  guenilles,  s'ib  en  ont,  d'autres, 
avec  leur  simple  petit  langoulti ,  et  ces  femmes  a  peine  couvertes  sur  les  reins 
de  quelques  mauvais  etdégoûtants  haillons,  promenant  leur  indolence  de  porto 
en  perte ,  ou ,  et  beaucoup  plus  ordinairement ,  assis  auprès  d'un  mur  ou  sous 
un  arbre,  occupés  à  se  débarrasser  les  uns  les  autres  de  la  vermine  qui  les 

Il  état  à  peine  id  heures  que  déjà  le  soleil ,  avec  ses  feux  indiens,  avait 
échauffé  le  sol  au  point  que  les  porteurs  de  nos  bagages,  marchant  les  pieds 
ouds,  comme  font  presque  toujours  la  plupart  des  Indiens,  ne  pouvant  sup- 
porter la  douleur  que  leur  faisait  sentir  aux  pieds  la  route  enflammée  et  les 
obligeait  de  sjarrêter  à  tous  les  petits  ombrages  qu'ils  rencontraient.  Nous- 
mêmes,  ù  cheval  et  couverts  de  parasols,  avions  néanmoins  de  la  peine  à  sup- 
porter la  chaleur ,  qui  se  faisait  d'autant  plus  sentir  qu'aucun  souffle  de  vent 
n'en  venait  interrompre  ï«arfeuf .  '<thr  ne  fui  trae  sur  les  «  oo5  b*«ieè  ^ 
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(jti'airts  avoir  beaucoup  souffert,  nous  arrivâmes  au  lieu  désigné  pour  la  pre- 
mière halle. 

Comme  les  Apôtres  au  premier  jour  de  l'exercice  de  leur  apostolat,  nous 
edees  aussi  occasioo  de  nous  réjeuit  d'avoir  eu  quelque  chose  à  souffrir  :  ce 
a'élaieot  ai  les  fouets  ni  les  verges  -f  uous  n'étions  pas  digues ,  sans  douta  , 
c'uiis  aussi  grande  ressemblance  avec  nos  premiers  maîtres,  nous  ne  méritions 
;  i3  une  aussi  grande  part  au  calice  du  Sauveur  ;  de  pareilles  grâces,  de  pareilles 
fcTeors  m  sont  que  pour  les  favoris  du  Ciel,  mais  seulement  quelques  incom- 
modités accommodées  à  nos  forces,  proportionnées  à  nos  légers  efforts  et  à 
notre  MJe  volonté. 

Le  village  où  nous  étions  descendus ,  situé  à  l'ouest  de  Salem ,  se  nomme 
iinnappenpetty  ,  qui  signifie  village  de  Paul»  11  se  divise  en  deux  parties , 
celle  qu'habitent  Les  païens,  au  nombre  Jde  3  ou  400,  et  celle  où  sont  les 
chrétiens»  au  nomhre  de  29  seulement.  Ceux-ci  habitent  la  partie  Est,  qui 
porte  le  nom  de  Pàppanbady  ,  qui  signifie  village  de  lirame.  Sans  douta 
qiH  y  a  eu  changement  et  que  le  côté  où  sont  aujourd'hui  les  païens  a  été  fondé 
paroi  chrétien,  nommé  Paul,  dont  le  nom  est  resté  au  village  qu'habitaient 
K&lfchlcment  autrefois  des  chrétiens  plus  nombreux;  tandis  que  La  partie 
où  ils  sont  aujourd'hui,  qui  se  nomme  village  de  Brame ,  a  dû  être  fondée  par 
ta  home  païen  selon  l'ély  Biologie  du  nom  Pdppanùady.  Près  de  là  vers 
l'ut,  est  uo  petit  hameau  du  même  nom,  qu'habitent  quelques  chrétiens  de  la 
caste  des  Blanchisseurs  ;  à  1  mille  vers  l'ouest  se  trouvent  3  ou  4  familles  de 
Retiens  parias  dans  un  endroit  nommé  SamoutUrain,  qui  signifie  mer,  k 
tasse  d'an  grand  étang  au  bord  duquel,  il  est  situé. | 

Nous  fume»  reçus  oar  nos  chrétiens  de  PAupanhadu .  dans  une  oauvre  Délite 
•iapelle,  s'il  est  permis  d'appeler  ainsi  une  misérable  hutte  couverte  de  pailler 
.caoU*  rongée  par  les  rats  font  l'importun vacarme  vient  souvent  interrompre 
utre  sommeil,  auquel  la  fatigue  du  jour  nous  avait  cependant  si  bien  disposés. 
Ï.Gouyon,  encore  tout  accoutumé  à  la  magnificence  et  à  la  riche  décoration 
x  ao*  belles  églises  et  chapelles  de  France,  se  trouva  péniblement  affecté  à 
li  ne  4e  se  triste  réduit  qui  servirait  a  peine  d'étable  en  Eunepe. 

Comme  tin'j  avait  que  quelques  mois  que  M.  Fricandy  missionnaire  chargé 
avant  nous  de  la  mission  de  Salem ,  avait  visité  ces  chrétiens  pour  les  faire 
parùàper  aux  Sacrements,  nous  n'étions  point  dans  l'intention  de  commencer 
Uriietticede  noire  ministère»  mais  bien  à  CouUwérempaliy,  autre  district, 
i  8  lieues  au  nord -ouest,  sur  les  bords  du  Cavéry  dans  une  gorge  démon- 
tipes.Poar  y  parvenir,nous  avions  à  franchir  une  petite  montagne  fort  escar- 
i«e,  par  un  sentier  difficile,  que  les  chevaux  même  à  vide  ont  bien  de  la  peine 
-  twre  à  travers  d'énormes  rochers,  et  cinq  à  six  heures  de  marche  nous  sé* 
ï*rai«4  encore  de  cette  monlagae  qu'il  nous  fallait  escalader  a  pied.  Pour 
û'uoir  pas,  comme  la  veille,  tant  à  souffrir  des  ardeurs  du  soleil ,  et  pouvoir 
rçss  arrêter  sous  quelque  ombrage,  afin  de  laisser  passer  la  chaleur  du  milieu 
^  jour,  il  était  nécessaire  de  partir  à  deux  ou  trois,  heures  du  matin*  Mais  au 
^«eat  du  départ  nos  porteurs  de  bagages  déclarèrent  Leur  impossibilité  de> 
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lious  suivre  plus  loin  ,  à  raison  de  ce  qu'ils  pouvaient  à  peine  se  tenir  sur  les 
pieds  encore  tout  enflammés  par  la  marche  du  jour  précédent.  Nous  fûmes  donc 
obligés  d'en  (aire  chercher  d'autres  dans  le  village,  ce  qui  retarda  notre  départ 
jusqu'à  cinq  heures.  Le  chemin  jusqa'uu  pied  de  la  montagne,  moins  aride  que 
celui  de  la  veille,  est  cependand  fort  pierreux  et  inégal.  On  rencontre  néan- 
moins de  bonnes  portions  de  terres  cultivées.  Les  palmiers  sont  en  plus  grand 
nombre;  plusieurs  bosquets  d'arbres  verts  fournissent  d'agréables  ombrages,  et 
les  villages  sont  plus  nombreux  et  moins  tristes. 

Sur  les  neuf  heures  nous  nous  arrêtâmes  au  bord  d'un  petit  ruisseau  dont 
l'eau  claire  nous  invitait  à  nous  rafraîchir  et  à  prendre  le  déjeûner  qui  devait 
nous  donner  des  forces  pour  traverser  la  montagne.  L'appétit,  excité  par  quatre 
heures  de  marche,  ne  se  fit  point  attendre;  mais  le  pain  lui  manqua:  celui  snr 
Jequel  nous  comptions  avait  été  envahi  pendant  la  nuit  par  des  fourmis  en  si 
grand  nombre,  que  déjà  elles  l'avaient  entièrement  gâté  et  presque  tout  réduit 
en  farine.  Il  fallut  se  contenter  d'un  peu  de  riz  cuit  de  la  veille  et  apporté  par 
nos  gens,  qui  le  partagèrent  avec  nous.  L'eau  du  ruisseau  le  détrempa  ;  du 
poivre,  du  sel  et  autres  épices  lui  ôtèrent  sa  fadeur,  et  il  remplaça  suffisam- 
ment notre  pain,  que  nous  regrettions  cependant  parce  qu'il  nous  avait  coûté 
cher  et  que  nous  n'espérions  plus  en  trouver  de  deux  ou  trois  mois. 

Assez  proche  du  pied  de  la  montagne  sont  deux  petits  Alliages  nommés 
CâmempaUy  et  Jlettiour.  Dans  l'un  est  une  famille  de  chrétiens  de  la  caste 
Cammalère  ou  Charpentier  ;  dans  l'autre  sont  des  Sanars,  baptisés  depuis  peu 
d'années,  et  qui  ont  un  petit  oratoire.  Ils  avaient  aussi  reçu  la  visite  d'un  mis- 
sionnaire depuis  quelques  mois;  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  arrêtâmes  point 
chez  eux,  crainte  de  n'avoir  pas  ensuite  assez  de  temps  pour  arriver  au  lieu 
déterminé.  Près  de  là  nous  rencontrâmes  des  Gentils,  occupés  à  remettre  en 
terre  les  restes  d'un  cadavre  humain  enterré  depuis  peu,  et  que  les  chakals 
avaient  tiré  de  la  fosse  pendant  la  nuit. 

La  côte  de  la  montagne,  que  nous  commençâmes  à  gravir  à  pied  vers  onze 
heures,  abandonnant  la  conduite  de  nos  chevaux  à  deux  domestiques,  est  fort 
inégale,  escarpée;  d'une  pente  très-rude  en  plusieurs  endroits,  couverte  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  broussailles  et  de  grandes  herbes  qui  croissent  dans  les 
interstices  des  rochers,  sous  quelques-uns  desquels  de  profondes  cavernes  ser- 
vent de  retraite  aux  animaux  féroces;  très-nombreux  dans  ces  parages.  Nous 
apprîmes  peu  après  que,  dans  la  soirée  du  même  jour,  deux  tigres  avaient 
attaqué  un  troupeau  au  milieu  duquel  nous  avions  passé,  et  que  deux  des  plus 
beaux  bœufs  étaient  devenus  la  proie  de  ces  terribles  animaux. 

Arrivés  sur  le  sommet  de  la  montagne,  un  charmant  point  de  vue  vint,  arec 
on  petit  vent  frais,  îious  faire  presque  oublier  un  instant  que  nous  voyagions  à 
pied,  au  milieu  du  jour,  Exposés  aux  ardeurs  du  soleil  de  l'Inde.  Tout  le  pays 
que  nous  avions  parcouru  depuis  Éaltià,  celui  qui  s'étend  au  Sud  de  cette  ville, 
à  trois  ou  quatre  journées  de  marche,  et  vers  le  Nord  à  uné  plus  grande  dis- 
tance encore,  se  déroulait  a  nosTegards.  Sur  cette  immense  surface  on  décou- 
vrait de  nombreux  valions  couverts  lie  charmants  bosquets  d*arbrts  verts,  de 
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petites  forêts  de  palmiers  balançant  dans  les  airs  leurs  têtes  touffues,  des 
de  cocotiers  ou  d'arréquetîers  à  la  tige  élancée,  des  jardins  de  bétel, 
mi  lierre  de  l'Inde;  de  beaux  champs  de  riz,  là  encore  en  herbe,  ici  en  épis, 
plus  loin  n'attendant  plus  que  la  fcuciHe  du  moissonneur,  et  ici  déjà  tombé  sous 
h  main  tjuî  Pavait  semé  trois  mois  auparavant;  de  nombreux  monticules  cou- 
vert*, les  uns  d'arbrisseaux  verdoyants,  les  autres,  et  en  bien  plus  grand 
nombre,  de  rochers  nus ,  de  pierres  noires  ou  de  cailloux  blancs  comme  l'al- 
Mtre;  de  vastes  plaines,  les  unes  couvertes  de  broussailles,  les  autres  nues  et 
stériles;  çà  et  là,  à  travers  les  collines,  de  nombreux  bassins  où  se  promène  la 
charrue  do  laboureur;  enfin  grand  nombre  d'étangs,  dont  les  eaux  produisent 
l'effet  de  grandes  glaces  sur  lesquelles  viendraient  frapper  les  rayon*  du  soleil. 
Du  côté  de  l'Est,  la  vue  se  perd  à  travers  de  hautes  montagnes  dont  les  som- 
met* paraissent  se  confondre  avec  le  ciel  azuré.  Le  plaisir  causé  par  un  si  beau 
spectacle  «**  rai  t  aussi  grand  que  possible,  si  un  sentiment  pénible  ne  venait 
l'altérer,  celui  que  fait  naître  la  vue  des  huit  ou  neuf  dixièmes  de  cette  vaste 
contrée,  restée  inculte,  en  grande  partie,  par  la  paresse  de  ses  habitants. 

Le  spectacle  qui  se  présente  an  coté  ouest,  pour  être  d'un  genre  tout  diffé- 
rent, n'en  est  pas  moins  agréable.  A  deux  ou  trois  lieues  de  distance,  la  vue  es  t 
bornée  par  une  hauts  montagne  courant  du  Sud  au  Nord,  comme  celle  sur  la- 
quelle on  se  trouve.  Entre  les  deux,  et  sous  les  pieds,  à  deux  ou  trois  milles 
de  distance,  à  travers  des  rochers  que  l'on  prendrait  pour  de  nombreux  trou- 
peau*, coule,  en  bondissant  d'une  roche  à  l'autre,  qu'il  couvre  souvent  de  son 
écume,  le  beau  fleuve  le  Cavéry,  dans  un  lit  de  largeur  très-variée.  On  dirait, 
ea  quelques  endroits,  que  deux  montagnes,  n'en  fermant  qu'une  seule  autre- 
fois, se  sont  divisées  pour  livrer  passage  à  ce  fleuve  impétueux.  Ses  bords,  sur 
plusieurs  points,  sont  fort  escarpés;  on  les  prendrait  pour  des  murs  à  pic. 
D'antres  fois  la  pente  est  douée,  mais  couverte  de  broussailles  épaisses  qui 
servent  de  repaire  aux  animaux  sauvages.  A  une  assez  grande  distance,  vers  le 
Sud,  oa  aperçoit  l^endroit  où  il  sort  d'à- travers  les  montagnes,  pour  couler, 
qwlqae  temps  du  moins,  dans  un  pays  plus  uni.  Alors  son  lit  devient  plus  large 
et  plus  régulier  :  on  dirait  un  beau  canal  creusé  de  main  d'hommes.  Ses  eaux 
n'ayant  plus  de  roches  à  battre,  s'éclairassent,  s'étendent  et  prennent  un  cours 
fort  lent  et  paisible.  Il  semble  alors  tout  triomphant  d'avoir  franchi  tant  d'ob- 
stacles  et  s'avance  majestueusement  entre  deux  rives  couvertes  de  magni- 
fiîoes  roseaux. 

Après  avoir  joui  quelques  instants  de  ces  belles  perspectives,  nous  reprîmes 
notre  route,  marchant  toujours  à  pied  par  des  sentiers  non  moins  difficiles  que 
Wft  par  lesquels  nous  étions  montés.  La  rapidité  de  la  descente,  sur  de  larges 
pierrei  fort  glissantes,  rendait  la  roule  impraticable  à  nos  chevaux,  qu'on  était 
obbgé  de  conduire,  par  de  longs  tours  et  détours,  à  travers  les  rochers,  les 
arbres  et  d'énormes  touffes  de  bambous.  Il  était  près  de  deux  heures  lorsque 
nous  arrivâmes  au  pied  de  la  montagne,  sur  le  bord  du  Cavéry,  près  d'un 
ï*tit  village  nommé  Porour,  où  il  y  a  une  famille  de  chrétiens.  Nos  guides 
nous  avaient  fait  espérer  que  nous  trouverions  à  acheter  là  le  rix  pour  le  dtner. 
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désiré  avec  d'autant  plus  d'impatience  que  le  déjeûner  avait  été  fort  modeste*, 
et  que  l'heure  était  très-avancée.  Mais,  &oit  qu!il  n'y  en  eût  réellement  pas 
dans  le  village,  soit  qu'on,  a'eûl  pas  la  volonté,  de  nous  en  vendre,  il  fallut  sa 
résoudre  a  s'en  passer.  Deux  gros  oiseaux  noir*,  profit  de  la  chasse  du  malin?,, 
furent  bientôt  plumés  et  grillés  peur  la  repas  de,  nos  gens,  qui  n'eurent,  pour, 
sel.  et  poivre  et  autre  assaisonnement  du  rôti,  que  leur  seul  appétit,  qui  les  leur, 
fitdévorcr  à.  belles  dents.  Pour  nous,  quelques  biscuits  secs  et  les  restes  d'un 
pot  de  confiture  de  gouïaves  servirent  à  notre  modique  repas,,  que  nous  primes 
sous  un  bel  ombrage,  près  de  l'embouchure  d'un  petit  ruisseau  daas  le  Cavôry, 
dont  l'eau  servit  à  étaocber  la  soif  ardente  qu'avait  excitée  en  nous  la  chaleur 
et  le  travail  d'une  route  si  difficile.  ' 

Après  quelques  moments  passés  au  bord  de  Tonde  à  prendre  un.  peu  de  so~ 
meil  qui  répara  nos  forces  ,  il  fallut  se  hâter  de  repartir ,  car  le  soleil  allait 
bientôt  disparaître  derrière  les  montagnes ,  et  il  nous  restait  encore  trois  ou 
quatre  milles  à  faire  pour  arriver  4  CoulaverempaUy,  Nous  suivions  la  riva 
gauche  nous  dirigeant  vers  le  Mord,  tantôt  au  bord  même  de  l'eau,  tantôt  obliges» 
pour  éviter  de  petites  collines,  dont  le  pied  escarpé  ne  laisse  aucune  issue  près 
du  fleuve*  de  rentrer  dans  des  sentiers  rocailleux  et  souvent  très  peu  marqués, 
A  moitié  roule  nous  rencontrâmes  à  ColnempaUy,  village  où  il  y  a  quelques  Cam- 
malers  chrétiens  qui  nous  rendirent  de  grand*  services  en  aidant  à  porter  nos 
effets.  L'un  d'entre  eux  prit  les  devants  pour  aller  avenir  de  notre  arrivée  les 
chrétiens  du  lieu  où  nous  devions  nous  arrêter  et  préparer  la  barque  sur  la- 
quelle nous  devions  traverse/  le  Cavèry.  Une  petite  montagne  nous  séparait 
du  lieu  de  rembarquement.  Il  fallut  donc  encore  mettre  pied  à  terre.  Montée 
ne  fut  chose  ni  longue  ni  difficile,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  descendre  au  fleuve 
que  nous  apercevions  sous  nos  pieds  au  fond,  d'une  espèce  de  précipice,  nous 
tûmes  vraiment  épouvantés!,  n'ayant  encore  rien  vu  de  semblable.  il  fallut  ce- 
pendant se  décider,  car  à  moins  de  faire  encore  plusieurs  milles  pour  aller  eu 
chercher  à  l'extrémité  nord  de  la  montagBu,  il  n'y.  avait  point  de  passage  plus 
facile  dans  les  environs.  Je  voulus  me  charger  moi-même  de  la  conduite  de  mou 
arabe,  dont  j'aurais  fort  regretté  la  perte  iuSparable pour  moi,  et  qu'aurait  occa*- 
sionnétî  le  défaut  de  précaution  dans  un  passage, aussi  scabreux,  Le. tenant  par 
la  bride  je  marchais  devant,  lui  indiquant;,  par  mon  exemple  et  avec  la  main  par- 
la direction  de  la  bride  que  je  tenais  près  du  mors,. les  endroits  pu  il  devait  poser 
le  pied  ,  ayant  de  mon  côté  des  précautions  à  prendre  pour  éviter  les  pierres 
qu'il  faisait  quelque  fois  roukr  sous  ses  pas.  L'autre  cheval  venait  à  une  petite 
distance  par  derrière,  suivant  le  premier  pas  à  pas.  Enfin,  après  une  bonne 
derai-heura  de  travaU,nour  faire  à  peine  un  quart  de  mille,  nous  arrivâmes  sans 
'  encombre  au  lieu  où  nous  attendaient  deux  petites  nacelles.  On  s'empressa  d'y 
placer  nos  bagages  ainsi  que  les  selles  de  nos  chevaux,  qu'on  fil  traverser  à  la 
nage  à  cote  de  la  barque,  d'où  on  leur  tenait  la  téte  hors  de  l'eau  au  moyeu 
d'une  carde  qui  leur  seirait  la  mâchoire  inférieure-  Sur  la  rive  opposée  nous 

pas  seulement  du  bord  du.  fleuve  ;  Us  avaient  ét*  prévenus  de  notrearrivée  paj 
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le  Cammaler  dont  fm  parié.  Ils  bom  conduisirent,  an  son  des  tam-tam  et  autres 
iastruments  de  musqué  indienne,  à  l'égfoe  dite  Couiavfrewipo/^,  située  à  im 
demi-nulle  plus  loin,  près  de  quatre  autres  petits  villages  chrétiens,  tout  près 
les  nos  des  autres,  son  loto  de  la  rive  du  ûeuve,  de  manière  a  former  un  carré 
régulier.  Ils  sont  connus  à  l'endroit  et  dans  les  environs  seulement,  sous  le  nom 
général  de  Motlour.  Mais  le  district  qu'ils  composent  n'est  Connu  que  sous  ce- 
lui de  Coulaotrenpaiiy ,  grand  village  à  deiu  milles  plus  ton,  qui  n'est  habité 
que  par  des  payens. 

L'église,  qui  peut  avoir  âO  pieds  de  long  sur  12  de  large,  est  assez  dé- 
cède. Les  murs  tout  en  terre,  mais  crépis  à  l'intérieur  d'une  légère  couche  de 
eium.  Eo  dehors  ils  sont  renforcés  à  la  hauteur  de  2  pieds  par  un  mur  de 
groins  pierres  brutes,  ruais  passablement  unies  ensemble  avec  de  la  chaux. 
£q  dedans  le  pavé  est  stuqué,  fort  grossièrement  il  est  vrai,  mais  d'une  ma- 
nière solide.  Le  toit,  couvert  en  tuiles,  est  supporté  par  une  charpente  qui  n'est 
pas  trop  mal  travaillée.  L'autel  est  en  rapport  avec  tout  le  reste.  Elle  est  iso- 
lée à  quelques  pas  des  maisons ,  près  de  l'entrée  d'une  gorge  fort  étroite ,  la- 
quelle sépare  deux  monticules  formés  d'énormes  rochers  entassés  les  uns  sur 
les  autres  presque  en  forme  d'amphithéâtre.  11  est  quelques-uns  de  ces  rochers 
qui,  par  leur  chute,  si  elle  avait  lieu,  écraseraient  l'église  et  la  réduiraient  eu 
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Cette  gorge  sert,  tous  les  soirs  et  matins,  de  passage  aux  nombreux  trou- 
peam  qui  vont  paître  de  l'autre  côté,  dans  une  petite  plaine  dont  la  moitié  en- 
viroo  est  cultivée,  et  l'autre  couverte  de  broussadles  à  travers  lesquelles  croit 
Se  bonne  herbe.  Cette  plaine  fermée  à  l'ouest  par  une  haute  montagne  ,  au 
tord,  au  sud  et  à  l'est  par  des  collines  et  d'énormes  rochers,  n'a  d'issue  que 
celle  dont  j'ai  parlé,  et  une  autre  un  peu  plus  large  vers  le  sud.  Vue  des  hau- 
teurs voisines  elle  forme  un  superbe  bassin ,  de  forme  à  peu  près  ronde,  et  qui 
fermé  de  mars  dans  deux  ou  trois  endroits  formerait  une  ville  admirablement 
fortifiée  par  la  nature. 

La  grande  montagne  qui  nous  bornait  la  vue  à  l'ouest ,  lorsque  nous  étions 
ar  h  rive  opposée  du  Cavéry  et  que  j'ai  dit  courir  du  sud  au  nord ,  se  pro- 
longe, dans  cette  même  direction,  jusqu'à  ce  bawin  situé  au  pied  de  r*un  de  ses 
pins  hauts  p>tcs.  Nous  n'en  étions  séparés  que  d'un  mille  environ.  Un  jour,  que 
le  ciel  était  couvert  d'épais  nuages  à  la  faveur  desquels  on  pouvait  se  promener 
rotae  au  milieu  du  jour  sans  être  trop  incommodé  par  la  chaleur,  nous  vou- 
lûmes nous  donner  le  plaisir  d'une  des  plus  curieuses  et  pittoresques  prome- 
nades que  Ton  puisse  imaginer.  Munis  de  quelques  fruits  pour  nous  rafraîchir, 
innés  suffisamment  pour  nous  défendre  au  besoin  des  animaux  sauvages  que 
mus  pouvions  rencontrer,  accompagnés  de  quatre  tommes  auxquels  plusieurs 
antres  se  joignirentvers  le  mitieu  de  notre  course  aérienne,  nous  commençâmes 
&>Lre  ascension  sur  les  neuf  heures.  La  rapidité  de  la  montée  est  telle  ,  qu'il 
fallait  continuellement  marcher  en  zig-tag,  toujours  à  travers  des  rochers 
sur  lesquels  il  fallait  quelquefois  grimper  des  pieds  et  des  mains  .  et  à  tra- 
vers des  arbres  sous  lesquels  nous  nous  arrétious  pour  respirer  et  ra- 
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commencer  de  nouveau  uoe  marche  quelquefois,  fort  dangereuse  ;  car ,  dans 
quelques  endroits,  un  faux  pas  .  aurait  suffit  pour  nous  taire  rouler  dans  des 

précipices.    u  a,.;. 

A  moitié  de  la  montagne,  nous  rencontrâmes  un  énorme  rocher  qui  s'élève 
à  pic  comme  un  mur  du  côté  de  la  plaine,  tandis  que  de  l'autre  uoe  pente  as* 
sez  douce  permet  d'arriver  sur  son  sommet  qui  forme  une  belle  esplanade* 
Sur  le  coté  qui  est  à  pic,  on  voit,  dans  plusieurs  petites  excavations,  d'énormes 
ruches  d'abeilles  dont  le  miel  coule  souvent  jusqu'au  bas  du  rocher,  et  sert  de 
nourriture  à  grand  nombre  d'insectes  et  de  lézards.  La  môme  cupidité  qui  spé- 
cule sur  le  poisson  de  la  rivière,  sur  le  fruit  des  tamariniers  et  des  autres  ar- 
bres de  la  forêt,  n'a  pas  oublié  de  porter,  jusQue  sur  les  abeilles  sauvages,  un 
impôt  de  5  à  6  roupies  par  an.  Le  miel  et  la  cire  qu'on  en  peut  tirer  suffisent 
à  la  vérité  pour  produire  cette  somme;  mais  ne  faut-il  compter  pour  rien  la 
peine  à  prendre  et  l'épouvantable  danger  à  courir  pour  arriver  à  ces  ruches 
suspendues  sur  d'affreux  abîmes?  On  fait  une  espèce  d'échelle  avec  deux 
bambous  de  50  et  40  pieds  de  long.  Les  tiges  de  ces  mômes  bambous  entre- 
lacées deux  à  deux,  servent  d'échelons  qui  sont  presque  aussi  élastiques  que 
s'ils  étaient  de  cordes.  On  attache  avec'  dés  écartes  d  arbre  tordues,  sur  le 
sommet  du  rocher,  vis-à-vis  l'endroit  où  est  la  ruche,  cette  échelle  par  une  de 
ses  extrémités  laissant  tomber  l'autre  sur  ces  abîmes  au  haut  desquels  un  irré- 
fléchi et  téméraire  Indien  ne  craint  pas,  pour  quelques  rayons  de  miel,  de  ba- 
lancer sa  vie  dans  cette  échelle  mobile  et  trèsrfaible.  La  seule  idée  et  la  vue 
du  danger  font  frémir. 

Continuant  notre  promenade,  nous  arrivâmes  sur  le  sommet  d'un  premier 
pic  encore  bien  au-dessous  de  celui  auquel  nous  aspirions.  11  était  déjà  près  de 
midi-  La  soif  excitée  par  une  marche  pénible  commençait  à  se  faire  vivement 
sentir,  et  nous  n'avions  point  d'eau.  Un  de  nos  guides  qui  avait  plus  d'une  fois 
exploité  toute  cette  montagne,  nous  rendit: grand  service  en  nous  montrant 
près  de  là  une  large  roche  dans  laquelle  une  excavation  profonde  rassemble 
assez  d'eau  pour  en  conserver  d'un  temps  de  pluie  à  l'autre.  C'est  là  que  tous 
les  animaux  sauvages  qui  habitent  ces  quartiers  viennent  sans  cesse  se  désal- 
térer. Un  de  ceux  qui  nous  accompagnaient  nous  raconta  que,  quelque  temps 
auparavant,  il  avait  trouvé  là  un  beau  cerf  qui,  en  voulant  étaneber  sa  soif, 
avait  glissé  duos  le  réservoir,  très-bas  alors,  où  il  s'était  noyé. 

Après  quelques  moments  de  repos  au  bord  de  celte  eau  bienfaisante  dont  la 
fraîcheur  renouvela  nos  forces  en  nous  donnant  un  nouveau  courage,  nous  re- 
commençâmes notre  voyage  dont  le  terme,  n'était  séparé  de  nous  que  par  une 
petite  forêt  de  bamboux,  sur  une  belle  plate  forme  à  l'extrémité  de  laquelle 
était  la  borne  de  notre  pic.  Il  nous  fallut  cependant  encore  près  d'une  heure 
pour  y  parvenir.  A  deux  heures  nous  arrivâmes  à  la  cime  d'une  roche  de 
quelques  pas  seulement  d'étendue  à  son  plus  haut  point  d'élévation  où  l'on  ne 
peut  parvenir  que  d'un  seul  côté  ;  là,  placés  sur  ce  sommet,  qui  sert  pour  ainsi 
dire  de  couronne  a  la  montagne  et  qui  domine  toutes  celles  d'alentour,  placés, 
4is-je,  entre  le  ciel  et  la  terra,  nous  pûmes  jouir  de  la  plus  belle  perspective  et 
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du  plos  charmant  coup  d'œil,  qui  nous  dédommagea  amplement  de  la  peine 

qv*y  nous  a?ait  coûté.  > 
Pour  9e  former  une  idée  du  spectacle  qui  s'offrit  à  nos  regards,  il  faut  se  fi- 
gurer un  homme  transporté  dans  les  airs  par  quelque  puissance  surnaturelle , 
A  naediîUoce  telle,  que  son  regard,  doué  d'une  force  prodigieuse,  embrassant 
d'un  même  coup-d'œil  la  moitié  dn  globe  de  la  terre  étendue  sous  ses  pieds, 
fût  en  contempler  et  distinguer  à  la  fois  toutes  les  parties  diverses.  Des  mon- 
tagnes de  toutes  dimensions,  des  vallées,  des  forets  et  des  plaines  ;  des  terres 
incultes  et  d'autres  cachées  sous  de  riches  moissons  ;  les  unes  sèches  et  arides, 
les  autres  couvertes  de  frais  et  verdoyants  gazons;  des  lacs  et  des  étangs,  des 
Heuves  et  des  rivières,  des  villes  et  des  bourgades,  des  hommes  allant  et  venant, 
d'autres,  occupés  aux  travaux  des  champs  dans  les  campagnes,  de  dom- 
breux  troupeaux  paissant  les  uns  sur  le  penchant  des  montagnes,  les  autres 
dans  les  vallons  et  les  plaines,  tel  serait  le  magnifique  tableau  offert  a  sou 
regard  enchanté,  tel  en  racouci  était  crlui  que  nous  avions  à  contempler.  De 
là  le  regard  s' élance  et  se  perd  à  l'ouest  dans  l'immensité  d'un  magnifique  paysage 
à  travers  des  montagoes  dont  les  flancs  sont  tout  couverts  de  verdure.  Au  sud 
et  à  l'est,  dans  une  plaine  parsemée  d  innombrables  collines  dont  les  extrémités 
seeacbeat  au  loin  sous  l'aaur  un  horizon  sans  bornes.  Sous  nos  pieds ,  noire 
enlise,  dont  nous  étions  à  trois  heures  de  marche,  nous  apparaissait  cependant 
très-proche  et  fort  distinctement.  Le  Cavéry,  gonflé  par  des  pluies  abondantes 
vers  le  nord  d'où  il  arrive,  coulait  à  pleins  bords  en  serpentant  à  travers  les 
collines  et  les  rochers  contre  lesquels  il  semblait  décharger  sa  fureur  en  les 
frappant  de  ses  ondes  courroucées  et  les  couvrant  de  son  écume  jaunâtre, 
semblable  à  celle  d'un  serpent  en  fureur,  comme  pour  se  venger  des  nom» 
breoi  obstacles  opposés  à  son  cours  précipité.  Sur  ses  bords  et  dans  les  val- 
lons d'alentour  paissaient  de  nombreux  troupeaux.  Une  grande  partie  de  la 
province  du  Coimbattour,  toute  celle  du  Baratnal,  les  belles  campagnes  de 
Darmaboury,  les  immenses  plaines  de  Tinupatiour,  le  magnifique  plateau 
la  CiAUgal,  de  vastes  bassins,  de  superbes  et  nombreux  vallons  à  travers  les- 
quels s'élèvent  les  fertiles  montagnes  de  Salem  et  de  Kakkavéry,  le  pie  for- 
tifié de  Singuilydourougam  qui  se  cache  souvent  dans  les  nues,  la  longue 
chaîne  de  montagnes  du  Sattiemangalam  ,  celles  de  Basapaiianam  et  du 
ColUycU  qui  vont  se  réunir,  s'abaisser,  se  cacher  et  disparaître  ensembe  sous 
ta  défiles  de  Gazelatty,  pour  reparaître  un  mille  plus  loin  avec  plus  de  ma- 
gnificence encore  sous  le  nom  célèbre  de  Nilaguéri,  offraient  à  nos  regards 
enchantés,  sur  toute  l'étendue  d'un  immense  horison ,  dont  les  bornes  dans 
tonte  sa  circonférence  se  confondaient  avec  leeiel  azuré,  le  plus  magnifique  ta- 
bleau dont  on  puisse  se  former  une  idée;  et,  comme  pour  lui  donner  le  dernier 
coup  de  pinceau  et  que  rien  ne  manquât  à  sa  perfection  ,  d'assez  rares ,  mais 
^P*B  et  gros  nuages,  traversant  lentement  sous  le  soleil ,  promenaient  majes- 
sur  cette  immense  assemblage  de  tant  de  variétés  leurs  ombres 
fermer  celles  de  ce  parfait  tableau  de  la  nature  que  jamais  ne 
pourront  imiter  parfaitement  les  peintres  lés  plus  habiter. 

XXV*  VOL.  —  2e  SÉRIE,  TOME  V,  H*  25,  —  184U.  6 


Digitized  by  Google 


86  RELATION  D*1N  LOUAGE 

A  cette  vue,  «ommeiu  l'esprit 4e  l'homme  pourrait-il  ne  pas  s'élever,  versle 
Créateur  de  tant  de  merveilles,  qui  ne  sont  pourtant  que  des  jeux  ne  sa  puis- 
sance :  ludeni  rn  orbe  terrarum!  Comment  l'homme  pourrait-il  ne  pas  se 
joindre  au  chantre  sacré,  ppur  inviter,  toutes  ensembles  et  l'une  après  l'autre, 
toutes  les  créatures  à  bénir  leur  auteur,  à  chanter  sa  .gloire  et  sa  puis- 
sance «  Bénissez  le  Seigneur,  toutes  les  œuvres  de  sa  main;  louez- le  et 
-  ezaltez-le  dans  tous  les  siècles...  Montagnes  «t  eaUtnes,  arbres  à  fruits  et 
»  cèdres,  bétes  et  troupeaux ,  serpents  et  oiseaux  des  airs...  bénisses  le  Sei* 
»  gneur,  toutes  les  plantes  gcrminantes...  bénissez-le,  fontaines,  bénissez, 
*  mers  et  Heurs,  le&eigneur    »  i 

À  cette  vue,  comment  le  cœur  du  Chrétien  pourrait -il  ne  pas  aimer  celui 
qui  n'a  créé  tant  de  merveilles,  que  pour  nous  rendre  plus  sensibles  son 
amour  ;  ne  pas  aimer  celui  qui  n'a  semé  tant  de  charmes  sur  la  surface  de 
ce  grand  monde,  que  pour  faire  luire  à  nos  yeux  quelques  étincelles  de  ses 
ineffables  beautés;  ne  pas  aimer  celui  qui  n'a  répandu  tant  de  variété  sur  la 
terre,  qui  n'a  diversifié  tant  d'ùtres,  que  pour  nous  donner  une  idée  de  ses 
infinies  perfections,  ne  pas  aimer  celui  qui  ne  gouverne  avec  tant  de  sagesse 
et  de  puissance  tout  ce  vaste  univers  que  pour  enclfanter  nos  regards,  satis- 
faire notre  esprit,  élever  notre  àme  et  nous  faire  commencer  le  bonheur  pour 
la  seule  jouissance  duquel  il  nous  a  donné  l'être  et  la  vie.  Malheur  à  celui  qui 
ne  voit  pas  dans  là  création  de  cet  univers  et  dans  l'ordre  qui  le  gouverne 
une  puissance  sans  bornes,  une  bonté,  une  charité,  un  amour  incompréhen- 
sibles! Malheur  et  mille  fois  malheur  à  celui  dont  l'esprit  ne  veut  pas  com- 
prendre que  la  création  n'est  pas  l'effet  du  hasard,  mais  bien  d'une  sagesse 
infinie! 

Du  haut  point  d'élévation  sur  lequel  nous  étions  placés,  nous  avions  en  vue 
plus  ou  moins  distincte,  toute  la  province  de  Salem,  laquelle  peut  avoir  de  30 
à  40  lieues  du  nord  au  sud  et  pas  moins  de  l'est  à  l'ouest.  Elle  forme  la 
mission  du  même  nom,  confiée  à  notre  sollicitude.  Nous  nous  efforcions  de 
déterminer  la  position  des  quelques  villes  eu  villages  où  nous  avons  des  chré- 
tiens, dont  le  nombre,  qui  ne  va  pas  an  de-là  de  «,000,  nombre  si  petit 
devant  les  millions  de  païens  ou  musulmans  qui  peuplent  cette  vaste  contrée, 
fournirait  matière  à  de  bien  tristes  réflexions.  Pourquoi  tant  d'invinoibles  obs- 
tacles à  la  conversion  de  ces  peuples  malheureux;,  rachetés  pourtant  comme 
tous  les  autres,  avec 'le  sang  d'un  Dieu  1  D'oirvient-donc  leur  si  opiniâtre  obs- 
tination à  repousser,  avec  tant  de  dédain,  de  mépris  même,  la  religion  seule 
capable  de  civiliser  les  peuples  les  pins  sauvages,  de  consolider  les  royaumes 
chancelants,  de  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences,  d'éclairer  l'esprit  de 

%\fienedieitc  omnia  opéra  Donuni  Domino,  bxudalc  et  sitperexaltaU  eim  m 
sacula ,  montes  et  omnej  colley,  iigiia  fructifer*  et  onrnet  cœdri%  berlue  et  uni' 
versa  peeora,  serpentes  et  volusrci  pennalau..  HenesUcHe  univerta  germmatdta. 
in  terra  Domi»o...  BeneditiU fonte*  Domino,..  Benedicile  maria  et  flmmina  Do- 
mino. Daniel  m,  67  —  Psaume  cxlvui,  9*  10.  —  Daniel  m,  76,  77,  78. 
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j  bomrae  et  de  lai  procurer  le  ml  et  solide  bonheer,  peur  lequel  il  est  mit.  A 
U  vue  de  tant  d'àmes  infortunées,  plongées  dans  l'esclavage  de  la  plus  ignoble 
-«perslition,  ensevelie»  dans  les  ténèbre*  de  la  plus  affreuse,  de  la  plus  abo- 
minable idolâtrie,  à  cette  vue,  dis-ie,  le  missionnaire  apostolique  s'anime, 
â'iduBflle  «t  s'enflamme pédr  un  moment  Use  fait  illusion.  11  a  prêché  fÉvan- 
cfle,etsa  prédication  a  porté  des  fruits  merveilleux.  Tous  ces  innombrables 
lempies  aeoies  a  1  erreur  sont  lomncsr  tous  les  ioniens  reconnaissent  i_neu. 
Mais  bélasî  pourquoi  donc  .ftnt-U'qrtl  n'y  ait  là  que  jeux  de  Hmagination, 
qu'illusion  de  zèle,  que  spéculations,  désire  et  projets  ! 

Prés  d'une  béons  s'était  écoulée  et  le  soleil  déjà  parvenu  an  trais  quarts  de 
$a«nrse  pressait  fort  notre  départ.  Sous  un  arbre  sorti  des  fentes  des  rochers, 
cous  prenions  à  la  hâte  un  frugal  repas,  lorsqu'une  plnîe  battante,  survenue 
taai-à'caup,  nous  obligea  de  chercher  et  abri,  dans  un  enfoncement  au-dessous 
le  nûlre rocher.  Cet  enfoncement  forme  une  assez  jolie  grotte,  dans  laquelle  les 
bergers  qui  vont  souvent  faire  paître  leurs  troupeaux  sur  le  penchant  et  le  som- 
met de  celte  grande  montagne  couverte  de  verdure,  se  réfugient  dans  les 
moments  d'orages  ou  contre  les  ardeurs  du  soleil  en  plein  midi;  quelquefois 
aussi  ceux  qui  viennent  couper  des  bambous  de  qualité  supérieure,  qu'on 
trotte  prè»  d'ici,  viennent  passer  la  nuit  dans  ce  lien  de  sûreté  inacces- 
sible ans  animaux  sauvages.  Cette  grotte,  longue  de  25.  à  30  pieds  sur  12ou 
15  deiarge,  est  formée  par  l'inclinaison  d'une  énorme  roche  dent  l'extrémité 
t-leiéeà  son  orifice  de  15  à  20  pieds,  est  perpendiculaire  à  d'autres  rochers  en- 
tames au-dessous,  comme  un  mur  d'une  élévation  telle,  qu'on  ne  peut  regar- 
ier  en  bas  sans  éprouver  un  certain  frémissement. 

La  ploie  d'orage  contre  laquelle  cette  caverne  nous  avait  fourni  un  abri  si 
fporum  ayant  bientôt  cessé,  il  fallut  partir  en  graWde  haie,  a6n  d'arriver 
««  bas  avant  la  nuit,  pendant  laquelle  il  ne  serait  pas  prudent,  dans 
es  parages,  ffftre  éloigné  des  habitations.  Néu»  descendons  par  une 
™te  plus  directe  que  celle  du  mat»,  mais  d'une  pente  aussi  beaucoup  plus 
rapide.  A  chaqoe  pafe,  terme  moyen,  nées  descendions  au  moins  d'an  pied  ; 
!*  sentier,  font  hérissé  de  cailiou*;  de  pterfles  aigute,  dHierbcs,  d'épines  et  do 
broussailles  encore  tentes  trempées  dee  eaw  de  la  plaie,  n'était  guère  pins 
«niable  que  la  route  par  laquelle  nous  étions  montés.  Mès  seulîers  percés, 
àédùiéi,  tombant  par  pièces  eV  lambeauT,  se  trouvaient  entièrement  hors  de 
ierrice  avant  la  fin  du  trajet  r  et forée  me  fol  de  les  abandonner  et  de  termi- 
wr  pieds-nus,  le  reste  de  «promenade.  Neos  arrivâmes,  la  nuit  tombante,  au 
lieu  lu  départ,  n'ayant  mis  que  Sbeores  pour  descendre  du  lieu  où  nous 
o*étio>fls  parvenus  qu'après  5  heures  de  marche.  La  fatigue  de  cette  excorsiea 
aérienne  se  trouvait  amplement  compensée  par  le  plaisir  qde  nous  avait 
procuré  un  des  plus  beaux  pofntfe  de  vue  possible,  la  rencontre  et  la  contera- 
pktion  des  riches  produclionsde  la  nature,  et  enfin  les  douces  et  agréables 
sensations  que  ne  laissent  jamais  de  produire  dans  l'âme  du  Chrétien  la  consi- 
dération des  perfections  divines,  réfléchies  dans  tous  les  êtres,  comme  lès 
rayons  do  soleil  sur  ooe  glace  biee  polie* 
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Tout  le  district  de  Coulaverempatiy  remferme  8  petits  villages,  form  ant une 
population  de  164  chréueos.  Les  quatre,  du  nom  de  Moltour,  auprès  de  l'église, 
ne  sont  habités  que  par  des  chrétiens;  taudis  que  dans  les  autres  endroits,  ceux-ci 
sont  mêlés  avec  un  bien  plus  grand  nombre  de  païens!  Cette  chrétienté  est  une 
des  meilleures  de  toute  notre  mission.  La  paix,  et  la  simplicité  qui  y  régnent, 
la  soumission  la  docilité*  et  l'humilité  la  distinguent  de  beaucoup  d'autres  où 
ces  vertus  sont  ignorées  en  grande  partie.  Tous  se  sont  approchés  des  sacre- 
ments: 10  enfants  l'ont  fait  pour  la  première  fois  ;  on  est  assidu  aux  prières. 
Pendant  tous  le  tèmps  que  nous  y  avons  passé  presque  personne  n'y  manquait 
soir  et  malin,  non  plus  qu'à  la  sainte  messe  et  à  l'instruction  qui  avait  lieu 
immédiatement  après,  tous  les  jours.  Presque  tous  appartiennent  à  la  caste  des 
Pollis;  ils  sont  bergers  par  état  et  subsistent  des  revenus  de  leurs  troupeaux 
ou  de  la  culture  de  quelques  champs,  qui  ne  produisent  guère  que  les  petits 
grains  nommés  kambous,  kêcerous  et  tolema.  -  r- 

L'eau  qu'ils  boivent  est  celle  du  Cavéry;  elle  est  fort  mal  saine  en  tout 
temps,  mais  surtout  lors  de  la  orne  de  ce  fleuve,  laquelle  a  lieu,  dans  les  mois 
de  mai,  juin,  juillet  et  août  Alors,  c'est  une  eau  jaunâtre,  fort  épaisse,  désa- 
gréable au  goût,  et  causant  des  fièvres  tierces  ou  quartes,  qui  deviennent  sou- 
vent mortelles  ou  laissent  languir  les  malades  pendant  des  années  entières.  On 
trouve  dans  le  Catéry,  beaucoup  de  poissons  :  il  y  en  a  de  très-gros,  mais  la 
chair  en  est  molle,  grossière,  et  occasionne  des  dérangements  difficiles  à 
guérir,  surtout  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas.  accoutumés  depuis  longtemps.  Ce 
fleuve  nourrit  aussi,  dans  certains  quartiers  surtout,  beaucoup  de  croco- 
diles ;  ils  y  en  a  de  fort  gros  et  dangereux  j  on  les  appelle  quelquefois  Tigrti 
d'eau. 

Malgré  la  précaution  de  faire  filtrer  .dans  du  sable  l'eau  que  nous  buvions, 
e4  d'user  fort  médiocrement  du  poisson,  qu'on  nous  apportait  cependant  en 
abondance,  je  me  trouvai  bientôt  si  incommodé,  qu'il  me  fallut  cesser  l'exer- 
cice du  ministère.  Mon  confrère,  M.  Gouyon,  malgré  les  progrès  exlraor- 
dinairement  rapides,  qu'il  faisait  dans  la  langue  tamml,  puisqu'il  a  pu  exer- 
cer seul  avant  6  mois  de  séjour  dans  l'Inde,  ne  pouvait  encore  alors  me 
remplacer,  n'ayant  pas  encore  3  mois  d'étude.  Devant  repasser  dans  40  ou  50 
jours,  je  remisa  ce  temps-là,  à  terminer  radministration,  et  nous  nous  mîmes 
en  route  pour  Naiembady,  autre  petite  chrétienté,  située  à  10  milles  au  nord, 
sur  la  même  rive  du  Cavéry.  J'espérais  que  le  changement  d'air,  et  surtout 
le  voyage,  que  nous  faisions  à  la  fraîcheur  du  matin,  m'aiderait  à  me  réta- 
blir. Ce  trajet  à  travers  les  bois/les  coltines  et  les  vallées  me  fut  pénible, 
d'abord,  mais  après*  heures,  de  marche,  le  mieux  commença  et  peu  de 
jours  après  j'étais  entièrement  rétabli. 

-  ilTat*mfa<%  »  101  chrétiens,  mêlés  dans  le  même  village,  avec  un  bien  plus 
grand  nombre  de  gentils.  L'état  misérable  de  l'église,  fort  petite,  extrêmement 
pauvre,  et  à  moitié  couverte  d'herbe  sèche,  nous  fit  bien  pressentir  tout  d'a- 
bord que  cette  chrétienté,  était  loin  d'égaler  en  bonté,  celle  que  nous  venions 
de  quitter.  L'espèce  de  froideur  avec  laquelle  on  nous  reçut  ne  nous  laissait 
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aucun  doute  sur  lenr  indifférence  pour  les  choses  de  religion.  Nous  y  trou- 
\imes,  en  effet,  beaucoup  de  désordre,  peu  de  foi,  plusieurs  procès  et  peu  de 
volonté  de  les  terminer,  et  enfin  fort  peu  d'empressement  à  s'approcher  des 
sacrements.  Le  principe  de  tout  ces  maux,  il  ne  faut  point  aller  te  chercher 
ailleurs  que  dans  le  mélange  des  chrétiens,  avec  les  gentils.  C'est  un  fait 
connu  par  tous  ceux  qui  ont  parcouru  rintérieur  de  l'Inde,  pendant  un  assez 
grand  nombre  d'années  pour  bien  connaître  l'état  des  chrétiens  qui  s'y  trouvent, 
que  partout  où  ceux-ci,  sont  mêlés  avec  les  païens,  ils  sont  faibles  dans  la  foi. 
Cela  ne  paraîtra  pas  étonnant  si  l'on  considère  l'état  du  Christianisme  dans  le 
pays.  Quoiqu'il  y  soit  prêché  depuis  bien  des  siècles,  il  s'y  trouve  cependant 
encore  dans  l'enfance  ,  sans  force  ni  courage ,  opprimé  et  sourdement  per- 
sécuté par  le  paganisme  qui  règne  en  maître  absolu ,  à  qui  la  fraude,  la 
cruauté  et  toute  espèce  de  voies  injustes  servent  d'instrument  pour  empêcher 
son  ennemi  de  lever  la  tète,  povr  l'humilier,  l'anéantir  môme  si  une  main  invi- 
sible ne  le  soutenait.  De  là  la  difficulté  souvent  invincible  de  bàlir  des  églises  dan« 
les  endroits  où  il  n'y  en  a  pas  déjà.  Près  de  Salem  dans  une  bourgade  nommée 
Akkravaram  où  les  chrétiens  dominent  cependant  les  gentits  par  le  nombre, 
il  a  fallu  plaider  pendant  des  années,  et  remonter  jusqu'aux  autorités  supérieures 
du  gouvernement  pour  pouvoir  bâtir  une  petite  chapelle  ;  ce  n'est  qu'à  force 
d'amendes,  de  menaces  de  prison  et  antres  voies  de  rigoureuse  justice  qu'on  est 
venu  à  bout  de  terminer  le  travail  plusieurs  fois  détruit  par  la  force  et  la  vio- 
lence, et  recommencé  par  la  constance  et  surtout  le  point  d'honneur.  La  plupart 
des  églises  bâties  ne  l'ont  été  que  par  la  protection  des  collecteurs  anglais, 
quj  n'étaient  pas  enthousiastes  protestants,  ou  de  quelqu'autre  autorité  amie,  ou 
simplement  dans  les  endroits  où  il  n'y  avait  que  des  chrétiens  seulement. 
Dans  bien  des  endroits,  malgré  le  désir  des  chrétiens,  on  ne  peut  célébrer 
de?  fêtes  par  des  processions  extérieures,  sans  s'exposer  à  des  conflits  qui 
seraient  suivis  de  révoltes  et  de  malheurs. 

Dans  d'autres,  où  se  trouve  établi  depuis  longtemps  l'usage  de  ces  proces- 
sions hors  l'enceinte  dee  églises,  quelque  raison,  qui  puisse  survenir  d'eu 
changer  le  passage,  la  chose  n'est  pas  possible  sans  exciter  des  soulève- 
ments de  la  part  des  païens,  ou  au  moins  des  procès  de  la  part,  soit  des 
Brames,  qui  ne  laissent  pas  souvent  passer  l'occasion  d'humilier  la  religion,  soit 
de  la  part  des  maniacarers,  dazildars  ou  autres  petits  sous-employés  in- 
diens. C'est  ainsi  qu'à  Caroumaltempalty ,  ayant  voulu  agrandir  le  tour  d'une 
procession  solennelle  qui  a  lieu  tous  les  ans  à  la  féte  du  Rosaire,  en  passant 
sur  des  terres  incultes,  qui  n'appartiennent  à  personne,  et  sur  une  grande 
route  qui  traverse  cet  endroit,  les  gentils  et  le  Dasildar  lui-même  s'y  oppo- 
sèrent, par  la  seule  raison  qui  nous  aurait  condamnés  devant  les  tribunaux , 
que  ce  n'est  pas  l'usage.  A  Kodively,  le  maniacaren  gentil  s'est  efforcé»  pen- 
dant plusieurs  années,  de  diminuer  et  couper  peu  à  peu  la  route  que  suivait 
la  procession,  en  y  plantant  des  haies,  et  sans  un  coup  d'autorité  et  de  voie  de 
fetoe  la  part  d'on  missionnaire  qui  se  trouvait  fort  de  la  justice  et  de  la 
protection  des  hauts  employés  du  gouvernement,  nos  pauvres  Chrétiens 
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auraient  vu  leur  procession  considérablement  raccourcie  et  peut-être  sup- 
primée. 

Dans  on  village  nommé  ToUicpaleam,  près  CarvumalUmpaity ,]e  cime- 
Uère  des  chrétiens,  ayant  été  détruit  par  un  tornenl;  an  bord  duquel  il  se  trou- 
vait  placé,  ceux-ci  voulurent  en  établir*»  autre  ;  les  païens  du  même  village 
s'y  opposèrent,  soos  prétexte  que  ce  n'était  pas  l'usage  d'enterrer  dans  eet 
eudroiL  La  première  fosse  qu'on  y  creeaefot  immédiatement  comblée  par  la 
violence,  sans  qu'il  fut  possible  d'y  déposer  le  cadavre  pour  lequel  elle  avait 
été  faite  et  qui  devint  la  proie  des  chakals  et  autres  animaux  carnassiers, 
pendant  que  le  procès  s'instruisait  devant  le  DastiAr.  Plus  de  dix  villages 
gentils  ont  pris  fait  et  cause  dans  cette  affaire}  nos  chrétiens  plaident  toujours, 
mais  il  est  probable  qu'il  ne  gagneront  pas.  ,  . 

Chaque  jour  de  nombreux  faits  prouvent  que  le  Christianisme  dans  l'Inde, 
n'a  en  général  qu'une  ombre  de  liberté.  Comme  op  le  voit  dans  lliàstoire  de 
l'Église,elsurtout  dans  les  actes  des  Martyrs,  les  chrétiens  des  premiers  siècle* 
de  l'Église  étaient  regardés  comme  de*  misérables ,  comme  le  rebut  de  la  so- 
ciété et  la  dernière  lie  du  peupler;  sans  fortune ,  sans  honneur,  oomme  des  vio- 
lateurs des  lois  et  surtout  des  usages  ;  tel  est  aujourd'hui  à  la  lettre  L'état  des 
chrétiens  dans  l'Iode  aox  yeux  de*  païens.  Les  termes  de  Chrisiouven  (curé 
tien),  Vëdeearen  (gens  à  religion),  Perse»,  Parenguû-carm t  Sadi-illa- 
daven,  sont  aux  yeux  des  gentils  des  termes  de  mépris.  A  leurs  yeux  un 
chrétien  est  un  homme  vil  qui  a  perdu  sa  caste,  qui  n'est  pas  digne  de  manger 
avec  eux,  et  qui  ne  peut  même  entrer  dans  leurs  maisons  sans  la  souiller. 
Voilà  en  général  l'idée  des  païens  par  rapport  aux  chrétiens.  Je  dis  en  gé- 
néral parce  qu'il  y  a  quelques  rares  exc épiions.  Celte  idée  générale  ,  voilà  le 
plus  grand  obstacle  à  l'accroissement  de  la  religion,  ce  qui  empêche  un  grand 
nombre  de  ceux,  parmi  les  païens  qui  connaissent  la  vérité,  de  l'embrasser  en  re- 
cevant le  baptême.  De  là  il  arrive  que  surtout  dans  les  endroits  où  ils  sont  mêlés 
avec  les  gentils  et  en  petit  nombre  ,  bien  des  chrétiens  ont  hoote  de  l'être»  et 
pour  n'être  pas  trop  méprisés,  consentent  souvent  à  les  aider  dens  des  actes 
contraires  à  la  loi,  à  la  religion  et  à  la  conscience,  se  rapprochent  d'eux  et 
de  beaucoup  d'usages  qui  renferment  des  geotilités,  assistent  à  des  cérémo- 
nies de  maiages  ou  de  funérailles  dans  lesquelles  il  entra  bien  de  choses  que 
la  foi  repousse ,  qui  sont  contraires  aux  bonnes  mœurs  et  même  à  la  simple 
pudeur.  Il  arrive  que,  faisant  société  avec  eux  pour  le  travail  ou  le  commerce, 
ils  ne  peuvent  enserrer  les  loi*  de  l'Église  pour  la  sanctification  des  jours  con* 
sacrés  au  servieedeDteu ,  tandis  que,  pour  plaire  à  leurs  associés:,  ils  se 
garderont  bien  de  travailler  aux  jours  dettes  païennes.  Ils  ne  peuvent  ob- 
server les  jours  d'abstinence}  IL  arrive  que,  pour  paraître  faire  comme  leur» 
maîtres  ou  associés,  ils  portent  au  front  des  signes  de  genulité,  rassurant  leur 
conscience  aveugle  sur  kur  intention  de  ne  pas  gentiliser.  Voilà,  entre  mille 
antres,  quelques-uns  des  effets  inévitables  du  mélange  dea  chrétiens  avec  les 
gentils  «dans  le  même  lieii,  chez  un  peuple  dont  le  caractère  est  si  faible,  et  la 
cause  du  peu  de  foi  et  de  honteuses  apostasies. 
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Ceux  qui  n'ont  vu  les  Indiens  que  sur  les  côtes  ou  dans  les  villes  où  le*  Eu- 
ropéens dominent  depuis  longtemps,  ont  parlé  et  écrit  d'une  manière  fort  diffé- 
rente de  leur  caractère  et  de  l'état  de  leur  religion  parmi  eux.  Les  villes 
indiennes,  gouvernées  depuis  longue?  années  par  des  Européens  qui  ont  en 
main  la  foreeet  surtout  les  charges,  les  emplois  et  les  honneurs  dont  on  n'est  pas 
moins  aride  ici  qu'ailleurs ,  ont  pris  un  certain  extérieur  d'après  lequel  il  ne 
faut  pas  juger  toute  l'Inde.  Je  dis  extérieur,  car  un  observateur  attentif,  qui 
aura  eo  son  pouvoir  les  moyens  indispensables  pour  connaître  un  peuple  ,  la 
connaissance  de  sa  langue,  s'apercevra  bientôt  que,  même  dans  les  villes  fré- 
quentées par  les  Européens,  voire  même  depuis  plusieurs  siècles,  l'Indien  au 
fond  est  très-difléreet  de  ce  qu'il  parali  dans  ses  rapports  extérieurs  avec  des 
étrangers.  Ceux  donc  qui  prétendent  que  le  missionnaire  doit  faire  tous  ses 
eîiorts  pour  attirer  les  païens  avec  les  chrétiens,  pensant  que  ceux-ci  conver- 
tiraient les  autres,  n'ont  probablement  pas  suffisamment  appris  à  connaître  l'état 
aetael  des  uns  par  rapport  aux  autres.  Et  d'ailleurs  l'expérience  de  tous  les 
jour?  ne  prouve^t-eHe  pas  au  contraire  que  le  contact  journalier  des  bons  et 
des  méchants  finit  toujours  par  pervertir  les  premiers,  surtout  lorsque  ceux-là 
sont  infiniment  plus  nombreux,  au  lieu  de  convertir  les  autres. 

Pour  le  bien  de  la  religion  dan$rinde,il  faut  travailler,  au  contraire,  à  rendre 
Jes  chrétiens  indépendants  des  païens  soos  tous  les  {apports  ;  a  leur  faire 
sentir  leur  dignité  d'enfants  de  Dieu,  qui  les  élève  au-dessus  des  païens  autant 
que  le  ciel  l'est  au-dessus  de  l'enfer  ;  que  la  religion  anoblit  infiniment  leur 
caste  au  lieu  de  la  detn.ire,  et  qu'ils  nom  seulement  qu'à  en  éloigner  tout  ce 
qui  est  contra  re  à  la  rahun  et  à  la  foi.  C'est  alors  que  la  division  du  peuple 
indien  <n  castes,  loin  de  nuire  à  l'établissement  de  la  religion,  deviendra,  au 
contraire,  un  moyen  très-puissant  dont  on  pourra  se  servir.  C'est  ce  que  n'ob- 
servent pas  ceux  qui, n'ont  pas  des  termes  assez  forts  pour  anathémiser  les 
castes.  Ils  n'en  voient  que  l'excès  et  les  abus  qui  sont,  eo  effet,  un  grand  em- 
pêchement aux  progrès  de  l'Évangile}  et  pour  ne  pas  distinguer  la  chose  de 
l'abus  qu'on  en  fait ,  ils  prétendent  que  ce  n'est  qu'après  avoir  détruit  les 
castes  qu'on  .pourra  faire  l'Inde  chrétienne.  Cette  malheureuse  idée  ,  qu'on 
veut  lui  faire  perdre  sa  caste  ,  tient  plus  qu'on  ne  se  l'imagine  peut-être , 
l'Indien  en  garde  contre  les  prédications  du  missionnaire. 

Les  Xaiembadiens  sont  aussi  presque  tous  bergers  de  profession  et  Pallis 
de  caste.  À  la  foi  et  à  l'innocence  près  des  anciens  patriarches ,  ils  leur  res- 
semblent sous  quelques  rapports.  Comme  eux,  ils  vont  au  loin  dans  les  vallons  & 
travers  les  montagnes  faire  paître  leurs  nombreux  troupeaux.il  y  en  a  qui  restent 
souvent  deux  et  trois  mois  sans  rentrer  à  la  maison;  et  comme  Jacob  envoyait 
Joseph  à  la  recherche  de  ses  frères  pour  avoir  de  leurs  nouvelles ,  là  égale- 
ment on  envoie  des  exprès  pour  reconnaître  l'état  des  frères  et  leur  porter  des 
provisions.  Là,  nous  donnâmes  le  baptême  à  un  payen  qui  rut  immédiatement 
après  marié  à  une  fille  chrétienne,  A  l'exception  d'un  petit  nombre,  la  plupart 
*  ceux  qui  étaient  au  village  s'approchèrent  du  sacrement  de  pénitence,  non 
fepeadant  sans  y  être  invités  avec  beaucoup  d'instance.  Ceu**ui  élakm.pea? 
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dant  ce  temps  là  à  garder  les  troupeaux  dans  un  vallon,  sur  la  route  qui  con- 
duit à  Malally ,  où  nous  allions ,  vinrent  nous  y  trouver  étant  remplacés  par 
leurs  frères  qui  nous  avaient  suivis  jusque-là. 

(La  suite  au  prochain  cahier.) 
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|PAR  M.  L'ABBÉ  P.-g.  BLAXC,  » 

Vicaire-général  de  Reims  ei  Montauban,  chanoine  de  Périgueux,  etc. 
Dédié  à  Monseigneur  C archevêque  de  Reims, 


Nécessité  de  changer  l'ancienne  méthode  historique.  —  Il  ne  faut  pas  écrire  pour 
raconter,  mais  pour  montrer  l'action  de  Dieu  sur  la  créature.  —  C'est  ta 
méthode  de  M.  l'abbé  Blanc  —  Il  constate,  dès  le  2*  siècle,  la  doctrine  et  les 
institutions  de  l'Eglise. 

En  lisant  le  litre  de  cet  ouvrage,  plusieurs  se  demanderont,  sans  doute  ,  à 
quoi  bon  ce  nouveau  livre ,  lorsque  déjà  tant  de  travaux  remarquables  ont  été 
publiés  sur  l'histoire  ecclésiastique  ?  La  lecture  du  Cours  de  M.  l'abbé  Blanc  four- 
nit la  réponse  à  cette  question,  et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  com- 
prendre. 

Les  progrès  des  sciences  en  ont  amené  un  autre  dans  les  études  historiques; 
nulle  science  aujourd'hui  ne  peut  plus  élre  considérée  comme  une  collection  de 
faits  plus  ou  moins  intéressants  et  curieux,  mais  sans  principe  qui  les  relie  et  les 
entraîne  pour  en  faire  sortir  une  démonstration  vérifiée  dans  tous  ses  points  par 
l'application  du  principe  aux  faits.  Une  science  ne  mérite  ce  nom  qu'autant 
qu'elle  peut  saisir  l'enchaînement  des  faits  et  remonter  par  là  à  leurs  véritables 
canses. 

Or,  de  l'aveu  de  tous  ,  l'histoire  est  une  des  sciences  les  plus  importantes  9 
puisque  c'est  la  science  de  l'humanité  en  action,  la  science  éminemment  sociale. 
Mais  de  toutes  les  histoires,  celle  de  l'Église  est  certainement  la  première  et  la 
plus  nécessaire  à  étudier  ;  elle  prend  en  effet  l'homme  dans  son  origine  et  sa 
véritable  nature,  dans  ses  destinées  les  plus  sublimes  et  les  moyens  qui  doivent 
l'y  conduire»  dans  sa  nature  sociale  et  les  lois  qui  doivent  les  régir;  dès-lors 
dans  ses  rapports  avec  Dieu,  et  dans  l'influence  divine,  la  plus  directe  et  la 

»  1*  volume  de  850  pages,  prix  t  7  fr.  bO  c.  éttex  Gaume  frères,  libraires,  rue 
Cassette,  4;  à  Paris.  En  prenant  ce  premier  votante,  on  souscrit  par  là  même,  au 
second  et  dernier.  '  v 
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plus  immédiate  sur  la  vie  entière  de  l'humanité.  Ne  sont- ce  pas  là  les  points 
culminants  autour  desquels  viennent  se  grouper  tous  les  faits  particuliers  de  la 
politique  et  de  la  nationalité  de  chaque  peuple  pris  à  part  ;  en  sorte  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  l'histoire  de  l'Église  est  l'histoire  générale  de  l'humanité  sous 
l'action  immédiate  et  directe  de  Dieu,  et  que  les  histoires  particulières  des  peu- 
ples et  des  nationalités  diverses  n'en  sont  que  des  parties  subordonnées  ,  qui 
ne  peuvent  avoir  leur  vérification  scientifique  qu'en  se  reliant  à  la  science  géné- 
rale. De  même  que  dans  les  sciences  des  êtres  créés ,  la  physique  générale , 
par  exemple,  embrasse  l'ensemble  des  lois  générales  et  harmoniques  qui  doivent 
servir  de  principe  à  l'étude  de  chaque  groupe  d'êtres  et  de  phénomènes  ;  en 
sorte  que  toutes  les  sciences  particulières  se  relient  et  se  subordonnent  à  la 
physique  ainsi  comprise ,  suivant  qu'elles  ont  besoin  d'un  emprunt  plus  fré- 
quent et  plus  nombreux  des  lois  qu'elle  fait  connaître.  Si  notre  pensée  est  bien 
comprise ,  il  s'en  suit  que  l'histoire  de  l'Église  domine  toutes  les  autres  his- 
toires qui  ne  peuvent  être  comprises  et  bien  jugées  sans  l'étude  de  la  première. 

Cependant  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  les  études  historiques  ont  secoué 
le  joug  antique  et  les  entraves  que  le  paganisme  semble  nous  avoir  légués  ,  en 
dictant  et  pratiquant  ce  précepte  sensualiste  au  fond  ,  scribilur  ad  narrandum. 
Heureusement  on  voit  aujourd'hui  dans  l'histoire  autre  cfyose  que  des  narrés 
plus  ou  moins  dramatiques  d'événements  curieux,  présentés  sous  un  jour  plus 
propre  à  plaire  qu'à  rendre  meilleur  et  à  instruire  ;  celte  manière  d'écrire  est 
passée  dans  le  domaine  du  roman  historique,  dernier  reyle  du  paganisme  et  de 
son  précepte,  scribilur  ad  narrandum.  Mais  l'histoire  véritable  doit  s'élever 
aujourd'hui  à  la  sublimité  de  la  science;  elle  doit  chercher  les  principes  qui 
régissent  les  faits,  elle  doit  en  étudier  la  genèse  et  l'enchaînement  logique  pour 
arriver  à  des  conclusions  qui  soient  un  enseignement  du  passé  pour  le  présent 
«H'avenir.  Dès  lors  les  faits  et  les  événements  ne  peuvent  plus  être  pris  en 
considération  d'après  leur  unique  intérêt  de  détail,  d'après  le  temps  plus  ou 
moins  long  qu'ils  ont  mis  à  l'accomplir ,  etc.  Mais  ils  doivent  être  groupés  et 
étudiés  suivant  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  la  marche  de  l'humanité,  sui- 
vant l'importance  des  principes  et  des  lois  qu'ils  mettent  en  évidence,  suivant 
la  part  de  démonstration  qu'Us  apportent  aux  vérités  qui  intéressent  la  vie  de 
htumanité,  son  bonheur  et  l'accomplissement  de  ses  destinées. 

H  faut  en  convenir,  cette  nouvelle  marche  des  études  historiques,  qui  a  reçu 
le  nom,  à  tort  ou  à  raison,  de  philosophie  de  ^histoire,  est  hérissée  de  diffi- 
cultés et  féconde  en  naufrages.  IL  est  arrivé  ce  qui  arrive  dans  le  commen- 
cement de  toute  systématisation  scientifique  :  des  esprits  hardis  conçoivent 
quelques  principes  à  priori y  el  s'efforcent  d'y  plier  tous  les  faits  ;  au  lieu  de 
rechercher  dans  les  faits  mêmes  la  vérification  des  principes  et  des  lois,  ils  se 
créent  on  point  de  vue  au  gré  de  leur  imagination  el  de  leurs  préjugés;  puis 
ils  taillent  les  faits  à  leur  gré  pour  les  forcer  à  entrer  dans  leur  édifice;  mais 
lorsqu'il  est  construit,  il  est  facile  à  chacun  d'er  apercevoir  les  défauts,  et  de 
seconvaincre,  en  le  comparant  à  la.réalité,  qu'au  lieu  d'une  habitation ,  on  n'a 
construit  qu'une  prison,  et  qu'au  lieu  d'arrivé;  à  c:v:  loi  de  vie,  on  est  cen- 
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duil  à  la  destruction  de  la  société,  dans  la  roiue  de  ses  principes  et  l'isolement 
deses  destinées. 

La  raison  d'un  si  funeste  égarement  vient  de  ce  que,  dans  la  science  histo-  ! 
rique,  on  n'a  pas  compris  qn'il  y  avait,  comme  en  toute  science,  une  subordi- 
nation des  principes  et  des  lois,  et  que  Dieu,  dont  l'influence  nécessaire  est 
mêlée  à  la  vie  de  l'humanité,  étant  an-dessus  de  l'homme,  c'est  dé  Dieu  et  de  la 
loi  morale  qu'il  faut  nécessairement  partir,  si  l'on  veut  arriver  à  une  subordi- 
nation vraiment  scienlifique,  parce  qu'elfe  sera  réelle,  des  fcits,  des  événe- 
ments historiques  et  des  lois  divines  et  humaines  qui  les  régissent;  car  l'his- 
toire, conçue  dans  sa  vérité,  est  la  science  de  Dieu  et  de  l'homme  en  action 
dans  le  temps.  Or,  l'Eglise  est,  à  ce  point  de  vue,  la  grande  institution  divine, 
et  par  conséquent  sociale,  qui  doit  centraliser  tout  te  reste. 

A  part  un  savant  remarquable  et  consciencieux  de  notre  temps,  M.  Bûchez, 
qui  nous  parait  avoir  saisi  cette  vraie  conception  de  l'histoire,  et  travaillé  l'un 
des  premiers  à  lui  donner  le  caractère  scientifique,  Pécofe  historique  domi- 
nante, en  dehors  du  clergé,  s'est  profondément  méprise  et  a  malheureusement 
pris  le  contrepied  de  la  vérité,  en  cherchant  à  saper  T histoire  et  à  exclure 
l'influence  divine  de  la  loi  morale  de  sa  synthèse  historique.  Cette  école  domi- 
nante a  cependant  scruté  les  annales  de  l'Eglise,  mais  elle  n'y  a  rien  compris, 
elle  n'en  avait  ni  le  secret  ni  la  clé;  efle  a  dégradé,  démoli  l'édifice  pièce  à 
pièce,  pensait-elle,  pour  en  étudier  lès  ruines  et  le  reconstruire  à  sa  façon. 

Il  était  donc  grand  temps  que  le,  clergé,  défenseur  naturel  et  obligé  de  l'édi- 
fice social  et  divin  de  l'Eglise,  vint  le  défendre  et  en  révéler  nristoire  véritable. 
Ce  besoin,  justement  senti,  a  fait  ouvrir  des  cours  tfMrtoire  ecclésiastique 
dans  la  plupart  des  séminaires;  mais  il  appartenait  à  M.  Btanc,  qui,  Fun  des 
premiers,  a  compris  et  satisfait  ce  besoin  par  un  enseignement  dont  nous  nous 
félicitons  d'avoir  profilé  il  y  a  déjà  longues  années,  d'offrir  aux  séminaires  un 
ouvrage  qui  pùt  les  guider  dans  cette  étude,  en  leur  montrant  la  science  de 
l'histoire  dans  son  vrai  jour,  et  leur  ouvrant  la  seule  route  qui  puisse  les  con- 
duire à  répondre  aujourd'hui  aux  besoins  dé  la  société  et  de"  l'Eglise.  M.  Blanc  ' 
a  conçu  eu  effet  la  science  historique,  comme  noue  avons  essayé  delà  définir. 
Son  livre  n'est  point  seulement  une  collection  de  faits,  bien  qu'il  en  renferme 
toute  la  suite  historique  ;  il  n'eût,  de  la  sorte,  rendu  aucun  service  :  mais  c'est 
un  travail  vraiment  scientifique,  tel  que  le  besoin  des  études  )o  réclamait. 

Sans  entrer  ici  dans  un  trop  long  détaX  d'analyse,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  grands  résultats  auxquels  l'auteur  arrive  logiquement  dans  ce 
premier  volume,  qui  ne  renferme  que  les  deux  premiers  siècles  de  l'Église, 
unis,  il  est  vrai ,  au  3'  et  au  4*,  comme  la  vérité  scientifique  l'exigeait.  Par  ses 
recherches  profondes  et  la  méditation  attentive  des  sources  et  des  monu- 
ments de  ces  deux  premiers  siècles,  l'auteur  est  eonduit  à  constater  histori- 
quement les  origines  chrétiennes,  c'est-à-dire  l'existence  de  la  doctrine  et 
des  institutions  de  l'Église  catholique  et  romaine,  dans  lé  S*  siècle  ;  aussi 
nTa-t-U  pas  dû  hésiter  un  instant  à  donner  à  une  thèse  si  fondamentale  tout 
le  développement  nécessaire;  c'était,  en  effet,  saisir  en  cela  le  vrai  caractère 
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de  la  science  historique  qui  doit  considérer  les  faits  dans  leur  ordre  d'impor- 
tance, suivant,  comme  nous  t'avons  dit,  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  la 
narehe  de  l'humanité,  suivant  l'importance  des  principes  et  des  lois  qu'ils 
mettent  en  évidence,  suivant  la  part  de  démonstration  qu'ils  apportent  aux 
vérités  qui  intéressent  la  vie  de  l'humanité,  son  bonheur  et  l'accomplisse- 
ment de  ses  destinées.  Or  à  tous  ces  litres,  la  thèse  que  M.  Blanc  a  développée 
d'âne  manière  si  neuve,  si  profonde  et  si  convaincante  dans  ce  premier  vo- 
lume, était  la  principale  j  c'était  la  hase  et  le  point  de  départ  qui  renferme 
tous  les  germes  qui  se  manifesteront  plus  lard. 

Par  cette  date  du  2e  siècle,  dans  lequel  il  constate  l'existence  de  la  doc- 
trine, du  culte,  de  la  hiérarchie,  des  lois  et  des  institutions  de  l'Église,  il  ren- 
verse d'un  seul  coup  tout  l'échafaudage  du  protestantisme,  des  système* 
rationalistes  qui  ont  voulu  bannir  Dieu  de  son  Église  ei  de  l'humanité;  des 
progressistes  humanitaires,  qui  n'ont  voulu  voir  dans  l'Église  et  ses  msuju- 
tious  qu'un  résultat  du  travail  progressif  de  l'esprit  humain  abandonné  à  ces 
seules  forées,  des  mythiques  enfin,  qui  ont  voulu  symboliser  les  faits  les  plus 
réels  de  histoire.  Par  la,  enfin,  il  démontre  historiquement  U  divinité  de 
Jlgiise;  il  atteint  ainsi  le  grand  but,  le  but  final  de  toutes  les  études  scienti- 
fiques, sur  l'histoire  de  l'Église,  et  par  conséquent  celui  que  doivent  se  propo- 
ser tous  les  coure  des  séminaires,  pour  répondre  à  la  mission  du  prtHre-,  celui 
que  doivent  aussi  sa  proposer  tous  les  hommes  sérieux  qui  ne  veulent  pas 
perdre  leur  temps  en  étudiant  l'histoire.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  U 
litre  de  l'abbé  Blanc  se  place  à  la  tête  de  Pécole  historique  catholique. 

F.-L.-M.  Maupied,  professeur  à  la  Sorbonne. 


Oiblto$rûpl)if. 
MYTHOLOGIE  ÉLÉMENTAIRE 

COBTKU5T 

CX  PBXOS  DE  LA  MYTHOLOGIE  DES  ÉGYPTIENS,  MS  PENSES,  DES  IffDOtfX.  DES 

SCANDINAVES  ET  DBS  GAULOIS, 

A  l'usage  des  collèges  et  des  pensions  de  jeunes  personnes, 

PAR  H.  EDOM. 

Inspecteur  de  TAcadémle  de  Caen,  chevalier  de  la  Légion-d'3«nuear  '„ 

Quand  on  arrête  les  regards  sur  le  spectacle!  WàVut  qu'offrent  les  rrr.Tancei  my- 
thiques,  on  se  demande  comment  l'humanité  a|  puj  rester  pesant  des  siècles 
prosternée  devait  des  dieux  que  ses  sages  auraient  eu  honte  de  p-rerdrc  pour  mo- 

'  Paris,  chez  Deiobry  et  G' ,  jrix  0  fr.,  90  cent, 


96  BIBLIOGRAPHIE. 

dèles,  comment  elle  a  pu  leur  adresser  ses  hommages,  immoler  sur  leurs  autels  des 
victimes  choisies  dans  son^ein.  On  a  peine  à  s'expliquer  cet  aveuglement  :  n'y  a-l-il 
pas  là  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  châtiment?  Dieu  abandonne  a  eux-mêmes 
les  hommes  qui  le  délaissent.  Mais  quand  il  ne  voient  plus  au  ciel  et  sur  la  terre 
l'Être  qui  a  tout  créé,  comme  ils  ne  peuvent  rester  sans  Dieu ,  Us  se  perdent  dans 
leurs  conceptions  et  forgent'  des  divinités.  Dans  la  Genèse,  Dieu  forme  l'homme  à 
son  image  :  rien  n'est  admirable  comme  cet  enseignement  ;  dans  la  Mythologie,  les 
rôles  sont  changés,  ce  sont  les  hommes  qui  font  les  dieux  à  leur  ressemblance,  mais 
alors  toutes  les  passions  mauvaises  qui  fermentent  dans  leurs  cœurs,  ils  les  leur 
accordent  &  un  degré  plus  haut  qu'ils  ne  les  possèdent  eux -mêmes.  Le  Christia- 
nisme s'élevant  au  sein  de  ces  ténèbres  brille  d'uue  lumière  plus  éclatante.  C'est  avec 
une  joie  indicible  qu'un  le  voit  chasser  du  ciel  cet  amas  de  divinités  qui  le  souil- 
laient :  la  vérité  qu'il  apporte  à  la  terre  devient,  ce  semble,  plus  puissante  pour 
captiver  les  intelligences  et  les  cœurs.  Naturellement,  comme  le  dit  très-bien 
M.  Edom,  on  éprouve  plus  de  respect,  d'amour  et  de  reconnaissance  pour  son  di- 
vin auteur.  -  Mais  cet  avantage,  quoique  capital,  n'est  pas  le  seul  que  procure  l'é- 

-  tudede  la  mythologie  Sans  elle,  il  serait  impossible  de  comprendre  la  littérature 
.  ancienne,  et  même  la  littérature  moderne,  les  productions  des  arts,  une  foule 

ingénieuses  et  d  expressions  figurées,  qui,  du  domaine  de  la  fable,  sont 
duns  le  langage  ordinaire.  • 
Cette  étude,  toutefois,  ne  doit  être  abordée  qu'avec  d'extrêmes  précautions.  Il  y 
aurait  danger  à  présenter  aux  regards  de  la  jeunesse  les  sales  amours  des  dieux  du 
paganisme,  leur  commerce  contre  nature  et  leurs  infamies.  Mais  vous  pouvez  sans 
crainte  aucune ,  remettre  entre  ses  mains  la  Mythologie  élémentaire  de  M.  Edom. 
Sa  plume,  chaste  et  pure,  écho  tidéle  de  ses  pensées,  n'a  tracé  aucun  de  ces  tableaux, 
aucune  de  ces  paroles  qu'une  mère  redoute  -pour  ses  enfants  :  il  est  trop  désireui 
de  leur  bonheur  pour  leur  tendre  des  pièges.  En  lisant  son  livre,  on  reconnaît  bien- 
tôt qu'il  a  pris  pour  maxime  cette  belle  devise  d'un  sage  du  siècle  dernier  :  «  J'ai 
m  passé  ma  jeunesse  à  respecter  les  vieillards,  il  faut  que  je  passe  mon  âge  mûr  à 
>  respecter  les  jeunes  gens.  »  •. 

N'allez  pas  croire  cependant  qu'il  j  a  des  lacunes  dans  l'ouvrage  de  M.  Edom 
qu'il  nous  laisse  ignorer  quelques-uns  de  ces  faits  dont  la  connaissance  est  essen- 
tielle pour  comprendre  le  système  mythologique  des  Anciens.  Non  •  il  a,  ce  nous 
semble  tout  embrassé.  Il  nous  montre  d'abord  l'idolâtrie  succédant  au  monothéisme 
et  prenant  sa  source  dans  l'altération  de  ridée  de  Dieu  ;  c'est  là  son  origine  ;  il  nous 
transporte*  son  berceau  :  nous  la  voyons  naître  en  Egypte  et  en  Phénicle,  dans  la 
famille  de  Chain,  puis,  avec  les  descendants  de  Sera,  elle  se  répand  en  Orient,  passe 
en  Occident,  parmi  les  entant,  de  Jtpnet.^est^re,  dans  l'Asie-Mmeure  et  dans 
la  Grèce,  d'où  elle  pénètre  chez  les  Romains.  Voici  comment  M.  Edom  nous  ex- 
plique ses  progrès  rapides  et  la  formation  des  premières  fables. 
•  Lorsque  les  hommes,  asservis  à  l'empire  des  sens,  eurent  perdu  l'idée  d;un  Dieu 

-  infini,  immatériel,  Us  adressèrent  leurs  hommages  à  l'être  qui  en  offre  la  plus  vive 
»  image,  au  soleil.  Mais  l'esprit  humain,  une  fois  entré  dans  la  voie  de  l'erreur,  ne 

•  s'arrêta  plus.  On  adora  le  soleil  sous  les  noms  d'Osiris ,  de  Pbœbus,  d'Apollon, 

-  et  la  lune  sous  ceux  d'Isis  et  de  Diane.  Le  ciel  même  fut  divinisé  sous  le  nom  d  f  V 

•  ranus,  l'air  sous  celai  de  Jupiter,  la  terre  sont  les  noms  de  fthea,  de  Tellus,  de 
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,  Cfbèle  et  d'CJsv.  Neptune  fut  le  dieu  de  la  met ,  el  Pluton  celui  des  enfers.  Les 
.  montagnes,  les  boit,  les  fontaines  eurent  leurs  nymphes,  leurs  faunes ,  leurs  naTsdes. 
.  Ondeiûa  les  hommes  qui  se  distinguèrent  par  leur  courage,  leur  force,  leur 
,Kietf*:  tels  furent  Mars,  Hercule,  Ksculape.  Enfin  on  divinisa  les  passions,  les 
.  rertu  et  les  vices,  1a  vengeance,  la  Justice,  l'envie ,  etc.,  etc.  La  poésie  s'empara 
,  te  toutes  ces  fictions  et  les  lit  goûter  en  les  embellissant.  •  (P.  3  ) 

C'est  dans  ce  vaste  dédale,  aux  mille  détours  que  M.  Edom  nous  conduit.  11  nous 
parie  d'abord  du  Destin  et  dn  Chaos ,  de  la  naissance  des  premiers  dieux;  Uranus 
TtUat,  te  Titans,  —  de  Saturne,  de  sa  victoire  sur  Uranus,  son  père,  des  mauvais 
toosqw  loi  joue  Cybèle,  sa  soeur,  de  son  expulsion  du  ciel,  de  son  ci  il  sur  la 
terre,  des  allégories  cachées  sous  son  nom,  de  set  attributs  et  de  ses  fêtes.  Puis  vien- 
nent Cybèle,  Veste,  Jupiter,  Junon,  Minerve,  Apollon,  Diane,  Mercure,  Mars,  Vé- 
nal, Cerès,  Bacchus,  Vukain.  Ce  sont  rà,  avec  Neptune  et  Pluton,  les  grands  dieux 
d  les  grandes  déesses.  M.  Edom  nous  tait  connaître  toute  leur  histoire,  c'est-à-dire 
tear  naissance,  leur  éducation,  leurs  mariages,  leurs  querelles  et  leurs  vengeances, 
leur  ml  *nr  la  terre ,  leurs  voyages  peu  édiliants  et  leurs  larcins  ,,lcur  culte ,  leurs 
images  el  leurs  attributs.  — Vous  vous  trouvez  ensuite  en  présence  des  divinités 
inkntwti  de  la  terre,  de  Paies,  de  Flore,  de  Pomone,  de  Priape,  de  Pan,  de  Terme, 
de  Sylvain,  des  Nymphes,  des  Lares  el  des  Pénales.  —  Tournez  quelques  pages,  et 
4evaat  vous  vont  détiier  les  divinités  de  la  mer,  grandes  et  petites;  Océan;  Télhys, 
les  Océamdes,  Néréeet|les  Néréides,  Neptune  et  son  histoire,  Prothée  ,  Ménélas, 
\ristée  et  leurs  fables.  Triton,  Glaucus,  Mélicerte,  Phorcus,  les  Sirènes,  les  Harpies, 
EoJe»  les  Vents,  et  l'Aurore. 

Tooj  ces  noms  vous  paraissent  peut-être  barbares;  peut-être  n'y  attachez- vous 
aucune  idée  :  prenez  le  livre  de  M.  Edom  et  vous  apprendrez  bien  des  choses. 
Encore  on  pas.  Nous  voua  maintenant  sur  les  bords  du  sombre  empire  de  Pluton.  La 
m  pouvez  sans  redouter  aucuns  chute,  contempler  dans  toute  ion  étendue,  le  triste 
puii  du  redoutable  dieu  des  enfers.  Ici  vous  voyez  la  route  ténébreuse  qui  con- 
*BI  irAcnéron,  el  les  âmes  des  morts  qui  sa  pressent  sur  ses  rives  et  sur  l'intraitable 
Cargo  qui  attend  une  obole  pour  les  recevoir  dans  sa  barque,  et  Cerbère  qui,  nuit 
•Jjoor,  pousse  de  sa  triple  gueule  d'effroyables  aboiements.  Là  s'élève  le  trône  de 
Haioa.  Minos,  Eaque  et  Rhadamante,  juges  des  Enfers,  les  Furies,  les  Parques  et 
Sans»*  l'environnent;  de  ses  pieds  sortent  leCocyte,  le  Phlégéton  ,  leStyx  et  le 
Utbe,  Vous  assitez  ensuite  au  supplice  des  grands  coupables  du  Tartare,  de  Salo- 
s*e,  de  Phlégyas,  d'ixion,  de  Titye,  de  Tantale  et  des  Dan  aides  ;  puis  vous  passez 
<uu  les  Champs-Elysées.  •  La  description  en  est  bien  insuffisante,  même  dans  le 

•  pfineedes  poètes  latins,  dans  Virgile.  Le  bonheur  ne  s'y  compose  que  des  plaisirs 
'  dn  corps  et  des  joies  de  la  terre.  Ce  sont  encore  des  courses  de  char,  des  luttes  dans 

•  l'arène,  des  festins,  des  danses ,  des  concerts  :  tout  cela  est  bien  misérable.  C'est 
Vit  la  vraie  religion  peut  seule  nous  faire  concevoir  et  nous  procurer  une  félicité 

•  conforme  à  la  nature  de  notre  ame  et  aux  besoins  de  notre  cœur.  •  (P.  93-94  .)  Ici 
■  u  toile  tombe  :  préparez-vous  à  un  autre  spectacle. 

Dxegit  maintenant  des  Vertns  et  des  Vices  auxquels  les  païens  dressèrent  des  Bu- 
ta*.?» oos  ne  pouvons  énumérerici  toutes  ces  divinités  allégoriques,  rappeler  la  genêt- 
lotie  elles  attributs  de  la  Vérité,  de  la  Vertu ,  de  l'Honneur,  de  la  Pitié,  de  laPa- 
«nt,  de  la  Discorde,  de  l'Envie,  etc.,  etc.  :  vous  trouverez  tout  cela  daus  la  Sîy 
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IhoLogt'c  de  M.  Edom.  Hâtons -nous  donc  de  quitter  ces  abstractions  persoimîGér> 
pour  les  héros,  ou  demi-dieux. 

Nous  entrons  ici  dans  une  carrière  où  la  lumière  se  fait;  les  ténèbres  qui  enve- 
loppaient l'origine  des  dieui  disparaissent.  Nous  n'avons  pas  encore  quitté  le  èV 
maine  de  la  fable»  mais  nous  touchons  aux  limites  de  l'histoire.  La  période  quis'oaur 
devant  nous  s'étendant  depuis  le  déluge  d'Ogygèi,  1774  ane  avant  J.«C.,  Jusqu'à 
l'ère  des  Olympiades,  776,  n'embrasse  pas  moins  de  1000  ans.  Des  noms  illustres 
et  de  gTands  exploita,  des  expéditions  lointaines,  des  haines  violentes,  la  clmtedi 
puissants  empires  la  remplissent.  C'est  alors  une  vivant,  combattent  et  s'écroulent 
Persée,  Belloropnon  et  la  Chimère,  Hercule*  les  Argonautes,  Laïus  et  OEdipe,  Etéocle 
et  Polynice,  les  Epigones,  Agamcmnon  *  Achille,  ta  fameuse  vilre  de  Troie,  .Prient 
et  Hector  qui  pins  tard  auront  pour  chantre  le  divin  Homère. 

M.  Edom  a  épuisé  tout  ce  qui  concerne  la  mythologie  des  Grecs.  Son  ouvrage  se 
termine  par  un  précis,  nn  peu  trop  abrégé  peut-être,  de  celle  des  Perses,  des  Hmdcm>. 
des  Scandinaves  et  des  Gantois.  Moi  lecteurs  ne  doivent  .pas  juger  son  livre  d'après 
l'analyse  bien  sèche  et  bien  aride  que  nous  en  avons  donnée.  Nous  ne  pourioiu 
reproduire  ici  tous  les  détails  dans  lesquels  est  entré  le  savant  et  modeste  iusper- 
teurdel'Académie  de  Caen.  11  faut  aller  les  chercher  dans  sa  Mythologie  tiemen- 
taire, 

Nous  exprimerons  cependant  un  regret.  Nous  aurions  désiré  voir  M.  Edom  nov 
montrer  la  fortune  diverse  de  ces  conceptions  mythologiques  chez  les  peup!e; 
païens.  Les  jeunes  gens  ne  proGleraient-iLs  point  a  suivre  leur  influence  décrois- 
sante à  travers  les  Ages?  ne  serait-il  point  utile  de  les  initier  aux  jugements  qu? 
les  sages  de  l'antiquité  portaient  cux-mémos  sur  cette  foule  de  divinités  dont  on 
avait  peuplé  l'Olympe?  n'apprendraientrils  pas  ainsi  à  mieux  les  apprécier  a  leur 
juste  valeur  ?  Quel  cas,  par  exemple,  pouvait-on  faite  à  Rome  oVuu  Dieu  auquel 
les  marchands  adressaient  celte  prière  j  . 

«  Sois  favoraMe*  iiosyjbui.UIus*^  qu'une  des  Pléiades 

*  donnas  Jupiter  dans  les  montagnes  d  Aitadie..,  fifiace  mes  .anciens  parjures 
.  efface  les  promesses  Uompenses  du  jour  qui  s'est  écoulé.  Peut  «être  ai  -je.pris  ftus- 
»  sèment  à  témoin  ton  nom  on  calai  du  grand  Jupiter  qni,  sans  doute  ,  »*  m'a 
»  pas  entendu  ;  peut-être  ai-je  troxnpé  à  «fcjMm  une  a^e  détese  au  nn  antreDien 
-  que  mes  coupables  paroles  s  enrôlent,*»  Uile  des  vent*  légers.  Quau  retour  de 
»  la  lumière  les  dieux  aient  oublié  mes  parjure»;  puissent-ils  fermer  l'oreille  a  mes 
.»  discours!  Accotde-moiseuleiuout  degrands  profita  cl  la  joie  qui  las  eecompegtie  : 
.  ?  puisse- je  tromper  ta  crédulité  des  acheteurs.  Meccore  sourit  du  haut  de  I  "Olympe  : 
>9  Use rappelfcqu'iUérobu  autrefois les bofuta d'Ortyajia v Quelle pitoyable prière 
quelle  canclution  1       t-  1  ■..  •  -  »  k« 

Les  éléments  du  travail  dont  nous  parions  sont  nombreux.  Il  suffirait,  pour  fe> 
recueillir  de  lire  avec  quelque  attention  les  poêles  d'Athènes  et  de  Rame.  M.  -Edotn* 
qui  les  a  longtemps  étudiés  et  qui  les  possède  parfaitement,  ne  manquera  psi  do 
compléter  perses  recherches  un  travail  ai  utile  pour  la  jeunesse.  »♦  ■ 

Un  autre  point  essentiel  qui  aurait  dû  être  sinon  complété,  au  moins  indique 

i  Onde,  /av/«,Ur.  v,  681.  ,   , .  t  -,  . 
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primitives  qui  86  trouvent  encore  plus  ou  moim 
j  dïns  toutes  ces  croyances,  qui  «ont  le  pins  souvent  des  débris  bien  pins 
qac  ia  monumL  Bts  complets.  C'est  une  voie  dans  laquelle  doivent  entrer  i 

des  croyanees  païenne*. 

L'abbé  V.  H.  Dt  Cacticst. 


(Tritinu*  UUcraiix. 


a 

m  livre  publié  par  M.  Cousin,  en  1843,  sur  la 
des  Pensées  de  Paient,  et  a  l'édition  de  ces 


t 

qui  ont  décidé  M.  Faugère  à  en 

Il  raconte  dans  un  Avant-Propot 


sous  les  yen*  de  nos  lecteur*  : 
i  ta,  dit-Il,  arec  au  intérêt  bien  naturel  cet  article  de  la  revue 
e>t  one  ctode  sérieuse  qui  provient  évidemment  d'une  plume  initiée  aux 
k  la  théologie  et  da  la  philosophie  ;  de  plu»,  nn  suiTrattc  venu  de  foin,  émané  d'un 
-ritique  placé  en  dehors  de  nos  coteries  littéraires,  ce  sufTrarfe  eiprimé  avec  une 
trrvité  impartiale  dans  an  recueil  aussi  justement  accrédité  en  Europe,  devait 
noir  <ra  prix  a  mes  yeux.  Je  souhaitai  donc  avoir  la  traduction  française  du  mémo 
îTtîcJe,  que  venait  de  publier  la  iHevue  Britannique  %  recueil  consacré,  comme  en 
*t,  à  la  reproduction-  des  principaut  travaux  des  revues  étrangères.  Entré  dans 
b  bereaui  de  1*  Revue  Britannique,  J'eus  l'honneur  d'y  rencontrer  le  directeur  ; 
outrait  de  l'objet  de  ma  venue,  II1  me  dit  presque  aussitôt,  avec  une  politesse 
■iêfu,  que  la  traduction  que  je  demandais  ne  me  satisferait  sans  doute  pas,  que 
rankte  de  VEdbAurgh-ReMew  avait  suW  des  retranchemenU  et  des  modifications 
^  ■  «raient  pas  en  lien  s'il  m'avait  connu  personnellement  ;  enfin,  n  voulut  bien 
îjwta-,  avec  une  entière  loyauté,  que  ces  retranchements  et  ees  modifications, 
n?H  regrettait  aujourd'hui,  n'avaient  été  consentis  dé  sa  parc  par  reffet  d'aucune 

i,  mais  uniquement  pour  être  agréable  à  M.  Cousin;  que 
rai  avait  déclaré  qne  cet  article  dé  la  Jtevae  éT Edimbourg  était  rédigé 
d'injuste  partialité^  enfin,  qr/éUnt  lui-même  tout  â  fait  ignorant 
de  'état  de  la  question,  et  ne  connaissant  ni  mes  travaux  ni  ceux  de  M.  Cousin, 
a  sea  était  rapporté  à  ce  que  celui-ci  lui  avait  dit;  qu'ainsi  je  ne  devais  pas  être 
«rpris  de  ne  pas  retrouver  dans  la  Revue  Britannique  les  passages  où  il  était  parlé 
te  nxm  édition  des  Pensées  de  Pascal, 

•  Je  crois  à  la  bonne  foi  de  l'honorable  directeur  de  la  Revue  Britannique  ;  je 
ni*  convaincu  qu'en  saisissant  ici  l'occasion  -  d'être  agréable  à  M.  Cousin,  i  il  a 
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pensé  pouvoir  l'être  en  sûreté  de  copicieace ;  il  n'a  pas  même  songé  qu'es  cédant 
*   eu  désir  d  on  pair  de  France,  membre  de  deux  Académie»,  il  pot  être  injuste  en- 
vers une  autre  personne.  Quoi  qu'il  ensuit,  j'ai  été  fort  étonné,  je  l'avoue,  lore- 
qu'en  lisant  la  traduction  donnée  pif  la  Revue  Britannique,  j'ai  vu  que  non-seu- 
lement l'auteur  de  cette  traduction  avait  fait  disparaître  jusqu'à  la  moindre  ligne 
où  un  éloge  m'était  donné,  mais  que,  par  un  véritable  tour  de  force,  il  avait  rem- 
placé l'éloge  par  une  critique,  peu  dangereuse,  j'en  conviendrai,  mais  qui  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  quelque  amertume.  Grâce  à  ces  critiques,  mon  nom  a  pu  figurer 
encore  dans  un  ou  deux  passages  eter  la  prétendue  traduction  de  XEdinburgh-Revieuf; 
mais  partout  ailleurs  le  traducteur  a  mis  un  soin  minutieux  à  l'effacer.  On  ne  sau- 
rait pousser  plus  loin,  en  vérité,  le  désir  de  plaire  à  M.  Cousin.  Car,  quand  il 
s'agit  de  Pascal,  M.  Cousin  ne  peut  se  résoudre  à  écrire  mon  nom;  alors  même 
qu'il  profite  de  mes  travaux  et  de  mes  veilles,  qu'il  lit  i  son  aise  le  manuscrit  auto- 
graphe avec  mes  propres  yeux,  qu'il  ne  dédaigne  pas  d'apprendre  quelque  chose 
dans  mon  édition,  et  d'y  puiser  plus  d'une  rectification  nécessaire,  plus  d'un  carton 
pour  son  livre  Des  Pensées  de  Pascal,  M.  Cousin  évite  partout  de  citer  mon  nom, 
et  même  quand  il  veut  bien  m'adresscr  quelque  attaque  très-directe,  il  emploie 
son  art  à  me  désigner  sans  me  nommer.  Ia  Revue  Britannique,  en  usant  du  même 
procédé,  n'a  donc  pu  que  flatter  extrêmement  M.  Cousin  ;  d'autant  mieux  qu'en 
proscrivant  impitoyablement  de  ses  colones  toute  mention  de  mon  nom  ou  de  mon 
édition,  elle  a  eu  le  soin  d'j  faire  entrer,  bon  gré  mal  gré,  des  citations  élogieuses 
du  livre  de  M.  Cousin;  ces  citatiohs  ont  leur  prix,  je  le  veux  bien,  mais  enfin  la 
Revue  d'Edimbourg  n'avait  pas  songé  a  les  donner  à  ses  lecteurs. 

*  La  Cbarte,  comme  on  voit,  n'a  pas  aboli  toute  espèce  de  censure.  L'écrivain 
de  VEdinburgh-Revicw  ne  pourra  assurément  se  reconnaître  s'il  voit  le  travestis- 
sement qu'on  lui  a  fait  subir  au  profit  de  la  gloire  de  M.  Cousin.  11  a  été,  en  vérité, 
beaucoup  plus  maltraité  par  son  prétendu  traducteur  que  ne  le  fut  Pascal  par  ses 
premiers  éditeurs,  contre  lesquels  M.  Cousin  s'est  élevé  avec  tant  d'indignation. 

•  Je  n'accuse  pas,  je  le  répète,  la  bonne  foi  surprise  du  directeur  de  la  Revue 
Britannique.  Mais  il  a  eu  le  tort  de  croire  M.  Cousin  sur  parole,  et  de  laisser  faire, 
dans  le  recueil  qu'il  dirige,  une  véritable  falsification.  Quelle  autre  qualification 
donner,  en  effet,  au  travail  singulier  inséré  dans  la  Revue  Britannique,  travail 
qui  n'est  ni  une  traduction  ni  une  étude  originale,  qui  dit  souvent  le  contraire 
de  ce  qui  est  exprimé  dans  VEdinburgh-Review,  et  cependant  se  trouve  signé  du 
nom  de  cette  revue,  sans  le  moindre  avertissement,  sans  la  moindre  note  qui 
puisse  faire  soupçonner  au  lecteur  que  ce  qu'il  a  sous  les  yeux  n'est  pas  une  véri- 
table traduction  ?  Au  contraire,  l'article  signé  Edinburgk-Review  est  accompagné 
d'un  PostScriptum  dans  lequel  le  traducteur  semble  prendre  la  parole  pour  son 
compte  personnel,  après  avoir  laissé  parler  l'écrivain  anglais,  et  qui  ne  peut  dès- 
lors  qu'entretenir  le  lecteur  dans  son  erreur.  Ce  Post-Scriptum  n'a,  du  reste, 
d'autre  objet  que  de  glorifier  de  plus  en  plus  les  travaux  de  M.  Cousin,  et  d'achever 
de  mettre  les  miens  au  néant  :  .  Il  nous  reste,  dit  le  rédacteur,  à  répéter  le  vœu 
»  que  M.  Cousin  se  charge  de  nous  donner  luulme  ï'dUion  complète  des 
».  /'émets.  .  Celte  phrase  est  charmante,  et  prouve  ingénieusement  que  mon 
édiîion  n'existe  ;>a>  ;  M.  Cou>in  avait  déjà  dit  la  même  vh  ,\  mai,  pas  si  bien.  » 
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Coure  &e  la  gorbonn*. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE , 

PAR  M  L'ABBÉ  JAGER. 

TROISIÈME  LEÇON'. 

Mm  da  schisme.  —  Division  des  royaumes;  —  Affaiblissement  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. —  La  corruption  des  mœurs.  —  L'hérésie.  —  La  guerre  civile. 

MM.  Les  cardinaux,  en  choisissant  pour  pape  dans  leur  dernière 
élection ,  Robert ,  cardinal  de  Genève ,  étaient  intimement'persuadés 
qu'ils  n'auraient  pas  de  grandes  difficultés  à  le  faire  recevoir  dans 
toute  la  chrétienté.  Ils  avaient  pris  toutes  les  mesures  pour  cet  effet. 
Ainsi  ils  avaient  écarté  de  l'élection  tout  cardinal  français ,  sachant 
combien  il  serait  odieux  aux  Romains.  Ils  avaient  voulu  choisir  un 
homme  qui  ne  fût  ni  italien  ni  français,  et  qui  ne  pût  être  suspect 
à  aucun  parti  ;  un  homme  de  mérite  et  de  caractère ,  dans  la  force 
de  l'Age,  capable  de  résister  à  son  adversaire;  un  homme  enfin  qui 
ttt  agréable  aux  princes,  et  qui  put  être  facilement  reconnu  par  eux. 
Robert  de  Genève  semblait  réunir  merveilleusement  bien  toutes  ces 
conditions.  U  n'était  ni  français  ni  italien;  Genève  était  alors  sous 
l'empire  d'Allemagne.  Il  était  d'une  haute  noblesse ,  et  allié  presque 
à  toutes  les  familles  souveraines.  Il  était  d'un  grand  caractère  ,  dis- 
tingué par  son  zèle ,  son  activité ,  son  éloquence ,  et  par  une  grande 
aptitude  aux  affaires  et  au  travail,  et  il  n'avait  que  l'âge  de  36  ans. 
Jamais  un  choix  plus  heureux  ne  semblait  avoir  été  fait.  Les  cardi- 
naux espéraient  qu'il  serait  reconnu  facilement  en  Allemagne  et  en 
France  et  dans  tous  les  autres  pays  qui  subissaient  l'influence  de 


!  Voir  b  2-  leçon,  au  n'  précédent  ci-dessus,  p.  15. 
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ces  deux  empires.  En  Allemagne ,  il  en  était  le  sujet  ;  en  France ,  il 
y  avait  fait  ses  études,  et  y  avait  été  élevé  à  dp  haute  dignités  ecclé- 
siastiques, car  il  avait  été  chanoine  da  Paris  et;  puis  évoque  de 
Térouanne  près  de  Cambrai.  Dans  leurs  oalouJl  ».  CTt* lie  soolo  pou- 
vait présenter  quelques  difficultés  ;  mais  ils  étaient  déjà  sûrs  du 
royaume  de  Naples,  et  puis  en  présentant  aux  Italiens  un  pape  qui 
consentait^  demeurer  à  Rome ,  ils  espéraient  réunir  facilement 
leurs  suffrages. 

Tous  leurs  calculs ,  Messieurs;  se  sont  trouvés  fautifs.  Les  cardi- 
naux s'étaient  fait  une  illusion  complète.  Je  suis  persuadé  qu'étant 
ennemis  du  schisme ,  ils  auraient  reculé  d'effroi  devant  la  deuxième 
élection ,  s'ils  avaient  pu  en  prévoir  les  conséquences ,  s'ils  avaient 
pu  songer  qu'ils  allaient  établir  un  schisma  de  4frans ,  jeter  dans 
l'église  et  dans  l'état  un  brandon  de  discorde,  soulever  royaumes 
contre  royaumes,  évéques  contre  évéques,  docteurs  contre  doc- 
teurs ,  exciter  à  la  guerre  civile  et  faire  couler  le  sang  humain. 
Certainement ,  s'ils  avaient  pu  prévoir  tous  ces  maux,  ils  se  seraient 
arrêtés  à  la  première  élection ,  et  se  seraient  bien  gardés  d'en  teirc 
une  seconde,  lis  auraient  remédié  aux  irrégularités  que  pouvait 
présenter  l'élection  d'Urbain  VI.  Leur  imprudence  et  leur  précipi- 
tation ont  coûté  bien  cher  à  l'église.  C'est  le  sujet  dont  Je  vais  vous 
entretenir  aujourd'hui.  Aucun  trait  d'kiatoire  ne  mérite  plus  wrtre 
intérêt  et  votre  attention. 

Urbain  VI  n'était  pas  homme  a  se  laisser  renverser  facilement,  ou 
&  céder  un  siège  où  il  était  si  eonlont  de  se  voir  assis»  Déjà  avant 
la  seconde  élection»  il  ayait  pris  des  précaution* contre  l'orage  qui 
se  préparait  contre  lui.  Se  voyant  isolé ,  puisque  tous  les  cardinaux 
l'avaient  quitté,  à  l'exception  d'un  seul ,  celui  de  SainJrPieK» ,  qui 
est  mort  à  Rome  dans  l'intervalle ,  en  nrotestant  en  Caweur  de  l'élec- 
tion d'Urbain  s  U  créa ,  le  18  septembre ,  deux  jours  avant  l'élection 
de  Clément,  29  cardinaux  ,  dont  seulement  S  eurent  la  force <k 
refuser.  Parmi  les  26  qui  acceptèrent,  on  comptaiU  fr*neaisvlVB»0uJ 
de  Gorse,  évoque  do  Sistéron,  et  Philippe  d' A  lançon  ,  allie  au  roi 
de  France  et  actuellement  archevêque  d'Aoej).  Ces  26  cardinaux 
devinrent  autantde  partisans  d'Urbain  VI  et  de  gardiens desonnitao. 
Les  Italiens,  do  leur  côté»  craignant  d'être  privés,  oucoro  une  luis 
de  la  présence  du  pape  à  Rome ,  s'attachèrent  do  frute&leuœ  forces 
à:  Urbain  VI.  Des  écrivains  distingués  prirent  la  plume  et  ntpaj* 

.'Rayaald,  an.  1378,  n.  40,44. 
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iire&t  nombre  d'écrits  en  faveur  do  sou  élection.  Dans  ces  écrits , 
ils  apurent ,  d'après  la  déposition  de  témoins  oculaires .  que  les 
cardinaux  n  on!  souffert  aucune  violence,  que  le  tumulte  à  Rome  n'a 
eu  lieu  qu'après  L'élection.  Us  tirent  ensuite  de  forts  arguments  de 
la  tondoUe  ultérieure  des  cardinaux  qui  ont  iiitranisé  et  couronné 
Urbain  VI ,  qui  l'ont  reconnu  dans  leurs  écrite ,  et  lui  ont  demandé 
desfoeurs  et  des  grâces»  Ils  avancent  hardimânt  que  les  cardi- 
naux n'auraient  jamais  songé  à  nommer  un  second  pape ,  [si  le 
premier  ne  leur  avait  pas  reproche  leurs  vices  et  leur  conduite  scan- 
iaieuse.  Ces  écrits,  qui  venaient  d'hommes  distingues ,  et  qu'on 
rendait  dans  tous  les  pays,  ne  laisseront  pas  que  de  faire  de  grandes 
iupfêssù&ft'.  Ce-  qui  contribua  ie  puts  à  fixer  l'opinion  publique,  ce 
iurontlffilcLIres  dt:  Catherine  de  Sieuue.  Cette  sainte  femme  du  tiers- 
ordre  de  SamtrOomioique ,  aurait  acquis  en  Italie  et  dans  toute 
l'Europe,  une  grande  réputation  par  sa  piété ,  ses  œuvres  de  charité 
ci  par  ses  révélations.  Elle  axerait  uu  pouvoir  prestigieux  en  Italie 
sur  les  riches  et  les  pauvres,  sur  les  princes  et  les  sujets,  et  souvent 
elle  awtt  été  assez  heureuse  pour  réconcilier  des  factions  belligé- 
totes,  désarmer  des  villes  entières  et  y  rétablir  la  paix.  Catherine 
tic  Sienne,  qui  jouissait  donc  d'une  haute  influence,  s'attacha  à 
Irbaia  VI,  et  fit  tout  pour  détarminer  les  autres  à  prendre  le  même 
P«U.  Elle  écrivit  à  Urbain  VI  plusieurs  lettres  pleines  d'esprit  et  do 
fa»  bout  l'armer  contre  l'adversité  présente  2.  JJéià  auoaravant.elle 
décrit  aux  trois  cardin  au  italiens  pour  les  détourner  de  prendre 
rartà  \w  nouvelle  élection.  Gomme  sa  vertu  l'avait  élevée  à  l  égal 
«s  «averains,  elle  écrivit  au  roi  de  France  une  lettre  extrêmement 
épiante,  pour  rattacher  à  la  cause  d'Urbain.  Elle  envoya  des 
*ura  semblables  à  la  reine  de  Naples.  Dans  toutes  ces  lettres  elle 
^«eavec  le  ton  le  plus  aflirmatù" ,  que  l'élection  d'Urbain  a  été 
*aiuemeat  libre,  et  que  si  les  cardinaux  l'ont  quitté ,  c'est  parce 
qu'il  leur  avait  reproché  leur  mauvaise  conduite  \  Ces  lettres  où 

voit  tour  à  tour  une  loi  vive ,  une  conviction  profonde,  une 
tendre  et  un  zèle  ardent  pour  le  bien  de  l'Eglise,  firent  un 
^■infini  a  la  cause  d'Urbain.  Le  pape  lui-môme  ne  resta  pas  inac- 

U  établit  la  légitimité  de  son  pontificat  dans  divers  écrits.  Il  la 
'-«du  par  la  conduite  des  cardinaux  qui  l'ont  élu ,  intronisé  et 

'  Riynaldit.  xxvt,  p.  613. 
1  Uuloirc  de  CÉgiisc  gallicant,  t.  xnr,  p.  301. 
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couronné  selon  toutes  les  formes  voulues,  qui  ont  traité  et  travaillé 
avec  lui  pendant  plusieurs  mois ,  assistant  aux  offices  et  aux  consis- 
toires, recevant  de  lui  les  sacrements,  et  des  bénéfices  pour  eux  et 
pour  leurs  amis.  Il  accuse  les  cardinaux  de  mauvaise  foi,  d'ingrati- 
tude et  de  conspirations.  C'est  ce  qu'il  écrit  entre  autres  à  l'arche- 
vêque de  Cologne  et  à  ses  suffragants  '. 

Les  cardinaux  de  leur  côté  protestaient  dans  leur  âme  et  con- 
science de  la  violence  qu'on  leur  avait  faite  et  de  la  nullité  de  la 
première  élection.  Ils  protestaient  en  particulier  et  en  public,  dans 
les  assemblées  comme  dans  la  société  de  leurs  amis;  ils  tinrent  le 
môme  langage  pendant  toute  leur  vie,  et  le  renouvelèrent  encore 
au  moment  de  leur  mort.  Les  cardinaux  français  ne  furent  pas  les 
seuls  à  parler  ainsi,  les  cardinaux  italiens  qui  avaient  assisté  an 
conclave,  protestèrent  également  contre  l'élection  d'Urbain.  Le 
cardinal  de  Milan  déclara,  avant  de  mourir,  dans  un  acte  public, 
que  l'élection  de  l'archevêque  de  Bari  avait  été  faite  par  violence 
et  que  celle  de  Clément  VII  était  la  seule  vraie  et  canonique  ». 

Que  pouvait-on  en  conclure  ?  Il  y  avait  là  un  labyrinthe  où  il 
était  facile  de  s'égarer.  Le  soleil  de  la  vérité  au  lieu  de  s'éclaircir 
s'enveloppait  tous  les  jours  de  plus  sombres  nuages;  personne  ne 
pouvait  parvenir  à  la  lumière.  Au  milieu  de  tant  d'écrits  et  de  tant 
de  rapports  contradictoires  venant  des  personnes  les  plus  respec- 
tables et  les  plus  haut  placées,  on  ne  savait  que  penser  et  quel  parti 
prendre?  Quant  à  moi,  je  suis  persuadé  que  si  la  politique  cm  le 
mauvais  esprit  ne  s'en  était  pas  mêlé,  Clément  VII  l'aurait  emporté. 
Car  après  tout,  le  témoignage  des  cardinaux  méritait  le  plus  de 
confiance.  Mieux  que  Catherine  de  Sienne ,  ils  connaissaient  l'his- 
toire du  conclave.  Mieux  qu'elle  ils  devaient  savoir  s'ils  avaient 
agi  par  contrainte  ou  avec  liberté.  Leurs  attestations  si  claires  et 
si  positives,  répétées  pendant  toute  leur  vie  et  renouvelées  encore 
au  moment  de  la  mort,  devaient  entraîner  les  esprits  et  les  dé- 
cider en  faveur  de  la  seconde  élection.  Mais  la  politique  des  princes 
et  l'ambition  des  deux  compétiteurs  sont  intervenues,  et  la  chré- 
tienté s'est  divisée  en  grandes  fractions  sous  le  nom  d'obédiences. 
L'Italie  s'attacha  inviolablement  à  Urbain.  L'Allemagne  se  déclara 
également  pour  lui  et  entraîna  par  son  exemple  la  Hongrie,  la  Po- 
logne, la  Suède ,  le  Danemark ,  la  Flandre  et  en  général  toutes  tes 

r  ■ 
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provioces  du  nord.  L'Angleterre  qui  à  cette  époque,  comme  aujour- 
d'hui, voulait  faire  autrement  que  la  France,  ne  se  livra  pas  à  de 
longs  raisonnements,  elle  prit  le  parti  d'Urbain,  parce  que  la  France 
avait  pris  celui  de  Clément.  Ce  dernier  pape  eut  pour  lui  la  France 
et  tous  les  pays  sur  lesquels  elle  exerçait  alors  quelque  influence, 
comme  le  royaume  de  Naples,  les  royaumes  de  Chypre  et  d'Ecosse, 
la  Castille  et  l'Aragon.  Le  Portugal  se  laissa  entraîner  également 
par  l'exemple  de  la  France  mais  il  revint  à  Urbain  et  y  resta  atta- 
ché dorant  tout  le  temps  du  schisme.  Ainsi  voila  la  chrétienté  di- 
visée, comme  elle  ne  l'avait  jamais  été.  Des  royaumes  unis  par  uno 
même  foi  et  par  un  môme  attachement  à  la  chaire  de  saint  Pierre, 
sont  divisés  sur  la  personne  qui  a  le  droit  de  l'occuper.  Et  ne 
croyez  pas,  messieurs,  que  dans  ces  mômes  royaumes  on  fût  d!ac- 
cord.  Noo,  il  s'en  fallait  beaucoup;  partout  on  trouvai  des  hommes 
distingués,  dont  les  uns  étaient  pour  Urbain  VI,  les  autres  pour 
Clément  VU.  La  division  ne  s'arrêtait  aux  limites  d'un  royaume, 
elle  s'étendait  dans  l'intérieur  des  Églises,  des  Monastères  et  des 
Universités  et  causait  partout  d'interminables  disputes,  préludes 
de  la  guerre  civile.  Les  deux  compétiteurs,  au  lieu  de  chercher  les 
moyens  de  l'éteindre,  la  fomentaient  par  leur  opiniâtreté  et  se  lan- 
çaient, au  grand  scandale  des  fidèles,  de  mutuels  anathèmes. 

La  France  avait  de  la  peine  à  s'engager  dans  la  voie  du  schisme. 
Elle  était,  depuis  Charlemagne  surtout,  dévouée  au  Saint-Siège,  elle 
lai  avait  accordé  constamment  secours  et  protection,  et  avait  re- 
cueilli bien  souvent  dans  son  sein  les  pontifes  persécutés.  Comme 
elle  avait  horreur  du  schisme,  elle  se  proposait  de  n'y  prendre 
aacuue  part  et  de  garder  la  neutralité.  C'était  l'avis  de  l'Université 
de  Paris  qui  s'y  était  déterminée  après  divers  mémoires  qu'elle  avait 
lus,  les  uns  pour,  les  autres  contre  l'élection  d'Urbain.  Les  mémoires 
en  faveur  de  l'élection  venaient  de  l'Italie,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Université  d'Oxford  Ceux  qui  étaient  contre  l'élection  venaient 
de  la  France,  des  docteurs  de  l'Université  de  Paris  et  de  plusieurs 
cardinaux.  On  alléguait  de  part  et  d'autre  des  raisons  si  solides, 
qu'on  se  savait  quel  parti  prendre  ^  l'Université  se  décida  pour  la 
neutralité,  et  pria  le  roi  de  lui  permettre  de  la  garder,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  obligé  les  deux  prétendants  à  se  démettre  de  leur  dignité  '. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  cardinal  de  Limoges,  envoyé  par 
Clément  YII ,  qui  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  le  royaume 
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de  Naples  où  les  esprits  étaient  divisés  et  où  il  était  poursuivi  par 
son  adversaire,  était  revenu  en  France  et  s'était  établi  à  Avignon, 
l'ancien  séjour  des  papes.  Le  cardinal  qui  avait  eu  La  principale 
part  dans  les  deux  élections,  exposa  au  roi,  Charles  V,  la  violence 
que  les  cardinaux  avaient  soufferte  à  Rome ,  et  la  nécessité  ou  ils 
s'étaient  trouvés  de  faire  une  seconde  élection»  Le  roi  ne  voulanl 
rien  décider  par  lui-même,  tint  au  Louvre  une  nombreuse  assem- 
blée composée  des  princes,  des  barons,  des  prélats  du  royaume,  et 
d'une  députation  de  docteurs  de  toutes  les  Universités.  Là  assis  sur 
son  trône,  il  fit  parier  le  cardinal  lui-même.  Le  cardinal  de  Limoges 
qui  était  en  grande  réputation,  protesta  sur  sa  conscience  et  sur  k 
salut  de  son  âme,  que  sa  narration  était  conforme  à  la  plus  exacte 
vérité.  Cependant  on  ne  prit  encore  aucun  parti  définitif,  on  remit 
l'affaire  à  une  autre  assemblée.  EUe  fat  convoquée  le  7  nui  1379 
à  Vinccnnes.  Deux  autres  cardinaux  qui  avaient  assisté  au  con- 
clave, ceux  d'Aigrefeuffle  et  de  Poitiers  étaient  arrivés  à  Paris;  ils 
confirmèrent  en  tout  le  témoignage  du  cardinal  de  Limoges,  tous 
les  trois  protestèrent  ensemble  de  la  nullité  de  l'élection  d'Urbain 
Le  roi  se  croyant  obligé  en  conscience  d'adhérer  au  parti  do  Clé- 
ment, consulta  rassemblée.  Tous  furent  d'accord  do  se  déclarer 
pour  Clément  VII.  On  en  dressa  un  acte  public  *. 

L'université  de  Paris  fut  priée  de  sortir  de  son  indifî ereoce  et  de 
prendre  le  parti  de  son  souverain  et  de  sa  nation  ;  le  recteur  assem- 
bla toutes  les  facultés.  On  se  livra  à  do  sérieuses  discussions ,  mai? 
on  ne  put  s'entendre  et  on  demanda  des  délais.  Les  facultés  s'assem- 
blèrent de  nouveau  le  14  mai  (1379).  Là  les  docteurs  de  trois  facul- 
tés se  déclarèrent  en  faveur  de  Clément.  Dans  la  faculté  des  arts, 
ceux  qui  représentaient  la  nation  anglaise  embrassèrent  le  parti 
d'Urbain  et  y  persistèrent  dans  la  suite  \  On  voit  ici  comme  partout 
ailleurs,  qu'il  y  a  disscntîon  parmi  les  docteurs.  Cela  n'étonne  per- 
sonne, car,  d'après  les  relations  que  je  vous  ai  rapportées,  il  était 
difficile  de  se  décider.  Le  parti  le  moins  déraisonnable  eût  été  celui 
de  la  neutralité ,  et  il  est  à  regretter  que  la  France  n'y  ait  point  per- 
sisté. Le  schisme  se  serait  insensiblement  éteint. 

L'Espagne  a  été  plus  lente  encore  à  se  prononcer.  Elle  garda  la 
neutralité  pendant  plus  de  trois  ans,  et,  désirait  que  la  France 
embrassât  le  même  parti ,  jusqu'à  la  tenue  d'un  concile  général. 

1  Ibid.,  p.  214. 
!  lbid.,  p.  21V16, 
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Comme  la  convocation  de  ce  concile  trouvait  de  l'opposition ,  elle 
eu?oya  des  commissaires  tant  à  Home  qu'à  Avignon  pour  entendre 
les  témoins  et  recueillir  leurs  dépositions.  Ces  commissaires  em- 
ployèrent une  année  entière  h  co  travail.  Le  roi  ite  Castitlo  avait 
demandé  en  môme  temps  aux  doux  papes  des  nonces  revêtus  do 
pouvoirs.  Il  leur  donna  une  entière  liberté  de  s'expliquer 
dans  une  grande  assemblée  qu'il  tint  à  Medina-del-Campo,  assemblée 
qsi  resta  réunie  prés  de  quinze  jours.  On  entendit  les  raisons  de 
part  et  d'autre  avec  une  grande  attention  et  une  extrême  impartia- 
lité, et  l'on  recueillit  les  dépositions  qu'avaient  apportées  les  com- 
awsatre*  La  roi  Ordonna  ensuite  le  6  de  décembre  (1380),  ans 
arclteveques ,  aux  évôques  et  à  d'autres  ecclésiastiques  savants, 
d'exaauDer  tous  les  témoignages,  d'entendre  les  nonces  de  deux 
papes,  et  toutes  les  personnes  qui  s'étaient  trouvées  à  Rome  iors  du 
conclave,  et  de  donner  ensuite  un  avis  selon  leur  conscience.  On 
employa  près  do  trois  mois  pour  faire  cet  examen;  on  lut  toutes  les 
pitees ,  ou  entendit  tous  les  témoins.  Après  l'examen  tait ,  les  prélats 
sa  prononcèrent  en  faveur  de  dément  Le  roi ,  dans  une  assemblée 
lèuue  à  Jkntonanquele  19  mai  (1381),  adopta  cet  avis  comme  celui 
ieianatioa-4  Urbain  VI*  en  apprenant  cette  résolution,  en  devint 
funeux.  U  fulmina  l'eacoomiuiùeauon  contre  le  ro. ,  jet  déclara 
ses  sujets  abstn»  du  serment  de  fidélité  ..  Vains  anathèmes ,  car 
cette  autorité  qu'avaient  exercée  les  papes  depuis  Grégoire  VII, 
>'èUaMît  entre  les  mains  des  papes  schismatiques,  parce  qu'us  eu 
avaient  détruit  la  base:  la  droiture,  la  justice  et  le  désintéressement, 
et  c'est  une  des  conséquences  de  cette  grande  scission.  Malhenrcu~ 
âegaent  ee  n'est  pas  la  seule.  La  discipline  ecclésiastique  souffrit  de 
graves  atteintes.  Les  deux  prétendants  éutieut  obligés  de  ménager 
ceux  de  leur  parti,  autrement  île  passaient  d'une  obédience  à 
l'antre,  co  qui  s'est  vu  souvent  Des  hommes  bas  et  vils,  comme  i! 
y  eo  a  dtms  tous  les  temps ,  voulant  avoir  dos  prélatures  ou  d'autres 
ijgoités ,  a'attaclièrent  à  celui  qm  leur  endormait  le  plus ,  sans  exa- 
miaer  s'il  était  légitime.  Vautres  plus  criminels  encore,  vendaient 
taur  obédience  afin  d'avoir  des  bénéfices  pour  eux  et  {pour  leurs 
amis.  De  là  la  promotion  de  personnes  indignes;  de  là  le  relâche- 
ment de  la  discipline ,  la  corruption  des  mœurs  «  la  simonie  et  tous 
les  désordres  qui  en  découlent  3. 

1  Histoire  de  t  Église  gallicane ,  tom^UV ,  p.  240-243. 
»  Flearj,  t.  il.  p.  354, 
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L'hérésie  leva  aussi  la  tête  ,  parce  qu'il  D'y  avait  plus  une  auto- 
rité forte  pour  la  réprimer.  Wiclef ,  docteur  anglais  déjà  précédem- 
ment condamné  pour  avoir  attaqué  la  tradition ,  l'autorité  des  évô- 
ques  et  une  partie  des  sacrements,  s'enhardit  pendant  le  schisme; 
il  renvoya  à  Urbain  VI  ses  propositions  condamnées,  se  disant  prêt 
à  en  soutenir  l'orthodoxie.  C'est  le  premier  coup  de  cloche  qui 
appelle  la  réforme  du  16*  siècle.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage, parce  que  j'aurai  l'occasion  de  vous  parler  plus  spécialement 
de  cet  hérésiarque  dont  les  doctrines  ont  eu  un  si  grand  retentis- 
ment. 

Urbain  YI  et  son  compétiteur  au  lieu  de  chercher  à  réformer  les 
mœurs  et  à  maintenir  la  discipline  ecclésiastique  et  l'intégrité  de 
la  foi,  commec'était  leur  devoir,  scandalisaient  l'Église  par  leur  haine 
et  leur  ambition.  Ils  étaient  acharnés  l'un  contre  l'autre ,  prêts 
à  s'entre  détruire.  Ils  ne  se  contentaient  plus  de  se  lancer  des  ana- 
thômes  ;  ils  se  faisaient  une  guerre  ouverte,  et  se  vengeaient  cruel- 
lement sur  leurs  adversaires.  Déjà  le  sang  avait  coulédans  l'intérieur 
de  Rome  et  hors  de  son  enceinte.  Sylvestre  Bude ,  qui  tenait  en 
Italie  la  campagne  pour  Clément ,  entra  secrètement  dans  Rome 
avec  des  troupes  bretonnes,  surprit  et  tua  deux  cents  des  plus 
nobles  romains,  et  sept  chefs  de  quartier  qui  sortaient  d'un  conseil 
au  Capitole.  Urbain  ne  tarda  pas  à  en  tirer  une  éclatante  vengeance. 
Il  fit  attaquer  les  Bretons  à  Marino,  à  quatre  lieues  de  Rome: 
plus  de  cinq  mille  restèrent  sur  la  place.  Sylvestre  Bude  fut  tait 
prisonnier,  et  courut  grand  risque  d'être  décapité  ». 

Urbain  était  comme  un  furieux  qui  ne  posait  aucune  limite  à  sa 
vengeance.  Il  en  voulait  surtout  à  la  reine  de  Naples,  qui  avait  re- 
connu Clément  VII.  Il  la  déclara  déchue  du  trône,  et  appela  un 
prince  de  Hongrie  pour  la  déposséder,  Charles  de  Duras  (appelé 
aussi  prince  de  la  Paix  )  malgré  sa  parenté ,  car  il  avait  épousé  la 
nièce  de  la  reine,  Charles,  poussé  et  aidé  par  Urbain,  arrive,  se  rend 
maître  du  royaume  de  Naples.  La  reine,  qui  avait  appelé  à  son- 
secours  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France ,  qu'elle  avait  cons- 
titué héritier  de  la  couronne ,  fut  étranglée  dans  une  chapelle  où 
elle  faisait  sa  prière  ». 

Urbain  se  brouilla  bientôt  avec  le  nouveau  roi,  parce  que,  selon 
lui,  il  ne  pressait  pas  assez  les  opérations  de  la  guerre  contre  les 
Français ,  et  ne  dcpnait  pas.,  l'investi turo  de  la  principauté  dp 

1  Ibid.,  p.  207-20».  >l  •'  >  ■ 
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Capoue  au  neveu  du  pape,  condition  qu'il  lui  avait  imposée  en  lui 
donnant  le  royaume  de  Naples.  Il  alla  lui-môme  à  Naples ,  malgré 
le  péril  qui  le  menaçait  ;  il  fut  assiégé  à  Nocera.  Sur  une  prétendue 
conspiration  des  cardinaux,  vraie  ou  fausse,  il  en  fit  mettre  six  à  la 
question.  Il  renouvela  une  seconde  fois  ces  cruels  tourments  ,  sans 
aucune  commisération.  Svétant  sauvé  à  Gènes,  il  les  fit  périr  mi- 
sérablement On  ne  sait  de  quel  genre  de  mort.  Vous  voyez  ,  Mes- 
sieurs, qu'il  ne  faisait  pas  bon  être  cardinal  auprès  d'Urbain  VI 
Aussi  deux  cardinaux  italiens  le  quittèrent- ils  pour  s'attacher  à 
Clément  ». 

Urbain  avait  une  haine  profonde  contre  les  Français,  qui  avaient 
reconnu  et  accueilli  son  rival.  Il  fit  prêcher  en  Angleterre  une  croi- 
sade contre  la  France.  L'évêque  de  Norwich,  Henri  Spencer,  eut  la 
folie  de  se  charger  de  cette  mission  et  de  se  mettre  à  la  téte  des 
troupes,  au  nombre  de  quinze  mille  fantassins  et  de  deux  mille  che- 
vaux ,  avec  lesquels  il  se  promettait  de  punir  et  de  soumettre  tous 
les  clémentins  de  France.  Tout  le  monde,  même  les  femmes,  y 
mient  contribué,  parce  que  la  guerre  contre  la  France  avait  tou- 
jours trouvé  une  grande  sympathie  en  Angleterre.  L'évêque  tra- 
versa la  mer,  se  jeta  sur  la  Flandre,  qu'il  pilla  quoiqu'elle  fût  du 
parti  d'Urbain.  Il  prit  ensuite  quelques  villes  sur  les  côtes  de  la 
Manche.  A  cette  nouvelle  les  Français,  le  roi  en  tête,  coururent  aux 
armes,  et  se  dirigèrent  à  marche  forcée  vers  les  bords  de  la  mer. 
Les  Anglais  se  rembarquèrent  au  plus  vite.  L'évêque  de  Norwich 
n'était  pas  le  moins  pressé.  On  se  moqua  de  lui  en  Angleterre  en 
disant  qu'il  avait  voulu  voler  avant  d'avoir  de$  ailes  Le  roi  Richard 
le  traita  plus  sérieusement.  Il  fit  saisir  son  temporel  pour  payer  les 
frais  de  l'expédition  Voilà  ce  que  faisait  Urbain.  Je  ne  parle  pas 
ensuite  des  persécutions  exercées  contre  des  prélats  et  d'autres 
ecclésiastiques,  qui,  réduits  à  la  misère ,  furent  obligés  de  s'exiler 
et  de  demander  fet  charité  à  son  rival. 

Clément  ne  valait  guère  mieux.  II  n'avait  pas  la  même  puissance 
qoeson  adversaire,  mais  il  montra,  en  maintes  occasions,  qu'il  avait 
les  mômes  sentiments;  comme  lui,  il  maltraitait  les  clercs  qui  n'étaient 
pas  de  son  parti  ;  comme  lui ,  il  excitait  à  la  guerre ,  prêt  à  sacrifier 
hommes  et  argent  à  son  ambition.  Il  avait  poussé  le  duc  d'Anjou 
à  faire  la  guerre  à  Urbain,  et  au  nouveau  roi  de  Naplos,  en  lui  don- 

'  Histoire  de  lÈslise  gallicane»  t.  xiv,  p.  273-277. 

•  Fleury,  t.  xxi,  fnlrod.,  p.  x. 
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nant  l'investiture  de  ce  Royaume,  conformément  à  lu  donation  do 
la  reine.  Le  duc  y  entra  avec  six  mille  hommes.  Toute  son  armée 
y  périt  do  faim  et  de  fatigue.  Le  priBce  y  laissa  la  vie  \ 

Pour  se  faire  ainsi  la  guerre ,  les  deux  papes  avaient  besoin  de 
grandes  ressources;  Urbain  épuisa  l'Italie»  il  alla  jusqu'à  dépouiller 
les  églises ,  jusqu'à  vendre  les  vases  sacrés  ».  Clément  tira  sur  la 
France,  car  l'Espagne  avait  fait  ses  réserves.  A  chaque  instant  il 
levait  de  nouveaux  impôts,  ot  demandait  de  nouveaux  subsides ,  et 
cela,  Messieurs,  pour  satisfaire  sa  vengeance  et  son  ambition.  J'o- 
mets  bien  des  détails,  mais  j'en  ai  assez  dit  pour  vous  montrer  quel 
fléau  avait  amené  ce  schisme,  qu'on  a  appelé,  avec  raison,  le  grand 
Schisme  d'Occident.  Les  peuples ,  les  Français  surtout,  en  étaient 
bien  fatigués,  ear  cet  état  de  choses  durait  déjà  depuis  plus  de  dix 
ans.  On  commençait  à  s'occuper  des  mesures  pour  y  mettre  un 
terme  >  lorsqu'on  apprit  ta  mort  d'Urbain  VI.  Ce  s*pe  avait  voulu 
se  transporter  de  nouveau  dans  le  royamc  de  Naplesà  la  tète  d'une 
armée,  torsqu'ën  chemin  faisant,  sa  mule  tomba  t>ar  terre  et  le  blessa 
dangereusement  II  revint  a  Romoou  il  fut  reçu  avec  Une  complette 
indifférence ,  et  ou  il  mourut  le  15  octobre  1389  ,  après  un  triste 
régne  de  onze  ans  et  quelques  mois.  La  Chrétienté  s'en  réjouit  ♦ 
parce  qu'on  voyait  dans  sa  mort  la  On  du  schisme  et  des  maux  qu'il 
avilit  causés.  Mais  malheureusement  ces  espérances  ne  Se  réalisè- 
rent pas. 

Je  termine  eh  deux  mots  :  Vous  connaissez  maintenant  la  véritable 
cause  du  schisme  et  les  conséquences  fâcheuses  qui  en  ont  découlé, 
fen  eonsHlérant  lès  rapports  contradictoires  et  aflîfmatifs  de  part  et 
d'autre ,  vous  n'êtes  plus  étonnés  do  la  scission  qui  s'établit  entre 
les  églises,  les  royaumes  et  les  simples  particuliers-  Mais  remarquez 
bien  qu'étant  divisé  sur  la  personne  du  papo,  on  se  trouvait  parfai- 
tement d'accord  sur  le  point  essentiel,  l  imité  do  l'Église  dans  son 
chef.  Tous  y  adhéraient  de  cœur  et  d'âme.  Là  desfos  point  do  dis- 
sension >  point  d'indifférence  ;  on  était  dans  le  schisme  sanB  être 
schismatlqoe,  sans  être  hors  do  la  voie  du  salut.  Aussi  au  milieu  dos 
grands  désordres  H  suites  inévitables  du  sclnsmc  ,  voyait-on  des 
hommes  exemplaires,  et  des  saints  Jusqu'à  U  cour  des  doux  pon- 
tifes. Je  vous  citerais  de  beaux  exemples  s'ils  n'étaient  heTs  de  mon 
sujet.  C'est  que  l'histoire  du  premier  conclave  était  tellement  em- 
brouillée que  personne  ne  pouvait  démêler  la  vérité.  On  pouvait 
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donc  être  attaché  à  l'un  ou  à  l'autre  parti  sans  btosscr  sa  conscience. 
Je  sais  bien  que  tes  Romains  ont  traité  révise  gallicane  do  schis- 
matique  et  d'hérétique.  C'est  à  tort,  car  cetto^oi  avait  autant  de  rai- 
sons et  peut-être  plus ,  de  s'attacher  ao  pape  d'Avignon  ,  que  les 
Italiens  n'en  avaient  do  s'attacher  à  «elui  de  Rome.  Dans  l'obtta- 
rité  impénétrable  ou  l'on  était,  on  pouvait  rester  neutro,  on  prendre 
fait  et  cause  sans  s'exposer  à  la  perte  du  salut.  L'erreur  iHaiI  sur 
les  personnes,  et  non  sur  le  point  cssontiel. 

QUATRIÈME  LEÇON. 

Continuation  du  sdiînne.— Nouveau  Pàpdélu  «près  Urbain  VI.—  Neuvwux  <lé*>r> 
dra  et^oerre  entro  tes  deux  1  al.  ~  Premier  cri  d'alarme  «le  l'Uaiveitilé  «te 
Pwu.—  Trait  de  courage  d'une  jeune  fille  de  l'arme  —  Chartreux  enroyés  en 
France  —  Espérances  déçues. 

Lt  mort  d'Urbain  YI  avait  excité  une  joie  universelle  môme  dans 
l'obédience  qui  lui  était  soumise»  patte  qu'on  avait  l'espérance  de 
voir  finir  un  schisme  qui  avait  produit  de  si  grands  maux ,  et  dont  . 
tous  avaient  plus  ou  moins  souffert.  Rome  y  avait  perdu  une  partie 
de  sa  noblesse  ;  le  royaume  de  NapVes  avait  été  déchiré  par  la  guerre 
civile;  ht  France  avait  eu  è  regretter  la  perte  d'une  armée  et  celle 
(Tua  prince  chéri  ;  l'Angleterre  avait  fait  de  grandes  dépenses  pour 
me  expédition  qui  a  couvert  de  ridicule  ceux  qui  s'en  étalent  char- 
gés ,  la  Flandre  avait  été  pillée  ;  les  peuples  des  deux  obédience* 
avaient  été  appauvris  par  des  impôts  onéreux,  accompagnés  de 
vexations  de  tout  genre  ;  l'Egtiso  avait  eu  à  se  plaindre  de  Pftftéorw 
ttmaent  de  sa  discipline,  du  scandale  des  deux  compétiteurs ,  et 
des  persécutions  qu'ils  exerçaient  contro  les  prélats  ot  les  ccclésia^ 
tiques  qui  leur  étaient  opposés.  On  désirait  donc  ardemment  de 
voir  finir  ce  schisme ,  et  cotnmo  la  mort  d'Urbain  donnait  pour  cet 
effet  de  grandes  espérances,  tous  s'en  réjouissaient.  Le  pape  ne  Tut 
pleuré  que  de  ses  parents  et  de  ses  créatures. 

Ces  espérances  semblaient  Otre  fondées ,  car  il  était  permis  de 
croire  que  les  cardinaux  d'Urbain ,  témoins  des  désordres  qui  étaient 
arrivés,  et  dont  plusieurs  de  leurs  collègues  avaient  été  victimes, 
regarderaient  à  deux  fois  avant  de  faire  une  nouvelle  élection»  qu'ils 
«concerteraient  auparavant  avec  les  princes ,  les  cardinaux ,  les 
évoques  de  l'obédience  opposée ,  pour  faire  prendre  un  moyen  effi- 
cace d'éteindre  ce  schisme  déjà  fortement  ébranlé  par  la  mort  d'un 
des  compétiteurs.  Ce  moyen  était  facile  et  se  présentait  aux  yeux 
4u  simple  [paysan,  car  les  cardinaux  de  Rome  n'avaient  auH  se 
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réunir  à  ceux  d'Avignon ,  soit  pour  reconnaître  Clément  VII,  soit 
pour  le  forcer  à  abdiquer  et  faire  un  nouveau  choix.  Gela  semblait 
devoir  entrer  dans  leurs  devoirs. 

Clément  VII ,  en  apprenant  la  mort  de  son  compétiteur,  en  con- 
çut les  plus  hautes  espérances.  Dans  son  illusion,  il  voyait  déjà  les 
cardinaux  de  Rome  se  jeter  à  ses  pieds  et  se  ranger  sous  sa  ban- 
nière. En  attendant,  il  écrivit  au  roi  de  France,  qui  était  Charles  VI, 
et  qui  avait  fait  récemment  un  voyage  à  Avignon ,  pour  le  prier  de 
s'adresser  à  l'empereur  d'Allemagne  et  aux  autres  princes  du  nord , 
afin  de  les  attacher  à  son  parti,  et  de  rétablir  ainsi  la  paix  de  l'Eglise. 
Il  envoya  pareilles  lettres  au  duc  de  Bourgogne  et  au  duc  de 
Touraine ,  oncles  du  roi,  et  enfin  à  l'université  de  Paris,  dont  le 
conseil  était  alors  d'un  si  grand  poids  dans  les  affaires  de  l'Eglise. 
Le  roi,  qui  avait  été  bien  reçu  à  Avignon;  entra  dans  les  sentiments 
du  pape.  Il  était  sur  le  point  d'écrire  aux  souverains  du  nord,  lors- 
qu'il en  fut  détourné  par  le  duc  de  Bourgogne ,  en  qui  il  avait  une 
grande  confiance.  On  ne  fit  donc  aucune  démarche,  mais  on  comp- 
tait toujours  sur  la  sagesse  des  cardinaux  de  Rome  '. 

L'université  s'intéressa  plus  vivement  à  cette  affaire.  L'esprit  de 
controverse  saisit  à  la  fois  les  docteurs  et  les  étudiants.  On  se  dis- 
putait dans  les  salles  comme  dans  les  rues ,  pour  savoir  si  les  cardi- 
naux romains  choisiraient  ou  ne  choisiraient  pas  un  nouveau  pape. 
Les  étudiants  comme  les  maîtres  se  partageaient  comme  en  deux 
camps  soutenant  l'une  ou  l'autre  de  ces  prétentions.  Les  exercices 
publics  de  l'école  en  souffrirent.  L'esprit  n'était  plus  à  la  science,  on 
fut  obligé  de  les  suspendre  pendant  plusieurs  jours,  pour  laisser 
à  la  dispute  le  temps  de  s'épuiser  et  de  se  refroidir.  Les  docteurs 
s'occupèrent  plus  sérieusement  de  celte  affaire.  Entrant  dans  les 
sentiments  du  pape  Clément,  ou  plutôt  cherchant  à  éteindre  le 
schisme ,  ils  envoyèrent  une  députation  au  roi ,  le  priant  d'écrire 
aux  souverains  du  nord  pour  les  faire  entrer  dans  l'obédience  de 
Clément ,  et  rétablir  ainsi  la  paix  de  l'Eglise  *.  Mais  la  résolution 
du  roi  était  prise ,  et  l'université  ne  fut  point  écoutée,  ce  dont  les 
docteurs  étaient  fort  mécontents  >. 

Tandis  qu'on  se  livrait  ainsi  à  de  vaines  disputes  qui  n'aboutis- 
saient à  rien ,  on  reçut  de  Rome  la  nouvelle  de  l'élection  d'un  nou- 
veau pape.  Quatorze  cardinaux ,  entraînés  sans  doute  par  le  peuple 

»  Histoire  de  CEglitc  gallicane,  %,  ut,  p.  3?4. 
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romain  ou  poussés  par  leurs  propres  sentiments,  s'étaient  réunis 
en  conclave  le  2  novembre  1389,  et  avaient  nommé  pour  pape  le 
cardinal  Pierre  Tomacelli  du  royaume  de  Naples ,  qui  prit  le  nom 
de  Boniface  IX.  Il  était  bien  fait  de  sa  personne ,  beau  parleur,  mais 
peu  lettré  et  peu  propre  aux  affaires ,  et  au  moins  aussi  opiniâtre  et 
aussi  ambitieux  que  son  prédécesseur.  Il  avait  l'Age  de  45  ans.  Ainsi 
toutes  les  espérances  sont  déçues.  La  joie  s'est  changée  en  tristesse. 
Le  schisme  qu'on  croyait  sur  le  point  de  s'éteindre  se  ranime  et 
semble  vouloir  se  perpétuer.  Tous  les  gens  de  cœur  qui  aimaient 
l'Eglise  et  qui  étaient  attachés  à  son  unité,  étaient  abattus  et  gar- 
daient un  morne  silence.  Cependant  on  fit  encore  quelques  efforts 
pour  détourner  les  peuples  d'embrasser  le  parti  de  Boniface,  et  pour 
leur  (aire  prendre  celui  de  Clément.  Le  duc  de  Bourgogne ,  dévoué 
à  Clément  VII ,  écrivit  dans  ce  sens  aux  habitants  de  Liège ,  mais 
le  chapitre  lui  répondit  que  les  raisons  qui  lui  avaient  fait  embrasser 
ie  parti  d'Urbain  VI ,  subsistaient  relativement  à  son  successeur, 
et  qu'il  resterait  sous  l'obédience  de  Boniface.  Oo  fut  plus  heureux 
en  Espagne.  Le  roi  de  Navarre  Charles  II ,  dont  le  royaume  avait 
gardé  jusque-là  la  neutralité ,  consulta  les  hommes  les  plus  habiles 
de  son  royaume.  Leur  avis  fut  d'embrasser  l'obédience  de  Clément, 
et  le  roi  l'adopta  par  un  acte  du  6  février  1 390.  C'était  l'ouvrage  de 
lévéque  dePampelune,  Martin  de  Salve,  qui,  ayant  été  si  vivement 
apostrophé  dans  le  premier  consistoire  d'Urbain  VI  »  s'attacha  à 
Clément.  Depuis  12  ans ,  il  travaillait  à  faire  entrer  la  Navarre  dans 
la  même  obédience.  Mais  il  avait  toujours  échoué  devant  l'opiniâ- 
treté du  roi  Charles-le-Mauvais ,  qui  ne  voulait  pas  se  laisser  en- 
traîner, disait-il,  par  l'exemple  de  la  France.  Il  réussit  à  l'avènement 
de  son  fils  ,  et  reçut  pour  récompense  le  chapeau  de  cardinal  '. 

C'est  la  seule  conquête  dont  Clément  VU  put  se  glorifier  après  la 
mort  d'Urbain  VI.  Le  cardinal  de  Lune  chercha  plus  tard  a  pénétrer 
en  Angleterre,  mais  il  fut  repoussé  par  des  paroles  très-dures,  et 
obligé  de  rebrousser  chemin  \  Ainsi ,  après  12  ans  de  schisme,  la 
chrétienté  se  trouva  divisée  comme  auparavant.  L'obédience  de 
Clément  n'est  guère  augmentée ,  celle  de  Boniface  est  toujours  plus 
étendue ,  puisqu'il  a  pour  lui  l'Italie ,  l'Allemagne  et  toutes  les  pro- 
vinces du  nord. 

Avec  cette  division ,  ranimée  par  l'élection  d'un  nouveau  pape , 

i  Histoire  de  t Église  gallicane,  t.  xiy,  p.  331. 
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renaissont  les  mômes  scènes,  les  mômes  scandales,  les  mômes 
guerres,  Les  mômes  désordres  et  les  mômes  vexations  que  nous 
avons  vos  auparavant.  Permettez-moi ,  Messieurs ,  d'en  continuer 
Vbistoire  ;  je  ne  le  fais  pas  pour  mon  plaisir,  je  voudrais  avoir  des 
choses  plus  édifiantes  à  vous  raconter.  Mais  dans  cette  chaire ,  jo 
vous  dois  la  vérité  :  je  ne  puis  la  dissimuler,  je  vous  la  dirai  tout 
entière*  Seulement ,  j'aurai  soin  d'en  retrancher  les  détails  inutiles 
à  ma  cause. 

Charles  de  Duras,  prince  de  Hongrie,  aidé  et  poussé,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  Urbain  VI,  se  rendit  maître  du  royaume  deNaples, 
et  lit  étrangler  la  reine  Jeanne  aux  pieds  des  autels.  C'était  une  vic- 
time immolée  à  son  ambition  et  à  celle  do  pape  Le  nouveau  roi  se 
hromUa  bientôt  avoc  son  bienfaiteur,  qui  fut  assiégé  à  H ocera ,  et 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Charles  de  Duras  alla,  dans  /intervalle  , 
en  Hongrie  pour  ajouter  ce  pays  à  celui  des  Deux-Siciles  ;  mau- 
vaise idée  dont  il  devint  victime,  car  la  veuve  Elisabeth ,  qui  était 
<le  la  maison  do  France,  et  qui  régnait  en  Hongrie,  avertie  de  son 
projet,  en  prévint  l'exécution  en  le  faisant  assassiner.  On  regardait 
ce  châtiment  comme  une  juste  punition  du  ciel.  Celui  qui  avait 
lait  périr  une  femme ,  malgré  sa  vertu  et  sa  parenté,  devait  périr 
hii-meme  par  la  main  d'une  autre  femme.  On  croyait  y  voir  un  coup 
de  la  Providence  \  La  mort  de  ce  prince  n'avait  point  appaisé  les 
ressentiments  oYUrbam  VI.  Il  avait  voulu  se  venger  sur  les  enfants 
de  la  prétendue  injure  qu'il  avait  reçue  du  père,  lorsque  sa  mule 
te  renversa  par  terre  et  loi  donna  le  coup  mortel ,  dont  je  vous  ai 
parlé.  11  avait  adopté  une  bien  mauvaise  politique.  En  dépossédant 
la  famille  régnante,  il  livrait  Io  pays  a  l'anarchie,  ou  à  la  domina-* 
tion  des  Français,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'exposait  lui-même 
à1  de  grands  périls. 

lîoniface,  son  successeur,  n'entra  pas  dans  cette  politique.  II  prit 
au  contraire  sou»  sa  protection  la  famille  du  prince  de  Hongrie.  H 
fit  donc  couronner  à  Gaéte  son  jeune  fils  Ladistas;  lof  (tonna  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples ,  sous  la  tuteHe  d^un  cardinal  et 
sous  celle  de  sa  mère  Marguerite.  Car  le  prince  n'avait  que  dix^ept 
ans. 

Mais  Clément  avait  déjà  pris  ses  précautions  contre  les  entre- 
prises* de  Boniracov  Je  ne  vous  parle  pas  de  ses  anathémes  contre 
Boniface,  anathémes  que  celui-ci  lui  a  retournés  dans  les  mêmes 

'  lbid.,  p.  278. 


by  Google 


fttt&X  BU  SCHISME  d'ôCCIMNÏ.  44b 

termes.  Ces  sortes  de  malédictions  ne  produisaient  d'aoêro  effet  que 
ceJoide  scandaliser  l'Église  et  de  foire  gémir  les  fidèles.  Je  parle 
des  mesures  politiques  de  Clémeot  contre  le  royaume  cfe  Napies,  cl 
contre  les  efforts  du  pontife  do  Rome.  Lors  du  voyage  do  Charles.  VI 
4  Avignon,  il  avait  fait  couronner  roi  de  Naplcs  Henri  II ,  fils  du 
duc  d'Anjou ,  qui  avait  péri  si  misérablement  avec  toute  son  année 
daas  l'expédition  précédente.  Le  jeune  prince,  excité  par  Clé- 
meot VII,  et  encouragé  par  le  roi,  passa  en  Italie  avec  une  puissante 
armée,  et  commença  la  campagne  sous  les  plus  heureux  auspices. 
U  entra  dans  Naples  aux  applaudissements  du  peuple  ;  prit  divers 
châteaux  fort*,  et  des  villes  importantes  oui  le  rendaient  niait™  du 
pay$.  Après  y  avoiff  mis  garnison ,  il  eût  l'imprudence  de  revenir 
en  France.  Ladisks  profita  do  son  absence  >  et  après  avoir  reçu  de 
Be&uace  un  rceibrt  de  six  cents  chevaux  ,  il  attaqua  les  Français , 
reprHsur  eux  ses  places  fortes,  et  se  rendit  maitre  du  royaume  '. 
Ainsi  voùlà  encore  une  fois  une  armée  défaite  à  cause  du  schisme, 
le  royaume  de  Naples  avait:  le  malheur  d'ôtro  de  la  suzoraiaelc  du 
Saku-Siégo.  Les  deux  compétiteurs  s'en  disputaient  la  possession 
par  une  guerre  acharnée ,  qui  eut  de  si  tristes  résultats  pour  ki 

Boniface,  pour  soutenir  cette  guerre,  épuisa  toutes  ses  ressources. 
De  concert  avec  Ladislas,  il  leva  d'énormes  contributions  sur  les 
Napolitains,  déjà  si  malheureux.  Il  aliéna  plusiours  terres  de  l'É» 
gliseet  divers  monastères.  De  plus,  il  fit  engager  à  des  nobles  plu- 
sieurs villes  et  plusieurs  châteaux  qui  appartenaient  à  l'Eglise  ro- 
maine. Il  n'y  a  pas  do  moyens  qu'il  n'employât  pour  se  faire  de 
l'argent ,  quelque  honteux  qu'ils  lussent.  Ainsi  il  prolita  des  of* 
fraudes  que  les  pèlerins  avaient  apportées  durant  un  Jubilé  à  Komci 
U  envoya  en  Allemagne  et  dans  d'autres  pays  de  son  obédience 
îles, quêteurs  qui  vendaient  le*indulgences  pour  lo  prix  de»ce  quAm 
aurait  dépensé  si  Ton  feait  allô  losgagworà  Rome*.  C'est  un  abus 
aornble  >nédu  schisme,  c'est  une  arme  fabriquée  peur  le  réforme 
du yfff  siècle,  qui  saura  en  tirer  parti. 

Clément  VU,  sans  descendre  à  des  moyens  aussi  honteux  ,  no 
traila.it  guère  mieux  ceux  de  son  obédieBoe.  C*est  la  France  qui 
payait  ses  (rais  de  guerre  ,  et  les  dépenses  do  sa  cour,  composée 
alor%de  vgpgt-sjs  cardinaux,  à  qui  m  ne  pouvait  rien  refuser,  car  il 
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n'avait  pour  ainsi  dire  que  la  France  dont  il  pût  tirer  quelque 
chose.  L'Espagne,  en  Rengageant  à  son  obédience,  avait  fait  ses 
réserves.  Ayant  déjà  épuisé  précédemment  toutes  ses  ressources, 
il  imagina  un  nouveau  moyen  de  se  faire  de  l'argent.  Il  envoya 
dans  le  royaume  l'abbé  de  Saint-Nicaise  pour  lever  la  moitié  de  tous 
les  revenus  des  bénéfices,  avec  ordre  d'en  priver  ceux  qui  s'oppo- 
seraient à  cette  contribution.  L'abbé  de  Saint-Nicaise  avait  déjà 
commencé  à  exercer  ses  vexations  en  Normandie.  Il  rencontra  une 
vive  opposition.  L'Université  de  Paris,  qui, malgré  ses  privilèges,  de- 
vait être  comprise  dans  cette  nouvelle  levée  d'impôts,  jeta  de  hauts 
cris,  et  fit  des  remontrances  au  rot  Mais  elle  ne  fut  point  écoutée, 
la  cour  était  pour  Clément  VII.  L'Université,  fort  mécontente  f  in- 
terrompit ses  exercices ,  comme  elle  avait  l'habitude  de  le  faire 
lorsqu'elle  ne  pouvait  pas  obtenir  justice.  Les  étudiants  étrangers 
partirent  en  foule,  ce  qui  était  un  malheur  pour  le  quartier  où  nous 
nous  trouvons  réunis.  L'Université ,  revenant  à  la  charge ,  aidée 
par  les  évôques  ,  parvint  à  se  faire  entendre  et  reprit  ses  leçons. 
L'abbé  de  Saint-Nicaise  fut  chassé.  Un  édit  du  roi  défendit  de  trans- 
porter désormais  de  l'argent  hors  des  limites  du  royaume  '.  C'est  le 
premier  cri  d'alarme  de  l'Université  de  Paris,  et  le  commencement 
des  grands  travaux  que  cette  école  célèbre  va  entreprendre  pour 
l'extinction  du  schisme,  et  qu'elle  va  poursuivre  avec  une  opiniâtre 
persévérence.  L'excès  du  mal  avait  fait  sentir  la  nécessité  du  re- 
mède. 

L'Université,  touchée  des  désordres  de  tout  genre  que  causait  le 
schisme,  et  voyant  que  les  deux  prétendants  ne  cherchaient  qu'à  se 
maintenir  dans  le  poste  où  ils  étaient  élevés,  qu'ils  donnaient  un  af- 
freux scandale  par  la  guerre  qu'ils  se  faisaientl'un  à  l'autre,  tantôt  en 
lançant  des  anathèmes,  tantôt  en  se  servant  de  la  puissance  tempo- 
relle, l' Université,  dis- je ,  résolut  d'employer  toutes  ses  forces  à  étein- 
dre le  schisme,  et  à  rétablir  la  paix  dans  l'Église.  Elle  s'adressa  pour 
cetefletau  roi,  et  luifit,  par  ses.députés,  de  fréquentes  remontrances. 
Dans  une  de  ces  audiences,  toujours  obtenues  à  force  d'importu- 
nités.  un  orateur,  choisi  dans  son  sein,  parla  avec  tant  d'onction  et 
d'éloquence  sur  les  maux  du  schisme,  sur  la  nécessité  de  l'union  , 
et  sur  le  devoir  du  roi  et  des  princes  dans  une  circonstance  sem- 
blable, que  la  pluspart  des  assistants,  touchés  jusqu'aux  larmes  ,  se 
jetèrent  aux  pieds  du  roi  pour  le  conjurer  de  procurer  la  réunion 
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des  Églises.  Mais  l'orateur  n'eut  pas  d'autre  succès.  Le  roi  et  les 
princes  étaient  pour  Clément.  Le  roi  répondit,  avec  un  ton  de  maître, 
qu'il  n'approuvait  pas  les  démarches  de  l'Université  de  Paris  dans 
une  affaire  qni  regardait  plutôt  l'État  et  l'église  gallicane  qu'un 
corps  de  savants.  Il  défendit  à  l'Université,  sous  peine  d'encourir  sa 
disgrâce,  de  lui  faire  encore  de  remontrances  à  ce  sujet  «.  Mais  les 
docteurs  de  l'Université  n'étaient  pas  hommes  à  se  laisser  intimider 
par  la  perte  des  bonnes  grâces  du  roi.  Us  avaient  fait  un  premier  pas, 
ils  vont  poursuivre  leur  œuvre,  y  travailler  avec  ardeur,  employant 
tour  à  tour  leur  adresse,  leur  savoir  et  leur  autorité ,  jusqu'à  l'en- 
tière extinction  du  schisme.  Nobles  efforts,  utiles  travaux  qui  leur 
ont  mérité  la  reconnaissance  de  l'Église.  Pour  le  moment  ils  se  tai- 
sent, prêts  à  saisir  un  temps  plus  opportun  ;  mais  le  schismo  ne 
cesse  de  les  occuper. 

Dans  l'intervalle  une  jeune  fille  de  Parme ,  du  nom  d'Urseline , 
qui  est  honorée  comme  une  sainte,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  réguliè- 
rement canonisée,  se  crut  appelée  du  ciel  pour  engager  Clément  VII 
à  se  démettre  du  pontificat.  Elle  n'avait  que  l'âge  de  seize  ans,  mais 
elle  s'était  adonnée  dès  son  enfance  à  la  vie  contemplative,  et  éprou- 
*  vait  des  ravissements  et  des  révélations.  Tout  est  merveilleux  dans 
cette  jeune  fille,  son  âge ,  ses  inspirations,  sa  fermeté  à  les  suivre. 
Comme ,  un  peu  plus  tard,  Jeanne  d'Arc ,  elle  se  dit  obligée  d'an- 
noncer  les  ordres  du  ciel,  et  n'a  plus  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
rempli  sa  mission.  Elle  se  fait  accompagner  par  sa  mère,  et  va  tout 
droit  à  Avignon.  Elle  annonce  à  Clément  avec  un  ton  plein  d'assu- 
rance, les  vengeances  du  ciel,  s'il  ne  renonce  pas  à  sa  prétendue 
dignité.  Clément  l'écoute,  l'examine,  l'interroge  et  lui  donne  jus- 
qu'à trois  audiences,  où  il  est  obligé  d'entendre  les  mêmes  menaces. 
Mais  la  sainte  fille  a  beau  le  presser  et  le  menacer,  l'amour  de  ré- 
gner l'emporta  dans  le  cœur  de  Clément.  Sa  démarche  ne  servit  qu'à 
montrer  que  Clément  ne  voulait  pas  renoncer  à  sa  dignité.  De  retour 
dans  sa  patrie,  elle  alla  dire  à  Boniface  ce  qu'elle  venait  de  fairo 
par  ordre  de  Dieu.  Boniface,  croyant  sa  légitimtié  prouvée  par  une 
déclaration  du  ciel,  envoya  de  nouveau  la  jeune  fille  vers  Clément 
pour  lui  renouveler  les  mômes  menaces.  Mais  cette  fois-ci  elle  est 
mal  reçue.  On  la  met  en  prison ,  on  lui  prépare  la  torture ,  et  l'on 
emploie  le  poison  contre  ses  jours;  mais  rien  ne  lui  fait,  le  ciel 
la  protège.  Elle  fut  témoin  durant  sa  captivité  des  vengeances  cé- 

1  Uittoirc  de  C  Eglise  galUcanCy  t.  xit,  p.  336. 
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lestes  dont  la  mort  précipitée  de  Clément  semblait  offrir  des  effets 
visibieV,  et  ce  qui  est  Men  singulier;  c'est  qu'elle  est  morte  la 
même  année  qoe  Jeanne  tf  Arc  est  née  (14lOt (.  Boniface  eut  aussi 
l'occasion  de  montrer  combien  peu  11  était  disposé  à  quitter  son 
poste.  La  circonstance  est  presque  analogue.  1/Italie  était  fatiguée 
dû  schisme  autant  que  la  France,  tieux  chartreux  italiens,  Voyant 
leur  communauté  troublée  par  ce  funeste  schisme,  quittèrent  leur 
retraité,  comme  par  inspiration  divine,  et  allèrent  faire  des  remon- 
trances à  Boniface,  en  lui  proposant  la  nécessité  et  les  moyens 
d'éteindre  le  schisme.  Boniface  ne  demandait  pas  mieux  que  d'é- 
teindre le  schisme,  mais  H  n'entendait  employer  qu'un  seul  moyen» 
celui  de  faire  abdiquer  son  adversaire ,  et  de  rester  seul  chef  do 
l'Église.  Dans  ce  sens ,  il  montrait  les  dispositions  les  plus  paci- 
fiques. Pour  satisfaire  le  désir  des  chartreux,  et  peut-être  aussi  pour 
se  débarrasser  de  leurs  importunités,  il  leur  donna  une  lettre  pour 
le  roi  de  France ,  en  les  chargeant  d'entamer  des  négociations 
avec  lui.  Les  chartreux  ,  trompés  par  l'apparence  de  si  belles  dis- 
positions de  la  part  de  Boniface,  partirent  avec  précipitation  pour 
les  communiquer  au  [roi ,  et  négocier  avec  lui ,  afin  d'obtenir  la 
paix  de  l'Eglise.  Mais  ce  qui  montre  que  Boniface  n'avait  pas  envie 
de  rien  céder,  c'est  qu'il  voulait  leur  adjoindre  un  jurisconsulte 
babile,  chargé  de  défendre  ses  droits;  ce  que  les  chartreux  ont  re- 
fusé. D'ailleurs,  la  lettre  au  roi  montre  par  elle-même  que  son 
unique  but  était  d'oblenir  la  démission  de  son  adversaire  par  l'en- 
tremise du  monarque.  Il  savait  que  la  France  et  son  roi  étaient 
fatigués  du  schisme.  Vous  allez  en  juger  vous-mêmes  par  la  lecture 
de  la  lettre.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

•       »       9  '» 

Noos  apprenons  par  des  personne*  dignes  de  foS ,  cfnevoiw  géwïssef  Au 
schisme  qui  désole  l'Église  depuis  si  longtemps.  Tonales  antres  prince*  sem- 
blent y  être  insensibles;  tous  seul  sues  juger  o>  k  grandeur  4n  mal.  Et 
quand  nous  considérons  les  princes  de  qui  vous  descendez,  quel  lèleiis  témoin 
gnèrent  pour  l'Église,  ce  qui  leur  en  coula  de  travaux,  ce, qu'ils  prodiguèrent 
de  trésors  pour  la  paix,  de  la  République  chrétienne  ;  quand  .nous  faisons  atten- 
tion à  la  reconnaissance  que  l'Église  leur  a  témoignée,  au*  distinctions  qu'elfe 
leur  a  accordées  tant  de  fois,  à  ce  commerce  mutuel  qui  à  toujours  existé  entre 
elle  elles  rois  vos  ancêtres  ;  enflo  quand  nous"  envisageons  les  qualités  de  votre 
personne  royale,  l'esprit,  le  courage,  1a  force  du  corps,  fà  Jéunessê,  la  matu- 
rité du  jugement,  les  richesses,  la  réputation  ;  tout  Wra,  notre  cter  fils,  «mis 

1  Ibid.,  t.  xiv,  p.  338. 
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bit  espérer  que  vous  vous  emploierez  tout  entier  à  ramener  la  tranquillité  parmi 
le? fidèles,  et  que  vous  aurez  le  principal  mérite  de  cette  action  si  pénible  et  si 
ntaàsaire.  C'est  pourquoi  nous  vous  conjurons,  par  les  entrailles  de  la  misé- 
rittrde  de  Jésus-Christ,  et  par  fe  soin  que  vous  devez  avoir  de  votre  salut,  de 
prendre  en  mains  la  cause  de  Diea  et  de  son  Église,  de  la  poursuivre  con- 
cernent, de  ne  point  vous  arrêter  que  vous  n'en  ayez  assuré  le  succès.  On 
m  peoi  imaginer  d'entreprise  plus  juste ,  plus  glorieuse  et  plus  digne  d'un  roi 
chrétien.  Pour  nous,  disposé  à  vous  seconder  de  tout  noire  pouvoir,  nous  n'at- 
tttdoos  que  votre  réponse  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Nous  comptons  que 
m  cous  ferez  savoir  par  des  lettres  ou  par  des  envoyés,  le  précis  de  votre 
dentière  réselution 

fl  jft  a  personne  qui  n'aperçoive  le  vague  de  celte  lettre  et  le  but 
mquelelle  tend.  Les  chartreux,  qui  n'en  connaissaient  pas  proba- 
blementle  contenu ,  partirent  comme  je  vous  l'ai  dit.  Ils  passèrent 
par  Avignon,  ou,  Us  furent  fort  mal  reçus.  Clément ,  soupçonnant 
qu'on  ourdissait  quelque  chose  à  son  détriment ,  les  fit  mettre  en 
prison,  et  demanda,  avec  menace  de  mauvais  traitements ,  la  lettre 
adressée  au  roi.  Ce  que  les  cbaFtreux  refusèrent  avec  fermeté. 
J/Unirersité  de  Paris,  ayant  appris  cette  injuste  détention,  cria  à  la 
Tiûlitjûn  dii  droit  des  gens.  Le  toi,  excité  par  l'Université ,  donna 
ordrç  oe  les  mettre  en  liberté.  Clément ,  craignant  de  se  brouiller 
aracleroi,  son  principal  appui»  obéit  et  congédia  les  chartreux,  en 
leur  disant  ;  4******  le  roi  que  nous  sommes  prêts  d  sacrifier  noire 
tignilé  et  notre  vie  pour  procurer  un  si  grand  bien  à  V Église  Pa- 
roles aussi  peu;  sincères  que  les  promisses  de  Bonifaeo.  Aucun  d'eux 
n'avait  envie  de  céder,  comme  l'événement  l'a  démontré. 

Ce  A4  dans  cet  intervalle  (1392)  que  la  roi  Charles  VII  tomba 
en  frénésie,  rrçalajie  qui  Je  prenait  de  temps  en  temps  et  dont  rien 
na  pu  le  guérir.  Qti  ne  «upqufk$t  pas  dédire  en  pays  étranger  que 
la  maladie  du  roi  était  une  punition  du  ciel  pour  avoir  adhéré  au 
schisme.  0a  Je  disait  même  en  Franco1.  Cette  maladie  fut  cause 
que  les  chartreux,  qui  étaient  partis  au  mois  d'avril,  ne  purent  être 
entendus  que  vers  Noël.  Le  roi  entendit  avec  plaisir  lo  rapport  des 
chartreux  sur  les  bonnes  dispositions  de  Boniface.  Il  les  chargea  de 
loi  dire  verbalement  qu'il  applaudissait  à  ses  bonnes  intentions , 
et  qu'il  était  prôt  à  employer  toute  sa  puissance  pour  l'union  de  l'E- 
glise4. Il  fît  écrire  des  lettres  à  toutes  les  cours  d'Italie  pour  leur 

'  mutin  de  rEgiûe  gallicane^  t.  m,  p.  349. 
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foire  part  de  ses  réponses  au  pape  et  les  prier  de  concourir  à  l'ex- 
tinction  du  schisme. 

Celte  lueur  d'espérance  qu'avaient  donnée  les  chartreux  réjouis- 
sait toute  la  France.  On  ordonna  des  prières  publiques  ,  on  fit  des 
processions.  Clément  semblait  y  applaudir  ;  il  fit  faire  des  prières 
semblables,  composa  môme  un  office  particulier  propre  à  la  circons- 
tance. Tout  cela,  Messieurs,  ne  fut  de  la  part  des  deux  papes  qu'une 
comédie.  Aucun  n'avait  envie  de  quitter,  chacun  comptait  sur  la 
démission,  forcée  on  volontaire,  de  son  rival.  Boni  face,  en  écriyant 
au  roi,  avait  espéré  que,  fatigué  du  schisme,  H  forcerait  Clé- 
ment à  se  démettre  de  sa  dignité.  Ayant  appris,  par  les  chartreux  qui 
étaient  venus  le  trouver  à  Pérouse  où  il  tenait  alors  sa  cour,  que  le 
roi  n'était  pas  entrédans  ses  vues,  il  lui  écrivittoutsimplementqueles 
partisans  de  Clément  lui  avaient  fasciné  les  yeux;  que  peut-être  plus 
tard,  le  Dieu  de  lumière  lui  ferait  la  grâce  de  l'éclairer  et  lui  faire 
connaître  le  droit  incontestable  d'Urbain  VT-,  que  le  seul  moyen  de 
réduire  Robert  de  Genève  et  ses  adhérents ,  était  de  ne  plus  le  re- 
connaître en  France  \  C'est-à-dire  le  seul  moyen  d'éteindre  le 
schisme,  est  de  forcer  Clément  à  donner  sa  démission,  et  reconnaître 
Boniface  pour  le  vrai  pape.  Le  sens  est  bien  clair.  Telles  étaient  les 
dispositions  de  Boniface  ;  celles  de  Clément  étaient  les  mômes.  — 
Je  ne  saurais  vous  dire  quelle  douleur  se  répandit  en  France  lors- 
qu'on apprit  qu'on  avait  été  mystifié. 

Mais  l'Université  de  Paris,  qui  avait  été  témoin  de  cette  comédie 
et  qui  en  était  indignée,  va  trancher  dans  le  vif,  mettre  à  découvert 
cette  dissimulation  et  cette  mauvaise  foi ,  et  proposer  des  moyens 
sérieux  pour  parvenir  à  l'extinction  du  schisme.  C'est  l'importante 
matière  que  je  traiterai  dans  notre  prochaine  réunion. 

L'Abbé  Jagbr. 

► 

»  UitUire  de  CEgiûe  paUicane,  t.  xtw,  p.  355. 
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DE  LA  MÉTHODE. 

CHAPITRE  XXII. 
Du  Droit  civil1. 

Ou  a  vu  dans  l'avant  dernier  chapitre  comment  on  distingue  le. 
droit  civil  du  droit  naturel,  et  quel  est  l'objet  de  ce  droit.  Sur  bien 
des  points  la  loi  civile  ne  doit  être  que  l'application  et  l'extension 
du  droit  naturel.  Sur  bien  des  questions,  comme  on  l'a  vu,  le  légis- 
lateur civil  ne  trouve  pas  dérègle  dans  la  loi  naturelle  :  est-il  alors 
sans  règle?  tout  dans  ces  matières  est-il  arbitraire?  Non  :  de  l'aveu 
de  tous  il  existe  pour  l'homme  appelé  à  donner  des  lois  à  un  Etat 
des  moyens  de  distinguer  ce  qui  convient  à  cette  nation  de  ce  qui 
oe  lui  convient  pas.  Où  trouve-t-il  ces  moyens  ?  Deux  sources  lui 
sont  offertes  :  l'expérience  et  la  théorie. 

Comme  les  Etats  et  les  gouvernements  ont  précédé  les  déclara  - 
lions  de  droit  et  les  constitutions,  les  usages  et  les  coutumes  ont 
précédé  les  Godes  et  les  lois  écrites. 

H  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  les  lois  n'étaient  autre  chose 
qu'une  rédaction  écrite  des  usages  auxquels  le  législateur  se  per- 
mettait au  plus  quelques  modifications,  soit  par  des  dispositions  par- 
tielles, soit  par  la  décision  de  quelques  cas  douteux.  Depuis  Vedit 
perpétuel  compilé  sous  l'empereur  Adrien  jusqu'aux  temps  les 
plus  moderne*,  les  Codes,  les  législations  n'ont  pas  été  autre  chose, 
et  une  grande  partie  de  l'Europe  manque  encore  de  lois  systé- 
matiques. Ce  n'est  que  depuis  un  temps  assez  borné  que  la  révo- 
lution s'est  laite  dans  les  esprits.  On  a  commencé  à  réfléchir  sur  les 
lois,  et  on  a  été  frappé  de  la  bigarrure  des  législations,  de  l'incohé- 
rence de  leurs  dispositions  introduites  par  des  circonstances  absolu- 
ment différentes  et  motivées  par  des  événements  peu  semblables  ; 
oo  a  cru  découvrir  des  défauts  dans  les  anciens  usages.  Ces  consi 

'  Voir  le  ebap.  21  au  o.  précédent  ci-deisus  p.  25. 
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dérations  et  d'autres  non  moins  graves  ont  fait  naître  l'idée  des  sys- 
tèmes de  lois  nouvelles  coordonnées  dans  toutes  leurs  parties,  et 
sanctionnées  simultanément.  Plusieurs  essais  ont  été  tentés,  dont 
le  succès  a  été  très-varié.  Une  grande  partie  des  pays  policés  est 
ballottée  entre  plusieurs  systèmes  de  législations,  et  le  philosophe 
se  trouve  en  présence  de  deux  opinions  opposées. 

Est-il  plus  avantagent  de  posséder  des  systèmes  de  législation, 
des  Codes  de  lois  introduites  simultanément,  ou  bien  ne  doit-on 
suivre  que  les  usages?  C'est  une  question  qui  pourrait  paraître  ne 
pas  admettre  de  doutes,  et  qui  est  Cependant  un  sujet  de  contro- 
verse entre  les  auteurs  les  plus  savants.  Les  partisans  des  législations 
systématiques  ne  manquent  pas  d'arguments  en  faveur  de  leur 
opinion;  ils  s'appuient  de  l'opposition  existante  nécessairemént 
éntre  les  résultats  produits  dans  le  droit  par  des  lois  d'occasion  et  des 
usages  dont  l'origine  remonte  à  dès  mœurs  étrangères  âu  temps 
actuel;  ils  allèguent  que  les  loisdoivëtit  être  en  harmonie  avec  les 
circonstances  du  moment,  et  què  les  anciennes  coutumes  ne  peu- 
vent convenir  au  temps  moderne  ;  qu'une  jurisprudence  basée  sur 
des  lois  et  des  usages  appartenante  exclusivement  aux  siècles  passés 
ne  peut  marcher  avec  le  siècle,  et  que  si  elle  reste  en  arrière,  on 
s'expose  à  voir  des  décisions  barbares  au  milieu  d'institutions  libé- 
rales, des  jugements  qui  rappellent  l'ignorance  du  moyen-âge, 
tandis  que  la  société  actuelle  est  au-dessus  de  ces  préjugés 

Les  adversaires  des  nouveaux  systèmes  de  législation  réclament 
l'expérience  des  siècles  et  le  peu  de  succès  de  la  plus  grande  partie 
des  lois  nouvelles  ;  ils  prétendent  qu'on  n'impose  pas  à  Un  peuple 
des  lois  qui  ne  s'accordent  pas  avec  ses  mœurs  ;  qu'une  nàtion  re- 
pousse des  lois  étrangères  à  sa  manière  d'être;  que  les  lofs  systé- 
matiques sont  toujours  insuffisantes,  et  ne  peuvent  orévair  tous  les 
cas,  tandis  que  lés  usages  foridés  sur  les  habitudes  de  céux  mefoes 
qui  les  pratiquent  pourvoient  à  toutes  les  espèces  qui  peuvent  se 
présenter  ;  qùe  les  lois  romaines,  celles  des  anciens  Germains,  les 
coutumes  des  provinces  de  la  France  et  des  Pays-Bas,  la  loi-cou- 
tume de  l'Angleterre,  les  principes  les  plus  généralement  admis  en 
Allemagne  ne  doivent  leur  mérite  et  la  durée  de  leur  force  obliga- 
toire qu'à  cette  seule  raison  ;  qu'elles  sont  le  résumé  des  habitudes 
consignées  par  écrit;  que  l'usage  s'épure  parle  tenïps,  et  que  le* 

»  Ce*  argument*  ont  été  proposés  dans  leur  plui  grande  force  par  Jéréjnie  Bep- 
tha%  Papçnon  codifiertion.  UadQD,ïl817. 
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dispositions  du  droit  romain,  celles  surtout  du  Digeste,  n'ont  été  de 
tout  âge  reconnues  comme  raison  écrite  que  parce  qu'elles  n'ont 
pas  été  faîtes  d'un  seul  jet,  mais  produites  par  les  habitudes  d'un 
peuple  éminemment  sage  et  recueillies  dans  les  ouvrages  de  jurisr 
consultes  qui  sentaient  toute  l'importance  de  leur  tache  \ 

Les  partisans  des  deux  systèmes  ont  plaidé  leur  causo,  c'est  au 
législateur,  au  philosophe  à  prononcer  ?  Quel  parti  embrassera-t-il? 
L'adoption  exclusive  de  l'un  des  systèmes  serait-elle  sage  ?  Il  peut 
y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  les  deux  opinions.  Partout  le 
législateur  trouve  tous  les  objets  du  droit  civil  réglés  par  des  usages 
et  coutumes  qui  sont  nés  avec  la  société  civile ,  se  lient  étroitement 
a  la  nature  du  gouvernement,  aux  mœurs,  aux  habitudes  du  peuple, 
au  genre  d'industrie  qu'il  exerce. 

Considérés  isolément  plusieurs  de  ces  usages  peuvent  paraître 
bizarres;  rapprochés  des  principes  d'une  rigoureuse  égalité,  plu- 
sieurs de  ces  coutumes  semblent  dures,  iniques ,  mais  considérées 
dans  leur  ensemble  elles  se  justifient.  Quand  on  les  rapproche  du 
principe  du  gouvernement,  on  eu  découvre  la  raison,  on  y  recon- 
naît une  haute  sagesse  :  les  dispositions  dures,  iniques  en  appa- 
rence sont  corrigées  par  les  mœurs.  U  existe  dans  tout  pays  un 
système  de  législation  quelconque  ;  fors  même  que  les  lois  et  les 
usages  sont  le  moins  en  harmonie ,  qu'ils  ont  été  successivement 
introduits  et  que  les  principes  ne  sont  pas  les  mômes,  l'habitude 
'es  rapproche,  elle,  émousse  les  pointes  les  plus  saillantes,  elle  polit 
leur  point  de  contact  et  les  force  à  se  coordonner  sous  une  espèce 
de  système;  mais  qui  par  sa  nature  mémo  doit  être  vague,  e,t  laisser 
beaucoup  à  l'arbitraire  *. 

Quelque  jugement  que  l'on,  porte  sur  ces  coutumes,  elles  sont 
enracinées  dans  les  mœurs. 

Les  usages  d'un  peuple  ne  se  commandent  pas,  les  mœurs 
n'obéissent  pas  aux  lois  écrites;  il  convient  donc  de  respecter  les 
mœurs  et  iea  usages,,  l'expérience  et  les  préjugés  mômes,  qui, 

'  Cest  uniquement  en  faveur  de  ce  système  qu'est  écrit  Fourrage  de  Savigny  : 
f&»  dtuBi/affni  ansrts  t  exalter  s  *,ur  Gtt'-thgebourc\  Voyei  Meyer,  Institutions 
nAàvres,  introduction.  La  raison  par  laquelle  on  esplique  l'empire  des  lots  ro- 
■wes  ne  parait  pas  exacte.  Si  le  droit  romain  a  ét6  reçu  dan* la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  c'est  qu'en  gAaér*l  il  développe  les  priflcip*»  <W  ju*ùce  communs  à 

*"  *  bomme*  «  H  Itoptim  dttiféas  4«  Wg*  pvlicuIVîri  au*  Aqnaiii* 
ont  été  écartées. 
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malgré  an  fond  Yicieux,  ont  acquis  un  caractère  vénérable  par  un 
assentiment  prolongé.  Il  est  impossible  de  concevoir  un  projet 
moins  sage  que  de  détruire  les  usages,  les  coutumes  d'un  peuple 
pour  y  substituer  un  système  de  législation  entièrement  opposé.  Le 
législateur  n'est  pas  institué  pour  faire  violence  aux  droits  établis, 
mais  pour  en  assurer  la  jouissance. 

Comment  qualifier  les  hommes  qui  n'écoutant  que  les  volontés 
despotiques  d'un  souverain  absolu  ou  les  caprices  aveugles  d'une 
assemblée  en  fureur,  détruisent  subitement  les  usages  et  les  cou- 
tumes d'un  peuple  et  les  remplacent  par  des  théories  et  des  lois 
improvisées!  Ces  hommes  ne  méritent  pas  le  nom  de  législateurs, 
mais  plutôt  celui  de  révolutionnaires. 

Il  ne  faut  pas  cependant  avoir  un  respect  exagéré  pour  l'anti- 
quité. Il  n'en  est  pas  des  coutumes  et  des  usages  d'un  peuple  comme 
des  vérités  premières  et  en  particulier  des  règles  de  la  justice  :  ils 
ne  sont  ni  absolus  ni  immuables.  Les  mœurs  changent  avec  le 
temps,  elles  indiquent  d'elles-mêmes  les  amendements  indispen- 
sables dans  les  lois,  elles  les  préparent  et  les  amènent  :  l'esprit  pu- 
blic et  la  jurisprudence  introduisent  insensiblement  toutes  les 
améliorations  nécessaires. 

Le  législateur  peut  abolir  légalement  ce  que  l'habitude  à  réprouvé 
et  les  lois  tombées  en  désuétude,  sanctionner  ce  que  l'usage  a  intro- 
duit de  fait. 

Devant  cette  explication  de  l'opinion  qui  rejette  les  codifications 
systématiques,  tombe  l'argument  le  plus  spécieux  qu'on  lui  oppose. 
La  législation  suit  les  progrès  des  mœurs ,  elle  ne  reste  pas  en  ar- 
rière du  siècle  ;  on  n'est  plus  exposé  à  voir  des  décisions  barbares 
au  milieu  d'institutions  libérales. 

Il  peut  venir  un  temps  où  les  changements  survenus  dans  les 
mœurs,  dans  les  idées,  et  par  suite  dans  les  lois,  soient  si  nombreux, 
si  graves  ,  qu'il  est  utile,  nécessaire',  de  rassembler  les  lois  faites 
successivement,  de  les  classer,  de  les  réunir  dans  un  code'tiriiqne. 
D*s  règlement  faits  à  des  époques  différentes  ,  par  plusieurs  per- 
sonnes, peuvent  renf  rmer  des  dispositions  incohérentes,  et  comme 
contradictoires.  —  Pourrait-il  être  défendu  au  législateur  de  faire 
disparaître  ces  défauts ,  de  bien  coordonner  les  lois  anciennes?  La 
régularisation  des  lois,  l'unité,  la  simplicité  dans  la  marche  des 
affaires  est  un  bienfait  qu'il  est  du  devoir  du  prince  de  procurer  à 
ses  sujets.  Un  trop  grand  respect  pour  l'antiquité  et  le  mépris  de 
la  science  théorique  ne  proviennent-ils  pas  en  partie  de  l'oubli  de 
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la  liaison  intime  qui  existe  entre  les  branches  séparées  de  la  légis- 
lation qui,  distinctes  sous  plus  d'un  rapport ,  font  cependant  partie 
d'un  seul  et  même  tout,  dont  la  perfection  dépend  de  l'accord  par- 
fait de  ses  parties. 

On  ne  se  persuadera  pas  facilement  que  les  usages  indiquent  si 
positivement  le  sens,  l'esprit  et  le  caractère  de  toute  loi  ou  institu- 
tion nouvelle  ,  que  le  législateur  n'aurait  qu'à  suivre  machinale- 
ment la  route  indiquée,  à  mettre  servilement  par  écrit  ce  qui  exis- 
terait?!^ dépendrait-il  pas  du  législateur  de  modifier  l'amendement 
rédatné  par  les  circonstances,  l'institution  devenue  nécessaire  par 
le  nouvel  état  des  habitudes  ,  d'après  les  vues  d'intérêt  général  et 
les  autres  dispositions  coexistantes  ?  Ne  devrait-il  pas  employer 
toute  sa  sagacité  è  coordonner  les  lois  ,  de  manière  à  prévenir  les 
coJltswos,  serait-il  impossible  de  fixer  et  de  régulariser  les  usages 
par  des  bis  expresses,  et  de  modifier  ces  lois  d'après  les  coutumes  ? 
C'est  ce  qu'a  fait  Jus  tin  ien,  soit  dans  les  ln$tit  utes,  soit  dans  les  com- 
pilations do  Digeste  et  du  Code.  Il  n'a  pas  introduit  des  formes 
nouTellement  inventées,  empruntées  à  d'autres  peuples,  étrangères 
à  ses  sujets.  11  a  rassemblé,  classé  et  coordonné  les  lois  faites  par 
«s  prédécesseurs ,  les  décisions  rendues  par  les  jurisconsultes. 
Voilà  ce  qu'on  a  fait  plusieurs  fois  en  Espagne. 

Ainsi  entendu ,  ainsi  appliqué  ,  le  système  des  codifications  n'a 
plus  les  inconvénients  et  les  dangers  que  l'on  a  signalés.  Alors,  ce' 
n'est  pins  une  législation  nouvelle ,  systématique ,  que  Ton  impose 
violemment  à  un  peuple,  que  Ton  implante  sur  les  débris  des  lois 
anciennes  et  que  repoussent  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  nation, 
c'est;  an  contraire,  les  mœurs,  les  usages  actuels  de  ce  peuple  que 
l'on  constate,  que  l'on  rédige  par  écrit;  on  se  borne  à  écarter  les 
^tots  déjà  abrogés  par  le  fait,  à  faire  disparaître  les  incohé- 
rences, les  contradictions,  à  substituer  l'ordre  à  la  confusion. 

H  est  des  circonstances  qui  rendent  cette  codification  phis  né- 
^ssâtre,  et  donnent  au  législateur  un  pouvoir  plus  étendu. 

La  première  est  la  réunion,  sons  un  môme  gouvernement,  d'une 
foule  de  principautés  ou  provinces  autrefois  soumises  à  des  princes 
différents,  et  leur  fusion  dans  un  même  état. 

I*  diversité  de  (ois  sur  les  successions  ,  les  donations ,  les  testa- 
ments, la  procédure  civile  peut  ne  pas  paraître  un  grave  incon- 
vénient tant  que  les  communications  entre  les  différentes  parties  de 
Petatsont  difficiles  etrares,le* déplacements  peu  fréquents,  les  rela- 
yons commerciales  renfermées  dans  les  limites  de  chaqne  province. 
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Mais  lorsque  les  moyens  de  transport  sont  devenus  plus  faciles , 
et,  par  suite,  les  déplacements  plus  fréquents,  lorsque  les  relations 
commerciales  commencent  A  se  développer  et  à  franchir  les  an- 
ciennes circonscriptions ,  conviendrait-il  de  laisser  subsister  autant 
de  statuts,  de  coutumes  que  de  provinces ,  que  de  villes.  Cette  mul- 
tiplicité de  lois  diverses  serait  un  obstacle  au  progrès  du  commerce 
oL  de  l'industrie ,  et  par  suite  à  la  prospérité  de  la  chose  publique. 
L'unité  de  l'état  réclame  l'unité  de  législation.  Cette  uniformité  ces- 
serait d'être  un  bienfait,  si  elle  était  introduite  brusquement  et  par 
le  renversement  des  coutumes  de  la  nation-  Elle  doit  être  ame- 
née sans  secousse ,  préparée  par  des  réformes  lentes  et  successives, 
et  Ton  doit  conserver  autant  que  possible  les  anciennes  lois.  Dans 
celte  diversité  de  coutumes ,  il  y  a  nécessairement  un  fond  com- 
mun, un  esprit  général  ;  le  législateur  respecte  cette  intention,  en 
fait  U  base  de  la  législation  écrite,  conserve  les  dispositions  com- 
munes ou  les  plus  générales,  et  se  contente  d'élaguer  les  diversités 
qui  ne  tombent  ordinairement  que  sur  les  détails. 

Quelquefois  il  lui  est  impossible  d'arriver  à  une  uniformité  com- 
plète et  entière,  il  trouve  dans  l'état  des  systèmes  de  lois  trop  op- 
posés pour  être  ramenés  à  des  dispositions  communes,  il  recule 
devant  la  nécessité  d'imposer  à  une  partie  notable  de  la  nation  les 
coutumes  de  l'autre  ;  il  reçoit  dans  son  code  les  deux,  régimes  ou 
coutumes»  et  se  borne  à  les  réglementer. 

'  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  les  anciennes  institutions  civiles 
d'un  peuple  aient  été  brisées  par  une  révolution  violente. 

On  a  vu  souvent  des  hommes,  égarés  par  de  fausses  théories, 
abuser  do  leur  puissance  pour  donner  à  un  peuple  une  constitution 
nouvelle j  comme  les  institutions  civiles  sont  toujours  en  harmonie 
avec  les  institutions  politiques ,  ils  détruisent  les  coutumes  an- 
ciennes et  leur  en  substituent  de  nouvelles,  plus  en  rapport  avec 
le  principe  du  nouveau  gouvernement.  Lorsque  l'anarchie,  amenée 
par  cette  révolution  a  cessé,  que  l'ordre  est  rétabli,  il  est  impossi- 
ble au  pouvoir  de  ne  pas  donner  à  la  nation  un  système,  è  peu 
près  complet  de  législation  civile. 

Le  réUblissement  intégrai  des  anciennes  coutumes  est  impos- 
sible; s'il  est  dangereux,  là  où  les  anciens  usages  ont  conserve  leur 
force,  de  les  attaquer,  quel  que  puisse  être  leur  inconvénient,  su"  est 
difficile  de  les  remplacer  par  d'autres  institutions  qui  n'ont  pas  en 
leur  faveur  l'habitude  et  le  préjugé,  bien  qu'elles  soient  ïxuîs  rai- 
sonnables, il  est  au^  impossible  de  rétablir  des  coutumes  qui  ont 
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succombé  sous  les  progrès  de  la  civilisation.  Celui  qui ,  ignorant 
soo  véritable  état,  et  élevé  pour  le  travail ,  aura  toujours  été  coû- 
tent de  sa  carrière,  ne  pourra  plus  s'y  faire  une  fois  que  le  secret 
de  son  origine  étant  dévoilé,  il  aura  joui  pendant  un  espace, 
même  le  plus  court,  des  avantages  de  sa  naissance.  Si  une  force  ma- 
jeure le  ramène  à  l'état  qu'il  remplissait  sans  murmure,  il  n'y  verra 
que  de  l'injustice ,  et  refusera  de  reprendre  sa  première  condition. 
Des  hommes  qui  ont  vu  détruire  des  distinctions  sociales  qui  hu~ 
minaient  leur  amour-propre ,  tomber  des  barrières  qui  leur  inter- 
terdisaient  l'accès  à  toutes  les  dignités,  répartir  sur  tous  des  charges 
qui  pesaient  exclusivement  sur  eux ,  ne  supporteraient  pas  lu 
rétablissement  de  lois  qui  les  priveraient  de  tous  ces  avantages  ; 
des  enfants  qui  ont  été  appelés  à  partager  également  l'héritage  pa- 
ternel, ne  pourraient  plus  s'accoutumer  au  droit  d'aînesse.  Com- 
ment faire  perdre  en  un  moment  le  souvenir  d'une  époque  qui  se 
conserve  dans  la  mémoire  d'un  peuple,  non  par  sa  durée,  mais  par 
ies avantages  d'une  législation  humaine  et  libérale?  Comment  faire 
oublier  de* dispositions  qui  élevaient  les  âmes,  qui  flattaient  l'orgueil, 
qui  caressaient  la  vanité  do  chaque  individu  ?  Comment  supporter 
que  la  loi  rétablisse  des  usages  qui  n'ont  pu  résister  aux  nouvelles 
idées,  quoique  Jdéfendus  par  leur  antiquité  et  l'opinion  publique , 
lorsqoe  cette  môme  opinion  leur  est  devenue  contraire  ?  L'esprit  de 
réaction  est  incompatible  avec  toute  bonne  législation.  Il  ne  peut 
inspirer  que  ceux  qui,  appelés  à  compiler  a  la  hate  des  lois  dans  un 
sens  donné ,  doivent  à  la  faveur  des  fondions  auxquelles  le  la)e/it 
et  surtout  la  rigidité  des  principes  seuls  devraient  conduire. 

L'impossiblililé  de  rétablir  les  anciennes  institutions  civiles,  es^ 
«core  plus  grande  lorsque  la  législation  n'avaii.suivi,  qu'en  partie 
et  de  loin,  les  changements  survenus  dans  les  mœurs ,  les  idées  et 
le  gouvernement ,  et  que  c'est  à  la  révolution  que  la  qation  a  dû 
l'abolition  d'usages  et  des  coutumes  qui  n'étaient  plus  convenables 
»  «on  état  actuel  \  o  . 

Jamais  une  mission  plus  belle,  plus  étendue,  mais  aussi  plus  dri* 
foie  n'est  confiée  au  législateur,  que  lorsqu'il  est  appelé  à  donner 
des  lois  à  un  état  où  les  institutions  anciennes  ont  été  bouleversées, 
détruites  subitement,  violemment  par  une  révolution.  Il  doit  con- 
cilier le  respect  dû  à  d'anciennes  coutumes  que  la  tempête  n'a  pas 
déracinées  avec  les  exigences  des  mœurs,  des  droits  qui  ont  été 

IMejer,  Institutions  judiciaires.  Introduction  46. 
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développés  ou  créés  par  les  lois  nouvelles.  Dans  les  lois  anciennes, 
il  lui  faut  prendre  les  dispositions  qui  conviennent  encore,  rejeter 
celles  qui  sont  repoussées  par  les  habitudes  actuelles  t  des  lois  nou- 
velles, il  doit  conserver  celles  qui  cadrent  avec  l'esprit  du  jour  et 
ont  commencé  à  prendre  racine  dans  le  pays. 

Qu'ils  sont  au-dessous  de  leurs  fonctions  ces  esprits  étroits  qui. 
pour  capter  la  bienveillance  d'un  mattre  tyrannique  ou  d'un  public 
plus  tyrannique  encore,  pour  se  concilier  la  faveur,  pour  flatter 
l'opinion  prédominante,  ou  par  prévention,  rejettent  tout  examen 
des  institutions  parce  qu'elles  sont  anciennes  ou  nouvelles,  natio- 
nales ou  étrangères  ,  agréables  ou  contraires  à  un  parti!  Rien  do 
plus  préjudiciable  que  la  préoccupation  en  matière  de  législation. 

Et  s'il  est,  en  général,  dangereux  d'attaquer  d'anciennes  institu- 
tions qui  ont  pris  racine  dans  tous  les  cœurs  et  se  sont  en  quelque 
manière  identifiées  avec  un  peuple,  il  peut  ne  pas  être  plus  sûr  de 
vouloir  reproduire  ces  anciennes  institutions  une  fois  qu'elles  ont 
été  supprimées  et  que  la  nation  a  reconnu  que,  pour  avoir  existé 
longtemps,  elles  n'en  sont  pas  moins  superflues  ou  nuisibles  '. 

Dans  cette  circonstance  le  législateur  ne  peut  pas  se  borner  à 
régler  quelque  matière  particulière,  il  est  obligé  de  les  régler  toutes 
et  de  faire  un  code  civil  complet. 

Il  doit  se  proposer  de  bannir  de  ce  code,  autant  du  moins  qu'il  est 
donné  à  l'homme,  les  incohérences  et  les  contradictions,  et  il  faut 
qu'il  y  ait  harmonie  entre  les  principes  fondamentaux  de  ta  lé- 
gislation et  mêmè  entre  les  dispositions  réglementaires. 

Le  législateur  ne  parviendrait  pas  à  ce  but,  s'il  consultait  exclusi- 
vement ou  l'expérience  ou  la  théorie,  il  les  réunit  et  fait  à  chacuoe 
d'elles  la  part  qui  lui  convient. 

Celui  qui  veut  donner  à  un  peuple  des  lois  qui  puissent  coopérer 
à  son  bonheur,  doit  connaître  les  lois,  les  usages,  les  habitudes  de 
ce  peuple.  Il  ne  lui  sullit  pas  de  se  borner  aux  seules  dispositions 
actuelles,  il  doit  en  saisir  l'esprit  et  par  conséquent  se  pénétrer  de 
leur  origine,  des  circonstances  qui  les  ont  amenées,  de  l'objet  que 
s'était  proposé  celui  qui  les  a  prises,  des  conséquences  qu'elles  ont 
eues,  des  événements  qui  ont  influé  sur  ces  conséquences,  des 
modifications  qu'elles  ont  éprouvées,  des  différents  états  de  la  juris- 
prudence sur  chaque  objet.  Il  doit  savoir  quelles  ont  été  les  révo- 
lutions qu'a  subies  la  nation  elle-même  par  rapport  à  son  gouver- 

1  Meyer,  ibidem,  p.  24, 
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nement,  à  ses  coutumes,  à  ses  relations  de  paix  et  de  guerre  avec 
ses  voisins;  \\  ne  doit  pas  ignorer  les  ressources  de  la  nation,  le 
genre  d'industrie  auquel  elle  se  livre,  l'étendue  de  son  commerce; 
en  an  mot,  il  doit  étudier  à  fond  l'histoire  de  ce  peuple,  aûn  de 
bien  comprendre  tous  les  changements  qui  peuvent  avoir  eu  lieu 
dans  sa  législation  avec  leurs  causes  comme  ave©  leurs  effets;  et 
c'est  dans  ce  sens  que  Montesquieu  a  dit  qu'il  faut  éclairer  les  lois 
par  l'histoire. 

Poor  pouvoir  profiter  de  tout  ce  qu'enseigne  l'expérience  des 
siècles  dans  une  matière  aussi  délicate,  il  ne  faut  pas  borner  ses 
recherches  au  seul  pays  auquel  on  destine  un  nouveau  système  de 
lois,  on  doit  embrasser  dans  ses  observations  les  législations  des 
autre»  peuples  el  surtout  de  ceux  dont  la  situation,  les  relations,  les 
mœurs,  les  besoins  et  les  ressources  offrent  le  plus  de  similitude 
arec  celui  auquel  on  a  voué  le  résultat  de  ses  connaissances. 
C'est  en  bien  étudiant  la  marche  de  leurs  lois,  en  les  examinant 
arec  la  même  attention  qu'on  parvient  à  réunir  les  résultats  des 
expériences  qu'ont  faites  tous  ces  peuples  sur  différents  points  de 
législation. 

Il  n'est  pas  impossible  de  faire  parliciper  une  nation  aux  avan- 
tagea reconnus  dans  ce  qui  est  établi  chez  les  nations  voisines, 
sarlout  si  elles  sont  de  la  môme  famille.  Mais  il  faut  user  de  beau- 
coup de  prudence  et  surtout  avoir  une  connaissance  intime  de  tout 
ce  qui  se  rattache  à  l'institution  que  Ton  veut  importer. 

Avant  de  nationaliser  une  institution  dans  un  pays,  il  faut  étudier 
les  mœurs,  le  génie,  les  lois  du  peuple  auquel  on  veut  l'emprunter 
les  comparer  avec  les  usages,  les  lois  et  l'esprit  de  celui  chez  qu» 
oq  veut  la  transporter ,  afin  de  s'assurer  si  le  génie  de  ce  peuple 
s'en  accommodera.  Il  est  également  indispensable  de  savoir  avec 
euctitude  à  quoi  se  rattache  ce  qu'on  veut  remplacer,  afin  de  mo- 
difier en  conséquence  l'institution  qu'on  veut  introduire,  sans  tou- 
cher à  son  essence,  et  de  conserver  les  fils  des  anciens  usages  qui 
continuent  de  subsister,  pour  les  renouer  avec  les  nouvelles  formes 
qu'on  veut  substituer  aux  anciennes.  Ce  n'est  qu'en  prenant  ces 
précautions  qu'on  peut  espérer  quelque  succès  de  l'innovation  que 
i  on  prépare  f. 

S'il  serait  déraisonnable  de  perdre  de  vue  les  usages ,  les  moeurs 
ta  peuple  que  l'on  est  appelé  à  doter  de  lois  civiles,  pour  ne  s'atta- 


1  M«yer,  ibidem,  p.  45. 
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cher  qu'à  une  théorie  conséquente  et  bien  combinée,  il  serait  aussi 
imprudent  de  n'envisager  que  chaque  objet  séparément  sans  avoir 
égard  à  l'accord  qui  doit  régner  entre  les  parties  d'un  môme  tout, 
sans  tâcher  de  prévenir  les  froissements  inséparables  d'une  législa- 
tion nouvelle  au  moins  dans  les  détails,  sans  éviter  les  subtilités 
dans  lesquelles  on  tombe  nécessairement  quand  on  doit  appïiquer 
des  lois  qui  ne  partent  pas  du  môme  principe,  et  faire  marcher  de 
front  des  institutions  qui  sont  en  contraste.  La  pratique  et  l'habitude 
finissent  par  concilier  ce  qui  peut  paraître  le  plus  disparate,  et  le 
temps  fait  oublier  le  pea  de  conformité  qui  peut  exister  dans  les 
premiers  moments  entre  de  pareilles  dispositions  ;  mais  la  Juste  ap- 
plication delà  science  théorique  de  lalégislation  peut  servir  à  établir 
l'harmonie  entre  les  parties  d'un  môme  code  -,  elle  peut  faire  ce  que 
l'expérience  no  donne  que  dans  ira  espace  de  temps  considérable, 
elle  peut  prévenir  les  inconvénients  que  l'habitude  ne  fait  disparaî- 
tre qu'à  la  longue 

Lors  donc  qu'on  Veut  s'occuper  d'une  législation  ou  plutôt  d'une 
codification  nouvelle,  il  faut  réunir  deux  genres  de  connaissances 
également  intéressantes  et  dont  l'étude  est  plus  identique  qu'on  ne 
le  croit  communément,  l'histoire  et  la  jurisprudence,  l'expérience 
et  la  théorie.  Le  véritable  législateur,  celui  qui  veut  donner  des  lois 
vraiment  utiles  et  stables,  ne  prend  pas  au  hasard  telle  ou  telle  in- 
stitution, n'adopte  d'avance  aucun  système,  ne  se  range  d'aucun 
parti,  mais  il  rectifie  le  système  par  l'expérience  et  coordonne  les 
résultats  de  l'expérience  par  la  théorie. 

Le  travail  qu'exigent  les  fonctions  de  législateur  est  immense, 
les  connaissances  qu'elles  requièrent  sont  presque  infinies,  les  re- 
cherches qu'elles  demandent  peuvent  ôtre  au-dessus  des  forces  d'un 
seul  homme,  mais  elles  sont  indispensables  pour  entreprendre  la 
tâche  la  plus  glorieuse  4  laquelle  on  puisse  se  destiner,  celle  que  les 
anciens  réservaient  à  ceux  qui  étaient  ou  qu'ils  croyaient  favorisés 
dé  l'inspiration  immédiate  de  la  divinité.  Quelle  n'est  pas  la  récom- 
pense due  à  celui  qui  réussit  à  assurer,  par  une  bonne  législation,  le 
bonheur  d'un  peuple  entier;  bonheur  d'autant  plus  grand  qu'il  tient 
à  toutes  les  actions  môme  les  plus  indifférentes,  à  toutes  les  relations 
sociales  ,  S  tous  les  liens  qui  attachent  un  homme  à  ce  qu'il  a  de 
pluscher.  Mais  aussi  quelle  responsabilité  pour  celui  qui  abandonne 
au  hasard  té  bien-être  de  toute  une  nation,  qui  s'expose  à  emj>oison  - 
nër  la  source  môme  de  tous  leurs  droits,  de  toutes  leurs  habitudes  ? 
Une  nouvelle  législation  est  toujours  une  expérience  extrêmement 
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dangereuse  ;  il  faut  Ta  voir  suffisamment  examinée  et  bien  combinée 
avant  d'y  soumettre  le  corps  social  et  tous  les  citoyens;  il  n'est  au- 
cune peine,  aucun  soin  trop  grand  en  vue  d'un  objet  d'une  pareille 
importance,  11  n*est  pas  de  prix  équivalent  au  mérite  de  celui  qui 
assore  legrand  but  de  la  société,  la  liberté,  la  tranquillité  de  chacun 
je  ses  membres 

Bk  Làhate. 
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SI 

Faits  principaux  de  la  vie  d'irialius  :  sa  carrière  épiseopale.  —  Place  d'I dation  parmi 
ies  premiers  écrivain*  de  l'Espagne  ;  casses  du  développement  des  lettres  en 
deaors  de  Rome  dan*  le*  provinces  latines  de  l'Occident.  —  De*  principaux  èdi- 
troncflcUiiiif  ;  édition  préparée,  avec  commentaires  historiques, parle  P.  Gareon, 
jésuite  Espagnol  :  notice  sur  ce  savant.-  Publication  de  son  manuscrit  par  M.  De 
IUm  dan*  les  Bulletins  de  la  commission  royale  d'histoire  en  Belgique. 

Àrant  d'aborder  l'examen  de  l'œuvre  historique  que  nous  avons 
U  tâche  de  juger,  nous  voyons  quelque  intérêt  à  faire  connaître  la 
^rsoonaltté  de  son  auteur  :  il  nous  a  paru  qu'une  esquisse  de  la 
ne  tfldatîus,  malgré  l'incertitude  qui  pèse  sur  bien  des  circonstances, 
èctaîrcfrait  d'avance  le  point  de  vue  auquel  il  s'est  placé  en  écrivant 
et  qu'elle  servirait  à  montrer  le  mieux,  tout  le  prix  qu'tf  est  juste 
d'attacher  à  ses  témoignages.  Il  s'entend  que  nous  avons  recours 
<3aus  cette  notice  biographique  aox  travaux  accomplis  par  les  der- 
niers éditeurs  d'Idattos,  dont  nous  ferons  valoir  les  services  après 
a?oir  parlé  de  rêcrivain  lui-môme. 

Idatios,  dont  le  nom  est  écrit  quelquefois  Idacius  et  même  Ïtha- 

Mever.  ibidem,  p.  22. 

1  Voir Tfntnxiurttcn  au  n.  procèdent  ci-dessus,  p.  $1. 
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cius  était  originaire  d'une  ville  d'Espagne  a,  Liraica  ou  Lemica  en 
Galice  [provinciae  Gallaeciae  in  Lemicd  civitale);  que  quelques-uns 
retrouvent  dans  le  bourg  appelé  actuellement  Puente  de  Lima  et 
situé  sur  un  Qeuve  qui  coule  entre  le  Duro  et  le  Minho.  Né  dans  les 
dernières  années  du  4e  siècle,  en  390  ou  393,  notre  auteur  a  joui 
pendant  le  5*  d'une  assez  longue  carrière  .dont  on  ne  peut  placer  le 
terme  avant  l'année  467.  Jeune  encore,  il  voyagea  en  Palestine  \ 
où  il  rencontra  saint  Jérôme  et  d'autres  illustres  personnages  de 
l'Eglise  orientale,  les  évoques  Jean  de  Jérusalem,  Eulogius  de  Cé~ 
sarée,  Théophile  d'Alexandrie,  comme  il  nous  l'apprend  lui-môme; 
puis  il  revint  en  Occident,  où  il  devait  011*6  revêtu  du  sacerdoce  et 
charge  de  hautes  fonctions  dans  l'Eglise  d'Espagne.  Dès  l'an  427,  Ida- 
lius  fut  élevé  à  Pépiscopat  ;  mais  on  ne  peut  placer  sa  résidence  dans  sa 
ville  natale  qui  ne  fut  jamais  le  siège  d'un  évôque  :  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  fut  évôque  de  la  ville  ancienne  des  Braccariens,  devenue 
cité  romaine  sous  le  nom  d'Jquœ  Jlaviœ,  la  moderne  C hâves  ou 
Ckiaves  dans  le  royaume  de  Portugal.  Au  moment  de  l'invasion  des 
Suèvesdans  la  péninsule  ibérique,  le  nouvel  évôque  alla  demander 
des  secours  contre  ces  barbares  au  commandant  romain  des  Gaules  ; 
c'est  à  l'an  431  que  l'ou  peut  fixer  d'après  son  propre  témoignage 
l'époque  de  son  ambassade  auprès  du  célèbre  AéUus  :  le  résultat  de 
sa  démarche  et  de  l'intervention  du  comte  Censorius  envoyé  par  ce 
général  fut  de  faire  obtenir  aux  habitants  de  la  Galice  une  paix 
équitable  du  roi  des  Suèves,  Hermeric  (vers  l'an  433)  *.  Cette  paix 
fut  confirmée  par  de  nouveaux  traités  cinq  années  plus  tard. 

Idatius  était  entré  dans  les  dignités  du  sacerdoce  au  moment  où 
plusieurs  des  lumières  de  l'Eglise  occidentale  étaient  près  de  s'é- 
teindre; il  avait  été  contemporain  de  saint  Jérôme,  de  saint  Au- 
gustin  et  de  saint  Paulin.  Il  continua  son  apostolat  sous  le  règne  de 
saint  Léon-le-Grand,  un  des  plus  illustres  pontifes  qui  soient  montés 

•  Le  personnage  appelé  proprement  Ittiacius  s'est  distingué  par  son  xèle  violent 
contre  les  priscillianisles,  et  il  est  devenu  lui-même  le  fondateur  d'une  secte  {Bist. 
UUér.  de  Ut  France,  t.  i,  2«  p.;  d'après  Sulpice  Sévère). 

»  Le  nom  ancien  de  la  fille  et  du  fleure  varie  d'orthographe  depuis  les  formes 
Limia  et  Umaea  jusqu'aux  formes  analogue»  au  nom  du  peuple  des  LimieL 

*  Malgré  les  difficultés  de  la  navigation  ,  beaucoup  de  Gaulois  et  d'Espagnols 
faisaient  à  cette  époque  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  :  les  Orosc  et  les  Cassten 
avaient  visité  les  Thébaides  de  l'Asie  chréUenne. 

4  Ckronieon:  «Regresso  Censorio  ad  palatium,  Hermericus  pacem  cum  GalloecU, 
quoi  praedebalur  aasiduè,  sub  intervenu!  epiicopali  datii  sibi  reformat  obstd$as.  » 
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sor  le  «lége  de  Rome  ;  il  fut  même  désigné  expressément  par  ce 
gnnd  pape  1  pour  travailler  à  l'extirpation  de  l'hérésie  des  Priscii- 
limistes  qui  avait  persisté  dans  la  plupart  des  diocèses  de  l'Espa- 
gne, et  il  assembla  à  cet  effet,  Tan  445,  un  synode  dansla  Galice  de 
concert  avec  Turrifius,  évôqne  d'Astorga  (Mturica  Jugusta).  Mais 
le  gouvernement  de  son  Eglise  et  la  défense  de  la  foi  catholique 
«■titane  des  sectes  les  plus  audacieuses  de  son  époque  nedevaient 
pas  être  les  seuls  travaux  dignes  d'être  signalés  dans  la  vie  apostoli- 
que Udatius;  il  faut  y  ajouter  la  persécution  sous  le  poids  de  laquelle 
cette  lie  fut  bientôt  terminée.  Pendant  les  ravages  commis  Tan  460 
parles  Suèves  dans  toute  l'étendue  de  la  Galice,  Idatius  fut  enlevé 
I  prieur  roi  Frumarius,  de  son  Eglise  épiscopale  flaques  flaviœ 
)  •etla  même  année  fut  marquée  par  la  mort  du  pape  saint  Léon  I". 

I Matins  ne  fut  rendu  à  son  troupeau  qu'après  quelques  mois  de  cap- 
Wé,  îla faveur  «  d'une  ombre  de  paix  conclue  entre  les  Galiciens 
»  et  les  Suèves.»  Il  attribue  son  retour  à  la  grâce  duDieumiséricor- 
dfcoi  et  remarque  que  le  fait  eut  lieu  contre  les  dispositions  et  la 
Totoaié  des  hommes  perfides  qui  l'avaient  dénoncé  aux  étrangers  \ 
On  a  lieu  de  croire  que  la  mort  d'Idulius  a  suivi  de  près  l'année  469 
1  <Hû  est  lé  dernier  terme  où  s'arrête  sa  chronique,  comme  on  lo  verra 
i  ptetoin. 

Ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  l'évéque  Idatius,  ainsi  que  l'importance 
I  Rattache  sans  cesse  aux  faits  relatifs  à  l'Espagne,  nous  oblige 
I  tefe  ranger  dans  la  glorieuse  phalange  des  grands  hommes  qui  ont 
I  fondé  en  quelque  sorte  la  nationalité  catholique  du  peuple  espagnol. 
I  Hirest  pas  indifférent  de  faire  observer  à  ce  propos  que  le  même 
I  Pajs  qui  a  donné  le  grand  Théodose  au  trône  d'Auguste  et  de  Con- 
I  touHu  h  donné  de  bonne  heure  à  l'Eglise  des  écrivains,  des  poètes 
*Ues pontifes,  Juvencus,  Prudence,  Dracontius,  Orose,  l'évêque 

•UfflL  Epul.  xv,  Li,p.  711,  éd.  Ballerini.  1b.  p.  1475  :  «  ...  Gallaeciae  saltem 
■  umm  convenant  aacerdotei;  quibus  congregatia  fralres  nostri  Idatius  et  Cepo- 
e*h  imminebant,  conjunetA  cum  eis  iosUntiâ  tuâ,  quo  citiùs  vel  provinciali  con- 
rettttB  remedium  tantia  vulneribug  afferatur-  » 

•InAqa*  FUvicnsi  ecclesiâ.  —  Rien  ne  Tient  appuyer  les  doutes  de  Baanage  et 
'><iaeJquef  érudiu  sur  la  dignité  épiscopale  dldatius,  parce  qu'il  n'aurait  pat  dé- 
igaé  toi-même  son  fiége.  Prolegomcna,  du  t.  x  de  XhBibl.  des  Pères,  éd.  Galland, 
Mrt  (Veniie,  1768). 

*  Oroùam  :  •  Gallaecorum  et  Sueyorum  pacis  quasdam  umbra  conseritur...* 
&tios  même  novembri  miieranui  Dei  gratté  contra  votom  et  ordinaUonem  supra- 
ickfom  delatorum  redit  ad  Flaviaa.  • 

XXV'  VOL.  —  2'  8ÉR1B,  TOMB  V,  W°  26.  — 1848.  9 
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Potamius,  le  papo  Damasc.  Il  est  mùmc  juste  de  dire  que,  dans  les 
premiers  siècles,  l'Espagne  partagea  avec  l'Afrique  et  la  Gaule  le 
privilège  do  diriger  le  mouvement  littéraire  parmi  les  Chrétiens  de 
l'Occident ,  et  que  ces  trois  pays  possédèrent  une  littérature  chré- 
tienne née  ep  grande  partie  dans  leur  sein  avant  que  l'Italie  eût 
payé  par  l'intelligence  aux  idées  et  aux  croyances  nouvelles  un 
trjbut  aussj  complet  Mais  un  phénomène  semblable  trouve  facî le- 
in^pt  son  explication  dans  la  situation  politique  de  Rome  et  des 
provinces  italiennes  sous  Je  gpuyernement  des  empereurs  et  môme 
des  premiers  Césars  chrétiens.  Il  esf  incontestable  que  Rome  elle- 
iri£mo,  s,iftgc  de  la  monarc(ijç  impériale,  centre  des  hautes  magis- 
trature^, séjour  des  familles  patriciennes,  devait  s'attacher  avec  la 
plus  grande,  énergie  au  maintien  des  institutions  qui  semblaient 
assurer  Ja  stabilité  inébranlable  de  sa  puissance.  Tout  concourait  à 
çendre  la  çapijlaJe  de  L'empire  le  plus  terrible  boulevard  du  Paga- 
nisme; |e  dernier  refuge  et  la  dernière  espérance  de  tout  ce  qu'il 
comptait  de  partisans  opiniâtres  \  Si  les  chrétiens  avaient  été  con- 
traints q>  vivre  à  pome  trois  siècles  dans  l'obscurité  des  catacombes, 
ils  n'avaient  pas  encore  triomphé  de  la  résistance  que  l'aristocratie 
et  la  masse  du  peuple  y  opposaient  à  leur  foi,  môme  après  la  con- 
version de  Constantin.  La  culture  des  lettres  ne  put  donc  être  que 
le  fruit  de  vocations  individuelles  et  fort  peu  nombreuses  au  sein  de 
la  chrétienté  romaine  qui  voyait  la  plupart  des  anciens  temples  en- 
core debout  autour  d'elle  et  qui  ne  pouvait  entrer  en  lutte  avec  la 
foule  des  sophistes  et  des  rhéteurs  payens.  Ainsi,  Rorpç,  sépulture 


des  premiers  martyrs,  résidence  deschefs  spirituels  de  la  catholicité, 
étendit  au  dehors  l'influence  de  la  suprême  autorité  dont  étaient 

•  4*  i't  !•  |         \f         i  •  »  •  . 


pays  de  l'Europe  latine.  On  com- 
prend sans  peine  d'après  cela  pourquoi  il  se  forma  dans  quelques- 
uns  de  ces  pays  des  foyers  d'études  qui  pussent  satisfaire  aux  exi- 
gences des  temps  et  contribuer  au  'développement  de  la  science 
chrétienne.  En  Afrique,  en  Espagne  et  dans  les  Gaujes,  beaucoup1 
d'hommes,  sortis  des  écoles  payonnes  et  initiés  dé  bonne  heure  aux' 
lettres  profanes,  sont  devenus  de  puissants  auxiliaires  pour  l'Eglise 


'  M.  le  comte  Reugnot  a  fait  valoir  plusieurs  considéra  lions  à  l'appui  de  ce  fait 

«or.»  mUùiotn  tte  là  destruction  Ha  P<ij>ànhinc  en  Ôte&enl  (V.  i.f.  î*%  \&\ 
•«m   2>H  433)      •    >  '    »  «  »•.'*  '«    N    '  MiMi«i  i'd  ,?..»..  »«i  i^f,. 
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itù  ils  entraient  ;  ils  ont  pu  venir  en  aide  par  leurs  écrits  aux 
dations  dVfiJèles  qui  se  multipliaient  plus  librement  dans  ces  vastes 
proTipces  qu'en  Italie  malgré  d'incessantes  persécutions.  Loin  delà 
surveillance  ombrageuse  du  sénat  romain,  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que tenj'î  se  développer  par'la  formation  de  diocèses  dont  les  rela- 
tioos  intérieures  deviennent  bientôt  trés-compliquées;  des  produc- 
tions variées  naissent  alors  pour  répondre  aux  besoins  nouveaux  des 


vi*tY  fin** i''|r*klt   *  'il    *        j  *u 

populations  Qu'il  s'agit  de  soustraire  à  l'ascendant  de  la  religion 
officielle  de  lTSippirë.  I/Espagne  eut  une  bélle  part  d'action  dans  co 
mouvement  régénérateur  qui  recueillit  les  élérrients  encore  purs 
de  la  socielé  romaine  et  en  fit  les  premiers  fondements  de  la  civili- 
sation destinéè  â  sortir  lentement  du  chaos  cfès  états  barbares.  Que 
lou  envisage  le  travail  de  prévoyance  et  de  sagesse  providentielle 
accompli  sous  les  auspices  de  I  Eglise,  on  ne  peut  refuser  une  sé- 
rieuse attention  et  de  patientes  études  aux  écrivains  espagnols  qui, 
comme  Idati us,  ont  assisté  au  spectacle  d'une  si  grande  et  si  mémo- 
nhle  transformation.  Les  vicissitudes  auxquelles  le  christianisme  a 
été  exposé  dans  leur  patrie  *,  à  cause  de  la  résistance  opiniâtre  des 
cuites  payens,  ne  font  que  rendre  plus  éclatant  le  mérite  de  la  lutte 
qu'ils  ont  soutenue  comme  apologistes  à  côté  dés  martyrs  de  leur 
Eglise ' 


^Importance  :  cependant'  lés  Fastes' Consulaires,  a  poêlés  aussi  Des- 
(riptio  Consuium,  ne  peuvent  e'tfe  séparés  tfe  cette  chronique  avec 
laquelle  op  a  reconnu  depuis  longtemps  leur  grande  analogie,  s'é- 
leodant  dû  contènu  à  la  disposition  de  tout  l'ouvrage  ».  Les  Fastes 
commencent  avec  les  premiers  consuls  romains,  c'est-à-dire,  l'an 
245  de  Rome,  et  finissent,  àe  môme  que  le  Chronicon,  à  Tannée  468 

'  Dins  lemêmr  ounage,  M.  Beugnot  a  énuméré  1rs  efforts  multiples  que  le  paga- 
iriane *ntà  pour  se^eVèr eVï  fisptgntf  (il  i,  prto^ky  '  * 

'Voy.  Bach,  Christ/.  Dichter  und  Geschichtscheiber,  n.  56,  p.  104-5.  —  Voir  le 
pmnifr  mémoire  du  P.  Garzon  but  la  personne  et  les  ouvrages  fTIdalius,  p.  17 
mrr..p.  41  suit.  —  Il  n'est  pas  indifférent  non  pins  de  remarquer  queCb.DuCange 
k  prononce  pour  l'affirmative  dans  la  savante  préfaçç  qn'il  a  mise  en  tète  du 
rhrmicon  pasehaU  dans  l'édition  de  la  Byzantine  publiée  â  Paris  en  1688  (chap.xL, 

J0?3Lf  «jfW  xm^fv^^[Je{?eJ^  ******  f™»ir- 

rvon.  Pasch.—Ces  Fastes  sont  aussi  dans  la  Palrohgie  de  Mitrno,  après  le  Chron.. 
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de  l'ère  chrétienne;  ils  contiennent  presque  exclusivement  les  années 
des  consuls  et  ne  mentionnent  brièvement  certains  événements  im- 
portants que  pour  quelques  années  du  4e  et  du  5*  siècles.  Si  les 
Fastes  ne  sont  pas  l'œuvre  originale  d'Idatius,  ils  ont  dû  être  com- 
posés au  siècle  suivant  par  un  Espagnol  avec  le  secours  de  la  chro- 
nique de  notre  auteur  d'après  des  fastes  consulaires  plus  anciens. 

On  n'a  publié  d'abord  que  des  parties  détachées  du  Chronicon,  bien 
que  déjà  considérables  *  ;  le  tout  a  été  ensuite  complété  à  l'aide  d'un 
ancien  manuscrit ,  et  publié  par  Sirmond  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  par  dom  Bouquet ,  dans  les  Historiens  de  la  France  »,  par 
Florez  dans  son  Bispana  sagrada  S  par  Roncalli  dans  la  collection 
des  Chroniques  des  anciens  écrivains  latins  %  ainsi  que  par  Aguirra 
dans  le  Recueil  des  Conciles  d'Etpagne 6.  La  dernière  édition  d'Ida- 
tius, qui  a  vu  le  jour  il  y  a  quelques  mois,  appartient  tout  spéciale- 
ment à  l'Espagne,  par  l'origine  et  la  qualité  de  celui  qui  en  avait 
préparé  les  matériaux ,  le  P.  Jean-Mathieu  Garzon,  espagnol  de 
naissance,  prêtre  de  la  compagnie  de  Jésus.  II  n'avait  pu  livrer  lui- 
môme  au  public  le  fruit  de  son  travail,  mais  son  confrère  le  père 
Mathieu  Aimerich  avait  obtenu  l'approbation  du  Provincial  de 
l'ordre,  ainsi  que  des  censeurs  royaux  pour  l'impression  du  livre. 
Quand  la  compagnie  fut  supprimée  en  Espagne ,  et  ses  membres 
dispersés  ou  exilés 7.  l'œuvre  posthume  du  P.  Garzon  que  Jean  Sau- 
tander  avait  déposé  à  Bibliothèque  Royale  de  Madrid,  fut  léguée  peu 
après  par  celui-ci  à  Charles  dé  la  Perna  Sautander,  bien  connu 
comme  bibliophile  et  conservateur  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Bruxelles.  En  1816,  un  bibliophile,  non  moins  célèbre,  Ch.  Van 
Hulthem  fit  l'acquisition  du  manuscrit  qui  a  passé,  depuis  sa  mort» 
à  la  Bibliothèque  Royale  de  Belgique ,  où  il  est  placé,  sous  le  n* 
17971,  dans  la  section  des  manuscrits.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
l'importance  qu'il  est  juste  d'attacher  à  la  publication  du  graod 

1  Par  exemple,  dans  la  première  édition  du  Thésaurus  temporum  de  J.  Sealiger. 

•  BibL  Patrvtm  max.  (Lugd.,  1677);$  t.  vu,  p.  1331  inir.— BibL  pair,  Gailand, 
t.  i,p.323  iuîy. 

'Tome  i,  p.  612  srhr. 
«  T.  it,  p.  345  mût. 

•  Part,  i,  Préf.,  p.  24.  —  Part.  n. 

•  Coll.  max.  concil.  Hisp.,  t.  n. 

7  Retiré  en  Italie,  le  P.  Aimerich  a  lait  connaître  cette  particularité  dam  son 
spécimen  veteris  romance  UttcraUtr*  deperdike  vcl  adknc  latentis  (Ferrari»,  1784, 
4*part.,ï,p.xiY). 
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travail  critique  dont  le  P.  Garzon  avait  accompagné  le  texte  dlda- 
lias,  avant  d'avoir  fait  ressortir  le  mérite  personnel  de  l'habile  inter- 
prète de  l'antiquité  qui  avait  pris  à  cœur  une  œuvre  de  science  et 
de  patriotisme.  * 

J.-M.  Garzon,  qui  était  né  dans  la  Nouvelle  Castille  en  1694  et  qui 
était  entré  en  17 14  dans  la  compagnie  de  Jésus,  fut  chargé  d'abord 
de  diverses  fonctions  dans  renseignement ,  et  professa  tout  à  tour 
les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie ,  puis  il  s'adonna  avec 
le  plus  grand  succès  au  ministère  apostolique ,  où  l'appelait  la  vo- 
lonté de  ses  supérieurs.  Non  seulement  il  fit  de  fréquentes  missions 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  mais  encore  il  travailla  efficace- 
ment à  la  réforme  de  plusieurs  monastères ,  où  il  ramena  la  stricte 
observation  de  la  règle.  Le  P.  Garzon,  déjà  avancé  en  âge,  fut  en- 
voyé au  collège  de  Gandia,  petite  ville  du  royaume  de  Valence ,  et 
il  y  Ait  nommé  chancelier  de  l'Université,  fondée  en  cette  ville  par 
saint  Françpis-Borgia,  qui  avait  été  duc  de  Gandia.  C'est  dans  cette 
position  qu'il  put  satisfaire  son  goût  naturel  pour  la  science,  en  cou* 
sicranl  tous  nés  loisirs  a  l'histoire  et  à  la  théologie.  Bien  qu'il  fût 
consulté  fréquemment  par  des  personnages  considérables  sur  les 
questions  les  plus  difficiles,  auxquelles  il  avait  soin  de  répondre  par 
écrit,  il  eut  le  temps  de  composer  un  grand  nombre  de  traités.  Ces 
ouvrages  manuscrits  ont  été  gardés  dans  la  maison  professe  de  Va- 
lence, où  mourut  leP..Garzon,  mais  leur  collection,  dispersée  après 
la  fermeture  de  cette  maison,  est  probablement  perdue  aujourd'hui. 
Le  savant  jésuite  était  un  de  ces  hommes  modestes  qui  sont  contents 
d*  taire  le  bien  sans  souci  des  récompenses  de  la  renommée ,  et  qui 
laissent  après  eux  de  ces  œuvres  mûres,  auxquelles  la  postérité  ac- 
corde une  juste  admiration.  Les  circonstances  que  nous  venons  de 
rapporter  sommairement,  sont  empruntées  à  une  notice  rédigée 
d'après  deux  mémoires  biographiques  qui  furent  envoyés  en  1785 
par  le  P.  Julien  de  Fonseca  à  M.  Ch.  de  la  Perna ,  qui  avait  formé  le 
projet  de  publier  la  chronique  d'après  les  papiers  du  P.  Garzon  4. 

le  projet  qui  pouvait  le  mieux  contribuer  à  fonder  la  réputation 
du  jésuite  castillan,  vient  d'être  réalisé  en  Belgique  par  un  des  pre- 
miers érudits  de  ce  pays!;  c'est  M.  le  chanoine  P.-F.-X.  de  Ram  , 
recteur  magnifique  de  l'Université  de  Louvain ,  qui  a  mis  au  jour 

'  frits  notice  •  été  insérée  dana  le  Journal  fus  ton  que  et  littéraire  de  liège 
Lm,  février  1846,  p.  492-95,  dans  la  même  livraison  qui  conUent  une  annonce  de 
ttDQQVdle  édition  du  Chronieon  (p.  601*4). 
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les  belles  recherches  itô  P.  fei^on,  cTafrrès  les  IUIb 
Bruxelles.  D'abord  avec  la  Commission  Royale  ÏMsloirè  àoiii  il 
est  un  des  membres  les  plus  actifs  ]  il  a  publié  fa  cfc^é  colf 
méritée d'Idati us  dans  les  Bulletins  de  cette  commission  \  et  malgré 

;  -       '''  -y-  *    :•»         »  <  •  |tj    i.  .«-rail     /.  I 

la  multiplicité  de  ses  propres  travaux,  au  milieu  des  fonctions  impor- 
tantes et  laborieuses  du  rectoral  dont  il  est  chargé,  il  a  donné  lès  plus 
grands  soins  à  la  fidèle  reproduction  des  textes  et  des  annotations 
dont  se  compose  le  travail  complet  du  chancelier  de  Gaodïà.  Daiis 
une  introduction  pleine  de  renseignements  curieux ,  M.  de  Ram 
a  fait  connaître  la  nature  de  services  que  les  anciens  éditeurs  avaient 
rendus  à  l'interprétation  et  à  la  critique  du  texte  d'Idatius  ;  il  a  pu 
sans  crainte  recommander  la  nouvelle  édition  du  chroniqueur  espa- 
gnol à  tous  les  savants  qui  voudraient  la  comparer  attentivemetit 
aux  éditions  antérieures.  Mais ,  s'il  est  vrai  que  le  nouveau  teXîe 
d'Idatius  a  reçu  de  son  dernier  commentateur  un  prix  corïsldèrabfc, 
on  ne  peut  que  regretter  un  mode  de  publication  ,  grâce  auquel  îl 
est  rendu  accessible  à  peu  de  personnes  qui  seraient  à  même  de 
consulter  la  collection  déjà  volumineuse  des  Bulletins  du  côtftfté 
historique  de  Belgique.  C'est  pourquoi  nous  horis  joigriotis  âtir  vrais 
amis  des  études  d'histoire  et  de  chronologie  pour  émettrë  le  vo&û 
que  M.  de  Ram  publie  bientôt  une  édition  séparée  de  la  chronique, 
avec  les  commentaires  du  P.  Garzon ,  en  y  joignaiït  les  Fàikt  con- 
sulaircs,  attribués  à  Idatius,  et  publiés  plusieurs  fois  dans  Ièscolleev 
tions  de  Labbé  %  cfe  Graîvius 3  et  de  Roncalli  On  va  voir  quelle 
est  la  valeur  de  l'œuvre  principale,  et  a  quel  point  l'à  mise  en  relief 
l'érudition  historique  et  littéraire  du  savant  espagnol ,  èt  Ton^iie 
pourra  douter  de  l'accueil  Qu'une  édition  nouvelle,  destinée  ah  com- 
merce, trouverait  en  France,  en  Allemagne,  et  en  général  dans 
les  pays  tous  attaché  aux  intérêts  sérieux  de  ïa  science. 


'  fît  '  l  " 


t       ■  I  • 


ce  générale  de  la  chronique  d'Idatius.  —  Mérite  des  travaux  do  critique 
entrepris  par  l'éditeur  espagnol»  le  P.  Garzon.— Appréciation  îles  vues  de  i'aulcur 
en  continuant  l'œuvre  de  saint  Jérôme  i  traduction  de  la  préfacera  la  chronique - 
—  Intérêt  dos  notes  composées  par  lejP.  Garzon  sur  des  points  d'histoire,  de 

1  Recueil  des  Bulletins  de  la  comm.  royale  a* histoire,  tome  x,  1845.  —  Chro- 
»i><m,  etc.,  xrit  3,0>  P*  'n-8  (oî>fcin  i  p*irl  à  la  Gn  du  volume),  .  . 

1  Dibl,  novaUss.  Paris*         i,  p.  3. 
3  Thésaurus  anliq.  lloman.,  t,  u,  p^  2  àù. 

S  0twr4  çit.k  \s  u,  pv  J5  çt  guiv.   
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chronologie  ti  d'ahtiiniités.  Valeur  des  disscrtatious  jointes  aux  notes  de  la 
criébratioà  d'un  septième  jubilé  et  sur  le  commencement  de  l'ère 


Le  travail  Chronologique  d'Ida  ti  us  est  rédigé  sous  uue  forme  très- 
concise,  dans  un  style  souvént  dur  et  incorrect.  Mais,  si  la  diction 
est  dans  une  sorte  d'accord  avec  là  barbarie  croissante  du  siècle 
malheureux  où  a  vécu  l'auteur,  le  contenu  de  la  chronique  est  d'un 
piiî  incontestable,  puisqu'elle  fournit  une  continuation  immédiate 
àTèentrécTEusébe  et  de  saint  Jérôme,  connue  nous  lavons  montré 
plus  Haut:  Eli  outre,  cette  Chronique  qui  comprend  une  période 
très  importante  de  l'histoire  européenne  pendant  un  espace  d'environ 
ùu&èfcle  (.179-409)  à  l'avantage  de  contenir  des  faits  connus  unique- 
ment 0  cettê  sbtirce  coftcelnànt  l'histoire  des  Gaules  et  de  l'Es- 
pacée àinsl  <Juè  les  înv&slbnii  des  fcoths,  des  Suèves  et  d'autres  peu- 
pies  étrangers  dans  ce  dernier  pays:  nous  ferons  juger  plus  loin  par 
quelles  exéfripiès  intérêt  véritable  des  témoignages  d'idatiussur 
les  événernerits  dù  5' slèclè. 
Le  P.  Garzon  n'a  rien  négligé  pour  tirer  parti  des  documente 
chroniqueur  latin  dans  des  formules  d'une  extrême 


mieux  connues»,  et  il  a  adopté  dans  un  vaste  travail  d'exégèse  un 
plan  systématique  qui  concourt  parfaitement  à  son  but. 

Après  avoir  justifié  l'opportunité  de  la  publication  en  signalant 
les  erreurs  commises  bu  les  lacunes  laissées  |>ar  les  anciens  édi- 
teurs, il  consacre  uri  premier  et  long  mémoire  à  éclat rcir  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  vie  et  aux  écrits  d'idàtius  »'.  îi  va  sans  dire  que 
nous  continuons  à  nous  appuyer  sur  ses  recherches  dans  l'exposé 
des  faits  dont  nous  croirons  devoir  faire  une  mention  pàrticolière. 

Grâce  aîii  vastes  recherches  dont  noué  prions,  il  est  maintenant 
néré  que  l'auteur  de  ïà  chronique  a  travaillé  d'après  les  meilleures 
«rates  qu'il  pouvait  cbrinaltré,  et  cjù'à  ce  titre  il  est  digne  d'une 
grande  confiance.  Jusqu'à  \*àn  427;  il  s'en  ràpporte  dans  ses  indi- 
cations chronologiques  à  divers  écrits  plus  anciens,  mais  ^rincipa- 


'Le  manque  dé  nombreux  manuscrits  tenu  ires-iUfl'icile  la  critique  philologue 
texte  d'idàtius  :  de  Bréquigny  a  signalé  cette  dilliculté  daas  ses  remarques  sur 
uo  manuscrit  dé  Parisqè'Û  a  comparé  sans  fruit  avec  l'cditiun  de  Sii  moud  >  .Vi'/if« 
(1  extraits  des  manuscrits  de,  Ui  Bibliothèque  nation  aie ,  t.  \,2  ^>-u7). 
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lement,  semble-t-il,  à  ceux  de  Sulpice  Sévère  et  de  Paul  Orose 
YHistoria  sacra  du  premier  et  aux  livres  du  second  advtrsùs  Paga- 
no$:  mais,  à  partir  de  cette  date,  il  se  donna  comme  témoin  des 
événements  qu'il  consigne  dans  sa  Chronique.  Il  est  inutile  de  dé- 
montrer qu'elle  tire  de  cette  dernière  circonstance  des  garanties 
d'authenticité  et  une  haute  valeur  historique  :  d'ailleurs  on  ne  peut 
méconnaître  les  efforts  qu'a  faits  l'écrivain  pour  donner  des  ren- 
seignements exacts  et  certains. 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  de  citer  textuellement  quel- 
ques passages  d'un  ouvrage  de  chronologie  semblable  à  celui  d'Ida- 
tius;  mais  afin  de  faire  mieux  apprécier  dans  quel  esprit  l'évôque 
Espagnol  a  conçu  sa  tâche,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
traduire  entièrement  la  préface  qu'il  a  mise  en  tète  de  tout  l'ou- 
vrage *.  La  citation  de  cette  pièce  préludera  aux  observations  que 
nous  devons  présenter  sur  les  questions  d'hisloire  générale  ou  il 
importe  d'invoquer  l'autorité  d'Ida  tius  : 

«  Idatius,  serviteur  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  tous  les 
»  fidèles  dans  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  à  tous  ceux  qui  le 
»  servent  en  vérité,  salut. 

»  Les  efforts  des  hommes  éprouvés  en  toutes  choses,  qui  montrent 
»  surtout  dans  la  foi  catholique  et  dans  leur  conduite  parfaite  une 
»  persévérance  qui  témoigne  delà  vérité  du  culte  de  Dieu,  sontrevô  - 
»  tus  de  l'éclat  du  langage  en  même  temps  qu'ils  sont  recommandés 
*  par  le  mérite  des  actions,  de  sorte  que  ces  hommes  mettent  dans 
»  toutes  leurs  œuvres  une  solidité  vraiment  admirable.  Mais  moi, 
»  Idatius,  né  dans  la  province  de  Galicie ,  dans  la  ville,  de,  Lemica, 
»  investi  d'une  dignité  supérieure  (répiscopat)  plutôt  par  un  dop 
»  divin  que  par  mon  propre  mérite,  placé  au  terme  fie  la  vie  comme 
»  je  suis  placé  à  l'extrémité  du  monde,  quelque  peu  formé  par  les 
»  études  du  siècle  et  moins  versé  encore  dans  la  méditation  des 
»  Livres  sacrés,  j'ai  voulu,  dans  la  mesure  de  mon  esprit  et  de  mon 
»  style,  suivre  l'exemple  que  nous  ont  donné  dans  des  ouvrages 
»  déjà  connus  nos  pères  aussi  saints  que  savants.  Le  premier  d'en- 
»  tre  eux,  Eusèbe,  évôque  de  Césarée,  a  écrit  ses  histoires  eccié- 

'Roesler,  Chron.  medi  avi»  n.  12,  p.  90.  —  Baetar,  1.  c. ,  n.  55.  —  Schodl 
tlist.  de  la  littérature  romaine,  t.  in,  p.  173. 

8  PrafatiOf  p.  48*50,  éd.  Brux.  —  Comme  le  texte  de  ce  préambule  eit  une  des 
parties  les  plus  altérées  de  la  Chronique,  force  nom  a  été  de  traduire  #ouvent  avec 
une  cer|aine  liberté. 
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»  siastiques  avec  uoe  élégance  digne  de  lui  en  remontant  jusqu'à 

•  Nîdus  cbez  les  Assyriens  et  jusqu'au  saint  patriarche  Abraham 
»  chez  les  Hébreux,  et  dans  sa  chronographie  écrite  en  langue  grec- 

•  que,  il  a  renfermé  les  périodes  correspondantes  de  l'histoire  des 
dynasties  jusqu'à  la  20«  année  du  règne  de  Constantin  Au- 

s  guste.  Après  lui,  son  successeur,  collecteur  non  moins  habile  de 

•  tontes  les  sources  relatives  aux  faits  et  aux  écrits,  le  prêtre  Jé- 
»  rome,  surnommé  un  autre  Eusèbe,  a  fait  passer  le  chronicon  du 
»  grec  en  latin,  et  il  y  a  joint  l'histoire  du  temps  qui  s'est  écoulé 
»  depuis  la  20*  année  de  Constantin  jusqu'à  la  14*  du  règne 

•  de  VaJens  Auguste.  Dans  les  lieux  saints  de  Jérusalem  où  il 

>  a  vécu,  depuis  l'époque  citée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  a  traité 

>  longuement  des  faits  qui  se  sont  succédé  sous  ses  yeux  ,  parce 
»  qu'il  n'a  jamais  interrompu  les  travaux  de  sa  plume;  fort  jeune 

>  encore,  je  suis  certain  de  ravoir  vu  dans  les  contrées  que  je 
»  viens  de  nommer  à  l'époque  d'un  voyage  que  j'y  fis  en  personne'* 

•  Si  Jérôme  a  fait  quelques  additions  a  son  premier  travail  dans  les 
-  dernières  années  de  sa  bienheureuse  existence ,  c'est  ce  que  sa- 
ifent  avec  pleine  certitude  ceux  à  qui  est  parvenue  la  totalité  de 
»  ses  ouvrages.  Cependant,  de  ce  qu'il  dit  dans  un  passage  de  Son 
»  travail  :  Debacchantibus  jam  in  romano  solo  barbariê  àmnia  ha- 
■  beri  permixta  atquc  confusa  »,  nous  concluons  qu'il  ne  s'est  pas 
«  occupé  expressément  de  la  série  et  de  l'enchaînement  des  dates 

•  ians  la  partie  de  l'œuvre  ajoutée  par  lui-même.  Or,  une  longue 
»  suite  d'années  sT étant  écoulée  depuis  lors  jusqu'au  moment  pré- 

•  sent,  le  manuscrit  de  cette  histoire  a  éveillé  mon  attention  et  nVa 

•  engagé  malgré  mon  inexpérience  à  suivre  de  près  (bien  que  d'un 
pas  inégal)  les  traces  de  mes  prédécesseurs  dans  les  choses  qui  me 

1  idalius  s'étend  davantage  dam  m  Chronique  sur  les  prélats  fameux  qu'a la 
rencontras  dans  la  Tarre-Sainte  (années  406  et  407)  i  il  dit  au  sujet  de  saint  Jérôme  : 

•  Hkfonymus  presbyterio  praeditus  in  Bethléem  Jade  ricinia  eonsistens  prcctpuus 

•  atbetor  in  canctis.  .  (Ed.  Brux,  p.  59). 

Ida  tins  a  placé  encore  dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage  réloge  du  fameux 
tohUire  de  Bethléem  (a.415,  p.  66)  :  «HîeroDymoj,qul  supra  prscipuus  in  omnibus, 
'  ^ementorum  quoque  peritissimus  Hebraeorum  ,  in  lege  Domini,  quod  scriptum 

•  «,  draina  noclnrnaque  meditatione  continuas ,  stadia  operîs  reliquit  innumera. 

•  Ad  oltinram  PelagianorumsecUm  cum  ejusdera  auctore  adamantino  veritatismalJeo 
fmtrirH.  Àdversus  h  os  et  altos  haereticos  estent  ejus  prohatissima  monumenta.  • 
*  Cm  mots  se  trourent  en  effet  vers  la  lin  de  la  préface  de  saint  Jérôme;  mais  des 

pressions  semblables,  remarque  le  P.  Ganon,  existent  dans  d'autres  endroits  4e 
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»  seraient  biea  connues.  C'est  en  Rattachant  fidèlement  à  cette 
»  pensée  que  j'ai  composé  le  récit  des  événements  postérieurs,  soit 
»  que  j'aie  étudié  à  cet  effet  les  écrits,  soit  que  j'aie  suivi  lesdisposi- 
»  tions  de  quelques-uns,  soit  que  je  connusse  moi-même  les  choses 
»  particulières  à  l'époque  lamentable  de  ma  propre  vie.  Qui  lira 
j»  cette  continuation ,  apercevra  bientôt  ce  que  les  temps  dont  il 
»  s'agit,  renferment  de  faits  mémorables.  Les  événements  qui  se 
»  sont  passés  depuis  la  première  année  du  règne  de  Theodose  jus 
»  qu'à  la  troisième  année  de  celui  de  Yalen tmien,  fils  de  Placidie, 
»  ont  été  recueillis  par  nous  avec  un  soin  rigoureux,  tantôt  d'après 
»  des  livres,  tantôt  d'après  des  récits.  Elu  malgré  notre  indignité 
.  pour  remplir  les  fonctions  épiscopales  ,;CQnûiissant  assez  les  ca- 
»  lamités  de  ces  temps  déplorables  et  de  l'Empire  romain  resserré 
»  dans  d'ôtroites  frontières,  nous  avons  posé  des  bornes  prêtes  à 
»  s'écrouler.  Mais,  ce  qui  est  plus  déplorable  encore,  nous  a  vu  fis  à 
»  rappeler  l'état  désordonné  des  institutions  ecclésiastiques  dans  la 
»  Cilice  située  à  l'extrémité  du  monde,  la  chu  le  de  toute  sage  li- 
»  herté  par  suite  de  débordements  effrénés,  la  ruine  imminente  de 
»  tout  attachement  à  la  science  divine  à  cause  des  adressions  tu- 
•  multueuses  de  peuples  pervertis.  Toutes  ces  choses  que  nous 
»  avons  rapportées,  nous  laissons  le  soin  d'en  achever  et  d'en  com- 
»  pléter  le  tablea  u  aux  âges  futurs  qui  pourront  en  avoir  connais- 
»sance.» 

On  voit  assez  clairement  par  le  langage  de  cette  préface  dans 
quelles  intentions  Idatius  avait  entrepris  la  composition  de  sa 
Chronique  ;  il  se  donne  comme  le  successeur  et  il  se  fait  l'imitateur 
de  saint  Jérôme;  il  se  croit  lié  par  un  certain  esprit  de  tradition  à 
compléter  une  œuvre  d'un  intérêt  aussi  général  et  aussi  pratique 
que  pouvait  l'être  pour  les  églises  occidentales  le  monument 
par  lé  célébré  traducteur  des  Ecritures.  Mais,  malgré  cette 
ffitoitëtfôn,  Mâtin*  est  fort  éloifché  du  Mérite  dë  son  modèle*  et 
style  souvent  obscur  et  presque  toujours  sec  se  ressënl  <te  Ces  irio- 
ments  de  crise,  pendant  lesquels,  dans  tous  les  siècles  dë  déca- 
dence,  les  esprits  s  engourdissent, et  la  langue  s  apDauYnL  C'en  est 
assez  de  la  monotonie  propre  à  la  plupart  des  chroniques  latiaçs 
pour  empêcher  d'y  découvrir  à  coup  sûr  les  interpolations  :  la  phi- 
lologie n'a  qu'un  assez  faible  secours  dans  les  formes  d'un  style 
liefèhu  conventionnel,  dd'on  croirait  sorties  toutes  d'tra  tncmc 
moule. 

Le  critique  cspaguoj  a  compris  t  w  ce  qu'a  fallait 
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et  de  rapprochements  pour  donner  aux  bulletins  chronologiques 
dldatios  leur  intérêt  véritable  aux  yeux  dès  lecteurs  instruits  et 
pour  foire  revivre  en  quelque  manière  les  personnages  du  temps  à 
peine  nommés  dans  la  liste  des  événements.  Lé  P.  Garzon  a  en  ré- 
cours  à  denx  espèces  de  notes  pour  Uluttrer  le  texte  d'une  manier^ 
que  oe  désavouerait  pas  la  science  la  plus  exigeante.  D'abord,  il  a 
joint  au  corps  de  la  Chronique  des  notés  marginales  qui  oiit  pour 
bot  de  constater  certaines  défectuosités  du  texte  ou  de  comparer  les 
«pressions  d'Idatius  avec  celles  d'autres  Historiens  :  dans  cette 
m^me partie,  il  a  éclaire,  brièvement  quelques  faits  qui  n'offraient 
point  matière  a  une  longue  dfscussioh.  Mais  il  a  composé  en  second 
lieu  des  notes  étendues  qui  sont  au  nombre  de  loti,  et  qui  sont 
la  plupart  de  petits  mémoires  complets  eh  eux-mêmes  jur  dès  ques- 
lîdtts histoire,  dé  gèograftriih  et  d'antiquités  concernant  les.  peuples 
dont  s'occupe  Idat'ms.  Le  V.  Aimërick  â  pu  constater  j)ué  si  Pa£i 
avait  corrigé  plusieurs  endroits  du  texte  de  la  Chronîaue,  quanji  il 
s'est  servi  de  ce  doeu ment  dans  sa  critiqué  de  HaronfuS,  le  P. 
Garzon  a  réussi  à  teclîflèr  bluslenrs  fois  lès  Ô^tnlons  de1  Pâti  lu{- 
mêmeét  qu'il  a  particulièrement  signalé  plus  de  soixante  erreurs 
commises  par  ce  grand  èrudït  dans  les  cHbsès  relatives  *  fHistWft 
■■l'Espagne  *.  Noos  nous  bornerons  à*  faire  mention  du  sujet  Aè  lieux 
notes  pour  donner  une  idée  do  là  précision  apportée  par  lé  P.  Gar- 
zon dans  la  discussion  des  faits  Historiques  et  biographiques.  S'agît- 
s!  d'un  certain  CJnégius,  préfet  de  Théodose,  chargé  par  ce  phnçè 
d'aller  renverser  les  idoles  en  Egypte  «,  Pëdïtëur  consacre  une  note 
edo^érablé  à  revend iquer  le  nom  de  Cyné&îùS  pour  l^pagne  qui 
èiiiCaussï  la  patrie  dé  Théodose  et  à  justifier  son  zèle  par  ia  sincérité 
arirtieur  de  sa  foi  ;  il  parvient  ainsi  k  mettre  dans  ub  vrai  jour  la 
carrière  d'un  personnage  secondaire,  mais  digne  d'être  connu  en 
raison  de  la  mission  qu'il  remplit  sous  un  empéréur  chrétien Dans 
nne  antre  note 3,  lé  P.  Garzon  traite  une  question  d'èthriojgrapbio 
m  Sujet  de  la  nation  des  Gresthingi  (Gresihingorûm  gens)  vaincue 
par  Théodose  :  il  soutient  quo  les  peuples  ainsi  nommés  sont  iden- 
tiques àtrx  Gràhthingi  d'Ammien  Marcellin  et  aux  GotKuni  de  Clau- 
■iîco  ;  et  qu'ils  ont  appartenu  à  la  grande  nation  des  Goths,  comme 
les  Galiciens  à  la  race  espagnole  et  les  Silinges  à  la  nation  des  Van- 
dales. •  -  •  .< 

1  Spectmen,  etc.,  p.  173-  —  Monit.edit,,  p.  x.  mmm  ^ 

»  Chron.y  a.  388,  p.  55,  nota  u,  p.  136-31), 
*  Chron,%  a.  386,  note  vin,  p.  134-35. 
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Le  P.  Garaon  a  pris  soin  de  disposer  le  texte  d'Idatius  en  rapport 
avec  les  indications  chronologiques  qui  sont  fournie*  par  cet  écri- 
vain même  ;  il  a  placé  à  côté  du  texjte  les  chiffres  des  années  d'après 
le  double  calcul  de  l'ère  des  Olympiades  et  de  l'ère  chrétienne,  et  il 
a  rétabli  à  la  marge  l'annotation  des  années  impériales  à  dater,  de 
l'avénemeut  de  Théodose  que  le  continuateur  de  saint  Jérôme  avait 
pris  pour  point  de  départ.  Il  faut  savoir  gré  à  l'éditeur  espagnol 
d'avoir  conservé  aussi  fidèlement  que  possible  les  données  de  ^chro- 
nologie qui  appartiennent  a  l'auteur,  au  lieu  de  leur  substituer  une 
chronologie  toute  nouvelle,  comme  l'avait  fait  don  .Bouquet,  ou 
bien  de  n'en  retenir  arbitrairement  qu'une  partie  comme,  l'avait 
voulu  Florèz  •.  Comme  WaUus  avait  fait  paxtyeMemeoJt  usage  de  l'ère 
dite  d'Abraham,  le  P.  Garzon  a  dû  ramener  l'indication  des  aunées 
de  cette  ère  aq  calcul  des  années  de  notre  ère,  après  avoir  disserté 
contre  Pagi  sur  l'application  que  saint  Jérôme  et  après  lui  Idajtius 
ont  faite  de  la  première  \ 
,  On  a  lien  de  croire  que  le  P.  Garzon  n'a  pas  eu  le  temps  de  com- 
poser les  dissertations  dont  il  fait  mention  dans  ses  notes,  sur  les 
Goths,  sur  les  Bagaudes  et  sur  les  Priscillianistes,  mais  les  ma- 
nuscrits de  Bruxelles  ont  fourni  à  l'éditeur  belge  deux  disserta*- 
tions  complètes  qui  terminent  fort  bien  la  publication.  La  première, 
intitulée  :  De  Jobelaeo  Fil  ab  asceruionce  Domini  *,  est  un  savant 
commentaire  sur  les  mots  employés  par  Idatius ,  à  l'année  382  de 
sa  Chronique  :  FHJobelaeus,  ex  quo  Dominus  ascendit.hà  P.  Garzon 
s'attache  à  prouver  que  ces  mots  ont  été  inscrits  à  la  marge  du 
texte  original  et  qu'ils  l'ont  été  par  des  mains  étrangères  et  ré- 
centes ;  il  fait  observer  que  les  Pères  et  les  anciens  auteurs  gardent 
un  silence  complet  sur  un  jubilé  de  ce  genre,  et  qu'il  n'y  aurait 
point  eu  tant  de  dissidence  sur  l'époque  de  la  mort  du  Sauveur  et 
tant  de  controverses  sur  la  fixation  de  l'ère  vulgaire,  sj  les  Chré- 
tiens avaient  eu  la  coutume  de  célébrer  des  jubilés  de  cin- 
quante ans,  à  l'imitation  de  ceux  qui  étaient  observés  chez  les  Juifs 
sous  l'ancienne  loi.  En  outre,  il  remarque  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, qui  ont  interprété  dans  un  sens  mystique,  le  nom  même 
de  la  fête  de  la  Pentecôte,  n'ont  fait  aucune  allusion  à  l'observai- 

*  Voir  l'avis  préliminaire  du  P.  Garzon  au  lecteur,  p.  2. 

*  Dissert,  paevia,  ti,  De  aerà  Abrabamj.  m\.  Quoto  Abraham i  anno  Idatius  Çkio- 
nicon  iochoaverit,  p.  30  gui?.,  p.  30  ra|r« 

*  P.  269-76,  éd.  Brux. 
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lion  de  grandes  fêtes  ayant  pour  base  la  date  de  l'Ascension  de 
J.-C  Enfin  le  P.  Garzon  démontre  par  la  chronologie  des  Fastes 
dWios  relative  à  la  vie  du  Sauveur,  qu'il  n'a  pu  affirmer  lui- 
même  un  fait  contradictoire  dans  sa  Chronique. 

U  seconde  dissertation  dont  nous  avons  maintenant  à  dire  un 
mot  rouie  sur  le  commencement  de  l'ère  espagnole,  de  aerœhispanœ 
mtôo  *.  Lo  P.  Garzon  y  recherche  à  quelle  époque  et  en  quelle  oc - 
cuioa  l'usage  public  d'une  ère  particulière  a  dû  commercer  en  Es- 
pagne1 ;  or  on  tel  calcul  du  temps,  n'a  pu  être  inventé  dans  ce 
Wsqu'après  rentrée  des  VisigotHsque  l?on  est  en  droit  de  fixer, 
soui  leor  roi  Théodoric,  à  t'an  456,  d'àprès  dldatius,  Isidore  et 
dautres  auteurs.  C'est  alors  seulement,  à  cause  de  la  perturbation 
introduite  dans  ta  chronologie  des  quatre  siècles' chrétiens  par  les 
récentes catastrophes  qui  avaient  accablé  tout  l'empire ,  que  l'on 
adopU  une  ère  nouvelle  qui  fût  bientôt  en  usagé  dans  la  vie  pu- 
blique pour  les  actes  des  conciles,  ainsi  que  dans  la  vie  privée 
jusque  sur  les  inscriptions  des  tombeaux,  et  qui- plus  tard  fut  admise 
par  S.  Isidore  de  Séville  (dans  son  Hùtoria  Gothorum),  et  à  son 
exemple  par  beaucoup  d'autres  écrivains*  Cette  ère  espagnole ,  qui 
amenée  l'an  76l  de  Rome,  38  ans  avant  Jésus-Christ  (comme  le 
dit  expressément  un  auteur  espagnol ,  saint  Julien,  archevêque  de 
Tolède),  semble  avoir  été  fixée  ,  selon  le  P.  Garzon ,  à  Tannée  du 
triumvirat  de  Lépidus,  d'Antoine  et  d'Octave,  et  il  était  permis  de 
conjecturer  que  la  dénomination  d'aera  ou  d'era ,  qui  a  été  plus 
tard  appliquée  aux  ères  de-tous  les  peuples ,  avait  été  dérivée  d'un 
Mut  d'argent  (aes)  t#ès-considérable  imposé  aux  populations  de 
'Espagne  par  Auguste,  dès  qu'il  soumit  les  provioces  déclarées  im- 
périales, parmi  lesquels  était  t'Espagoe,  à  un  môme  système  d'admi- 
nistration \  Les  opinions  soutenues  au  sujet  de  l'ère  espagnole  par 
le  P.  Garzon  dans  la  dissertation  récemment  publiée,  s'accordent  i 
général  avec  Celles  qu'avait  émises  M.  Louis  Ideler,  professeur  à 
l'Université  de  Berlin ,  dans  son  grand  Manuel  de  chronologie  *. 

'Dw.secunda,  p.  276-308. 

U  Mariai»  l'était  déjà  livré  à  la  même  recherche  dans  ion  histoire  nationale  t 
ftjfane  de  reb.  Hupan.  Lib.  m,  cap.  nui  (t.  i,  éd.  de  La  Haye,  1733). 

1  Dus  son  traité  contrd  Jadaeos,  lib.iu         Palrum-  Lugd.,  t.  tu,  p.  630). 

'Uptarid  neutre  aera,  impôts,  contributions,  est  devenu  irrégulièrement  un 
ablatif  singulier  féminin,  signifiant  ère,  première  date  d'un  système  chronologique. 
-S.Isidore,  Etymolog.t\Ày.  y,  36. 

1 H <adb uchdcrviatà anatùchen  und  Uchnùchcn  chronologie,  Berlin,  1826.  t.  u, 


Nous  relèverons seulement  l'explication  plus  juste  du  mot  «ta,  qu'a 
proposée  le  marquis  de  Mondéjar,  et  pour  laquelle  se  prononce  le, 
saya  i\t  allemand  y  elle  est  Urée  du  nom  de  l'apnée  johr,  year,  aar, 
dr,  dansles  langues  germaniques,  et  elle  concorde  parfaitement  avec 
tes,  d^pnstauces^stpriques  qui  ont  amené  l'usage  d'une  ère  propre 
à  ^Pflgfte  quand  ce  pays ,  déjà  envahi  par  les  Sueves  et  le»  Van- 
d^(ps91eiit,  passé  squs  la  domination  des  rois  yisigolfcs  \  Le  mot  era 
e$t  sans  ijouje  $u  nqmbre  des  quelques  mots  que  les  vainqueurs 
aqront  introduits  dans  la  langue  toute  romaine  qu'ils  ont  forcément 
adoptée  peu  après  la  conquête.  Pour  confirmer  cette  observation,  il 
n'est  pas  futile  43  dire  que  la  même  ère  (ut  d'un  fréquent  emploi 
iusqu'£  la  fin  du  8e  siècle,  dans  le  midi  de  la  France  où  avait  sub- 
side Mo  royaume  visigojit  josqu'aujrègqe  de  Qovis.  Quant  a  Vfispa- 
gne^  1  ère  nationale  n.y  tomba  pas  aussi  vite  en  oubli*  Les  écrivains 
arabes  etjutfsue  ce  pays  en  ont  plos  d'une  fois  emprunté  les  dates, 
et  ,  p^rnj  Je*  .chiens,  ce  fut  seulement  le  concile  de  Tamgone , 
ep  JJftP>  fluj  prespr^vit  rejnploi  exclusif  de  Hère  chrétienne  dans  les 
aptes  publics? ....•».-«■•. 

Professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres 
...         ...  de  l'Université  catholique  de  Louvain. 

».  I       »    .  .  -  ■  ,  .  '■ 

PoUmiqur  i3l)tiû0opl)iqur.  : 


EXPOSÉ  CRITIQUE 

-,  i   .-.  v  .  >  .     ■       ■  .  ■ 

DES  B£P|tOCHES  fMTS  A  LA  DIRECTION  ECCLESIASTIQUE  v 
.  »W      «UÇHELET  ET  QUELQUES  AUTRES. 

La  guerre  dirigée  contre  le  célibat  ecclésiastique  remonte  haut. 

Nos  philosophes'  modérnes  dans  leurs  reprises 'd'hostilité  ne  pou- 
vaient manquer1  d'àttatouer  principalement  la  olitttton'tytirittrôië  ; 

11  L4  P.Çaraoti  a  regardé  avec  raison  comme  interpolés  les  deux  passages  de  ta 
chronique  où  sont  indiquées  des  années  de  l'ère  eapagnoiè^l/^W  prvW^p.Isj. 
«uV. mtrtebélti  cttt^U4j.  *  "'ukr  "s  ,  Jf'  ^^  ^^^^ 
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c'est  ce  qu'un  d'entre  eux  (M.  Michclet)  entreprit  avec  la  plus  au- 
dacieuse exagération.  Nous  ne  voulons  nullement  remonter  au- 
jourd'hui jusqu'à  la  nécessité  morale  de  la  confession  et  faire  ainsi 
nne  invasion  dans  la  théologie.  Nous  n'avons  d'autre  but  que  de 
dénoncer  le  subterfuge  indigne  qui  a  servi  d'arme  empoisonnée  à 
certains  détracteurs  du  sacerdoce  et  de  venger  des  plus  ignobles 
injures  les  noms  illustres  qu'aucune  haine  n'avait  jusqu'ici  osé 
ternir,  même  dans  les  guerres  philosophiques  les  plus  acharnées  du 
dernier  siècle,  ta  tactique  a  été  aussi  habile  qd'audacieuse.  -  Le 
»  sacerdoce  se  défend  dans  sa  position,  a-t-on  dit,  il  conserve  du 

•  crédit  dans  les  entrailles  de  la  nation ,  il  se  maintient  par  la  con- 
>  Cession,  cet  empire  auguste  de  la  foi  sur  l'homme,  changeons 

•  notre  plan  d'attaque-,  travaillons  à  renverser,  non  plus  les  idées, 
»  mais  les  personnes;  pour  briser  la  langue,  tuons  l'homme...  » 
On  a  donc  cherené  l'occasion  d'une  Saint- Barthélémy  morale  qui 
enveloppât  le  clergé  tout  entier,  et  voici  l'expédient  mis  en  usage. 

\>  Le  quiétisme  et  le  molinosisme.— Desmarets  et  Molinos. 

Le  catholicisme  a  servi  de  prétexte  À  une  exagération  mystique 
qui  a  poussé  certains  hommes  dans  le  dernier  abîme  de  la  corrup- 
tion. Cette  erreur  incroyable  est  le  quiétisme  Saisissons-le,  s'est-on 

écrié  avec  la  joie  étrange  qu'éprouverait  l'inventeur  d'une  machine 
infernale,  et,  bon  gré  malgré,  faisons  entrer  tout  le  sacerdoce  dans 
I* conspiration.  —  Quoi!  tout!  sans  une  seule  exception,  pour  les 
plus  vénérables  Pontifes  des  temps  modernes?  —  Non,  non,  point 
de  pitié,  ou  plutôt  point  de  justice.  —  Mais  Rome  a  condamné  la 
doctrine  avec  toute  rigueur?  Son  inventeur  Molinos  est  mort  dans 
la  captivité?  —  Pure  supercherie;  Rome  a  condamné  par  frayeur 
&  l'opinion  publique,  mais,  en  repoussant  la  théorie,  elle  a  parfai- 
tement conservé  la  pratique,  ce  qui  valait  beaucoup  mieux  pour 
eUe;  et  le  clergé  de  toutes  les  époques,  de  tous  les  pays,  a  continué 
'•  corrompre  les  âmes  par  cet  opium  assoupissant...  Ainsi  saint 
François-dé -Sa  les,  Pénelon  ,  Bossuct,  vous  allez  être  abandonnés 
au  mépris  éternel  comme  préparateurs  ou  continuateurs  de' Molinos. 
-lit-il  possible!...  Quoi!  Bossuet lui-même  qui  frappa  st  rudement 
Fènelon  pour  une  simple  tendance  au  quiétisme  ;  lui,  le  plus  actif, 
Je  plus  puissant  génie,  le  présenter  comme  frappé  de  lia  paralysie 
intellectuelle  et  morale  du  Molinosisme  /-N'importe,  c'est  îliommo 
qu'on  a  le  plus  d'intérêt  i  renverser,  et  on  saura  bien  trouver  des 
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sophismes  pour  l'atteindre.. .  A  l'œuvre  donc,  et  surtout  audace  et 
brutalité  ! 

D'abord  qu'est-ce  que  le  quiéUsme  ?  Desmarets  de  Saint-Sorlin, 
d'abord  poète;  mais  sur  la  fin  de  sa  vie,  visionnaire  presque  fou^ 
aventure  une  opinion  extravagante  qu'il  présente  comme  le  dernier 
degré  de  la  perfection.  Il  s'agit  dans  sa  méthode  d'exiler  d'ici-bas  la 
vie  intellectuelle,  tout  en  conservant  le  souffle  de  l'existence  et  fie 
s'absorber  en  Dieu  par  Vamour  au  point  de  fondre  Vâme  dans  la  Di- 
vinité... On  va  dire  que  cet  état  d'extase  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  qui  fut  en  honneur  chez  les  fameux  solitaires  du 
mont  Alhos,  ces  hésyçastes  onpalamites  que  l'Eglise  a  condamnés  ou 
chez  quelques  moines  Espagnols,  et  aussi  chez  les  santons  de  Maho- 
met et  tes  sectaires  de  Brama.  Mais  Desmarets  ne  s'arrêtait  pas  là,  et 
il  portait  son  système  jusqu'à  conclure  hardiment  que  Vhommemoral 
étant  absorbé  en  Dieu,  le  corps  ne  faisait  plus  que  des  fonctions  végé- 
tatives étrangères  à  la  volonté ,  d'où  il  suivait  que  le  corps  pouvait 
s'abandonner  aux  actes  les  plus  criminels,  les  plus  infâmes  ,  sa  os 
que  l'âme  en  fût  souillée. 

Comment  attaquer  une  paredle  aberration  par  le  raisonnement  ? 
M'y  aurait-il  pas  superfluitéà  faire  de  la  logique  pour  repousser  un 
Cou  qui,  aussi  extravagant  en  paroles  qu'en  principes,  s'obscurcit 
lui-môme  par  des  phrases  de  la  nature  suivante  :  «  Je  vous  embrasse, 
»  ma  très-chère  colombe,  dans  votre  rien,  tout  rien  que  je  sais  ; 
».  chacun  de  nous  étant  tout  dans  notre  tout,  par  notre  aimable 
»  Jésus.  '  »  Consolons-nous  en  disant  que  cet  extravagant  était 
laïque  5  disons  aussi  qu'il  ne  faisait  que  rajeunir  l'origéqisme  spi- 
rituel, répandu  au  i'  siècle,  le  système  des  hésyçastes  chez  les 
Grecs,  et  celui  des  bégard*  de  la  On  du  13e  siècle,  qui  prétendaient 
ne  pas  avoir  besoin  de  prier,  de  faire  des  bonnes  œuvres,  d'accom- 
plir aucune  loi,  et  croyaient  pouvoir,  sans  offenser  Dieu,  aban- 
donner leur  corps  à  toutes  ses  tentations. 

Voilà  le  sophisme  que  Desmarets  avait  jeté  en  France  comme  une 
bouffée  sortie  de  Bicètre ,  lorsque  l'Espagne  envoya  à  Rome  son 
Desmarets,  plus  séduisant,  plus  persévérant ,  Molinos  (1675).  Sa 
marche  fut  la  môme  que  celle  de  Desmarets.  D'abord  simplement 
extatique,  il  employa  sa  théorie  de  la  mort  volontaire,  de  l'anéan- 
tissement de  la  volonté,  à  purifier  l'Ame,  à  la  soustraire  aux  passions; 
physiques,  à  la  raréfier  au  point  de  la  faire  nager  dans  la  vie 
Céleste.  Grave  exagération  sans  doute,  puisqu'elle  annihilait  le 
corps  que  Dieu  a  créé  enfln,  et  dont  il  a  coordonné  les  fonctions 
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avec  celles  de  Intelligence.  Grave  exagération,  puisque  cette  ab- 
sorption anticipée  de  l'âme  en  Dieu,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
bouleverser  l'harmonie  humaine,  créée  pour  L'action  non  moins  que 
pour  l'adoration ,  et  mettait  par  un  véritable  suicide ,  la  mort  à  la 
place  «le  la  vie.  Néanmoins,  il  n'y  avait  pas  encore  d'attentat  à  la 
moralité,  et  on  comprend  que  plusieurs  docteurs  de  très-bonne  foi 
aient  pu  approuver  cette  doctrine  de  Mol  in  os.  Quoiqu'un  peu  lé- 
gère/la  conduite  de  ces  casuistes  romains  et  espagnols  était  d'au- 
tant puis  excusable  que  Molinos  imposait  le  respect  par  la  pureté 
dtf»  vie  privée  ;  sa  sévérité  envers  les  femmes  allait  jusqu'à  dé* 
fenJre  à  leur  directeur  dé  leur  donner  le  nom  de  ma  fille,  et  de  se 
rendre  chez  elles  pour  les  entendre. 

•  'ttflb;  il  était  naturel  que  tes  dévots  ardents  se  laissassent  prendre 
d'on  bel  enthousiasme  pour  cette  nouvelle  invention  ascétique. 
Gâtait  un  sacrifice  abusif  du  corps  humain  à  peu  près  comme  dans 
le  suicide  par  désespoir  politique.  Le  système  de  Molinos  offrait  en 
dévotion  le  pendant  de  celui  de  Brutus  et  de  Canton  d'Utique  en 
amour  de  la  liberté,  l'un  et  l'autre  bien  examinés  méritent  une 
réprobation  énergique,  toutefois,  l'un  et  l'autre  peuvent  offrir  aux 
âmes  ardentes  une  séduction  qu'il  faut  savoir  excuser  sans  fulmi- 
ner tout d'abord. 

Hais  ici,  comme  chez  Desmarets,  apparut  bientôt  la  conséquence 
funeste  île  =la  séparation  du  eorps  et  l'àme,  Molinos  arriva  à  cette 
conclusion  subversive,  infâme,  que  dans  la  contemplation  parfaite 
l'àme  ne  désire  rieof,pas,  même  le  salut,  ne  redoute  rien,  pas  môme 
l'enfer  ;  alors  l'usage  des  Sacrements  et  la  pratique  des  bonnes 
«livrés  deviennent  mâWéfents,  et  les  représentations,  les  impres- 
sions les  plus  criminelle^ qui  arrivent  dans  la  partie sensitive ne  sont 
point  des  péchés:  Il  était  difficile  d'ouvrir  une  perte  plus  large  aux 
dérè^emenls.  '  '"' 

Pourtant,  il  Faut  le  dire ,  ce  n'était  pas  chez  Molinos  prémédita- 
lion  corruptrice ,  éar  le  Saint-Office,  tout  en  le  condamnant,  ne 
l'accusa  d'aucun  attentat  sut  mœurs;  il  ne  faisait  qu'obéir  à  Tau- 
«lace  de  la  logique. Partl'd'Uri  point  e*8géré,i'a6*ofy>fûm  deThomm/ 
tn  Ditu,  rl  ne  sut  pas  s'arrêter^  devant  la  déduction  effrayante  qui 
découlait  de  l'anéantissement  de  la  volonté  humaine.  Au  contraire, 
■1  parut  se  plaire  à  la  poursuivre  dans  les  abîmes. 

Nous  voudrions  que  certains  philosophes  fissent  servir  leur  co- 
lère contre  Molinos,  à  s'éclairer  sur  eux-mêmes ,  en  considérant 
dausquel  précipice  peut  conduire  une  logique  abusive,  impitoyable. 
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Ce  n'est  pas  seulement  le  Molinosisme  qui  s'est  laissé  choir  dans  an 
égoût  en  voulant  approfondir  sans  cesse.  C'est  toute  philosophie  à 
outrance...  Que  Ton  prenne  un  principe  quelconque,  fût-il  des  plus 
purs, si  on  le  soumet  à  une  analyse  trop  exigeante,  qu'on  lui  fosse 
rendre  tout  ce  qu'il  peut ,  on  le  verra  enfanter  les  aberrations  les 
plus  odieuses.  L'amour  de  la  liberté  produira  le  régicide  et  le  sui- 
cide; la  philanthropie  confondra  les  bons  et  les  mauvais  au  point  de 
récompenser  le  crime;.,  l'amour  divin  donnera  le  quiétisme.  Voilà 
où  finit  par  échouer  Molinos;  et  Rome  alors,  épouvantée  du  gouffre 
où  on  voulait  conduire  les  âmes,  se  réveilla,  foudroya  l'audacieux  lo- 
gicien, fit  condamner  le  Guide  spirituel,  brûla  les  éditions  et  jet* 
l'auteur  dans  un  cachot.  La  régularité  de  ses  mœurs,  conservée  en 
dépit  de  la  doctrine  ,  lui  sauva  la  vie,  mais  deux  de  ses  adeptes, 
qui  avaient  mis  plus  d'une  fois  la  théorie  en  pratique ,  furent  con- 
damnés à  mort.  Molinos  lui-même  finit  par  mourir  dans  sa  prison. 
Telle  est  l'étrange  aberration  qu'on  a  saisie  comme  une  massue 
pour  frapper  le  Catholicisme  entier  ;  voilà  l'erreur  passagère  ,  près- 
que  imperceptibledans  l'histoire  de  l'Eglise,  qu'on  a  établie  comme 
an  laminoir  inflexible,  pour  y  écraser  tout  le  Sacerdoce,  et  notam- 
ment celui  de  France...  Afin  d'aller  pins  vite  et  de  taillader  l'bis«! 
toire  des  trois  derniers  siècles  à  grands  traits ,  on  n'a  pas  tâtonné , 
on  s'est  attaqué  aux  noms  les  plus  érainents,  persuadé  que  le  menu 
peuple  ecclésiastique  se  trouverait  foudroyé  par  l'écrasement  de 
ses  grands  chefs. 

3.  Quiéiiimc  de  saint  François  de  Sales. 

•  »  ■  • 

Un  des  grands  noms  déjà  cités ,  saint  François  de  Sales ,  appar- 
tient a  une  époque  antérieure  à  Molinos,  N'importe ,  aucune  diffi- 
culté n'arrête  certains  logiciens ,  donnant  au  Molinosisme  un  effet 
rétroactif^ils  déclarent  que  l'amour  divin,  la  sainteté  de  saint  Fr  an- 
çois de  Sales  était  une  habile  préparation,  une  introduction  directe 
aux  infamies  du  quiétisme.  C'est  à  ne  pas  croire  ce  ;que  l'on  lit. 
Descendons  dans  les  ténèbres  de  ces  circonlocutions.  II  a  été  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  saint  François  de  Sales  avait  tout 
ce  qui  constitue  une  grande  sainteté  :  «dévotion,  tendresse  et  sincé- 
*  rité,  parole  vive  et  chaude;  car  tout  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit,  sans  être 
»  irréprochable,  est  charmant,  plein  de  cœur,  d'une  genlillesse  ori- 
»  ginale,  d'enfant  du  génie ,  qui  ,  tout  en  faisan  souri™,  u'aHeii- 
»  drit  pas  moins  • .  » 

i  Vu  pretrç  et  tic  la/emme,  par  M.  Mieheiet. 


L'éloge  est  magnifique  !  que  trouve-t-on  à  y  répondre?  Attendez; 
c'est  qae  tout  cela  est  gangrené  par  l'usage;  le  saint  employa  ses 
facultés  à  la  grande  guerre  de  séduction.  «Cette  blonde  et  douce 
•  figure,  qui  fut  toujours  un  peu  enfantine,  ra  vissa  it  les  petits  enfants 
»sar  tes  bras  de  leur  nourrice,  qui  ne  pouvaient  en  ôter  les  yeux,  et 
«  quant  lesenfants  allaientprèsdelni,  les  mères  suivaient  les  enfants. 
«riWj- Comprenez-vous  maintenant?  Est-il  possible  qu'avec  un  tel 
empire  subies  cœurs,  on  ne  mérite  pas  la  haine  de  ceux  qui  ne  savent 
que  se  faire  détester.  À  ce  premier  crime  de  plaire  aux  enfants  et 
de  «avenir  a ax  mères,  on  a  ajouté  celui  d'offrir  au  vieux  Théodore 
de  Bèze  une  pension  de  la  part  du  pape  ,  pour  soustraire  le  noble 
vieillard  au  besoin  ;  enfin  le  crime  impardonable  de  fonder  des  cou- 
vents de  femmes  pour  offrir  un  asile  aux  nouvelles  converties,  et 
une  retraite  à  madame  de  Chantai,  à  madame  de  Guyon.  Arrêtons- 
rous  un  instant,  nous  venons  de  prononcer  un  nom  près  duquel  on 
attend  saint  François  de  Sales  pour  le  montrer  dans  tout  son  achar- 
tt&entde  spéculation.  •  »•  »• 

Madame  de  Chantai,  grand'mère  de  madame  de  Sévigné,  vit  saint 
François  de  Sales  à  Dijon  ;  femme  déjà  très-pieuse,  mais  d'une  dé- 
votion ferme,  elle  devail?ôprduvér  au»  contact  de  saint  François 
me  impulsion  vive  à  la  tète  éPattf  dfèur..'.  Oui,  sans  doute ,  on  Ta 
dit'rt 'tious  le  répétons!  Sam1 1  François  de  àales 1  commence  sa  cor- 
respondance en  YajtyélaÈût'iâ  cKëre  fille,  sà'  chère  sœur,  rien  de  plus 
par,  rien  de  ptus  charte,  mais  auisi  riert  dé  plus  ardent  que  les  rap- 
jats  de  ces  deux  grandes  âmes.  Pburquoi  s'étonner,  pourquoi  se 
plaindré'de  rattrëction  èxéreëe  par  la  vertu  sur  la  vertu?  Cet 
hymen  des  nobles  cœurs  nVt-il  pas  toujours  été  béni  et  fructueux  ? 
Quel  témoignage  historique  autorise  à  parler  à  l'endroit  de  saint 
François,  de  caresses  tendre*,  d'ingénieuses  flattera  s  pour  envelopper 
Its  ieux  familles  de  Frémiot  et  de  Chantai.  Pourquoi  présenter 
tomme  suspectes  ces  attendons  pieuses  qu'il  épour  les  petits  enfants? 
L«  choses  les  plus  simples  seront  belles  dés  grimaces  spéculatives , 
M  É  donnera  t-il  plus  dans  le  monde  un  serrement  de  main  ,  un 
toiser  môme  à  l'enfant,  qui  ne  soit  un  baiser  de  Judas,  un  sourire 
téltjcester.  Mais  franchissons  ces  suppositions  que  l'on  n'appuie 
qpëttr  le  ressentiment^personnel,  et  étudions  saint  François  dans 

"tfhellJ    f  »,  '    c».':''î  .'  :.•«.       •  J        ••    .  . 

'  Voir  une  notice  très-étendue  sur  madame  de  Chantai  et  sur  ses  rapports  avec 
arat  François  de  S  Mes  dans  ta  t.  *«,  \k'ô',v,  et  un.  p.  371  de  la  t*«  une  Je 

Vltumitt.  '  •     il      .1  ' 
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ses  actes,  chez  la  famille  de  Chantai ,  et  surtout  dans  ses  écrits  des- 
tinés à  la  direction  des  femmes* 

Quoi  de  plus  prudent,  de  plus  irréprochable  que  sa  conduite? 
Après  quelques  moift  de  séjour  à  Dijon,  la  veuve  lui  avait  intérieu- 
rement donné  toute  sa  confiance  ;  il?  se  quittent  pourtant,  et  il  La 
laisse  à  son  premier  confesseur;  homme  À  vue  très-courte  et  assez 
singulier  dans  sa  casuistique ,  à  tel  point  qu'il  faisait  faire  vœu  à 
madame  de  Chantai  :  •  de  lui  obéir,  <le  ne  le  quitter  jamais  pour  on 
»  autre,  de  garder  un  secret  inviolable  sur  tout  ce  qui'!  lui  disait;  il 
»  la  chargeait  enûn  de  méditations,  de  méthodes,  de  pratiques  tout  à 
»  fait  laborieuses  et  embarrassantes,  lui  ordonnait  des  prières  au 
h  milieu  de  la  nuit,  des  jeûnes  ,  des  disciplines  et  autres  austérités 
»  qui  pensèrent  ruiner  sa  santé  1  t 

.  Si  madame  de  Chantai  avait  un  cpnfosseurà  redouter»  citait  celui- 
ci.  Cependant,  saint  François  de  Sales  ue  fit  aucune  manœuvre  se- 
crète pour  l'éloigner,  quoi. qu'-en  aient  dit  ses  ennemis ^  il  eut,  au 
contraire,  la  délicatesse  d'ajourner  la  détermination  de  la  veuve  ; 
les  conseils  du  P.  Villars  seuls  la  poussèrent  a  rabandonner  pour 
saint  François  de  Sales  \  Pressée  du  besoin  de  lui  ouvrir  son  âme* 
madame  de  Chantai  court  joindre,  François  de  Sales  au  pélérinage 
de  Sainte-Claude,  et  fait  pour  la  première  fojsvœu  d'obéissance  ;six 
semaines  s'écoulent ,  (elle  aurait  voulu  le  voir  encore,,  elle  avait 
,feespin  de  ce  calme  qu'il,  savait  si  bien  donner  pour  dissiper  les  orages 
intérieurs,  môme  ses^putes  sur  la  foi.  Infortunée victime  p^upe 
sensibilité  trop,  puissante,  elle  reconnaissait  avoir  en  elle,  quelque 
chose  qui  n'avait  jamais  été  satisfait  Saint  François  de  Salées  .s'en 
çétait  aperçu^  et  sa  conduite  prudentea, forcé  M.  Micheiet  ^  recon- 
naître qu'un*  .(*//«  union  n'çUéra  jamais,  un  moment  la  sérénité?  en  cet 
homme  rare*  Aussi,  bien  lowtfatlirer  madame  depbautaU.lui,  bien 
Joio  de  la  poussera,  la  vie  religieuse,  quivexerçait  sur  elle  une  si  vive 
^attraction*  il  la  raffermit  dans  sa  famille  et  lui  fit  une  suprême  loi 
de  son  devoir  de  mère  et  de  fille,  même  des  soins  de  ses  an>ires  ejt  de 
«son  ménage;  on  avait  tantde  besoin  d'elle  en  cette  famille  où  U  n'y 
avait  que  des  viejllardset  des  enfants!. .  Qui  le  croirait  ?.  Pour  mieux 
combattre  ses  tendances  mystiques ,  il. lui  défendit  de  réfléchir  à  la 
foi,  de  ^occuper  4e  religion.; m  Ne  vous  arrêtez  point  à  ces  tenta - 
»  tions,  lui  dit-il,  ne  disputez  point;  faites  comme  les  enfants  d'Israël 

*  VU  de tnadamt  de  Chantai,  par  Maraollier,  U  1,  p*  ,  livre  1.  ...  ,  ^  t.  •  m 
»  lôid,,  1. 1,  p.  79  à  106. 
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•quin'essayiaent  nullement  de  rompre  les  os  de  l'agneau  pascal,aussi 
-  ils  les  jetaient  au  feu.  «Que  pouvait-on  attendre  de  plus  prudent, 
déplus  sage?  Saint  François  place  toujours  les  devoirs  de  famille 
au-dessus  des  vaines  ou  trop  fréquentes  pratiques  :  et  cette  pensée 
domina  tons  ses  principes  de  direction...  Lisez  ses  œuvrety  m  il 
condamne  «  le  désir  de  certaine  perfection  chrétienne  qui  peut  être 
«imaginée,  mais  difficilement  pratiquée  ».  -  Le  conseil  donné  à 
madamede  Chantai,  il  le  répète  sous  mille  formes.  «  Prenez  gardo 
»  soigneusement  que  personne  ne  souffre  de  vous  par  un  trop  long 
»  séjour  à  l'église,  et  par  un  trop  grand  abandonnement  des  soins 
<  de  votre  ménage  ;  ou,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  vous  rendant 
»  contrôleuse  des  actions  d'au troi,  ou  trop  dédaigneuse  des  couver- 
■  sationsoà  les  règles  de  la  dévotion  ne  sont  pas  si  exactement  ob- 
»  serrées  •.  Soyons  bien  doux  et  humbles  de  cœur  envers  tons,  mais 
»  surtout  envers  les  nôtres ,  ne  nous  empressons  point,  allons  tout 
•doucement,  non* supportant  les  uns  les  antres  ».  »  Ce  n'est  pas 
tout,  il  ne  veut  pas  qu'on  ait  trop  d'attrait  pour  le  cloître ,  ni  trop 
Jeeraintedè  te  vie* dtr  monde.'  «  Qoi  voit  le  danger,  dit-il,  est  en 
»  quelque  péril  de  l'aimer  \  mais  à  qui  est  bien  résolu  et  déterminé, 

•  la  vue  ne  nuit  point...  En  un  met,  la  perfection  de  charité  c'est  la 
»  perfection  de  la  vie/ car  la  vie  dé  notre  âme  ,  c'est  la  charité 

•  Surtout  tenez  votre  cœur  au  large  ,  ne  le  pressez  point  trop  par 

•  (tes  désirs  de  perfection  5.  Je  coa  fesse,  dit-il,  que  je  ne  satsconv 

>  ment  il  se  peut  faire  qu'eue  mère  de  tant  d'esprit,  de  perfection  et 
»dejMété,«et*iiefiUe  de  si  grande  vertu  et  dévotion,  nedemeurent 

•  Ma  toatiàJfajt  unies,  en  ce  grand  Dieu  qui  est  le  Bien  d'union  et 
»  de  charité.,  «:Suiveot  les  conseils  les  plus  sages  pour  rétablir  Tac-. 
«*d  entre  ces  deux  personnes.  Nous  ne  nous  lasserions  pas  de  puin 
scr  des  citations  dans  ce  manuel  sublime  du  directeur  et  de  la 
pénitente  a  *  Ayez  soin,  dit-il-,  d'être  douce  et  affable -à  tout  le 

>  monde,  mais  surtout  dans  te  logis. .u»  «;  Les  religieux* tas  veuves, 

•  les  mariées  doivent  toùs  rechercher  cette  perfection,  mais  non  pas 

•  par  les  mêmes  moyens?  cac  vxMJSjlqui  êtes  mariée,  les  moyoussont 

•  de  vous  bien  unirèDien  et  à;  votre  procliain.  » 

(West  pas  tout , il  veut  encore  que  l  ameuc  iihal,  Aiile  ju^ju  a 

**■   '■  ■     •  '  :  ''>>>  •       -  ■  *  ïi  1  j ' f  '.in     -,  ti     j  y  ■■■■■  .c. 
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sacrifier  les  inclinations  religieuses. aux  volontés,  d'un  père,  d'eu 
mari,  c  Quand  vous  pourrez* commun ier. dans  troubler  vosdeuxsu- 
>»  périeurs(le  père  et  le  mari),  faites-le  selon  l'avis  de  vos  coules- 
■  seurs  ;  quand  voua  craindrez  de  les  troubler*  contentez-vous  de 
»  communier  en  esprit»  et*  croyez*raoi,  cette  modification  spiri- 

•  tuelle,  cette  privation  de  Dieu,  agréera  extrêmement  à  Jftieu,  vous 

*  le  mettra  bien  avânt  dans  le  cœur Je  voua  dirai  que  pour  M n 
»  peu,  Dieu  aera  servi ,  si  pour  gagner  l'esprit  de  ces, deux  supé- 
»  rieurs ,  vous  souffrez  la  privation  4e  la  communion  réelle!  ■ 

Quel  moraliste  a  jamais  donné  des  avis  plus  sages,  plus  dégagés, 
plus  pratiques?  Peut-on  croire  qu'une  direction  aussi  élevée,  aussi 
évangéltque  pût  pousser  madame  de  Çhantal  à  la  détermination 
cruelle  qu'elle  prit  d'abandonner  sa  famille-  Inquiet  sur  les  dangers 
de  cette  séparation,. saint  François  avait  répondu  a  une  de  ses 
lettres  d'invitation*  «  Je  suis  lié  iei  pieds  et  mains,  et  pour  vous, 
»  ma  bonne  sœur,  l'incommodité  du  voyage  passé  ne  vous  étonne- 
»  t-eliepaa?  »  A  cette  conduite,  il  ajoutaje  silence ,  il  écrjvjt  rare- 
ment, comme  pour  la  détacher  de  lui;  mais  elle ,  de  pluaen.plus 
pressée  de  se  consacrer  aux  œuvres  de  Dieu  ,  .elle  oublia  l'amour 
maternel,  l'amour  filial  et  abandonna  tout  pour  suivre  cette  vo- 
cation. Mais  que  fait  alors  saint  François  de  Sales? 

Après  l'avoir  soumise  à  de  fortes  épreuves  d'obéissance,  il  lui 
désigne  le  couvent  où*  elle  devait  finir  ses  joursi  Dans  cette  circons- 
tance on  aurait  nu  s'attendre  que  le  saint  favoriserait  l'ascétismode 
madame  de  Chantai  *  qu'il  la  pousserait  par  exemple  aux  Carmé- 
lite*, où  son  penchant  l'attirait.  Tout  au  contraire,  il  loi  choisit 
Fordre  le  moins  austère*  le  plus  facile  et  en  môme  temps  le  pins  oc- 
cup6  par  le»  soin*  des  malades,  et  les  œuvres  de  charité  extérieure 
et  populaire ,  celui  <ie  la  Visitation.  -  Double  trait  de  sagesse  que  les 
ennemis  de  François  de  Sales  ont  été  obligés  de  reconnaître.  H  «»• 
ploya  madame  de  Chômât  et  il  V éloigna.  < 

Maintenant  disconviendra-t-on  que  madame  de  Chantai  fat  fort 
exaltée  dans  son  amour  pour  Dieu,  comme  dans  son  admiration 
pour  saint  François?  Assurément  non  ;  mais  depuis  quand  trouvera- 
t-on  à  reprendre  à  ce  sentiment  de  tendresse  môme  chez  les  saints, 
pourvu  qu'il  reste  étranger  à  toute  pensée  impure;  la  loi  de  Dieu 
traduite  par  saint  Paul  n'est-elle  pas  amour,  union  des  âmes,  fra- 
ternité :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  »  est  le  résumé  de  l'évan- 
gile, et  dans  cette  universalité  d'affection  n'est-il  pas  permis  de 
préférer  celui  pour  lequel  notre  ame  se  sent  le  plus  d'affinité 
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l'amour,  levier  terrible,  poison,  torche  brûlante,  quand  il  devient 
passion  physique,  îi'esl-il  pas  un  lien  sans  danger,  quand  il  se  con- 
centre dans  la  sympathie  morale?  Laissons  donc  madame  de  Chan-r 
tal  aimer  samt  François,  respectons  sa  sensibilité,  et  surtout  admi- 
rons la  prudence,  la  retenue  du  saint  qui  l'éloigna  toujours  en  lui 
continuant  ses  conseils»  Cet  homme  qu'on  a  accusé  de  quiétisme 
fut  l'ennemi  le  plus  attentif  du  myttieiimt  et  de  l'exagération  dé- 
vote-, la  pratique,  voilà  la  base  de  sa  méthode;  les  actes,  il  les  met- 
tait toujours  bien  au-dessus  de  l' inactive  contemplation;  son  livre 
est  écrit  surtout  pour  la  mère  de  famille,  il  devrait  être  le  véritable 
codedu  foyer.  CTest  à  ce  point  de  vue  qu'il  fout  se  placer  pour  com- 
prendre sa  prédication  du  repos,  du  calme  en  dévotion;  c'est  qu'il 
redoute,  et  notamment  pour  madame  Chantai,  ViUumùiùmc  la 
mamrie ,  cette  plaie  de  la  vie  sociale,  cet  acheminement  au  Mo» 
linotitme.  .r  *  : 

Ne  vous  occupez-pas  do  questions  religieuses,  ne  cherchez  pas 
trop  de  perfections,  répète~Uil  maintes  fois  dans  sa  solide  piété; 
obéissez  à  vos  maris  avant tout,  femmes  de  ménage;  Dieu  trou- 
vera bien  sa  part  dans  l'aceomplissenient  de  ces  devoirs  -,  voilà  le 
résumé  de  sa  doctrine.  Mais  il  vivait  dans  un  temps  peu  favorable 
aa  succès  |de  ces  principes  »  09  sortait  des  guerres  de  religion,  et 
ces  familles  descendues  de  la  ligue,  portaient  aux  pieds  des 
autels  cette  exaltation  qui  naguère  tonnait  dans  les  combats; 
«  fut  pour  appaiser  cet  ouragan  d'exagération  qu'il  voulut  y 
opposer  la  tendance  contraire,  c'est-à-dire  le  repos,  le  calme.  Ainsi 
chei  lai  l'indifférence  sémi-quiétiste  n'était  pas  le  but,  olle  n'était 
qu'on  remède  à  l'excès  opposé.  Qu'il  soit  béni  pour  avoir  compris 
que  la  dévotion  avait  ses.écarts,  et  avoir  cherché  à  les  arrêter  :  rien 
de  funeste  comme  te*  idées  fixes?  concentrez- vous  absolument 
dans  les  systèmes  politiques,  l'humanité  ne  devient  qu'un  troupeau, 
qo'une  abstraction  dans  laquelle  l'individu,  la  famille,  la  vertu,  le 
bonheur  individuel  disparaissent. entièrement,  devant  le  dividende 
dn  progrès  de  la  masse,  plongez-vous  dans  la  philosophie  abstraite, 
vous  tombez  dans  les  paradoxes?  prosternez-vous  dans  une  piété 
atsolue,  vous  tombez  dans  le  mysticisme. 
••••  <* 

.  4.  Du  Quiétisme  de  Fénelon. 

C'est  avec  un  profond  dégoûtque  nous  suivons  les  détracteurs  de 
Tevèque  de  Cambrai  dans  les  petites  intrigues  exagérées  et  fastidieu- 
«sauxquelles  on  a  mêlé  le  nom  de  ce  grand  prélat.  Qu'importe  par 
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exemple,  que  Mme  de  Guyon  à  son  arrivée  à  Paris,  ail  cherché 
un  directeur  à  la  mode  et  L'ait  trouvé  dans  Fénelon?  Un  homme, 
une  chose  peuvent  être  à  la  mode  par  engouement  inconsidéré  du 
public,  mais  ils  peuvent  l'être  aussi  par  puissance 'île  vertu,  de  ta- 
lent. La  mode  est  quelquefois  fantaisie,  mais  le  plus  souvent  elle 
est  grandeur  et  gloire.  Chez  nos  aïeux  le  catholicisme,  fat  -tou- 
jours à  la  mode,  Bossuet,  Montesquieu ,  Pascal  ont,  eu  i  leur 'temps 
de  mode  et  ce  temps  n'est  pas  encore  passé.  La  mode  de  Fénelon 
avait  les  mômes  caractères  de  popularité  honorable  :  encore  au- 
jourd'hui nul  ne  pourrait  s'empêcher  de  faire  un  pompeux  éloge 
de  Fénelon,  comme  littérateur,  poète,  bel  espritGrec  et  Chrétien; 
mais  il  est  des  hommes  qui  après  cet  hommage  a  la  vérité  sont 
revenus  en  arrière  et  ont  effacé  Y  étonnant  &rù?ain' pour  ^mettre  en 
saillie»  le  séducteur  tout  puissant,  le  grand  seigneur  tendre  et 
»  délicat,  comme  une  femme  ;  le  politique  fin  et  subtil,  le  préféré 
»  des  belles  duchesses,  qui  pleurent  quand  il  manque  l'archevêché 
h  de  Paris,  enfin,  l'esprit  versatil  et  faux  tout  à  la  fois,  courtisan  de 
«Bossuet,  ami  des  jésuites,  assidu  à  SaintrSulpice,  inclinant  tour 
»  à  tour  à  la  grâce,  au  libre  arbitre,  et  couvant  sous  sa  foi  des  coins 

»  obscurs  de  scepticisme  1  » 

Que  l'on  distille  comme  on  voudra  ce  grand  esprit  ;  on  ne  lui 
arrachera  jamais  la  couronnede  sainteté  qu'une  juste  vénération  pu- 
blique lui  a  décernée.  Qu'on  le  fasse  souper  avec  Mme  de  Mainienon, 
chez  les  duche$ses  de  Beauvillier*  et  de  Chevreuse,  seul  entre  tux, 
après  avoir  renvoyé  les  domestiques,  nul  ne  pourra  attribuer  une 
idée  d'immoralité  ou  de  spéculation  au  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne;  qu'on  le  compromette  dans  tes  petites  affaires  de 
Saint-Cyr,  nul  ne  croira  sans  preuves  qu'il  immela  la  Maisontbrtsa 
pénitente  à  l'avancement  de  ses  doctrines  et  à  l  agrandissement  <fe 
son  parti.  Qu'on  le  fasse  s'adresser  aux  jésuites  pour  se  ménager  des 
appuis  ;  qu'on  lui  suppose  la  prudence,  d'avoir  des  confesseurs  de 
tous  les  partis,  pour  mieux  marcher  sur  la  corde  réelledo  l'intrigue, 
nul  ne  le  croira.  Qu'on  lui  fasse  abandonner  la  Maisonfort  par  ja- 
lousie, par  regret  de  la  voir  passer  sous  l'influence  d'un  autres  ou 
s'accrocher  à  la  volonté  de  Mme  de  Main  tenon,  et  iui  consacrer 
son  dévouement  illimité  par  simple  ambition,  par  coortisannerie, 
encore  une  fois,  nul  ne  s'arrêtera  à  ces  calomnies  gratuites  qu'on 
ne  peut  appuyer  sur  la  moindre  preuve. 

.  •  »  .   .  .  •  ir 

1  Michelei.  Du  pr tire  «{  de  la  femme  >L'      «  «'  : 
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Ah  !  si  Ton  avait  pris  dans  la  vie  de  Fénelon  ce  moment  d*é£a re- 
nient, cette  heure  funeste  où  le  grand  apôtre  pencha  vers  le  quié- 
timn  nous  comprendrions  certaines  susceptibilités  ;  mais  il  fau- 
dratt  encore  se  hâter  (te remarquer  que  ses  maximes  des  saints  pu- 
bliées en  1697  étaient  aussitôt  combattues  par  Bassonet,  condam- 
néesà  Rome  en  1699,  et  chose  plus  importante  encore  désavouées 
publiquement  par  Fénelon  luf*méme.  Ainsi  Fénelon  n'eut 'qu'un 
jour  malheureux  de  terni- quiêtisme  ;  mais  un-jenr  passager  ne  rem» 
ptit  pas  une  longue  existence*  quelle  est  la  vie  qui  marche  d'un 
l»out  à  l'autre  inébranlable  dans  la  môme  voie?  If ous  compren- 
drions que  l'on  eût  attaqué  le  quiêtisme  chez  Fénelon  dans  son 
livra  prohibé;  mais  vouloir  généraliser  en/lui  celte  erreur,  au 
pointée  L'étendre  à  toutes  les  actions,  à  Coûte  la  tactique  de  sa  vie, 
il  y  a  là  une  préméditation  coupable  contre  laquelle  nous  nous 
élevons  avec  force.  Les  hommes  sont .  ftrillibtost  Tertullien  se 
laisse  aller  au  schisme  et  Port^oyal  aussi 4 ....  Mais  quand  nn 
évéque,  un  instant  égaré,  se  soumet  avec  repentir  à  la  condam* 
nation  de  Rome,  quand  il  monte  en  chaire,  et  vient,  avec  des  san- 
glots, combattre  son  œuvre  devant  tout  son  peuple,  déclarer  ses 
propositions  dangereuses,  funestes.  Quand  il  empêche  ses  amis 
<le  les  défendre,  qu'il  assemble  tous  les  évêques  de  sa  province  pour 
Ips  faire  souscrire  purement  et  simplement  an  bref  qui  le  con- 
damne, quand  U  pousse  le  remord  jusqu'à  faire  sculpter  sur un 
ostensoir,  des  foudres  qui  frappent  son  livre,  il  est  odieux  «00  ans 
•près,  de  »  reprocher  à  fcet  homme  l'opinion  qu'il  a  publiquement 
désavouée;  c'est  regarder  sa  rétractation  comme  unf  mensonge,  et 
te  mensonge  est  une  tache  qud  personne  de  loyal  n'osera  jeter  sur 
te  cygne  de  Cambrai.  ''-..»  :i 

5.  Du  quiêtisme  de  Dgisaet. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  ainsi  «ouvert  Fénelon  de  boue,  lui  du 
moins  offrait  quelque  prise  à  la  critique  ;  mais  Bossuet,  comment 
saisir  ce  géant  de  la  foi,  ce  saint  Augustin  moderne!  S'il  est  un 
génie  opposé  à  la  mollesse,  aux  petites  raffineries  du  quiêtisme , 
c  est  assurément  l'auteur  des  oraisons  funèbres  et  des  variations , 
et  pourtant  il  fallait  le  pulvériser  aussi.  Toute  attaque  contre  le  sa- 
cerdoce serait  impuissante  tant  que  Bossuet  resterait  debout  avec 
sa  gloire;  le  prêtre  moderne,  *  si  outrageusement  conspué,  trouve- 
rait toujours  un  refuge  inexpugnable  dans  le  sein  de  ce  grand 
caractère  catholique;  cette  forteresse  il  faut  donc  la  renverser,  et 
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n'osant  l'attaquer  de  front.  On  va  la  prendre  en  sous-oeuvre  par 
une  sape  aussi  tortueuse  que  ridicule. 

Le  croirait-on,  Bossuet  est  accusé  dequiétisme,  lui  le  juge  inexo- 
rable des  maximen  des  saints        Ce  n'est  pas  que  ses  accusateurs 

aient  pu  trouver  dans  les  volumes  de  son  oeuvre  imméttse  une  seule 
phrase  entachée  de  sommeil  moral,  de  penchant  qniéttstèl;  mais 
alors  virant  de  bord,  ils  se  sont  écriés:  non,  Bossuet  n'est  vas 
qujôtiste  en  théorie ,  sa  correspondance  particulière  môme  est 
digne,  noble,  si-rieuse,  elle  recèle  une  gravité  qui  tient  la  pénitente 
à  distance  et  emptnhe  les  rapprochements  trop  intimes;  mais  la  théo- 
rie fait  très-peu  en  cette  affaire,  et,  chose  bien  pins  importante, 
il  est  quiétiste  en  pratique  en  pratique  !  Quelle  absence  de  vo- 
lonté, queHe  torpeur,  quelle  paresse  a-t-on  donc  surpris  dans  cet 
apôtre  belliqueux,  infatigable^,  toujours  l'épée  de  la  foi  à  la 
main,  combat  sans  relâche  les  passions  'des  grands,  foudroie  les 
protestants-, -refait  l'histoire  de  l'univers  et  étouffe  a  sa  naissance 
les  premiers  soupirs  du  quiétisme  au  prix  de  son  amitié  pour  Féne- 
lon,  au  prix  même  de  la  liberté  de  Mme  Gnyon  -  qu'il  fait  empri- 
sonner'   Quel  molinosisme  a-t-on  découvert  dans  ce  véritable 
guerrier,  qdi  ppur  abréger  son  repos,  se  faisait  éveiller  avant  l 'au- 
rore par  son  domestique,  et  dont  les  atteintes  d'une  affreuse  maladie 
ne  purent  jamais  arrêter  le  zèle  et  les  travaux  ? 

Yoici  le  grand  crime!  SouS  le  grand  manteau  pontifical  se  déve- 
loppe la  sécheresse,  la  mesquinerie,  la  raideur  du  petit  prêtre  ;  in- 
terrogez les  témoins.  Première  déposition  :  Bossuet  habite  un  petit 
heu  très-froid,  où  il  y  a  beaucoup  de  famée — Seconde  déposition. 
Une  sombre  et  étroite  atlée d'ifs  et  de  houx,  mène  au  triste  appar- 
tement ;  vieux  arbres  nains,  rabougris  qui  ont  de  plus  en  plus  mêlé 
leurs  bras  noueux  ,  leurs  noires  et  piquantes  feuilles.  —  Troisième 
déposition.  Sur  le  sérieux  jardin  ,  aligné  à  la  française,  plane  dans 
sa  majesté^oueeta  wor  de  la  cathédrale-,  mais  on  ne  la  voit  pas  de 
la  petiteullée  mrtrt  ni  du  triste  cabinet,  Heu  resserré,  froid-,  Ingrat 
d'aspect  qui  rebute  par  la  sécheresse,  et  rappelle  que? sous  ce  beau 
génie ,  le  meHteur  du  temps ,  il  y  eut  unr  prêtre  encore  v  Après  des 
témoignages  si  concluants,  pouiTait-ort  douter  encore  du  quiétisme 
pratique  de  Bossuet  ?...  •  ' 

'  Madame  Gayon,  cachée  A  Paris,  échappa  longtemps  aux  recherches;  elle  rat 
enfin  arrêtée  en  décembre  1695,  à  la  grande  approbation  de  Bosjsurt,  qui  probable- 
rupjït  avait  provoqué  cet  acte  d'autorité  Çf&Moire  de  Bowutt  par  le  cardinal  de 
Baussct.)  , 

»  M.  Miriclet.  Du  prêtre  et  de  la femme^ 
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Laiss67«44  vos  études  de  la  physionomie,  du  stylev  des  mœurs,  phi- 
losophes moralistes  !  ce  n'est  plus  l'homme  qu'il  faut  étudier,  pour 
cooaaitre  l'homme, c'est  son/ardifi.yoyez  comme  on  refait  un  Bossuet 
tout  oeof  sur  la  dénonciation  muette  du  houx,  des  ifs  et  des  allées  ali- 
gnées.iïous  nous  trompons;  on  appelle  encore  un  témoignage  vivant, 
mais  également  incolore.  Jusqu'ici,  pour  sonder  Bossuet;  on  avait 
examiné  ses  rapports  avec  Fénelon,  avec  Jorieiu,  surtout  avec 
Louis  XIY  et  sa  cour.  Mais  en  suivant  cette  route  naturelle,  on 
trouvait  Bossuet  le  grand,  le  sévère*  l'inflexible,  et  ce  n'était  pas 
celui  qu'il  fallait  à  nos  destructeurs;  ils*  avaient  besoin  d'on  petit 
prêtre  bien  mesquin ,  bien  rabougri  ;  alors  on  avise  au  fond  du  con- 
fessionnal de  révoque  de  Maux»  une  pénitente  fort  ignorée ,  petite 
bourgeoise  sans  esprit  ni  naissance ,  et  résumant  Bossuet  dans  la  di- 
rection do  cette  sœur  Cornuau,  on  le  prent  en  flagrand  délit  de 

• , .  • 

qutet%tme.  ,i  .» 

Et  pourtant  il  y  a  des  choses  qui  embarrassent,  même  en  falsi- 
flant  à  plaisir  la  direction  de  Bossuet.  On  est  forcé  de  reconnaître 
qu'il  devient  bref,  presque  dur  quand  il  s'agit  de  répondre  aux  confi- 
dences un  peu  scabreuses  qve  Cornuau  s'obstinait  à  lui  faits 1  /  qu'il 
combat  les  visions  qu'elle  s'avise  d'avoir.  Très -bien  %  mais  au-dessous 
de  cette  théorie  ;  il  reste  la  pratique.  Malgré  tant  de  sévérité  appa- 
rente, la  sœur  Côrnuau  ri*en  est  pas  moins  la  préférée  de  Bossuet. 
Il  y  o  un  point  par  où  l'an  peut  toucher  est  esprit  dominateur  :  la  do- 
cilité, ïobéissanct.  La  Cornuau  en  montre  infiniment.  Aussi  «  à  elle 

•  sont  réservées  toutes  les  iodulgences  paternelles ,  pour  elle  seule, 

•  «t'attendrit  par  moment.  Ce  n'est  pas  tout;  it  se  permet  par  fois 

•  des  élans  d'amour  mystique,  indiscret  devant  un  témoin  aussi 
»  passionné,  il  n'hésite  pas  a  se  servir  dé  la  langue  mystérieuse  du 

•  cantique  des  cantiques  ;  médecin  qui  veut  guérir  une  passion  {>ar 
-  une  passion  plus  forte  et  qui  est  merveilleusement  propre  à  doU- 
»  bler  le  mal  ».  » 

Yoyez-vous  comme  Bossuet  se  ratisse  peu  à  peu  ;  comnrte  H 
s'enrôle  dans  le  bataillon  immoral  des  Molinoststes  !  Le  voila  sur  la 
pante  ?  encore  un  pas  et  le  lecteur  peut  entrevoir  le  suborneur  de 
confessionnal.  Serons-nous  donc  toujours' ramenés  à  combattre 
cette  dangereuse  tactique  d'interprétation  que  nos  chercheurs  de 
paradoxe  ont  élevée  à  une  puissance  inconnue.  Avec  une  telle  mé1 
thode,  rien  ici  bas,  homme  on  principe,  ne  peut  se  promettre  d'être 

■     '  i  '  »!•'"*#• 
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à  l'abri  du  poison  ;  par  lui  tout  est  exposé  à  sombrer  dansttn  égoût 
immonde.  Le  temps,  la  sainteté,  la  gloire,  rien  ne  sert  de  boaclier, 
*  on  a  gémi  du  bouleversement  jétédans  les  faits  et  dans  les  carac- 
tères les  plus  authentiques  par  la  petite  littérature  quotidienne  ; 
obligée  de  corrompre  la  vérité  pou?  faire  du  piquan  t.  Mais  qu'est-ce 
que  ledanger  des  feuilleton  auprès  des  systèmes  phi  lostyhiqu  es? 

taux-ciont déjà  bouleversé  rhistoirero^ 
de  Charlemagne,  renversé  les  caractères  historiques  les  pfas  âtré-! 
tés,  tout  cela  par  simple  désir  de  trouver  du  neuf.  Àujbnfà'huf  nn 
besoin  de  haine  fait  traîner  les  plus  grands  autres  sur  Ïà'b1aié;arrive 
un  autre  besoin,  une  autre  colère  $  Montesquieu  deviendra  un  sol  ; 
saint  Bernard,  un  libertin;  saint  Louis  un  tartufe  ;  les  juifs ^  man- 
quèrent-ils de  témoignages  spécieox  pour  faire  du\€hrîsl  loi-même 
uu  intrigant  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  étoaffer  les  élans 
d'une  saine  critique;  nous  permettons  tout  en  ce  genre,  qtmà  on 
s'appuie  sur  une  grande  masse  de  faits  bien  établis7*  mais  nous  ne 
saurions  flétrir  assez  énergi^uement  une  mélhodé  audadeose'o^i 
prétend  renverser  toute  une  époque,  tout  un  grand*  hommé  sùrotfc 
imperceptible  minutie,  et  jeter  au  feu  Virgile'  èt  Radine  jfourtine 
faute  de  syntaxe. 

6.  Sur  l'accusation  de  probabilisme  jetée  au  sacerdoce  catholique.  ...... 

Mais  ce  n'est  pas  aux  tonda  nces  Molinosutes  que  l'on  borne  Ac- 
cusation du  sacerdoce ,  on  l'étend  jusqu'au  probabilitme-,  écoutez 
plutôt  M.  Michelet.  Belle  science  élastique  et  facile'  qui  *u  lieu 
d'imposer  des  règles  se  proportionnai!,  se  faisait  étroite  en  large  et 
prenait  mesure  avec  elle;  le  pénitent  ayant  à  choisit  pouvait  être 
difficile,  chaque  jour  il  lui  fallait  l'absolution  à  meilleur  compte. 

Grâce  au  probabilisme,  il  était  permis  nuirènitent  Telèché;dè  faire 
de  très-bonnes  affaires,  fions  n'en  disconvenons  pas.,  et  noas ajou- 
terons notre  ressentiment  à  celui  de  M.  Michelet;  mais  en  tonnant 
avec  raison  contre  les  coupables,  pourquoi  étendre  la 'proscription 
jusqu'aux  impotents?  La  vérité  exigerait  certames-dialincuons; 
ainsi,  en  appliquant  cette  couronne d'épioessur la  tête  desJivùittf, 
il  serait  bon  de  dire,  d'abord  qu'ils  n'en  ftnent  pas  lesiinventëurs? 
que  ce  système  avait  été  mis  au  jour  paf  deux  doœiracaiii^ 
ihéUmy  de  Médina  en  1577,  et  Dominique  BamuxwmtoVn  se- 
cond lieu  qu'un  grand,  nombre  de  leurs  docteurs  la  condamnèrent 

avec  la  plus  grande  vigueur,  et  notamment  Comitolo  et  Ferdinand 
Rebillus  en  1608,  à  tel  point  que  la  réfutation  de  Comitolo  servit  de 


•ogle 
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fondement  aux  nota  que  Nicole  ajoute  aux  provinciales.  Thyrsus 
Gmtdlèt,  général  des  jésuite»,  pubtta  urrouvnigfr  important  en  1694 
poar  faire  sentir  tous  les  dangers  de  cette  doctrine.  Bellarmin,  Pal- 
lavicini,  Daguère  et  un  grand  nombre  d'autres,  après  Ta  voir  adoptée 
avec  ardeur,  quand  elle  ne  dépassait  pas  l'autorité  de  récriture,  la 
battirent  vigoureusement  en  Brèchè"à*ès  qu'ils  découvrirent  les  ra- 
vages et  les  étranges  excès  .qu'elle  ietait  dans  l'Eglise.  Voilà  ce 
qu'on  se  garde  bien  a*è  dire.  Même  silence  sur  la  condamnation 
portée  en  16704** Jnnocétt  ;HlMonlrti  65> pr6pî>silion$  des  nou- 
veaux casuistes;  condamnation  qui  ne  faisait  que  renouveler  celle 
d'Akxaudre  VII.  On  ne  laisse  pas'hïèmë  soupçonner  que  ce  (ut  Bos- 
sueut  le  clergé  de  Eraw^^wassa  qulévetilèrentla  sévéritcd'In- 
iM^erH  Xlet  condamnêreu  Umx-  mômes  le  probabilisme  en  1700  ;  à  tel 
point  que  :  a  Nul  théologien  depuis  lors,  dit  le  cardinal  de  Bausset, 
»  n'i  osé  reproduire,  du  moins  en  France,  les  sophismes  dont  on 
*  avait  abusé  sj  longtemps  pour  pallier  les  excès  du  probabilisme.  » 
Ainsi  (Jonc^au  jieu  de  parler  de  casuistes  enterrés  depuis  cent  ans  par 
PwaCmlwïfa  Aiiea  mieux  fait  de  ujre  par  Boasuet  et  le  clergé 
de  i70Q^1maU',fln  avait  besoin  d'enterrer  Boasuet  tout  aussi  bieo 
que  les  probabUistes ,  et  voilà  pourquoi  on  est  encore  revenu  à 

Ptfeak  'îoud'rt^q  *wl>  un     ••.  ••••    »•>  fn'*iy  <»  .  ...  * 

On  ne  saurait  croire  où  les  hommes  que  nous  réfutons  sont  en- 
traînés par  èè^  Visions  de  (luiétîsmeetHie  probabilisme.  Ils  lie  voient 
plus  que  par  la  lunette  de  Moîinos;  le  moyen- Age  ne  leur  montre 
que  des  mystiques 1  même  eh  ceux  qui  crient  te  plus  fort  contre  le 
^ic^^.*(Au.'l5e siècle?  Gerson,  (fluipè  connaît  Gerson?)  devient 
(PîMtâ^mti  jtfV'&MÎ  *ans,.douUj),.  Pascal  est  Ira- 
duiiâ,  b  mpm  barr^  pour  son  dédain  de  la  rawn,  lorsqu'il  conseille 
lui  Un -  u t ie 1 1 s  tfos'abttir.  Ainsi,  d'après  c*s  penseurs  avancés,  pas 
d'exceptioo4idmissible,toutdans  L'église  mol  miates,  jansénistes,  galli- 
cans et  nUramomains  tournoyent  pète-mèle  et  fatalement  dans  le 
tourbffltm  corrupteur  de  Motinos.  Il  est  de  ces  exagérations  extra- 
vagantes qui  sont  la  cdndamnation  de  tous  les  écrits  de  leurs  au- 
teurs; et  les  attaques  tes  plus  pompeusement  annoncées  finissent 
^tomW  "de  leur  propres  poids  et  par  s'engloutir  dans  l'absurde. 

.'•001' »        •  *HPiJi     _  ■    .       '  j»;"       4  •  #  '  .  |» 
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•if   l».f|»l"v  •  I  V  '  1 


162  RELATION  D'CTS  VOYAGE 


i 

■  ■ 


RELATION  D'UN  VOYAGE 

DE  DEUX  MISSIONNAIRES 

DANS  LES  GALLES, 

Adressée  en  souvenir  à  M.  Tisson,  directeur  an  séminaire  des  Missions  étrangères, 
par  son  inèi-humbic  serviteur  et  confrère  J.4-.  PuMA^-missionnaire  aposlolrçoe 
dans  le*  Iodes,         .  ,  ••    .-<!...  ; 

Afa/atty  est  situé  à  deux  grandes  journées  au  nord-ouest  de  Naimbady, 
la  route  qui  y  conduit  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  défilé  conliduel  resserré  entre 
Un  grand  nombre  de  montagnes,  très -sou  Vent  si  rapprochées  qu'on  pourrait 
aisément  se  faire  entendre' d'un  sommet  à  rentre.  Dans  toute  ta  loogueor  <fc 
chemin  est  une-Tivière  asaei  considérable  qui  reçoit  à  chaque  instant  de  nom- 
breux ruisseaux,  coulant  des  gorges,  des  sommets  ou  des  penchants  (tes  mon- 
tagnee,  *  droite  et  à  gauche.  Il  faut  traverser  celle  rivière  iaflfU'àD  et 
son  Ut  dans  p|usieurs  endroits,  seule  séparation  du  pied  des  montagnes,  sertdf 
route  au  voyageur,  obligé  alors  de  marcher  dans  l'eau,  qui  dans  les  temps  4e 
pluies  s'élève  jusa/ à  10  ou  15  pieds  et  rend  alors  (a  route  impraticable.  A 
notre  passage,  les  endroits  les  plus  profonds  avaient  à  peine  %  ou;  Z  pieds  d'eau, 
les  deux  rives  sont  presque  partout  bordées  de  joncs ,  de  roseaux  |  d'arbris- 
seaux et  même  de  fcrands  arbres  touffus  qui  croissent  souvent  à  travers  î« 
feattade Tdehere^di-àervenl  de  bases  aux  montagnes,  ou  sur  no  grand  aoàbre 
dépolîtes  terrasses  de  chaque  côté  de  la  rivière  qui  les  a  formées  de  son  limon 
rassemblé  dans  ses  grandes  crues.  C'est  au  milieu  de  ces  fourrés  que  le  tigre» 
la  panière  ,  Je  cerf ,  la  gaxeile,  le  chakal  et  grand  nombre  d'antres  animaux 
sauvage^  ont  établi  leurs  tanières.  Dans  plusieurs  endroits  nous  pouvions  voir 
sur  le  sable  feuw  traces  qu'on  aurait  pu  suivre,  peut-être  jusqu'à  leurs  habi- 
tations ,  mais  nous  avions  bien  autre  chose  à  faire.  L'éléphant  pour  qui  le  jonc 
et  certains  roseaux  sont  une  nourriture  privilégiée ,  vient  aussi  très-souveot, 
dit-on,  visiter  ces  parages,  et  malheur  à  ceux  qui  le  rencontrent,  surtout  lors- 
qu'il est  isolé,  car  alors  il  est  beaucoup  plus  féroce. 

Les  obHfeei  d>i  së  succèdent  à  tout  moment,  les  montagnes  dont  la  coupe 
varie  à  chaque  pas,  les  vallons  avec  leur  fraîcheur ,  les  ruisseaux  avec  leurs 


i   oir  le  commencement  au  n°  précédent  ci-dessus,  p.  77 . 
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maraures,  les  gorges  avec  tout  ce  qu'elles  ont  de  pittoresque,  là  des  rochers 
nudj  devant  les  uns  sur  les  autres  en  ertphitheatr  e ,  ici  une  pente  douce  «i 
couverte  de  verdure,  d'un  côté  une  crête  de  montagne  sèche  et  aride,  de  l'autre 
>jq  charmant  sommet  couronné  de  beaux  arbres  touffus,  partout  la  vue  de  grand 
nombre  d'oiseaux  de  toutes  couleurs,  le  crix  perçant  du  paon  sauvage Jaui 
plumes  d'or,  le  roucoulement  de  la  plaintive  tourterelle  ,  le  chant  du  coq  des 
bois, le  vol  circulaire  du  vautour  aérien,  la  course  rapide  du  cerf,  de  la  gazelle 
cresenlent  au  curieux  et  rare  vovaceur  un  snectacle  si  admirablement  varié, 
que  le*  journées  de  voyage  s'écoulent  comme  des  heures  malgré  l'incroyable 
iifoailie  de  la  route. 

Apres  une  marche  d'environ  7  heures ,  afin  de  laisser  passer  les  chaleurs  de 
midi  et  prendre  notre  frugal  repas,  -bous  descendîmes  le  premier  jour,  sur  les 
{Ohearet,  su  bord  de  la  rivière,  sons  un  rocher  dont  la  tête  fort  inclinée  nous 
garantissait  par  son  ombre  des  ardeurs  du  soleil  et  nous  aurait  fourni  au  besoin 
uo  abri  sûr  contre  Forage.  Après  avoir  reparé  nos  forces  par  un  peu  de  nour- 
ritsre «tes  sommeil,  après  avoir  élevé  notre  Ame  à  Dieu  par  la  récitation  de 
l'office  divin,  nous  reprîmes  notre  route  toujours  à  travers  demandes  difficultés, 
œais  aossi  toujours  de  nouvelles  curiosités.  Nous  arrivâmes  le  soir  a  un  mau- 
v»i$ «weiiti  bâti  près  de  la  rivière,  à  l'extrémité  sud  d'un  petit  vallon  de  forme 
circulaire.  C'est  le  seul  lieu  de  sûreté  pour  la  nuit  qu'on  est  obligé  de  passer 
ians  la  traversée  de  ce  défilé  de  deux  grandes  journées  de  marche.  Un  gardien 
payé  par  l'honorable  compagnie,  exprès  pour  entretenir  les  bâtiments,  ne  pa- 
rtît guère  occupé  que  de  recevoir  son  BaJetre  an  commencement  de  chaque 
aoii,  les  murs  sont  tombés  dans  plusieurs  endroits  et  la  charpente  menacé 
mine.  Cet  homme  devrait  aussi  tenir  du  rii  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux1 
wageurs,  mais  il  ne  parait  pas  plus  fidèle  sous  ce  rapport,  car  sans  l'obligeance 
ie  quelques  autres  voyageurs  mieux  approvisionnés  que  nons,  je  ne  sais  trop  s) 
im  n'aurions  point  jeûné  ce  soir-là  et  le  lendemain  encore  jusqu'à  la  mémé 
heure.  •-  '  '•  '»  '"»'•'••        *  *T 

Ce  beu  est  aussi  un  rendez-vous  pour  les  bergers  qui  viennent  de  fort  loin, 
patire leurs  nombreux  troupeaux,  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée,  dans  ces 
wrages  où  l'herbe  croit  sur  les  collines  comme  dans  les  vallées,  sur  le  sommet 
«K*i  bieu  que  sur  le  penchant  des  montagnes  ,  avec  une  telle  force ,  surtout 
du*  les  temps  de  pluie,  que  les  troupeaux  peuvent  recommencer  à  parfaire  aux 
ternes  endroit»  tous  les  4  eu  Sjours.  C'était  près  de  là  qu'étaient  campés  alors 
«  bergers  chrétiens  de  Naicmbady,  frères  de  ceux  qui  nous  accompagnaient 
IU  vinrent  bous  visiter  et  nous  apporter  ample  provision  de  lait.  Plusieurs  fi  is 
k>w  avons  rencontré  dans  ce  voyage  quelques-uns  de  ces  campements  de 
^rgere.  Pour  se  garantir  eux  et  leurs  troupeaux  des  animaux  féroces  qui  sonl 
eu  si  grand  nombre  dans  ces  quartiers  là*  ils  censtruisent  avec  des  claies  faites^ 
le  gros  bambous  fort  solides  de  vastes  entourages  dans  lesquels,  pendant  la 
■oit,  ils  renfenweet  leurs  troupeaux ,  au  milieu  et  aU«deSirtrS  desquels  Us  coû- 
tent eux-mêmes  sur  une  autre  claie  que  soutiennent  quatre  gros  pieux  élevés 

Ta  * pieds  et  solidement  plantés  en  terre.  to-d**t»fls  se  toastruisent  un 
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abri  contre  La  pluie  et  la  fraîcheur  de  la  nuit,  ateo  quelques  branches  entre- 
lacées  et  recouvertes  d'herbe  sèqhe,  à  peu  près  comme  toutes  les  maisons  Ai 
paye.  Ces  précautions  ne  suffisent  passement  pour  garantir  le  troupeau  delà 
dent  du  tigre  <jui  rode  sans  cesse  pendent  la  nuit  autour  des  enclos.  Afin  de 
l'élUgoer,  on  allumtf  de  «rends  feu»  que  chaque  berger  à  son  tour  est  obligé 
d'entretenir  jusqu'à;  la  elarté  tdu;  jemv  Malgréia  surveillance  la  plus  neuve,  il 
n'eaipas  rare  encore  de  voir  quelque  pièce  du  troupeau  devenir  la  proie  de  ter- 
rible animal.  Quelques  années  auparavant,  voyageant  dans  un  pays  à  peu  près 
semblable,  et  me  trouvant  pendant  la  nuit  près  d'un  troupeau  dent  je  n'étais 
séparé  que  par  un  mur  en  terre  de  2  ou  3  pieds  d'élévation,  un  de  ces  tigres  à 
la  foc*  gigantesque,  vint  prendre  à  queiquespas  de  moi  un  bœuf  que  si  les 
bergers  par  leurs  cris,  ni  un  grand  nombre  de  chiens  à  sa  poursuite  ne  purent 
lui  {aire  lâcher,  et  donUee  régala  sur  une  petite  coUiae  voisine;  où  l'on  trouva 
quelle*  restes  le  lendemain,  matin. 

Qn,  rencontre  aussi  fréquemment  sur  cette  route  des  campements  de  no- 
mades. JU  y  en  a  de  elribug  différentes  qu'on  appelle  Fambadys,  Dumbm,  Ko- 
rapw^i  £qnu*fiadù.  Qn.nomme  aussi  plus  communément  ces  derniers  a> 
iQM^oyUly  du  nom  de  foui  4e  leurs  travaux  ordinaires  qui  consiste  à  pointer  oo 
tai|ler  \fs petites  meule*  en  pierre  dont  se  servent  les  Indiens  pour  moudre  les 
pelitsgrains  dont  ils  se  nourrissent. 

Les  Fambadyt  forment  une  tribu  d'hommes  que  dès  le  premier  aspect  on 
reconnaît*  pour  ne  pas  appartenir  aux  autres  castes  qui  habitent  celte  partie  de 
l'Inde.,  Leur  langue,  n'a.  de  rapport  avec  aucune  de*  7  ou  8  connues  vers  le 
sud  4*ia.  presque  Ile.  Jls  sont  en  général  d'une  belle  taille ,  bien  faite  et  ro- 
bustes,  ,4  en  juger  par  les  apparences.  L'habillement  des  hommes  consiste  en 
un  petifc'caleçou  qui  s^rréte  au-dessous  du  genou  et  estattaché  autour  des 
reins  avec,  une  corde,  pu,  espèce  de  ceinture  aux  extrémités  de  laquelle  pend 
un  grepip,,jmmbre.û>  touffes  ou  espèce  de  glands  de  soie  ou  de  colon  rouge, 
qu'ils  ont  l'air  de  regarder  comme  un  bel  ornement.  Le  haut  du  corps  est  or- 
dinairçment  Qqqxert.  4'ujp  simple  petite  toile  sans  coulure.ni  façon  aucune,  à 
Umanijiie,)4e^antres  JW^^  portonV  sur  )a  tète  un  petit  lai*?**,  ouei«- 
plement  une  ^calotte.  Les  femmes  sont  vêtues  d'une  large  robe  de  toile  de 
couleur,  mais  dans,  un  tel  état  de  malpropreté,  qu'U  serait  souvent  dMede 
prononcer  sur  la  couleur  primitive-  On  dit  que  ce  vêtement ;ne  peut  être  rem- 
placé par  un  autre  que.  lorsqu'il  tombe  par  lambeau  de  pourriture  et  d'usure. 
Il  est  attaché  à  la  ceinture  comme  le  caleçon  des  hommes.  Au-dessus  de  cette 
robe  est  une  espèce  de  corset  dont  la  forme  rapproche  assex  de  celle  d'une 
chasuble,  mais  quise  termine  presque  en  pointe  par  devait,  à,4a  ceinture, et 
est  beaucoup  plus  courte,  mais  plus  large  par  derrière.  Ce  corset  est  fait  aussi 
d'étoffe  ^e  cquleur  ordin^ement  reugettr*  PWtrple  frud,  mais  à  moitié  couvert 
d'un  graml  nombre  de, broderies.,  si  l'on  peut.appejor  ainsi  des  coutures  sans 
formes  ni  dessins  biea  marqués.  Leurs,  longs  /Cheveux  tombent  en  désordre  ou 
spnt  grossièrement  noués  sur  le  sommet  de  la  tète.  Quelquefois  une  toile  au- 
Jouf  4u  corps  remontant  par  une  de  ses  extrétnitës  jusque  sur  la  téle,  la  leur 
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touvre  en  partie.  Les  bras  sont  garnis  d'un  grand  nombre  d'anneaux  d'os  ou 
«l'ivoire,  ou  même  de  quelque  bois  précieux,  depuis  le  poignet  jusqu'au  coude, 
et  de  U  jusqu'au  haut  du  bras. 

Ces  nomades  conduisent  toujours  avec  eux  de  si  nombreux  troupeaux ,  que 
pour  les  (aire  paître,  ils  sont  obligés  de  camper  daps  les  contrées  les  plus  dé- 
sertes, à  travers  les  montagnes,  les  bois  et  autres  lieux  que  ne  fréquentent  pas 
J6  iroapeaux  du  pays.  Quand  l'herbe  des  environs  est  épuisée,  ils  vont  camper 
ites,  transportant  sur  leurs  bœufs  tous  les  bagages  du  campement.  Ils 
portent  des  marchandises  qu'ils  vendent  dans  les  villes  ou  villages  sur  leur 
passage,  et  les  plus  près  de  leur  camp.  Ils  se  nourrissent  avec  les  petits  grains 
qu'ils  achètent  en  passant  dans  les  endroits  où  ils  sont  moins  chers.  Ils  ont  la 
rtputauon  d'être  voleurs,  et  d'enlever  même  les  enfants  qu'ils  rencontrent  à 
!  rcart  sur  leur  route.  On  dit  qu'avant  le  règne  des  Anglais  dans  l'Inde ,  ces 
Uodesde  nomades  étaient  une  véritable  calamité.  Le  vol ,  le  brigandage ,  le 
meurtre  sème ,  signalaient  partout  leur  passage  ;  mais  de  sévères  châtiments 
infligés  au  coupables  surent  imprimer  la  crainte  à  ces  bordes  de  sauvages,  et 
ont  arrête  eu  partie  leurs  redoutables  brigandages. 

Les  Dtmbe rs  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  et  usages  ;  seulement  ils 
conduisent  des  troupeaux  moins  nombreux,  et  qui  sont  plus  ordinairement  com- 
posa d'ânes  qui  ne  leur  servent  guère  qu'au  transport  de  leurs  bagages.  Ils 
s'établissent  de  préféreuce  auprès  dos  habitations,  parce  qu'ils  exercent  le  mé- 
lier  de  bateleurs,  qui  leur  procure  le  nécessaire  à  la  vie.  Quelques-uns  élèven 
la  porcs  en  grand  nombre  dout  ils  fout  commerce. 

Les  Coravers  campent  aussi  près  dos  villes  et  villages.  Leur  métier  est  do 
tare  des  paniers,  des  nattes  grossières  de  bambous  fendus  en  bandes  larges  et 
très-minces,  et  autres  ustensiles  de  ménage.  Lorsqu'ils  ont  approvisionné  les 
Ira  près  de  leur  campement ,  ils  vont  s'établir  plus  loin ,  et  voilà  toute 
leur  fie. 

Les  Pagnenis,  comme  les  Lambadis,  sont  ordinairement  campés  dans  les 
toi*  où  ils  se  nourrissent  de  toute  espèce  de  chairs.  Celle  du  vautour,  du 
milan,  du  corbeau  et  de  toute  espèce  d'oiseau ,  même  de  chauve-souris ,  leur 
w>l  bonnes.  Us  savent  les  attirer  dans  leurs  filets  en  imitant  le  cri  de  chacun 
feu,  si  bien  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'y  méprendre.  Quand  la  chasse  est 
-rendante,  ils  en  portent  vendre  dans  les  villages  les  moins  éloignés.  J'ai  eu 
quelquefois  4  ou  5  perdrix  pour  un  louttou,  valeur  de  5  centimes.  Us  sont 
tas-adroits  à  prendre  le  chakal.  À  cet  effet,  ils  font  un  enclos  bien  fermé  d'é- 
piwset  de  bambous,  en  laissant  3  ou  4  issues  à  côté  desqueUes  ils  se  cachent 
fois  des  broussailles;  une  proie  est  placée  au  milieu  de  l'enclos,  puis  à  la  nuit 
tombante,  moment  où  le  chakal  se  promène  pour  chercher  sa  nourriture,  lors- 
;<e  quelqu'un  de  ces  animaux  attiré  par  le  cri  factice  du  chasseur,  aperçoit 
k  funeste  repas  qui  lui  est  préparé,  il  se  met  lui«m«îme  à  crier,  selon  sa  cou- 
tume, pour  en  appeler  d'autres  qui  ne  tardent  pas  à  arriver  en  grand  nombre, 
brique  tous  sont  entrés  dans  l'enclos,  un  des  chasseurs  se  lève  et  leur  donne 
£  thasje  par  les  issues  où  sont  cachés  les  autres  chasseurs  qui  en  assomment 
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un  bon  nombre  au  passage.  Ces  premières  provisions  épuisées,  on  recommence 
de  nouveau  la  même  chasse  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  suffire  à  la  oourritare 
de  ces  carnivores,  soit  par  la  destruction,  soit  par  l'épouvante  qui  chassent  an 
loin  tout  ce  qui  a  échappé  à  la  mort.  Alors  le  camp  est  levé  et  transporté  dan* 
un  autre  quartier  ;  on  recommence  la  guerre  à  mort. 

Le  défilé  que  nous  suivions  se  termine  vers  le  nord-ouest,  à  l'extrémité  d'an 
vaste  bassin  presque  tout  entouré  de  montagnes,  et  qui  forme  à  lui  seul  une 
petite  province  dite  le  Collègal,  et  qui  compose  un  Talok  du  Coimbattow.Çjt 
nom  de  Collègal  lui  vient  de  sa  ville  principale  nommée  ainsi  et  située  à  II 
pointe  nord-est  de  trois  chaînes  de  montagnes  qui  se  réunissent  à  Garulatiy 
pour  prendre  à  quelques  milles  plus  loin  le  nom  de  Kolagucryt  puis  de  Ai- 
hujuerics.  La  partie  septentrionale  du  Collègal  est  située  sur  le  même  plateau 
gué  le  Myssour,  et  est  en  grande  partie  fertilisée  parle  Covéry  qui  la  borne 
à  l'est  et  au  nord.  La  partie  méridionale  est  renfermée  entre  de  hautes  mon- 
tagnes et  composée  d'un  petit  pays  autrefois  plus  connu  sous  le  nom  de  Boa- 
palenam  ,  ville  alors  très-peuplée,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les 
ruines  d'une  église  construite  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  avant  la  persécution  du 
tyran  Tipour,  qui  la  fit  détruire.  On  voit  encore  1°  aux  e&trémimités  du  ter- 
rain qui  appartenait  à  Celte  église,  des  bornes  en  pierre  sur  lesquelles  sootdes 
inscriptions  en  langue  Canaris,  constatent  la  cession  du  terrain  par  le  prince 
régnant  alors,  en  faveur  de  l'église  du  Grand-Dieu  ;  2°  les#  murs  d'entourage 
de  Féglise  construits  en  terre  solidement  pétrie  par  les  potiers  chrétiens  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  cet  endroit;  3°  Les  murs  de  Féglise  avec  une 
partie  de  l'autel;  dans  l'intérieur  ont  crû  trois  grands  arbres  qui  remplacent  le 
toit,  et  semblent  par  là  lutter  contre  le  temps  pour  la  conservation  de  ces  pré- 
cieux  restes;  4°  entre  la  porte  de  l'église  et  celle  de  la  cour,  une  croix  de 
pierre,  relevée,  dit-on,  après  la  persécution,  par  le  R.  P.  Dubois,  et  sur  laquelle 
on  lit  en  langue  latine  :  A  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  ;  5°  l'emplacement  du  presbytère.  On  y  montre  I*endroît  d'où 
l'apôtre  de  ces  sauvages  contrées  parlait  aux  étrangers  par  une  fenêtre,  con- 
formément à  la  gravité  exigée  par  les  usages  du  pays.  C'est  là  que  se  réunis- 
saient tous  les  dimanches  les  chrétiens  dispersés  dans  ce  vaste  bassin  et  for- 
més par  les  RR.  PP.  Jésuites.  Apres  la  chute  de  Tipour,  on  jugea  convenable 
pour  la  commodité  des  chrétiens  qui  restaient  encore,  de  remplacer  celte  église 
par  trois  autres  églises ,  construites  dans  les  villages  de  Manougally,  Adzi- 
pouram  et  Sagucniossour.  Le  premier  est  à  environ  une  lieue  sud-est  de  ces 
ruines.  Les  habitants  d'un  village  payen,  situé  près  d'elles,  racontent  encore 
avec  enthousiasme  les  anciennes  splendeurs  du  christianisme  dans  ces  lieux,  (t 
touchent  sensiblement  I'àmedu  missionnaire  qui  les  visite.  Quand  rcparera-l-on 
ces  ruines  qui  nous  sont  chères  comme  à  vous,  disent-ils?  Mes  amis,  re- 
pond le  missionnaire  attendri,  nous  les  réparerons  quand  vous  aussi  serez  de- 
venus chrétiens.  Un  autre  Jéréniia  ,  en  visitant  ces  ruines  désertes ,  s'écrirait 
aussi  :  Super  montes  assumam  fletum  ac  lamentum  et  iuper  speciosa  de- 
terti  planclum,  Ch.  IX,  v.  10.  Ces  ruines  sont  connues  aujourd'hui  sous  le 
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rmtoSw*i**sii**tta,  c'est-à-dire  ermitage  du  cénohiU  ;  Mm  ordinaire 
te  £ftao*  réside  to  missiouuaire  dans  le  Myttour.  Il  est  devenu  célèbre  par 
hfosqn  s'y  lieMent  à  t'occaskm  du  passage  des  Gentils,  qui  voat  v* 
sfcfxMe  de  Maéeioura  perchée  sur  le  sommet  d'une  haute  montagne  da 
Btoe  Dora,  dont  je  parlerai  ailleurs. 

Tas  ces  détails  sur  le  Collégal,  je  les  tiens  de  IL  Beauclair,  missionnaire 
du  Jfjuour,  qai  a  visité  plusieurs  fois  les  chrétiens  de  cette  province}  car 
paris»,  dit  milles  avant  la  fin  do  défilé  qui  y  conduit,  tournant  à  droite, 
ma  Dow  enfonçâmes  dans  une  gorge  de  montagnes  au  fond  de  laquelle  se 
tm»  JfcftUy.  où  nous  avions  des  chrétiens  à  visiter.  Le  Maially  d'aujour- 
dhoi  est  situé  près  du  pied  des  montagnes  ,  dans  un  angle  formé  par  la  jonc- 
ni  de  deu  des  plus  considérables  dés  environs.  Le  Maially  d'autrefois  se 
tarait  si»  rapproché  ét  la,  rivière  ef  de  Feutrée  dans  la  plaine.  C'était  une 
tifl»  assez  considérable,  à  en  juger  par  les  rainés  que  Ton  voit  encore ,  et  qui 
«lit  un  fort  et  terre,  tenant  garnison  pour  défendre  sans  doute  l'entrée  daus 
le  roy»me  dti  Myssour.  On  voit  encore,  de  distance  on  distance,  les  endroits 
«  élaVal  échelonnés  les  sentinelles  (fui  montaient  la  garde  nuit  et  jour,  car  du 
*ups  de  tons  ces  petits  rois  qui  gouvernaient  PInde ,  m  raison  du  plus  fort 
Importait  toujours  sur  tous  les  traités  possibles.  Il  ne  reste  plus  de  cette  ville 
fris»  petite  pagode  à  la  conservation  et  entretien  de  laquelle  veille  altenti- 
wseith  superstition  payenne. 
Après  la  chute  de  TiVour,  le  tyran  du  Mytsour,  la  garnison  de  Matallu 
uni  été  retirée,  les  habitants  aussi  se  dispersèrent  dans  les  contrées  voisines. 
I» petit  nombre  d'entre  eux,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  chrétiens» 
4  Rétablir  à  quelque  distance  de  là,  dans  un  endroit  plus  propre  à  la  culture, 
nc«wnèrent  le  nom  de  Matally,  au  petit  village  qu'ils  bâtirent  Depuis 
«ueéparae.  le  viUage  a  changé  de  place  5  à  6  fois,  gardant  toujours  le  mémo 
M.  Ptai  le  trouvâmes  nous-mêmes  à  un  mille  de  distance  du  lieu  où  l'avait 
as*  le  missionnaire  qui  l'avait  visité  2  ans  avant  nous. 
Défricher  et  cultiver  sur  le  penchant  des  montagnes,  sur  les  collines  ou  dans 
^peSte  bassins  qu'elles  forment  entre  elles,  demande  un  travail  considérable 
ÎM  te  gouvernement  apprécie  en  affranchissant  d'impôts  dans  les  commence- 
Mais  peu  à  peu,  on  finit  par  y  en  mettre  d'aussi  considérables  que  dans 
*  fflfoito  moins  difficiles  et  d'un  meilleur  rapport,  en  sorte  que  la  récolte 
^tnt  iasoffisante  pour  les  payer  et  nourrir  le  coltivateur.  Alors  il  ne  lui  reste 
î'atrs  ressource  d'échapper  à  la  dernière  misère,  que  d'abandonner  ses 
«es  poar  aller  défricher  ailleurs.  Voilà  la  raison  de  ces  changements  si  fré- 
?*au,  oui  d'ailleurs  o'occasionneut  pas  grands  frais  ;  car  la  construction  des 
a**»w  demande  ni  maçons,  ni  charpentier  bien  habiles.  Une  seule  maison 


kut  Maially,  celle  dans  laquelle  nous  fûmes  reçus,  car  il  n'y  avait  point 
'*  chapelle,  avait  des  murs  en  terre;  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  huttes 
***tm  de  cloisons  de  bambous  entrelacés  et  recouverts  d'herbe  sèche. 
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ce  nom.  Leurs  rapports  continuels  avec  les  payons  parmi  lesquels  ils  se  trouvent 
dans  lo  mômo  village,  leur  éloignement  des  autres  chrétiens,  et  leur  peu  de 
connaissance  de  la  religion,  ne  voyant  le  missionnaire  que  tous  les  2  ou  3  au 
une  fois,  sont,  je  pense,  les  raisons  principales  de  leur  peu  de  foi  et  des  vice> 
qui  régnent  parmi  eux.  Le  riz  nous  y  manqua,  et  la  nourriture  qui  nous  eu  lat 
lieu  indisposa  considérablement  l'un  de  nous. 

Après  avoir  cependant  (ait  tout  ce  qui  était  en  notre  pouvoir  pour  leur  bien 
spirituel,  nous  nous  disposions  à  revenir  sur  nos  pas,  lorsque  arriva  un  jeune 
homme,  se  disant  chrétien,  qui  venait  d'une  montagne  située  à  environ  10  milles 
de  là,  vers  le  nord,  et  sur  laquelle  il  nous  dit  qu'il  y  avait  encore  plusieurs  pet^ 
sonnes  qui,  comme  lui,  n'avaient  jamais  reçu  que  le  baptême,  et  desiraienUr- 
demment  les  autres  sacrements  de  l'Église.  Notre  résolution  (ut  bientôt  prise 
d'aller  les  voir  cl  leur  accorder  ce  qu'ils  demandaient  si  légitimement. 

Mais  l'ennemi  du  salut  des  âmes  qui  prévoyait  le  bien  qui  devait  résulter  dti 
cetto  démarche,  arma  tout  le  village  où  nous  étions  contre  notre  détermination. 
On  nous  représenta  d'abord  l'impossibilité  d'y  arriver  à  cheval  ;  les  peines  qu'il 
nous  en  coûterait  pour  y  monter  à  pied,  le  danger  des  tigres,  des  voleurs;  nous 
n'y  devions  trouver  aucun  logement.  A  la  réponse  que  l'abri  d'un  arbre  dous 
suffirait,  on  objectait  le  froid  qui  règne  sur  cette  montagne  élevée,  la  fraîchem 
des  nuits ,  les  pluies  fréquentes,  les  bêtes  féroces  qui  rodent  continuellemeni 
pendant  la  nuit  autour  du  village.  Le  jeune  homme  fut  envoyé  avec  ordre  de 
nous  préparer  quelque  cabane  de  laquelle  nous  n'exigions  d'autre  service  que 
de  nous  garder  du  soleil  et  de  la  ploie.  Il  devait  revenir  promptemenl  poui 
nous  servir  de  guide.  Fidèle  à  l'injonction,  il  arriva  dos  le  surlendemaio,  ac- 
compagné de  son  frère  et  d'un  autre  homme  pour  porter  nos  effets,  disant  qui 
tout  était  prêt  pour  nous  recevoir. 

Dès  le  lendemain  matin,  sitôt  que  la  lumière  du  jour  put  nous  permettre  d< 
distinguer  le  sentier  étroit  que  nous  avions  à  suivre  à  travers  les  broussailles  c 
los  rochers,  nous  nous  mîmes  en  route  accompagnés  de  nos  guides  et  de  quel 
ques  autres  hommes  qui  consentirent,  moyennant  une  bonne  rétribution,  à  ai 
der  à  porter  notre  bagage.  L'adresse  de  nos  montures,  accoutumées  à  voyagci 
en  chemins  si  difficiles,  nous  permit  de  voyager  à  cheval  jusqu'à  la  jointure  dei 
doux  montagnes  qui  forment  l'angle  dont  on  a  déjà  parlé.  Par  cet  angle  même 
à  côté  d'un  ruisseau  dont  les  eaux  tombent  des  hauteurs  vers  lesquelles  nou 
nous  dirigions  péniblement  à  pied,  et  se  cachent  souvent  à  travers  les  rocher 
sous  lesquels  elles  trouvent  passage,  nous  arrivâmes  à  la  première  marche  di 
l'échelle  de  montagnes  que  nous  avions  à  escalader  ;  quelques  ravins  seule 
ment  nous  séparaient  de  la  seconde  marche,  qui  fut  bientôt  franchie  sans  tro| 
de  difficulté.  C'est  là  que  nous  traversâmes  la  grande  route ,  qui  conduit  ai 
fameux  pèlerinage  du  temple  de  Madcsoura ,  situé  sur  une  haute  montagni 
que  nous  avions  assez  près  de  nous  sur  la  droite.  Quoiqu'il  n'y  ait  sur  celt 
montagne  aucune  habitation,  le  grand  chemin  qui  y  conduit  les  dévots  pèle 
rins ,  est  aussi  battu  que  ceux  qui  conduisent  à  de  grandes  bourgades,  tan 
l'aflluence  est  grande  les  jours  de  fêtes  du  diable  Aérien. 
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Quelle  gloire  pour  la  Religion  dans  l'Inde,  si  ses  habitants  se  convertissaient 
à  b  W  et  avaient  autant  de  xèle  pour  la  gloire  du  vrai  Dieu  qu'ils  en  ont  pour 
le  celte  de  leurs  vaines  idoles  !  En  voyant  l'Indien  entreprendre  gaiment  de 
kags  et  pénibles  voyages,  pour  aller  visiter  des  lieux  qu'assurément  aucun 
érit  menreflletn  bien  prouvé  n'a  pu  rendre  célèbre,  et  qui  n'ont  de  recomman- 
kble  que  la  simple  curiosité  de  leurs  positions  ou  des  fêtes  qu'on  y  célèbre;  en 
le  voyant  mêler  des  cérémonies  religieuses  à  presque  toutes  ses  actions,  voire 
même  les  plus  naturelles  et  communes,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  c'est  un  peu- 
ple né  religieux?  ne  sont-ce  pas  des  idées  religieuses  qui  loi  font  placer  partout 
des  ngoes ,  qui  lui  rappellent  le  culte  de  quelques-uns  de  ses  dieux  dont  le 
Dombre  est  inconnu?  Il  n'est  point  de  village  quelque  petit  qu'il  soit,  qui  n'ait 
oq  mu  petit  pagodin,  ou  son  pende l,  sous  lequel  est  l'idole,  ou  plus  simplement 
encore  un  arbre,  au  pied  duquel  est  la  pierre  sur  laquelle  est  grossièrement 
peint  ou  sculpté  tantôt  le  polléar,  tantôt  le  cheval  de  Vechenou,  lo  singe  de 
PeVoMwl,  le  serpent  capel,  le  poisson,  la  tortue,  le  paon ,  le  milan  ou  autre 
objet  (h  culte.  Il  est  difficile  de  faire  un  mille,  dans  les  lieux  même  inhabités, 
ans  trouver  quelque  objet  qui  rappelle  à  l'Indien  des  idées  de  sa  religion. 

Si  des  cérémonies  sans  nombre,  qui  n'ont  de  sens ,  quand  elles  en  ont  de 
coms,  que  pour  rappeler  des  infamies,  que  la  seule  raison  devrait  avoir  en 
horreur,  sont  cependant  observées  si  scrupuleusement ,  avec  quelle  fidélité  et 
juel  booheur  ce  même  peuple  ne  garderait-il  pas  lus  cérémonies  sacrées  de 
wtre  sainte  Religion,  qui  n'en  a  que  pour  rappeler  à  l'homme  sa  dignité,  la 
rrandeur,  la  puissance  et  la  bonté  du  vrai  Dieu  qu'il  adore,  que  pour  faire  nat- 
te «loi  des  idées  de  perfection,  lui  procurer  l'ineffable  paix  de  l'àme,  etallu- 
aer  dans  son  cœur  le  feu  de  l'amour  divin  qui  n'est  autre  chose  que  lo  cotn- 
sencement  du  bonheur  du  ciel. 

0  pourquoi  donc  l'Inde  n'est-elle  pas  encore  toute  chrétienne  !  La  religion 
y  i  été  préchée ,  plus  peut-être,  qu'elle  ne  l'avait  été  en  Europe ,  au  temps  où 
la  dernière  idole  payenne  fut  brisée.  Les  Missionnaires  l'ont  croisée  dans  pres- 
se tous  les  sens.  11  n'est  point  de  ville  considérable  qui  n'en  ait  vu  dans  ses 
Eors.  La  foi,  dans  l'Inde,  a  des  étincelles  assez  répandues  pour  briller  aux  yeux 
te  quiconque  voudra  connaître  et  embrasser  la  vérité.  L'infidèle ,  ici ,  est  com- 
parable à  un  voyageur  égaré,  dans  une  nuit  obscure,  au  milieu  d'affreux  préci- 
pices, s'obstinant  à  y  marcher,  et  à  ne  pas  chercher  son  salut,  en  dirigeant  ses 
PKrers  quelque  flambeau  qu'il  apercevrait  luire  à  quelque  dislance  autour  de 
petites  chrétientés,  fort  dispersée?  dans  ces  vastes  contrées,  ensevelies 
u  milieu  dos  ténèbres  de  l'idolâtrie  ,  ne  sont-elles  pas  cemme  autant  de  flan> 
baux  qui  luisent,  dans  le  lointain,  au*  yeux  des  infidèles  égarés  ?  Les  chrétiens, 
:wiqu*en  nombre  infiniment  petit,  en  comparaison  du  reste  de  la  population, 
»»t  cependant  assez  dispersés  pour  qu'il  y  ait  peu  d'endroits  qui  n'en  puissent 
**irde  temps  à  autre,  et  ils  *ont  faciles  à  reconnaître  à  la  croix  que  beaucoup 
prient  attachée  au  cou  ,  ou  tatouée  sur  le  front,  ou  bien  à  leur  refus  de  par- 
kiper  aux  superstitions  quotidiennes  des  gentils.  Ne  sont-ils  donc  pas  comme 
te  étincelles  de  la  foi,  faciles  à  distinguer  dans  la  nuit  obscure  du  paganisme? 


•ogle 


470 


RELATION  DÇftf  VOYAGE 


Dans  les  lieux  même  les  plus  éloignés  des  congrégations  chrétienne*  ,  on  ren- 
contre assez  souvent,  sur  les  grandes  rouies,  des  croix  plantées  sur  des  ton- 
beaux  de  chrétiens  voyageur*  qui  ont  terminé  là  leur  vie  mortelle,  victime»  du 
choléra,  de  la  famine,  de  la  maladie,  de  la  misère  eu  de  quelqu'autre  accident. 
Ces  croix  pe  sont-elles  pas  dans  la  nuit  du  mepsoage,  des  étincelles  de  la  vérité! 
Dans  toutes  les  places  considérables  de  l'Iode  ,  la  Compagnie  anglaise  a  ses 
troupes,  parmi  lesquelles  il  y  a  toujours  des  chrétiens.  11  est  donc  impossible  à 
l'Indien  idolâtre,  de  no  pas  apercevoir  souvent  des  signes  de  la  vérité  qui  |e 
condamnera  sans  miséricorde  au  jugement  de  Dieu. 

A  la  vue  de  tant  de  millions  d'àmes  qui  s'en  vont ,  se  précipitant  dans  les 
abîmes  éternels,  tout  ce  qu'en  Europe  il  y  a  de  fort  et  courageux  dans  la  foi, ne 
devrait-il  passe  lever,  comme  un  seul  homme,  pour  voler  au  secours  de  tant 
d'infortunés  et  les  arracher  du  précipice  dans  lequel  ils  se  jettent  impitoyable- 
ment tôle  baissée  ?  Depuis  des  siècles  que  la  religion  assiège  l'Inde  pour  la 
délivrer  du  plus  affreux  des  esclavages,  elle  n'est  encore  venue  à  bout  que  d'w 
froduire  dans  la  place  ses  émissaires  qui  l'ont  travaillée  par  tous  les  moyens 
possibles,  sans  obtenir  de  succès  complet.  Il  n'est  pas  facile,  en  effet,  de  briser 
les  fers  d'un  esclave  qui,  par  les  prestiges  du  tyran  qui  l'encbalpe  ,  las  aime, 
les  embrasse  et  y  tient  comme  à  sa  vie.  Mais,  ce  qui  ne  parait  pas  possible  à 
la  faiblesse  humaine,  est  facile  à  la  grâce  divine.  Et,  ne  touchons-nous  point  aa 
temps  où  celle-ci,  brisant  la  puissance  du  prince  des  ténèbres  ,  dissipant  toutes 
les  illusions,  ouvrant  les  yeux  des  aveugles  à  la  lumière  delà  vérité  ,  et  diri- 
geant toutes  les  volontés  vers  le  bien ,  doit  introduire  en  triomphe  la  religion 
divine  dans  l'Inde,  et  lui  faire  remporter  autant  de  victoires  qu'elle  livrera  o> 
combats?  Que  signifient,  en  effet,  ces  troupes  de  missionnaires,  membres  d'une 
société  que  le  chef  de  l'Eglise  appelle  son  bras  droit,  ces  nombreux  enfants 
d'Ignace ,  l'un  des  plus  terribles  corps  d'armée  contre  tout  l'enfer  et  ses  suppôts, 
tous  ces  envoyés  de  nouvelles  congrégations  qui  débarquent  dans  tous  les  ports 
de  l'Inde,  depuis  Calcutta  jusqu'à  Bombay  ?  Que  signifient  toutes  ces  créations 
de  nouveaux  vicariats  apostoliques,  sinon  un  assaut  général  qui  se  livre  parla 
religion  contre  l'enfer?AÀ  qui  sera  la  victoire  P  0  vous ,  nouveaux  Moïses  de  la 
montagne  sainte,  ministres  du  même  dieu,  chargés  de  la  conduite  de  son  Église, 
de  la  conduite  de  son  peuple  de  prédilection,  levez,  et  ne  cessez  de  lever,  jus- 
qu'à la  nouvelle  de  la  victoire ,  des  mains  suppliantes  vers  le  ciel ,  tandis  que 
nous,  dans  la  plaine,  nous  combattrons  les  combats  du  Seigneur,  nous  combat- 
trons contre  l'ennemi  commun  du  genre  humain,  nous  combattrons,  couverts  de 
poussière  et  de  blessures  jusqu'à  vaincre  ou  mourir,  si  la  victoire  doit  encore  se 
faire  attendre;  et  alors  ne  souffrez  pas  que  nos  places  restent  vides;  envoyez 
de  nouveaux  guerriers  plus  courageux,  plus  robustes  encore  ;  armez-les  de  pied 
en  cap,  du  bouclier  de  la  foi,  do  l'impénétrable  cuirasse  de  la  constance  et  do 
glaive  de  la  parole  ;  ne  leur  parlez ,  en  les  expédiant,  que  de  guerres,  de  com- 
bats, de  travaux,  de  fatigues,  de  peines,  d'ennuis,  de  chagrins,  de  mort  même, 
car  voilà  ce  qui  les  attend. 
Sur  les  dix  heures ,  nous  arrivions  au  pied  de  U  troisième  montagne  dont  le 
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sommet  devait  être  l'heureux  terme  de  ce  pénible  voyage.  A  midi,  nous  le  tou- 
chions, ce  terme  désiré,  pleins  de  joie  et  de  bonheur.  Ce  fut  un  brave  gentil, 
l'un  des  principaux  cultivateurs  de  l'endroit,  qui  nous  donna  l'hospitalité,  met- 
tant à  notre  disposition  toute  sa  maison  et  ses  étables.  La  maison,  qui  n'avait 
que  quelques  pieds  carrés,  servit  à  loger  nos  disciples  et,  en  même  temps,  de 
cuisine.  Nous  préférâmes,  pour  nous,  l'étable  qui  avait  trois  compartiments  dif- 
férents et  séparés  par  des  barrages,  de  bambous.  L'un  fut  destiné  à  nos  chc- 
unx  qu'il  ne  fallait  pas  exposer,  en  les  laissant  dehors  pendant  la  nuit,  a  la  dent 
da  tigre  très-avide,  dit-on,  de  semblables  proies.  Le  second,  à  côté  de  nous, 
était  occupé  par  un  bœuf  qui  s'était  brisé  la  jambe  ,  dont  la  plaie  considérable 
répandait  chez  nous  un  parfum  qui  nous  obligeait  souvent  de  sortir  an  grand 
air,  surtout  quand  on  changeait  la  paille.  Notre  appartement,  plus  vaste,  et  que 
itons  avions  choisi  exprès  pour  nous,  servit  aussi  de  chapelle.  Nos  malle?,  pla- 
cées sur  la  crèche,  formaient  l'autel.  Ainsi,  l'étable,  le  bo?uf,  la  crèche,  la  paille, 
les  bergers  (  car  tous  les  assistants  étaient  bergers  de  profession),  les  anges,  ô 
oui , assurément ,  les  anges,  et  les  mêmes  ,  sans  doute,  qui  avaient  entouré  la 
crèche  de  Béthléem,  tout  se  trouvait  là  réuni  pour  la  ressemblance  parfaite  de 
l'admirable  spectacle  qui  s'offrit  autrefois  au  ciel  étonné ,  dans  le  plus  humble 
ma»  le  plus  heureux  lieu  de  Ta  terre. 

Quelle  foule  de  sublimes  ,  douces  et  touchantes  pensées  ne  devaient  pas  se 
presser  sur  le  cœur  attendri  du  prêtre,  produisant ,  de  nouveau,  au  moyen  des 
paroles  sacrées,  dans  uneétahle  aussi  et  avec  presque  toutes  les  mêmes  circons- 
tances, le  même  Dieu-enfant ,  que  donna  la  première  au  monde ,  la  pins  fiév- 
reuse, la  plus  pure  et  la  plus  aimable  des  vierges  !  Avec  quelle  éloquence  de 
ranr,  plutôt  que  de  langage,  le  missionnaire  ne  dut-il  pas  ,  en  pareille  circons- 
tance,  annoncer  la  bonne  nouvelle  :  un  Sauveur  vous  est  ne,  h  ces  pauvres 
:  iolatres  qui  n'avaient  jamais  vu  ni  entendu  rien  de  semblable.  L'étoile  mysté- 
rieuse parut  aussi  :  des  rayons  de  lumière  divine  pénétrèrent  jusqu'au  cœur 
fun  certain  nombre  des  assistants.  Les  ténèbres  de  l'idolâtrie  furent  dissipées 
fans  leur  esprit,  par  les  lumières  de  la  fbf.  Huit  néophytes  et  deux  enfants  fu- 
rent régénérés  dans  les  eaux  salutaires  du  baptême.  C'était  assez,  sans  doute; 
t'était  même  plus  qu*ïï  n'en  fallait  pour  nous  dédommager  des  peines,  des  pri- 
vations et  des  fatigues  du  voyage  ;  pour  nous  faire  oublier  les  peines  et  cha- 
grins de  notre  peu  de  succès  ailleurs.  Mais  qu'est-ce  que  huit  ou  dix  payens 
baptisés  sur  des  millions  qui  ne  le  sont  pas  ,  dans  llnde  seule  ?  Il  en  est  pour 
in  missionnaire  apostolique,  de  ses  désirs,  de  sa  soif  de  baptiser,  comme  de  la 
jodifui  hydropique  qui  augmente  à  proportion  des  efforts  qu'il  fait  pour  l'étan- 
fber.  Pourquoi  donc,  ô Sauveur  des  âmes  ,  pourquoi  donc,  6  bon  Jésos  ,  cette 
Section  d'un  si  petit  nombre  sur  tant  de  milliers  ?  Toutes  les  âmes  ne  vous  ont- 
eïes  pas  coûté  te  même  prix,  celui  de  tout  votre  sang  divin  jusqu'à  la  dernière 
îuutte?  Toutes  n'ont-elles  pas  été  créées  pour  te  bonheur  du  ciel,  pour  chanter 
à  jamais  votre  gloire,  pour  vous  voir,  vous  aimer,  vous  posséder  et  vous  bénir 

nda.nt  l'éternité  ?  ô  impénétrable  mystère  !  je  me  tais  et  j'adore  ! 

Sous  la  tyrannie  de  Tipour ,  quelques  chrétiens  de  Sauicmangnlam  .  pour 
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échapper  à  la  persécution,  se  réfugièrent  sur  cette  montagne,  nommée  Singui- 
dymalée,  que  cultivaient  déjà  quelques  gentils  qui  les  admirent  à  leur  aider  à 
défricher  des  terres  extrêmement  fertiles,  à  raison  de  l'air  tempéré  et  des  pluies 
qui  y  sont  plus  fréquentes  que  dans  la  plaine.  De  tous  ceux  qui  firent  partie  de 
rémigration,  il  ne  restait  plus,  à  notre  arrivée,  qu'une  vieille  femme.  Elle  avait 
cependant  trouvé  moyen  de  faire  baptiser  tes  enfants,  en  les  portant  dans  des 
villages  chrétiens  de  la  province  voisine  duGollégal.  Deux  de  ceux-là  s'étaient 
unis,  sans  sacrement  de  mariage,  bien  entendu,  à  des  femmes  qui  ne  man- 
quèrent pas  non  plus  de  faire  baptiser  les  fruits  de  ces  unions.  Nous  trou- 
vâmes ces  deux  familles,  qui  composaient  sept  à  huit  personnes  n'ayant  de 
chrétien  que  le  nom  et  le  baptême  absolument.  On  nous  dit  que  dans  les  plaines 
voisines ,  il  y  avait  encore,  répandus  parmi  les  payens ,  quelques  chrétiens  de 
mémo  espèce.  Nous  les  envoyâmes  chercher.  Tous  les  chrétiens  et  ceux  qui 
demandaient  le  baptême ,  formèrent  une  réunion  de  trente- quatre  personnes. 
11  était  vraiment  consolant  pour  nous ,  tous  les  jours,  de  voir  leur  assiduité  à 
venir  entendre  la  divine  parole  ;  à  s'instruire  de  la  doctrine  chrétienne,  à  appren- 
dre les  prières  depuis  le  matin,  sept  ou  huit  heures,  jusqu'à  dix  ou  onze  heures, 
et  depuis  deux  ou  trois  heures  jusqu'à  cing  ou  six  du  soir.  Dans  quinze  jours 
tous  en  surent  assez  pour  être  admis,  les  huit  adultes  au  baptême ,  et  tous  les 
autres  en  âge,  à  la  première  communion  et  à  la  bénédiction  nuptiale,  car  per- 
sonne ne  l'avait  reçue,  et  un  seul  avait  fait  sa  première  communion,  donze  ans 
auparavant,  dans  un  village  chrétien  où  il  se  trouvait  alors  ,  dans  la  plaine,  au 
passage  d'un  missionnaire.  0  le  beau  jour  pour  nous  que  celui  où  nous  adminis- 
trions ces  sacrements.  Depuis  douze  ou  treize  ans,  que  je  parcours  l'Inde,  j'en 
ai  très-souvent  administré  plus  dans  un  jour ,  mais  jamais  avec  autant  de 
plaisir  et  de  bonheur. 

Singuidymalée  était  un  petit  paradis  terrestre  pour  nous.  Nous  n'y  avions 
cependant  ni  bon  lit ,  ni  pain ,  ni  vin ,  ni  rien  de  ce  qui  fait  les  heureux  du 
siècle.  Pour  lit  l'un  de  nous  avait  un  hamac  attaché  aux  deux  extrémités  par 
des  cordes,  à  deux  pieux.  L'autre  s'était  d'abord  établi  dans  la  crèche  à  coté  de 
l'autel ,  mais  la  cruauté  des  serpents  très-nombreux  dont  nous  recevions  de? 
visites  même  en  plein  jour,  et  des  rats  dont  la  morsure  n'est  pas  moins  mor- 
telle, quelquefois,  que  celle  des  premiers,  l'obligea  de  s'installer  sur  les  malles, 
c'est-à-dire  sur  l'autel  même ,  pendant  la  nuit.  Pour  nourriture  un  peu  de  riz 
qu'il  nous  fallait  envoyer  chercher  fort  loin  dans  la  plaine,  et  qui  nous  manqua 
plusieurs  fois,  était  mêlé  à  la  chair  de  quelques  pigeons  sauvages,  de  quelques 
tourterelles  ou  autres  oiseaux  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  chasser  bien 
loin.  Puis  le  lait  venait  en  telle  abondance  que  nous  en  usions  en  place  d'eau, 
pour  ne  pas  gagner  la  fièvre ,  que  celle-ci  occasionne  souvent  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  accoutumés  à  sa  fraîcheur  excessive,  pour  ceux  qui  arrivent  de  la 
plaine.  Enfin  le  miel  était  aussi  à  notre  discrétion ,  car  sur  ces  montagnes  les 
ruches  d'abeilles  sanvages  se  rencontrent  partout  à  travers  les  rochers  auxquels 
elles  sont  attachées  ou  même  à  des  branches  d'arbres  et  de  simples  arbrisseaux 
d'où  le  miel  découle  quelquefois  jusqu'à  terre,  ce  qui  nous  rappelait  et  nous 
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expliquait  les  passages  de  l'Ecriture  sainte  où  il  est  dit,  en  parlant  de  la  terre 
promise,  que  c'était  un  pays  où  coulait  le  lait  et  le  miel. 

Le  soleil,  bien  moins  ardent  que  dans  la  plaine,  nous  laissait  la  liberté  de  la 
promenade  môme  au  milieu  du  jour.  Nous  visitâmes  ainsi  plusieurs  autres 
ni'jtjlagnes  voisines.  Quelques-unes  étaient  encore  au-dessus  de  la  nôtre,  et  de 
leurs  sommets ,  au  moyen  d'une  bonne  longue-vue ,  nous  pouvions  contemplc- 
à  loisir  une  grande  partie  des  provinces  environnantes,  surtout  du  Haramal, 
séparé  du  Myssour  et  du  Coïmbatlour  par  le  majestueux  Cavéryt  dont  nous 
pouvions  suivre  le  cours  tortueux  à  travers  les  montagnesdont  il  baigne  le  pied. 

(Jo  jour,  dans  le  cours  de  Tune  de  ces  promenades,  je  vis  tout  à  coup 
M.  Gooyon  qui  me  précédait  de  qnelques  pas  reculer  subitement.  C'était  pour 
livrer  passage  à  un  énorme  serpent  à  sonnette  qui  traversait  devant  lui.  Ce 
reptile, au  moyeu  d'un  arbrisseau  fort  touffu,  monta  jusque  sur  une  branche  éle- 
vée de  7à8  pieds  etautour  de  laquelle  il  s'entortilla.  Au  moment  où  M.  Gouyonse 
disposaitàle  descendre  d'un  coup  de  feu,  l'animal  se  mit  à  vibrer  son  dard  et  à 
balancer  sa  largo  tète  comme  pour  s'élancer  sur  lui,  il  recula  épouvanté  en  me 
remettant  l'arme  ,  et  il  y  avait  vraiment  du  danger,  d'après  bien  des  faits  que 
TooracoBte.  Mais  l'épouvantable  reptile  n'échappa  cependant  pas  à  la  mort;  un 
coup  de  fusil  lui  coupa  l'épine  dorsale  et  l'étendit  au  pied  de  l'arbre.  Il  avait 
près  de  7  pieds  de  long  sur  une  grosseur  proportionnée. 

Une  autre  fois,  à  peine  étions- nous  rentrés  qu'on  vint  nous  dire  qu'un  tigre 
venait  d'étrangler  unba>uf  qui  faisait  partie  d'un  troupeau  que  nous  avions  ren- 
contré vers  la  Gn  de  notre  promenade.  Ces  terribles  animaux  causent  souvent 
iifei  de  grandes  pertes  à  ces  cultivateurs  et  bergers  tont  à  la  fois,  car  toutes 
lws  richesses  consistent  en  troupeaux.  Pour  empêcher  le  tigre  d'approcher 
des  maisons  auprès  desquelles  sont  rassemblés  les  troupeaux  pendant  la  nuit, 
oo  a  entouré  d'abord  toutes  les  terres  cultivées  autour  du  village  de  grandes 
palissades  faites  avec  de  gros  bambou*  ;  puis  autour  même  du  village  se  trouve 
une  seconde  enceinte  semblablo  à  la  première,  laquelle  est  séparée  des  maisons 
pv  une  grande  cour  dans  laquelle  sont  les  troupeaux.  Les  maisons  et  les 
éfables  n'ont  d'autres  cloisons  que  i  autres  palissades  encore  do  même  façon, 
^parées  l'une  de  l'autre  de  i  ou  2  pieds  seulement.  En  sorte  que  pour  arriver 
jusqu'aux  étables  dans  lesquelles  on  ne  met  les  troupeaux  qu'en  temps  de  pluie, 
le  tigre  a  jusqu'à  4  barrières  à  franchir  et  elles  ne  l'arrêtent  pas  toujours. 

Dans  ces  agréables  promenades,  à  chaque  pas  nous  rencontrions  de  nouveaux 
objets  à  considérer  *.  là  une  grotte,  ici  un  tertre,  plus  loin  un  petit  vallon  sur  la 
montagne  même;  là  c'était  uno  pierre  d'un  grain  tout  nouveau  pour  nous ,  ici 
m  arbuste  que  nous  n'avions  vu  nulle  part  ailleurs.  Le  Thcc,  YAguil  qu'on 
dit  être  le  vrai  cèdre,  et  le  Sandal,  se  trouvent  sur  ces  montagnes.  Le  sandal 
sortent,  dont  il  est  parlé  dans  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture  sainte  comme 
d  on  bois  très-précieux,  à  raison  principalement  de  sa  bonne  odeur  qui  ne  s'ef- 
face jamais,  est  très-commun  sur  cette  montagne.  C'est  un  bois  sacré  pour  les 
Indiens  qui  l'emploient  dans  beaucoup  de  cérémonies  religieuses  et  civiles 
artme.  Quoiqu'il  soit  assez  commun  dans  plusieurs  provinces,  surtout  dans  le 
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Myssour  ou  il  est  de  qualité  supérieure,  U  se  vend  cependant  assez  cher.  Le 
gouvernement,  qui  en  tire  des  revenus  considérables,  a  établi  des  gardes  pour 
empêcher  qu'on  ne  le  coupe.  Nous  pûmes  aisément,  néanmoins,  nous  eu  pro- 
curer chacun  un  beau  balon,  dans  ces  quartiers  que  ne  fréquentent  guère  les 
agents  du  gouvernement.  11  y  a  plusieurs  années  qu'on  ne  l'a  pas  exploité,  en 
sorte  que  l'on  en  rencontre  souvent  des  branches  mortes  qui  servent  même 
quelquefois  au  feu  de  la  cuisina,  qu'il  embaume  de  son  odeur  en  brûlant.  C'est 
ce  qui  nous  apprit  l'existence  de  ce  bois  sur  cette  montagne ,  car  autrement 
personne  ne  pensait  à  nous  en  parler  tant  c'est  chose  commune. 

Les  oiseaux  aussi  sont  là  très-variés  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
dans  la  plaine ,  les  poules  sauvages  se  rencontrent  à  chaque  pas,  ainsi  que  les 
pigeons  et  tourterelles  que  l'on  confond  sous  le  nom  général  de  Prat.  On  les 
divise  en  12  classes  particulières  en  ajoutant  au  nom  commun  de  prat  un  nom 
spécial  qui  distingue  l'espèce.  La  première  espèce  se  nomme  JUàdepras.  Cest 
un  oiseau  blanc  do  la  grosseur  d'une  oie  }  il  n'a  guère  du  pigeon  que  les  pattes 
et  un  peu  Pallure,  sans  en  avoir  ni  les  mœurs  ni  les  usages,  puisqu'il  se  nourrit 
de  poisson  au  bord  des  étangs  et  des  rivières.  'La  seconde  espèce  appelée 
Malée-pras  a  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  le  ramier.  Seulement  il  est 
plus  gras  et  de  couleur  rougeàtre.  Il  habite  toujours  les  montagnes.  Je  n'en  ai 
jamais  vu  ailleurs,  et  là  même  il  est  toujours  dans  des  endroits  fort  sauvages  : 
3"  Le  Kovilpras,  C'est  le  véritable  ramier  dont  la  couleur  est  grise  et  a  sur  les 
ailes  deux  barres  noires.  Dans  la  plaine  il  habite  ordinairement  les  tours  des 
pagodes,  et  sur  les  montagnes  à  travers lesrochers.  On  le  nomme  aussi  Caroum- 
prat  à  cause  de  sa  couleur  qui  se  rapproche  du  noir,  ou  Kanattoupras,  parce 
qull  fait  aussi  quelquefois  sa  demeure  dans  les  grands  puits  à  travers  les  brous- 
sailles ou  crevasses  au-dessus  de  l'eau  dont  il  aime  assez  la  fraîcheur.  4» Le  Vout- 
touprat  ou  YeUéeprat.  C'est  le  pigeon  blanc  que  l'on  élève  et  qui  ne  se  trouve 
point  à  l'état  de  sauvage.  5*  Le  Padchépras.  Il  tient  le  milieu  entre  le  pigeon  et 
la  tourterelle.  Sa  couleur  est  d'un  vert  tout  à  fait  semblable  à  celui  des  feuilles 
d'arbres  sur  lesquels  il  habite  toujours.  6«  Le  Peroumprat.  Cest  une  grosse 
tourterelle  d'un  gris- clair.  78  Le  Valpras  de  la  grosseur  et  couleur  du  précédent. 
Sa  queue  longue  ressemble  à  celle  de  la  pie  dont  il  a  aussi  le  vol  et  presque  le 
cri.8°LeA/am>r<w.  C'est  la  véritable  tourterelle  de  Barbarie  avec  son  beau  col- 
lier de  perles.  9°  Le  Sembetpras.  Cest  la  tourterelle  ordinaire,  toute  de  couleur 
cendrée.  iQ« Le  Tagoudouprat.  C'est  la  vraie  tourterelle  de  passage  en  France, 
et  est  indigène  dans  l'Inde.  11°  Le  Sirouprat.  C'est  la  précédente  d'espèce  beau- 
coup plus  petite.  12°  Enfin  le  Kiripras,  qui  a  à  peine  la  grosseur  tfu  moineao;ei- 
cepté  le  Maleprat  et  le  VeUéepras,  tous  les  autres  se  trouvent  à  Singuidtmalée. 

Nous  désirions  beaucoup  bâtir  à  nos  néophytes  un  petit  oratoire,  afin  qu'ils 
pussent  se  réunir  à  la  prière  soir  et  matin  ,  et  entretenir  ainsi  l'esprit  de 
foi  parmi  eux  ;  mais  il  nous  manquait  un  emplacement  commode.  Un  gentil 
nous  en  donna  un  fort  convenable,  et  dès  le  lendemain  les  fondements  étaient 
ouverts.  C'eût  été  le  comble  du  contentement  pour  nous  de  terminer  avant 
notre  départ.  Mais  arrivait  le  temps  des  pluies  flii  nous  devaient  fermer  le  re- 
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tour  en  grossissant  la  rivière  du  défilé.  Après  avoir  élevé  Us  murs  d'environ 
deci  pieds,  et  préparé  la  charpente,  nous  donnâmes  quelques  roupies  pour  ter- 
miier  l'ouvrage  sur  le  plan  donné,  et  nous  nous  préparâmes  au  départ  Tout 
le  village,  sans  en  excepter  les  payens,  vint  nous  conduire  assez  loiu  sur  le 
penchant  de  la  montagne,  et  nous  suivit  encore  des  yeux  le  plus  loin  possible. 
Eo  quittant  ces  eouveaux  enfants  spirituels  de  l'Inde,  je  crois  n'avoir  été  guère 
juoiDS  touché  qu'au  jour  où  j'abandonnais  mes  autres  parents  de  France. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Maially,  M.  Çouyon  fut  pris  de  la  fièvre  ; 
il  foulât  cependant  essayer  de  célébrer  la  sainte  messe ,  car  c'était  le  diman- 
che, mais  bientôt  convaincu  qu'il  ne  pourrait  terminer  sans  se  trouver  mal ,  il 
futohugé  de  s'arrêter.  Dans  quelques  heures  la  maladie  fil  de  tels  progrès,  qu'il 
»e  mil  à  délirer  d'une  manière  effrayante  ;  jusqu'au  soir,  je  fus  dans  des  transes 
terribles  Mais  à  la  chute  du  jour,  la  fièvre  céda  et  disparut  entièrement  pen- 
dant la  nuit,  laissant  néanmoins  le  malade  dans  une  grande  faiblesse.  Je  lui  ad- 
ministrai une  forte  dose  de  quinine,  et  le  mardi  matin  il  se  crut  assez  fort  pour 
se  mettre  eu  route.  Mais  son  cheval  qui  s'était  entièrement  déferré,  avait  déjà 
bien  do  mal  à  marcher  à  vide.  Et  un  maréchal  ferrant,  il  ne  fallait  point  espérer 
en  trouver  de  plus  près  qu'a  Salem,  qui  était  à  5  journées  de  marche.  Le  mien 
l'avait  encore  perdu  qu'un  fer,  et  pouvait  encore  porter  en  marchant  à  pas 
lents.  Pour  surcroît  d'embarras,  nous  ne  pouvions  trouver  personne  qui  voulut 
porter  nos  effets,  malgré  la  rétribution  fort  convenable  que  nou.s  promettions.  Il 
fallut  des  menaces  et  une  espèce  de  violence  pour  nous  en  procurer  un  nombre 
attisant  ;  la  mauvaise  volonté  et  la  paresse  étaient  cependant  le  seul  empêche- 
ment. Enfin,  nous  pûmes  démarrer  ;  le  malade  monté  sur  mon  cheval ,  et  moi 
appuyé  sur  mon  bâton.  Tout  allait  bien ,  mais  fort  lentement;  le  cheval  à  vide 
ayant  bien  de  la  peine  a  suivre.  J'avais  tout  le  loisir  à  tirer  des  oiseaux  curieux, 
um  pour  le  plaisir  d'examiner  leur  beau  plumage  que  pour  l'utilité  de  leur 
chair  succulente.  Un  magnifique  paon,  dont  nous  conservâmes  les  plumes  d'or, 
raitribaa  plus  que  tout  le  reste  à  régaler  toute  la  caravane,  et  le  malade  lui- 
même,  qui  avait  entièrement  perdu  l'appétit  depuis  3  jours,  en  retrouva  quelque 
chose  à  ce  dîner  sauvage  pris  a  l'ombre  fraîche  d'un  grand  arbre  touffu,  au  bord 
&  la  rivière. 

Noos  passâmes  la  nuit  suivante  au  Savedy,  qui  se  trouve  au  milieu  du  défilé, 
*t  qui  nous  avait  déjà  donné  l'hospitalité  à  notre  premier  passage.  Le  mercredi, 
<tès l'aurore,  nous  étions  en  roule.  M.  Govyon,  malgré  toutes  mes  instances 
pwsblw,  voulut  marcher  quelque  temps  à  pied,  à  la  fraîcheur  du  matin  ,  sous 
prétexte  de  se  délasser  du  cheval,  mais  dans  ta  réalité  par  complaisance.  La  fa- 
tigue de  2  ou  3  heures  de  marche  rappela  la  fièvre.  Nous  fumes  obligés  de  nous 
arrêter  plutôt  qu'il  ne  l'aurait  fallu  pour  la  marche  qui  restait  à  faire  dans  la 
Mirée.  Nous  descendîmes  sous  un  bel  ombrage,  dans  un  fond,  sur  le  sable  d'un 
torrent  déséché,  et  à  peine  mon  malade  était-il  étendu  sur  sa  natte,  qu'il  se  mit 
à  délirer  comme  le  dimanche  précédent.  Four  surcroît  de  malheur,  survint  une 
forte  pluie  d'orage  contre  laquelle  ni  parapluie ,  ni  arbre  quelque  touffu  qu'il 
$  ttre,  ne  purent  nous  garantir.  Le  diner  fut  loin ,  sous  tous  les  rapports, 
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de  ressembler  à  celui  de  1a  veille.  Quelques  poignées  de  riz  cuit  et  détrempé, 
do  l'eau  de  la  pluie,  en  firent  tous  les  frais.  Le  malade  ne  prit  rien,  bien  en- 
tendu. Cependant  un  fort  soleil  qui  vint  après  la  pluie  eut  bientôt  séché  nos  ha- 
bits- Nous  aurions  pu  aisément  en  changer  si  la  pensée  m'en  était  venue,  mais 
je  n'étais  préoccupé  que  de  mon  malade  et  du  moyen  de  départ  de  ce  lieu  qui 
devait  être  le  grand  chemin  des  bêtes  sauvages  pendant  la  nuit.  A  trois  heures, 
la  fièvre  céda  tant  soit  peu,  et  M.  Gouyon  essaya  de  monter  à  cheval.  Il  avait 
bien  do  la  peine  à  s'y  tenir,  cl  il  fallait  que  son  bon  ange  le  soutint  pour  qu'il 
ne  tombât  pas  aux  glissades  fréquentes  du  cheval  dans  les  terrains  gras  et  dé- 
trempés par  la  pluie  ;  il  lui  fallut  descendre  plusieurs  fois  pour  éteindre,  avec 
de  l'eau  de  pluie  dont  les  fossés  étaient  pleins,  le  feu  intérieur  de  la  fièvre  qui 
le  dévorait.  A  force  de  presser  la  marche ,  nous  arrivâmes  cependant  la  nuit 
tombante  à  Naiembady.  La  fatigue  eut  bientôt  endormi  tout  le  monde,  excepté 
le  malade  qui  ne  s'assoupissait  quelque  fois  que  pour  battre  la  campagne ,  et 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  la  fièvre  le  quitta.  Je  lui  administrai  encore  du 
sulfate  :  ce  remède,  qui  coupa  la  fièvre ,  quelques  jours  de  repos  et  de  soins  le 
rétablirent  en  grande  partie. 

Nos  montures  se  trouvèrent  là  l'une  et  l'autre  tout  à  fait  hors  de  service, 
pouvant  à  peine  se  soutenir  sur  les  pieds  entièrement  dégarnis  de  fers ,  et  si 
usés  par  les  pierres,  que  le  sang  sortait  à  plus  d'un  endroit.  Après  les  avoir 
laissé  reposer,  nous  les  envoyâmes  à  Salem ,  qui  était  à  trois  fortes  journées, 
pour  leur  faire  mettre  des  fers.  Ne  pouvant  prévoir  leur  retour  qui  ne  pouvait 
avoir  lieu  avant  7  ou  8  jours,  et  n'ayant  rien  à  faire  dans  cet  endroit  dont  les  chré- 
tiens étaient  administrés,  nous  résolûmes  de  partir  sans  les  attendre.  Pour  ar- 
river au  premier  village  chrétien  que  nous  devions  visiter,  il  nous  fallait  longer 
le  Cavéry,  au  bord  duquel  nous  nous  trouvions,  pendant  20  ou  25  milles.  Ce 
fleuve,  gonflé  par  les  pluies  du  nord,  d'où  il  arrive,  coulait  à  pleins  bords,  et 
par  conséquent  était  très- navigable.  Nous  primes  le  parti  de  nous  embarquer  sur 
des  nacelles  conduites  par  d'habiles  rameurs  ,  pécheurs  de  leur  métier.  Ces- 
nacelles,  dont  ils  se  servent  pour  la  pèche,  ne  sont  autre  chose  quo  de  grandes 
corbeilles  rondes,  tressées  avec  de  longues  et  larges  bandes  de  bambous  fendus, 
et  garnies  par  dessous  d'une  ou  deux  peaux  de  buffles.  Ces  embarcations  sont 
si  légères ,  que  ceux  qui  s'en  servent  les  portent  aisément  sur  leur  tête , 
comme  firent  à  leur  retour  ceux  qui  nous  conduisaient,  ne  pouvant  avec  de  si 
légers  bateaux  lutter  contre  la  force  du  courant.  La  rame  de  nos  pilotes,  aidée 
de  la  rapidité  du  fleuve,  nous  eut  bientôt  fait  franchir  l'espace  qui  nous  séparait 
de  Coulavcremfiatly ,  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  terminer  quelques  affaires  re- 
mises à  ce  moment,  lors  de  notre  premier  passage.  Nous  continuâmes  ensuite 
notre  voyage  toujours  fort  agréablement  par  la  même  voie,  jusque  auprès  de 
Mounamsavcdy ,  village  de  chrétiens,  situé  aussi  non  loin  du  bord  du  fleuve. 

Pendant  cette  navigation ,  nous  eûmes  occasion  de  voir  beaucoup  d'oiseaux 
aquatiques  qui  sont  très-nombreux  et  variés  dans  l'Inde.  On  y  trouve  presque 
tous  ceux  d'Europe ,  et  beaucoup  d'autres  particuliers  au  pays.  La  bécasse, 
le  bécasseau  et  la  bécassine  sont  connus  sous  un  seul  nom  commun,  celui 
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de  Oulan.  H  y  a  aussi  deux  ou  trois  espèces  de  poule  d'eau ,  qui  ne  diffèrent 
qu'en  grosseur.  La  plus  petite,  qui  est  à  peine  de  la  force  d'un  merle,  est  com- 
mode au  bord  des  petites  rivières  môme.  L«  canard  sauvage  ordinaire  est  plus 
rare  ;  mais  il  y  en  a  une  petite  espèce  que  l'on  voit  toujours  par  grandes  bandes 
dans  les  étangs.  Les  Indiens  appellent  le  premier  Vdtiou,  et  l'autre  Sérevi.  La 
famille  des  hérons  est,  je  crois,  la  plus  nombreuse.  Le  gros  ,  qu'on  nomme 
Kamboulindré,  est  au  moins  de  la  grosseur  du  plus  grand  aigle.  Lorsqu'il  est 
debout  sur  ses  longs  pieds  et  la  tète  le  plus  haut  possible ,  il  atteint  la  hauteur 
d'un  homme.  J'en  ai  tu  plusieurs  fois  au  bord  des  étangs  de  grandes  bandes , 
que  de  loin  j'ai  pris  pour  des  hommes.  Il  est  blanc,  excepté  sur  le  milieu  du  dos 
qui  est  noir.  Celui  qui  vient  après  et  qui  porte  le  nom  de  Senkdlnaré  n'est  pas 
beaucoup  moindre  en  grosseur.  Il  est  presque  tout  blanc,  et  a  les  pattes  rouges. 
Vwoten  troisième  lieu  le  Nattekoutlynaré  qui  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  a 
leeou  et  les  pattes  plus  petits,  et  se  nourrit  surtout  de  certains  limaçons  qu'il  tire  do 
taboue  des  marécages  ;  4°  le  Pambounaré  est  fort  curieux  par  son  cou  extrê- 
mement long  et  sa  tète  petite  et  semblable  à  celle  d'un  serpent.  Il  se  tient  pres- 
que toujours  dans  l'eau  au-dessus  de  laquelle  on  voit  son  long  cou  et  sa  tête , 
qu'il  est  difficile  de  no  pas  prendre  pour  un  serpent.  J'en  ai  vu  plonger  et  al- 
ler sortir  de  l'eau  fort  loin  du  même  endroit,  étant  resté  caché  près  d'un  quart 
d'heure;  5°  le Maîlnaré  est  plus  petit  que  les  précédents,  dépassant  néanmoins 
!a  grosseur  d'une  poule.  11  est  tout  blanc  comme  un  cygne ,  sa  tête  et  son  cou 
sontnoirs  et  entièrement  dégarnis  de  plumes.  Je  placerai  en  sixième  lieu  une 
espèce  de  héron  fort  curieux  et  qui  est  assez  rare  ;  il  a  la  couleur,  la  grosseur 
et,  à  peu  de  chose  près,  les  manières  du  cigne.  Ce  qui  le  distingue  singulière- 
ment est  son  bec  :  à  l'extrémité  eitérieurc,  c'est  à  peu  près  celui  d'une  cane  ; 
mais  l'intérieur  est  une  poche  assex  grande  pour  contenir  au  moins  un  litre 
d'eau.  Cette  poche  est  formée  d'une  membrane  si  transparente,  que  l'on  voit  as- 
sez aisément  ce  qu'elle  contient.  Elle  lui  pend  sur  le  jabot,  et  paraît  devoir  l'em- 
barrasser fort  lorsqu'à  marche ,  ce  qu'il  doit  faire  rarement ,  car  il  semble  fait 
pour  être  toujours  sur  l'eau.  Je  n'en  ai  jamais  vu  qu'un  seul  que  m'apporta  un 
chasseur  qui  l'avait  tué  dans  un  étang.  7°  Le  héron  proprement  dit ,  se  nomme 
Kokkou  en  langue  tamoul.  Sous  ce  même  nom  ,  il  y  en  a  5  à  6  autres  qui  no 
duTerent  les  uns  des  autres  que  par  la  grosseur.  Le  plus  petilpeut  égaler  la  force 
d'un  merle,  et  est  de  couleur  brune  entremêlée  de  plumes  blanches.  Parmi  les 
antres  oiseaux  aquatiques,  on  distingue  lu  le  corbeau  d'eau ,  Nirkakkdie,  qui 
a  la  couleur  du  corbeau  ordinaire,  mais  dont  il  diffère  en  ce  qu'il  a  le  cou  et  le 
bec  plus  long,  et  est  beaucoup  plus  gros  ;  2°  un  autre  oiseau  auquel  je  ne  con- 
nais point  de  semblable  en  Europe ,  a  la  force  d'un  gros  coq  ;  il  est  noir  et  a 
sur  la  tête  et  sur  le  cou  on  grand  nombre  de  petits  glands  rouges  comme  la 
frète  du  coq.  Il  pêche  au  bord  des  rivières,  mais  se  tient  sur  les  grands  arbres 
mx  extrémités  desquels  il  fait  son  nid.  On  le  nomme  Andepadely.  3°  Ce  qu'on 
appelle  vulgairement  en  France  le  pêche -marlin;  il  y  en  a  do  3  ou  4  grosseurs 
différentes,  mais  tous  ornés  de  très-beaux  plumages. 
C'est  à  Moundmtwfdy  que  M.  Gouyon  commença  à  administrer  seul,  ayant 
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appris  assez  de  tamoul  pendant  quelques  mois  seulement  pour  comprendre 
et  être  suflisaniment  entendu  Cependant  nos  coursiers  étaient  partis  de  Salem 
pour  revenir  nous  joindre.  Le  mien  arriva  assez  bien  rétabli  pour  recommencer 
son  service,  mais  l'autre  avait  tant  souffert  qu'il  ne  put  parvenir  jusqu'à  nous  et 
succomba  entièrement  quelque  temps  après.  Pendant  que  mon  confrère  prenait 
soin  des  chrétiens  de  Mounâmsavédy  et  de  quelques  autres  petits  villages  voi- 
sins ,  je  m'avançai  vers  le  sud  jusqu'au  pied  d'une  haute  montagne,  près  de 
laquelle  se  trouvent  Masaléampalécm  et  Porour,  deux  villages  où  il  y  a  Quel- 
ques chrétiens.  Le  premier  a  une  assez  belle  chapelle,  et  était  autrefois  uni 
chrétienté  considérable ,  composée  de  Sanars  (caste  qui  exploite  les  revécus 
du  palmier).  Mais  il  ne  reste  plus  que  4  familles  fort  misérables  sous  tous  les 
rapports.  Le  second  s'est  formé  en  partie  des  débris  du  premier  et  a  un  pins 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  ne  différent  guère  de  ceux  duMasaléampaléam. 

Ces  quartiers-là;,  plus  encore  qu'aucun  de  ceux  que  j'avais  parcourus  jus- 
qu'alors, sont  infestés  d'animaux  féroces  et  surtout  de  tigres  qui  ont  fait  des 
veuves  et  des  orphelins  parmi  nos  chrétiens,  même  quelque  peu  nombreux 
qu'ils  soient.  Pour  éloigner  pendant  la  nuit  ce  terrible  animal  qui  rôde  conti- 
nuellement pendant  ce  temps- là  autour  des  maisons,  il  fallait  entretenir  un 
grand  feu  à  la  porte  de  l'église  dans  laquelle  j'étais  logé.  Sans  cette  précau- 
tion il  est  probable  que  mon  cheval,  malgré  la  palissade  qui  l'entourait,  n'aurait 
pas  échappé  à  la  dent  de  ce  redoutable  ennemi ,  dont  les  traces  de  ses  pieds 
indiquaient  tous  les  matins  ses  tours  et  détours  pour  épier  sa  proie.  Un  jour,  ea 
me  promenant,  m'étant  avancé  quelques  ceutaines  de  pas,  dans  les  bois  je  ne 
trouvai  tout  à  coup,  sous  le  même  arbre,  à  une  dizaine  de  pas,  en  compagnie 
de  ces  animaux.  J'étais  seul  dans  ce  moment,  ayant  une  bonne  arme  chargée 
des  deux  côtés  de  quelques  chevrottines  seulement,  insuffisantes  pour  coucher 
l'animal  sur  le  champ.  Je  connaissais  aussi  le  proverbe  du  pays  qui  dit  :  Si  i* 
manques  le  tigre ,  il  ne  te  manquera  pas  ;  puis  encore  me  défiant  de  mon 
adresse,  je  pris  Le  parti  de  me  tenir  sur  la  défensive,  bien  résolu  cependant, en 
cas  d'attaque,  d'user  du  seul  moyen  de  défense  que  j'avais,  et  qui  m'offrait  des 
chances  de  succès  vu  la  proximité  du  combat.  Mais  apparemment  que  l'ennemi 
ne  m'en  voulait  pas,  car  il  se  mit  à  défiler  au  petit  trot,  après  avoir  annonce 
son  départ  par  un  petit  cri  qui  était  sans  doute  un  salut.  J'aimais  autant  voir  sa 
magnifique  queue  en  trompette  que  son  museau  à  longues  moustaches,  et  ne 
gardai  bien  de  retarder  son  départ. 

Après  avoir  passé  dans  ces  sauvages  contrées  tout  le  temps  nécessaire  pour 
administrer  aux  chrétiens  les  sacrements  qu'ils  purent  et  voulurent  recevoir,  je 
revins  vers  M.  Gouyon  qui  avait  aussi  terminé  son  ouvrage  et  m'attendait  pour 
le  départ.  Il  avait  eu,  de  son  cété,  la  visite  d'un  furieux  éléphpnt  qui  avait  tué 
plusieurs  personnes  sur  son  passage. 

Nous  nous  mimes  en  route  peur  revenir  vers  Solemen  repassant  le  Cavéry, 
marchant  alternativement  à  pied  et  à  cheval ,  puisque  nous  n'en  avions  plus 
qu'un.  Mous  passâmes  par  un  endroit  nommé  Poudappady,  qui  autrefois  aussi 
avait  été  une  florissante  chrétienté.  Alors  c'était  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les 
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FM.  PP.  jésuites  qui  évangélisaient  ces  contrées.  Tous  ceux  qui  parcouraient 
le  Mgisottr,  le  Baramal  et  le  Coîmballour  se  rendaient  tous  les  ans  à  Poudap- 

ïJv  poer  faire  ensemble  la  retraite  annuelle.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  qu'une 
*ale  famille  de  chrétiens.  L'Eglise  est  détruite  ,  l'autel  seul  reste  debout  au 
milieu  des  ronces  et  des  épines.  0  quand  donc  viendront  les  jours  de  miséricorde 
peor  la  conversion  de*  payées  du  voisinage,  et  pour  entourer  cet  autel  profané 
JeDoaveaux  murs  afin  de  lui  rendre  sa  gloire  première  qui  n'aurait  plus  rien  à 
redouter  des  cruels  et  persécuteurs  sultans! 

Yaiappady,  où  nous  arrivâmes  bientôt,  était  il  y  a  iO  ans  un  des  plus  con- 
i iérables  districts  chrétiens  de  la  mission  de  Salem.  Mais  le  choléra,  les  disettes 
fréquentes  et  les  famines  môme,  jointes  à  plusieurs  autres  causes,  ont  réduit  à 
un  très-petit  nombre  les  chrétiens  qui  y  restent  encore  attachés  à  leur  église, 
qui  est  la  plus  belle  de  toute  la  mission.  Nous  devions  les  administrer  ensemble, 
mais  à  notre  arrivée,  apprenant  que  le  choléra  régnait  à  Salem  où  il  faisait  des 
victimes  parmi  nos  chrétiens,  quoique  beaucoup  moins  nombreuses  que  parmi  les 
payeas  et  les  Turcs  surtout,  je  m'empressai  de  courir  à  leur  secours.  M .  Gouy  on 
viol  bientôt  m'y  trouver,  après  avoir  fait  oe  qui  dépendait  de  roi  pour  le  bien 
spirituel  de  ceui  parmi  lesquels  je  l'avais  laissé  ,  et  nous  terminâmes  là ,  au 
même  lieu  d'où  nous  étions  partis  il  y  avait  environ  5  mois  la  visite  de  tout  le 
sud-ouest  de  notre  mission.  PoutiaJJX, 

Missionnaire  Apostolique. 


poUmiquc  Catfyoltqur. 

DE  LLNFLUENC£  DE  M.  L  ABBÉ  GiOBERTI , 

ET  DE  QUELQUES  DUES  DE  SES  ASSERTIONS  SUR  LE  CHRISTIANISME 

ET  SUR  LES  JÉSUITES. 


Tout  le  monde  connaît  la  faveur  dont  jouit  le  nom  de  l'abbé  Gio- 
berti  en  Italie,  et  l'influence  qu'il  exerce  sur  les  esprits  de  ces  con- 
tréesetsur  les  événements  qui  s'y  passent.  Cette  influence  et  cette 
fareur,  il  les  doit  à  un  Livre  de  la  j/rimauU  de  i' Italie,  où  il  a  su, 
avec  beaucoup  de  patriotisme  et  d'à  propos,  rappeler  aux  Italiens 
leurs  destinées  anciennes,  qui  les  rappellent  à  des  destinées  glorieu- 
se*. Cet  appel  fait  avec  éloquence  et  patriotisme  a  été  entendu,  par- 
ce qu'il  était  fondé  en  droit,  en  justice,  et  aussi  ne  pouvons-nous 
que  féliciter  l'auteur  du  livre  et  les  lecteurs  de  la  juste  part  qu'ils  ont 
tue  dans  ce  réveil  de  l'Italie. 

Mais  toi  il  y  a  deux  remarques  à  faire. 
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POLÉMIQUE  PUILOSOPIIIQUE. 


La  première  que  cet  appel  n'aurait  pas  servi  de  beaucoup  la  cause 
italienne,  si  Dieu  n'avait  donné  à  l'église,  le  grand  Pape  qui,  en  ce 
moment  la  gouverne;  c'est  lui,  lui  seul,  qui  a  donné  à  l'Italie  celte 
grande  idée  de  l'accord  de  la  Liberté  avec  la  Religion,  c'est-à-dire 
avec  le  Droit  et  la  Justice,  accord  qui  pourra  être  troublé,  brisé  par 
les  excès  et  les  passions,  mais  qui  ne  sera  jamais  plus  anéanti. 

La  seconde  considération  à  faire,  c'est  qu'il  ne  faudrait  pas,  sous 
prétexte  de  liberté,  d'humanité  et  de  civilisation,  venir  inaugurer 
un  Catholicisme,  un  Christianisme  humanitaire,  panthéistiqne  qui 
serait  la  négation  de  notre  Christianisme  historique  et  traditionnel, 
dont  le  Christ  a  posé  les  bases  inébranlables  et  immuables  et  dont 
l'Église  est  gardienne. 

Or,  ce  danger  est  apparent,  ce  nous  semble,  dans  les  assertions  et 
propositions  de  fil.  l'abbé  Gioberti. 

Ce  danger  avait  été  déjà  signalé  par  un  homme  d'un  mérite  émi- 
nent,  S.  E.  le  cardinal  Cadolini,  archevêque  de  Fcrrarc ,  homme 
d'un  esprit  vraiment  supérieur,  et  à  la  hauteur  de  toutes  les  ques- 
tions qui  s'agitent  en  ce  moment  en  Europe,  dans  la  philosophie 
comme  dans  la  politique. 

Les  journaux  français  ont  publié  il  y  a  déjà  quelque  temps,  une 
lettre  de  ce  dernier,  où  il  signalait  des  propositions  do  M.  l'abbé 
Gioberti  d'une  inexactitude  non  douteuse.  M.  l'abbé  Gioberti  insista, 
il  prétendit  que  Ton  avait  mal  cité  ses  paroles;  on  lui  a  répondu  en 
citant  ses  textes. 

C'est  cette  polémique  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  il  est  utile  que  l'on  connaisse  Je  Christianisme  de  tout 
homme  qui,  en  ce  moment  exerce  quelque  inffueuce. 


LETTRE  DE  S.  E.  M*'  CADOLINI. 

Dans  ud  livre  récemment  mis  au  jour,  et  que  j'ai  reçu  hier  en  gracieux  pré- 
sent (Tentalivi  epigraficidî  Nicola  Gaclani  Tamburini ,  Ascoli ,  i&£7,  U- 
poffrafia  Celanlï),  je  vois  qu'on  m'attribue,  à  l'occasion  d'une  épigraphe, 
d'avoir  donné  Vincent  Gioberti  pour  le  modèle  du  sacerdoce.  Le  courtois 
auteur  a  certainement  été  induit  en  erreur  par  quelques  morceaux ,  publiés  dans 
plusieurs  journaux ,  d'un  discours  que  j'ai  lu  au  clergé  de  Ferrare  en  janvier  de 
cette  année  -,  s'il  lui  arrive  de  voir  mon  discours  entier,  il  trouvera  que  si  je 
citais  avec  impartialité  et  en  y  applaudissant  quelques  belles  pages  do  Gioberti, 
et  si  je  payais  au  puissant  génie  et  à  la  rare  éloquence  de  ce  philosophe  le  tri- 
but de  louanges  qu'aucun  homme  de  l>on  sens  ne  saurait  lui  refuser,  aux  pages 
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7  et  8  je  n'en  confirmais  pas  moins  tout  ce  qui  a  été  dit  par  moi ,  dans  un  pré- 
cèdent  discours  do  27  novembre  1845 ,  en  réfutation  d'autres  pages  bien  diffé- 
rentes de  ce  même  Gioberti ,  pages  dont  je  protestais  avoir  eu  beaucoup  à 
souffrir.  Et  aujourd'hui  même,  loin  de  me  repentir  de  cette  louange  et  de  cette 
réfutation,  j'en  renouvelle  une  ample  et  très-sincère  déclaration. 

Les  paroles  de  Gioberti ,  apportées  par  moi  à  l'appui  dej  saines  doctrines  , 
«ont  pures  et  sans  tache  ;  et  je  voudrais  bien  qu'elles  se  gravassent  profondé- 
ment dans  tous  les  jeunes  esprits  comme  un  utile  avertissement;  mais  je  mo 
souhaiterai*  également  la  séduisante  puissance  de  Gioberti ,  pour  répondre  à 
un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  paroles  très-récentes  (sans  rappeler  les  an- 
ciennes déjà  réfutées)»  qui,  en  des  choses  de  la  plus  grande  importance,  ne  s'ac- 
cordent nullement  avec  celles-là,  et  semblent  plutôt  les  détruire. 

Dans  mes  deux  discours  cités  (dont  le  premier  précéda  de  beaucoup  l'heu- 
reuse aurore  du  nouveau  pontificat),  je  crois  avoir  fait  une  sincère  manifesta- 
tion de  mes  principes  religieux  et  politiques ,  et  avec  une  telle  liberté  de  doc- 
trine ,  que ,  s'ils  ont  pu  déplaire  aux  partis  extrêmes ,  je  suis  persuadé  cepen-  » 
dan!  qu'ils  ne  sont  pas  de  nature  à  ne  pas  mériter  le  suffrage  des  hommes  sages 
et  modérés.  Il  ne  m'arrivera  jamais  de  faillir  à  une  telle  manifestation ,  quels 
que  puissent  être  les  événements  qui  surviendront;  et  comme  jusqu'ici  tous 
mes  actes  se  sont  identifiés  avec  ceux  du  grand  homme  que  la  divine  Provi- 
dence nous  a  accordé ,  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  le  salut  des  peuples,  j'ai 
de  même  la  confiance  que  je  me  tiendrai  toujours ,  avec  une  égale  ardeur,  sur 
les  très-saintes  traces  du  Pasteur  des  Pasteurs,  du  Vicaire  du  Christ,  du  Chef 
visible  de  l'Eglise. 

Mais  comment ,  après  mes  discours,  supposer  que  je  donne  Gioberti  pour 
le  modèle  du  sacerdoce?  11  suffisait  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour  juger  précisé- 
ment comment  et  pourquoi  je  recommandais  ce  célèbre  écrivain }  c'est  néan- 
moins ce  que  je  suis  forcé  d'expliquer  pour  d'autres ,  qui  (je  ne  saurais  dire  si 
c'est  par  défaut  de  charité  ou  par  ignorance),  se  sont  étonnés  que  je  fusse  le 
inU  évêque  de  la  chrétienté  qui  osât  louer  Gioberti.  Que  si  j'ai  été  le  seul 
parmi  les  évéques  à  le  louer  publiquement,  je  ne  serai  certainement  pas  le  seul 
a  désirer,  à  vivement  souhaiter  de  pouvoir  un  jour  lej  proposer  pour  le  vrai 
type  du  clergé  ;  car  nul  mieux  que  lui  ne  pourrait ,  avec  ses  admirables  talents, 
favoriser  la  foi  catholique. 

En  attendant,  il  est  nécessaire  de  désigner  au  clergé  pour  modèle  quelqu'un 
qui  lui  offre ,  dans  X Ancien-Testament ,  Moïse  plutôt  comme  on  prophète  et  un 
envoyé  du  Seigneur,  que  comme  un  centre  suprême ,  éUms  lequel ,  comme 
dans  César  et  Napoléon ,  se  sont  rassemblées  toutes  les  pensées  de  son 
temps ,  etc.;  quelqu'un  qui ,  dans  le  Nouveau-Testament ,  lui  inspire  beaucoup 
plus  de  respect  et  d'amonr,  même  dans  sa  forme  extérieure ,  pour  Paul ,  dont 
la  parole  n'est  pas  inférieure  à  celles  des  orateurs  de  V Agora ,  de  la  Curie  et 
iu  Forum,  et  qui,  à  cause  de  la  pure  et  belle  simplicité  des  évangélistes,  ne 
ùenne  pas,  quant  à  cette  même  forme,  l'Evangile  pour  un  livre  tout  à  fait 
secondaire ,  dont  le  mérite  s'évanouit,  si  on  le  compare  avtc  cette  riche  et 
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étonnanle  littérature  qui  ?  étend  <f Homère  à  Tacite;  quelqu'un  qui  ne  fasse 
pas  concevoir  de  nos  Saints ,  vrais  héros  chrétiens ,  l'opinion  que ,  considérés 
seulement  au  dehors ,  ils  perdent  à  la  comparaison  avec  les  hommes  héroï- 
ques de  Plutarque  et  de  Tite-Live.  Outre  que ,  dans  la  bouche  de  qui  aurait 
à  se  proposer  pour  exemple  an  clergé ,  il  ne  sonnerait  pas  très- bien  que  César 
avec  tous  ses  vices  fût  meilleur  chrétien  que  Napoléon ,  qui ,  quoique 
véritable  grand  homme ,  eut  toutefois  beaucoup  du  charlatan ,  et  qu'A  serait 
pis  encore  de  dire  du  Christ  qu'il  fut  divinement  cisarien  en  politique ,  comme 
il  fut  divinement  socratique  et  platonique  en  morale.,.]  car,  si  à  César,  des- 
tructeur de  la  liberté,  on  fait  le  plus  grand  honneur  par  cette  singulière  com- 
paraison ,  au  Christ ,  seul  auteur  de  la  vraie  liberté ,  il  parait  qu'on  enlève  tout 
honneur.  Il  ne  lui  en  revient  pas  non  plus  du  coté  de  Socrate ,  dans  lequel  le 
ciel  s'est  plu  à  esquisser  son  image  sous  forme  humaine.  11  semble  plutôt 
à  quelques  personnes  qu'on  court  le  danger  de  trop  étendre  les  sentiments  du 
cosmopolisme  chrétien  et  la  forme  propre  du  Christianisme  moderne. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  dans  un  court  exposé  qu'on  peut  examiner  les  doc- 
trines d'un  grand  nombre  de  volumes  pour  admettre  les  unes  et  exclure  les  au- 
tres, et  c'est  pourquoi  je  dirai  seulement  que  je  ne  proposerai  jamais,  pour 
modèle  du  sacerdoce ,  que  la  fermeté  des  Âmbroise  et  des  Chrysostome ,  lâcha- 
rité  et  le  zèle  des  Borromée ,  la  mansuétude  des  François  de  Sales ,  et  (  qu'il  me 
soit  permis  de  le  dire),  la  clémence ,  la  longanimité  et  les  autres  vertus  de 
Pie  IX.  Devant  l'autorité ,  aujourd'hui  si  grande ,  d'un  nom  environné  d'une 
brillante  auréole  populaire ,  il  serait  trop  honteux ,  même  pour  les  plus  petits 
esprits ,  de  se  taire  quand  ils  diflèrent  de  sentiment  avec  quelqu'un  dans  les 
choses  les  plus  essentielles.  Je  dirai  que  l'abbé  Gioberti  lui-même  émettait  a 
propos  le  sage  avis  qu'il  ne  faut  pas  changer  les  livres  en  libelles,  et  Us 
controverses  de  doctrine  et  d'utilité  publique  en  agressions  médisantes,  h 
dirai  que,  quoi  qu'il  semble  (sans  doute  par  inadvertance),  reprocher  avec  Ma- 
chiavel à  Yunioersalité  des  hommes  ,pow  aller  dans  le  paradis ,  de  penser 
plutôt  à  supporter  leurs  tribulations  qu'à  s'en  venger ,  fût-ce  même  à  titre 
de  représailles ,  on  ne  saurait  certainement  nous  recommander,  à  nous  autres 
prêtres ,  l'exemple  de  quelque  vengeance  que  ce  soit ,  surtout  quand ,  tout  eu 
protestant  qu'on  répudie  leurs  erreurs ,  ou  proclame ,  avec  la  plus  charitable 
indulgence,  la  droiture  des  in  tentions,  la  noblesse  des  prooédôs-et  les  généreux 
sentiments  dont  sont  assaisonnés  les  écrits  de  MM.  Michetet  elQuinet,  et  qu'où 
épargne  même  la  qualification  de  blasphémateur  sacrilège  à  Strauss,  qui,pw 
erreur  de  jugement,  nie  la  divinité  du  Christ,  sans  cependant  lui  refuser 
cette  morale  excellente  qui  V élève  au-dessus  de  {ou*  les  hommes.  Je  dirai 
que  la  cause  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  des  peuples  se  propage  en  tenant 
à  la  main  (ce  sont  les  belles  paroles,  applaudies  dans  la  bouche  du  P-  Ventu- 
ra), l'olivier  de  la  paix ,  et ,  per  conséquent ,  en  éteignant ,  M  non  eu  suscitant 
jes  germes  des  dissensions  religieuses.  Je  dirai  enfin  qu'en  professant  avec  un 
sentiment  patriotique ,  dans  Tordre  civil  et  politique ,  les  doctrines  du  cardinal 
de  Donald,  du  Libérateur  regretté  de  l'Irlande,  de  l'illustre  de/enseur  des  lt- 
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bertés  publiques,  Montalembert ,  nous  ne saurions  nous soustraire  aux  convic- 
tions religieuses  de  ces  grands  hommes,  ni  jamais  rougir  ni  trembler  de  tout  ce 
qu'ils  0*1  soutenu  avec  une  foi  d'autant  plus  vivn  qu'ils  sa  sentaient  le  cœur  plus 
libre. 

Fexrare  f  le  40  septembre  \  847.  i        Ignace  , 

cardinal-archevêque. 

Voici  la  réponse  de  M.  l'abbé  Gioberti  aux  graves  imputations  de 
cette  lettre  de  Son  Eminence. 

2°.  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  GIOBERTI 

AUX  DIRECTEURS  DE  LA  PATRIA  DE  FLORENCE. 

Messieurs  les  directeurs, 

«  J'ai  recours  à  votre  journal  pour  faire  connaître  au  public  une  chose  de  la 
plus  grande  importance  poui  mon  honneur.  Dans  un  écrit  d'un  petit  nombre 
de  pages»  attribué  au  cardinal  Cadohni ,  archevêque  de  Ferrare ,  et  dont  je  ne 
connais  que  la  traduction  publiée  par  un  journal  français  ,  on  cite  plusieurs 
pacages  de  mon  Jésuite  moderne ,  qui  doivent  paraître  mal  sonnauts  aux 
oreilles  chrétiennes  {che  debbono  rendere  mal  suono  agit  orechi  cris  liant). 
L'auteur,  quel  qu'il  soit,  tronquant  avec  art  ces  passages  et  les  isolant  de  l'en* 
chaîneront  des  idées,  leur  donne  un  sens  très-différent  de  celui  qu'ils  ont  dans 
mou  livre,  sens  qui  résulte  manifestement  de  son  ensemble.  M.  Lenormant  en 
a  fait  autant  dans  deux  longs  articles  d'un  journal  français,  où  interprétant  a 
rebours,  et  contre  l'expresse  intention  du  texte,  beaucoup  d'endroits  de  mon 
livre,  il  leur  attribue  un  sens  soit  irréligieux  et  téméraire,  soit  absurde  et  ridi- 
cule ».  . 

»  Je  démontrerai  les  falsifications  de  M.  Lenormant  et  de  l'écrit  attribué  au 
cardinal  Cadohoi  dans  la  seconde  édition  de  mon  ouvrage,  et  les  preuves  seront 
d'une  telle  évidence  qu'elles  ne  souffriront  pas  de  réplique  :  j'y  engage  formel- 
lement ma  parole,  et  je  ne  me  risquerais  pas  de  le  faire  si  je  n'étais  parfaite- 
ment sur  de  mon  fait.  Mais  comme  il  faudra  quelque  temps  avant  que  la  réim- 
pression du  Gemiia  moderuo  ne  soit  mise  au  jour,  je  crois  à  propos  de  faire 
d'avance  cette  déclaration  expresse  et  publique,  afin  que  personne  ne  soit  induit 
en  erreur  par  l'incroyable  audace  de  mes  adversaires. 

»  11  se  me  parait  pas  probable  que  l'écrit  attribué  au  cardinal  Cadolini  soit 
vraiment  de  lui;  et  quand  cela  serait,  il  faudrait  dire  que  son  Eminence  n'a  pas 
lu  mon  livre  et  s'en  est  rapporté  à  quelque  main  infidèle  pour  en  faire  les  extraits. 
Eu  tous  cas,  je  me  crois  obligé  de  protester  hautement  contre  la  manière  indi- 
gne dont  mes  sentiments  sont  travestis  dans  sa  lettre.  Je  respecte  la  pourpre, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  autorise  personne  à  calomnier  les  innocents,  surtout 

•  M.  Lenormant  a  justifié  l'txactitude  de  cm  citations  dans  le  Correspondant 
du  104éc«fnbrt  1847,  t.  sa,  p.  T62. 
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à  uno  époque  de  courtoisie  comme  la  nôtre  (m  nuesti  tempi  umanissimi)  et 
sous  le  pontificat  de  Pie  IX. 

«Agréez,  etc.,  Vincenzo  Gioberti.  » 

Paris,  18  novembre  1848, 

Aiosi  on  le  voit,  toute  la  réponse  de  AL  l'abbé  Gioberti  sur  les  pro- 
positions qu'on  lui  attribue,  consiste,  à  dire  qu'on  a  falsifié  les  ci- 
tations ou  qu'on  lui  a  donné  un  sens  quo  ses  paroles  ne  comportent 
pas.  C'est  à  cette  assertion  et  au  refus  de  s'expliquer  que  répond 
M.  le  chanoinoPmiJïzideFerraredanslalettre suivante  qu'il  adresse 
à  M.  i'abbé  Gioberti. 

3°  LETTRE  DE  M.  LE  CHANOINE  PERUZZY. 

A  M.  L'ABBÉ  GIOBERTI. 

J'étais  sur  le  point  de  livrer  à  l'impression  quelques  dissertatations  sur  votre 
Gbsuita  modkrno,  lorsque  je  lus,  par  hasard,  dans  le  journal  toscan  laPxTRiA, 
uno  lettre  que  vous  aviez  adressée  à  MM.  les  très-cher  $  directeurs  de  cette 
feuille.  11  est  de  mon  devoir  de  répondre  ,  en  quelques  mots ,  à  ce  petit  écrit, 
où  l'on  voit  briller  également  et  votre  impudence  habituelle  du  mensonge,  e 
votre  irrévérence  effrontée  envers  la  personne  sacrée  de  mon  vénérable  arche- 
vêque, Mgr  le  cardinal  Ignace-Jean  Cadolini. 

C'est  bien  vous  qui,  vous  couvrant  du  masque  honteux  de  l'hypocrisie,  décla- 
rez ne  pas  votif  paraître  probable,  que  V écrit  attribué  au  cardinal  Cadolini 
soit  vraiment  de  lui ,  et  que  s'il  en  était  l'auteur,  \il  conviendrait  de  dire, 
que  Son  Eminence  n'a  point  lu  votre  livre,  et  Quelle  s'est  confiée  à  quelqw 
main  infidèle  pour  en  faire  les  extraits.  Vous  ajoutez  que  vous  regarde: 
absolument  comme  un  devoir  de  protester  hautement  contre  la  manière  in- 
digne avec  laquelle  on  déguise  vos  pensées  en  rapportant  vos  expressions. 
Et  vous  mettez  le  cachet  à  cette  petite  lettre  avec  ces  insolentes  paroles  :  h 
révère  la  rouRPRft  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  autorise  personne  à  ca- 
lomnier les  innocents,  surtout  dans  les  temps  de  civilisation  où  nous  vivons 
et  sous  le  pontificat  de  Pre  K. 

•Vous  révérez  la  pourpre?  et  vous  osez  (sous  le  couvert  captieux  de  votre  Ji 
he  cnois  pas)  lui  imprimer  la  tache  honteuse  de  se  croire  autorisée  à  calom- 
nier les  innocents?... 

Vous  interposez  le  nom  auguste  de  Pn  IX  ?  L'usage  si  fréquent  et  affecté  qnc 
vous  faites  de  ce  nom  auguste  dans  vos  écrits,  et  les  louanges  que  vous  feignez 
do  lui  rendre,  sont  l'insulte  la  plus  outrageuse  qui  puisse  être  faite  à  sa  préémi- 
nence et  à  sainteté. 

Vous  révérez  la  pourpre  ?  et  cependant  vous  accusez  mon  savant  et  véné- 
rable pasteur  et  père  de  n'avoir  pat  lu  votre  livre,  et  de  l'avoir  jugé  sans 
l'avoir  lu,  en  te  confiant  à  quelque  main  infidèle  pour  en  faire  let  extraits. 
en  se  laissant  induire  en  erreur  par  l'audace  incroyable  de  vos  adversaires?... 

Non,  Monsieur,  tel  n'est  pas  l'Éminentissime  Cadolini.  Non,  Monsieur,  il  ne 
j  uge  pas  sans  pleine  connaissance  de  cause,  Non,  Monsieur,  il  n'est  pas  homme 
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(  incroyable  audace  de  publier  une  Déclaration  solennelle ,  imprimée  sous 
son  propre  nom  et  sous  ses  propres  yeux,  comme  est  celle  contre  laquelle  vous 
réclamez. 

La  Déclaration  lui  appartient  ;  elle  lui  appartient  autant  que  m'appartient  la 
réponse  que  je  fais  en  ce  moment  à  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  MM. les 
três-chers  directeurg  du  journal  la  Patria. 

Dans  cette  lettre,  vous  accusez  l'Émineatissime  C  ado  Uni  (voyez  comme  vous 
révérez  sa  pourpre  et  si  personne  î)  vous  l'accusez  d'avoir  tronqué  d  des- 
sein quelques  passages  de  votre  Gesuita  moderno,  de  le$  avoir  détachée  du 
texte,  et  de  leur  avoir  donné  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'ils  ont  dans 
voire  ouvrage. 

Ces  accusations  sont  graves ,  et,  comme  chacun  voit,  pleines  de  révérence 
pour  le,  pourpre  Donnons  en  entier  ces  passages  incriminés  de  votre  ou- 
vrage, et  voyons  quelle  est  la  vérité  ot  le  respect  de  vos  accusations. 

La  vérité  est,  que  plusieurs  passages  de  votre  Gesuita  moderno,  cités  par  le 
cardinal,  sont  tels,  vous  en  faites  vous-même  l'aveu,  qu'Us  doivent  sonner 
mal  eux  oreilles  chrétiennes.  En  effet,  ils  sonnèrent  mal  à  mes  oreilles  ,  ils 
sonnèrent  mal  également  aux  oreilles  de  mon  digne  archevêque,  et  son  eceur  en 
fut  souverainement  affligé.  Il  les  a  transcrits  fldèlement  de  votre  ouvrage ,  et 
c'est  la  plus  injurieuse  effronterie  que  de  le  nier  comme  vous  faites.  En  les  re- 
produisant ici,  et  en  citant  les  volumes  et  les  pages  d'où  ils  sont  tirés,  je  n'ai 
pas  d'autre  dessein  que  de  donner  à  chacun  la  facilité  de  les  retrouver  dans 
votre  texte,  et  de  décider  par  lui-même  si  le  très-loyal  et  religieux  cardinal  a 
jamais  eu,  ou  pu  avoir  la  pensée  de  les  falsifier  ou  de  les  exagérer. 

Ha  parlé  en  évêque,et  pour  se  laver  d'une  tache  indigne  et  insupportable 
dont  on  voulait  le  noircir.  Non,  Monsieur,  il  ne  s'est  jamais  fait,  et  no  se  fera 
jamais  un  bouclier  de  la  pourpre  dont  il  est  revêtu,  pour  te  croire  autorisé 
i  calomnier  les  innocents.  Il  sait  bien  que  sa  pourpre  ne  lui  donnerait 
d'autre  privilège  que  celui  d'être  calomnié ,  si  dans  cette  heureuse  ère  de  li- 
berté et  de  tolérance  où  nous  venons  d'entrer,  le  droit  de  la  défense  et  de  la 
libre  discussion  n'était  sacré  pour  lui  comme  pour  tous.  Si  le  temps  de  toute 
tyrannie  est  passé ,  il  est  aussi  passé  le  temps  de  cette  tyrannie  de  certains 
esprits  qui*,  d'après  vous  sachant  leur  propre  supériorité,  inclinent  au 
kspotisme  comme  par  voie  d'instinct.  Si  vous  vous  vantez  d'être  libéral ,  je 
puis  vous  assurer,  avec  toute  certitude,  que  lui  et  moi  nous  le  sommes  autant 
et  plus  que  vous  :  en  défendant  la  cause  de  la  liberté,  nous  ne  donnons  pas  lieu 
aux  rétrogrades  pessimistes  de  la  calomnier  comme  une  adversaire  de  la  reli- 
çioo  dont  elle  est  la  fille  et  la  servante  inséparable.  Et  ces  miracles ,  partis  du 
Vatican,  qui  nous  initient  à  un  avenir  nouveau,  sachez,  M.  l'abbé,  que  mon  vé- 
nérable archevêque  a  pu,  mieux  que  vous,  les  presf  entir  dans  l'élévation  de  ce 
gusd  homme  que  nous  voyons  aujourd'hui,  avec  vénération,  assis  sur  le  siège 

!  Gçiuiia  moiUrno,  vol.  îv,  page  207.—  Losanna. 
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le  plus  élevé  de  l'univers,  de  ce  grand  home  qui  lui  avait  accordé  le  précieux 
avantage  de  jouir  de  son  amitié  la  plus  bienveillante  et  la  plus  affectueuse. 

Mais  voici,  Monsieur,  tout  entier  ,  le  passage  de  la  Déclaration  de  Son  Emi- 
nence,  dans  lequel  se  trouvent  les  paroles  tirées  de  divers  endroits  de  votre  GV 
suita  moderno  .-  «  Mais  comment,  #prcs  mes  discours,  supposer  que  je  donne 
»  Gioberti  pour  modèle  du  sacerdoce  ?  11  suffirait  d'y  jeter  un  coup-d'ceil 
y  pour  juger  précisément  comment  et  pourquoi  je  recommandais  ce  célèbre 
»  écrivain  ;  c'est  néanmoins  ce  que  je  suis  forcé  d'expiiqner  pour  d'autres,  qui 
»  (je  ne  saurais  dire  si  c'est  par  défaul  de  charité  ou  par  ignorance)  se  sont 
»  étonnés  que  jê  fusse  le  seul  évt'que  de  la  chrétienté  qui  osât  louer  Gio~ 
»  berli.  Que  si  j'ai  été  le  seul  à  le  louer  publiquement,  je  ne  serai  pas  seul  à 
»  désirer,  à  vivement  souhaiter  de  pouvoir  un  jour  le  proposer  pour  le  vrai 
»  type  du  clergé  ;  car  nul  mieux  que  lut  ne  pourrait ,  avec  ses  admirables  ta- 
»  lents,  ôtre  utile  a  la  foi  catholique.  En  attendant,  il  est  nécessaire  de  désigner 
»  au  clergé  pour  module  quelqu'un  qui  lui  offre,  dus  l'ancien  Testament,^* 
»  plutôt  comme  uu  prophète  et  un  envoyé  du  Seigneur,  que  comme  un  cenm 
»  suprême,  dans  lequel  .comme  dans  César  H  Napoléon,  se  sont  rateemblcti 
»  toutes  les  pensées  de  son  temps;  quelqu'un  qui,  dans  le  nouveau  Testament 
»  lui  inspire  beaucoup  plus  de  respect,  même  daus  sa  forme  extérieure  ,pour 
»  Paul ,  dont  on  ne  peut  entendre  dire  qu'il  est  inférieur  aum  orateurs  ée 
»  l'Agora,  de  la  Curie  et  du  Forum,  et  pour  la  pure  et  belle  simplicité  èt* 
»  évangélistes  ;  quelqu'un  qui  ne  tienne  pas,  quaot  à  cette  môme  forme,  l'Evan- 
»  gile  pour  un  livre  tout- à- fait  secondaire,  dont  le  mérite  s* évanouit,  si  on 
»  le  compare  avec  cette  riche  et  étonnante  littérature  qui  s'étend  d'Homère 
»  à  Tacite  ;  quelqu'un  qui  ne  fasse  pas  concevoir  de  nos  saints  >  vrais  héros 
»  chrétiens,  l'opinion  que,  considérés  seulement  au  dehors,  ils  disparaissent 
»  en  présence  des  hommes  de  Plutarque  et  de  Titc-Live.  Outre  que,  dans  la 
»  bouche  de  qui  aurait  à  se  proposer  pour  exemple  au  clergé  .  il  ne  sonnerait 
»  pas  très-bien  que  César,  avec  tous  ses  vices  montrât  plus  de  christianisme 
»  que  Napoléon, qui,  quoique  véritable  grand  homme,  eut  toutefois  beaucouy 
»  dit  charlatan;  et  il  serait  pis  encore  de  dire  du  Christ  qu'il  fut  divinement 
»  césarien  en  politique,  comme  il  fui  divinement  socratique  et  platonique  er. 
»  morale...  -,  car,  si  a  César,  destructeur  de  la  liberté,  on  fait  le  plus  grand 
«  honneur,  par  cette  singulière  comparaison,  au  Christ,  seul  auteur  de  la  vraie 
»  liberté  ,  il  parait  qu'on  enlevé  tout  honneur.  il  ne  lui  en  revient  pas  non 
»  plus  du  côté  de  Soerate ,  dans  lequel  le  ciel  s'est  plu  à  esquisser  son 
»  image  sous  forme  humaine.  Il  semble  plutôt  à  quelques  personnes  qu'on 
>»  court  le  danger  de  trop  étendre  les  sentiments  du  cosmopolisme  chrétien 
»  et  la  forme  propre  du  christianisme  moderne.  » 

Maintenant,  voyons  ensemble,  M.  l'abbé!  Ces  paroles,  dont  Mgr l'archevèquo 
donne  un  abrégé,  sont-elles  de  vous,  ou  n'en  sont-elles  pas?  Vous  lesaw 
peut-être  oubliées.  Eh  bien  !  venez  ici;  voici  la  page  18  du  1"  volume,  pre- 
mière édition  de  votre  Gesuita  moderno.  Lisons-les  maintenant,  vous  et  moi, 
sans  en  omettre  aucune ,  et  que  tous  voient  avec  vous  si  le  consciencieux  car- 
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dinala  manqué,  comme  tous  l'en  accusez  calomnieusement,  à  la  bonne  foi.  Les 
voici:  «  Les  plus  grands  hommes  de  l'histoire ,  comme,  par  exemple ,  Moïse  , 
»  César,  Napoléon,  ont  été  comme  un  centre  suprême,  dans  lequel  se  sont 
»  rassemblée*  toute*  les  pensées  de  leur  temps,  qui,  fondues  ensemble  dans 
»  ee  centre  commun  et  jetées  (si  je  puis  m'exprimer  ain^i),  en  une  seule  idée, 
»  io  sortirent  de  nouveau ,  non  plus  dispersées  comme  auparavant ,  mais  rc- 
»  veines  de  cette  unité  pour  la  communiquer  au  monde  contemporain  !  » 

Passons  au  second  texte,  cité  aussi  par  Son  Éminence,  et  relisons-le  en- 
semble  tout  entier  à  la  page  18  du  iv*  volume.  Le  voici  :  «  La  partie  la  plus 

*  précieuse  des  livres  saints,  c'est-à-dire  le  Nouveau-Testament,  est  la  plus 
»  aégligée.  Paul ,  par  exemple ,  malgré  son  éloquence  vive  et  le  feu  céleste 
»  dont  il  est  enflammé,  ne  peut  être  comparé  aux  orateurs  de  l'Agora,  de 
»  la  Curie  et  du  Forum.  L'Evangile  est  divin  par-dessus  tous  les  écrits  ins- 
»  ptrés.  Mais  le  premier  des  évangélistes  n'a  pas  le  génie  descriptif,  et  il  réus- 

■  sit maladroitement  à  dépeindre  ce  qu'il  raconte;  Luc  et  Marc ,  quoique  meil- 
»  leurs,  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  l'humble  simplicité  de  la  chronique  : 
»  Jean  seul  a  quelque  chose  de  grand  x  mais  H  n'est  pas  sans  défaut  :  il  abonde 

*  ea  répétitions  et  se  complaît  trop  dans  les  antithèses  ;  sa  manière  de  procé- 
«  der,  qu'il  ne  convient  pas  de  spécifier  ici,  ne  manque  pas  de  mérite  philoso- 

■  phique,  mais  .  littérairement  parlant,  il  peut  donner  lieu  à  plus  d'une  cri- 

*  tique,  Ainsi  l'Evangile ,  quant  à  la  forme  extérieure ,  est  un  livre  tout-à-fail 
a  secondaire,  dont  le  mérite  s'évanouit ,  **  on  le  compare  avec  celte  riche 
»  et  étonnante  littérature  qui  s'étend  d'IJomère  à  Tacite ,  et  qui  produisit 
»  uoe  période  cultivée,  unique  au  monde  par  la  gloire  du  génie  et  des  entre- 
»  prisas.  Que  dirons-nous  des  autres  parties  ?  La  liturgie  catholique  est  pure , 
»  digne,  sainte;  mais,  en  splendeur  et  en  magniGcence,  elle  est  inférieure  à 
»  beaucoup  de  cérémonies  païennes.  Bien  plus ,  le  faste  et  les  pompes  super- 

>  fines  lai  sont  si  peu  naturelles ,  qu'au  lieu  de  l'embellir,  ils  la  corrompent. 
»  La  vertu  chrétienne  n'est  pas  moins  modeste  que  le  culte  ;  c'est  pourquoi  nos 

>  saints,  considéré*  seulement  au-dchors,  disparaissent  en  présence  des 
hommes  héroïques  de  Plutarque  et  de  Tite-Live  !!  » 

Àvez-vons,  oui  ou  non,  écrit  ces  choses,  M.  l'abbé?  Les  paroles  citées  en 
ibrégé  par  mon  archevêque,  ou  détachées ,  comme  vous  dites ,  du  texte ,  ne 
;06t-eiles  pas  pleinement  conformes  à  votre  texte  lui-même  que  je  vous  ai  mis 
s-oas  les  yeux  ?  Aussi ,  je  pense  que  Paul  et  les  évangélistes  n'ayant  pu  échap- 
per à  vos  censures,  je  dirais  presque  sacrilèges ,  il  doit ,  non  pas  se  plaindre , 
mais  se  glorifier  de  la  manière  irrévérente  et  messéanlo  dont  vous  avez  eu  la 
hardiesse  d'user  envers  lui  dans  votre  lettre.  Vous  voudriez  donc  absolument 
qa'il  vous  donnât  comme  V exemple  ,  le  miroir  et  le  modèle  du  clergé  ?  \.  Il 
n'y  a  personne ,  peut-être,  qui,  plus  que  lui ,  vous  ait  admire  et  loué.  Mais  .s'il 
a  applaudi  aux  belles  pages  de  vos  autres  ouvrages  qui ,  semblables  à  la  lance 
(T Achille,  tous  serraient  quelquefois  à  guérir  les  plaies  que  vous  aviez  faites; 
il  &e  pouvait  se  taire  à  la  vue  de  ces  plaies  qui  laissent ,  hélas  ?  des  traces  pro- 
fondes, permanentes  et  incurables.  Et  moi  aussi  je  vois  le,s  éloges  que  vous 
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donnez  vous-même  à  la  simplicité  et  à  l'humilité  de  la  foi  !  Mais ,  malgré  les 
belles  choses  que  vous  en  dites ,  puis-je  ne  pas  rester  dans  l'hésitation  ,  en  li- 
sant 1  que  cette  humilité  de  foi  marche  vers  sa  transfiguration ,  qui  sera 
la  palingénésie  du  christianisme  et  de  la  science  ?  Que  voulez-vous  nous 
faire  entendre  par  ces  paroles?  Je  crois  et  je  sais  que  dans  le  siècle  futur  Fin- 
tuition  immédiate  de  la  vérité  fera  disparaître  la  foi  pour  laisser  régner  la  cha- 
rité toute  seule.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  dire  ce  que  vous  entendez  par 
celte  palingénésie  qui  doit  avoir  lieu  dans  le  siècle  présent. 

Examinons  le  troisième  texte  ;  et  ici  encore,  pour  satisfaire  vos  exigences, 
rapportons  tout  entier  le  passage  abrégé  par  le  cardinal  :  il  est  à  la  page  124  do 
IV"  volume  de  votre  Gesuita  modemo.  «  H  est  certain,  dites-vous,  qu*Epami- 
»  nondasetSocrateontunepAynonomte  plus  chrétienne  que  Frédéric  II  et  que 
»  César  avec  tous  ses  vices  montre  plus  de  christianisme  que  Napoléon.  » 
Vous  dites  encore  de  Socrate  t  :  «  C'est  un  homme  extraordinaire  qui  sort  des 
»  plaines  du  paganisme  et  annonce  d'autres  temps  ;  il  semble  presque  que  dans 
»  Socrate  le  ciel  s'est  plu  à  esquisser  sous  forme  humaine  une  image  de 
»  celui  qui  devait  créer  un  autre  monde  moral,  et  renouveler  les  destinées 
»  des  hommes  *.»  Jusqu'ici  je  croyais  qu'on  ne  trouvait  les  types  et  les  figur&s 
de  Jésus-Christ  que  dans  l'Ancien  Testament  ;  aussi  préférerais-je  à  votre  mo- 
destie celle  de  Rousseau;  car  en  osant  comparer  Socrate  à  Jésus-Christ,  es 
Socrate  cependant  il  n'admira  qu'un  homme,  et  en  Jésus-Christ  il  reconnut 
un  Dieu.  Vous,  au  contraire,  ce  n'est  pas  seulement  à  Socrate  que  vous  com- 
parez Jésus-Christ,  vous  le  comparez  même  à  César!!  «  Si  par  césariens  l'on  eo- 
»  tend  ceuz  qui  professent  les  grandes  idées  de  César  sur  l'unité  et  la  pacification 
»  du  monde,  il  n'y  a  personne  qui  ait  été  plus  cèsarien  que  le  Christ*  il  le  fat 
»  divinement  en  politique,  comme  il  fut  divinement  socratique  en  morale 
»  Bien  plus,  le  Sauveur,  le  premier  et  l'incomparable  auteur  des  révolutions 
»  idéales...  fit  une  œuvre  qui  n'aura  de  limites  que  celles  de  l'espace  et  du  temps.. 
»  en  exécutant  ce  que  César  n'avait  eu  que  dans  Vidée,  et  surtout  en  don- 
»  nant  le  complément  au  siècle  que  celui-ci  avait  commencé,  et  en  ouvrant 

»  une  nouvelle  ère  *  .  »  Remarquez  encore  que  l'homme  de  Bethléem  

»  s'élève  à  Vuniversalilé  de  l'homme  idéal  esquissé  par  la  philosophie 

«  ancienne  B  . 

L'Homme  de  Bethléem  ??  ?  Et  encore,  M.  l'abbé,  cet  homme  de  Bethléem 
sans  rien  perdre  de  ses  caractères  historiques  (que  vous  lui  accordez  libé- 
ralement avec  Schelling,  à  qui  vous  avez  emprunté  votre  Christ  historique  et 
idéal),  vous  dites  qu'il  s'élève  à  la  hauteur  du  Verbe  qui  lui  donne  sa  forme, 
(ce  n'est  donc  pas  l'union  hypostatique  avec  le  Verbe  divin,  mais  le  Verbe  fait 

»  Page  19,  toc.  cit. 

•  Page  25,  toc.  cit.. 

•  Vol.  iv,  page  59. 

•  Ibid. 

5  Vol.  iv,  page  295. 
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ehair  selon  ies  idées  de  Cousin,  c'est-à-dire  la  raison  humaine),  vous  dites  qu'il 
s'élève  à  l'universalité  de  l'homme  idéal  esquissé  par  la  philosophie  an- 
tienne 1  !  !  ! 

La  pensée  que  vous  avez  eue,  en  écrivant  ces  lignes,  se  manifeste  beaucoup 
mieux  par  ce  que  vous  dites  que  I'humanitB  incarnée  a  son  complément  dans  le 
Dieu  homme  * ,  et  par  ces  autres  paroles,  Verbe  du  Dieu  homme  (non  le 
Verbe  de  Dieu  ni  le  Fils  de  l'homme),  qui  est  l'humanité  contractée  et  subsis- 
tante dans  son  principe  ».  Aiosi,le  Verbe  de  Dieu  est  V humanité  contractée, 
et  en  outre  subsistant  dais  son  principe ,  c'est-à-dire  dans  un  principe  divin!!! 
Qui  ne  serait  étonné  de  vous  entendre  dire  que  Jésus-Christ  est  divinementcé- 
sarien , socratique  et  platonique  ?  qui  ne  serait  étonné  de  vous  entendre  alar- 
mer que  V espèce  humaine  elle-même  est  thaumaturge  comme  son  régénéra- 
teur *  ?  qui  ne  serait  étonné  de  vous  entendre  ajouter  encore,  que  les  prodiges 
du  Christ  ne  furent  pas  noms  bienfaisants  de  leur  nature,  que  les  merveil- 
les de  notre  civilisation  M  !  ! 

Vraiment,  mon  bien  cher  M.  l'abbé,  vous  voilà  bien  courtois  envers  Jésus- 
Christ  !  

Son  Eminencele  cardinal  affirmait  en  dernier  lieu:  Qu'il  semble  plutôt  à 
quelques  personnes  qu'on  court  le  danger  de  trop  étendre  les  sentiments 

DU  COSMOPOL18MB  CHRETIEN  ET  LA  FORMB  PROPRB  DD  CHRISTIANISME  MODERNE. 

Précisément  !  et  c'est  ce  que  Ton  voit  bien  clairement  par  la  page  SU  du  iv° 
volume.  Cette  crainte  devient  encore  plus  raisonnable,  quand  on  lit  à  la  page 
389  de  votre  m*  volume,  que  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  ne 
sont  qu'un  moyen,  et  non  pas  une  pin  !  que  la  nécessite  oe  la  foi  et  des 
rites  est  soumise  A  certaines  variétés,  à  certaines  modifications,  selon 
les  hommes,  les  circonstances»  les  lieux  et  les  temps  !  et  quand  on  vous  voit 
donner  les  caractères  de  l'Eglise  et  de  la  religion  à  la  civilité  chrélioune,  que 
vous  nommez  une,  visible,  sainte,  continue  y  perpétuelle)  universelle,  indé- 
fectible •  ;  de  sorte  que  Von  peut  dire  que  même  la  sentence  du  jugement 
final  sera  une  formule  de  civilisation  7  !  !  ! 

Que  l'on  change  le  nom  de  civilisation  en  celui  d' humanité,  ne  pourrait-on 
pas  assurer  qu'il  en  résulte  le  système  humanitaire?  

On  fera  briller  de  la  même  manière  ol  le  triomphe  initial  du  christianisme, 
effet  de  poésie  cl  d'imagination  ■  ,ei  le  saini-simonisme  qui  est,  malgré 
toutes  ses  folies,  un  don  de  providence...  et,  pour  plusieurs  qui  avaient  aban- 
donné le  joug  salutaire  de  l'autorité  religieuse...  une  espèce  de  noviciat 

•  Lac.  eit.,  page  375. 
»  Ibtd.»  page  485. 

3  Vol.  m,  page  386. 

4  hoc.  cit.,  vol.  m,  page  386. 

5  Ibid. 

6  Vol.  m,  page  434. 
?  Ibid.,  page  388. 

*  VoL  iut  page  435.  ? 
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élémentaire  au  catholicisme  1  ,  et  le  mahoméiisme,  vrai  retour  aux  prt- 
mières  idées  patriarcales...  puisque  Mahomet  s'est  proposé  de  rétablir  le  pur 
abrahamisme  •  ,  et  cette  nUMAniTB  universelle  que  Voltaire  et  le$  eney- 
clopédittes  tirèrent  de  ridée  latine  de  l'apostolat  »  .  Oui,  vous  proclamez 
un  catholicisme,  ou  plutôt  un  humanitarisme  catholique,  lequel  n'exclut  rien 
autre  clxose  que  les  exclusions  ;  et  à  bon  droit,  puisque  votre  Eglise,  idée 
personnifiée  (ou  Dieu  personnifié  !)  de  ridée  (ou  de  Dieu  créateur)  estsiontver. 
selle,  qu'elle  renferme  non-seulement  les  homme»,  mais  encore  les  animaux  et 
les  plantes,  en  un  mol  toutes  les  créatures  et  le  créateur.  Oui,  vous  pouvez  faire 
du  christianisme  à  votre  aise  avec  Schelling  et  Hégel  qui,  selon  vous,  sentent 
un  peu  le  catholique;  mais  vous-même  qui  aimez  si  passionnément  le  ouitt 
te  non,  vous  savez  très-bien  où  ils  vont  aboutir.  Si  vous  avez  donné  à  vos  livres 
la  couleur  et  le  nom  de  circonstance  (j'aimerais  mieux  dire  de  romanesque), 
vous  ne  l'avez  fait  que  pour  avoir  des  lecteurs  et  pour  que  le  poison  du  chris- 
tianisme moderne  pùt  rester  inaperçu  dans  le  roman.  C'est  ainsi  que  vous  vous 
{•tes  moqué  de  vos  adversaires  et  de  vos  défenseurs,  en  jetant  au  milieu  d'eox 
un  spectre,  dont  le  masque  trompeur  est  déjà  tombé,  et  qui  est  tout  différent  du 
portrait  que  vous  en  aviez  fait. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  vérifier  deux  textes  rapportés  par  ie  car- 
dinal sur  la  fin  de  sa  Déclaration.  L'un  est  celui  où  vous  dites  que  vous  vous 
abstenez  de  donner  à  Strauss  la  qualification  de  blasphémateur,  sacrilège. 
Mais  n'est-ce  pas  ce  que  vous  avez  écrit  ?  N'est«il  pas  vrai,  (ce  sont  vos  propres 
paroles  à  la  page  189  du  1>r  vol.}»  n'est-it  pas  vrai  que  vous  voyez  bbclbrut 
en  lui  un*  erreur  de  jugement  quand  il  nie  la  divinité  du  Christ?  Vous 
avez  même  la  complaisance  de  l'excuser  de  cette  simple  erreur  de  jugement, 
et  vous  le  louez  de  ce  que,  en  niant  sa  divinité,  il  ne  lui  refusa  pas  ctUs  excel- 
lente morale,  qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les  hommes  ! 

Pour  la  même  raison,  Ronge,  d'après  vous,  n'est  pas  un  apostat,  quoiqu'il 
soit  frappé  des  anatbêmes  de  l'Eglise  !  Ne  dites-vous  pas  de  Grégoire,  mon 
sans  avoir  voulu  abjurer  le  schisme,  qu'il  fera  peut-être  rougir  plus  d'un  *y- 
vocritc  au  jour  terrible  (du  jugement  final)  «  sous  prétexte  que  Dieu 
juge  la  volonté  et  non  l'intelligence  des  mortels  *  !  !  ! 

0  mon  cher  Vincent,  avez  vous  donc  oublié,  ou  avec  vous  effacé  des  livres 
saints  cet  oracle,  que  sans  la  foi  il  est  impossible  db  plaire  a  dibb,  line 
fiée  impossibile  est  placere  Deo??? 

Venons  enfin  aux  paroles  de  Machiavel  dont  l'éminentissirae  Cadoiini  a'a 
transcrit  qu'un  petit  passage.  Et  pour  en  justifier  la  véracité,  donnons-le  tout 
entier,  comme  il  est  rapporté  à  la  page  24  de  votre  iv«  volume.  «  Notre  religion, 
»  dit-il,  a  plus  glorifié  les  hommes  contemplatifs  que  les  autres.  Elle  a  mis  le 

'  Vol.  iv,  page  415. 

•  Vol.  m,  pages  436  et  438. 

»  Vol.  m,  page  465. 

1  Vol.  h,  page  438. 
f  Vol.  i,  page  210. 
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»  souverain  bien  dans  l'humilité  ,  dans  l'abjection  et  dans  le  mépris  des  choses 
»  hamaines...  et  si  elle  demande  que  vous  ayez  de  la  force,  elle  vent  que  vous 
«  soyez  plus  disposé  à  souffrir  qu'à  faire  une  chose  forte.  Il  parait  donc  que  cette 
a  manière  de  vivre  a  rendu  le  monde  faible,  et  Ta  donné  en  proie  aux  hommes 

*  scélérats,  lesquels  peuvent  le  gouverner  avec  toute  sécurité,  en  voyant 
>  Cumraeut  1  universalité  des  hommes  pour  aller  en  paradis,  pense  plutôt  à 
»  supporter  qu'à  venger  les  coups  qu'elle  reçoit  1  .  »  Et  vous  faites  cette 
remarque.  «  On  ne  pouvait  mieux  dépeindre  la  religion  des  faux  ascétiques  et 
»  mystiques.  »  (M.  l'abbé,  dites  la  religion  des  apôtres,  des  martyrs,  de  tous  les 
crojaats:  c'est  à  eux  que  s'adressent  ces  insultes  impies  de  Machiavel  et  de  ses 
apologistes.)  Vous  ajoute*  que  cette  religion  «  répugne  souverainement  à  celle 

•  du  Chris!  et  de  l'Egise  catholique  !  !  1  »  et  vous  concluez  avec  cet  épiphonème  : 
«  U  faudrait  croire  que  le  Florentin,  en  écrivant  eei  lignes,  avait  deviné  le  je- 
■  autisme  prêt  à  naître  !  !  !  » 

Qw  tout  homme  de  sens  qui  n'a  pas  l'intelligence  obscurcie  par  nne  aveugle 
passies,  que  tout  homme  de  conscience  juge  maintenant  ai  non  archevêque, 
dans  sa  déclaration  modéré*,  a  péché  par  excès  ou  par  défaut.  Obligé  de  ae 
déclarer,  il  n'a  pas  vouui  sortir  de  son  caractère  de  douceur»  et,  ain  de  vous 
laisser  une  planche  de  salut,  n'a  dit  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  se  disculper. 
D'après  la  peinture  que  le  secrétaire  florentin  fait  du  christianisme,  que  l'on 
juge  de  ce  qui  arriverait  à  nos  jeunes  gens  italiens  qui  l'imiteraient  dans  leurs 
étodet,  et  s'U  est  Yrai  qu'alors  il  ne  se  passerait  peut-être  pas  un  dbmi-siè- 
CLi,  sans  que  notre  patrie  ne  redevint  aussi  belle  qu'elle  l'était  du  temps 
ieeScipions*  11/ 

Du  reste,  je  me  réjouis  do  ce  que  vos  oreilles  de  chrétien  ont  été  bleeséa», 
comme  il  parait  d'après  votre  lettre,  en  entendant  ces  paroles  aati-ché tien  nés 
qui  vous  étaient  échappées  de  la  plume.  Oui,  je  m'en  réjouis,  parce  que  la  peine 
que  vous  en  éprouvez  me  donne  l'espérance  que  vous  voudrez  bien  les  réprou- 
ver et  les  condamner  ouvertement.  Pour  moi,  je  ne  vous  inquiéterai  pas  da- 
vantage avec  vos  mystères  révélés  et  naturels,  que  vous  définissez,  des  axiomes 
ivjTjrrrsSDliUX  et  des  quantités  finies,  que  l'homme  élève  à  la  puissance  in- 
finie* !  Je  ne  vous  inquiéterai  même  plus  avec  ce  rite  désaCramentê  de  récon- 
ciliation réduit  désormais  a  l'gbagb  des  enfants,  lequel,  après  avoir  été 
enlevé  autrefois,  par  Luther,  à  la  moitié  de  l'Europe,  se  voit  sur  le  point  d'être 
anéanti  dans  l'autre  moitié4  !!!  Je  ne  vous  inquiéterai  pas  avec  votre  Jupiter 
teromatique,  horatien,  homérique ,  qui  obtient  la  palme  sur  le  Louis  XIV 
infini  de  Bossu  et,  et  sur  le  Dieu  Janséniste  et  molinislei\  ni  avec  votre  foi  sans 
la  grâce  *;  ni  avec  votre  Babel  qui  supplanta  le  péché  d'origine  ;  ni  avec  votre 

*  Dise,  n,  2. 
♦Vol.  n.page  600. 
«  VoL  i,  page  365. 
♦VoL  iv,  page  319. 

•Vol.  u,  pages  450,461-62. 

•  Int.  iv,  page  85. 
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ridicule  Trinilé  contradictoire  sans  personnes  consistant  dans  l'unité  de 
l'essence  divine  plus  grande  qu'elle-même  1  ;  ni  avec  la  dévotion  à  Marie 
rendue  accessoire  et  concourant  à  la  perfection  de  la  composition  euriik- 
mique  du  culte  catholique,  et  tempérant  par  la  suavité  de  V élément  féminin, 
r énergie  virile  du  christianisme  '  ;  ni  avec  cette  vision  bèati/ique  perma- 
nente qui  vous  rend  le  porte-étendard  du  plus  délirant  supermysticisme, 
ruais  qui,  trop  éclipsée  par  les  tourbillons  panthéistiques,  ne  vous  laisse  pas 
môme  voir  les  fautes  sans  nombre,  et  les  erreurs  les  plus  capitales  dans  les 
quelles  vous  tombez  à  chaque  pas  ;  nL.. 

Mais  je  déclare,  à  vous  et  à  tous  ceux  qui  jurent  sur  votre  parole,  que  ju> 
qu'a  ce  que  vous  vous  soyei  rétracté,  non-seulement  mon  archevêque,  mais 
tous  les  évêques  du  monde,  loin  d'encourager  le  clergé  à  vous  suivre  et  à  vous 
imiter  comme  modèle }  ne  cesseront  de  recommander  aux  jeuoes  lévites,  avec 
tout  le  zèle  apostolique,  de  prendre  bien  garde  de  retirer  la  théologie  des 
étreintes  dans  lesquelles  Bossuei  Va  emprisonnée  *  ,  et  de  chercher  (avec 
le  panthéisme  rationaliste)  V intelligible  dans  le  sensible,  soit  en  se  livrant 
aux  œuvres  ^imagination  avec  les  arts  de  fantaisie,  soit  en  se  livrant  aux 
idées  spéculatives  avec  les  lumières  de  la  raison  ♦  . 

Jè  vous  salue  respectueusement. 

Ferrare,  2  décembre  1847. 

Augustin  Pbruzzi. 

Les  textes  de  cette  lettre  sont  précis  ;  ils  touchent  à  des  points  bien 
importants,  à  l'essence  môme  du  Christianisme.  Il  faut  espérer  que 
M.  l'abbé  Gioberti  y  répondra. 


politique. 

DU  DEVOIR  DES  CATHOLIQUES 

SOUS  LK  GOUVERNEMENT  NOUVEAU. 


Depuis  notre  dernier  cahier  une  révolution  suhite  a  encore  changé  le  gouverne- 
ment en  France.  La  dynastie  de  juillet  a  été  chassée,  comme  elle  avait  été  élevée, 

»  Tome  r,  juge  55.  Tome  n,  pages  145-46.  erreurs  de  Aosmini. 

*  Vol.  iv,  pa#e  537. 
'  Vol.  m,  page  456. 

♦  Vol.  n,  page  452. 
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m  trois  jours,  et  la  République  a  été  proclamée  en  France.  Personne  ne  peut  sa- 
voir quelles  destinées  vont  être  faites  à  l'Eglise  dans  ce  nouveau  régime-  S'il  fallait 
>e  lier  au  promesses  et  aux  apparences,  une  liberté  cumplète  serait  enfin  don- 
née aux  catholiques;  elle  leur  est  due,  comme  elle  l'est  à  tout  le  monde;  renseigne- 
ment, la  parole,  l'association  politique  ou  religieuse  deviendraient  loul-à-fait  libres. 
Nous  verrons  si  les  actes  répondront  aux  principes.  En  attendant,  nous  devons  ren- 
dre justice  au  peuple  qui  a  (ait  la  révolution  qu'aucun  excès  n'a  été  commis  contre 
la  religion  ou  ses  ministres  Que  les  gens  à  utopies,  les  philosophes  qui  vont  être  ap- 
pelés à  nous  gouverner  aient  cet  exemple  devant  les  yeux  et  qu'ils  y  soient  fidèles; 
ils  trouveront  des  approbateurs  et  des  auxiliaires  dans  tous  les  catholiques. 

UL'nmtniie  catholique  ne  gagne  qu'une  chose  à  ce  changement ,  c'est  de  pou- 
voir en  liberté  parler  politique  dans  ses  travaux  ;  elle  en  usera  très-sobrement.  La 
politique  actuelle  est  la  suite  de  l'enseignement.  C'est  cet  enseignement  qu'il  faut 
corriger,  perfectionner,  compléter,  christianiser,  pour  que  la  politique  soit  juste 
et  vraie.  C'est  h  quoi  travaille  Y  Université  catholique,  et  ce  qu'elle  continuera  de 
fure  avec  des  efforts  nouveaux.  Jamais  l'étude,  la  science,  l'abnégation,  le  dévoue- 
ment n'ont  été  plus  nécessaires  au  clergé  et  aux  catholiques.  C'est  ce  que  va  lui 
direatic  voix  connue,  et  qui,  maintenant  plus  que  jamais,  a  besoin  de  prendre  en 
main  la  cause  de  cette  liberté,  qu'il  a  longtemps  défendue. 


Paris,  37  février  1848. 

Au  milieu  de  toutes  les  révolutions,  l'Eglise  reste  debout,  immortelle  comme  la 
vérité  et  la  justice.  Sous  la  République,  comme  sous  la  monarchie,  il  nous  faut  dé- 
fendre, aimer  et  servir  la  liberté  religieuse.  Nous  le  devons ,  nous  le  voulons  et 
nous  le  pouvons.  Nous  en  avons  pour  gages,  d'une  part  le  respect  unanime  dont  le 
peuple  victorieux  entoure  la  reUgion  ;  de  l'autre,  la  ferme  résolution  exprimée  par 
le  Gouvernement  provisoire  de  maintenir  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes.  Nous 
nons  en  outre  l'exemple  des  Etats-Unis  :  la  République  française  ne  peut  pas  être 
iiMrii*  juste,  moins  libérale,  moins  intelligente  que  la  République  américaine,  alors 
surtout  qu'a  s'agit  de  la  foi,  de  la  conscience  et  de  la  famille. 

Dans  le  changement  si  grand  et  si  imprévu,  nous,  catholiques  avant  mut ,  nous 
osions  rien  à  changer.  Nos  droits,  nos  devoirs,  nos  Intérêts  restent  les  mêmes.  Le 
drapeau  que  nous  avons  planté  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  opinions  politi- 
ques est  intact.  Nous  n'avons  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  professer  le  culte  delà 
sainte  liberté;  pour  déclarer  la  guerre  à  tous  les  genres  d'oppression  et  de  men- 
songe^ pour  proclamer  que  la  cause  catholique,  telle  que  nous  l  avons  toujours  défen- 
due, n'était  identifiée  à  aucun  pouvoir,  a  aucune  cause  humaine.  Nous  aimons  à 
croire  que  la  persévérance  avec  laquelle  nous  prêchons  depuis  dix-huit  ans  cette 
souveraine  indépendance  des  intérêts  religieux  aidera  les  catholiques  français  à 
eoniprendre  et  à  accepter  la  nouvelle  phase  sociale  où  nous  entrons.  Nul  d'entre 
eux  n'a  le  droit  d'abdiquer.  Ils  descendront  donc  dans  l'arène,  avec  tous  leurs  conci- 
toyens, pour  y  revendiquer  toutes  les  libertés  politiques  et  sociales  qui  seront  dé- 
tonnai* le  patrimoine  imprescriptible  de  la  France.  Ils  7  descendront  pour  rem- 
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plir  un  devoir  sacré,  un devoir  national,  un  devoir  chrétien.  Us  v porteront  ene 
confiance  illimitée  dam  les  desseins  impénétrables  de  Dieu,  un  ardent  amour  pour 
la  pairie,  un  impérissable  dévouement  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur. 

Ce.  DE  MoaTALEMEET. 

■ 

Nous  publions  encore  la  pièce  suivante  qui  fait  sentir  Pimportan- 

ce,  la  nécessité,  le  devoir  de  prendre  part  à  tous  les  actes  de  souve- 
raineté que  la  forme  du  gouvernement  confère  à  chaque  citoyen. 

Le  Comité électoral  de  iiberié religieuse  adresse  à  tous  ses  correspondant*  la 
circulaire  suivante  : 

Paria,  ce  U  mars  1**8. 

Une  r épulsion  calme,  mais  unanime,  a  fait  justice  du  langage  étrange  quo  M.  k 
ministre  de  intérieur  a  cru  devoir  tenir  relativement  aux  élecùons  dans  sa  dernière 
circulaire  aus  comumsaires  du  gouvernement.  Tout  le  monde  a  compris  que  II 
dernière  révolution  ne  pouvait  pas  aboutir  à  une  dictature,  et  à  «ne  dictature  oui, 
appliquée  aux  élections  pèserait  dès  son  début  sur  l'acte  le  plus  solennel  de  la  khi- 
veraioeté  nationale.  Le  gouvernement  provisoire  parait  vouloir  rentrer  dans  la  ligne 
qui  lui  a  inspiré  ses  actes  les  plus  mémorables.  Les  bons  citoyens  puiseront  dam  cei 
alternatives  un  nouveau  motif  d'accomplir  leur  devoir  électoral  avec  un  redouble- 
ment de  zèle  et  d'ardeur  Ils  en  appelleront,  comme  nous,  à  cette  Assemblée  natio- 
nale qu'ils  vont  créer,  à  cette  assemblée  qui  aura  pour  mission  de  terminer  l'œu- 
vre commencée  en  171»;  d'asseoir  dénnHrvemenl,  s  il  se  peut,  la  France  sur  sei 
bases  naturelles  ;  de  lui  donner  cette  sincérité  dans  les  iwtituùons  qui  lai  a  tou- 
jours manqué  juaruà  présent,  avec  cette  unité  morale  que  la  liberté  sente,  ta  liberté 
vraie,  peut  rendre  féconde  et  immortelle.  Cette  assemblée  ne  devra  pas  seulement 
consolider  les  conquêtes  du  passe  :  il  faut  encore  qu'elle  Tonde  pour  l'avenir  onai* 
publique  régulière,  paciaque  et  durable;  et  pour  cela,  il  but  qu  elle  établisse  11b- 
violabie  liberté  du  bien  à  coté  de  la  liberté  inévitable  du  mal,  et  qu  elle  rende  dé- 
sormais impossibles  ces  attentats  contre  la  conscience,  contre  le  foyer  domestique, 
contre  la  liberté  de  la  prière  et  de  la  charité  qui  viennent  d  être  commis  è  Lyon  et 
ailleurs  au  nom  d  une  législation  empruntée  à  toutes  les  tyrannies  que  la  France  a 
tour-à  tour  rejetees.  Que  tout  homme  qui  a  une  conscience  et  une  foi  s'occupe  donc 
sans  relâche  de  travailler  activement  et  promptement  à  1  élection  de  celte  assemblée. 
Nous  l  avons  déjà  dit  et  nous  le  répéterons  encore:  le  temps  est  aujourd'hui  la  force 
la  plus  précieuse  et  celle  qui  nous  manque  le  plus.  11  ne  faut  pas  perdre  un  mo- 
ment. Nous  sommes  en  présence  d'un  double  devoir.  11  ne  s  agit  pas  seulement  de 
voter  aux  élections  le  2ï  avril  prochain.  11  faut  encore  et  surtout  l'inscrire  sur  I* 
liste  électorale  avant  le  y  avril,  terme  de  rigueur.  Nul  ne  pourra  voter  sans  avoir 
été  inscrit.  Nul  ne  peut  compter  qu'il  sera  inscrit  s'il  ne  se  donne  pas  lui-même  la 
peine  de  veiller  a  son  inscription.  De  grandes  facilités  sont  données  par  les  instruc- 
tions du  gouvernement  pour  opérer  cette  inscription.  Toutes  les  formalités  inutiles 
ont  été  écartées.  Aucune  pièce  ne  doit  être  produite,  sauf  l'extrait  de  naissance, 
qui  sera  délivré  gratuitement.  Encore  cet  acte  n'est-il  indispensable  qu'à  défaut 
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d'autres  pièces  ou  renseignements  qui  établiraient  l'âge  de  21  ans  d'une  manière 
tuffiNite. 

La  Iule  csl  ouverte  dans  chaque  municipalité.  Les  réclamations  «ont  jugées  par 
ternaire  de  chaque  commun?,  et  en  appel  par  le  conseil  municipal  du  chef-lieu  de 
canton.  Il  est  à  regretter  que  le  gouvernement  ail  refusé  aux  tiers  le  droit  de  Taire 
iD>crire  les  citoyens,  droit  dont  ils  étaient  déjà  investis  sous  ta  régime  del'electorat 

privilégié,  et  qui  serait  bien  pfus  nécessaire  sous  te  régime  du  suffrage  universel. 
C'est  ud  motif  de  plus  pour  éclairer  les  citoyens  sur  l'urgence  de  cette  formalité, 
<ioDt  l'wiussion  brise  entre  leurs  mains  l'exercice  de  leur  souveraineté.  Après  l'ins- 
cription des  électeurs,  c'csl-a-dirc  de  tout  le  monde,  l'organisa  lion  des  comités  de 
et u ton  d  arrondissement  cl  de  département,  est  la  première  nécessité  du  moment. 
Noos  joignons  a  cette  circolaire  une  instruction  spéciale  sur  les  fonctions  de  ces 
iwrs  comités.  Klle  sera  imprimée  et  distribuée  à  tous  ceux  qui  la  feront  deman- 
der. On  comprend  que  la  plus  importante  de  ce*  fonction  s  consiste  dans  la  dis- 
cussion des  candidatures.  Cest  ici  ou  les  amis  anciens  et  éprouvés  de  la  liberté  ci- 
vile et  religieuse  ont  le  droit  et  le  devoir  de  démontrer  la  sincérité  de  leurs  con- 
el  la  pureté  de  leurs  vues.  Point  d'ostracisme,  point  d'exclusion,  point  de 
point  de  réactions;  mais  aussi  point  <f  arriére-pensée*  en  faveur  d'un 
».  Ce  doit  être  là  notre  devise,  en  réponse  à  ceux  qui  font  de  l'inil- 
i  et  de  l'exclusion  le  programme  de  leur  politique.  Que  la  France  entière  soit 
à  rassemblée  constituante  telle  qu'elle  est.  Cherchons  nos  candidats 
onuétes  gens  et  les  esprits  libéraux  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les 
professions,  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  religions.  Cela  doit  nous  être  d'au- 
unt  plus  facile  que  nous  n'avons  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  le  dire  ot  le 
faire.  Cette  attitude  n'est  pas  cbez  nous  un  hommage  au  soleil  levant.  Nous  le  di- 
iwi*  hier,  nous  le  répétons  aujourd'hui,  et  dussions-nous  être  encore  méconnus  et 
le  dirons  demain  et  toujours  :  U  n'y  a  de  salut  pour  la  France  que 
et  I  appbcatioo  sincère  de  la  uberté.  On  n'est  pas  digne 
»  sait  pas  puiser  dans  la  rectitude  de  sa  propre  con- 


le 


Ch.  de  Monta lembert,  président  du  comité. 
H.  db  Vatimbsitil,  vice-président. 
Henri  de  Runcet,  secrétaire.! 


LETTRES  SUR  L'ALGÉRIE, 
Par  M.  X.  MARM1ER. 
Chez  Arthus  Bsatrand,  rue  Hautefeuille,  23. 

5«a  avons  récemment  entreteuu  nos  lecteurs  d'un  voyage  du  Rhin  au  Aï/,  pur 
M.  X.  Marmier.  L'infatigable  voyageur,  à  peine  reposé  de  ses  fatigues,  s'est  dirige 

en  l'Algérie,  et  il  adresse  aujoud'hui  au  public,  sous  forme  de  lettres  à  un  ami, 
!*  récit  de  ses  impressions.  Cette  fois  il  a  voyagé  tous  les  auspices  et  sous  le  couvert 
&  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Avec  ce  passe  port  ou  plutôt  ce  passe - 
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partout  ministériel  t  il  •  pu  parcourir  l'Algérie  en  quelque  sorte  h  voi  iïoittm, 
et  franchir  des  barrières  et  des  portes  interdites  aux  passants.  Mais,  non  content 
de  cette  promenade  officielle,  il  s'est  ménagé  à  pari  lui,  ça  et  là,  dea  savantes  et  cu- 
rieuses explorations  où  il  a  vu  ce  qu'on  ne  lui  montrait  pas,  et  découvert  ce  qu'on 
aurait  peut-être  voulu  lui  cacher.  Les  ouvrages  sur  l'Algérie  pleuvant  de  tous  cotés, 
et  cependant  :  notre  avide  curiosité  à  l'égard  de  cette  terre  désormais  française, 
n'est  point  encore  satisfaite.  Que  vous  a-t-on  donné  en  effet  jusqu'ici  ?  Force  du- 
sertalions  géographiques,  statistiques  économiques,  agronomiques  ou,  que  sais-je? 
un  mélange  de  Vauban  et  d'Adam  Smith;  comme  c'est  amusant  !  Les  guerriers  et 
les  administrateurs  peuvent  être  contents,  mais  certes  les  poètes,  les  artistes ,  la 
li itéra treurs,  les  gens  du  monde  ne  le  sont  pas.  N'y  a-t-il  donc  en  Algérie  que  des 
champs  de  bataille  et  des  champs  de  blé?  N'y  o-t-i!  pas  une  nature  ,  un  ciel ,  un 
vaste  et  splendidc  horizon,  des  mœurs  étrangères  et  singulières,  une  vie  orientale  qui 
persiste  et  qui  bouillonne  sous  cette  enveloppe  européenne  dont  elle  est  assez  gro- 
tesquement  affublée. 

Il  y  a,  dit-on,  deux  manières  d'écrire  l'histoire  ad  narrandum  aut  ad  probandm; 
j'en  conviens.  Lue  troisième,  celle  dea  grands  maîtres  :  d'Hérodote ,  de  Tacite,  de 
Lamartine;  l'histoire  ad  vidtndum.  Celte  troisième  est  surtout  applicable  m 
voyages  qui  n'ont  pour  but  que  de  nous  faire  voir  des  yeux  de  l'imagination  les 
pays  lointains.  C'est  par  (ce  coté  pittoresque  que  M.  Marmier  nous  a  représenté 
l'Algérie.  11  n'a  pas  prétendu  nous  en  donner  un  tableau  complet;  comment,  en  cou- 
rant ,  à  la  suite  d'un  ministre ,  aurait-il  pu  tout  voir  et  tout  peindre?  Mais  son  es- 
quisse vive,  colorée,  où  chaque  objet  est  à  sa  plaee  et  dans  sa  lumière,  suffit  pour 
nous  donner  une  idée,  c'est-à-dire  une  image  fidèle  de  cette  France  africaine  qui, 
déjà  conquise  par  nos  armes,  a  besoin  de  l'être  encore  par  notre  intelligence,  par 
notre  imagination,  par  nos  souvenirs,  par  tous  ces  instincts  qui  attachent  à  la  patrie, 
et  nous  la  rendent  chère  cl  sacrée.  Alger,  avec  sa  masse  imposante  de  construc- 
tions si  serrée  et  si  compacte',  qu'on  le  dirait  taillé  d'un  seul  bloc  dans  une  car* 
riérede  marbre, avec  sa  civilisation  européenne,  dont  le  mobilité  continue  contraste 
avec  l'impassible  physionomie  des  races  orientales.  Bougie,  dominée  par  des  mon 
tagnes  couvertes  de  forêts,  par  des  rocs  de  formes  bizarres,  dont  l'an  ressemble  à  un 
arc  de  triomphe  bâti  sur  une  grotte  d'émeraude,  formidables  géans  de  pierre  au  bas 
desquels  s'étend  une  rade  calme  et  bleue  comme  un  lac  de  Suisse.  ConsUinlau,  ht 
cité  aérienne,  la  forteresse  de  Massinitsa,  de  Jugurthaet  d'Achmet,  qu'on  disait  im- 
prenable avant  l'arrivée  des  Français;  la  royale  ville  de  César  et  de  Constantin, 
Oran,  l'Espagnole  avec  ses  larges  rues  qui  montent  en  droite  ligne  sur  la  pente  d« 
coteaux,  ses  hautes  maisons,  sa  place  Napoléon,  son  aspect  européen ,  toutes  ces 
merveilleuses  et  féeriques  apparitions  ne  sortiront  jamais  de  notre  mémoire,  grâce 
aux  poétiques  et  vivantes  deserpitions  de  M.  Marmier.  Nous  le  remercions  aussi  de 
nous  avoir  donné  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  grands  établissements  dos  au 
génie  français;  sur  les  fondations  chrétiennes,  notamment  sur  le  couvent  des  Tra- 
pistes ,  germe  fécond  de  notre  colonisation  future,  et  de  n'avoir  pas  oublié  en  pis- 
sant celte  question  religieuse,  la  plus  grande  et  la  plus  difficile  de  toutes  celles  qu'à 
soulevée  la  conquête  de  l'Algérie,  et  qu'il  faudra  bien  tôt  ou  tard  résoudre.  Car, 
lorsque  I'épée  sera  rentrée  dans  le  fourreau,  l'étendard  pacificateur  de  la  croix  sor- 
tira tout  entier  du  sien  pour  se  déployer  plus  librement  sur  ce  sol  arabe,  où  tout» 
les  religions  et  toutes  les  sectes  ont  passé  sans  laisser  presque  plus  de  traces  que  les 
tentes  voyageuses  de  ses  habitants.  Nous  oserons  peut-être  un  jour,  malgré  notre 
faiblesse,  aborder  cette  formidable  question,  et  alors  M.  Marmier  sera  un  des  guides 
que  nous  suivrons  avec  le  plus  de  confiance. 

Ludovic  Gi:yot. 
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NUMÉRO  27.  —  MARS  1848. 


Cours  *e  la  dorbonnr. 

 MPVOM  ■ 

COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE , 

PAR  M  L'ABBÉ  JAGER. 


CINQUIÈME  LEÇON.' 

Suiie  du  schisme.  —  Moyem  proposés  pour  l'éteindre.  —  Université  de  Paris.  — 
Ut  obstacles  qu'elle  rencontre.  —  Set  efforts  pour  les  renverser.  —  Son  mé- 
moire. -  Mort  de  Clément  VU. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Messieurs,  on  a  cru  un  moment  qu'on 
touchait  à  la  fin  du  schisme;  la  mort  d'Urbain  VI,  avaitdonné  cette 
douce  espérance,  mais  elle  s'est  bientôt  évanouie  par  l'élection 
(Tod  successeur,  celle  de  Boni  face  IX,  qui  a  répandu  une  pro- 
fonde tristesse  sur  toute  la  chrétienté.  Cependant  on  espéra  de 
nouveau  à  l'arrivée  des  deux  chartreux,  hommes  de  cœur  et  de 
bonne  foi.  Ils  venaient  de  s'entretenir  avec  l'un  et  l'autre  pontife 
et  de  recevoir  d'eux  des  assurances  de  leurs  dispositions  pacifiques. 
Booiface  semblait  entrer  dans  les  voies  de  la  paix,  il  avait  écrit  au 
roi  de  France.  Clément  VII,  qui  ne  voulait  pas  rester  en  arrière,  se 
disait  prêt  à  sacrifier  sa  dignité  et  môme  sa  vie,  s'il  le  fallait,  pour 
l'extraction  du  schisme.  A  ces  nouvelles  apportées  par  les  char- 
treux, un  se  livra  à  la  joie,  on  ordonna  des  prières  publiques,  on 
fit  des  processions.  Mats  on  eut  bientôt  l'occasion  de  voir  que  ces 
promesses  n'étaient  pas  sincères,  que  les  deux  pontifes  étaient  dé- 
cidés à  maintenir  dans  leur  dignité,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas 
faire  on  seul  pas  vers  la  pacification  de  l'Église.  On  eut  beau  les 
presser,  les  menacer  de  la  part  de  Dieu,  leur  cœur  fut  insensible. 

1  Voir  la  4«  leçon  au  n-  précédent  ci-dessus,  page  111. 
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Il  faut  croire  que  les  hautes  dignités  ont  un  charme  auquel  bien 
des  esprits  ne  savent  pas  résister.  Boniface  IX  et  Clément  VU, 
passaient  avant  leur  élévation  pour  de  bons  évêques  :  mais  dès 

qu'ils  sont  au  faite  des  grandeurs,  on  ne  les  reconnaît  plus,  ilsotrt 
les  yeux  fascinés,  l'esprit  égaré  et  le  cœur  perverti.  On  pleure,  on 
gémit  autour  d'eux,  leurs  yeux  ne  voient  partout  que  ruines  et 
désolation.  Pour  sécher  les  larmes,  et  réparer  les  ruines,  ils  n'out 
que  deux  mots  à  dire  :  Je  me  démets,  ils  n'ont  pas  la  force  de  les 
prononcer;  ils  ne  peuvent  faire  un  léger  sacrifice,  tandis  que  selon 
l'Evangile,  ils  devraieut  donner  leur  vie  pour  leurs  brebis.  Lors- 
qu'on considère  la  conduite  de  ces  deux  pontifes,  on  pourrait  faire 
une  sombre  et  triste  description  de  l'ambition  humaine.  Mais  arrô- 
lons-nous  à  l'histoire  et  examinons  les  moyens  qu'on  a  proposés 
alors  pour  l'extinction  du  schisme.  C'est  la  matière  que  j'ai  promis 
de  traiter  aujourd'hui. 

Comme  je  vous  l'ai  fait  observer,  le  seul  moyen  que  trouvaient  les 
deux  pontifes  pour  finir  le  schisme  était  d'obtenir  la  démission  de 
l'adversaire,  et  de  l'y  forcer,  s'il  ne  la  donnait  volontairement.  Ils 
avaient  déjà  fait  l'essai  de  ce  moyen.  Ils  avaient  accablé  les  peuples 
d'impôts,  vendu  les  bénélices,  excité  les  souverains  à  faire  la 
guerre  au  parti  opposé.  Ils  avaient  fait  mille  choses  qu'on  ne  croirait 
pas,  si  l'histoire  n'en  fournissait  des  preuves  incontestables.  Ainsi 
Urbain  VI  avait  fait  prêcher  en  Angleterre  une  croisade  pour  sou- 
mettre la  France  à  son  obédience.  Boniface  son  successeur  montre 
assez  par  sa  conduite  qu'il  ferait  la  même  chose  s'il  en  avait  le  pou- 
voir. Clément  VII  avait  envoyé  deux  fois  eu  Italie  une  armée  fran- 
çaise pour  détruire  la  puissance  de  son  adversaire.  La  perte  de  ces 
deux  armées  n'a  pu  le  déourner  de  son  projet,  il  va  en  donner 
une  preuve  bien  frappante.  L'université  de  Paris  qui  s'occupait  for- 
tement du  schisme  et  des  moyens  de  l'éteindre,  avait  fait  entendre 
que  la  cession  ou  la  renonciation  des  deux  pontifes,  était  le  moyen 
le  plus  facile  de  rétablir  la  paix  de  l'Eglise.  Clément  VII  en  enten- 
dant prononcer  le  mot  de  cession,  en  conçut  de  vives  inquiétudes, 
et  chargea  un  carme,  docteur  en  théologie,  nommé  Goulain,  de 
réfuter  cette  opinion.  Le  carme  entra  dans  ses  vues,  et  se  dé- 
clara en  chaire  contre  la  proposition  de  l'université.  Selon  lui,  il 
n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  pacilier  l'Eglise  que  d'armer  contre 
Boniface,  et  de  former,  pour  le  détruire,  une  ligue  sainte  entre 
les  princes  chrétiens*.  Jamais  on  n'avait  vu  dans  l'Eglise  une 

1  Histoire  de  C  Église  gallicane,  t.  14,  p.  354. 
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pareille  fureur,  un  pareil  aveuglement.  Le  carme  avait  parlé  d'après 
les  iapirations  de  son  maître.  L'université  de  Paris,  en  entendant 
ce  discours,  en  fut  indignée.  Elle  exclut  l'orateur  de  son  sein  <.  Il 
l'avait  bien  mérité. 

Ce  discours  qui  montrait  combien  on  avait  peu  à  espérer  de  Clé- 
ment VII,  ranima  le  zèle  do  l'université.  Elle  avait  été  rebutée  par 
la  cour.  Le  roi  lui  avait  défendu  l'année  précédente,  sous  peine  d'en- 
courir sa  disgrâce,  de  lui  faire  encore  des  remontrances  relativement 
âo  schisme.  Mais  l'université  ne  s'était  pas  laissé  intimider.  Après 
avoir  gardé  le  silence  pendant  un  an,  elle  revint  à  la  charge,  pro- 
filant de  la  première  convalescence  du  roi  pour  lui  parler  du  schis- 
me. Elle  envoya  une  députât  ion  à  Saint-Germain,  où  le  roi  se  trou- 
vait alors.  L'orateur,  après  les  compliments  d'usage,  entra  insensi- 
blement en  matière,  représenta  l'état  de  l'Eglise  comme  désespéré, 
si  Ton  ne  mettait  fin  à  ce  schisme  déplorable,  source  d'affreux  dé- 
sordres et  de  grandes  calamités.  Il  parait  que  la  maladie  du  roi 
l  avait  rendu  plus  flexible  ;  car  le  duc  de  Berry  répondit  en  son  nom 
que  le  roi  et  toutes  les  cours  détestaient  le  schisme,  que  l  Univer-. 
ùléde  Paris  devait  chercher  et  proposer  les  moyens  d'y  remédier, 
qn'oa  suivrait  volontiers  ses  avis,  et  qu'on  réglerait,  de  concert  avec 
«Ile,  tous  les  points  d'une  affaire  aussi  délicate.  L'Université  était 
enchantée  de  ces  dispositions;  elle  fit  une  procession  solennelle  pour 
eo  rendre  grâces  à  Dieu.  Ensuite  elle  se  mit  à  1  œuvre  ».  La  mé- 
thode qu'elle  a  suivie  nous  montre  avec  quelle  prudence  et  quelle 
natalité  de  jugement  elle  procédait  dans  les  affaires  de  l'église.  Les 
qoatre  facultés  réunies  invitèrent  tous  les  docteurs  à  faire  un  mé- 
moire sur  les  moyens  qui  leur  paraîtraient  le  plus  propres  à  éteindre 
le  schisme.  Ces  mémoires  devaient  être  jetés  dans  un  coffre  en  forme 
<fe  tronc  mis  au  cloître  des  Malliurins»  tout  près  du  lieu  où  je  vous 
Paria.  Cinquante-quatre  docteurs  furent  nommés  pour  examiner  ces 
Qémoires  et  en  faire  un  rapport  officiel.  Cinquante-quatre  doc- 
teurs, avec  la  science  qui  les  distinguait  alors,  formaient  une  espèce 
k  concile.  Le  plan  de  l'Université  fut  ponctuellement  exécuté. 
Nombre  de  mémoires  composés  dans  le  silence  de  la  retraite,  tom- 
bèrent dans  le  coffre  des  Mathurins.  La  commission  des  cinquante- 
quatre  docteurs  se  réunit.  Les  mémoires  furent  lus  les  uns  après  les 
Ntres,  et  sérieusement  examinés.  Quoiqu'ils  fussent  différents  pour 

»  Histoire  de  CÉgiise  gallicane,  U  14,  p.  354. 
*  BùMr*  de  CBslise  gallicane,  l.  m,  p.  360. 
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Je  sly!e,et  le  détail  des  preuves  et  l'exposition  des  motifs,  ils  s'ac- 
cordaient néanmoins  sur  les  moyens  de  terminer  le  schisme.  Ils  les 
réduisaient  à  trois:  la  cession  ou  la  renonciation  des  deux  préten- 
dants à  la  papauté,  un  compromis  qui  consistait  à  confier  les  inté- 
rêts de  l'un  et  de  l'autre  à  des  arbitres,  choisis  par  eux,  chargés 
d'examiner  les  droits  de  chacun,  et  de  prononcer  en  dernier  ressort. 
Ce  qui  n'était  autre  chose  qu'un  jugement  par  arbitres.  Le  dernier 
moyen  était  le  concile  général. 

Je  vous  prie  d'observer,  Messieurs,  que  la  cession  est  placée  en 
première  ligne;  c'était  le  moyen  le  plus  facile.  Les  deux  préten- 
dans  auraient  donné  leur  démission  dans  l'intérêt  de  l'union  de 
l'Eglise.  Alors  on  aurait  procédé  à  un  nouveau  choix  auquel  toute 
l'Eglise  aurait  donné  son  suffrage.  Mais  ce  moyen  en  apparence  si 
facile,  était  en  réalité  le  plus  difficile,  à  cause  de  l'obstination  des 
deux  prétendants,  obstination  dont  vous  avez  déjà  eu  des  preuves 
et  dont  l'histoire  va  vous  fournir  de  nouvelles.  Le  compromis  parais- 
sait au  premier  abord  un  moyen  bien  simple,  mais  il  pouvait  se  com- 
pliquer, car  il  était  fort  à  craindre  que  les  arbitres  choisis  de  part  et 
d'autre  n'entrassent  dans  les  discussions  embrouillées  de  la  première 
élection,  etne  s'y  perdissentsans  en  tirer  aucune  lumière.  Le  concile 
générai  est  posé  eu  dernière  ligne,  parce  que  ce  moyen  paraissait  le 
plus  em harassant  et  le  plus  difficile,  car,  disait-on,  comment  convo- 
quer et  tenir  un  concile  général  sans  le  pape?  Et  s'il  est  convoqué  par 
un  des  prétendants,  l'autre  n'y  viendra  pas,  et  son  obédience  n'y  assis- 
tera point.  On  voyait  d'insurmontables  difficultés  à  tenir  un  concile 
général.  Cependant  ce  sera  le  seul  moyen  qu'on  emploiera  après  que 
tous  les  autres  auront  été  épuisés  inutilement.  Mais  il  faut  qu'aupa- 
ravanton  boive  jusqu'à  la  dernière  goutte  du  caliced'amertume  que 
leSeigneur  avait  préparé  dans  sa  colèreet  qu'il  a  versé  surles  peuples. 

Lorsque  la  commission  se  fut  arrêtée  à  ces  trois  moyens,  elle  choi- 
sit dans  son  sein  un  docteur  chargé  d'en  faire  un  rapport  au  roi.  Ce 
choix  tomba  sur  Clémangis,  qui  était  du  diocèse  de  Chalons-sur- 
Marne.  Clémangis,  qui  professait  alors  la  rhétorique,  était  l'orateur 
le  plus  brillant,  et  l'écrivain  le  plus  châtié  de  l'époque.  Il  avait  étu- 
dié sous  les  grands  maîtres  de  l'Université  et  entre  autres  sous  le  cé- 
lèbre Gerson.  Il  s'était  appliqué  ensuite  à  l'élude  des  anciens,  et 
s'était  formé  à  leur  école.  Il  avait  bien  réussi,  puisque  les  contem- 
porains sont  allés  jusqu'à  le  comparer  à  Cicéron,  éloge  outré  sans 
doute,  mais  qui  ne  montre  pas  moins  que  Clémangis  était  grand 
orateur,  capable  de  tirer  l'éloquence  de  cette  espèce  de  chaos  où 
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elle  se  trouvait,  car  on  croyait  alors  mal  parler  quand  on  s'ex- 
primait clairement,  sans  emphase  et  avec  simplicité.  Cependant  Clé- 
mangis  n'est  pas  sans  défaut,  i!  sentait  trop  vivement,  s'égarait  au 
milieo  de  ses  figures  de  réthorique  et  se  laissait  aller  à  l'exagération. 
Ddàutqui  ne  se  trouve  pas  dans  le  rapport  qu'il  a  fait,  parce  qu'il 
écrivait  sous  la  surveillance  de  l'Université *. 

Clémangis  n'eut  aucune  difficulté  à  faire  ce  qu'on  lui  avait  de- 
mandé, car  il  avait  les  mémoires  sous  les  yeux,  et  avait  entendu  le 
résumé  des  docteurs.  Il  remplit  la  tâche  en  homme  do  talent,  il 
exposa  au  roi  les  trois  moyens,  les  accompagna  de  réflexions  sages, 
s'exprima nt  avec  une  éloquente  simplicité  qui  n'était  pasde  ce  temps. 
Il  ne  dissimula  pas  la  préférence  qu'il  donnait  au  premier  moyeu 
qui  est  la  cession.  Il  regarde  cette  voie  comme  la  plus  courte,  la 
plusefficace  et  la  plus  convenable  ;  et  il  dit  que  si  les  deux  préten- 
<iants  voulaient  consulter  leur  honneur,  leur  conscience,  et  leur  de- 
voir de  pasteur,  ils  ne  manqueraient  pas  de  l'adopter.  Le  troisième 
moyen  lui  semble  le  plus  difficile.  Cependant  quand  on  examine  ce 
qu'il  en  dit,  on  voit  que  la  question  du  concile  général  avait  déjà 
fol  des  progrès  dans  l'Université  et  qu'on  croyait  pouvoir  le  convo- 
quer indépendamment  de  la  volontédesdeux  prétendants.  ^Univer- 
sité montre  dans  son  rapport  une  grande  énergie,  car  voici  comme 
elle  s'exprime  après  l'exposition  des  trois  moyens  : 

•  Voilà,  grand  roi,  les  trois  moyens  que  nous  proposons,  comme 
»  le  remède  aux  maux  de  l'église.  Si  quelqu'un  des  prétendants  à  la 

papauté,  ou  si  les  deux  ensemble  refusent  de  suivre  la  route  qu'on 
»  leur  trace,  sans  en  montrer  une  autre  également  sûre  et  efficace, 

•  il  faut  lescondamner  comme  des  schismatiques  opiniâtres,  comme 
»  des  ennemis,  et  des  tyrans  du  troupeau  de  J.-C.  Il  ne  faut  plus 

•  leur  obéir,  ni  leur  laisser  aucune  administration,  aucun  usage  des 
biens  de  l'Eglise.  Ce  ne  sont  plus  des  pasteurs,  ni  mémo  des  bre- 

1  bis;  ce  sont  des  loups  ravissants  qui  méritent  d'être  chassés,  et 

•  de  subir  toutes  les  peines  portées  par  les  lois  contre  les  schisma- 
»  tiques.  » 

Par  ces  paroles  sévères  et  énergiques,  les  docteurs  tracent  au  roi 
la  route  qu'il  doit  suivre;  ils  lui  font  entendre  qu'il  doit  employer 
sa  puissance  pourchasser  les  deux  pontifes,  et  les  faire  juger  comme 
schismatiques,  s'ils  se  refusent  à  prendre  un  deces  trois  moyens  de 
rétablir  la  paix  de  l'bglise.  Pour  l'y  déterminer,  l'Université,  par 

'  Mit.  de  V Eglise  gallicane,  t.  x*v,  p.  360. 
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l'organe  de  son  secrétaire,  représente  les  maux  affreux  que  ce  schis- 
me a  déjà  causés  à  l'Eglise.  Ce  morceau  est  un  document  histori- 
que qui  mérite  une  entière  confiance,  puisqu'il  vient  d'un  corps 
qui  n'aurait  pas  osé  se  permettre  de  rien  exagérer  en  présence  du 
roi-  Il  confirme  pleinement  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  les  maux  du 
schisme,  et  si  vous  m'avez  soupçonné  de  quelque  exagération,  vous 
n'avez  qu'à  entendre,  pour  vous  désabuser,  le  mémoire  de  l'univer- 
sité. Elle  ne  parle  que  des  maux  soufferts  par  l'Eglise. 

«  C'est  à  vous, sire,  en  qualité  de  roi  très-chrétien,  dit- elle, qu'il 
»  appartient  de  secourir  (l'Eglise)  cette  mère  de  tous  les  fidèles.  Dé- 
»  solée,  opprimée,  sans  force  et  sans  vigueur,  elle  n'a  d'espérance 

•  qu'en  vous  seul.  Considérez  en  détail  ce  que  l'esprit  de  discorde 
»  et  de  division  lui  fait  souffrir.  Qu'y  avait-il  avant  le  schisme  de 
»  plus  florissant,  de  plus  noble,  de  plus  brillant,  de  plus  riche,  que 
»  l'état  de  l'Eglise?  Depuis  cette  triste  division,  quelle  servitude, 
»  quelle  pauvreté,  quels  opprobres!  Et  d'où  viennent  tant  do  mise- 
»  res?  c'est  qu'on  élèveaux  dignités  de  l'église  des  hommes  indignes 
»  qui  n'ont  aucun  sentiment  de  religion,  de  justice  et  de  vertus,  des 
»  hommes  uniquement  attentifsà  satisfaire  leurs  passions.  Les  biens 
»  de  l'église  et  des  monastères  sont  l'objet  perpétuel  de  leurs  rapi- 
»  nés;  ils  portent  le  ravage  et  la  désolation  partout;  ils  mettent  des 
-  taxes  intolérables  sur  les  ministres  de  l'église  et  ils  les  font  lever 
»  par  des  hommes  impics  et  inhumains  qui  n'épargnent  personne, 

•  qui  exigent  les  paiements  par  la  voie  des  censures  et  de  la  prison, 
»  qui  enlèvent  tout,  sans  laisser  môme  de  quoi  subsister  aux  ecclé- 
»  siastiques  chargés  du  soin  des  peuples.  Delà  tant  de  prêtres  ré- 
»  duits  à  vivre  d'aumône  ou  à  rendre  les  services  les  plus  bas;  tant 
»  de  pauvre  té  dans  les  églises,  dont  on  vend  les  ornements  pour  payer 
»  les  taxes  et  dont  on  laisse  tomber  les  édifices  parce  qu'il  ne  reste 
»  rien  pour  les  réparer.  Que  dirons-nous  de  la  simonie  que  nous 

•  voyons  régner  avec  tant  d'empire?  Obtient-on  sans  elle  beaucoup 
»  de  grâces?  Avec  elle  trouve-t-on  aucune  difficulté  à  obtenir  tout 
»  ce  qu'on  veut7  C'est  la  simonie  qui  distribue  aux  plus  mauvais 
»  sujets  les  meilleurs  bénéfices,  surtout  ceux  auxquels  le  soin  des 
»  âmes  est  attaché.  C'est  elle  qui  rebute  les  pauvres,  quelque  mé- 
»  rite  qu'ils  aient;  et  il  arrive  même  que  les  clercs  savants  sont  ceux 
»  qu'elle  écarte  le  plus,  parce  qu'ils  s'élèvent  contre  elle  et  qu'ils  ne 
»  veulent  point  user  de  sa  protection  pour  entrer  dans  les  bénéfices. 
«  C'est  elle  qui  par  un  attentat  plein  d'horreur,  vend  jusqu'aux 

sacrements,  surtout  la  pénitenceetlesordinations, abus  intolérable 
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•  qui  ouvre  la  porte  du  sanctuaire  à  toutes  les  personnes  indignes  et 

•  méprisables  f.  » 

L'Université  parle  ensiute  des  scandales  affreux  qui  résultent  de 
ceschismei  des  insultes  que  l'Eglise  reçoit  des  infidèles,  et  de  ses 
ennemis  du  dehors;  elle  n'oublie  pas  l'hérésie  qui  profite  de  la  cir- 
constance pour  lever  la  tete  et  répandre  le  venin  de  ses  doctrines. 
Elle  termine  en  cherchant  à  détruire  les  préjugés  qu'on  avait  contre 
l'Université  et  qu'on  en  (retenait  à  la  cour.  On  lui  reprochait  de  vou- 
kars'em parer,  se  mêler  de  tout,  gouverner  l'Eglise,  elle  dit  qu'elle  ne 
veut  pas  gouverner,  mais  être  gouvernée.  Elle  proteste  de  la  pureté  do 
de  ses  intentions  et  en  appelle  aux  motifs  exprimes  dans  le  rapport*. 

Voilà,  Messieurs,  les  plaintes  de  l'université  et  les  moyens  pro- 
posés pour  remédier  au  schisme.  Elle  a  fait  voir  dans  son  mémoire 
la  franchise  du  cœur,  la  pureté  du  zèle,  la  conviction  de  l'esprit, 
la  promoteur  <ju  gavoir,  et  l'intérêt  vif  qu'elle  portait  à  l'Eglise. 
Elle  avait  travaillé  à  une  œuvre  sainte,  et  a  mérité  l'éloge  de  la 
postérité.  Mais  il  suffit,  Messieurs,  qu'on  travaille  à  une  bonne 
œuvre,  pour  qu'on  trouve  des  ennemis,  et  ces  ennemis  surgissent 
souvent  parmi  ceux  qui  par  devoir  et  par  état  devraient  le  plus  la 
favoriser.  C'est  ce  qu'éprouvent  tous  les  hommes  de  cœur  qui 
veulent  faire  du  bien,  et  c'est  ce  qu'a  éprouvé  l'université  de  Paris. 
A  peine  s'était-elle  mise  à  son  travail,  qu'elle  rencontrait  des  obs- 
tacles. Et  d'où  viennent-ils  ?  D'Aviguon.  Le  malheureux  Clément, 
au  lieu  de  seconder  l'université,  comme  c'était  son  devoir,  la  con- 
trarie de  toutes  manières.  Il  aime  mieux  perpétuer  le  schisme  que 
de  descendre  d'un  trône  où  le  retenait  la  soif  des  honneurs.  Des 
larmes  coulent  autour  de  lui,  des  plaintes  frappent  ses  oreilles,  des 
désordres  et  des  abus  horribles  se  présentent  do  tous  côtés  à  ses 
yeux,  rien  pe  peut  toucher  son  ame  durcie  par  l'ambition.  Il  avait 
été  prévenu  par  quelques  espions  du  travail  de  l'université  de  Paris, 
et  il  en  était  vivement  alarmé.  Il  chercha  d'abord  à  faire  sortir  de 
l'Université  deux  docteurs  qu'il  regardait  comme  les  principaux 
agents  de  ce  qui  se  faisait  contre  lui.  C'étaient  le  chancelier  Pierre 
d'Aitli  et  Gilles-des^Champs.  Il  demanda  ces  deux  hommes  au 
roi,  sous  prétexte  qu'il  en  avait  besoin  à  Avignon  pour  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  ;  mais  les  docteurs  s'aperçurent  du  piège  et  se 
refusèrent  à  quitter  le  séjour  de  Paris.  Mais  Pierre  de  Lune,  car- 

'  ffutoire  de  f  Église  gallicane,  i.  tir,  p.  306-374. 
»U>id. 
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dinal  espagnol,  qui  était  un  chaud  partisan  de  Clément  VU,  et  qui 
se  trouvait  alors  à  Paris,  en  qualité  de  légat,  dressa  d'autres  bat- 
teries contre  l'Université.  Il  mit  dans  ses  intérêts  les  personnes  de 
la  cour  et  surtout  le  duc  de  Berri,  dévoué  à  Clément,  de  sorte  que 
quand  les  députés  vinrent  au  palais  pour  remettre  leur  mémoire 
au  roi,  ils  ne  purent  avoir  audience.  Le  duc  de  Berri  les  repoussa 
par  des  paroles  peu  dignes  de  son  rang,  en  disant  que  s'ils  ne  se 
désistaient  de  leur  entreprise,  il  ferait  jeter  à  la  rivière  les  princi- 
paux auteurs  de  cette  faction    L'Université  ne  se  laissa  pas  rebu- 
ter, elle  intercéda  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  homme  plus  traî- 
table  et  mieux  élevé  que  le  duc  de  Berri,  mais  les  intrigues  du 
cardinal  de  Lune  lui  Grent  encore  une  fois  refuser  l'audience.  Le 
cardinal  de  Lune  joue  ici  un  rôle  peu  honorable;  les  docteurs, 
dont  le  zèle  était  si  mal  récompensé,  se  seraient  laissé  décourager, 
s'ils  n'avaient  pas  été  poussés  par  l'intérêt  général  de  l'Eglise.  Mais 
l'unité  de  l'Eglise  leur  tenait  fortement/!  cœur,  rien  ne  pouvait  les 
rebuter.  Ils  dressèrent  batteries  contre  batteries,  et  à  force  d'im- 
portunité  et  de  sollicitations,  leurs  députés  furent  admis  à  l'au- 
dience du  roi,  vors  la  fin  de  juin  1394.  L'assemblée  était  très-nom- 
breuse ;  le  docteur  Guillaume  Berraud  fit  un  discours  très-tou 
chant  et  se  jeta  ensuite  aux  pieds  du  roi,  et  lui  présenta  à  geuoux 
le  mémoire  de  l'Université  qui  était  en  forme  de  lettre.  Il  fut  lu  en 
entier  en  présence  du  roi,  des  princes  et  des  évêques  ;  le  roi  en 
paraissait  fort  content,  et  il  en  ordonna  une  traduction  en  français, 
car  il  était  écrit  en  latin,  selon  l'usage  de  TUnivérsitç.  On  désigna 
aux  docteurs  un  jour  où  ils  devaient  venir  recevoir  la  réponse  du 
roi.  Dans  l'intervalle  le  cardinal  de  Lune,  de  concert  avec  le  duc  de 
Berri,  employa  de  nouvelles  intrigues,  tellement  que  quand  les  dé- 
putés revinrent  au  jour  marqué,  il  surent  mal  accueillis.  Le  roi  leur 
fit  dire  qu'il  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  cette  affaire,  qu'il 
défendait  à  l'Université  de  s'en  mêler  encore,  de  recevoir  et  môme 
d'ouvrir  une  lettre  qui  pourrait  lui  parvenir  à  ce  sujet,  sans  l'avoir 
communiquée  à  la  cour  \  L'Université  qui  avait  été  instruite  des 
intrigues  du  cardinal  de  Lune,  s'attendait  è  cette  réponse  et  déjà 
elle  avait  pris  des  mesures  pour  se  faire  rendre  justice.  Elle  avait  des 
moyens  efficaces  entre  ses  mains.  Elle  suspendait  ses  cours,  ce  qui 
faisait  partir  les  étrangers  et  ce  qui  dépeuplait  les  quartiers  où  nous 

'  Histoire  de  C Eglise  çallicanc,  t.  xiv,  p.  364. 
1  Ibid.,  p.  374. 
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sommes  réunis,  et  soulevait  de  vives  et  de  nombreuses  plaintes  con- 
tre le  gouvernement  Elle  recourut  à  ces  moyens  dans  la  circons- 
tance présente.  Elle  interrompit  ses  exercices,  les  étrangers  par- 
tirent et  le  quartier  s'appauvrit. 
Le  brait  desefforts  de  l'Université,  et  des  tracasseries  qu'elle  éprou- 
vait se  répandit  bientôt,  avec  le  départ  des  étudiants,  dans  toute 
l'Europe.  Elle  reçut  des  encouragements  et  des  félicitations  de 
plusieurs  souverains,  et  princes  étrangers,  de  beaucoup  de  prélats, 
et  même  de  plusieurs  Universités,  parmi  lesquelles  figurait  en 
première  ligne  celle  de  Cologne.  On  louait  sa  sagesse,  son  zèle  et 
5a  fermeté,  et  on  l'exhortait  à  continuer  ses  nobles  travaux.  La 
cour  de  France,  confondue  sans  doute  par  les  éloges  des  étrangers, 
revint  à  de  meilleurs  sentiments;  elle  permit  à  l'Université  d'en- 
voyer a  Clément  le  mémoire  adressé  au  roi.  L'Université  munie  de 
cette  permission  ne  perdit  pas  un  instant;  elle  envoya  un  député  à 
Avignon,  avec  le  mémoire,  et  une  courte  et  pressante  lettre  qu'elle 
y  avait  ajoutée,  lettre  où  elle  se  plaint  amèrement  de  la  conduite  de 
Pierre  de  Lune.  L'Université  nous  signale  dans  cette  lettre  une 
erreur  qui,  si  elle  avait  prévalu,  aurait  détruit  le  Christianisme 
jusquedans  sa  base  fondammentale;  comme  depuis  plus  de  16  ans, 
oq  était  gouverné  par  deux  papes,  on  commençait  à  s'y  habituer, 
et  à  ne  plus  mettre  aucune  importance  à  l'unité  de  l'Eglise  dans  son 
cbef.  On  disait  publiquement  qu'il  importait  peu  d'avoir  deux  ou 
trois  papes,  qu'on  pourrait  en  avoir  dix  ou  douze,  un  pour  chaque 
royaume,  tous  égaux  en  puissance  et  en  autorité  *.  Je  n'ai  pas  besoin 
devousdire  la  ruine  que  préparait  un  tel  principe.L'université insista 
fortement,  sur  cette  erreur  qui  commençait  à  se  propager,pour  enga- 
ger le  pape  à  prendre  un  des  trois  moyens  proposés  et  à  rendre  la 
paix  à  l'Eglise.  Enfin  le  député  arriva  à  Avignon,  et  présenta  au 
P^pe  le  mémoire  avec  la  lettre  qui  y  était  jointe.  Le  pape  en  fut 
consterné  et  abattu;  il  en  mourut  de  dépit.  Il  voulait  en  faire  lecture 
lui  même,  mais  il  n'eut  pas  la  force  d'aller  jusqu'au  bout.  Sa  colère 
wrexeitée  par  les  mots  de  cession,  de  compromis  et  de  concile 
général  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Tremblant  et  hors  de  lui  môme 
il  dit  :  •  que  ces  lettres  étaient  des  libelles  diffamatoires  contre  le 
'saint siège, des  écrits  pleins  du  poison  de  la  calomnie».  C'est  toute 
h  réponse  qu'il  y  fit.  Le  député  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  quitta 
précipitamment  Avignon  et  s'en  revint  à  Paris.  L'Université  s'as- 

'  Hùtoirc  de  rEglùe  gallicane  ,  t.  xiv,  p.  375.  • 
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sembla  pour  faire  une  réponse  au  pape,  et  lui  prouver  que  ses  écrits 
n'avait  rien  de  calomnieux.  Mais  celte  réponse  ne  lui  parvint  plus, 
il  était  déjà  mort.  Eu  effet,  après  le  départ  du  député,  les  cardinaux 
délibérèrent  entre  eux,  sur  le  mémoire  dont  chacun  avait  reçu 
copie  i  et  tous  à  l'exception  du  cardinal  de  Lune,  le  déclarèrent  très- 
sage  et  judicieux,  et  ils  exhortèrent  le  pape  à  choisir  un  des  trot* 
moyens  proposés,  si  toutefois  il  désirait  pacifier  l'Eglise.  Ce  fut  pour 
lui  le  dernier  coup  de  mort,  il  tomba  dans  une  profonde  tristesse 
qui  se  concentra  au  cœur  ;  le  16  septembre  (  1394),  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante  et  mourut  sur  le  champ,  après  uo 
pontificat  de  16  ans.  Nous  n'avons  pas  de  quoi  faire  son  éloge.  C'est 
l'ambition  qui  l'a  perdu,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde,  il  avait 
fait  trop  de  mal  pour  être  regretté.  Si  nous  avions  un  éloge  à  faire, 
le  zèle  et  la  fermeté  de  l'Université  de  Paris,  nous  en  fourniraient 
uno  ample  matière.  Aussi  est-ce  à  elle  que  l'Europe  doit  la  princi- 
pale obligation  de  l'extinction  du  schisme.  Nous  verrons  avec 
quelle  ardeur  et  quel  dévouement  elle  va  poursuivre  celte  grande 
œuvre. 

SIXIÈME  LEÇON. 

Suite  do  schisme.  —  Election  de  Benoit  X1U.  — Ses  promesses  cl  son  caractére.- 
Ambassadc  envoyée  vers  lui.  —  Son  peu  de  succès.  —  L'Université  de  Par»  ip- 
pelle  à  son  secours  tous  les  princes  chrétiens  ;  mais  elle  écheoitdevant  l'opiniàtraU 
des  deux  pontifes. 

La  mort  de  Clément  VII,  comme  précédemment  celle  d'Urbain  H 
a  ranimé  les  espérances  de  la  chrétienté.  On  ne  pouvait  pas  s'imaginer 
que  las  cardinaux  d'Avignon  qui  avaient  approuvé  le  mémoire  de  l'U- 
niversité, et  avaient  été  témoins  de  l'obstination  de  Clément  VII,  pro- 
céderaient de  sitôt  à  une  nouvelle  élection.  On  entretenait  cette  es 
pérance  sans  rester  inactif.  Dès  qu'on  eut  appris  la  mort  du  pape»  oo 
fit  des  efforts  de  toute  part  pour  empêcher  les  cardinaux  d'élire  un 
successeur.  L'universi  té  de  Paris  envoya  une  députation  au  roi  poorle 
prier  d'écrire  aux  cardinaux  et  de  les  supplier  de  ne  mettre  personne 
en  la  place  de  Clément,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  délibéré  à  fond  sur  la 
matière  de  l'union.  L'Université  qui  fut  favorablement  accueillie 
promit  de  reprendre  ses  exercices,  jusque-là  interrompus,  comme 
nous  l'avons  vu.  Le  roi  avait  déjà  délibéré  en  conseil  sur  le  même 
sujet.  Il  écrivitdeux  lettres  consécutives  datées  du  22  et  du&4s*p* 
tembra,  aux  cardinaux  d'Avignon  pour  les  prier  de  surseoir  à  l'élec- 
tion, et  de  laisser  le  temps  de  se  reconnaître.  L'Université  de  Paris 
fit  la  memechosede  son  coté.  Le  roi  d'Aragon  écrivit  également  aux 
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cardinaux  unelettre  tendantau  môme  bat.  L'Allemagne  se  mit  aussi 
en  mouvement.  Les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne, d'autres 
prélats  et  de  grands  dignitaires  du  pays,  écrivirent  au  roi  Charles  VI, 
pour  le  prier  d'empêcher  toute  nouvelle  élection.  Boniface  IX 
toi-même  écrivit  au  roi  pour  l'exhorter  à  profiter  de  l'occasion 
d'éteindre  le  schisme.  Comme  vous  le  voyez,  tout  le  monde  est  en 
mouvement  parce  qu'on  croit  avoir  une  bonne  occasion  d'étouffer 
le  schisme.  L'occasion  était  bonne  en  effet,  car,  si  les  cardinaux 
s'étaient  abstenus  d'une  nouvelle  élection,  on  aurait  pu  se  réunir, 
délibérer  et  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir  la  démis- 
sion de  Boniface.  Du  moins  on  n'aurait  plus  eu  affaire  qu'à  un  seul 
et  l'union  eût  été  plus  facile.  Mais  quelque  diligence  qu'on  fit,  on 
arriva  trop  tard.  Les  cardinaux,  au  nombre  de  2! ,  étaient  déjà  entrés 
en  conclave,  lorsqu'on  apporta  à  Avignon  les  lettres  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Us  ne  voulurent  pas  les  ouvrir  avant  d'avoir  fini  leur 
délibération,  et  le  28  septembre  1394,  ils  élurent  à  voix  unanimes 
pour  pape,  le  cardinal  Pierre  de  Lune  que  nous  avons  vu  figurer 
d'une  manière  si  désavantageuse  dans  son  opposition  à  l'Université 
de  Paris.  Ainsi,  Messieurs,  toutes  les  espérances  sont  vaines,  le 
schisme  se  renouvelle,  on  ne  sait  ni  comment,  ni  quand  on  pourra 
l'éleindre.  Il  est  vrai,  Messieurs,  l'élection  n'était,  pour  ainsi  dire, 
que  conditionnelle.  Les  cardinaux,  par  un  acte  public,  s'étaient  en- 
gagés sous  la  foi  du  serment  à  concourir  à  la  paix  de  l'Eglise  ;  ils 
avaient  promis  que  si  l'un  d'entre  eux  était  élevé  au  souverain 
pontificat,  il  prendrait  tous  les  moyens  de  pacifier  l'Eglise,  même  la 
cession,  si  les  cardinaux  présents  et  à  venir,  ou  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  la  jugeaient  nécessaire.  Tous,  à  l'exception  de  trois 
avaient  signé  cet  acte,  et  le  cardinal  Pierre  de  Lune  était  du  nombre 
des  signataires,  et  c'est  une  des  causes  qui  a  contribué  à  son  élec- 
tion, car  on  le  croyait  fort  zélé  pour  la  paix  de  l'église,  et  quoiqu'il 
fût  attaché  à  la  cause  de  Clément  VII,  et  opposé  à  la  manière  de 
procéder  de  l'Université,  il  blâmait  pourtant  la  conduite  de  son  maî- 
tre, qu'il  disait  trop  indifférent  à  la  paix  de  l'église.  Il  avait  eu  soin 
de  répandre  ces  propos  en  Espagne  et  en  France,  à  Paris  et  à  Avi- 
gnon; il  avait  tenu  un  langage  plus  expressif  encore  à  Paris,  car  il 
avait  dit  que  si  jamais  il  devenait  pape,  il  mettrait  toute  son  ambi- 
tion à  unir  les  Eglises.  Ce  fut  sur  ces  dispositions  que  les  cardinaux 
lui  donnèrent  leur  voix.  Mais  quand  le  cardinal  tenait  ces  propos, 

•  Lofant.  Concile  de  Pue,  p.  61. 
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ou  il  le  faisait  par  artifice,  voulant  jeter  de  loin  les  fondements  de 
sa  grandeur  future,  ou  il  ne  savait  pas  encordes  changements  que 
causent  chez  certains  individus,  l'élévation  et  le  comble  des  hon- 
neurs ».  Le  fait  est  que  ce  pape  a  été  plus  obstiné  encore  que  son 
prédécesseur,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir.  C'est  le 
dernier  pape  d'Avignon,  car  quoiqu'il  fût  déjà  d'un  certain  âge,  il 
porta  la  tiare  pendant  trente  ans,  règne  plus  long  que  celui  d'aucun 
pape  légitime.II  était  très-capable,  très-instruit,  surtout  dans  le  droit 
canonqu'il  avait  professéà  Montpellier,  il  était  d'ailleurs  d'une  haute 
naissance,  et  irréprochable  sous  le  rapport  des  mœurs.  Il  avait  assisté 
au  premier  et  au  second  conclave,  d'où  le  schisme  était  sorti. 

Quand  on  considère  crtte  nouvelle  élection  faite  si  légèrement  et 
dont  les  conséquences  devaient  être  si  funestes,  on  ne  revient  pas 
de  son  étonnement.  Les  cardinaux  avaient  manifesté  peu  aupara- 
vant le  désir  de  l'union,  ils  connaissaient  les  vœux  de  tous  les 
princes  et  de  tous  les  fidèles,  ils  savaient  par  expérience  combieo 
il  est  difficile  de  faire  descendre  celui  qui  est  élevé  une  fois  au  pou- 
voir, et  cependant  ils  font  une  nouvelle  élection,  ils  se  hâtent  de 
peur  d'en  être  détournés  par  h*s  prières  et  les  avis  qui  leur  ve- 
naient de  tout»*  pari,  ils  semblent  être  poussés  par  une  impulsion 
étrangère  à  laquelle  ils  n'ont  pu  résister.  Pour  expliquer  leur  con- 
duite, il  faudrait  pouvoir  sonder  les  impénétrable»  conseils  de 
Dieu.  Car  ce  n'est  pas  sans  sa  permission  que  son  Eglise  chérie  se 
trouve  si  profondément  humiliée,  Dieu  voulait  la  soumettre  à  une 
épreuve  nouvelle,  qu'elle  n'avait  jamais  subie,  et  montrer  par  les 
désordres  qui  en  ont  résulté,  la  nécessité  d'un  seul  chef  dans  l'E- 
glise. Les  protestants  se  sont  emparés  de  ces  désordres  pour  éta- 
blir je  ne  sais  quoi  :  car  ces  désordres  et  ces  scandales  qu'ils  n'ont 
pas  manqué  d'exagérer,  d'après  certains  écrivains  de  l'époque,  n'é- 
tablissent qu'une  seule  chose:  la  nécessité  du  gouvernement  d'un 
seul  pour  le  maintien  du  dogme,  de  la  morale  et  de  la  discipline; 
leur  propre  expérience  leur  montre  combien  ces  choses  périclitent, 
lorsqu'on  est  privé  de  ce  gouvernement.  Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Le  nouveau  pape  donna  les  plus  belles  espérances  pour  la  paix; 
car  étant  élu,  ;jl  fit  le  môme  serment,  qu'il  avait  fait  au  con- 
clave, en  qualité  de  cardinal,  c'est-à-dire,  il  jura  de  donner  sa  dé- 
mission du  moment  que  les  cardinaux,  ou  la  majorité  d'entre  eux, 
la  jugeraient  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Eglise.  En  donnant  avis 

•  aynald,  an  131)4,  n.6. 


Digitized  by  Google 


MAUX  DU  SCHISME  D  OCCIDENT.  209 

* 

aux  souverains  de  son  élection,  il  ût  les  mômes  protestations.  I,e 
légat  qu'il  avait  envoyé  Frauce,  dit  au  roi  :  «  C'est  une  violence 
•  qu'on  a  faite  au  pape  mon  maître,  de  le  placer  sur  le  trône  apos- 
>lolique;  mais  il  ne  pouvait  arriver  rien  de  plus  heureux  pour  la 
»  chrétienté,  puisqu'il  est  dans  la  disposition  de  se  condamuer  plutôt 

a  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  l'obscurité  d'un  cloître,  que 

à  entretenir  pour  ses  propres  intérêts  la  division  qui  règne  dans 
>  l'Eglise*.  Le  pape  donna  d'autres  assurances.  En  entendant  la 
lecture  de  la  lettre  que  l'Université  de  Paris  lui  avait  écrite  pour 
le  complimenter  sur  sa  dignité,  et  l'engager  à  rendre  au  plus  tôt  la 
paix  i  l'Eglise,  il  ôla  sa  chappe  devant  les  députés,  et  leur  dit  que 
soopontiGcat  ne  tenait  à  rien,  et  qu'il  le  quitterait  avec  la  môme 
facilité  qu'il  vient  de  quitter  la  chappe  . 

En  annonçant  son  élection  au  roi  de  Cas  tille,  il  dit  quelque  chose 
déplus  fort  encore.  Il  s'éleva  avec  énergie. contre  les  fauteurs  du 
schisme,  et  ût  une  peiuture  affreuse  mais  vraie  des  maux  qu'il 
avait  causés.  Il  se  disait  confus  et  humilié  de  sou  élection  au  pouti- 
ûcat,  qu'il  n'a  accepté  qu'avec  une  extrême  répugnance,  et  dans  le 
seul  espoir  de  pouvoir  rendre  la  paix  à  l'Eglise1.  Tel  était  le  lan- 
gage de  Pierre  de  Lune  qui  avait  pris  le  nom  de  Benoit  XIII.  Ses 
(impositions  publiées  partout  remplirent  les  cœurs  de  joie,  on 
croyait  être  arrivé  au  terme  du  schisme.  L'Université  de  Paris 
félicita  le  pape  de  ses  dispositions  et  l'exhorta  à  ne  pas  tarder  la 
conclusion  d'une  affaire  qui  le  couvrira  d'une  gloire  immortelle4. 

Mais  ces  paroles  et  ces  promesses  n'avaient  rien  de  sincère,  car 
Benoît  XIII,  ne  tiendra  aucun  compte  nide  son  serment,  ni  des  avis 
descardinaux,  des  évéques  et  des  princes,  il  résistera  aux  conseils  et 
a  la  décision  de  deux  conciles  généraux,  et  malgré  sa  déposition 
>i  portera  la  tiare  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Jamais  on  n'avait  vu 
oq  homme  plus  opiniâtre,  et  plus  dominé  par  la  passion  de  régner. 
S'il  a  tenu  le  langage  que  nous  venons  d'entendre,  c'est  qu'il  vou- 
lait se  faire  avant  tout  un  parti,  gagner  le  roi  de  France,  et  sur- 
tout l'Université  de  Paris.  Il  accorda  à  celle-ci  des  faveurs  pour  la 
contenter  5.  Ces  moyens  lui  réussirent  à  merveille.  Il  attacha  à  son 
Mience  tous  les  royaumes  qu'avait  eus  son  prédécesseur,  et  Boui- 
facelXqui  avait  fait  des  démarches  en  Espagne  et  en  France, 

1  Histoire  de  t Église  gallicane,  lom.  xnr,  p.  387. 
1  Tbid..  p.  388. 

1L»fant.  Concile  de  Pisc,  p.  03. 

«  Histoire  de  t Église  gallicane,  t.  xiv,  p.  ;t88, 

«  tbid.  p.  389. 
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pour  ramener  les  peuples  à  lui  éprouva  partout  un  humiliant  refus. 
Ainsi,  après  16  ans  de  schisme,  rien  n'est  changé,  ia  chrétienté  ae 
trouve  divisée  comme  auparavant.  L'état  déplorable  de  l'Eglise 
reste  le  même  \ 

L'Université  de  Paris,  était  d'avis  de  profiter  des  dispositions  de 
Benoit  XIII,  et  de  ne  pas  perdre  un  seul  moment.  Le  roi,  sur  ses 
exhortations,  envoya  à  Avignon,  Pierre  d'Ailli,  chancelier  de  l'Uni- 
versité, chargé  sans  doute  d'entretenir  le  Pape  dans  Ses  bons  sen- 
timents, et  de  se  concerter  avec  lui  sur  les  moyens  de  les  mettre 
en  pratique*.  Clémangis  qui  était  encore  à  Paris,  profila  de  celte 
occasion  pour  écrire  au  Pape,  lui  rappeler  les  devoirs  de  sa  charge, 
et  l'exhorter  à  travailler  à  l'œuvre  importante  de  l'union  des  Eglises. 
C'est  une  des  plus  belles  lettres  de  Clémangis.  Ce  fut  à  la  suite  de 
celte  lettre  que  Benoît  XIII  l'appela  auprès  de  tui  pour  en  faire  son 
secrétaire,  charge  où  Clémangis  perdit  sou  zèle  pour  la  paix  de 
l'Eglise,  parce  qu'il  fut  obligé  de  penser  comme  son  maître.  Le  Pape 
avait  en  cela  uu  double  but,  il  voulait  faire  sortir  de  f  Université 
un  ennemi  pour  en  faire  un  ami,  ensuite  attacher  à  sa  cause  un 
homme  qui  pût  la  défendre. 

D'autres  docteurs  écrivirent  également  au  pape  pour  l'engager  i 
rendre promptement  la  paix  à  l'église. Parmi  eux  iiguraiten  première 
ligne  Jean  de  Varennes,  docteur  de  la  faculté  de  Paris,  cl  prieur  de 
Saint-Lié  dans  le  diocèse  de  Reims.  Il  passait  pour  un  homme  éclairé 
et  sage,  le  roi  l'avait  consulté.  Nous  remarquons  dans  sa  correspon- 
dance quelques  traits  hardis  et  môme  menaçants.  Ainsi  il  dit  à  Be- 
noît: «  Autrefois  les  papes  n'aspiraient  au  pontificat  que  pour rem- 
v  porter  la  palme  du  martyre,  aujourd'hui  ils  n'y  aspirent  que  pour 
»  vivre  dans  la  pompe,  dans  le  faste,  dans  le  luxe,  pour  élever  leurs 

•  créatures,  opprimer  les  autres  et  ruiner  l'Eglise  par  des  conces- 
»  sions  faites  aux  princes  à  ses  dépens ...  Si  quelqu'un  d'entre  vous 
»  met  obstacle  à  l'union,  je  serai  le  premier  à  l'appeler  publique- 

•  ment,  le  fih  de  Satan,  V Antéchrist,  l'Homme  de  perdition,?  Jpos- 
»  tat  de  la  Foi,  et  je  ne  cesserai  de  crier,  qu'il  faut  renoncer  à  son 
»  obédience,  quand  mon  zèle  me  devrait  coûter  la  vie  >.  »  Le  pape 
en  répondant  au  docteur,  proteste  de  son  zèle  pour  l'union  de  l'Egli- 
se, qu'il  se  propose  de  procurer  par  toutes  les  voies  possibles  *. 

'  Histoire  de  t Eglise  gallicane,  t.  xiv,  p.  390. 
»  Histoire  de  CÉglisc  gallicane,  l.  xiy,  p.  396. 
'  Lenfant.  Concile  de  Pise,  p.  Î3. 
•  Ibid. 


Digitized  by  Google 


MAUX  DD  SCHISME  DOCCIDENT. 


L'Université  de  Paris  ne  se  contenta  pas  de  ces  lettrres  et  de  ces 
députitions,  elle  pressa  le  roi  de  foire  prendre  une  décision  relative- 
ment au  moyen  qu'on  devait  proposera  Benoit  XIII.  Le  roi  convoqua 
doue  on  concile  qu'on  peut  appeler  national,  à  cause  du  nombre  des 
assistants,  Car  on  y  compta  «archevêques,  46  évêques,  outre  un  grand 
nombre  d'autres  ecclésiastiques1.  Le  concile  s'ouvrit  le  2  février  1396, 
inducteurs  de  l'Université  y  jouèrent  un  grand  rôle,  car  ils  fourni* 
refit  des  mémoires  qui  serrirentde  modèle  aux  délibérations  des  pré* 
lats.  Je  ne  m'arrêterai  pas  long-temps  sur  ce  concile,  dont  tous  les 
membres  étaient  d'accord  relativement  à  la  nécessité  d'étouffer  le 
schisme;  on  délibérasérieusementetà  loisir  sur  lesmoyensd'atteindre 
ce  bot.  Ces  moyens  n'étaient  autres  que  ceux  que  l'Université  de 
Paria  avait  déjà  proposés.  Car  on  rejeta  unanimement  l'emploi  de  la 
force, moyen  qu'avaient  cherché  à  employer  les  papes  Urbain  VI  et 
Clément  VII,  on  disait  avec  raison  que  ce  moyen  n'était  propre  qu'à 
exciter  la  guerre  entre  les  nations  chrétiennes  sans  décider  d'aucun 
droit.  Car  après  la  victoire  il  resterait  toujours  à  savoir  quel  est  le 
I^pe  légitime.  On  s'arrêta  donc  à  l'examen  des  trois  moyens  pro- 
posés par  l'Université,  la  cession,  le  compromis  et  le  concile  géné- 
ra). Le  compromis  ou  le  jugement  par  arbitres  semblait  aux  évôques 
un  moyen  peu  propre  a  lever  les  difficultés.  Il  fut  donc  écarté.  Il 
en  fat  de  même  du  concile  général,  qui  leur  semblait  devoir  entraî- 
ner des  longueurs  et  des  embarras  sans  fin.  On  s'arrêta  donc  à  la 
cession,  c'est-àdire  à  la  renonciation  des  deux  papes  au  pontificat, 
qu'on  regardait  comme  la  plus  courte,  la  plus  prompte  et  la 
plus  convenable.  On  devait  la  demander  d'abord  a  Benoît  XIII,  en- 
aile  à  son  antagoniste. 

Pendant  qu'on  délibérait  ainsi  avec  toute  la  maturité  du  jugement 
fcrlea  rooyeos  de  remédier  aux  maux  de  l'Eglise,  on  reçut  d'Avi- 
ron des  nouvelles  peu  satisfaisantes.  Le  pape  ne  parlait  plus  de  la 
ceaûoo  comme  auparavant,  et  il  cachait  soigneusement  l'acte  qu'il 
avait  signé  au  conclave  avant  et  après  son  élection.  U  insîuuait  que  . 
«acte  n'avait  pas  l'importance  qu'on  lui  donnait  dans  le  public. 
Ce*  ce  qu'il  avait  écrit  au  roi  dans  une  lettre  datée  du  cinq  fé- 
vrier 1395. 

Ce  langage  fut  une  raison  de  plus  pour  presser  l'exécution  des  me- 
ures que  le  roi  avait  prises  de  concert  avec  le  concile.  Il  envoya  à 
Mignon  une  ambassade  solennelle  chargée  de  proposer  la  cession. 

'Libb.tïi,  p.  2511. 
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Elleétait  composée  des  ducs  de  Bourgogne,  et  de  Berri,  oncles  du  roi, 
et  du  duc  d'Orléans,  son  frère,  les  princes  étaient  accompagnés  de 
plusieurs  évêques  et  d'autres  personnes  considérables  de  la  cour.  Le 
roi  leur  avait  adjoint  aussi  des  docteurs  de  l'Université  parmi 
lesquels  ûgurait  Gilles  des  Champs  '.  Benoit  XIII  ne  pouvait 
récuser  une  pareille  ambassade,  il  la  reçut  avec  honneur.  Mais 
bientôt  il  s'établit  une  lutte  entre  lui  et  les  envoyés,  et  il  ne  pou- 
vait pas  en  être  autrement,  car  Benoît  était  décidé  à  rejeter  la  voie 
de  cession,  et  les  ambassadeurs  avaient  ordre  de  la  faire  adopter 
comme  la  seule  convenable  dans  les  circonstances  présentes.  Ces 
derniers  eurent  d'abord  une  première  et  une  seconde  audience.  Le 
pape  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  la  cession,  il  proposait  un 
autre  moyen,  celui  d'avoir  un  entretien  avec  son  compétiteur,  où 
des  arbitres  choisis  de  part  et  d'autre  discuteraient  les  droits 
respectifs  et  décideraient  en  dernier  ressort;  on  lui  fit  observer  avec 
raison  que  ce  moyen  était  illusoire  et  qu'une  discussion  engagée  sur 
les  droits  respectifs,  n'aurait  jamais  aucun  résultat.  Si  ce  moyen  oe 
réussissait  pas,  répliquait  le  pape,  alors  il  suivra  d'autres  voies  jus- 
tes et  raisonnables,  selon  l'acte  qu'il  avait  signé  au  conclave.  Be- 
noit XIII  croyait  s'être  tiré  d'embarras,  mais  il  avait  affaire  à  de* 
hommes  aussi  fins  que  lui.  Ils  lui  demandèrent  communication  de 
l'acte  signé  au  conclave,  acte  que  Benoit  tenait  secret,  et  dont  per- 
sonne, outre  les  cardinaux,  ne  connaissait  les  termes.  Le  pape  fui 
fort  embarrassé,  il  chercha  à  s'excuser  pour  ne  pas  montrer  cet 
acte.  Les  ambassadeurs  insistèrent,  enfin  à  force  de  discours  et  de 
sollicitations,  on  apporta  cet  acte  et  on  en  fit  lecture.  Les  envoyés 
en  prirent  copie,  malgré  le  pape  qui  chercha  à  s'y  opposer,  et  l'adres- 
sèrent au  roi  de  France. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  pape  refusait  la  communication 
de  cette  pièce.  Car  elle  le  confondait  complètement,  puisque  l'actd 
termine  par  ces  mots  :  «  Pour  arriver  (à  l'union)  chacun  de  non* 
»  emploiera  et  procurera  sincèrement,  promptement  et  de  tout  sua, 
»  pouvoir ,  toutes  les  voies  justes  et  raisonnables,  même  jusqu'à  lë 
»  cession  du  pontificat  inclusivement,  si  les  cardinaux  qui  sont  a  préj 
»  sent  et  qui  seront  à  l'avenir,  ou  la  plus  grande  partie  d'entre  eud 
»  le  jugent  expédient  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'union*.»  AprcaJ 
un  acte  aussi  clair,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'obtenir  l'assentiJ 

»  Histoire  de  CE^tise  gallicane»  t.  xi?,  p.  398-403. 
•  Lenfanl,  Concile  de  Pite,  p.  62. 
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ment  (les  cardinaux.  Les  envoyés  les  réunirent  et  leur  demandè- 
rent leur  avis.  Tous  à  l'exception  d'un  seul,  se  déclarèrent  en  fa- 
veurdela  cession.  Le  seul  opposant  était  le  cardinal  de  Pampelune , 
ehtad  défenseur  des  intérêts  de  Benoît  dont  il  était  rami  intime. 
Il  indiquait  un  autre  moyen  de  pacifier  l'Eglise ,  et  il  ne  craignit 
pas  de  Je  faire  connaître  dans  rassemblée.  Ce  moyen  ,  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  juste  et  le  plus  efficace,  était  d'armer  contro 
finiras  de  Rome  et  de  le  chasser  de  son  trône,  comme  si  la  guerre 
poovait  décider  d'un  droit  et  réunir  les  esprits'.  Par  ces  paroles,  on 
voit qoel  moyen  voulait  employer  Benoit  XIII  ;  c'était  déjà  celui  de 
son  prédécesseur,  mais  n'osant  pas  l'indiquer  lui-même,  il  le  fit  con- 
naître par  le  cardinal  son  ami. 

Les  princes  étaient  loin  d'entrer  dans  ces  vues,  ils  insistèrent  sur 
la  cession,  appuyée  par  les  cardinaux.  Mais  il  n'y  avait  rien  à  espé- 
rer do  côté  de  Benoît.  Celui-ci  pour  prévenir  les  instances  qu'on  al- 
lait loi  faire,  fit  une  bulle  par  laquelle  il  rejeta  la  cession.  Les  am- 
bassadeurs en  furent  indignés,  ils  assemblèrent  les  cardinaux  pour 
ies  prier  de  faire  révoquer  cette  bulle,  et  d'amener  le  pape  à  la  ces- 
sion. Les  cardinaux  allèrent  trouver  le  pape,  se  mirent  à  ses  genoux, 
le  suppliant  de  révoquer  sa  bulleet  d'embrasser  la  voie  de  cession.  Lo 
pape  Gt  semblant  de  vouloir  se  rendre  à  leurs  désirs,  mais  il  leur  en- 
voya bientôt  une  seconde  bulle  confirmant  la  décision  de  la  première1. 

Les  cardinaux  étaient  indignés  aussi  bien  que  les  princes.  Le 
pape  crut  pouvoir  adoucir  ces  derniers  en  leur  faisant  de  magnifi- 
ques promesses.  Il  leur  fit  donc  dire  que  s'ils  voulaient  entrer  dans 
ses  Tues  ,  il  les  comblerait  d'honneurs  et  de  gloire  et  leur  donne- 
rait pour  récompense  la  conquête  du  patrimoine  de  St-Pierre.  Vous 
comprenez  le  sens  de  ces  paroles.  Le  pape  voulait  faire  la  guerre  à 
m  rival,  sacrifier  à  son  ambition  hommes  et  argent,  et  môme  le 
patrimoine  de  St-Pierre.  Proposition  qui  mit  le  comble  à  l'indigna- 
tion des  princes;  ceux-ci,  après  plusieurs  autres  démarches  égale- 
ment inutiles,  faites  de  concert  avec  les  cardinaux ,  quittèrent  Avi- 
gnon et  s'en  retournèrent  à  Paris». 

Excusez-moi,  messieurs,  d'être  entré  dans  ces  détails  que  j'ai 
abrégés  autant  que  possible.  Mais  ils  sont  nécessaires  pour  vous 
faire  connaître  le  caractère  du  pape  d'Avignon,  et  l'état  fâcheux  où 
se  trouve  l'Eglise. 

1  Histoire  de  r Église  gallicane,  t.  xiv,  p.  407. 
1  bùloiredc  V Eglise  gallicane,  l.  xiv,  p.  410. 
*  Mstotre  de  C  Eglise  gallicane,  U  xiy,  p.  4  II  -4 15. 
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Les  ambassadeurs,  de  retour  à  Paris,  rendirent  compte  au  con- 
seil du  roi  du  peu  de  succès  de  leur  mission»  On  était  consterné  et 
Ton  ue  savait  quel  moyen  prendre  pour  l'extinction  du  schisme. 
On  conçut  en  France  pour  Benoît  X1H ,  un  profond  mépris ,  on  le 
traitait  de  parjure ,  on  disait  publiquement  qu'il  voulait  non  la  pais 
de  l'Eglise,  mais  la  conservation  de  sa  digoilé ,  et  qu'il  s'entendait 
pour  cet  effet,  avec  son  adversaire. 

L'université  de  Paris  était  outrée  des  refus,  de  Benoît ,  et  n'avait 
plus  aucune  estime  pour  lui.  Elle  conçut  le  projet  d'une  vaste  cons- 
piration contre  lui  et  son  adversaire,  afin  de  les  forcer  à  donner  leur 
démission.  Son  projet  consistait  à  exciter  les  princes,  les  évèques 
et  les  docteurs  des  deux  obédiences,  et  à  les  faire  agir  tous  ensemble 
pour  obtenir  la  démission  des  deux  pontifes.  La  chose  n'était  pas  fa- 
cile. Car  comment  faire  entrer  dans  un  même  sentiment  des  princes 
qui  avaient  des  intérêts  si  différents?  Mais  l'Université  poussée  par 
son  zèle  ne  connaît  pas  de  diflicultés.  Elle  entraîna  d'abord  leroiella 
cour  de  France ,  c'était  un  grand  point  pour  elle.  Le  roi  sur  ses 
instances  ,  envoya  des  ambassadeurs  à  tous  les  princes  chrétiens, 
afin  qu'ils  s'adjoignissent  à  la  France  pour  faire  embrasser  la  voie 
de  cession  par  ^es  deux  compétiteurs.  L'Université  de  son  côté  en- 
voya des  députés  et  des  mémoires  aux  princes  et  aux  universités 
étrangères,  afin  de  leur  inspirer  les  mômes  sentiments. 

On  vit  à  cette  occasion  l'immense  crédit  dont  jouissait  en  Europe 
notre  célèbre  école,  car  elle  entraîna  à  son  parti  les  rois  de  Navarre 
et  de  CasUUe,  le  roi  d'Angleterre,  malgré  l'avis  de  l'Uni versite d'Ox- 
ford qui  était  pour  le  concile  général.  En  Allemagne,  les  électeurs 
de  l'empire,  les  ducs  de  Bavière  et  d'Autriche,  s'assemblèrent  à 
Francfort,  et  adoptèrent  aussi  la  voie  de  cession,  suivant  les  mé- 
moires de  l'Université.  Le  roi  de  Hongrie  Sigismond  se  déclara  do 
même  parti.  Cette  illustre  école  avait  mis  en  mouvement  toute  la 
chrétienté.  Elle  avait  fait  adopter  par  ses  savants  écrits,  la  voie  de 
cession  auxprinceset  aux  évôques  des  deux  obédiences.  Beau  triom- 
phe, mais  qui  était  désolant  pour  elle,  elle  échouait  de  vaut  l'opiniâ- 
treté des  deux  pontifes.  Quand  Boniface  était  excité  par  (es  princes 
de  son  parti  à  embrasser  cette  voie,  il  disait  tantôt  qu'il  était  le  pape 
vrai  et  indubitable  et  qu'il  ne  devait  pas  renoncer  À  sa  dignité  ;  tan- 
tôt qu'il  était  prêt  à  se  démettre,  pourvu  que  son  concurrent  sedé- 
mit  le  premier  *.  Il  parlait  ainsi  pour  contenter  les  princes,  parce 
qu'il  savait  bien  que  Benoit  ne  se  démettrait  pas. 

1  FUun/  i  t.  20,  p.  481-465. 
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En  effet,  Benoitétait  plus  opiniâtre  que  jamais.  L'Université  l'avait 
pressé  de  nouveau  parle  serment  fait  au  conclave!  par  les  devoirs 
de  pasteur;  elle  lui  avait  dit  avec  énergie  que  s'il  n'embrassait  pas  la 
seule  voie  qui  puisse  ramener  la  paix  de  l'Eglise,  il  serait  coupable  de 
parjure,  de  schisme  et  môme  d'hérésie.  Benoît  au  lieu  de  se  laisser 
fléchir,  s'aigrit  à  un  point  extrême,  et  menaça  l'Université  des  foudres 
de  l'excommunication.  Delà  une  guerre  ouverte.  Les  docteurs,  pour 
prévenir  l'effet  des  menaces  du  pape,  dressèrent  un  acte  publié  dans 
lequel  ils  appelaient  d'avance  du  jugement  du  pape,  à  un  pape  fu- 
tur reconnu  universellement  par  l'Eglise  *.  Benoît  fulmina  une 
bulle  contre  cet  appel  qu'il  regardait  comme  un  attentat  con- 
tre la  plénitude  de  sa  puissance;  et  comme  dans  cette  bulle  il  sou- 
tenait qu'il  n'était  pas  permis  d'appeler  des  jugements  du  pape, 
ruoiiersité  interjeta  un  second  appel  pour  mettre  à  couvert  sa 
réputation  et  pour  justifier  le  premier,  dont  l'acte  avait  été  traité  de 
libelle  diffamatoire  par  Benoit  *. 

Tous  voyez,  Messieurs,  l'état  fâcheux  de  l'Eglise,  jamais  elle  ne 
s'était  trouvée  dans  une  circonstance  semblable.  11  y  a  deux  pon- 
tifes au  lieu  d'un  seul,  et  personne  ne  peut  dire  d'une  manière  sûre 
de  quel  côté  est  le  droit  ou  la  légitimité.  C'est  une  question  qui  est 
restée  dans  sa  première  obscurité  et  dont  deux  conciles  généraux 
n'ont  pas  osé  entreprendre  l'examen.  Ces  deux  pontifes  ont  résolu 
de  se  maintenir  à  leur  place.  Ils  voient  successivement  à  leurs  pieds 
princes,  ambassadeurs,  évôques,  jurisconsultes,  docteurs,  et  ils  res- 
tent immobiles  comme  la  pierre.  On  ne  saurait  dire  lequel  est  le  plus 
coupable.  Ils  le  sont  tous  deux.  Cependant  Benoît  XIII  paraît  plus 
criminel  que  son  adversaire.  Car  outre  les  devoirs  de  pasteur  qui 
l'obligeaient  à  céder ,  il  en  a  une  obligation  particulière;  il  avait 
promis  au  conclave  d'embrasser  la  cession  dès  que  les  cardinaux  le 
ingéraient  à  propos,  et  maintenant  les  cardinaux  sont  à  ses  genoux, 
et  il  ne  cède  pas.  C'est  ce  que  l'Université  de  Paris  a  vu  avec  une  pro- 
fonde indignation,  et  ce  qui  l'a  déterminée  à  lui  faire  la  guerre.  Nous 
avons  vu  le  commenceuient  de  cette  guerre,  qu'elle  va  continuer 
jusqu'à  l'extinction  du  schisme.  Mais  remarquez-le  bien,  l'Univers 
»té,  tout  en  reconnaissant  Benoît  pour  pape,  met  une  grande  diffé- 
rence entre  lui  et  un  pape  universellement  reconnu,  'puisqu'elle  ap- 

■ 

1  Ccst  par  erreur  que  certains  auteurs  attribuent  à  l'Unirersilé  d'avoir  appelé 
lia  pape  au  concile  général  (Menai  ap.  Raynal.  an  1395,  note). 
1  Histoire  de  C Eglise  gallicane,  t.  xiv,  p.  435-440. 
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pelle  de  son  jugement  au  pape  universel  de  l'église.  Cette  réflexion 
est  nécessaire  pour  sa  isir  le  vrai  sens  des  procédures  que  l'Univer- 
sité va  faire  ou  conseiller  de  faire  contre  Benoit,  et  que  nous  ver- 
rons dans  notre  prochaine  réunion. 

L'Abbé  Jager. 


Philosophie. 

COURS  DE  PHILOSOPHIE. 

DE  LA  MÉTHODE. 

CHAPITRE  XX IIP. 
De  la  Juri.prudeoce . 

Après  avoir  parlé  de  la  science  de  faire  les  lois ,  il  convient  de 
traiter  de  lu  science  du  les  appliquer. 

A  l'origine  des  sociétés,  les  lois  sont  simples  et  peu  nombreuses, 
il  sufflit  d'avoir  un  sens  droit  pour  les  appliquer  ;  mais,  lorsque  les 
sociétés  ont  grandi,  lorsque  les  relations  sociales  se  sont  étendues, 
les  lois  se  multiplient  et  se  compliquent  ;  il  faut  plus  que  de  bon 
sens  pour  les  interpréter  et  les  appliquer  ;  des  études  et  des  con- 
naissances variées  sont  nécessaires  ;  l'interprétation  et  l'application 
des  lois  deviennent  une  science  qu'on  appelle  jurisprudence.  Dans 
la  jurisprudence,  comme  dans  les  autres  sciences,  il  y  a  des  vérités 
premières  et  des  vérités  de  déduction. 

Les  vérités  premières  sont  les  premiers  principes  de  justice,  et 
les  règles  d'interprétation  des  lois  évidentes  par  elles-mêmes. 

Il  faut  encore  ranger  dans  la  classe  des  vérités  premières  de  la 
jurisprudence  les  dispositions  des  lois  positives. 

Elles  sont  données  au  jurisconsulte,  il  doit  les  accepter  ;  elles  de- 
viennent la  matière  spéciale  de  son  travail  :  il  les  coordonne,  les 
explique,  les  développe  et  les  applique. 

1°  Il  les  coordonne.  Est-ce  qu'il  n'existe  pas  déjà  un  ordre  dans 
la  loi?  Assurément  il  existe  de  l'ordre  dans  loi.  Nous  avons  vu 

1  Voir  le  chap.  xxn,  au  no  précédent  ci-desins,  p.  131. 
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qu'une  partie  de  la  science  du  législateur  consiste  à  coordonner 
les  différentes  dispositions  de  nos  Godes  ou  règlements  ;  mais  dans 
Fourrage  du  législateur,  cet  ordre  n'est  pas  apparent,  les  idées  qui 
rattachent  les  différentes  dispositions  de  la  loi  ne  sont  pas  expri- 
mées. Une  loi,  un  Code  môme,  n'énoncent  pas  les  définitions,  les 
premiers  principes  du  droit.  Chaque  article  est  isolé.  Le  législateur 
commande  et  ne  rend  pas  raison  de  sa  volonté.  On  ne  trouve  pas 
dans  le  texte  delà  loi  le  motif  de  la  disposition. 

Cet  ordre,  qui  dans  un  Code  est  caché,  le  jurisconsulte  l'expose 
ao  grand  jour. 

Il  donne  les  définitions ,  les  explique  :  et  quelquefois  on  voit 
toutes  les  obligations  des  parties,  toutes  les  dispositions  de  la  loi 
sortir  de  la  définition. 

Le  jurisconsulte  place  en  tête  de  chaque  matière  le  principe, 
puis  ses  conséquences  ;  ensuite  les  articles  qui  sont  les  corollaires 
de  ce  principe. 

Quelquefois  les  inconvénients  qui  résulteraient  de  l'application 
rigoureuse  du  principe  ont  forcé  le  législateur  à  admettre  des  mo- 
difications et  même  des  exceptions. 

A  la  suite  des  conséquences,  le  jurisconsulte  présente  les  modi- 
fications et  exceptions,  et  fait  connaître  les  motifs  qui  les  ont  fait 
introduire. 

2*  Il  explique  la  loi.  Il  recherche  les  motifs  qui  ont  dicté  chaque 
disposition,  les  expose  ;  il  dit  ce  que  le  législateur  a  voulu  abroger, 
babus  qu'il  s'est  proposé  de  détruire,  le  but  qu'il  a  voulu  at- 
tend». 

Il  distingue,  précise  les  circonstances,  en  terme  de  jurisprudences 
cas  qu'a  prévus  la  loi,  indique  la  disposition  applicable  à  chacun 
e«s  cas,  fait  ressortir  les  nuances  sot i vent  délicates  qui  les  sépa- 
rent et  rend  ainsi  raison  de  la  différence  qu'on  remarque  dans  la 
manière  dont  chacun  de  ces  cas  est  réglé. 
3.  Le  jurisconsulte  développe  la  loi. 

Le  législateur  ne  s'occupe  qne  de  ce  qui  arrive  le  plus  souvent , 
il  ne  prévoit  et  ne  règle  que  les  cas  les  plus  fréquents  et  les  plus 
ordinaires;  il  est  une  foule  de  combinaisons  rares,  extraordinaires, 
ïrtl  n'a  pu  prévoir,  et  pour  lesquelles  la  loi  ne  contient  pas  de 
^positions. 

U  faut  les  décider  quand  elles  se  présentent. 
Si  elles  offrent  de  l'analogie  avec  les  cas  prévus  par  la  loi,  le  ju- 
fts«msuUe  leur  appliaue  ces  dispositions.  Si  elles  ne  se  rapprochent 


Digitized  by  Google 


COURS  DE  PHILOSOPHIE. 


d'aucun  des  cas  réglés ,  il  les  décide  d'après  les  principes  généraux 
du  droit.  Le  jurisconsulte  devient  alors  en  quelque  sorte  législateur. 

Le  législateur  a  supposé  que  ses  règlements  seraient  exécutés  et 
bien  exécutés.  Souvent  ils  le  sont  mal  ou  ne  le  sont  pas  du  tout 
De  là  naît  une  foule  de  difficultés  qu'il  faut  résoudre ,  c'est  au 
jurisconsulte  qu'il  appartient  de  le  faire. 

4*  Le  jurisconsulte  applique  la  loi.  Un  fait  lui  est  soumis  ;  il 
l'examine  sous  toutes  les  faces,  en  analyse  toutes  les  circonstan- 
ces, le  range  dans  la  catégorie  qui  lui  appartient,  recherche  la 
disposition  de  la  loi  qui  lui  convient,  la  lui  applique,  et  s'il  n'existe 
pas  dans  la  loi  de  disposition  qui  lui  soit  même  indirectement  ap- 
plicable, il  le  décide  d'après  les  principes  du  droit  naturel  et  les 
règles  générales  d'interprétation. 

L'application  est  le  but  auquel  se  rapportent  toutes  les  autres 
parties  de  la  jurisprudence  ;  cette  fonction  est  plus  spécialement 
celle  du  juge  ,  les  autres  sont  communes  à  tous  les  juriscon- 
sultes. 

Le  raisonnement  est  indispensable  au  jurisconsulte  dans  le*  acte* 
que  nous  venons  d'énumérer,  c'est  au  moyen  de  cette  faculté  qu'ils 
coordonne  les  dispositions  des  lois,  qu'il  les  explique,  les  développe 
et  les  applique. 

Mais  d'autres ,  avant  lui ,  ont  fait  le  môme  travail  ;  tous  les 
hommes  ont  applique  les  principes  du  droit  naturel  aux  actions  les 
plus  simples  de  la  vie;  les  législateurs  et  les  jurisconsultes  ont 
poussé  plus  loin  cet  exercice,  Us  ont  suivi  les  déductions  de  la  loi 
naturelle  jusque  dans  les  conséquences  les  plus  éloignées ,  jusque 
dans  leurs  moindres  détails  ;  les  tribunaux  ont  fait  l'application  des 
lois  positives.  Le  sentiment  des  hommes  en  général*  celui  des  légis- 
lateurs et  des  jurisconsultes,  tes  arrêts  des  tribunaux  forment  au- 
tant d'autorités  qui  se  joignent  à  celle  du  raisonnement;  dans  la 
jurisprudence  comme  dans  les  autres  sciences ,  le  philosophe  se 
trouve  en  présence  des  deux  puissances,  le  raisonnement  et  Pao- 
torité. 

Le  développement  régulier  et  progressif  de  la  science  résulte  de 
.eur  emploi  simultané  et  convenable,  la  jurisprudence  s'arrête  ou 
s'égare  quand  elle  les  sépare ,  et  qu'elle  suit  exclusivement  l'an 

de  ces  guides. 

11  n'est  pas  rare,  surtout  de  nos  jours,  de  voir  des  jurisconsul- 
tes qui  accordent  tout  au  raisonnement  et  rien  à  l'autorité. 
Ainsi,  dans  le  droit  naturel,  ils  prétendent  ne  rélever  que  de  la 
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raison  :  la  raison  pour  eux  n'est  pas  la  raison  commune,  mais  leur 
raison  individuelle.  Ils  recevront  ces  premiers  principes  de  justice 
dont  l'évidence  frappe  leur  esprit  et  entraîne  leur  assentiment. 

Dans  le  travail  de  leur  esprit  sur  ces  premières  vérités ,  dans 
leur»  investigations ,  ils  ne  suivent  d'autre  règle,  ne  reconnaissent 
d'autre  juge  que  leur  intelligence  ;  ils  ne  tiennent  aucun  compte 
de  ce  qu'ont  pensé  et  jugé  les  autres  hommes  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux. 

Ce  système  conduit  à  voir  dans  la  loi  civile  la  règle  unique 
du  juste  et  de  l'injuste ,  du  bien  et  du  mal.  Nous  l'avons  vu.  Tel 
est  aussi  le  sentiment  de  ces  jurisconsultes.  Si  la  loi  n'est  pas  pour 
eux  le  principe  du  bien  et  du  mal;  s'ils  admettent  une  loi  natu- 
relle, un  droit  naturel,  le  législateur  est  l'interprète  infaillible 
de  cette  loi  et  de  ce  droit  :  ce  qui  dans  la  pratique  conduit  au 
même  résultat. 

Dans  l'application  de  la  loi  positive,  ils  se  dirigent  par  la  même 
méthode. 

Le  texte  de  la  loi  est  leur  règle  unique. 

Tous  les  monuments  qui  pourraient  leur  faire  connaître  le  sens 
de  la  loi,  l'esprit  et  les  intentions  du  législateur,  les  ouvrages  de 
ces  vieux  jurisconsultes  qui  lui  ont  servi  de  çruide,  la  jurisprudence 
qu'il  a  consacrée ,  les  discours ,  dans  lesquels  il  a  exposé  ses 
motifs,  tous  ces  précédents  ,  celte  tradition  ,  ils  la  dédaignent. 

Le  texte  de  la  loi ,  sa  lettre  est  un  oracle  pour  eux  ;  tout  leur 
travail  se  concentre  sur  cette  lettre  morte  :  ils  la  combinent,  la  tour- 
mentent, la  tournent  et  la  retournent,  pour  en  faire  jaillir  la  lumière. 

Dans  ce  travail  ils  n'apportent  pas  d'autre  préparation  que  l'étude 
<iu  moment ,  d'autre  flambeau  que  le  degré  de  sagacité  qu'ils  ont 
reçu  de  la  nature  ,  et  qu'ils  n'ont  pas  cultivé  ni  développé  par  l'ins- 
truction . 

L'epinion  des  jurisconsultes  qui  ont  médité  sur  cette  loi,  les 
arrêts  des  cours  qui  l'ont  appliquée,  n'ont  aucune  importance  pour 
eux,  et  peut-être  môme  ne  les  connaissent- ils  pas  ;  ou,  s'ils  les  con- 
naissent ,  ils  n'en  tiennent  aucun  compte,  ils  aiment  à  ouvrir  des 
opinions  nouvelles  ou  à  soutenir  celles  qui  sont  généralement 
abandonnées. 

Cette  confiance  excessive  dans  ses  propres  lumières,  ne  date  pas 
d'aojourd'buL  C'est  un  défaut  qui  se  faisait  remarquer  dès  l'époque 
de  d'Aguesseau,  et  que  ce  savant  jurisconsulte  signalait  dans  son 
discours  sur  V esprit  et  la  science. 
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«  Le  magistrat,  nous  l'entendons  dire  tous  les  jours,  n'a  besoin 
»  que  d'un  esprit  vif  et  pénétrant;  le  bon  sens  est  un  trésor  com- 
»  mun  à  tous  les  hommes.  Emprunter  les  lumières  d'autrui,  c'est 
»  faire  injure  aux  nôtres  ;  la  science  ne  fait  souvent  naître  que  des 
»  doutes;  c'est  à  la  raison  qu'il  appartient  de  décider;  queman- 
»  que-t-il  à  celui  qu'elle  éclaire?  C'est  elle  qui  a  inspiré  Icslégis- 
»  lateur  et  quiconque  la  possède  est  aussi  sage  que  la  loi  même 
>  Ainsi  parle  tous  les  jours  une  ignorance  présomptueuse. 

»  Comment  se  décidera  ce  juge  dans  les  cas  si  nombreux  où  le 
»  texte  de  la  loi  est  obscur  ou  muet? 

»  Il  prend  un  avis  au  hasard,  il  tranche  les  questions  de  droit  par 
»  des  considérations  puisées  dans  les  circonstances  du  fait.  Sur  le 
»  môme  point,  il  juge  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre: 
»  on  remarque  dans  ses  jugements  une  versatilité  déplorable.  Où 
»  il  hésite,  il  est  arrêté  par  la  plus  simple  difliculté  ». 

Entendons  encore  l'illustre  chancelier. 

«  Quelle  règle  suivra  celui  qui  fait  profession  de  n'en  point  ap- 
»  prendre?  et  faudra-t-il  s'étonner  si  la  légèreté  préside  souvent  à 
»  ses  jugements  ;  si  le  hasard  les  dicte  quelquefois  et  presque  tou- 
»  jours  le  tempérament?  Puissances  aveugles  et  véritablemept 
»  dignes  de  conduire  un  esprit  qui  a  secoué  le  joug  pénible,  mais 
»  glorieux  de  la  science  ! 

»»  Combien,  en  effet,  voyons-nous  de  magistrats  errer  continuel- 
»  lement  au  gré  de  leur  inconstance ,  changer  tous  les  jours  de 
»  principes,  et  faire  naître  de  chaque  fait  autant  de  maximes  dif- 
»  férentcs  ;  auteurs  de  nouveaux  systèmes,  les  créer  et  les  ancan- 
»  tir  avec  la  môme  facilité  :  aimer  le  vrai  et  le  faux  alternaUve- 
»  ment;  quelquefois  justes  sans  mérite,  et  plus  souvent  injustes  par 
»  légèreté. 

»  D'autres,  plus  timides  et  plus  incertains ,  ne  voient  que  des 
>•  nuages  et  n'enfantent  que  des  doutes.  Les  difficultés  se  multi- 
»  plient  et  les  épines  croissent  sous  leurs  pas  ;  prêts  à  embrasser 
»  le  parti  qu'ils  vont  condamner,  prêts  à  condamner  celui  qu'ils 
p  vont  embrasser  ,  de  quel  côté  penchera  cette  balance  si  long- 
»  temps  suspendue?  Il  vient  enfin  un  moment  fatal  qui  les  faitsor- 
»  tir  de  l'équilibre  de  leurs  pensées  ;  ils  se  déterminent  moins  par 
>•  choix  que  par  lassitude,  et  le  hasard  fait  sortir  de  leur  bouche 
*  une  décision  dont  ils  se  repentent  en  la  prononçant» 

■  » 

•  QEuvrts  de  «TApuesseau,  1. 1,  p.  108. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  JURISPRUDENCE.  224 

•  C'est  ainsi  que  le  magistrat,  qui  ne  veut  relever  que  de  sa 
»  raison,  se  soumet  sans  y  penser  à  l'incertitude  et  au  caprice  de 
»  son  tempérament 

»  Comme  la  science  n'est  plus  la  règle  commune  des  jugements, 
»  chacun  se  forme  une  règle,  et,  si  Ton  ose  le  dire,  une  justice  con-* 
»  forme  au  caractère  de  son  esprit. 

»  Les  uns  esclaves  de  la  lettre  qui  tue ,  sont  sévères  jusqu'à  la 

•  rigueur  ;  les  autres,  amateurs  de  cet  esprit  de  liberté  qui  donne 

>  la  mort  à  la  loi  môme,  portent  l'indulgence  jusqu'au  relâchement; 
«les  premiers  ne  voient  pas  d'innocents*  les  autres  ne  trouvent 
»  presque  jamais  de  coupables.  Ils  mesurent  la  grandeur  des  cri- 
-  mes,  non  par  la  règle  uniforme  et  inflexible  de  la  loi ,  mais  par 
»  les  impressions  changeantes  et  variables  qu'ils  font  sur  leurs  es- 

•  prits.  Quelle  preuve  peut  soutenir  leur  indulgente  subtilité? 
<  Semblables  à  ces  philosophes  qui ,  par  des  raisonnements  cap- 

>  lieux,  ébranlent  les  fondements  de  la  certitude  humaine,  on  di- 
»  rail  qu'ils  veulent  introduire  dans  la  justice  un  dangereux  pyr- 
«rbonisme,  qui,  par  les  principes  éblouissants  d'un  doute  univer- 

•  sel,  rend  tous  les  faits  incertains  et  toutes  preuves  équivo- 
»  ques... 

■  Ainsi  s'effacent  tous  les  jours  ces  règles  antiques,  respoctablos 

•  par  leur  vieillesse,  que  nos  pères  avaient  reçues  de  leurs  aïeux  , 

•  et  qu'ils  avaient  transmises  jusqu'à  nous  comme  les  restes  les 
»  plus  précieux  de  leur  esprit  \  » 

Tels  sont  les  résultats  d'une  confiance  exclusive  et  outrée  dans 
le  raisonnement;  pour  les  éviter,  il  faut  faire  à  l'autorité  la  part  qui 
loi  appartient. 

Elle  doit  être  la  base  et  la  règle  du  raisonnement. 

Une  déférence  excessive  pour  l'autorité  a  aussi  ses  dangers; 
pour  ne  pas  donner  dans  cette  extrémité,  il  convient  de  distin- 
guer les  différentes  autorités  que  rencontrent  le  jurisconsulte  et  le 
magistrat. 

U  première  est  l'autorité  de  la  raison,  non  plus  la  raison  indivi- 
duelle, mais  la  raison  commune. 

Ce  sont  d'abord  ces  principes  de  justice  communs  à  tous  les 
hommes.  Ils  doivent  être  la  base  du  raisonnement  pour  le  juris- 
consulte comme  pour  le  législateur. 

Ce  sont  ensuite  les  conséquences  immédiates  qui  se  déduisent 

•lbid.,p.  115. 
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des  premiers  principes  par  un  raisonnement  simple  et  dont,  l'évi- 
dence a  frappé  tons  les  esprits  dans  tons  les  temps ,  dans  tous  les 
lieux. 

El  les  sont  tout  à  la  fois  la  règle  et  la  base  du  raisonnement. 

Elles  en  sont  la  règle  :  toute  conception ,  tout  système  qui  les 
heurte  est  nécessairement  faux. 

Elles  sont  les  bases  du  raisonnement  ;  elles  servent  de  prémisses 
pour  marcher  à  la  découverte  de  vérités  ultérieures. 

Dans  Tordre  de  la  nature,  cette  autorité  est  la  plus  haute  quo 
trouve  le  jurisconsulte. 

C'est  de  cette  autorité  que  parle  d'Aguesseau,  lorsqu'il  dit  : 

«  La  science  nous  donne  en  peu  de  temps  l'expérience  de  plu- 
»  sieurs  siècles.  Sage  sans  attendre  le  secours  des  années,  vieux 
»  dans  sa  jeunesse,  le  magistrat  reçoit  de  ses  mains  celte  succes- 
»  sion  de  lumières ,  cette  tradition  de  bon  sens  à  laquelle  le  ca- 
»  ractèredela  certitude,  et,  si  on  ose  le  dire,  de  l'infaillibilité  hu- 
»  maine,  semble  être  attaché.  Ce  n'est  plus  l'esprit  d'un  seul 
»  homme,  toujours  borné ,  quelque  grand  qu'il  soit,  c'est  l'esprit, 
»  c'est  la  raison  de  tous  les  législateurs  qui  se  fait  entendre  par  sa 
»  voix  et  qui  prononce  par  sa  bouche ,  des  oracles  d'une  éter- 
»  nelle  vérité. 

*  Loin  du  sage  magistrat ,  l'aveugle  confiance  de  celui  qui  n'a 
«  pour  garant  de  ses  décisions  que  sa  faible  raison  ;  sa  témérité 
»  sera  criminelle,  lors  môme  qu'elle  ne  sera  pas  malheureuse,  et 
»  la  justice  lui  demandera  compte,  non-seulement  de  ses  défaites, 
»  mais  de  ses  victoires  mêmes  » 

Un  jurisconsulte  moderne  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  force 
sur  l'autorité  du  consentement  général  du  genre  humain. 

«  Gardons-nous,  dit-il,  de  croire  qu'il  y  ait  toujours  préjugé  à 
*  juger  sans  examen,  ou  que  du  moins  tous  les  préjugés  doivent 
«  être  rejetés  par  la  raison. 

•  1»  Quand  la  proposition  que  nous  admettons  sans  examen 
»  comme  juste  et  vraie,  est  fondée  ou  sur  le  texte  précis  ou  sur 
»  l'esprit  universellement  reconnu  de  la  loi  divine  ou  humaine, 
»  cette  proposition  n'est  point  un  préjugé,  mais  un  principe  certain 
»  et  infaillible. 

»  2°  Lorsque  même,  sans  s'appuyer  sur  la  loi  écrite,  elle  est  ac- 
«  créditée  par  une  tradition  constante  et  par  l'assentiment  des 

t  Ibid.,p.  113. 
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?  générations,  elle  a  pour  elle  une  présomption  de  vérité  qui 

•  rassimileà  ta  vérité  même.  En  effet,  elle  n'est  pas  proprement 
»  on  préjugé  ;  car  il  n'y  a  ni  légèreté  ni  imprévoyance*  l'admettre; 

•  ou  tout  au  moins  ce  préjugé,  si  c'en  est  on,  peut  se  lier  si  in- 
i  timement  à  l'ordre,  tenir  de  si  près  aux  habitudes  etaux  mœurs, 
«  que  le  rejeter  serait  non-seulement  un  acte  de  la  plus  haute  té- 
<  mérité,  mais  une  révolte  déclarée  contre  la  sagesse  et  l'aotorité 
«du  genre  humain.  La  vérité  éternelle  peut  seule  avoir  raison 

•  contre  l'expérience  et  l'opinion  commune  des  siècles  ' .  » 

Il  y  a  dans  la  jurisprudence  des  maximes  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  premiers  principes  de  la  morale  et  du  droit  na- 
turel; ce  sont  ces  propositions  connues  sous  le  nom  de  régies 
de  droit  et  de  brocards  de  droit. 

Les  premiers  principes  sont  des  maximes  fondamentales  qui 
constituent  le  droit  ;  elles  sont  enseignées  par  la  pure  raison,  ne 
sont  pas  le  résultat  de  l'expérience,  ne  viennent  pas  du  pouvoir 
arbitraire  de  l'État. 

Elles  sont  comprises  par  tous  les  hommes,  appuyées  sur  l'assen- 
timent de  tous,  ignorants  et  savants;  elles  sont  d'une  vérité  abso- 
lue. Tel  est  le  principe  :  «  Nemo  cum  aîterius  detrimento  aut  injuriâ 
»  fieri  débet  locupletior-,  personne  ne  doit  s'enrichir  aux  dépens 
>  d'autrui.  » 

Les  règles  du  droit  sont  des  aphorismes  qui  se  forment  par  in- 
duction et  observation,  et  non  par  raison  à  priori,  et  que  les  ha- 
biles gens  ont  fabriquées  après  une  revue  du  droit  établi.  Non  ex 
regulàjus  sumitur,  dit  le  jurisconsulte  en  parlant  de  ces  réglas , 
Sed  ex  jure  quod  est,  régula  fit  ;  «•  c'est-à-dire,  on  tire  des  règles  d'un 
»  droit  déjà  connu  pour  s'en  mieux  souvenir,  mais  on  n'établit  pas 

•  le  droit  sur  ces  règles.  *» 

Ces  règles  du  droit  ne  sont  connues  et  comprises  que  par  les  ju- 
risconsultes; elles  ne  reposent  que  sur  l'assentiment  des  juriscon- 
sultes; le  sentiment  des  savants  dans  une  branche  quelconque  des 
connaissances  humaines,  est  une  autorité  bien  moins  haute  que  le 
consentement  général  du  genre  humain. 

Il  y  a  des  règles  de  droit  dont  les  exceptions  sont  rares  et  qu'on 
peut  regarder  comme  universelles  :  telle  est  celle  qui  porte  qu'on 

1  Poncch,  Traite  des  jugements,  avant -propos,  pago  11  et  12.  Expression  hyper- 
bolique. Elle  suppose  qu'il  peut  y  avoir  opposition  entre  la  vérité  et  le  coofente- 
meotda genre  humain:  chose  impossible. 
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doit  renvoyer  le  défendeur  de  Faction ,  lorsque  le  demandeur  \ 
ne  fait  pas  la  preuve  de  son  droit ,  actore  non  probante,  reus  ab- 
solvitur.  Telle  est  encore  la  maximre  qui  défend  de  permettre 
au  demandeur,  ce  que  Ton  refuserait  au  défendeur  ;  mais  il  en 
est  d'autres  qui  comportent  bien  des  exceptions  :  une  chose  vi- 
cieuse  dans  l'origine,  dit  la  loi  29 ,  ne  peut  devenir  valable  par  le 
laps  de  temps;  celte  règle  reçoit  exception  dans  tous  les  cas  où  ta 
prescription  est  admise. 

Les  brocards  de  droit  sont  aussi  des  maximes  introduites  par 
les  docteurs,  souvent  ils  sont  vagues  ou  obscurs.  Ils  sont  vrais 
dans  une  certaine  classe  de  faits,  ils  deviennent  faux  lorsqu'on  les 
généralise  ;  on  ne  doit  les  employer  qu'avec  précaution  ,  après 
s'ôlre  assuré  de  leur  véritable  seos,  et  des  cas  pôur  lesquels  ils 
ont  été  établis  '. 

Vient  ensuite  l'autorité  de  la  loi. 

Sous  un  rapport,  le  degré  d'autorité  des  lois  dépend  beaucoup  des 
circonstances  :  comme  homme,  comme  philosophe,  il  est  bien  per- 
mis au  jurisconsulte  de  ne  pas  les  trouver  bonnes  et  justes ,  même 
de  les  critiquer  et  de  provoquer  leur  reforme. 

A  un  autre  point  de  vue  ,  l'autorité  des  lois  est  égale ,  ne  varie 
pas.  A  moins  d'opposition  formelle,  évidente,  avec  la  loi  divine,  na- 
turelle ou  positive,  le  jurisconsulte  doit  s'y  soumettre,  l'euseigner, 
l'expliquer  ;  le  juge  doit  l'appliquer.  Comme  nous  l'avons  dit,  elle 
devient  en  quelque  sorte  pour  lui  une  vérité  première.  Quand  la 
loi  est  claire,  il  ne  doit  jamais  mettre  son  opinion  au-dessus  et  à  la 
place  de  la  volonté  du  législateur. 

A  la  suite  et  au-dessous  de  l'autorité  de  la  loi  se  place  celle  de  la 
jurisprudence.  Sous  cette  dénomination ,  nous  comprenons  les  dé- 
cisions des  auteurs,  les  arrêts  des  cours. 

Cette  autorité  est  bien  inférieure,  sous  tous  les  rapports,  à  celle 
de  la  loi.  Au  point  de  vue  légal ,  la  chose  jugée  a  le  caractère  de  la 
vérité;  mais  cette  présomption  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  cause 
jugée.  L'autorité  de  la  jurisprudence  n'est  pas  attachée  à  une  ou 
deux  décisions:  il  faut  une  suite  d'arrêts  constamment  rendussur 
la  même  question  et  dans  le  même  sens.  Une  jurisprudence  bien 
établie  n'est  pas  une  autorité  qui  dispense  de  l'examen,  ni  qui 
l'interdise.  On  voit  souvent  les  cours,  après  a  voir  jugé  constamment 
une  question  dans  un  sens,  revenir  sur  leurs  décisious  et  juger 
d'une  manière  opposée. 

•  Leibnilz,  Nouveaux  essais  sur  t  entendement ;  t.  I,  p.  344. 
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La  jurisprudence  ne  dispense  pas  de  l'examen  et  ne  l'interdit  pas; 
il  y  a  des  juges  et  même  des  jurisconsultes  qui,  dans  leur  conduite 
du  moins,  montrent  une  opinion  toute  contraire  :  pour  eux  l'exa- 
men se  rédoit  à  compolser  les  auteurs  et  les  recueils  d'arrêts.  La 
jurisprudence  est-elle  constante ,  leur  opinion  est  bientôt  formée, 
irrévocablement  arrêtée  ;  il  n'y  a  pas  de  considération  qui  soit  ca- 
pable de  les  en  faire  changer  :  y  a-t-il  diversité  ,  opposition  entre 
les  auteurs  et  les  arrêts  ;  ils  ne  discutent  pas  les  motifs,  ne  pèsent 
pas  les  autorités,  ils  les  comptent ,  et  se  décident  pour  l'opinion 
qui  réunit  le  plus  grand  nombre. 

Jusque- là  le  travail  est  facile,  la  méthode  commode;  elle  ne  dé- 
fient embarrassante  que  lorsque  le  partage  est  égal.  Habitués  à  se 
décider  par  l'opinion  des  autres,  ils  sont  incapables  de  s'on  former 
une  qui  leur  appartienne;  privés  de  la  lisière  sans  laquelle  ils  ne 
peuvent  se  soutenir,  ils  chan cèlent,  ils  ne  peuvent  avancer  et 
prendre  un  parti.  La  science  pour  eux  se  borne  à  compiler  l'opi- 
nion des  auteurs ,  les  décisions  des  cours ,  à  exposer  clairement  et 
exactement  les  motifs  pour  et  contre  une  opinion;  quant  à  leur 
avis,  ne  le  cherchez  pas,  ne  le  leur  demandez  pas.  Ils  n'en  ont  pas  , 
ils  sont  incapables  d'en  avoir.  Voilà  le  respect  pour  l'autorité  poussé 
au-delà  de  toutes  les  limites  raisonnables  ;  voilà  les  inconvénients 
de  cette  soumission  aveugle  et  excessive. 

Qa'un  avocat  consulté  sur  une  cause  n'engage  pas  le  client  à 
heurter  une  jurisprudence  qui  paraît  fixée,  la  prudence  lui  com- 
mande cette  circonspection;  qu'un  juge  ne  s'écarte  pas  légèrement 
de  l'opinion  consacrée  par  de  nombreux  arrêts,  la  raison  lui  dicte 
cette  conduite  :  des  motifs  qui  ont  fait  impression  sur  beaucoup 
d'hommes  éclairés,  sont  graves  et  veulent  être  pris' en  considé- 
ration. 

Lorsque  les  arguments  pour  et  contre  une  opinion  sont  à  peu  près 
aussi  nombreux,  paraissent  aussi  puissants ,  que  l'on  suive  la  juris- 
prudence ;  cette  détermination  n'a  rien  que  de  très-sage;  l'autorité 
est  un  argument  qui  doit  faire  pencher  la  balance 

.  »■ 

1  Tend  dicendura  est  leges  humanas  admit  ter  e  doctrinatem  interpretationem 
qua  Kcet  per  se  non  inducat  obligationem  quia  non  habet  potestaiern  inducendi 
!<?ea),  habet  lamen  suum  autorîlatis  graduai ,  qui  potest  interdùm  esse  tam  ccr- 
uu  al  indueat  nécessitaient.  Hoc  totum  adeô  noturo  est  ut  probatione  non  indi- 
ptt;  nam  ha?cest  homana  conditio,  ut  vil  possit  homo  tam  perspicuis  verbis  sen- 
rçm  suum  ctplirare  quin  ambiguitalea  et  dubta  nascantur,  pra*sertim  quia  lex 
humana  loquitur  breviter  et  in  generali  et  in  applicatione  ejus  ad  varios  casuf  in 
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Mais  alors  même  que  la  jurisprudence  parait  iixée,  les  juriscon- 
sultes peuvent  et  doivent  examiner ,  discuter  les  arguments  que 
l'on  fait  valoir  pour  et  contre  les  deux  opinions,|ils  doivent  élucider 
la  question,  approfondir  la  matière  ;  si  les  arguments  qui  militent 
en  faveur  de  l'opinion  condamnée  leur  paraissent  plus  puissants, 
si  par  leurs  recherches  ils  en  découvrent  de  nouveaux  qui  n'ayeot 
pas  été  soumis  à  l'appréciation  des  tribunaux ,  s'ils  aperçoivent  des 
inconvénients  qui  nelesayent  pas  frappés;  en  un  mot,  s'ils  demeu- 
rent convaincus  que  les  cours  se  sont  trompées;  c'est  un  droit,  c'est 
un  devoir  pour  eux  de  s'élever  contre  la  jurisprudence.  Autrement 
les  tribunaux,  une  fois  engagés  dans  une  fausse  route,  ne  se  remet- 
traient jamais  dans  le  droit  chemin,  une  fois  tombés  dans  l'ornière, 
ils  y  resteraient  enfoncés.  La  science,  au  lieu  d'avancer,  resterait 
stationnaire. 

Gomme  il  y  a  une  philosophie  de  l'histoire ,  on  parle  aussi  au- 
jourd'hui de  la  philosophie  du  droit. 
Qu'est-ce  que  la  philosophie  du  droit? 

Si  la  philosophie  du  droit  consiste  à  ne  pas  avoir  pour  la  juris- 
prudence ce  respect  raisonnable  que  nous  venons  d'exposer,  à  se 
mettre  au-dessus  de  la  loi  positive  quand  elle  est  juste,  et  de  cette 
tradition  de  bon  sens ,  de  justice  à  laquelle  est  attaché  le  caractère 
de  la  certitude  et  de  l'infaillibilité,  à  ne  relever  que  de  sa  raison,  la 
philosophie  est  pour  le  droit  comme  pour  toutes  les  autres  parties 
des  connaissances,  le  désordre,  l'anarchie,  la  substitution  de  la 
force  au  droit. 

particulari  oriuntur  fréquenter  dubia ,  propter  qu*  judicium  prudentûm  et  deeli- 
ratio  doctrinalis  necessaria  est.  De  ni  que  ex  bac  neeessitale  orta  est  juris  civuis 
peritia  cujua  prscipuus  finis  est,  verum  sensum,  veramque  interpretaUonern  tegum 
humanarum  tradere...De  bac  igitur  interprétation e  cerlum  est  non  babere  vimle&ii 
quia  non  procédât  à  poiestale  jorisdiclionis,  sed  à  senlenlià  et  judicio  prudentûm 
et  ideô  dicimus  per  se  non  inducere  obligationem.  Quia  verù  in  omni  arte  judicium 
peritorum  in  illà  magnam  inducit  probabilitatem,  ideô  in  bac  bumanarum  legum 
interprctatione  doctrinalis  interpreialio  magnum  babet  auctoritatis  pondus.  In 
quo  varii  gradus  esse  possunt  ;  nam  si  in  alicujus  legis  inteliigeniiù  o  m  ries  inter- 
prètes concernant,  faciunt  humanam  certiludinem  et  regulariter  loquendo  elism 
inducunt  obligalionem  servandi  legeni  et  utendi  illa  in  praii  juxta  lalein  interpre- 
tationem, lum  quia  tanta  consensio  doctorum  communem  indicat  acceptationeui  et 
observanUam  legis  in  illo  sensu,  lum  etiam  quia  vixaccidere  polest,  ut  contra  com- 
munem omnium  doctorum  interpretationem,  tam  eflieax  ratio  occurat  ut  in  conscieo- 
tià  reddat  securam  conlrariam  interpretationem.  Àt  verù  ubi  varie  sunl  docto- 
rum inlerpretationes,  juxla  pondus  ralionum  et  doctorum  auctorilatem  judicandum 
est.  De  Ugiôusyl  vi,  cap.  1er,  dans  le  Cursus  ihcoiogia  de  Migne  ,  t.  ni,  p.  M>- 
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Ce  mot  appliqué  au  droit  peut  avoir  un  autre  sens. 

On  a  vu  que  pour  quelques  jurisconsultes  l'étude  du  droit  se  borne 
à  connaître  le  texte  des  lois,  à  le  disséquer ,  à  argumenter  sur  les 
mots  et  les  expressions,  à  rapprocher  les  différents  articles  dans  les- 
quels se  trouve  un  mot  pour  juger  par  cette  comparaison  quel  sens 
il  doit  avoir;  pour  d'autres,  à  compulser  les  ouvrages,  les  recueils 
d'arrêts,  à  compiler  les  opinions  des  docteurs,  les  décisions  des 
cours.  Il  est  bon  sans  doute  de  connaître  la  jurisprudence,  les  ar- 
guments tirés  du  texte  de  la  loi  ont  leur  valeur.  Mais  l'étude  du 
droit,  bornée  à  ces  éléments,  est  incomplète,  peu  digne  d'un  esprit 
qui  pense  et  qui  réfléchit;  le  jurisconsulte  peut  s'élever  à  des  con- 
sidérations d'un  ordre  plus  élevé ,  puiser  ses  arguments  à  une 
source  plus  féconde  et  plus  riche-*- il  peut  vouloir  connaître  le  but 
que  s'est  proposé  le  législateur  dans  chacune  de  ses  dispositions, 
les  motifs  qui  l'ont  déterminé,  l'esprit  qui  l'a  dirigé ,  aller  au-delà 
du  texte  de  la  loi,  et  pénétrer  jusqu'à  sa  raison.  Si  c'est  là  ce  qu  on 
entend  par  philosophie  du  droit,  et  nous  le  croyons,  nous  n'hési- 
tons pas  à  le  reconnaître,  il  y  a  une  philosophie  du  droit,  et  toute 
personne  qui  veut  étudier  le  droit,  l'appliquer,  doit  ôtre  philosophe  ; 
Fivocat,  comme  le  magistrat,  doivent  être  philosophes. 


De  Lahaye. 
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LES  HISTORIENS  CHRÉTIENS  EN  OCCIDENT 

AU  CINQUIÈME  SIECLE. 


I.A  ClinONÏQUE  BlDATTIJS. 


TROISIÈME  ARTICLE 


Observations  générales  sur  l'esprit  des  chroniqueurs;  leur  respect  pour  les  tradi- 
tions de  la  Bible;  leurs  imitations  fréquentes  du  langage  des  livres  saints.— Sea- 
tîments  de  résignation  en  présence  des  désastres  et  des  calamités  de  l'époque  des 
invasions  Germaines.— Tableau  des  ravages  commis  en  Espagne  par  les  Barbares, 
d'après  Idatius.  —  Esprit  de  tristesse  et,de  crainte  dans  les  écrits  du  cinquième 
siècle.  —  Terreur  de  l'époque  au  sujet  de  certains  phénomènes  atmosphérique!. 
—  Quelques  faits  décrits  par  Idatius.  —  Sûreté  et  utilité  de  la  chronique  dldstias 
pour  l'histoire  universelle,  pour  l'histoire  de  l'Eglise ,  et  pour  l'histoire  particu- 
lière de  l'Espagne- 

Nous  donnerons  place  en  dernier  lieu  à  des  considérations  tout  à 
fait  générales  sur  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  des  chro- 
niques dans  les  premiers  Ages  de  la  littérature  chrétienne,  en  pre- 
nant pour  exemples  plusieurs  des  faits  rapportés  dans  l'ouvrage  d'Ida- 
tius.  Si  nous  nous  proposons  d'insister  tout  particulièrement  sur  ces 
faits,  c'est  en  raison  de  la  valeur  des  preuves  historiques  que  nous 
croyons  devoir  leur  attribuer  ;  c'est  à  cause  de  l'application  plus  ou 
moins  nouvelle  que  Ton  peut  en  faire  à  l'histoire  primitive  du 
christianisme ,  et  môme  à  l'étude  philosophique  de  l'histoire  uni- 
verselle. 

Rien  ne  prouve  mieux  les  sentiments  de  foi  dont  étaient  animés 
les  premiers  chroniqueurs  chrétiens,  que  le  respect  qu'ils  montrent 
sans  cesse  pour  les  traditions  et  les  événements  de  l'antiquité  bi- 
blique :  la  plupart  d'entre  eux  prennent  pour  point  de  départ  la 

1  Voir  le  2«  art.  au  n*  précédent  ci-dessus,  p.  131. 
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création  du  monde  et  l'histoire  d'Adam ,  telles  que  les  raconte  la 
Genèse;  ils  donnent  le  déluge  comme  une  première  et  grande  limite 
déterminant  le  second  Age  du  monde  ;  comme  Moïse,  ils  placent  dans 
les  plaines  de  la  Chaldée  le  nouveau  berceau  de  l'humanité,  et  ils 
datent  de  la  confusion  de  Babel ,  les  origines  de  l'histoire  sacrée  et 
de  l'histoire  profane  dont  ils  cherchent  à  découvrir  les  synchro- 
nisâtes. Nous  avons  déjà  signalé  quelle  fut  l'influence  de  la  Chrono- 
graphie  d'Eusèbe  sur  tous  les  écrivains  qui ,  à  partir  du  4«  siècle , 
traitèrent  l'histoire  par  la  méthode  chronologique.  Cette  influenco 
s'étendit  aux  chrétientés  orientales  comme  aux  églises  de  l'Occident  : 
dans  les  provinces  d'Asie ,  comme  dans  les  provinces  grecques , 
l'histoire  fut  écrite,  à  l'exemple  de  l'évôque  de  Césarée,  sous  la 
forme  de  chroniques  remontant  jusqu'à  la  création  et  s'appuyantsur 
l'autorité  historique  de  la  Bible,  et  l'on  sait  que  cette  môme  forme  a 
prévalu  jusqu'à  la  fin  du  moyen -Age  chez  les  historiographes  do 
l'empire  Byzantin  ,  de  la  Syrie  et  de  l'Arménie.  Le  genre  de  la 
chr  nique  n'a  pas  joui  de  moins  de  faveur  chez  les  peuples  de  l'Eu- 
rope occidentale  après  l'essai  de  saint  Jérôme,  pris  par  un  grand 
nombre  d'auteurs  pour  modèle  et  pour  fondement  de  leurs  propres 
investigations  ;  ils  ne  firent  qu'approprier  aux  besoins  du  savoir 
historique  la  matière  de  plusieurs  poèmes  répandus  parmi  les  popu- 
lations chrétiennes  de  langue  latine  et  tirés  directement  des  récils 
de  la  Bible  :  tels  étaient  les  poèmes  descriptifs  de  Vettius  Aquilinus 
Juvencus  sur  la  Genèse  ',  et  d'Hilaire,  évôque  d'Arles,  sur  le  môme 
sujet4,  de  Dracontius  sur  l'œuvre  des  six  jours  et  de  Sédulius  sur 
les  rapports  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament4.  Il  est  encore 
une  remarque  qui  trouve  ici  le  mieux  sa  place  :  c'est  que  les  chro- 
niqueurs môme  qui,  comme  Idatius ,  ne  reprennent  pas  l'histoire 
au  commencement  du  monde,  mais  se  bornent  à  rapporter  les  faits 
d'une  période  de  temps  rapprochée  d'eux ,  conservent  dans  leur 
style  une  foule  de  locutions  et  de  figures  appartenant  au  langage 
biblique  ;  c'est  un  hommage  rendu  par  eux  à  l'histoire  sacrée  que 
l'enseignement  chrétien  leur  avait  rendue  familière  et  qu'il  présen- 
tait à  tous  comme  la  source  de  la  vraie  science  et  de  la  vraie  sagesse. 
Quand  Idatius  a  dépeint  en  quelques  lignes  une  affreuse  famine 

'  Liber  m  genesim,  poème  en  1S4I  Hexamètres,  composé  vers  l'an  332. 
*  Melrumin  genesim. 

1  Poème  dans  le  mètre  héroïque,  intitulé  Hexaemcron. 
4  Collât io  veUris  <t  novi  testamenli,  poème  composé  dans  la  mesure  élégiaque  et 
dans  un  style  tout  à  fait  artificiel. 
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qui  ravageait  ^'Espagne  surprise  par  les  irruptions  des  barbares,  il 
résumait  ses  plaintes  en  ces  termes'  :  <  Ces  quatre  plaies,  la  guerre, 
»  la  faim ,  la  peste ,  les  bêtes  féroces,  sévissant  à  la  fois  dans  toute 
»  la  terre ,  accomplissent  les  prédicitiuns  faites  par  le  „Seigueur 
i»  par  la  boucbe  de  ses  prophètes  !  »  Plus  loin,  Idatius  applique  la 
prophétie  de  Daniel  sur  l'abomination  de  la  désolation  à  la  persécu- 
tion deGaisenc  contre  les  catholiques  de  Carthage,  dont  ce  prince 
livra  aux  Ariens  les  églises  placées  sous  l'invocation  des  saints1. 
'  Ailleurs  Idatius ,  rapportant  comme  un  fait  extraordinaire  l'union 
de  Placidie,  lille  du  grand  Théodose ,  avec  Ataulfe,  chef  des  coa- 
quciants  barbares 3,  ajoute  aussitôt  que  dans  cette  uniou  est  réputée 
»  s'accomplir  la  prophétie  de  Daniel  annonçant  le  mariage  du  roi  du 
»  Nord  avec  la  lille  du  Midi.  »  Or,  cette  prèdictiou  concernait  un  roi 
d  Egypte,  Ptolemée  Philadelphe,  qui  donna  en  mariage  à  Anuochus 
sa  lille  Bérénice  à  Autiochus  Theos,  roi  de  Syrie  ,  et  les  tristes 
suites  de  celte  alliance  fournissent  à  un  grand  nombre  d'esprits  la 
meilleure  allusion  a  l'union  si  malheureuse  et  si  courte  d'Ataulfeel 
de  Placidie. 

L'esprit  chrétieu  des  auteurs  de  chroniques  se  manifeste  au  plus 
haut  degré,  quand  ils  ont  à  considérer  les  catastrophes  soudaines 
qui  ont  frappé  maintes  fois  les  peuples  de  l'empire  romain  de  Con- 
stantin à  Gharlemagne.  Le  découragement  qui  semble  s'être  empare 
île  leurs  âmes  est  toujours  mêle  de  résignation  :  ils  voient  dans  les 
maux  présenta  des  épreuves  et  des  expiations ,  et  s'ils  n'eu  dé- 
couvrent pas  les  remèdes,  s'ils  n'eu  attendent  pas  la  tin  prochaine, 
ils  n'accusent  point  l'œuvre  providentielle  et  ne  désespèrent  point 
de  l'avenir  que  Dieu  s'est  réservé.  Les  chefs  des  églises  latines  s'at- 
tachent au  pouvoir  des  lois  romaines  et  au  prestige  du  nom  romain 
comme  à  des  armes  défensives  en  présence  des  hordes  indisciplinées 
des  Germains  envahisseurs  ;  mais  leur  suprême  espoir  n'est  pas 
dans  les  décrets  du  sénat  et  dans  les  débris  des  légions  :  ils  comptent 

I 

»  Chron.  a.  410,  p.  61.  •  lia  quatuor  plagis  ferri,  famis,  pestileotia;,  bestiamm, 
unique  toto  orbe  sevientibus,  prajdictaja  Domino  per  propnela*  suos  adnuneiauV 
nés  implenlur.  • 

»  Chron.  a.  439,  p.  79.  —  Daniel,  chap.  xi,  v.  31.  —  Chron.  a.  456,  p.  100, (en 
parlant  du  sac  de  Braccara)  :  «  Scripta  super  Hierusalem  ex  parte  cedesUs  ire  reto- 
cavil  exempta.  »  Daniel,  ch.  ix,  v.  24. 

3  Chron.  a.  414,  p.  M.  •  Io  quo  propueiia  Daniel*  palalur  impie  ta ,  qui  «il 
Gliam  régis  austri  socisndam  régi  aquilonis... .  —  Ataulfe  fut  assassiné  à  Barce- 
lone en  4  U»,  quatre  ans  après  son  mariage. 
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sur  le  secours  divin  pour  amollir  les  cœurs  des  barbares,  et  sur 
l'ascendant  de  l'Eglise  pour  les  associer  à  la  vie  civile  dont  ceux-ci 
convoitaient  les  avantages  matériels  avant  d'en  prendre  les  habi- 
tudes et  les  mœurs.  La  pensée  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle  est 
aussi  celle  des  chroniqueurs  chrétieus  :  ils  parlent  avec  horreur 
de  la  barbarie,  mais  ils  demandent  à  l'énergie  morale  des  races  ger- 
maniques des  éléments  nouveaux  de  force  et  de  stabilité  pour  les 
sociétés  qui  vont  naître  du  démembrement  du  grand  empire.  On 
voit  les  représentants  du  principe  chrétien  ,  pontifes  et  prêtres  > 
auteurs  et  historiens,  attentifs  surtout  au  salut  des  peuples  et  dési- 
reux d'une  régénération  qui  leur  rende  ou  leur  donne  des  condi- 
tions normales  d'existence;  on  sait  avec  quelle  éloquence  Salvien 
"  expliquant  la  chute  romaine  par  les  crimes  romains,  »  0  montré 
•lans  le  cours  incessant  de  calamités  effroyables  et  imprévues,  de 
grandes  leçons  tracées  par  le  doigt  de  Dieu  a  la  face  du  monde. 
Bien  d'autres  encore,  en  présence  des  bouleversements  des  institu- 
tions et  des  scènces  d'anarchie  et  de  carnage ,  ont  montré  des  des- 
seins de  miséricorde  cachés  dans  les  coups  de  la  vengeance  divine. 
C  ne  nous  semble  pas  superflu  de  reproduire  ici  en  manière 
d'exemples  quelques-unes  des  vues  que  l'on  peut  recueillir  dans  la 
narration  d'ailleurs  si  aride  et  si  unie  de  l'évôque  de  Galice. 

Idatius  veut  décrire  l'état  de  confusion,  de  trouble  et  de  désolation 
f-ù  est  plongée  l'Espagne  dans  les  années  410  et  411  pendant  les  in- 
cisions qui  suivirent  de  près  la  mort  d'AIaric  ;  nous  croyons  devoir 
laisser  cette  fois  aux  formules  de  l'écrivain  latin  leur  incorrection  et 
teur  laconisme  un  peu  sauvages,  qui  caractérisent  un  temps  d'an- 
goisses et  de  terreurs  \ 

«Barbari,  qui  in  Hispanias  ingressi  fucrant,  ca?de  deprœdantur 
to&lùï.  Pestilentîa  suas  partes  non  segniùs  operatur. 

»  Debacchantibus  per  Hispanias  Barbaris,  et  sœvienle  nihilominus 
pestilentiae  malo,  opes  et  conditam  in  urbibus  substantiam  tyranni- 
es exactor  diripit,  et  miles  exhaurit. 

»  Famés  dira  grassatur  adeô ,  ut  homanœ  carnes  ab  humano  gé- 
nère vi  fanais  fuerint  devoratœ  ;  matres  quoque  necatis  vel  coctis 

'Voir  la  brillante  esquisse  consacrée  à  la  personnalité  du  prêtre  Salvien,  par 
S-  Philârète  Chastes,  dans  ses  Recherches  sur  ies  maurs,  cl  t  Organisation  de  la 
>mtït  chrétienne  du  3'  au  5e  siècle.  {Etudes  sur  le  moyen-âge,  p.  97  et  suiv. 
hris  1847. 

'Oro».,  p.  60-62,  éd.  fin». 
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pnr  se  natorum  suorum  sint  paslae  corporihus.  Bostiafi  occisorom 
gladio ,  famé ,  pestilentiâ,  cadaveribus  adsueta?,  quosquc  hominura 
fortiores  interimunt,  eorum  que  carnibus  pastaî,  passim  in  humani 
generis  efieruntur  interilum... 

m  Subversis  memorata  plagarum  grassatione  Hispania?  provinciis, 
Barbari  ad  pacem  ineundam,  Domino  miserante,  conversi,  sorte  ad 
habitandum  sibi  provinciarum  dividuntregiones  » 

C'est  ainsi  qu'Idatius  constate  la  fin  inespérée  de  terribles  calami- 
tés qui  devaient  linir  par  un  partage  du  territoire  national  entre  les 
chefs  des  principaux  peuples  étrangers  :  ils  s'en  remettent  au  sort 
avant  de  cesser  leurs  ravages  à  travers  tout  le  pays  et  ils  se  distri- 
buent entre  eux  la  possession  des  plus  belles  provinces.  Dans  ce 
partage  provisoire  qui  nous  est  également  rapporté  par  l'espagnol 
Orose',  les  Vandales  ainsi  que  les  Suèves  occupeut  la  Galice  située 
à  l'extrémité  occidentale  de  l'Océan;  les  Alains  ,  les  provinces  de 
Lusitanie  et  de  Carthagène;  les  Vandales  surnommés  Si  lingues  la 
Bétique.  «  Les  Espagnols  demeurés  dans  les  villes  et  les  forteresses, 
».  nous  apprend  Idatius,  se  soumettent  à  la  servitude  (se  subjiciunt  ser- 
»  vituti)  à  cause  des  ravages  exercés  par  les  Barbares  qui  dominent 
»  dans  les  provinces.  »  Le  P.  Garzon  observe  avec  raison  qu'il  serait 
faux  do  prendre  à  la  lettre  les  expressions  dont  Idatius  se  sert  dans 
ce  passage'  ;  il  ne  pense  pas  que  les  indigènes  aient  perdu  réelle- 

•  Historiarum  adv.  Paganos ,  libr.  vu,  cap.  xi  (p.  578,  éd.  Haverkamp,  Logd. , 
Rat.,  H38)  :  "  Actis  aliquamdiù  magnis  cruentisque  discursibus,  post  graves  rerum 
atquc  hominum  vastationes ,  de  quibus  ipso  quoque  modo  pœnitet,  habita  sorte  at- 
que  dislributà  usque  ad  nunc  possessione  consistant.  » 

Saint  Isidore ,  dans  son  Histoire  des  Vandales,  parle  du  fait  dans  le  même  sens 
qu'ldalius  et  Orose. 

Cependant  un  illustre  historien  moderne,  feu  M.  Fauriel ,  n'a  pas  admis  que  ce 
partage  ait  été  réglé  par  le  sort  :  «  La  chose  n'est  pas  très-vraisemblable ,  dit-il ,  le 
trois  parts  étant  fort  inégales.  Il  y  a  plus  d'apparence  qu'elles  seront  plus  ou  moins 
exactement  proportionnées  à  la  force  relative  des  partageants.  Celle  des  Suèves  et 
des  Vandales  ensemble  fut  plus  considérable  que  celle  des  Vandales  bilingues,  et 
celle  des  Alains  excéda  les  deux  autres  réunies.  Cette  circonstance,  très-remar- 
quable ,  suffirait  seule  pour  constater  la  prépondérance  des  Alains  dans  leur  fédé- 
ration avec  l.s  Suèves  et  les  Vandales;  prépondérance  expressément  attaquée^ 
un  chroniqueur  contemporain  qui  avait  tons  les  moyens  et  de  graves  moUfs  d'être 
bien  informé  a  ce  sujet,  •  En  effet,  on  lit  dans  la  chronique  dldatius,  a.  418  : 
Alaniqui  Vandalu  el  Suevis  roTRNTMuicnJii  adeo  casi  sunt  d  Gothis ,  etc.  (Voir 
Y  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  t.  i,  p.  90-98. 

•  AW«,  n.  xxii,  p.  151-52.  Voir  le  reste  de  la  Chronique,  p.  73,  78,  404. 
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meut  leur  liberté  et  qu'ils  aient  été  dépossédés  des  positions  forti- 
fiées et  défendues  par  la  nature  où  ils  s'étaient  retranchés;  il  sup- 
pose plutét  un  état  de  guerre  dans  lequel  les  Espagnols  étaient 
exposés  à  des  attaques  imprévues  des  troupes  barbares.  Cette  situa- 
tion misérable  et  précaire  à  laquelle  était  réduite  une  partie  des  po- 
pulations romaines  de  l'Espagne,  a  dû  leur  paraître  préférable  aux 
persécutions  légales  qu'elles  souffraient  naguère  de  la  part  desagcns 
delà  puissance  Romaine,  et  sans  doute  Orose  a  pu  dire  eu  toute  vé- 
rité que  «  les  Espagnols  aimaient  mieux  supporter  la  liberté  au  prix 
•  de  la  pauvreté  au  milieu  des  Barbares,  qu'une  servitude  sous  forme 
■  de  tributs  au  milieu  des  Romains  - 

Cependant  Idatius  ne  parie  jamais  qu'avec  défiance  et  avec  une 
sorte  d  aversion  de  la  nation  des  Suèves  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  vécu,  et  il  ne  craint  pas  de  l'appeler  une  race  perfide',  gens  per» 
(ida.  Une  rapporte  pas  avec  moins  d'horreur  les  dévastations  exer- 
cées par  les  Vandales  en  Espagne  et  surtout  en  Afrique  \  il  consacre 
à  les  dépeindre  tout  ce  qu'il  peut  rassembler  d'expressions  énergi- 
ques, et  il  se  réjouit,  prêt  à  finir ,  d'annoncer  une  expédition  de 
i  empereur  Léon  dirigée  contre  la  puissance  et  la  tyrannie  des  Van- 
dates*.  Les  indications  d'Idatius,  toutes  brèves  et  succinctes  qu'elles 
«ont,  ont  la  plus  grande  valeur  pour  la  connaissance  de  la  conquête 
<Je  l'Afrique  par  ces  barbares,  et  de  la  fondation  d'un  royaume  nou- 
veau par  Gaiseric  L'historien  des  Vandales ,  M.  Louis  Marcus,  a 
bujours  attaché  un  grand  poids  au  témoignage  du  chroniqueur  ; 
1  n'a  pas  balancé  à  fixer  au  priutems  de  l'an  429  le  passage  des 
Taodales  en  Afrique  en  s'appuyant  sur  le  récit  d'Idatius5  :  «  Lui  qui 
demeurait  en  Espagne  au  milieu  des  barbares,  observe  M.  Marcus, 

ce  qui  se  passait  dans  ce  pays  :  j'ai 


'  •  Qui  malint  inter  barbare*  pauperem  libcrtatem  quam  inter  romanes  tribula- 
ram  mvitutem  sustinere.  t  Hisl.  vu,  cap.  xli  (lbid.  p.  579,  var.  solliciludinem  pro 

1  Otromican,  a.  460,  p.  103. 

'M  eipose  simplement  les  actes,  tandis  que  son  contemporain  ,  Salvien  de  Mar- 
Kille,  en  proclame  la  haute  raison,  en  disant  «  que  la  main  céleste  qui  avait  aUiré 

\»nda les  pour  punir  les  vices  des  Espagnols,  les  forçait  encore  do  passer  en 
Afrique  pour  la  dévaster.  OEuvres,  de  Gubemalione  Dei,  éd.  Colombet,  t.u>p.48-49.) 

^Ckronicon,  a.  469,  p.  121. 

1  Biilotre  des  Vandales  depuis  leur  première  apparition ,  etc.  2*  édlt.,  Paris, 
M8,liv.  u,  ch.  iv,  p.  129,  noies ,  p.  24-25.  —  Le  P.  Garzon  a  aussi  relève  cette 
•kmfence  en  l'eipliquant  à  l'avantage  dldalius,  contre  Prusper,  dont  la  chrono- 
^e»t  souvent  défectueuse  (o.  xu,  p.  177-178. 
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donc  cru  pouvoir  proférer  la  date  d'Idaco  à  celle  de  Prosper,  qui 
place  cet  événement  à  Tan  4*27.  Ducange  est  pour  la  date  de  Pros- 
per  {in  notis  ad  Zonaram),  mais  il  ne  nous  dit  pas  pourquoi.  Il  n'est 
guère  probable  que  tous  les  événemens  qui  se  sont  passés  en  Italie, 
en  Afrique  et  en  Espagne,  depuis  le  commencement  des  discussions 
entre  Placidie  et  Boniface  ,  jusqu'au  passage  des  Vandales  de  ce 
dernier  pays  en  Afrique,  soient  tous  arrivés  dans  le  courant  de  la 
môme  année  (427).  Prosper,  qui  veut  nous  le  faire  croire,  aurait 
donc  daté  l'entrée  des  Vandales  en  Afrique  de  Tannée  où  Placidie 
et  Boniface  se  brouillèrent,  puisque  c'est  cette  querelle  qui  attira  ce 
peuple  sur  le  sol  africain  ;  mais  il  y  a  dans  la  réalité  un  espace  d'en- 
viron deux  ans  entre  ces  deux  événemens.* 

Un  des  caractères  distinctifs  des  œuvres  littéraires  du  5« siècle, 
c'est  l'expression  de  tristesse,  et  de  crainte  qui  se  trahit  dans  toutes 
leurs  parties  :  quand  môme  l'âme  de  l'écrivain  est  fortifiée  par  des 
sentiments  d'espérance  et  de  foi,  sa  plume  retrace  involontairement 
le  malaise  et  l'affaissement  des  esprits  dans  la  société  qu'il  a  lous 
les  jours  sous  les  yeux.  Ce  reflet  des  opinions  vulgaires  perce  même 
à  travers  les  vues  si  élevées  et  si  saintes  de  saint  Augustin  dans  la 
Cité  de  Dieu  -,  il  jette  une  teinte  sombre  sur  tout  le  livre  d'Orose1, 
écrit  cependant  sous  l'empire  d'une  grande  pensée  de  justice  et  de 
résignation.  L'ami  ot  l'admirateur  de  Pévôque  d'Hippone  fait  la 
part  de  la  condition  terrestre  de  l'homme  dans  tous  les  siècles,  et  il 
cherche  à  tempérer  les  angoisses  de  ses  contemporains  en  leur 
montrant  l'humanité  soumise  à  une  loi  de  travail  et  de  douleur 
dans  le  cours  entier  de  l'histoire  ;  il  leur  enseigne  la  volupté  de  la 
patience  chrétienne,  et  toutefois  il  ne  parvient  pas  à  dissimuler  qu'il 
compose  d'après  un  modèle  vivant  le  tableau  des  cala  mi  tés  du  monde 
Sans  doute,  les  contemporains  de  saint  Augustin  et  d'Orose  avaient 
besoin  qu'on  leur  rappelât  le  sens  spirituel  des  promesses  de  l'Evan- 
gile, et  tandis  que  l'excès  des  maux  publics  ébranlait  leur  foi ,  il 
était  juste  que  la  voix  d'Orose  ou  de  Salvien  les  menaçât  de  maux 
plus  grands  s'ils  n'étaient  pas  fidèles  au  symbole  et  à  la  morale  du 
christianisme  ;  l'histoire  tout  entière  de  l'antiquité  paycnne  était 
invoquée  avec  une  puissante  énergie  pour  justifier  de  tels  reproches 
et  de  telles  menaces.  Les  esprits  le  plus  soumis  à  renseignement 
de  l'Eglise  devaient  reporter  toutes  leurs  pensées  vers  la  vie  future 

1  Votrsor  la  pensée  fonciameiHêle  du  travail  d'Oroie,  l'ouvrage  cité  de  M.  Ben- 
goot.  Destr,  du  Pag-imsme  en  Occident,  l.  n,  p.  116,  p.  129-24. 
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et  puiser  dans  l'ardeur  de  lear  foi  des  forces  toujours  nouvelles  (Tac- 
tion  ou  de  résistance;  mais,  ils  ne  pou vaientse  défendre  des  vagues 
terreurs  qui  accablaient  le  vulgaire  au  sujet  des  phénomènes  du 
monde  physique  réputés  les  précurseurs  d'imminentes  catastro- 
phes. 

Les  chroniqueurs  chrétiens  partagent  ces  craintes  au  point  de 
consigner  scrupuleusement  dans  le  récit  des  faits  historiques  la  des- 
cription de  tous  les  changements  du  ciel  et  de  toutes  les  modifica- 
tions do  jeu  des  éléments  que  des  contrées  entières  ont  pu  observe  r. 
La  seule  chronique  d'Idatius  oflfre  sous  ce  rapport  matière  à  des  re- 
marques fort  curieuses  à  cause  du  grand  nombre  des  prodiges  dont 
elle  fait  mention.  Dans  l'esprit  de  l'auteur,  ces  prodiges  coïncident 
me  quelque  grand  événement,  signe  de  vengeàUce  céleste,  ou 
bien  ils  en  sont  le  présage  assoré.  Idatius  ne  peut  croire  que  l'ap- 
parition de  certains  phénomènes  dépende  du  cours  régulier  des  lois 
physiques  et  qu'elle  n'ait  pas  une  étroite  affinité  avec  l'issue  mal- 
heureuse  des  événementsjournaliersdeson  époque.  Le  chfOniqueur 
ne  rapporte  pas  simplement  une  éclipse  de  soleil  ou  l'apparition 
d'onecomète  ;  il  y  attache  l'idée  d'une  menace  prophétique  qoeles 
corps  célestes  font  connaître  aux  habitants  coupables  de  la  terre. 
Le  avant  académicien  qui  a  publié  dernièrement  la  meilleure  chro- 
nique d'Idatius,  M.  de  Ram,  a  inséré  dihs  les  Bulletins  de  V Académie 
r  ya/*  de  Bruxelles  un  court  exposé  des  phénomènes  atmosphé- 
riques annotés  par  les  chroniqueurs  du  5' siècle1  ,  dans  la  vue 
de  les  soumettre  à  l'examen  et  à  l'appréciation  des  personnes  ver- 
sées dans  l'astronomie.  Il  est  constant  que  l'écrivain  chrétien  a  en- 
visagé la  plupart  des  apparitions  phénoménales  dans  leur  influence 
*or  l'avenir,  de  même  que  l'avaient  fait  les  sages  et  les  poètes  de 
l'antiquité,  et  Senèque  lui-même,  l'auteur  des  Questions  naturelles. 
On  ne  peut  faire  un  reproche  particulier  à  Idatius  d'avoir  fait  en- 
trer le  récit  de  plusieurs  phénomènes  dans  le  cadre  de  son  histoire 
chronologique,  puisque,  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge,  les  annalistes 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  emprunté  à  la  tradition  popu- 
Uire  l'indication  de  tous  les  faits  semblables  où  ils  ne  voulaient  pas 
reconnaître  le  résultat  de  lois  bien  déterminées  dans  l'existence  gé- 
rérale  de  la  nature.  Ils  nous  suffira  de  rappeler  ici  en  quels  termes 

1  Celte  note  fait  lui  le  à  celle  que  le  même  garant  a  composée  en  1M5  sur  l'im- 
twfeoce  Im  que  anciefaf  chroniqueurs  ai  tachent  aux  phénomènes  atmosphériques 
(l  n,  a»  6  des  BalUlms  de  l'àcad.  Royale.:-  18  p.  to-e>.) 
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ldatius  raconte  des  tremblements  de  terre  accompagnés  de  signes 
menaçants  dans  le  ciel  ». 

«  ln  Gallaecia  terrae  motus  assidui  ;  signa  in  cœlo  plurima  osten- 
duntur.  Nam  pridièuonas  aprilis  terlia  feria,  postsolis  occasum,  ab 
Aquilonis  plagacœlum  rubenssicut  ignis  autsauguis  eflicitur,  inter- 
mixtis  per  igneum  ruborem  lineis  clarioribus  in  speciem  hastarum 
rutilanlium  déforma  Lis-  A  die  clauso  usque  in  horam  fere  tertiamsi 
gni  durât  ostensio,  quœ  mox  ingenti  exitu  perdocetur.  » 

Cette  apparition  deelartés  effrayantes  au  milieu  desquelles  se  des- 
sinent des  glaives  enflammés,  est  donnée  par  ldatius  comme  le  pré- 
sage de  rentrée  des  Huns  dans  les  Gaules  et  de  leur  défaite  sanglante 
qui  eut  lieu  Tannée  suivante  (451)  dans  les  champs  Catalauniques. 
Rien  n 'empêche,  comme  l'observe  le  P.  Garzon,  d'y  trouver  des 
marques  de  la  volonté  divine,  d'y  reconnaître  des  signes  avant-cou- 
reurs des  désastres  causés  par  les  guerriers  d'Attila,  le  fléau  de  Dieu, 
et  de  la  fameuse  défaite  qui  les  a  arrêtés  subitement  dans  leur  mar- 
che au  nord  de  la  Gaule  :  c'est  l'interprétation  que  les  événements 
ont  dû  suggérer  à  saint  Isidore  comme  à  notre  chroniqueur.  Mais, 
ainsi  que  l'observe  encore  l'éditeur  d'Idatius,  si  on  ne  veut  pas  re- 
connaître ici  un  phénomène  extraordinaire  et  réellement  merveil- 
leux, on  reste  libre  d'en  expliquer  les  circonstances  en  recourant  à 
la  supposition  d'une  aurore  boréale. 

Nous  citerons  encore  le  témoignage  d'Idatius  sur  le  tremblement 
do  terre  qui  a  détruit  au  5«  siècle  la  ville  d'Antioche  ;  c'est  l'évéoo- 
nement  qu'a  rapporté  Evagrius  dans  son  Hittoire  ecclésiastique, 
et  qui  doit  être  placé  d'après  cet  écrivain  l'an  458  au  lieu  de  l'an 
462,  date  fixée  inexactement  par  le  chroniqueur  espagnol  sansdoute 
mal  informé»  : 

• 

•  Antiochia  major  Syriœ  inobediens  monitis  salutaribus  terra  dé- 
hiscente demergitur,  tantum  ipsius  civitatis  aliquantis,  qui  ea 
obaudientes  timori  Domini  sunt  secuti,  deinterituliberatis,turriura 
etiam  solis  cacuminibusextantibus  super  terram.  • 

Le  bruit  de  ce  fameux  tremblement  de  terre  ayant  passé  jusqu'en 
occident,  ldatius  Ta  consigné  expressément  dans  sa  chronique  com- 
me une  punition  éclatante  des  habitants  d'Antioche  à  cause  de  leurs 
désordres  et  de  leur  attachement  à  l'hérésie:  il  fait  allusion  aux 

'  CAro*.,  a  450,  p.  89,éd.Brui. 

»  Chron.,  i,  4«2,  p.  1 1 1.  Voir  la  note  xc  du  P.  Ganon,  p.  245.-  Marcdlin  a  in- 
séré le  même  fait  mus  la  date  de  469  dans  sa  Chronique. 
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avertissements  qui  leur  furent  donnés  par  le  fameux  ascète  de  la 
Syrie,  saint  Siméon  Stylite  \  Un  des  principaux  historiens  de 
l'Eglise,  Fleury,  rapporte  simplement  le  fait  d'un  grand  tremble 
blement  de  terre  qui  renversa  toute  la  ville  d'Antioche  v  «  Ce  fut, 
dit-il,  le  quatorzième  jour  de  septembre  (458) ,  la  seconde  année  de 
l'empereur  Léon.  Isaac,  prêtre  de  la  même  église,  Gt  un  poème  pour 
déplorer  cet  accident.  » 

Après  avoir  indiqué  brièvement  dans  les  pages  précédentes  diffé- 
rents ordres  de  faits  qui  assurent  à  l'œuvre  chronologique  d'Idatius 
un  intérêt  tout  à  fait  spécial,  il  nous  reste  à  dire  quelles  ressources 
et  quels  avantages  elle  offre  en  général  aux  sciences  historiques. 
C'est  résumer  en  un  motsa  valeur  intrinsèque  que  d'affirmer  qu'elle 
est  le  meilleur  (il  conducteur,  à  l'époque  de  plusieurs  invasions  bar- 
lares,  dans  le  labyrinthe  des  faits  qui  s'accumulent  en  uu  seul  siècle 
mot  la  chute  de  l'empire  d'Occident  ;  il  est  exact  de  dire  que  l'au- 
torité du  chroniqueur  permet  de  concilier  et  de  coordonner  les 
différents  récits  des  historiens  du  temps.  Pour  ne  citer  que  deux 
ouvrages  assez  récents.  On  peut  voir  tout  le  prix  des  indications 
fournies  par  Idatius  dans  le  Manuel  &  Histoire  du  Moyen  âge  de  M.  le 
Professeur  J.  Mœller  »,  qui  a  traité  dans  un  chapitre  particulier  de 
l'histoire  des  guerres  entre  les  Romains  et  les  Germains  jusqu'à 
lexpédition  d'Attila  (376-451),  ainsi  que  dans  le  livre  célèbre  de 
Fauriel,  V Histoire  de  la  Gaule  Méridionale  sous  la  domination  des 
conquérants  germains  4. 

Les  témoignages  épars  dans  la  Chronique  d  Idatius  ne  sont  pas 
moins  précieux  en  ce  qui  concerne  l'histoire  intérieure  de  l'Eglise  : 
les  détails  qu'elle  nous  donne  sur  le  sort  de  l'hérésie  des  Priscillianis- 
tes  en  Espagne  sont  réputés  depuis  longtemps  de  la  plus  haute  im- 
portance. La  marche  des  faits  relatifs  à  Priscillien  y  est  nettement 
tracée5.  Déjà  suspect  à  cause  de  son  penchant  pour  l'hérésie  des 
Gnostiques,  ce  sectaire  est  sacré  évéque  par  des  prélats  qu'il  avait 
gagnés;  entendu  par  quelques  conciles  provinciaux  de  la  Péninsule, 
d  se  décide  à  se  rendre  en  Italie  \  il  arrive  à  Rome,  mais  il  ne  peut  y 
être  admis  en  préseuce  des  saints  évéques  Damase  et  Ambroise. 

'  Voir  la  vie  de  ce  saint  dans  les  Acla  sanetonm  t  V.  Janvier.  —  Le  fait  merveil- 
le j  est  eiposé. 

1 Histoire  ecclésiastique,  t.  vi,p.  503  (Paris,  1758). 

'IooraiD,  1837,  p.  83-92. 

*  Tome  i,  Paris,  1836. 

i  Ckronicon,  p.  53-64*  p.  57. 
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Priscillien  regagne  la  Gaule  avec  les  siens;  quand  il  est  condamné 
comme  hérétique  par  saint  Martin  et  par  d'autres  évoques  »,  il  en 
appelle  à  l'empereur.  L'année  suivante  il  est  supplieiéà  Trêves  avec 
plusieurs  do  ses  partisans  ;  mais,  dans  le  môme  temps,  l'hérésie  dont 
il  était  le  fauteur  se  propage  en  Galice  (386).  Quatre  ans  plus  tard, 
les  évôques  de  cette  province  doivent  s'assembler  à  Tolède  pour 
condamner  de  nouveau  les  partisans  de  cette  hérésie  dangereuse.- 
de  tels  faits  confirment  pleinement  la  remarque  de  Sulpice  Sévère 
sur  la  diffusion  rapide  des  doctrines  de  Priscillien  immédiatement 
après  la  mortde  cet  hérésiarque  ».  Nous  avons  déjà  mentionné  plus 
haut  l'appel  fait  au  zèle  d'Idatius  par  le  pape  saint  Léon  pour  com- 
battre les  mômes  erreurs  sans  cesse  renaissantes  dans  les  églises 
du  nord  de  l'Espagne. 

Il  est  inutile  d'insister  longtemps  sur  le  paissant  intérêt  que  le 
travail  d'Idatius  doit  présenter  aux  Espagnols  dans  plusieurs  ques- 
tions qui  concernent  l'origine  de  leur  nationalité.  L'auteur  dépeint 
avec  un  profond  sentiment  de  douleur  les  dévastations  auxquelles 
ont  été  exposées  les  villes  les  plus  florissantes  de  sa  patrie  ;  tantôt 
c'est  Braccara,  qu'il  représente  envahie  par  lesGoths  eh  456,  et  dont 
il  montre  les  basiliques  renversées  et  lesautels  brisés,  tandis  que  les 
prêtres  en  sont  chasses  honteusement  »;  tantôt  c'est  Asturtca  sur- 
prise  par  les  troupes  de  Théodoric,  livrée  au  pillage  sans  respect 
des  choses  saintes  et  abandonnée  sans  pitié  à  des  massacres  af- 
freux 4.  L'Espagne  peut  contempler  dans  de  telles  descriptions  le 
berceau  sanglant  de  ses  églises  qui,  aujourd'hui  encore,  souffrent 
des  conséquences  d'une  récente  persécution. 

La  chronique  d'ïdatius,  envisagée  sous  les  divers  rapports  que 
nous  venons  de  signaler,  est  un  monument  vraiment  national  poor 
les  Espagnols  en  môme  temps  qu'elle  a  son  rang  marqué  parmi  les 
documents  d'histoire  universelle.  Si  elle  a  trouvé  en  Espagne  dans 
les  derniers  siècles  des  interprètes  et  des  éditeurs  habiles,  elle  mé- 
rite de  fixer  de  nouveau  l'attention  des  savants  de  ce  pays  ;  il  appar- 

•  Au  concile  de  Bordeaui,  en  385.  —  Un  des  adversaire*  de  Priscilliety  noromo 
ldatius  dans  les  sources ,  était  évêque  û'Emerita  (Merida)  :  on  le  distingue  par 
le  surnom  de  Clanu. 

*  Hisloria  sacray  Ht.  ti,  ch.  ixy.  Cœterum  Priscilliano  occiso,  non  solum  conre 
pressa  est  hœresis,  qu®  illo  auctore  proruperat,  sed  confirmais  ,  lalius  propagata 
est  (edit.  var.,  Lugd.  Bat.  1654,  p.  478-79). 

Chron.,  p.  99-100,  ed.  Brux. 

♦  iUd.M  p.  103-104. 
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tiendrait  à  l'Académie  des  sciences  de  Madrid  d'en  reproduire  le 
texte  annoté  dans  une  collection  des  livres  historiques  relatifs  à 
l'Espagne  ancienne  et  moderne,  de  Monumenta  Hispaniœ,  et  d'en 
répandre  la  traduction  Espagnole  publiée  au  siècle  passé  dans  la 
grande  collection  de  Florès. 

F.  NÈVE, 

Professeur  à  l'Université  catholique 
de  Louvaio. 


REVUE  D'OUVRAGES  NOUVEAUX. 


HISTOIRE  D'HENRI  VII1ET  DU  SCHISME  D'ANGLETERRE 

PAR  M.  AUD1N 
DEUXIÈME  ARTICLE  ». 

Nous  faisions  observer  à  la  fin  de  notre  article  précédent  que 
nulle  yoix  ne  s'était  élevée  dans  l'Europe  en  faveur  de  Calhcriuo 
d'Aragon  qu'Henri  VIII  chassait  de  son  trône  et  de  son  lit,  pour 
lui  substituer  une  ambitieuse  courtisane.  Aucun  monarque  ne  son- 
geait à  prendre  la  défense  de  la  reine  d'Angleterre  ;  ni  son  neveu  , 
Fempereur  Charles-Quint,  maître  de  la  moitié  du  monde  ;  ni  le  roi 
de  France,  à  qui  son  titre  de  roi  chevalier ,  semblait  imposer  le  de- 
voir de  protéger  le  droit  et  l'innocence  opprimés.  Seul  entre  tous  les 
pouvoirs  européens,  le  pontife  de  Rome  se  leva  encore  une  fois 
pour  la  défense  des  lois  de  la  nature  et  de  la  religion  indignement 
outragées  dans  la  personne  d'une  malheureuse  femme  et  appela  à 
son  secours  un  des  plus  puissants  rois  de  la  chrétienté. 

Quelques  siècles  plus  tôt,  il  eût  peut-être  suffi  d'un  bref pon- 
uûcal  pour  rétablir  Tordre.  Si  le  coupable  se  fût  opiniâtre,  alors  le 
vicaire  du  Christ  l'aurait  dénoncé  publiquement  à  la  chrétienté,  et 
tôt  ou  tard  force  serait  restée  à  la  loi  de  justice.  Au  16a  siècle,  les 
choses  étaient  fort  changées.  L'influence  sociale  de  la  papauté,  ou, 
comme  disent  les  partisans  des  libertés  gallicane*.  les  prétentions  de 
ta  cour  romaine  sur  le  temporel  des  rois  avaient  été  singulièrement 
musées;  Clément  VII,  chassé  de  Rome  par  un  ex-connétable  de 

'  Voir  le  i«r  article,  au  n«24,  t  rr,  p.  526. 
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France,  traître  à  son  pays,  qui  avait  troque  son  épée conlre une 
commission  de  chers  de  brigands,  Clément  VII  s'échappait  furtive- 
ment aux  fers  de  l'Espagne  et  rentrait  dans  sa  capitale  brûlée,  sac- 
cagée de  fond  en  comble.  Sou  premier  acte  avait  été  de  monter  co 
chaire  et  de  déclarer  devant  Dieu  qu'il  pardonnait  à  ses  ennemis. 
Presque  aussitôt  il  était  circonvenu,  pressé  de  s'occuper  du  divorce 
d'Henri  VI II  et  sommé  en  quelque  sorte  de  donner  une  réponse 
conforme  au  bon  plaisir  du  roi.  La  position  était  difficile.  Henri  VIII 
avait  manifesté  un  vif  attachement  au  Saint-Siège  et  à  la  Foi  ortho- 
doxe ;  il  comptait  de  puissants  amis  à  la  cour  pontificale.  D'un  autre 
côté,  son  caractère  violent  était  connu  et  l'on  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
fût  capable,  sur  un  simple  refus,  de  pousser  les  choses  aux  dernières 
extrémités.  Le  pape  prit  le  parti  d'agir  avec  une  grande  réserve, 
espérant  que  le  temps,  la  raison,  la  religion  refroidiraient  la  passion 
du  roi;  en  attendant ,  il  envoya  en  Angleterre  un  légat,  homme 
d'expérience  et  de  bon  conseil,  qui  tout  en  instruisant  l'affaire,  de- 
vait surtout  s'attacher  à  ramener  l'esprit  du  prince  à  de  meilleures 
pensées.  Malheureusement  la  chute  du  cardinal  Wolsey  fit  dispa- 
raître du  conseil  royal  le  seul  homme  qui  mettait  quelque  retenue 
à  l'emportement  naturel  d'Henri.  Cette  disgrâce  était  l'œuvre  delà 
favorite  qui  avait  voulu  renverser  ainsi  le  principal  obstacle  â  la 
réalisation  de  ses  desseins. 

Wolsey,  du  reste,  est  loin  de  mériter  qu'on  le  cite  comme  un  mo- 
dèle de  courage  et  de  fermeté.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  se  soit 
montré  à  la  hauteur  des  circonstances  et  qu'il  ait  rempli  les  devoirs 
que  lui  imposaient  ses  titres  de  ministre,  d'archevêque  et  de  cardinal. 
C'était  pourtant  au  fond  une  âme  honnête  et  bien  intentionnée  ; 
M.  Audin  l'a  jugé  avec  beaucoup  de  justice  et  d'impartialité.  Sa  pré- 
sence et  son  caractère  en  imposaient  encore  à  la  cour,  et  le  ptus 
grand  éloge  qu'on  en  puisse  faire  se  trouve,  d'après  Lihgard,  dans 
le  contraste  offert  par  la  conduite  d'Henri  avant  et  après  la  chute  du 
cardinal.  Tant  qu'il  conserva  la  faveur,  les  passions  du  roi  se  renfer- 
mèrent en  de  certaines  limites  :  elles  n'en  connurent  plus  depuis  le 
jour  de  son  éloignement. 

Dès  lors  le  roi  ne  songea  qu'à  satisfaire  ses  désirs  impurs.  De  nou- 
velles démarches  furent  faites  à  Rome  afin  de  hâter  la  pronon- 
ciation du  divorce.  Clément  VII,  de  son  côté,  répondait  qu'il  s'oc- 
cupait de  l'affaire  et  qu'il  était  prêt  à  user  envers  Henri  de  toute 
l'indulgence  possible,  mais  à  condition  qu'on  n'exigerait  pas  de  lui 
de  violer  les  lois  de  la  stricte  justice  et  les  immuables  commande- 
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menls  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Cette  conduite  pleine  de  sagesse  et  de 
dignité  commençait  à  faire  impression  sur  l'esprit  du  monarque 
anglais.  -  Il  était  aisé,  dit  M.  Audin,  d'apercevoir  sur  sa  figure  des 
signes  d'inquiétude  :  il  était  pensif  et  chagrin.  Ni  le  temps,  ni  l'or, 
ni  la  ruse,  ni  la  corruption,  ni  l'habileté  de  ses  agents  n'avaient  été 
assez  puissants  pour  le  faire  triompher  de  la  courageuse  obstination 
du  pape.  Après  quatre  ans  de  débals,  la  question  du  divorce  n'avait 
pas  fait  un  pas,  et  comme  le  premier  jour  elle  était  aussi  insoluble; 
alors  Henri  était  tombé  dans  une  véritable  anxiété  et  parut  regretter 
de  s'être  volontairement  jeté  dans  un  abîme  sans  fond.  On  dit 
même  qu'il  se  plaignit  à  ses  conhdents  d'avoir  été  trompé  et  qu'il 
leur  témoigna  le  désir  d'abandonner  un  projet  qui  n'avait  aucune 
chaoce  de  réussite.  Ces  craintes,  ces  désespoirs  arrivèrent  aux 
oreilles  d'Anne  Boleyn  qui  se  crut  un  moment  perdue.  Comment 
conjurer  l'orage?  Cromwell  la  sauva...  » 
Ou  plutôt  Cromwell  acheva  de  lout  perdre. 
Thomas  Cromwell,  fils  d'un  foulon  des  environs  de  Londres, 
avait  été  soldat  dans  les  corps-francs  du  duc  de  Bourbon,  et  com- 
mis d'un  marchand  vénitien.  Rentré  en  Angleterre,  il  quitta  le 
comptoir  pour  l'étude  des  lois.  Wolsey  l'employa  à  opérer  la  dis- 
solution de  certains  monastères,  charge  dont  il  s'acquitta  avec 
intelligence  et  activité.  Ce  fut  le  premier  acte  administratif  de  ce 
personnage  qui  devait  être  un  des  plus  grands  politiques  do 
son  temps,  si  la  politique  consiste,  comme  on  serait  quelquefois 
tenté  de  le  croire,  à  se  bien  convaincre  que  le  vice  et  la  vertu  ne 
sont  que  de  vaines  formules  inventées  par  les  habiles  pour  l'usage 
des  sots  et  que  le  seul  but,  digne  d'un  homme  supérieur,  est  de 
s'élever  aussi  haut  que  possible  et  à  quelque  prix  que  ce  soit,  en 
foutant  aux  pieds  tout  ce  que  le  vulgaire  est  habitué  à  respecter 
sous  les  noms  de  probité,  d'honneur,  de  religion. 

D'abord  attaché  au  cardinal  Wolsey ,  Cromwel  se  hâta  de  l'aban- 
donner dès  le  lendemain  de  sa  chute,  pour  chercher  fortune  à  la 
cour.  Quelques  pots-de  vin  lui  gagnèrent  la  faveur  des  ministres 
et  le  roi  le  confirma  dans  l'intendance  des  biens  appartenant  aux 
monastères  supprimés,  emploi  qu'il  tenait  de  Wolsey.  Pour  ache- 
ver le  portrait  de  Cromwell,  nous  ajoutons  cette  phrase  de  M.  Au- 
din :  «  C'était  un  de  ces  hommes  qui,  pour  faire  leur  chemin, 
consentiraient  môme  à  se  servir  de  la  vertu,  si  la  vertu  donnait  des 
dignités  et  de  la  fortune,  et,  qui,  placés  entre  le  bien  et  le  mal,  ne 
décident  qu'après  une  étude  réfléchie;  instruments  passifs  du  pou- 
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voir  auquel  ils  se  sont  vendus;  véritables  muets  desérail,  qui,  au  pre- 
mier signedeleur  maître,  prennent  un  cordon  et  un  couteau,  et  rap 
portentsans  se  tromper  la  tôle  qu'on  leur  a  désignée.  >»  Nous  devons 
à  notre  justice  de  critique  de  déclarer  ici  que  ce  dernier  trait  est  de 
trop.  Cromwell  n'alla  jamais  jusqu'à  exercer  les  fonctions  de  bour- 
reau i  il  se  contenta  modestement  d'être  son  pourvoyeur  ordinaire. 

L'arrivée  de  Cromwell  à  la  cour,  coïncida  avec  ces  hésitations  et 
ce  commencement  de  repentir  d'Henri  dans  l'affaire  du  divorce.  Le 
courtisan  connaissait  parfaitement  les  désirs  secrets  du  roi  :  la  cir- 
constance lui  parut  favorable  à  ses  projejs;  il  la  saisit  avidement. 
Une  audience  secrète  lui  est  accordée.  Là,  à  la  suite  d'un  préam- 
bule plein  d'humilité  et  digne  d'un  flatteur  consommé,  il  expose, 
à  son  point  de  vue.  la  question  qui  préoccupait  le  roi  depuis  si 
longtemps  et  la  réduit  à  ses  derniers  termes  :  «  Henri  a  pour  lui  les 
savants,  le  texte  des  écritures,  le  sentiment  des  pères;  il  lui 
manque  une  seule  chose,  l'approbation  du  pape ,  qui  paraît  in- 
flexible sur  ce  point.  En  cette  occurrence,  il  reste  à  Henri  un 
moyen  bien  simple  de  se  tirer  d'embarras,  c'est  de  se  faire  pape- 
pape  d'Angleterre  ,  ce  qui  ne  présente  point  de  graves  difficultés 
et  soustrait  enfin  la  dignité  royale  à  l'allégeance  d'un  prince  étran- 
ger. »  Gette  opinion  ainsi  exposée,  froidement,  d'un  air  très-con- 
vaincu, fut  un  trait  de  lumière  pour  le  roi  ;  il  remercia  Cromwell  et 
le  nomma  sur  le  champ  membre  du  conseil  privé. 

L'exécution  de  ce  beau  projet  revenait  de  droit  à  celui  qui  l'a- 
vait conçu.  La  violence  n'était  pas  le  fait  de  Thomas  Cromwell,  il 
n'y  recourait  qu'à  la  dernière  extrémité;  les  voies  diplomatiques  et 
légales  étaient  mieux  de  son  goût.  L'ancien  condottière  du  conné- 
table de  Bourbon  se  montra  légiste  et  légiste  retors.  Il  faut  voir 
dans  l'histoire  de  Henri  Vïll,  comment  son  nouveau  conseiller  alla 
déterrer  dans  les  vieux  actes  du  parlement  un  certain  statut  dit  de 
prœmunire, depuis  longtemps  tombé  en  désuétude, en  vertu  duquel, 
défenses  étaient  faites  de  poursuivre  des  provisions  ou  des  expectatives 
à  la  cour  de  Rome,  ou  de  porter  aux  tribunaux  ecclésiastiques  des 
causes  qui  étaient  du  ressort  des  juges  séculiers  ;  cela  sous  peine  de 
confiscation  et  d'emprisonnement  ;  —  le  tout  au  bon  plaisir  du  roi. 
—Ne  dirait-on  pas  une  de  nos  chères  libertés  de  t Eglise  gallicane 
exhumée  de  quelque  bouquin  suspect,  par  un  de  nos  grands-prê- 
tres de  la  légalité? 

Les  nombreux  lecteurs  de  M»  Audin  sont  priés  de  ne  pas  perdre 
de  vue  cette  dernière  observation.  Elle  n'ôtera  rien  à  l'intérêt  de 
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l'histoire,  m  à  sou  utilité.  Il  est  boa  do  savoir  comment  une  arme 
rouiilée  et  oubliée  depuis  longues  années  peut  encore*  aiguisée  avec 
soin,  (aire  de  profondes  blessures;  comment  des  jurisconsultes  ex- 
perts à  manier  les  anciennes  lois,  tirent  parti  de  quelques  textes 
surannés,  véritables  lacets  (selou  une  heureuse  expression  de 
M.  l'abbé  Rochbacher),  dont  la  queue  est  dans  tous  les  vieux  Codes 
elle  nœud  coulant  partout  où  il  y  a  une  liberté. 

Sans  perdre  de  temps,  le  clergé  d'Angleterre  est  convoqué,  dé- 
noncé, poursuivi  comme  coupable  d'avoir  violé  le  Promunire,  puis 
convaincu  de  trahison  et  de  félonie  et  déclare  coupable  des  peines 
attachées  au  crime  de  forfaiture  envers  le  prince.  A  cette  étrange 
accusation,  l'assemblée  ecclésiastique  s'émeut  et  n'en  peut  croire  à 
*es  oreilles;  mais  voyaut  bientôt  que  l'affaire  est  sérieuse,  elle  recourt 
au  moyen  le  plus  prompt  à  fléchir  son  juge  irrité  ;  elle  off  re  un  pré- 
sent de  cent  mille  livres  sterlings.  En  toute  autre  circonstance  l'ex- 
pédient eut  peut-être  réussi  ;  la  colère  du  roi  aurait  consenti  à 
couvrir  d'un  généreux  pardon  les  erreurs  de  son  clergé  en  faveur 
du  bon  esprit  doutil  se  montrait  animé.  Maintenant  Henri,  poussé 
par  Cromwell,  exigeait  davantage.  L'affaire  avait  été  engagée  avec 

|  trop  d'éclat  et  dnabdeté  contre  l'Eglise  d'Augleterre,  pour  la  laisser 
échapper  a  si  bon  marche.  Le  roi  cousent  bien,  il  est  vrai,  à  recevoir 
l'argent,  mais  à  la  condition  expresse  que  l'acte  de  donation  renfer- 
merait une  clause  par  laquelle  le  prince  serait  reconnu  protecteur 
cl  chef  suprême  de  CEylise  et  du  clergé  de  la  Grande- Bretagne. 

Pour  faire  une  telle  proposition  tout  crûment,  sans  préambule  et 
en  forme  d'amendement,  il  fallait  qu'Henri  VIII  et  Cromwell  con- 

\  Dussent  bien  à  quel  degré  d'abjection  était  tombé  ce  clergé ,  qui 

I  luit  mérité  à  l'Angleterre  le  nom  d'Ile  des  Saints.  M.  Audin  re- 
>  marque  avec  juste  raison  que  la  plupart  des  membres  de  la  convo- 
cation étaient  des  prêtres  corrompus  par  les  richesses,  grands  chas- 
seurs de  renards,  ne  s'occupant  guère  plus  de  leur  âme  que  de  leurs 

I  mnilles,  dépourvus  de  science  et  de  foi. 

I  Nous  eussions  désiré  qu'il  se  Tût  étendu  sur  les  causes  de  cette 
malheureuse  situation.  Le  fait  en  valait  la  peine,  puisqu'on  ne  trou- 
[  ferait  pas  dans  l'histoire  de  l'Eglise  un  autre  exemple  du  clergé 
|  d'un  grand  royaume ,  apostasiant  presque  tout  entier ,  sur  une 
!  ample  injonction  du  pouvoir  temporel.  C'était,  croyons-noos,  le 
I  brade  remonter  aux  principes  détestables  qui  avaient  conduit  peu 
!  à  peu  l'ordre  clérical  en  Angleterre  à  un  tel  oubli  de  ses  devoirs,  et 
k  signaler  en  première  ligue  les  empiétements  du  pouvoir  temporel 
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sur  le  spirituel,  la  tyrannie  exercée  sur  l'Eglise,  sur  ses  biens,  sur 
sa  juridiction,  sur  tous  ses  droits,  dès  les  temps  les  plus  reculés  ei 
depuis  le  règne  de  Guillaume-le-Conquérant  ;  tyrannie  donton  peut 
éclairer  la  marche  ascendante  sous  chaque  règne  et  qui  produisit 
de  si  déplorables  effets  lorsque  saint  Anselme  et  saint  Thomas  Becket 
voulurent  résister  à  ses  exigences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'assemblée  du  clergé  parut  hésiter  d'abord,  on 
eut  recours  aux  consultations,  aux  négociations  ;  en  définitive  il  ne 
s'éleva  qu'une  seule  noix  pour  protester  contre  l'attentat  du  prince. 
Ce  fut  celle  de  Tunstall,  évôque  deDurham,  qui  osa  dire  tout  haut  : 
«  Si  la  clause  proposée  tend  a  reconnaître  que  le  roi  est  le  chef  du 
temporel,  elle  est  inutile,  puisque  tout  le  monde  le  reconnaît;  si  du 
monarque  elle  veut  faire  un  pontife ,  elle  est  contraire  à  la  doctrine 
de  l'Eglise.  Je  proteste  contre^e  sens,  et  soumets  le  tout  au  jugement 
de  l'Eglise.  Je  demande  que  ma  protestation  soit  inscrite  sur  le* 
registres  de  l'assemblée ,  et  vous  en  prends  tous  à  témoin.  ■  Nul 
membre  de  l'assemblée  n'eût  le  courage  d'appuyer  cette  protesta- 
tion. Le  seul  archevêque  de  Kantorbéry,  Warham,  montra  quelque 
opposition  et  Gt  accepter  une  formule  par  laquelle  le  clergé  recon- 
naissait le  roi  comme  le  premier  protecteur,  le  seul  et  suprême  sei- 
gneur de  l'Eglise  et  du  clergé  d'Angleterre,  autant  que  le  permet  la 
loi  du  Christ  (quantum  per  legem  Christi  liceat).  Restrictiou  amphi 
bologique  que  chacun  pouvait  interpréter  à  son  gré. 

Henri  d'abord  offensé  de  cette  formule  conditionnelle  que  le 
clergé  mettait  à  son  serment ,  Onit  par  l'accepter;  car  elle  n'était 
pas  de  nature  à  le  gêner  beaucoup  dans  l'occasion.  C'était,  de  la 
part  de  rassemblée ,  une  manière  de  couvrir  honorablement  sa  re- 
traite. Or,  il  paraît  certain  que  le  roi  ne  cherchait  pas  encore  à  rom- 
pre entièrement  avec  le  Saint  Siège  ;  il  voulait  effrayer  le  pape,  peser 
sur  Rome,  afin  d'obtenir  une  sentence  favorable  au  divorce. 

Dans  cette  intention,  pour  répondre  à  un  bref  où  le  souverain 
pontife  le  pressait,  avec  une  douceur  paternelle,  de  mettre  un  terme 
à  ses  scandaleux  déportements  ,  Henri  faisait  abolir  par  son  parle- 
ment les  droits  pontificaux  connus  sous  le  nom  donnâtes.  Défense 
était  faite  de  les  payer  désormais ,  sous  peine  pour  les  contrevenant, 
de  restituer  à  la  couronne  les  revenus  de  leurs  bénéfices  et  d'être  dé- 
pouillés de  leurs  biens.  Et  comme  Rome  pouvait  refuser  d'expédier 
les  bulles  demandées,  le  parlement  déclarait  que  les  prélats  ainsi 
privés  de  l'institution  canonique  seraient  consacres  par  deux  arche- 
vêques et  deux  évéques;  et  enfin  ,  que  si  Home  frappait  d'interdit  ou 
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d'excommunication  le  roi  ou  l'un  de  ses  sujets,  la  sentence  était  frap- 
pée d'avance  de  nullité. 

En  même  tcms  Cromwel,  le  mauvais  génie  du  roi,  qui  voulait  un 
schisme  complet,  méditait  un  nouveau  coup  plus  terrible  que  le 
premier,  dont  il  n'était  cependant  qu'une  conséquence  nécessaire. 
Il  venait  aux  communes  se  plaindre  des  empiétemens  incessans  du 
pouvoir  clérical,  qui ,  sous  peine  de  censure  spirituelle ,  établissait 
desrèglemens  au  temporel.  En  conséquence,  inhibition  au  clergé  de 
publier  aucune  constitution  synodale  sans  l'assentiment  de  Vautorité 
royale;  et  afin  de  régulariser  le  passé,  les  constitutions ,  règlemens  , 
décrets  ecclésiastiques  en  vigueur  devaient  être  soumis  à  l'examen 
(Tune  commission  nommée  par  le  roi. 

Bientôt  enfin,  car  on  ne  devait  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin , 
one  proclamation  royale  adressée  à  la  nation  défendait  de  correspon- 
dre arec  Rome  pour  Vimpétration  de  toute  espèce  de  bulles,  brefs  ou 
décisions  quelconques,  sous  peine  de  prison  et  de  chdtimens  corporels, 

toujours  SUIVANT  LE  BON  PLAISIR  OU  ROI. 

Nous  avons  voulu  marquer  ici,  par  le  menu ,  toutes  ces  atteintes 
portées  coup  sur  coup  au  pouvoir  spirituel,  afin  de  montrer  que  la 
mate  qui  mène  au  schisme  est  depuis  longtemps  la  môme,  que  les 
gouvernements  modernes  n'ont  rien  innové  sur  ce  point  et  que  les 
j  mômes  moyens  employés,  si  Ton  veut,  avec  plus  d'art  et  de  dissi mu- 
|  lition  ,  doivent  produire  tôt  ou  tard  les  mômes  effets;  témoins  en 
Allemagne,  le  Joséphisme;en  France,  la  Constitution  civile  du  clergé; 
j  en  Russie ,  l'apostasie  des  provinces  conquises  ;  en  Espagne  ,  l'état 
•  actuel  de  l'Eglise  et  du  clergé. 

Henri  Vm  s'irritant  par  ses  propres  excès  et  poussé  par  son  digne 
|  conseiller,  ne  voulut  laisser  de  côté  aucune  tentative  capable  de  faire 
j'  plier  le  pape  è  ses  volontés.  Il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  se 
I  montrait  à  découvert  tout  l'esprit  d'un  chef  de  secte.  —  Obéir  plus 
longtemps  aux  brefs  du  saint  Père,  ce  serait,  disit-il,  scandaliser  la 
chrétienté.  Après  avoir  mis  des  bornes  à  l'autorité  insolente  de  Home, 
Henri  voulait  bien  s'arrêter,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  le  forçât  d'en 
tenir  à  la  dernière  extrémité,  si  le  pape  s'obstinait  à  refuser  Vauto- 
risationdu  divorce. 

Il  est  nécessaire  d'opposer  à  ce  langage,  celui  que  le  souverain 
pontife  tenait  au  prince  Anglais  afin  dn  montrer  de  quel  côté  étaient 
la  violence,  l'emportement,  et  de  quel  côté  la  raison  ennoblie  par  la 
I   religion,  adoucie  par  une  tendresse  de  père.  Nous  devons  a  M.  Au- 
din  d'avoir  recueilli  dans  ses  notes  les  brefs  adressés  par  Clément 
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VIII  à  Henri  VIII ,  pendant  le  cours  de  ces  tristes  débats.  Il  en 
donné  dans  son  texte  une  analyse  que  nons  désirerions  plus  étend 
car  la  meilleure  manière  de  justifier  ce  pape,  et  en  général  les  papes 
de  tous  les  temps,  c'est  de  produire  les  actes  émanésdu  Saint-Siège. 
Nous  devons  nous  borner  à  citer  ici  quelques  fragmens  du  demi 
bref,  en  date  du  23  décembre  1532. 

«  Cher  fils  en  J.-C,  salul  et  bénédiction  apostolique. 

«  C'est  avec  une  grande  douleur  que  nous  voyons  que  notre  fils  chéri,  ait* 
trefots  si  plein  de  respect  pour  notre  siège  apostolique ,  a  depuis  trois  a 
sans  aucun  motif  raisonnable,  bien  changé  à  notre  égard.  Pour  nous, 
n'avons  rien  perdu  de  l'affection  du  père  le  pins  tendre  que  nous  lui 
Ce  qui  nous  afflige,  c'est  d'être  obligé  ,  par  notre  charge  pastorale  et  par  u 
loi  de  justice,  à  faire  quelque  chose  qui  puisse  déplaire  à  votre  sérénité,  à 
quelle  nous  avons  toujours  désiré  d'être  agréable.  Mais  que  faire?  Négliger 
justice  elle  salul  de  notre  àme?  Préférer  nos  affections  privées  aux 
d'intérêt  public  et  à  la  volonté  divine  ?  Eh  bien  oui ,  cher  fils,  ne  coi 
que  vos  intérêts  ,  mais  considérons  moins  ce  que  vous  désirez  momentané- 
ment, que  ce  qui  convient  à  votre  honneur,  à  votre  dignité,  à  votre  justice.  Car 
viendra  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  éloigné,  nous  en  avons  l'espoir 
le  Seigneur,  où  votre  sérénité,  dégagée  de  ce  nuage  d'erreur  qui  l'entoure 
revenue  à  la  lumière  de  la  vérité,  nous  rendra  son  ancienne  bienveillance 
nous  estimons  toujours  à  un  haut  prix  ;  et  vous  avouerez  alors,  ce  qui  est 
pure  vérité,  qu'il  nous  a  été  impossible,  en  notre  qualité  de  personne  publique, 
d'agir  autrement  que  nous  n'agissons  ;  et  que  même  nous  nous  sommes  montre* 
parfois  plus  indulgents  que  ne  le  permettait  la  stricte  rigueur  de  la  justice.  » 

Ici  le  pape  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  condescendre  aui 
désirs  d'Henri  ;  l'introduction  d'une  cause  dont  l'injustice  frappait 
au  premier  coup  d'œil,  l'envoi  d'un  légat  en  Angleterre,  l'autorisa- 
tion d'examiner  l'affaire  dans  ce  royaume,  jusqu'à  ce  que  l'appel 
de  la  reine  Catherine  ait  fait  porter  le  procès,  non  pas  dans  les 
royaumes  de  ses  neveux,  mais  à  Rome,  commune  patrie  du  monde 
chrétien...  «  Et  vous,  cependant,  tandis  que  la  cause  était  ainsi 
«  pendante  et  que  vous  deviez  attendre  le  jugement  sans  rien  at- 
«  tenter  de  nouveau,  voilà  que  vous  cessez  de  cohabiter  avec  la 
•  reine,  vous  la  chassez  de  son  palais  et  vous  vivez  publiquement 
«  avec  une  certaine  femme  du  nom  d'Anne  !..  » 

En  eu  lieu,  Clément  remet  sous  les  yeux  du  roi  une  lettre  pré- 
cédent^ qu'il  lui  avait  écrite  à  la  première  nouvelle  de  ce  scanda- 
leux concubinage ,  et  lorsqu'il  pouvait  encore  douter  de  la  réalité 
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do  fait  Pour  ménager  la  susceptibilité  d'Henri,  il  y  parlait  comme 
s'il  n'eût  point  ajouté  foi  à  d'injurieuses  calomnies,  et  le  pressait  par 
tous  les  motifs  les  plus  capables  de  faire  impression  sur  un  homme 
de  cœur,  par  la  loi  de  la  conscience,  par  l'honneur  du  royaume,  par 
lescommandements  de  l'Eglise ,  par  la  noblesse  de  sa  femme,  fille 
des  rois,  tante  de  l'empereur,  par  l'avenir  de  ses  enfants,  de  ne 
point  donner  un  tel  exemple  d'avilissement  à  la  chrétienté  tout 
entière. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  n'était  plus  possible  de  révoquer  en  doute 
des  laits  accomplis,  le  Saint-Père ,  ne  voulant  oublier  ni  l'honneur 
de  Dieu,  ni  son  propre  devoir,  ni  le  salut  du  roi  d'Angleterre, 
l'exhorte  dé  nouveau  et  lui  enjoint  de  rendre  l'honneur  royal  et 
conjugal  à  la  reine  Catherine,  et  de  faire  cesser  toute  cohabitation 
avec  Anne ,  sous  peine  d'excommunication  qui  sera  encourue  un 
mois  après  réception  des  présentes  lettres  et  jusqu'à  la  prononcia- 
tion de  la  sentence  définitive. 

H  faut  remarquer,  en  effet,  que  le  pape  se  bornait  à  réprimer  ici 
le  délit  constant  et  public  d'adultère,  sans  prononcer  sur  la  question 
do  divorce  qui  devait  être  jugée  selon  les  règles  ordinaires  du  droit 
canonique.  Mais  ces  égards,  loin  de  calmer  la  passion  de  Henri,  ne 
firent  que  l'enhardir  à  de  nouveaux  excès,  et  sans  attendre  que  son 
divorce  avec  Catherine  fût  légalement  admis,  un  mois  juste  après 
l'envoi  du  bref,  le  25  janvier  1533,  il  épousa  secrètement  Anne 
Boleyn.  Le  mariage  fut  célébré  avant  le  point  du  jour,  dans  le  palais 
de  Witenall,  par  un  chapelain  à  qui  le  roi  affirma,  sur  l'honneur, 
avoir  reçu  de  Rome  une  bulle  permettant  de  procéder  à  cette  union 
tacrilége.  Lorsque  la  nouvelle  s'en  répandit  dans  les  cours  de  l'Eu- 
rope, elle  souleva  l'indignation  de  tout  ce  qui  conservait  encore 
quelque  attachement  à  la  Foi  et  à  la  morale  chrétiennes.  François  1er, 
qui  n'avait  pas  rougi  d'aller  à  Calais  faire  sa  cour  à  la  maîtresse  du 
roi  d'Angleterre ,  ne  déguisa  pas  son  mécontentement.  Henri  s'ex- 
cusait au  moyen  d'un  dilemme.  —  Si  Clément,  disait-il,  se  décide 
en  faveur  du  divorce,  qu'importe  alors  notre  mariage  avec  Anne  1 
S'il  s'obstine  à  refuser  l'autorisation,  à  quoi  bon  des  ménagements  , 
puisque  nous  -sommes  décidés  a  nous  soustraire  à  l'autorité  de 
révêque  de  Rome?  —  Pouvait-on  mieux  avouer  le  dessein  de  forcer 
la  main  au  pape,  quoiqu'il  en  put  coûter  ?  Une  dernière  circonstance 
vint  bâter  le  dénouement  et  acheva  de  pousser  l'Angleterre  dans 
PaMme  du  schime.  Ce  fut  l'élévation  de  Thomas  Cranmer  au  siège 
«rehiépiscopal  de  Cantorbéry. 
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M.  Àudin  a  largement  tracé  le  portrait  de  ce  personnage,  aox 
premières  pages  de  son  second  tome,  nos  lecteurs  en  verront  avec 
intérêt  les  principaux  traits.  Après  une  jeunesse  orageuse  passée  à 
Cambridge,  Cranmer,  devenu  veuf  d'une  première  femme,  se  décida 
à  entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Il  se  distingua  par  lu  haine  qu'il  pro- 
fessait en  toute  occasion  contre  les  ordres  religieux. 

Dèsque  la  question  du  divorce  commença  à  s'agiter, Cranmer  prit 
avec  chaleur  le  parti  du  roi.  Il  ne  fallait  pas ,  selon  lui ,  s'arrêler 
aux  décrets  du  pape ,  mais  s'adresser  au  monde  savant,  aux  docteurs, 
aux  universités.  Catholique  au  dehors,  Cranmer  était  protestant 
dans  l'âme.  Un  factum  qu'il  écrivit  sur  l'affaire  pendante,  lui  valnt 
d'être  envoyé  à  Rome  comme  un  des  hommes  d'Angleterre  les  plus 
capables  de  plaider  en  faveur  d'Henri.  Il  sut  si  bien  dissimuler,  que 
le  pape  le  nomma  son  pénitentier  en  Angleterre.  Dettomc,  il  pass* 
en  Allemagne,  fraternise  avec  tous  les  chefs  du  protestantisme, 
ORcolampade,  Bucer,  Zwingli,  Luther,  Mêla nchthon  ,  épouse  (quoi- 
que prêtre)  la  nièce  de  l'un  d'eux  ,  Osiander,  et  revient  à  Londres 
où  il  continue  d'exercer  les  fonctions  sacerdotales. 

Voilà  l'homme  que  Henri  VIII  éleva  sur  le  siège  de  saint  Dunthan 
et  do  saint  Thomas  Becket.  Le  pape,  qui  ne  lui  connaissait  encore 
d'autre  culpabilité  que  son  opinion  en  faveur  du  divorce,  question 
encore  indécise,  accorda  les  bulles  d'institution.  Le  sacre  du  nou- 
veau primat  eut  lieu  avec  la  plus  grande  solennité  dans  l'église 
de  Westminster.  M.  Audin  consacre  cinq  ou  six  pages  à  énumérer 
tous  les  Taux  serments  que  Cranmer  trouva  le  moyen  de  prêter 
dans  le  cours  de  cette  cérémonie. 

Son  début  en  qualité  d'archevêque -primat  est  digne  du  rôle  qu'il 
se  préparait  à  jouer.  Il  écrit  au  roi  une  grave  épitre  sur  son  mariage 
incestueux  avec  la  reine  Catherine,  et  lui  déclare  que  lui  archevêque 
ne  peut  souffrir  plus  longtemps  un  si  grand  scandale  ;  eu  consé- 
quence il  demande  la  permission  d'évoquer  devant  sa  cour  épisco- 
pale  la  cause  du  divorce,  en  représentant  respectueusement  au  roi 
quel  péril  y  aurait  pour  son  àme  a  continuer  de  vivre  plus  longtemps 
dans  l'inceste.  Henri,  comme  on  le  pense,  accéda  sans  peine  à  la 
demande  du  pieux  prélat.  La  procédure  fut  bientôt  instruite.  La 
reine  fit  défaut  et,son  mariage  fut  déclaré  nul.  Cranmer  s'empressa 
de  communiquer  cette  sentence  au  roi,  dans  une  lettre  où,  nou- 
veau Jean  Baptiste,  il  exhortait  le  prince  À  se  soumettre  à  Varrêldu 
Ciel,  dont  il  encourait  la  colère,  s'il  continuait  à  vivre  avec  la  veuve 
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de  ton  frire,  la  reine  Catherine1.  Or,  à  celle  époque,  Heari  avait 
chassé  Catherine  de  son  palais  depuis  trois  ans,  el  Anne  était  en- 
ceinte de  près  de  six  mois. 

Tout  n'était  pas  fini  cependant  :  par  un  nouvel  acte,  l'archevêque 
Jeclare  Henri  et  Anne  légitimement  unis,  et  au  besoin  confirme  le 
mariage  en  vertu  de  son  autorité  déjuge  et  de  pontife. 

En  pareille  occurrence,  que  devait  donc  faire  Clémenl  VIII  ?  Qui 
rirait  le  blâmer  d'avoir  fulminé  sur-le-champ  les  derniers  analho- 
mes?...  Et  pourtant  sa  patience  n'est  pas  encore  à  bout.  Il  se  décide 
aveoir  jusqu'à  Marseille,  voulant  essayer,  en  personne,  une  der- 
nière tentative  auprès  du  roi  d'Angleterre  qui  avait  promis  de  s'y 
rendre.  Vain  espoir;  Henri,  au  lieu  de  paraître  lui-même,  envoya 
des  diplomates  sans  aucun  pouvoir  définitif,  et  qui,  en  dernière  ana- 
lyse, signifièrent  au  Pape  un  appel  au  futur  concile  général 
On  reconnaît  ici  ïultima  ratio  de  tous  les  scission naires  passés  e 
futurs. 

Ce  fut  seulement  alors,  après  les  attentats  schismatiques  de  Cran- 
mer,  après  la  répudiation  de  Catherine,  le  mariage  sacrilège  du  roi, 
le  couronnement  d'Anne  Boleyn,  que  Clément,  pressé  par  tous  les 
mis  de  la  chrétienté,  ne  pouvaut  laisser  porter  plus  loin  le  mépris 
(ies  lois  divines  et  humaines,  se  décida  à  juger  définitivement  en 
consistoire  l'affaire  du  roi  d'Angleterre.  Sur  vingt-deux  cardinaux, 
dix-neuf  se  prononcèrent  pour  la  validité  du  mariage  de  Henri  et 
(ie  la  reine  Catherine  ;  trois  seulemeut  proposèrent  un  ajourne- 
ment. Le  Pape  lui-môme  ne  s'attendait  pas  à  une  si  forte  majorité  ; 
Unt  avaient  été  actives  et  déboutées  les  intiigues  d'Henri  auprès 
du  sacré  collège.  Il  accéda,  quoique  à  regret,  à  l'opinion  commune, 
et  un  jugement  en  dernier  ressort  déclara  l'union  d'Henri  et  de  Ca- 
therine valide  et  légitime ,  condamna  le  procès  de  la  reine  comme 
«juste,  et  prescrivit  au  roi  de  réintégrer  Catherine  dans  ses  droits 
Je  reine,  d'épouse  et  de  mère.  Mais,  par  uu  dernier  mouvement  de 
patience  et  de  charité ,  le  Pape  voulut  que  le  décret  ne  fût  publié 
qu'après  les  fêtes  de  Pâques,  se  flattant  encore  de  ramener,  à  force 
de  modération,  un  prince  emporté  par  sa  passion,  et  de  détourner 
les  terribles  effets  de  son  ressentiment. 

Mais,  à  Londres,  le  dé  était  jeté  depuis  longtemps.  Pendant  que 

'  Catherine  avait  d'abord  été  mariée  avec  Arthur,  frère  ainé  d'Henri.  Arthur 
«fwmrt  qUatre  mois  apr&  wn  mariage,  el  ca  lui  alors  que  Catherine  epou*a  Ueori, 
needupense  du  Pape. 


250 


HÏSTOIHE  o'fltfSRl  VUI 


les  négociations  se  poursuivaient  avec  le  Pape,  Cranmer  et  Crom- 
well  faisaient?  voter  au  Parlement  les  bills  les  plus  attentatoires  à 
l'autorité  pontificale.  Le  premier  de  ces  bills  enlevait  au  clergé  ia 
connaissance  des  crimes  d'hérésie  pour  la  donner  aux  laïques.  Uq 
second  acte  défendait  de  tenir  aucune  convocation  ecclésiastique 
sans  l'autorisation  préalable  du  roi.  Les  canons  et  les  décrets  exis- 
tants qui  ne  seraient  pas  contraires  aux  lois  ou  aux  prérogatives  de 
la  couronne,  auraient  force  de  loi,  jusqu'à  ce  qu'il  parût  convenable 
de  les  réviser,  sur  la  proposition  du  roi.  Seize  membres  du  parle- 
ment et  seize  du  clergé  devaient  examiner  les  constitutions  ecclé- 
siastiques qu'il  était  inutile  de  maintenir.  Un  nouveau  bi IL  décidait 
que  la  nomination  des  évôques  cesserait  d'être  soumise  à  la  sanc- 
tion du  Pape.  Lors  de  la  vacance  d'un  évêché  ou  d'un  grand  bé- 
néfice, le  roi  accordait  un  congé  d'iHre  dans  un  délai  fixé,  à  l'expi- 
ration duquel  le  droit  d'élection  était  dévolu  à  la  couronne,  le  pré- 
lat nommé  ou  élu  devait  d'abord  jurer  obéissance  au  roi;  l'élection 
serait  signifiée  à  l'archevêque,  ou  à  son  défaut,  à  quatre évèques, 
en  les  requérant  de  confirmer  l'élection ,  de  consacrer  l'évéque , 
et  de  lui  donner  l'investiture ,  afin  qu'il  pût  recevoir  ensuite  des 
main*  du  prince ,  toutes  les  immunités ,  charges  et  attributs  spiri- 
tuels et  temporels  de  son  évêché.  Un  autre  acte  abolissait  le  denier 
de  Saint-Pierre  et  toutes  procurations ,  délégations ,  expéditions 
émanées  de  la  cour  de  Rome,  et  commettait  la  dispense  des  grâces 
et  indulgences  à  l'archevêque  de  Gantorbéry ,  à  condition  qu'une 
partie  des  recettes  serait  versée  au  trésor  royal. 

Ainsi  le  schisme  d* Angleterre  était  consommé  légalement,  et  il 
faut  remarquer  que  ceci  se  passait  avant  qu'on  pût  connaître  a 
Londres  la  sentence  du  consistoire.  En  outre,  cinq  jours  avant  ce 
même  jugement,  uu  acte  législatif  réglait  la  succession  au  trône.  Le 
mariage  du  roi  et  de  Catherine  était  déclaré  nul,  et  l'union  avec 
Anne  légale  et  régulière.  La  princesse  Marie,  issue  du  premier  ma- 
riage, était  exclue  du  droit  de  succéder  à  la  couronne,  au  profit  des 
enfants  nés  ou  à  naître  d'Anne  Boleyn.  On  déclara  haute  trahison 
toute  tentative  ayant  pour  but  de  blâmer  ce  mariage  ou  d'attaquer 
les  droits  des  nouveaux  héritiers.  Puis,  afin  de  consacrer  et  établir 
dans  tout  le  royaume  le  nouvel  ordre  de  choses,  teut  Anglais  ayant 
atteint  la  majorité,  fut  obligé  de  prêter  serment  de  fidélité  à  la  loi, 
sous  la  peine  inOigôe  au  crime  de  non  révélation,  c'est-à-dire  la 
confiscation  des  biens  et  la  prison  perpétuelle.  J 

Henri,  tout  à  son  œuvre,  et  non  content  de  l'avoir  menée  à  bonne 
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Gnavec  une  adresse  et  une  persévérance  qui  peuvent  servir  de  mo- 
dèles à  tout  état  en  veine  d'établir  une  religion  nationale,  voulut 
encore  venir  en  aide  à  V établissement  et  convaincre  ses  sujets  de  la 
justice  de  ses  droits  pontificaux.  Ce  fut  lui-même  qui  se  chargea  de 
ce  »io,  et  dans  une  lettre  au  clergé  du  Yorkshire  ,  il  déduisit, 
selon  toutes  les  règles  de  la  scholastique ,  les  arguments  les  plus 
propres  à  établir  son  autorité  sur  les  consciences  comme  sur  les 
corps.  Voilà  ce  prince,  dit  M.  Audit),  redevenu  théologien,  comme 
aux  beaux  jours  de  sa  lutte  avec  Luther  :  de  cette  môme  main  qui 
mit  écrit  des  pages  si  éloquentes  en  laveur  de  la  suprématie  du 
l'ape,  il  démontre  aujourd'hui  que  tout  roi  nait  grand-prêtre  et 
investi  de  tous  les  droits  du  souverain  pontificat 

A.  OOMBEGUILLE. 
ŒUVRES  DE  CHARITÉ. 


MADAME  DE  COMBÉ. 

ÉTABLISSEMENT  DU  BON  PASTEUR  DE  PAHIS  POUR  LES  JEUNES  FILLES 

REPENTANTES,  EN  167T. 

Pans  le  cours  da  17«  siècle ,  la  providence  de  Dieu ,  qui  s'étend  sur  toutes 
b  créatures,  avait  formé  à  Paris  divers  établissements  pour  soulager  les  di- 
verses et  nombreuses  misères  de  l'humanité.  11  y  avait  des  maisons  destinées  à 
instruire  les  ignorants ,  des  hôpitaux  pour  les  pauvres  et  les  malades  ;  mais  il 
n'y  avait  pas  encore  d'asile  et  de  refuge  pour  les  pauvres  filles  que  la  nécessité 
ou  ia  séduction  jettent  dans  le  dérèglement. 

Nor  cette  œuvre  de  miséricorde ,  Dieu  tira  du  bon  trésor  de  son  cœur 
Marie  de  C#s,  fille  d'un  gentilhomme  hollandais.  Née  à Leyde,  en  1656,  Marie, 
quoique  élevée  dans  le  calvinisme,  avait  une  âme  naturellement  catholique.  Dn 
ton  prêtre  qui  soutenait  en  secret  tes  fidèles,  trouva  le  moyen  d'instruire  celte 
lentille  enfant  et  de  répandre  la  vérité  dans  son  cœur.  Rien  ne  lui  plaisait  tant 
que  les  pratiques  de  l'Église  romaine,  et  avec  la  foi  les  vertus  croissaient  dans 
soo  àme  :  elle  donnait  aux  pauvres  tout  ce  qu'elle  avait  ;  elle  s'enfermait  sou- 
vent dans  une  espèce  d'oratoire  pour  prier,  et  au  coin  du  foyer  paternel  elle 
prenait  en  conversation  la  défense  de  la  foi  catholique. 

Mais  peu  à  peu  sa  famille ,  a  force  de  railleries  et  de  mauvais  procédés,  lui 
Ht  sacrifier  la  vérité  que  Dieu  lui  avait  fait  connaître,  au  repos  qu'elle  aimait. 
Marie  n'embrassa  pas  Terreur,  mais  elle  s'éloigna  de  la  vérité.  Après  un  séjour 
3  ans  en  Angleterre,  chez  une  dame  amie  de  sa  famille ,  elle  revint  en  Hol- 
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lande  et  fut  mariée  à  l'âge  de  19  ans  à  un  gentilhomme  nommé  Adrien  de 
Combé  ;  il  était  destiné  à  punir  par  son  humeur  violente  et  déréglée  la  faiblesse 
infidèle  de  Marie.  Avec  sa  foi  avait  diminué  sa  patience  ;  au  bout  de  18  mois 
elle  demanda  sa  séparation  et  l'obtint.  M.  de  Combé  mourut  6  mois  après.  Ma- 
rie craignant  une  nouvellle  servitude,  refusa  un  second  mariage  qui  lui  fat 
proposé.  C'est  ainsi  que  la  Providence  fait  tout  servir  à  ses  fins  et  au  salut 
des  élus. 

La  sœur  et  le  beau-frère  de  madame  de  Combé  venant  en  France,  elle  les 
suivit.  Là,  au  milieu  d'une  société  toute  catholique,  elle  sentit  renaître  ses  pre- 
miers sentiments  de  religion  ;  une  longue  indolence,  les  compagnies  mondaines 
qu'elle  aimait  et  où  elle  était  bien  reçue,  l'empêchaient  de  penser  sérieuse- 
ment à  sa  conversion.  Mais  qui  peut  résister  à  Dieu  quand  il  entreprend  de 
sauver  une  àme  ? 

Pendant  2  ans,  l'âme  de  madame  de  Combé  fut  balancée  entre  la  vérité  se* 
vère  qu'elle  entrevoyait  et  les  fausses  douceurs  d'une  sorte  de  religion  com- 
mode qui  a  toujours  existé,  qui  existe  toujours,  et  qu'on  pourrait  appeler  la  re- 
ligion des  gens  du  monde.  Enfin,  Jésus-Christ  parla  si  haut  qu'il  se  fil  entendre, 
et  obéir.  Madame  de  Combé  raconte  ainsi  le  moment  décisif  de  sa  vie  :  «  In 
»  jour,  plus  pressée  qu'à  l'ordinaire,  je  tombai  à  genoux  et  je  m'écriai  :  Sei- 
»  gneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Vous  savez  que  je  n'ai  pas  assez  d'es- 
»  prit  pour  faire  le  discernement  de  la  véritable  religion.  Si  je  m'adresse  à  un 
»  calviniste,  il  me  dit  qu'il  enseigne  votre  doctrine  dans  sa  pureté  ;  le  luthérien 

*  me  veut  entraîner  dans  son  parti;  les  catholiques  me  soutiennent  qu'il  n'y  a 
»  point  de  salut  pour  moi  hors  de  l'Eglise  romaine?  Ah  !  je  ne  veux  pas  me 
»  damner;  mais  que  puis-je  faire  dans  cette  incertitude,  sinon  de  m 'adresser  à 
»  vous  ?  Eclairez-moi ,  conduisez-moi,  vous  êtes  mon  Dieu.  —  Puis  sentant 
»  augmenter  mon  trouble  et  mon  agitation,  je  me  jetai  sur  les  pieds  de  mon  Ut 
»  fondant  en  larmes,  et  disant  à  travers  mes  sanglots  :  Quoi,  vous  ne  parlerez 
»  pas,  mon  cœur;  Il  y  a  silongtoms  que  je  crie,  et  vous  ne  faites  pas  semblant 
»  de  m  entendre  !  Je  veux  me  sauver,  est-ce  que  vous  ne  le  voulez  pas?  Je 
»  vous  cherche  de  si  bon  cœur  et  vous  ne  voulez  point  de  moi.  Montrez-moi 
»  votre  voie,  faites-moi  connaître  la  véritable  religion:  oui,  mon  Seigneur  et 
»  mon  Dieu,  je  vous  rends  responsable  de  mon  salut.— Ainsi  je  passai  une  partie 
»  de  la  nuit  à  prier  et  à  pleurer  ;  épuisée  et  accablée  de  tristesse,  je  me  mis 
»  sur  mon  lit  tout  habillée  et  je  m'endormis.  Mon  sommeil  était  agité  et  sera- 
»  blait  demander  à  Dieu  de  ne  pas  me  laisser  dans  le  sommeil  delà  mort.  Tout 
»  à  coup  je  m'éveille  en  sursaut,  je  crois  entendre  une  voix  forte  qui  me  disait: 

*  Levez-vous,  allez  à  la  fenêtre  pour  y  connaître  la  religion  véritable.  Je  cours 
»  à  la  fenêtre  et  je  vois  passer  un  prêtre  qui  portait  le  saint  Viatique.  Eclairée 
»  et  pénétrée  jusqu'au  fond  de  mon  cœur,  je  me  prosterne  et  j'adore  le  Saint- 
»  Sacrement,  en  disant  :  Je  vous  connais  enfin,  6  mon  Dieu,  me  voilà  catbo- 
»  lique  ;  soyez  béni  à  jamais;  je  ne  veux  plus  servir  que  vous  seul.  » 

Les  parents  de  madame  de  Combé  en  apprenant  ce  changement,  abandon- 
nèrent complètement  la  pauvre  veuve,  malade,  et  sans  aucune  ressource. 
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M.  dt  laBarmandièrc,  curé  de  Saint-Suipice  et  plusieurs,  autres  prêtres 
de  celte  grande  paroisse  prirent  de  la  nouvelle  catholique  un  soin  tout  parti- 
culier, ils  la  firent  transporter  dans  une  communauté  de  filles  vertueuses ,  se 
chargèrent  de  son  instruction  et  de  sa  subsistance  ;  ils  obtinrent  pour  elle 
200  livres  de  pension  sur  l'économat  de  l'Abbaye  de  Saint-Germain  dès-Près. 

Madame  de  Combé  revenue  ainsi  des  ombres  des  deux  morts  se  renferma 
avec  le  travail  et  la  prière  dans  une  petite  chambre  de  la  rue  du  Pot-de  Fer,  pour 
y  vivre  dans  la  plus  stricte  et  la  plus  austère  pénitence.  Mais  Dieu  qui  la  destinait 
pour  la  résurrection  de  plusieurs  la  lira  de  sa  solitude,  et  lui  fit  connaître  d'une 
façon  assez  siugulière  ce  qu'il  voulait  d'elle.  Si  vous  riei  en  lisant  ces  lignes, 
laol  pis  pour  vous  ;  vous  ne  savez  pas  encore  que  les  voies  de  Dieu  sont  tou- 
jours mystérieuses.  Une  vieille  femme  qui  meuait  uue  vie  cachée  et  fort  pau- 
vre, ayant  rencontré  Mw«  de  Combé  dans  la  rue,  s'arrêta  tout  court,  et  la  re- 
garda fixement;  elle  la  suivit  ensuite  jusque  dans  sa  chambre ,  la  considérant 
toujow»  avec  attention;  et  comme  on  lui  demanda  ce  qu'elle  désirait,  celle 
bonne  femme  se  mit  à  pleurer  de  joie,  fit  la  révérence  et  se  retira.  M-**  de 
Combé  la  suivit,  la  questionna  et  en  obtint  celle  réponse  :  «  Madame,  un  jour 
»  que  j'étais  en  oraison,  il  me  sembla  que  je  voyais  notre  Seigneur  Jésus- 

■  Christ,  qui  formait  un  nouveau  monde,  où  la  justice  allait  habiter.  Une  troupe 
•  lie  filles  pénitentes  qui  sortaient  de  différents  endroits,  venaient  à  lui  et  se 
»  prosternaient  à  ses  pieds;  la  première  que  je  vis,  c'était  vous,  Madame,  vous 

■  présentiez  toutes  les  autres  à  Jésus-Christ,  oui,  c'est  vous-même,  je  vous 
»  reconnais  parfaitement.  Vous  me  voyez  à  demi-morte  de  vieillesse  et  d'iu- 
>  firœité.  Je  suis  sur  le  point  du  comparaître  au  tribunal  de  mon  Dieu,  et  je 
'  le  prends  à  témoin  que  je  dis  vrai.  » 

Six  mois  après,  une  fille  qui  voulait  sortir  du  malheureux  état  où  elle  était 
<  ^tée ,  s'adressa  au  confesseur  de  Mm*  de  Combé  qui  adressa  à  son  tour 
ceue  âme  pénitente  à  celte  àme  charitable;  dès  ce  jour,  l'œuvre  du  Bon  Pat' 
(nr était  fondée.  D'autres  jeunes  filles  se  réunirent  dans  le  même  lieu;  et  la 
tenté  et  la  justice,  qu'elles  avaient  chassée  de  leur  cœur,  vinrent  habiter  dans 
k  maison  où  la  pénitence  les  rassembla.  Mmo  de  Combé  sentait  augmenter  sa 
charité  et  son  zèle,  à  mesure  que  s'augmentait  le  nombre  des  pénitentes. 
Ayant  appris  qû'une  jeune  fille  avait  quelques  désirs  de  se  retirer  du  désordre, 
mab  qu'elle  y  trouvait  de  grands  obstacles,  elle  alla  coucher  chez  une  de  ses 
vues  dans  le  quartier  de  celte  brebis  perdue,  entra  chez  elle  dès  le  grand 
satin,  acheva  de  la  persuader  et  l'emmena. 

Bientôt  il  fallut  aggrandir  la  petite  communauté.  Mais  comment  l'étendre? 
wee  on  grand  zèle,  M—  de  Combé  n'avail  qu'un  très-petit  bien,  étrangère, 
"ûoée  de  tout  secours  humain,  entendant  à  peine  le  français,  ayant  bien  de  la 
Me  à  se  faire  entendre,  n'ayant  presque  aucune  connaissance  à  Paris,  et 
acore  moins  l'envie  d'en  faire,  elle  entreprend  de  retirer  et  de  nourrir  toutes 
Ifc  filles  pénitentes  qui  s'adresseraient  à  elle.  La  prudence  disait  :  c'est  une 
««reprise  téméraire.  La  simplicité  de  la  foi  répondait  :  c'est  une  entreprise 
toae. 
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Une  dame  charitable  vint  visiter  cette  humble  famille  des  repenties  et  s'en- 
gagea à  fournir  200  livres  par  an,  pour  une.  maison  un  peu  plus  grande.  Ob 
en  trouva  une  dans  la  rue  do  Cherche-Midi  ;  et  on  s'y  installa.  (1  fallait  pour- 
voir à  la  subsistance  de  celte  communauté  et  le  travail  ne  suffisait  pas  pour 
tant  de  besoins  ;  Mwe  de  Combé  se  fit  mendiante,  et  elle  alla  do  porte  en  porte 
demander  des  restes. 

On  aurait  cru  que  Dieu  se  plaisait  à  mettre  sa  confiance  à  l'épreuve.  Ui 
jour  tout  lui  manqua;  elle  courut  à  Saint-Sulpice  et  là  prosternée  devant  l'an  tel 
elle  disait  en  pleurant  :  «  Mon  bon  Dieu,  vos  enfants  manquent  de  pain.  e(  toui 
savez  que  je  n'ai  pas  de  quoi  leur  en  donner.  »  Pendant  plus  d'une  heure  elle 
répéta  ces  paroles  en  regardant  Jésus-Christ  sur  la  croii,  et  voilà  qu'au  sortir 
de  l'église  un  homme  inconnu  lui  donne  une  bourse  en  lui  faisant  des  eieu^s 
pour  une  si  petite  aumône.  Cette  bourse  renfermait  50  écus  d'or. 

La  maison  était  toute  pleine,  et  cependant  Mw*  de  Combé  ne  pouvait  se  ré* 
soudre  à  refuser  aucune  des  filles  qui  se  présentaient;  elle  cédait  sa  chambre, 
son  lit;  elle  changeait  les  greniers  en  logements;  j'en  ferai,  s'il  le  fout,  di« 
sait-elle,  jusque  dans  la  cave.  Or,  il  arriva  que  la  brave  femme  qui  payait  les 
300  francs  de  loyer,  trompée  par  de  faux  rapports  sur  Mm#  de  Combé  retira  si 
parole.  La  maison  do  Bon  Patieur  paraissait  ébranlée  jusque  dans  ses  fonde- 
ments ;  mais  les  âmes  où  règne  la  charité  sont  inébranlables.  Ne  craignons 
rien,  disait  Mmr  de  Combé,  Dieu  qui  nourrit  les  oiseaux  n'abandonnera  pas  se? 
enfants;  ou  Dieu  spiritualisera  les  corps,  ou  il  nous  donnera  une  maison  plus 
spacieuse  pour  loger  toutes  les  filles  qui  se  présentent,  car  il  n'est  pas  possible 
de  les  refuser,  je  me  le  reprocherais  à  son  jugement.  El  en  effet,  M.  de  11 
Reynie,  intendant  de  la  police  ayant  fait  connaître  au  roi  l'œuvre  si  utile  di 
Bon  Patieur,  Louis  XIV  prit  cette  œuvre  sous  sa  haute  et  chrétienne  protec- 
tion et  lui  assigna  en  4688  une  maison  spacieuse.  Tout  y  fut  préparé  et  arrangé 
par  le  zèle  de  Mm<  de  Combé  et  par  la  générosité  du  roi,  et  le  jour  do  la  Pen- 
tecôte 4e  cette  même  année,  on  y  célébra  pour  la  première  fois  la  messe.  La 
joie  des  pénitentes  fut  extrême  de  voir  leur  bon  pasteur  au  milieu  de  son  ber- 
cail. 

Cette  institution  fut  attaquée  par  tous  les  orages  à  la  fois,  je  ne  raconta 
point  en  détail  tous  ses  malheurs;  M'"*  de  Combé  faillit  succomber  à  une  loogw 
maladie;  des  libertins  au  désespoir  voulaient  brûler  la  maison;  des  haines, 
des  jalousies,  des  mécontentements  minèrent  sourdement  cette  institution  nais- 
sante ;  et  des  personnes  dévotes  travaillaient  à  détruire  un  bien  certain  poui 
remédier  à  un  mal  imaginaire.  Humble  et  tranquille  au  milieu  de  tant  d'açiu 
lions  M"*  de  Combé  attendait  avec  joie  que  le  Seigneur  calmât  la  tempête 
Dieu  nous  connaît,  disait-elle,  o'est  lui  qui  nous  jugera,  nous  sommes  trop  liou 
reuses  de  souffrir  avec  Jésus-Christel  pour  Jésus-Christ.  Elle  avait  appris  ai 
pied  de  la  croix  à  rester  fidèle  à  la  croix  qui  est  Tunique  partage  des  saioi 
sur  la  terre. 

La  confiance  naïve  d'un  enfant  pour  son  père,  telle  était  la  confiance  d< 

Mma  de  Combé  pour  Dieu.  Jamais  on  ne  la  vit  une  minute  hésiter  dans  l 
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foi.  Quand  elle  était  embarrasse,  elle  se  mettait  à  genoux  devant  l'autel  et 
elle  dteaitavec  l'accent  le  pins  tendre  et  le  plus  familier  :  notre  bon  père  qui 
toi  dans  les  cieux,  vos  filles  manquent  de  pain  et  d'ouvrage  ;  le  nombre  de 
vos  servantes  est  augmenté,  augmentes  donc  la  subsistance;  et  Dieu  l'enten- 
diai  et  l'exauça*  toujours.  Elle  répondait  à  toutes  les  objections  de  la  prudence, 
top  timide,  par  ces  mots  :  chaque  fille  qui  se  convertit  apporte  ici  ses  béné- 
ficiions. Ne  craignes  donc  rien  :  les  trésors  de  la  Providence  sont  infinis  et  les 
boutés  de  notre  père  sont  inépuisables. 

Aussi  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  parlât  de  faire  des  réserves.  Si  on 
l'est  écoutée,  oo  aurait  distribué  chaque  jour  aux  pauvres  tout  ce  qui  restait  des 
petites  provisions.  Dieu  est  si  muniûque,  disait-elle,  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
qu'il  se  laisse  jamais  vaincre  én  libéralité  ;  j'ai  pour  garant  sa  parole  divine  et 
reipeneoee,  j*ai  toujours  reçu  vingt  fois  plus  que  je  n'ai  donné;  et  après  cela 
on  veut  m'empécher  de  faire  l'aumône  ?  Nous  y  perdrions  trop.  Une  dame 
5orpr»  de  tant  de  générosité  loi  dit  un  jour  :  où  trouverez-vous  des  ressour- 
ces pour  toutes  vos  nécessités  ?  M"1*  de  Combé  répondit  en  riant  :  allez  de- 
mander à  la  mer  si  elle  manquera  d'eau  quand  on  aura  besoin  d'y  puiser  ?  Au 
reste,  ses  filles  avaient  pris  son  esprit  et  on  les  voit  dans  une  année  de  di- 
*Ue  demander  qu'on  leur  retranchât  de  leur  pain,  dont  elles  avaient  à  peine 
Ira  satfKmre,  pour  avoir  de  quoi  en  donnera  ceux  qui  en  manquaient.  C'est 
à  [occasion  de  cette  disette  que  M**  de  Combé  répondit  au  prêtre  qui  diri- 
geait la  maison  et  qui  l'engageait  à  modérer  son  zèle  ,  sa  charité  ,  sa  con- 
finée imprudente  :  •  Qu'au rez-vous  gagné,  Monsieur,  par  tous  vos  raisonne- 
=  menis,  quand  vous  aurez  affaibli  ma  foi  ?  Et  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que 
»  ce  don  de  Dieu,  vous  ne  parleriez  pas  d'une  manière  si  inhumaine.  Est-ce 
1  que  Dieu  notre  père  est  devenu  pauvre  dans  cette  disette  ?  Vous  me  dites 
•  qae  des  communautés  très-bien  fondées  sont  prêtes  à  tomber  ;  d'abord  il 

faut  espérer  que  Dieu  les  soutiendra;  ensuite,  si  elles  tombent,  c'est  peut- 
»être  parce  qu'elles  sont  trop  bien  fondées.  Pour  nous,  notre  ressource  n'est 
1  point  sur  des  fonds  qui  puissent  manquer  !  Ah  Monsieur,  je  vous  en  con- 
'  jure,  ne  me  parlez  plus  tant  de  prudence  et  de  précautions  ;  exhortez,-moi 
»  plutôt  à  étendre  ma  confiance  qui  n'est  que  trop  bornée ,  c'est  à  vous  à  for- 
cer ma  foi,  et  non  pas  à  l'affaiblir.  » 

Bien  souvent  elle  renouvelait  ces  actes  d'abandon  total  à  la  Providence. 
Une  personne  très-riche  résolut  de  donner  une  grosso  somme  à  la  commu- 
nié da  Bon  Pasteur.  Le  notaire  apporte  le  contrat  tout  dressé  à  Mm*  de 
Combe  qui  le  refusa  en  disant  :  «  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  rien  eu  entre  Dieu 
»  et  nous,  je  n'y  veux  point  mettre  ce  contrat.  »  C'était  même  en  ce  seul 
?«nt,  lorsque  la  prudence  des  supérieurs  ecclésiastiques  voulait  fixer  des 
bornes  à  sa  charité,  que  Mm«  de  Combé  se  montrait  indocile,  elle  toujours  si 
weosemeot  soumise.  Comme  on  lui  disait  que  le  curé  de  Saint -Sulpice 
logeait  à  propos  qu'elle  se  renfermât  dans  les  besoins  de  sa  paroisse  ;  elle 

pria  celui  qui  loi  parlait  d'aller  demander  à  M.  le  curé  ,  si  Jésus-Christ  n  é- 

&t  mort  que  pour  les  paroissiens  de  Saint-Salpice,  condamnant  ainsi  cette 
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étroitesse  de  pensée  qui  finirait  par  détruire  toute  œuvre  vraiment  catholique* 
Entrons  maintenant  dans  l'organisation  intérieure  de  cette  belle  el  utile  ifistH 
tution  de  Bienfaisanc  e  sociale.  La  maison  du  Bon  Pasteur  était  composée  dé 
deux  sortes  de  personnes  :  de  filles  que  Ton  nomme  sœurs,  dont  la  conduit» 
avait  toujours  été  régulière ,  et  de  filles  pénitentes.  Les  sœurs  après  awsi 
travaillé  à  leur  propre  sanctification  dans  le  monde ,  se  consacraient  gratin* 
tement  pour  travailler  à  la  sanctification  des  filles  qui  étaient  tombées  dans  le 
désordre;  et  les  filles  pénitentes,  pour  expier  leurs  péchés,  embrassaient  volofi 
lairement  une  vie  de  mortification,  de  travail  et  de  retraite. 

Comme  la  charité  était  l'âme  de  celte  maison,  on  ouvrait  la  porte  à  toutes  Irf 
filles  qu'une  sincère  conversion  retirait  du  monde  ;  il  n'y  avait  de  préférai** 
que  pour  celles  qui  étaient  en  un  plus  grand  danger.  On  ne  faisait  distinction 
ni  de  pays,  ni  de  paroisse ,  on  ne  demandait  qu'une  bonne  volonté.  On  m 
recevait  point  de  pension  quelque  modique  qu'elle  fût.  Les  filles  n'entraient 
qu'après  avoir  postulé  qnelque  temps,  la  vocation  était  éprouvée  par  la  per- 
sévérance. Si  elles  persistaient  on  les  mettait  en  retraite  pendant  quelque», 
jours,  a  On  entre  au  Bon  Pâleur,  dit  Mmc  de  Combé  ,  pour  y  vivre  dans  H 
simplicité  et  dans  l'humilité.  11  ne  faut  pas  néamoins  que  l'humilité  engage 
les  filles  que  Dieu  aurait  préservées ,  à  se  mettre  au  rang  de  celles  pour  les* 
quelles  cet  asile  est  établi  ;  ce  serait  violer  la  vérité  et  la  justice.  »  On  n'y  re- 
cevait pas  non  plus  les  femmes  mariées  et  les  personnes  atteintes  de  maladifs 
contagieuses.  J 
Une  fois  admise  el  instruite  de  ses  devoirs,  la  nouvelle  Magdeleine  révélait 
l'habit  de  la  pénitence  :  une  robe  en  gros  drap  brun,  une  ceinture  de  cuir 
noir,  un  voile  noir,  en  étamine  épaisse,  avec  le  cbapelel  el  la  croix  de  bois. 
Suivons  avec  respect  le  cycle  mystérieux  des  heures  d'un  seul  de  ces  jour  s  <Je 
pénitence,  et  nous  admirerons  en  combien  de  minces  tuyaux  adroitement  mé-J 
nages,  la  source  descendue  de  la  colline  passait  pour  fertiliser  le  jardin  des  âmes 
les  plus  ravagées  et  les  plus  stériles.  A  5  heures  du  matin,  une  sœur  allant  tiaos 
les  dortoirs  avec  une  sonnette,  disait  tout  haut:  mes  sœurs,  voilà  Jésus -Christ 
qui  vient  ;  et  on  répondait  :  allons  au  devant  de  lui.  C'était  la  le  premier 
mot  de  ces  filles  devenues  sages  et  épouvantées  du  malheureux  sort  defj 
vierges  folles.  Après  la  prière  et  les  exercices  de  piété,  on  se  rendait  à  âx 
heures  et  demie  dans  la  salle  commune  du  travail,  qui  était  partagé  sans  être 
interrompu  par  des  intervalles  de  silence,  de  prières,  de  lectures  et  de  chant. 
De  temps  en  temps  au  milieu  du  silence,  la  Sœur  qui  présidait  au  travail  di- 
v       sait  :  souvenez-vous ,  mes  sœurs,  que  Dieu  est  ici  présent;  et  toutes  répon- 
dait :  nous  le  croyons  et  nous  V adorons  de  tous  nos  cœurs.  La  sœur  ajou- 
tait :  travaillons  en  sa  présence  pour  l'amour  de  lui,  et  l'expiation  de  nos 
péchés,  el  les  pénitentes  disaient  :  Ainsi  soit-il.  A  9  heures ,  pour  honorer  le 
mystère  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  pour  implorer  son  secours  elles  cap- 
taient le  Veni  creator,  après  quoi  on  faisait  une  lecture  d'une  demi-heure, 
puis  elles  rendaient  compte  à  la  sœur  de  ce  qu'elles  avaient  remarqué  dans 
celle  lecture,  ou  des  bonnes  pensées  qui  avaient  traversé  leur  àme  peu- 
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dut  les  temps  de  silence.  A  40  heures  elles  récitaient  les  litanies  du  S.  nom 
de  Jésos;  ensuite  elles  chantaient  les  commandements  de  Dieu  et  divers  can- 
tiques spirituels,  dont  les  airs  ne  devaient  rappeler  aucuns  souvenirs  des 
chansons  profanes  qui  antre  fois  avaient  souillé  leurs  bonches.  A  40  heures 
trois  quarts  on  leur  faisait  une  petite  lecture,  qui  servait  à  les  recueillir  jus- 
inl  11  heures ,  alors  elles  récitaient  trois  dfxaines  du  chapelet,  faisaient  l'exa- 
m  partwulîer  et  s'accusaient  des  fautes  qu'elles  avaient  commises  pendant 
Il  matinée.  A  44  heures  et  demie,  elles  se  rendaient  au  réfectoire  en  récitant 
kMiurert.  En  y  entrant  elles  faisaient  une  inclination  au  crucifix,  se  met* 
Màlevr  place  et  attendaient  immobiles  un  signal  de  la  sœur  pour  déplier 
for  serviette  et  manger. 

M**  de  Combé  avait  réglé  ainsi  la  nourriture  :  on  ne  servira  rien  à  table  qui 
m  «oit  très-commun  et  convenable  à  de  pauvres  pénitentes ,  qui  devraient 
coane  David  tremper  leur  pain  dans  leurs  larmes,  et  le  manger  avec  la  cen- 
dre On  donnera  à  chacune  pour  le  dîner  un  potage  et  trois  ou  quatre  onces  de 
Mxvljjrt  le  soir,  un  peu  de  viande  restée  du  dtner.  Quand  on  aura  de  la  sa- 
lïifcw  do  ris  ,  ou  des  légumes,  on  aura  un  peu  moins  de  viande.  Les  jours 
maigres  on  mangera  des  pois ,  des  fèves  ou  des  lentilles.  Par-dessus  tout  on 
*ra  fort  attaché  à  la  lecture,  afin  que  l'Ame  se  nourrisse  en  même  temps  que  le 
wps. 

Après  le  dmer  qui  durait  environ  trois  quarts  d'heure,  ces  pauvres  pénitentes 
«  répandaient  un  moment  dans  les  droites  allées  du  jardin  et  remontaient 
f^wsenent  à  Pouvroir  pour  y  reprendre  leur  travail  en  cousant  avec  modes- 
tr  ■Du»  la  conférence  que  je  n'appelle  pas  récréation, 'dit  madame  de  Combé, 
»  parce  que  ceux  qui  ont  commis  des  choses  illicites  ,  doivent  renoncer  même 
»  mi  liâtes,  on  aura  un  visage  serein  et  content,  sans  dissipation  néanmoins: 
•  pour  marquer  que  sans  avoir  oublié  les  péchés  qu'on  devrait  toujours  pleu- 
1  rer,eo  goûte  pourtant  par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  la  joie  et  la  paix 
»  b  la  bonne  conscience.  »  Au  premier  coup  de  cloche  toutes  les  bouches  se 
^fermaient  et  la  sœur  faisait  une  petite  lecture  pour  entretenir  le  recueillement 
Hul  2  heures,  où  l'on  récitait  les  vêpres  de  la  sainte  vierge,  qu'on  termi- 
w  par  cette  affectueuse  et  triple  invocation  :Jétw  bon  pasteur!  Sainte  Ma- 
«>,  mère  du  bon  pa$teur  ! 

A  3  heures  toutes  ces  humbles  pénitentes  se  mettaient  à  genoux  pour  ado- 
"rifHB  mourant  sur  la  croix  ,  et  après  de  ferventes  prières  pour  elles  et 
Y*  toute  l'Eglise  ,  elles  baisaient  la  terre  et  se  remettaient  au  travail.  A  5 
tares  u  quart  on  faisait  un  point  de  lecture  et  on  gardait  le  silence  jusqu'à  4. 
ta  elles  récitaient  des  prières  et  chantaient  des  cantiques  comme  le  matin.  A 
S^weslalectnre  spirituelle  et  les  comptes-rendus  de  cette  lecture  ;  à  6  heures, 
tas  dbawes  du  chapelet,  l'examen  et  l'oraison.  A  7  heures,  le  souper  et  en- 
*fc  les  promenades  dans  le  jardin  en  été,  ou  la  conversation  en  travaillant  en 
^w.  À  8  heures  et  demie  la  lecture  et  ta  prière.  Pendant  les  trois  mois  d'hi- 
bou travaillait  jusqu'à  40  heures.  Alors  elles  allaient  au  dortoir  prendre  le 
^du  sommeil.  Les  lits  étaient  garnis  de  paillasses  piquées  de  oeuf  pouces 
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d'épaisseur,  d'un  traversin  rempli  de  paille  d'avoine,  de  draps  en  grosse  toile 
de  chanvre  et  de  couvertures  suffisantes.  C'est  par  ces  eiercices  variés  el  ré- 
guliers que  madame  de  Combé  tachait  de  rompre  toute  violence  des  pensées  et 
d'égaliser  lésâmes. 

Voila  le  corps  de  l'institution,  pénétrons  maintenant  jusqu'à  l'esprit- qui  rani- 
mait et  la  fortifiait.  Si  l'art  de  conduire  les  âmes  a  toujours  passé  pour  difficile, 
on  peut  dire  que  la  difficulté  de  conduire  les  filles  pénitentes,  ne  se  peut  guère 
comprendre  que  par  ceux  qui  en  ont  l'expérience.  Il  faut  mêler  la  sévérité  avec 
la  douceur ,  animer  et  ménager  tout  à  la  fois  leur  faiblesse  ,  les  humilier  sans 
les  décourager,  être  irrépréhensibles  pour  les  reprendre  utilement.  Aussi  nu- 
dame  de  Combé  choisissait  avec  un  soin  extrême  les  sœurs  préposées  à  la  con- 
duite du  la  maison.  Voici  ce  qu'elle  avait  réglé  à  ce  sujet. 

«  Dans  chaque  maison  il  y  aura  douze  sœurs  au  moins,  sans  compter  la  su- 
»  périeure.  Elles  n'auroot  d'autres  vues  que  de  glorifier  Dieu  en  se  sanctifiant, 
»  et  contribuant  à  sanctifier  les  autres.  Quoiqu'elles  puissent  s'assurer  qu'os 
»  les  gardera  toute  leur  vie  dans  la  maison,  à  moin»  qu'elles  ne  se  rendent  is- 
»  dignes  d'y  demeurer,  elles  doivent  néanmoins  se  dégager  de  tout  intérêt  iea- 
»  porel  pour  être  plus  capables  d'inspirer  aux  filles  le  dégagement  -9  il  faut  bu 
»  abandon  entier  à  la  divine  Providence  dans  une  communauté  que  la  Provi- 
»  dence  a  formée  et  qu  elle  soutient.  Les  sœurs  ne  se  tiennent  pas  par  d« 
m  vœux,  mais  la  charité  de  Jésus-Cbrist  ^ ui  les  presse,  les  doit  attacher  à  leor 
»  état  par  des  liens  si  doux  et  si  forts  qu'elles  n'aient  pas  besoin  d'antre  enga- 
»  gement  pour  remplir  leurs  devoirs.  On  ne  prendra  pour  sœurs  que  des  filles, 
»  dont  la  vertu  soit  connue  et  dont  la  réputation  n'ait  jamais  reçu  déteinte. 
»  On  ne  s'arrêtera  ni  à  la  naissance,  ni  au  bien,  mais  au  mérite,  il  faut  eu- 
»  miner  si  elles  ont  assez  d'esprit  et  de  lumières  pour  enseigner  les  voies  de 
»  Dieu  à  ces  pauvres  filles  qui  ont  vécu  pour  l'ordinaire  dans  une  grande  iguo- 
»  rance;  outre  l'esprit  et  les  mœurs,  on  examinera  leur  humeur.  Un  naturel 
»  trop  austère  ou  trop  doux,  inquiet  ou  indolent,  haut  ou  pusillanime,  ne  serai; 
»  nullement  propre  pour  la  conduite  de  tant  de  filles  dont  l'esprit,  l'humeur  et 
»  les  dispositions  si  différentes  demandent  qu'on  allie  la  compassion  avec  U 
»  fermeté,  la  tranquillité  avec  la  vigilance,  l'humilité  avec  le  courage.  Il  a'y 
»  aura  nulle  distinction  entre  les  sœurs  et  les  filles  ni  pour  le  logement ,  ai 
»  pour  la  nourriture,  ni  pour  la  forme  de  l'habit  \  seulement  la  coëffe  sera  en 
»  taffetas.  » 

Pour  être  admise,  la  sœur  devait  être  agréée  par  le  supérieur,  la  supérieure, 
et  quatre  des  anciennes  sœurs.  Après  un  temps  d'épreuve  elle  était  reçue  ea 
chapitre  à  la  pluralité  des  voix  ;  afin  que  ce  choix  volontaire  contribua  à  main- 
tenir entre  elles  l'union  et  la  paix.  La  novice  se  préparait  par  trois  jours  de  re- 
traite à  sa  réception  solennelle.  Au  jour  fixé,  la  communauté  se  rendait  à  U 
chapelle  et  chantait  le  psaume  miserere  autour  de  la  novice  entièrement  pros- 
ternée dans  le  chœur.  L'autel  est  paré  de  fleurs,  l'encens  brûle,  le  prêtre  com- 
mence la  messe  du  bon  pasteur.  A  la  communion,  devant  l'hostie,  la  sœur  pro- 
nonce ces  paroles  d'une  voie  distincte  :  Sutcipe  me  secundum  verbaux  luum  H 
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■rryiw,  et  non  confundai  me  ab  expeetetiione  med.  —  Veillez  sur  moi,  Sei- 
penr,  ea  vertu  de  voire  promesse,  et  je  vivrai;  nè  me  couvrez  poiot  de  honte 
;n  trompant  mon  espérance.»  Le  choeur  chantait:  «  Gustate  eividcte  quoniam 
mm  est  Dominum  ;  beaiu»  vir  qui  fprrol  in  to.  »  Après  la  messe,  ia  sœur 
^brassait  toute  les  filles  en  disaat  :  La  grâce  et  la  paix  nient  avec  nous  pour 
tojouri.  Et  lea  fiUes  répondaient  :  Ainsi  soit-iL  Au  dîner  de  ce  jour  de  fête 
rUe  servait  à  table  et  baisait  les  pieds  à  toutes  les  filles  pour  marquer  renga- 
inent qu'elle  venait  de  prendre  d'être  leur  servante. 

U  maison  du  bon  pasteur  était  sous  la  juridiction  immédiate  de  l'évéque  quj 
r'y  faisait  représenter  par  un  supérieur  ou  aumônier,  homme  d'une  cinquantaine 
i'anoéee,  plein  de  prudence  et  de  discrétion,  et  sous  la  protection  du  lieule- 
rant-genéral  de  police. 

«  Les  sœurs,  dit  madame  de  Combé,  doivent  avoir  l'esprit  du  bon  pasteur  y  si 
»  elles  veulent  remplir  dignement  leur  vocation.  Le  zèle  de  Jésus-Christ  qui 
»  cherche  jusqu'à  se  fatiguer  la  brebis  égarée,  la  bonté  avec  laquelle  il  la  porte 

•  sur  ses  épaules;  la  joie  de  l'avoir  retrouvée  et  conduite  dans  son  bercail;  ce 
»  sont  là  les  dispositions  qui  doivent  animer  les  sœurs  et  les  soutenir  dans  les 
'  peines  de  leur  emploi...;  la  mortification  et  la  charité  sont  les  deux  vertus  dont 
»  tes  sœurs  on  lie  plus  besoin.  Leur  mortification  sera  pour  les  filles  une  instruction 
»  et  an  exemple  continuel  de  pénitence.  La  charité  lenr  rendra  à  toutes  le  joug 
»  de  Jésus-Christ  doux  et  léger.  Leur  charité  doit  être  pure,  compatissante, 
»  nniverselle;  il  n'y  aura  point  de  liaison  particulière,  parce  que  Dieu  seul  doit 

•  être  le  principe  et  la  fin  de  leur  amitié.  Les  sœurs  n'aimeront  poiBt  les  filles 

•  pour  les  qualités  naturelles,  ni  pour  la  conformité  de  leur  humeur,  mais  unique- 
■  oeat  en  vue  de  J.-G.  ce  pasteur  aimable,  qui  semble  avoir  préféré  les  plus 
>  abandonnées.  Gomme  le  prix  et  le  bien  des  âmes  est  commun,  l'amour  qu'on 
<  leur  doit  porter  doit  être  égal.  S'il  y  a  quelque  préférence  à  marquer ,  c'est 
«  pour  les  filles  qui  ont  le  plus  de  besoin  d'être  soutenues, et  pour  lesquelles  les 


se  sen lent  moins  d'inclination .  Pour  agir  par  des  nioli fs  si  purs ,  il  faut  sou- 


»  timents  humains,  consulter  et  ranimer  à  tous  moments  les  lumières  de  la  foi, 

•  regarder  J.-C.  conversant  aveo  les  pécheurs  et  n'agissant  jamais  que  pour  la 

*  gloire  de  son  père...  Pour  tenir  les  filles  péuitentes  dans  l'esprit  de  leur  état, 
»  les  sœurs  prendront  garde  de  ne  rien  relâcher  du  règlement,  et  de  n'y  rien 

>  ajouter.  H  faut  les  faire  marcher  dans  la  voie  étroite,  mais  il  ne  faut  pas  tel- 

>  lement  rétrécir  cette  voie  qu'on  n'y  puisse  passer.  » 

.  Ces  derniers  mots  nous  amènent  tout  naturellement  au  cœur  de  l'institution, 
i la  source  de  sa  vie;  car  l'organisation  matérielle  d'une  œuvre  et  toutes  les 
dispositions  législatives  du  monde  ne  remplaceront  jamais  la  grâce.  Il  s'agit  donc 
RUBlenant  de  faire  vivre  ces  pauvres  abandonnées  d'une  vie  divine  et  surnatu- 
frile,  et  de  leur  rendre  cette  seconde  virginité  de  l'àme  que  les  hommes  res- 
jrecteDt  peut-être  plus  que  la  première;  car  les  anges  du  Ciel,  puissances 
tf amour  et  de  crainte,  avec  leurs  encensoirs  et  leurs  glaives,  redoublent  la 
wue  autour  de  ces  cœurs  deux  fois  rachetés.  Les  filles  pénitentes,  en  entrant 
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vaux.  En  sa  qualité  d'être  raisonnnable,  il  se  sent  attiré  vers  le  monde  invisible, 
vers  Dieu  ,  terme  et  auleor  de  son  intelligence  ;  vers  sa  parole,  règle  et 
guide  de  sa  vie.  Mais  la  nature  sensible ,  si  ardente  et  si  vivante  en  toi,V* 
force  a  son  tour  de  captrvérson  Ame.  Elle  a  mille  voix  pour  lui  parler,  et  mille 
attraits  pour  le  séduire.  Elle  lui  parle  par  le  parfum  des  fleurs ,  par  U  brié 
lièdeet  douée  du  printemps ,  par  toutes  les  scènes  variées  du  monde.  Cet 
cet  irrésistible  attrait  qui  a  séduit  et  perverti  la  moitié  du  genre  humain,  1/mV 
toire  du  paganisme  n'est  guère  autre  chose  qu'un  fol  enthousiasme  poar  b 
nature  sensible  *.  Ses  hymnes,  qu'étaient-ce  alors,  sinon  des  chants  d'amour 
poureUe?  1 

Le  but  du  christianisme  était  de  rappeler  l'humanité  à  Diéu,  et  à  sa  parole  if. 
vifiante  et  sacrée.  H  brisait  la  servitude  pesante  cjui  rattachait  l'homme  à  U 
créature s.  Mais,  voyez  !  même  sous  frnfluence  de  la  révélation  ,  comme  la  na- 
ture nous  opprime  et  nous  presse  !  Comme  elle  parle  encore  à  tous  nos  stos, 
comme  elle  gouverne  notre  imagination  !  comme  elle  entraîne  notre  coeur! 

Un  homme  qui  avait  longtemps  étudié  tous  les  mystères  de  l'Ame  disait  avec 
une  admirable  éloquence  : 

«  La  nature  est  pleine  d'artifices  ;  elle  surprend  ,  elle  séduit  et  n'a  jamais 
»  d'autre  fin  qu'elle  même.  —  Elle  travaille  pour  son  intérêt  propre,  et  calcule 
»  le  gain  qu'elle  peut  retirer  des  autres;  elle  aime  l'oisiveté  et  le  repos  do 
»  corps;  —  elle  recherche  les  choses  curieuses  et  belles,  et  repousse  avecbor* 
»  reur  ce  qui  est  vil  et  grossier;  —  elle  convoite  les  "biens  du  temps,  elle  96 
»  réjouit  d'un  gain  terrestre,  s'afflige  d'une  perte ,  et  s'irrite  d'une  légère  in* 
»  jure  ;  —  elle  est  avide,  et  reçoit  plus  volontiers  qu'elle  ne  donne  ;  elle  aime 
»  ce  qui  lui  est  propre  et  particulier  ;—  elle  se  porté  vers  la  créature,  la  chair, 
»  la  vanité  ;  elle  est  bien  aise  de  se  produire;  —  elle  se  réjouit  d'avoir  quekjte 
«  consolation  extérieure  qui  flatte  le  penchant  des  sens;  —  elle  agit  en  toà 
»  pour  le  gain  et  pour  son  avantage  propre  ;  elle  ne  sait  rien  faire  gratuite- 
»  ment;  mais,  en  obligeant ,  elle  espère  obtenir  quelque  chose  d'égal  onde 
»  meilleur,  des  faveurs  ou  des  louanges  ,  et  elle  veut  qu'on  tienne  pour  foén- 
>»  coup  tout  ce  qu'elle  fait  et  tout  ce  qu'elle  donne;  —  elle  se  complatt  dans  le 
»  grand  nombre  des  amis  et  des  pareils;  elle  se  glorifie  d'un  rang  élevé,  «Tune 
»  naissance  illustre  ;  elle  sourit  aux  puissants ,  flatte  les  riches,  et  applaudit  a 
»  ceux  qui  lui  ressemblent;  —  elle  est  prompte  à  se  plaindre  de  ce  qui  lui 
»  manque  et  de  ce  qui  la  blesse  »  -r~«ile  rapporte  tout  à  eJle«roéme,  combat , 
»  discuie  pour  ses  intérêts. 

»  Seigneur,  mon  Dieu,  ajoutait  l'éloquent  solitaire  ,  qui  m'avez  créé  à  tout 
»  image  et  à  votre  ressemblance,  accordea-moi  cette  grâce  dont  vous  m'atez 
»  moulré  l'excellence  et  la  nécessité  pour  le  salut ,  afin  que  je  puisse  vaincre 
»  ma  nature  corrompue  ,  qui  m'entraîne  au  péché  et  dans  la  perdition;  car  je 
»  sens  en  ma  chair  la  loi  du  péché  qui  contredit  la  loi  de  tVsprit,  et  m'asservit 

1  Voir  Kdgar  Quinet,  G  cuit'  des  rcligions\:  les  religions  de  l'Asie  occidentale, 
a  M.  Michelet  lui-même  en  convient  — Voir  Alichelct,  Introduction  à  i'kistcirt 
universelle. 

•  .... 
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*  aux  seq^  pour  que  je  leur  obéisse  en  esclave,  et  je  no  puis  résister  aux  pas- 
«  stops  qui  se  soulèvent  en  moi,  si  vous  ne  me  secourez,  en  ranimant  mon  cœur 
»  par  l'effusion  de  votre  sainte  grâce.  —  Votre  grâce  et  une  grâce  très-grande 
«  est  nécessaire  pour  vaincre  la  natare  inclinée  au  mal  dès  l'enfance.  Dans  ma 
«  chair,  je  suis  asservi  à  la  loi  du  péché,  obéissant  plutôt  aux  sens  qu'à  la  raison, 
«  voulant  le  bien  et  n'ayant  pas  la  force  de  l'accomplir  '. 

C'est  par  le  plaisir  surtout  que  le  monde  des  sens  travaille  à  nous  saisir.  Au 
sein  de  nos  idées  chrétiennes,  les  désordres  grossiers  du  paganisme  nous  ré- 
voltent et  nous  dégoûtent  encore.  Mais  remarquez  que  la  volupté  est  une  pas- 
sion insinuante  et  flexible.  Elle  revêt  mille  formes  astucieuses  pour  séduire  et 
pour  tromper  lésâmes.  Quelquefois  elle  commence  par  l'esprit  pour  finir  par 
la  chair.  Elle  veut  alors  n'être  qu'une  innocente  rêverie,  un  besoin  d  épanche- 
ment ,  une  expression  sans  conséquence  du  désir  d'aimer  que  le  cœur  éprouve 
toujours.  —  C'est  ainsi  qu'elle  commence  souvent  dans  les  âmes  gouvernées 
par  des  tendances  idéales,  et  que  les  passions  rampantes  et  basses  ne  séduiront 
jamais.  —  C'est  une  sorte  de  poésie  maladive  dont  l'imagination  se  berce;  c'est 
un  réve  doré  qu'elle  caresse,  ce  n'est  qu'une  pensée,  ce  n'est  pas  même  nn 
déair,  e'est  loin  d'être  une  passion  *.  Il  y  a  des  âmes  qui  portent  en  elles,  pen- 
dant de  longues  années,  cette  semence  de  mort  sans  qu'elles  s'en  aperçoivent, 
pour  ainsi  «lire,  jusqu'au  moment  où  l'orage  éclate  en  rugissant  pour  tout  briser 
dans  sa  foreur  sauvage. 

Laissons  parler  à  notre  place  l'auteur  des  Poésie»  de  Joseph  Delorme  : 

a  Rêver,  vous  le  savez  trop,  c'est  ne  rien  vouloir,  c'est  répandre  au  hasard 
»  sur  les  choses  la  sensation  présente,  et  se  dilater  démesurément  par  l'univers, 
»  en  se  mêlant  soi-même  à  chaque  objet  senti,  tandis  que  la  prière  est  voulue, 
«  qu'elle  est  humble,  recueillie  ,  à  mains  jointes,  et  jusqu'en  ses  plus  chères 
>.  demandes,  couronnée  de  désintéressement.  » 

M.  Sainte-Beuve  ne  se  contente  pas  de  proscrire  la  rêverie,  il  condamne  sans, 
ménagement  toutes  les  illusions  que  les  passions  subtiles  conservent  si  précieu- 
sement, en  constatant,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mêmes,  la  misère  et  l'im- 
puissance de  la  nature  humaine. 

«  Ainsi,  dit-il,  parlait  la  femme  pure  (Madame  do  Couaên),  et  je  l'écoutais 
»  muet  d'enchantement.  La  femme  pure  croit  à  ces  plans  d'avenir  ;  elle  serait 
»  capable  de  s'y  conformer  jusqu'au  bout  avec  félicité,  et  je  la  juge  par  h\ 
»  bien  supérieure  à  l'homme  \  Mais  l'homme  qui  aime,  et  qui ,  entendant  ces 

•  Limitation     Jèsus-Çhristy  traduction  Lamennais,  liv.  m,  ch.  54  et  55. 

*  Cette  tendance  de  l'âme  qu'on  appelle  la  rêverie,  n'a  peut-être  jamais  eu  d'a- 
pologiste plus  spirituel  que  l'auteur  des  Nouvelles  genevoises.  Cependant  Topffer 
aurait  été,  nous  le  croyons,  très-embarrassé  de  répondre  aux  réflexions  que  fait 
Aroaury  dans  la  Foluplc  de* M.  Sointe-Beuve,  et  dont  nous  avons  cité  quelques 
fragments. 

3  Nous  avouons  très- volontiers  la  supériorité  de  la  nature  de  la  femme  sur  celle 
de  l'homme.  Nous  reconnaissons  sans  difficulté  que  ses  affections  peuvent  être 
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beaucoup  plus  pure*  et  beaucoup  plui  désintéressées.  Cependant  suivons  jusqu'il 
v  arrangements  heureux  tomber  d'une  bouche  persuasive,  y  croit  uo  moment  et 
»  s'estime  capable  d'y  prêter  sa  vie ,  n'est  réellement  pas  de  force  à  cela  t 
»  comme  il  le  pense.  L'homme,  fût- il  doué  du  ciel  comme  Abel  ou  Jean, souffre 
»  inévitablement  en  secret  de  sa  position  incomplète  et  fausse  ;  il  se  sent  blessé 
»  dans  sa  nature  secondaire,  sourdement  grondante  ,  agressive;  les  moments 
»  en  apperenre  les  plus  harmonieux,  lui  deviennent  vite  une  douleur,  un  péril, 
»  une  honte;  de  là  des  retours  irrités  et  cruels  ». 

Les  moralistes  du  christianisme  avaient  donc  une  profonde  connaissance  di 
cœur  de  l'homme  quand  ils  oui  dit  :  «  Les  plus  grands  désordres  ont  soutint 
»  commencé  par  la  sensualité  d'une  fleur  \  »  C'est  que  le  monde  de  la  na- 
ture est  semblable  à  ce  figuier  desludiens  qui  vite  s'étend  comme  une  forêt.  Ce 
germe,  caché  dans  le  repli  le  plus  intime  de  notre  cœur,  s'y  enracine  et  s'y 
épanouit,  il  produit  bientôt  et  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  étouffe  au  fond  même 
de  notre  être,  par  son  avide  végétation,  toutes  ces  plantes  douces  et  parfumées 
qui  commençaient  à  naître  sous  la  rosée  du  ciel.  Insensiblement  le  règne  de  la 
nature,  c'est-à-dire,  le  règne  de  la  fatalité,  s'agrandit  démesurément  en  notre 
âme.  Quand ,  au  contraire,  l'esprit  s'élance  vers  le  monde  invisible  pour  s  y 
nourrir  et  pour  s'y  retremper  ;  il  fait  par  là  perpétuellement  effort  pour  briser 
avec  la  servitude.  Dans  celle  continuelle  communion  de  l'esprit  avec  Dieu,  il 
rapporte  ici-bas  la  force  du  ciel,  la  liberté  divine.  L'homme  alors  est  véritable- 
ment  seul  roi  de  ce  monde,  c'est  là  sa  grandeur  et  sa  beaulé  suprême.  Sur  son 
front  imposant  brille  alors  la  liberté  sainte  et  pure,  privilège  glorieux  des  en- 
fants prédestinés  du  ciel.  La  magnificence  de  ce  monde ,  au  lieu  de  captiver 
son  âme,  l'élève  à  son  auteur.  La  beaulé  des  créatures  n'enivre  pas  son  coeur, 
elle  fait,  au  contraire,  rêver  de  cette  splendeur  infinie  et  immortelle  dont  la 
vaine  et  fragile  beauté,  qui  se  montre  ici-bas,  n'est  qu'un  pâle  reflet. 

«  Voici  donc  que  sur  cette  terre  de  pélérinage,  disait  Gerson,  j'appelais  mot 

bout  le  drame  présenté  par  M.  Sainte-Beuve,  dans  Foluptc  :  Lucy  de  Couses 
est  bien  certainement  le  type  le  plus  parfait  qu'on  puisse  rêver  d'une  femme  vrai- 
ment pudique,  ses  affections  n'ont  rien  d'égoïste  et  de  sensuel  .•  «  Lucy  n'aura  pas 
»  un  amant,  dit  très-bien  M.  de  Milly,  oh  non,  jamais  I  elle  aura  un  ami,  elle  s 
»  besoin  d'un  ami  ;  celui  que  le  mariage  lui  avait  promis  ne  lui  manque  pas,  ce 

*  n'esl  pas  cela,  mais  il  est  trop  occupé,  il  n'est  pas  là;  et  à  qui  Lucy  redira -elle 
>  ses  inquiétudes  de  tille,  ses  tourments  d'épouse,  de  mère  ?  Qui  partagera  ses 
«angoisses  quand  son  mari  sera  en  danger;  ses  visites  quand  il  sera  prisonnier  ? 

•  Un  amant,  oh  !  non,  encore  une  fois  non,  non  jamais,  mais  un  ami;  mais  cet 
»  ami  deviendra  tellement  cher,  tellement  indispensable,  que,  s'il  s'éloigne,  s'il  se 
»  rapproche  d'une  autre  femme,  Lucy,  elle,  sou(Trira,*Lucy  mourra.  »  (  de  MiUj, 
Revue  des  romans  contemporains,  Sainte-Beuve.  ) 

*  Sainte-Beuve,  Foluptc. 

*  Cette  admirable  parole  est  de  Bossuet. 
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»  grâce  à  leur  proportion  régulière  et  au  charme  des  couleurs  et  de  la  lumière, 
>»  beauté  des  sons  et  des  chants.  Beauté  dans  ce  qui  louche ,  dans  ce  qui  se 
»  goûte  ,  dans  ce  qui  se  sent  et  se  respire,  charmes  infinis  qui  attirent  et  sé- 
»  duisenlle  cœur.  Et  je  dis  :  Vois,  mon  àme,  voilà  les  amours,  voilà  les  fleurs 
»  de  ta  guirlande;  voilà  lts  fruits  de  ta  couronne,  ne  gémis  donc  plus,  ne  dis 
»  plus  que  tu  languis  d'amour.  Mais  mon  àme  se  détournait  de  ces  délices,  elle  dé- 
»  daignait  les  beautés  que  lui  offraient  les  sens,  elle  ne  sentait  que  dégoût  pour 
»  tant  d'objets  charmants,  elle  méprisait  tout  autre  amour  que  l'amour  qu'elle 
»  sentait  pour  toi,  o  mon  Dieu  !  —  Fière  comme  on  est  quand  on  aime ,  il  n'y 

•  avait  que  toi  qu'elle  daignât  aimer,  6  toi  qui  es  toute  puissance,  toute  sagesse 
»  et  toute  beauté. 

%  »  Qu'y  a-t-il,  me  disait-elle,  ô  homme!  qu'y  a-t-il  pour  toi  et  pour  moi  dans 
»  cette  beauté  de  choses  matérielles  ?  Est-ce  à  nous  d'aimer  des  délices  qui  nous 
»  sont  communes  avec  l'es  animaux  ?  Que  les  créatures  soient  belles  et  brillan- 
»  tes,  j'y  consens,  mais  combien  est  plus  grande  la  beauté  et  l'éclat  de  celui  qui 
»  les  a  faites!  Si  une  image,  une  ombre,  une  forme,  une  odeur,  peut  ainsi  nous 
»  attirer,  de  quelle  force  et  avec  quel  empire  doit  nous  entratner  à  lui  le  prin- 
»  cipe  d'où  émanent  toutes  ces  choses?  Dieu  enfin ,  dont  l'amour  ne  laisse  ni 
»  amertumes,  ni  regrets!  C'est  lui  que  je  chante  et  que  j'appelle.  Quand  vien- 

•  dra-t-il?  Dites,  filles  de  Jérusalem,  dites  à  mon  bien  aimé,  si  vous  l'aperce- 
»  vez,  dites-lui  que  je  languis  d'amour.» 

»  La  beauté  dans  les  choses  composées  ,  dit  un  célèbre  prédicateur  du  16* 
»  siècle,  résulte  de  la  proportion  entre  les  parties,  ou  de  l'harmonie  entre  les 
»  couleurs;  mais  dans  ce  qui  est  simple  ,  la  beauté  c'est  la  transfiguration,  c'est 
«  la  lumière;  donc  c'est  par-delà  les  objets  visibles  qu'il  faut  chercher  la  beauté 
»  suprême  dans  son  essence.  Plus  les  créatures  participent  et  approchent  de  la 
»  beauté  de  Dieu,  plus  elles  sont  belles,  de  même  que  la  beauté  du  corps  est  en 
»  raison  de  la  beauté  de  l'âme.» 

Celte  sublime  philosophie  est  celle  des  livres  saints  que  les  écrivains  célèbres 
que  nous  venons  de  citer  se  bornaient  à  reproduire. 

«  Si  la  beauté  qui  a  séduit  les  hommes,  dit  l'auteur  de  la  Sagcste,  est  telle 
»  qu'ils  ont  pris  les  créatures  pour  des  dieux,  qu'ils  se  figurent  donc  combien 
»  plus  beau  doit  être  celui  qui  en  est  le  dominateur  !  car  c'est  lui  l'auteur  de  la 
»  beauté  même  qui  l'a  donnée  à  toutes  ces  choses.  » 

Une  femme  bien  connue  par  les  égaremensde  son  esprit  et  de  son  cœur,  n'a 
pu  s'empêcher  de  laisser  tomber  de  sa  plume  ces  aveux  éloquents ,  et  de  re- 
connaître la  sublimité  de  la  doctrine  catholique  sur  l'amour  de  Dieu  et  sur  l'a- 
mour des  créatures  : 

«  L'amour,  Stenio,  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  ;  ce  n'est  pas  cette  violente 
»  aspiration  de  toutes  les  facultés  vers  un  être  créé  :  c'est  l'aspiration  sainte  de 
»  la  partie  la  plus  éthéréo  de  notre  àme  vers  l'inconnu.  Etres  bornés  ,  nous 
»  cherchons  sans  cesse  à  donner  le  change  à  ces  enisans  et  insatiables  désirs 
•  qui  nous  consument;  nous  leur  cherchons  un  but  Autour  de  nous,  et,  pau- 
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»âme  àcontemplér  paria  porte  des  sens  et  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer,  et  tontes 
»  les  merveilles  des  beautés  qu'elle  renferme.  Beauté  des  formes  dans  les  corps, 
»  vres  prodigues  que  nous  sommes ,  nous  parons  nos  périssables  idoles  de 
»  toutes  les  beautés  immatérielles  aperçues  dans  nos  rêves.  Les  émotions  des 
»  sens  De  nous  suffisent  pas.  La  nature  n'a  rien  d'assez  recherché,  dans  le  lit- 
»  sorde  ses  joies  naïves,  pour  apaiser  la  soif  du  bonheur  qui  est  ennoutl 
»  nous  faut  le  ciel  et  nous  ne  l'avons  pas.  C'est  pourquoi  nous  cherchons  techrl 
»  dans  une  créature  pareille  à  nous;  et  nous  dépensons  pour  elle  toute  celle 
»  haute  énergie  qui  nous  avait  été  donnée  pour  nn  plus  noble  usage.  Nous  re* 
»  (usons  à  Dieu  le  sentiment  de  l'adoration,  sentiment  qui  fut  mis  eu  nous  pour 
»  retourner  à  Dieu*seul  -,  nous  le  reportons  sur  un  être  incomplet  et  faible  qui 
»  devient  l'objet  de  notre  culte  idolâtre.  —  Etrange  erreur  d'une  génération 
»  avide  et  impuissante  !  Aussi  quand  tombe  le  Voile  divin  et  que  la  créature  s' est 
»  montrée,  chélive  et  imparfaite  <  derrière  ces  nuages  â'encens,  derrière  cette 
»  auréole  d'amour,  nous  sommes  effrayés  de  notre  illusion,  nous  en  rougissons, 
»  nous  renversons  1  idole  et  nous  la  foulons  aux  pieds.  Et  puis  nous  en  cher- 
»  chons  une  autre!  Car  il  nous  faut  aimer,  et  nous  nous  trompous  encore  sou- 
»  vent,  jusqu'au  jour  où  désabusés,  purifiés,  éclairés  ,  nous  abandonnons  l'es* 
»  poir  d'une  affection  durable  sur  la  terre,  et  nous  élevons  vers  Dieu  l'hommage 
»  enthousiaste  et  pur  que  nous  n'eussions  jamais  dù  adresser  qu'à  lut  seul  «.» 

•Voir Sagesse,  ««,  1-38.  Gcrson,  OEuvres complètes,  iv,742;  SermonsarS.  Ber» 
nard. — Savonarole,  Sermon  sur  C entretien  de  Jésus  avec  la  Samaritaine.  L'ivw 
que  nous  avons  cité  de  Georges  fond,  Lé  Ha.  Quelques  écrivains  ont  avaneé  qm 
cette  sublime  théologie  n'était  autre  chose  que  celle  de  Platon;  mais  ce  point  de 
Yue  superficiel  disparaît  devant  une  comparaison  ptus  attentive  des  doctrines. 

«  Le  beau  que  Platon  nous  enseigne  à  aimer,  dit  un  spirituel  professeur  de  II  , 
Sorbonne,  est  une  idée  qui  touche  à  Dieu,  c'est  l'idée  dù  beau  infini,  el  tout  ce  , 
qui  est  infini  touche  à  Dieu.  Cependant  celle  idée  du  beau  infini,  à  lé  comparer 
avec  Dieu  tel  que  le  Christianisme  nous  enseigne  à  l'aimer,  a  quelque  chose  d* 
vague  et  de  confus.  Elle  est  pure;  mais  à  mesure  môme  qu'elle  s'épure  de  degrés 
en  degrés,  il  semble  qu'elle  s'évapore.  Elle  a  ce  qu'il  faut  pour  charmer  l'inu?'* 
nation  et  pour  Tclever,  elle  est  la  meilleure  des  inspirations  littéraires  ;  mais  poor 
attirer  l  ame,  pour  la  posséder  par  l'amour,  elle  manque  un  peu  de  réalité.  Elle  ne  la 
louche  pas  comme  \cDiru  notre  père  qui  est  au  ciel  ;  elle  ne  se  l'attache  pas  comme 
Dieu  fait  homme  qui  est  mort  pour  nous  sur  la  croix.  L'objet  que  le  christianisme 
donne  à  l'amour  a  donc  plus  de  prise  sur  notre  âme,  il  est  plus  précis,  cl  n'oubliow 
pas  de  remarquer  que,  dans  Platon,  l'objet  de  l'amour  n'a  de  réalité  que  danslei 
degrés  inférieurs  de  l'échelle  du  beau,  ce  qui  est  un  écueil.  Dans  le  christianisme, 
en  contraire,  la  réalité  est  au  rommet  de  l'échelle  et  l'âme  est  natureïlemcnl  atti- 
rée en  haut.  Platon  spiritualité  l'amour  ;  mais  il  l'a  rendu  nn  peu  vague  et  un  p«a 
subtil  :  le  christianisme  a  rendu  à  l'amour  la  réalité  qu'il  doit  avoir,  en  lui  don- 
nant Dieu  même  pour  objet,  pour  but.  .(Saint-Marc  Girardio,  Revue  des  Deux- 
mondes,  octobre  1847.  )  il  s'en  faut  bien  que  la  théorie  de  Platon  dans  ^Bnnquet 
soit  aussi  pure  que  l'insinue  l'auteur  du  Cours  de  littérature  dramatique. 


Digitized  by  Google 


LA  SERVITUDE  ET  LA  LIBERTE.  267 

Mais  l'esclave  des  sens  ne  comprendra  jamais  cette  admirable  dootrioe.  De 
:ur  eo  jour  son  horizon  va  se  rétrécissant  et  le  soleil  qui  brillait  dans  son  âme 
s'obscurcit  insensiblement.  Hélas  !  il  s'habitue  à  ne  plus  penser  à  Dieu*  Mais 
nos  Dieu  où  sont  la  vérité  et  la  vertu  ?  Qu'est-ce  que  la  vie  sans  Dieu  ?  Corn- 
ant peut-on  donc  oublier  celui  qui,  seul,  est  le  soutien  et  le  mouvement  delà 
création  tout  entière  ?  Est-ce  qu'il  peut  y  avoir  du  bonheur  dans  un  pareil  oubli  ? 
Oublier  Dieu  !  Mais  c'est  se  détacher  volontairement  de  la  source  vivante  qui 
féconde  et  qui  nourrit  notre  intelligence  î  Aussi  voyez  quelle  servitude»  quelle 
Ittgaeur,  quelle  mollesse,  quelle  faiblesse  dans  cette  âme!  Comme  elle  se  fait 
bien  vile  des  dieux  charnels  qui  semblent  se  complaire  dans  son  avilissement  ! 
Elle  aime  à  se  cacher  à  elle-même,  la  violence  qui  l'opprime,  mais  elle  ne  peut 
guère  se  dissimuler  que  son  existence  a  passé  tout  entière  dans  une  autre  exis- 
tence. Elle  sait  que  son  bonheur  tient  maintenant  h  un  fil  et  que  ce  fil  n'est  pa« 
daw  a  main;  elle  comprend  que  sa  vie  est  liée  à  une  autre  vie  qu'elle  ne  peut 
gouwraer  et  dominer  à  son  gré.  Savez-vous  que  c'est  une  chose  effrayante  que 
de  n'être  plus  maître  de  sa  destinée  et  de  voir  ainsi  tout  son  bonheur  dans  la 
dépendance  d'une  volonté  étrangère  qui  comprend  rarement  tout  ee  qieJ'en  a 
sarrifiépour  elle?  Oh!  que  l'on  doit  regretter  alors  les  jours  paisible»  et  pure 
de  la  liberté  chrétienne  !  On  était  si  fort  quand  on  iv'avait  d'autre  maître  que 
Dieu!  On  était  si  élevé  au-dessus  de  ce  triste  monde,  au-dessus  des  vaine»  opi- 
nas des  hommes  et  de  leurs  caprices  changeants!  Hélas  !  que  l'on  voudrait  re- 
couvrer sa  fière  indépendance  \ 

Cependant  la  vie  s'en  va  comme  les  feuilles  tombant  une  à  une  de  l'arbre  qui 
les  nourrit.  On  perd  de  jour  en  jour  tous  les  instincts  célestes,  toutes  les  peu- 
sfa  d'avenir  et  d'immortalité*  On  arrive  enfin  aux  portes  mêmes  de  la  tombe 
et  sang  avoir  rempli  sa  destinée.  Pourtant  nous  avons  une  destinée ,  c'est  là  no- 
ire grandeur  et  souvent  notre  misèrer  Chaque  homme,  en  naissant  dans  ce 
ronde,  y  arrive  avec  sa  lâche  à  faire.  La  vie  n'est  pas  un  théâtre  livré  au  vain 
«priée  de  l'homme  :  sa  mission  lui  vient  d'en  haut  et  il  en  rendra  compte  un 
jear.  U  vie  est  faite  pour  Faction»  non  pour  Je  rêve  \  pour  le  devoir,  non  peut  la 
puàw.  Dieu  n'a  pas  pu  vouloir,  en  faisant  l'univers,  le  faire  poar  des  pensée» 
'""les  ;  il  n'a  pas  pu  donner  au  genre  humain  une  destinée  indigne  de  la  hau~ 
Iwde  son  intelligence  infinie  La  destinée  de  l'humanité  est  d'arriver  à  Dieu  : 
wret  c'est  graviter  vert  Dieu.  Toute  pensée,  toute  affection  qui  ne  peut  pas 
fe  rapporter  à  cette  fin  suprême  de  notre. intelligence  et  de  notre  cœur,  est  per- 
te pour  l'immortalité.  Oh  !  que  la  vie,  ainsi  considérée,  devient  sublime  et  belle  ! 
Q*«tà  tous  les  inslans  de  sa  durée  le  culte  de  l'infini.  Vivre  ainsi,  c'est 

Mb-t-U  pas  lui-même,  eo  parlant  des       de  Platon  sur  l'amour,  ce  vers  de 

«  Dans  quels  égarements  l'amour  jeta  la  Grèce  !  » 
Voir,  pour  la  preuve,  Gougenot  des  Mousseaux,  Le  monde  avant  U  Christ. 
- ^lod»  Nouvelle  démonstration  evanjeliqtu.  —  Datas,/)*  la  déchéance  de  la 
™#danil' Université catholique,  3«  série,  t.  n»  m,  iv.  ) 
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penser  pour  Dieu,  agir  pour  Dieu,  aimer  pour  Dieu.  C'est  la  pensée  de  Dieu 
qui  constitue  alors  dans  l'homme  une  existence  infiniment  supérieure  à  celle  le* 
sens  et  de  l'imagination.  Eh!  je  vous  prie  de  me  le  dire,  trouverez-vous  quel- 
que chose  au  monde  qui  soit  plus  rationnel  ?  Si  Dieu  est  la  cause  et  la  fin  de  tout 
la  création,  notre  vie,  qui  vient  de  lui,  ne  doit  elle  pas  retourner  à  lui  tout  en- 
tière? S'il  est  la  vérité  incréée,  n'est-il  pas  par  là  môme  la  force  de  notre  intel- 
ligence? S'il  est  l'ordre  par  essence,  l'idéal  même  du  bien,  n'est-il  pas  par  fà 
même  notre  règle  permanente  ?  S'il  est  la  bonté  et  la  beauté  infinie  vers  laquelle 
notre  ame  instinctivement  soupire,  n'est-ce  pas  un  bonheur  de  l'aimer,  en  même 
temps  qu'un  devoir? 

Telles  sont  les  pensées  sérieuses  et  véritablement  graves  qui  devraient  tou- 
jours remplir  notre  existence.  Il  me  semble  qu'il  règne  dans  ces  idées  une  at- 
mosphère de  calme  et  de  sérénité  qu'on  ne  trouvera  jamais  dans  la  vie  des 
passions.  Un  poète  a  dit  :  «  Que  le  temple  des  sages  est  dans  une  région  bien 
»  éloignée  des  agitations  du  vulgaire    »  Cette  belle  pensée  est  bien  plus  vraie 
encore  du  calme  de  la  vertu.  Oui,  il  n'y  a  que  le  sentiment  du  devoir  qui  puisse 
délivrer  de  l'accablante  servitude  des  passions.  Il  semble  aux  esprits  mondains 
et  superficiels  que  la  vertu  est  une  torture  insupportable  »;  mais  ils  ne  savent 
pas  que  Dieu  a  des  compensations  pour  tous  les  sacrifices,  et  que  chaque  épreuve 
entraîne  sa  récompense.  Il  n'en  est  pas  des  souffrances  du  devoir  comme  des 
souffrances  de  la  passion.  Les  premières  laissent  à  la  fin  dans  l'àme  un  senti- 
ment de  repos  et  de  bonheur;  elles  n'entraînent  jamais  après  elles  celte  secrète 
amertume  qu'on  éprouve  toujours  plus  ou  moins  quand  on  n'a  pas  suivi  les  pures 
prescriptions  de  la  loi  do  Dieu,  souffrir  est  la  condition  do  genre  humain.  Le 
christianisme  ne  nous  a  pas  dissimulé  cette  sérieuse  vocation  Mais  souffrances 
pour  souffrances,  celles  qui  viendront  toujours  à  la  suite  des  passions  sont  celles 
qui  m'épouvantent  le  plus.  Il  me  faut  comme  vous  user  mes  pieds  dans  la  route 
de  la  vie;  mais  je  ne  marche  pas  le  front  tristement  courbé  vers  la  terre,  f  élève 
les  yeux  au  ciel,  et  il  me  semble  que  les  astres  d'or,  messagers  du  Très-Haut, 
sympathisent  au  travail  de  ma  destinée. 

A  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sut  les  conséquences  morales  de  la  volupté,  je 
crois  qu'il  faut  ajouter  une  réflexion  fondamentale.  N'avez-vous  pas  remarqué 
qu'une  fois  cette  passion  enracinée  dans  l'àme,  la  vieillesse  elle-même  qui  fait 
tomber  tant  d'illusions,  n'affaiblit  pas  toujours  cette  cruelle  servitude.  Quand  \\ 
en  est  ainsi,  il  se  fait  une  des  situations  les  plus  avilissantes  qu'on  puisse  ima- 
giner. Dans  les  commencements  delà  vie,  la  passion  rencontre  des  freins  et  des 
obstacles,  parce  que  l'àme  alors  n'a  pas  pu  briser  systématiquement  toutes  les 
pures  traditions  des  ancêtres,  les  sages  prescriptions  de  ses  parents  et  de  ses 
maîtres.  Aussi,  la  jeunesse  est-elle  souvent  préservée  d'une  perversion  complète 
par  les  racines  du  bien  qui  vivent  encore  en  elle.  Heureuse  inconséquence  qui 
souvent  arrête  sur  cette  pente  entraînante  bien  des  âmes  qui  reviennent  plus 

'  Edita  doctrinà  sapientûm  templa  screna.  (  Lucrèce  L.  h.  8.  ) 
*  Fident  cruecs,  disait  S.  Dernard,  non  vident  unctioncs. 
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lard  à  la  vertu  comme  à  la  vérité?  Mais  dans  la  vieillesse  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
la  volupté  n'est  plus  cette  chaleur  du  sang,  celte  folie  d'enthousiasme,  cette 
mobilité  d'affections  et  d'idées  qui  font  souvent  les  passions  du  jeune  âge  Là 
tout  devient  science  et  calcul.  La  maturité  des  idées,  la  connaissance  des 
hommes,  l'expérience  des  affaires,  tout  sert  à  une  affreuse  diplomatie.  On  com- 
prend qu'on  ne  peut  plus  se  faire  aimer,  mais  on  achète,  mais  on  obtient  l'amour 
par  la  ruse  ou  par  la  puissance. 

Mon  àmese  révolte  et  s'indigne  en  pensant  à  ces  sortes  de  vieillesses  dégradées 
qui  vont  dans  la  chaumière  du  pauvre  marchander  pour  un  peu  de  pain  l'hon- 
neur immaculé  des  filles  du  peuple.  Ces  êtres  misérables  et  flétris  qui  n'ont 
pins,  pour  excuser  leurs  désordres  fangeux ,  ni  l'entraînement  des  sens  ,  ni  la 
faiblesse  du  cœur,  trafiquent  du  bonheur  et  de  la  paix  des  familles  indigentes. 
C'est  une  chose  déplorable  au  dernier  point,  et  qui  devrait,  dans  un  siècle  libé- 
ral, révolter  tous  les  gens  qui  ont  conservé  un  peu  de  sentiment  d'honneur  et 
de  respect  pour  les  véritables  et  imprescriptibles  droits  du  peuple,  que  de  voir 
la  famille  de  l'ouvrier  prématurément  corrompue  dans  celle  qui  deviendra  bien- 
ôt  épouse  et  mère!  Qu'il  est  beau,  pour  les  jeunes  gens  qui  s'avancent  dans  la 
carrière,  d'avoic  devant  les  yeux  tons  ces  fronts  blanchis,  souillés  d'ignominie  ! 
Ils  auront  bonne  grâce  ces  pères  honteux  à  se  donner  pour  modèles  à  leurs 
fils! 

Cependant  le  vieillard  dont  Pexistence  a  été  juste  et  pure,  s'élève  au  milieu 
de  la  famille  comme  la  tradition  vivante  des  vertus  du  passé.  Il  peut  montrer 
avecorgueil  à  ses  petits  enfants  son  front  chargé  de  travaux  et  d'années.  Quand 
fl  parle  de  la  chasteté,  il  ne  craint  pas  qu'on  lui  jette  au  visage  les  scandales  de 
sa  vie,  et  cette  vie  est  le  plus  bel  enseignement  qu'il  ait  pu  leur  donner.  Heu- 
reux effet  de  la  pureté  de  l'âme  qui  conserve  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  si- 
tuations leur  poésie  et  leur  grandeur  !  Il  n'est  pas  d'intelligence,  si  corrompue 
qu'elle  soit,  qui  ne  sente  ce  charme  si  pénétrant  de  la  vertu.  Le  vice  n'a  qu'une 
fausse  grandeur  et  qu'une  fausse  sagesse.  Avec  lui  disparaît  toute  la  sublimité 
de  l'existence  humaine,  avec  lui  tout  se  rapetisse  et  s'avilit.  Les  esprits  un  peu 
généreux  qui  subissent  encore  sa  servitude  pesante,  sont  intérieurement  humi- 
liés de  tout  ce  qu'il  entraîne  après  lui  d'abaissement  de  notre  dignité  morale. 
Au  contraire,  les  âmes  qui  ont  pu  rattacher  leur  existence  au  culte  de  l'amour 
de  Dieu,  sont  fières  de  l'élévation  de  leur  vie  et  de  leur  destinée.  Ce  sentiment 
de  satisfaction  intime  leur  est  plus  précieux  et  plus  cher  que  tous  les  dons  su- 
blimes de  l'intelligence.  Au  fond,  cela  se  comprend  ;  car  s'il  y  a  quelque  chose 
de  grand  et  de  magnifique  dans  ce  monde  de  ténèbres,  n'est-ce  pas  la  vertu? 
Et  sans  la  vertu,  que  serait  le  monde  ?  Une  vaste  arène  de  misère  et  de  combats 
oà  il  faudrait  se  voiler  la  téte  en  attendant  la  mort. 

J'ai  dit,  et  je  l'ai  prouvé,  je  crois,  que  la  volupté  sape  dans  les  individus  toutes 
les  bases  de  la  liberté  morale.  Mais  croyez-vous  qu'elle  respecte  davantage  ce 
trésor  vénérable  et  sacré  qui  s'appelle  l'indépendance  des  peuples  ? 

i  Le  vice,  s'écrie  le  R.  P.  Lacordaire,  avec  son  admirable  énergie,  le  vice 
»  n'épargne  pas  même  les  nations.  Un  temps  vient,  et  pour  quel  peuple  n'est-il 
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»  pas  venu  loi  ou  lard?  un  temps  vient  où  l'histoire  civilisée  succède  à  l*his- 
»  toire  héroïque}  les  caractères  tombent,  les  corps  diminuent,  la  force  physique 
m  et  morale  s'en  va  d'un  môme  pas,  et  l'on  entend  de  loin  le  bruit  du  barbare  qui 
»  s'approche  et  qui  regarde  si  l'heure  est  venue  d'enlever  du  monde  ce  vieillard 
»  de  peuple.  Quand  cette  heure  a  sonné,  quand  un  pays  se  sent  trembler  de* 
»  vant  la  destinée,  qui  a  passé  sur  lui ,  quel  soude  a  tari  sa  vie  ?  Toujours  le 
»  le  même,  messieurs,  la  mort  n'a  jamais  qu'un  grand  complice.  Ce  peupla 
»  s'est  abâtardi  dans  les  homicides  joies  de  la  volupté  ;  il  a  versé  son  sang 
»  goutte  à  goutte  et  non  plus  par  flots,  sur  les  champs  féconds  du  dévouement; 
»  or,  il  y  a  du  sang  versé  de  la  sorte  une  vengeance  inévitable,  celle  que  su- 
»  bissent  dans  la  servitude  et  la  ruine  toutes  les  nations  unies. 

»  Pardonnez-moi,  Messieurs,  si  je  ne  suis  pas  ma  pensée;  qu'importe  ?  Mais 
»  je  vois  bien  des  jeunes  gens  ici  ;  qu'ils  songent  donc  chaque  fois  que  le  tenla- 
»  leur  s'attaque  à  eux,  que  c'est  l'ennemi  de  la  vie,  de  la  beauté,  de  la  bonté,  de 
»  la  gloire,  que  c'est  l'ennemi  universel  et  national.  Eh!  Messieurs,  si  un  T*f* 
»  lare  venait  frapper  à  votre  porte  et  vous  demander  uue  trahison  contre  U 
»  France,  quelle  ne  serait  pas  votre  horreur?  Pourtant  le  sens  dépravé  ne  fait 
»  pas  autre  chose,  le  sang  qu'il  vous  demande,  ne  fùt-il  pas  celui  de  l'éternité, 
>-  serait  encore  le  sang  de  la  patrie  et  de  l'avenir!  » 

L'abbé  F*  Ed.  CHASSAY. 


polrmtquc  pfyiloôopljiqur. 
L'ÉGLISE  ROMAINE  ET  L'INQUISITION, 

L'inquisition  espagnole  fut  une  institution  nationale  en. opposition  à  l'esprit  de  l'E- 
glise romaine.  —  Conciles  espagnols  aûtant  laïques  qn  ecclésiastiques.  —  C'est  le 
clergé  national  et  non  Home  qui  donné  son  caractère  à  l'inquisition.  —  Les  Espa- 
gnols n'ayant  plus  de  Maures  a  combattre  se  font  inquisiteurs  pour  conserver 
Feur  comjuê'tè. —  l.'ihrruisition  est  principalement  dirigée  contre  les  Juifs  qui 
avaient  pris  parti  pour  les  Maures.  —  Elle  Ait  toujours  eu  huit  contre  les  Papes- 

Du  tous  les  crimes  reprochés  au  catholicisme,  il  n'en  est  pas  de 
plus  habilement  exploité  que  celui  deVlnquitilion  d'Espagne.  Tout 
io  monde  est  d'accord  assurément  pour  flétrir  cette  institution 
inique:  mais  les  hommes  acharnés  au  renversement  du  catholi- 
cisme même,  ont  fait  remonter  toute  la  responsabilité  des  persécu- 
tions espagnoles  jusqu'au  Saint-Siège;  l'un  d'eux  à  dernièrement 
prétendu  que  l'Espagne  était  la  nation  qui  avait le  mieux  continué 
à  personnifier  l'orthodoxie  romaine  dans  sa  plus  inflexible  rigueur; 
et  c'est  contre  cette  exagération  què  noùs  élevons  la  voix.  Il  nous 
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n^te  à  prouver,  l'histoire  à  la  main,  que  l'Espagne,  bien  loin  d'avoir 
été  t 'expression  ta  plui  élevée  de  Vultramontanisme%  forma  toujours 
au  contraire  une  nationalité  politique  et  religieuse  à  part.  Que  po- 
pulaire ptos  que  tout  autre ,  son  clergé  sortait  des  entrailles  de  la 
nation,  professait  avec  la.  parole ,  défendait  avec  l'épée  les  idées  do 
la  nation.  Toujours  s'inspirant  des  principes  indigènes,  il  Saurait 
pas  plus  aveuglément  cédé  à  l'impulsion  de  Rome  que  la  Gère  no- 
blesse castillane  au  joug  des  Maures  et  des  Français.  Cet  orgueil  pé- 
ninsulaire s'éleva  si  haut  dan»  l'Eglise  de  l'Espagne,  qu'elle  planta 
la  bannière  de  Tolède  au-dessus  de  la  tiare  romaine  en  Europe,  en 
Amérique  et  jusqu'en  Italie... 

A  quelle  antiquité  remontait  donc  cette  complicité  fraternelle  de 
ianauon  et  du  clergé?  A  l'abjuration  solennelle  de  rarianisme  sous 
le  roi  visigoth  Recarède. 

Ce  dut  être  un  imposant  spectacle  que  celui  d'un  roi,  convoquant 
ses  cortès  d*évêqaes  et  de  noWes  Ariens ,  pour  leur  déclarer  que 
jusque-là,  eux.  et  lai ,  avaient  vécu  dans  l'erreur ,  mais  qu'il  allait 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  et  qu'ils  devaient  l'y  suivre.  Le  roi 
théologien,  par  une  merveilleuse  puissance,  entraide  ses  sujets;  les 
seigneurs  renient  l'hérésie ,  les  évôques  mômes  abjurent  Ce  qu'ils 
ont  professé;  toute  la  nation  est  en  un  moment  transformée.  Nous 
ne  connaissons  pas  dans  l'histoire,  de  révolution  plus  instantanée, 
moins  violente,  plus  prodigieuse. 

Le  pacte  alors  solennellement  juré  sur  l'Evangile  par  la  noblesse, 
le  clergé  et  te  roi,  inaugura  l'esprit  de  l'avenir.  Ces  trois  pouvoirs 
formèrent  un  hymen  indissoluble  :  les  difficultés  des  temps  posté- 
rieurs, au  lieu  de  l'affaiblir,  ne  firent  que  le  cimenter,  par  lés  liens 
delà  solidarité  des  champs  de  bataille.  Seize  conches  succédèrent  à 
celte  assemblée  :  tous  travaillèrent  avec  ardeur  à  compléter  Celte 
alliance  d'assemblées  non  moins  politiques  qu'ecclésiastiques;  elles 
admettaient  les  grands  officiers  du  palais,  les  ducs,  les  comtes,  dans 
la  discussion  des  affaires  civiles;  tous  les  évenemens,  tous  les  be- 
soins se  pesaient  à  la  balance  de  ces  états  généraux  de  Tolède.  La 
majorité  nommait  le  roi  -,  le  clergé  le  légitimait  par  le  sacre.  Le  peu- 
ple ratiOait  les  décrets  de  sa  voix  tumultueuse.  Ce  principe  puissant 
de  cohésion  entre  l'église  et  l'état  domine  toutes  les  destinées  de 
l'Espagne;  il  arriva  au  point  de  faire  pâlir  l'autorité  de  Rome  de- 
vant celle  de  l'Eglise  espagnols,  et  Napoléon  lui-même  ne  put  tran- 
cher avec  le  glaive  cette  complicité  fraternelle  que  chaque  siècle 
avait  resserrée.  Toujours  digne  de  «a  sœur  la  hère  noblesse  castil* 
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lane ,  le  clergé  ne  se  contentait  pas  de  concourir  à  la  nomination 
des  rois  et  de  les  bénir;  quand  vint  l'invasion  mauresqge,  il  prit  la 
croix  d'une  main,  l'épée  de  l'autre,  il  conduisit  tout  un  peuple  de 
héros  sur  les  champs  de  bataille,  bénit  les  vainqueurs  dont  il  par- 
tagea la  gloire,  et  quelquefois  le  martyre  en  tombant  avec  eux. 

L'histoire  a  proclamé  les  noms  de  ces  courageux  évôques,  de  ces 
moines  valeureux  qui  moururent  au  premier  rang  à  Ximancas ,  i 
Talavéra,  à  Euclès  ;  et  l'on  vénère  encore  la  mémoire  de  cet  arche- 
vêque de  Tolède,  de  ce  valeureux  chanoine  qui  donnèrent  le  signal 
de  la  fameuse  bataille  de  Tolosa.  Partout,  depuis  les  conciles  de 
Tolède  jusqu'à  l'expulsion  des  Maures  ,  le  prêtre  Espagnol  pousse 
la  nation  à  l'héroïsme  de  sa  propre  autorité  :  jamais  nous  ne  voyons 
intervenir  la  papauté  pour  laisser  trace  d'ultramontanisme  ;  le  vé- 
ritable patriarche  de  la  péninsule,  c'est  Tévêquc  de  Tolède.  Pendant 
que  nos  rois  vont  chercher  la  sanction  catholique  de  Rome,  les  Si- 
sebut,  les  Alphonse,  les  Ferdinand  ne  demandent  de  consécration 
qu'aux  chefs  de  l'Eglise  nationale.  Le  nom  du  pape  ne  se  prononce 
qu'à  peine  dans  les  plus  graves  affaires.  Et  lorsque  Clément  Y,  d'a- 
près les  perfides  suggestions  de  Philippe-le-Bel,  eut  ordonné  dans 
toute  l'Europe  la  destruction  des  Templiers,  il  trouva,  dans  la  pé- 
ninsule, une  noble  résistance.  On  y  examina  avec  impartialité  les 
accusations  dirigées  contre  cet  ordre,  et  ses  membres  furent  ac- 
quittés. 

Mais,  dira-t-on,  nous  semblons  nous  retrancher  dans  l'histoire 
ancienne,  nous  tournons  la  position  au  lieu  de  l'attaquer  franche- 
ment Ce  n'est  pas  de  l'époque  des  Maures  qu'il  s'agit,  c'est  du 
règne  de  l'Inquisition...  Ah!  ce  fut  un  despotisme  regrettable  et 
funeste ,  nous  en  sommes  d'accord  -,  mais  l'impulsion  vient-elle 
de  Rome  ?  Non,  c'était  un  tremblement  spontané  du  sol  ;  toute 
obéissance  à  une  influence  étrangère  est  diamétralement  op- 
posée au  caractère  espagnol  ;  peuple  suprêmement  jaloux,  à  lui  seul 
appartiennent  toutes  ses  vertus,  lui  seul  est  responsable  de  tous  ses 
défauts. 

L'inquisition,  ce  tribunal  horrible,  qui,  à  l'exemple  des  augures 
de  Rome,  allait  chercher  l'âme  dans  les  tortures  des  fibres,  et  pré- 
tendait arrêter  l'erreur  en  éteignant  la  vie;  ce  tribunal,  qui,  après 
600  ans  de  ràgne,  pouvait  se  vanter  d'avoir  flétri  presque  autant  de 
victimes  que  les  héros  de  la  grande  époque  avaient  immolé  de 
Maures  dans  les  combats; ce  tribunal  n'avait  rien  de  romain,  ni 
dans  son  origine,  ni  dans  sa  nature;  c'était  au  contraire  tout  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  génie,  au  caractère,  aux  mœurs  ultra- 
montaines.....  On  peut  controverse^  jamais  on  n'osera  nier  que 
l'Italie,  et,  dans  l'Italie,  Rome,  n'offrissent  la  société  la  plus  avancée 
sous  le  rapport  des  science)»,  des  beaux  arts  et  de  l'urbanité.  Compa- 
rez la  cour  de  Grégoire  IX,  de  Sixte -Quint,  de  Léon  X,  avec  toute 
autre  d'Europe-,  vous  trouverez  une  différence  qui  semble  donner 
à  l'Italie  une  avance  de  huit  siècles.  Ce  serait  répéter  un  iieu  com- 
mun, de  dire  que  la  civilisation  moderne  nous  est  arrivée  par  l'I- 
talie. 

Jetons  un  coup-d'œil  sur  l'Espagne  aux  mômes  époques  ;  nous 
voyons  un  peuple,  qui  exalte  parla  longue  lutte  des  Maures,  étend  à 
toute  hérésie  sa  haine  religieuse,  s'abandonne  aux  enquêtes  morales 
les  plus  odieuses,  et  relève  la  cruauté  des  supplices  à  la  hauteur  de 
ceux  des  barbares;  ce  peuple  ainsi  nourri  dans  ces  éléments  d  in- 
tolérance, arrive  au  point  de  n'avoir  d'autres  fêtes,  d'autres  spec- 
tacles, que  de  grandes  boucheries  d'hommes,  qui  rappellent  les 
jeux  du  cirque,  tot  les  sacrifices  des  vieux  Gaulois.  Nous  avons  vu 
l'Italie,  voilà  l'Espagne  :  c'est-à-dire  les  deux  antipodes  de  la  so- 
ciété. Et  Ton  prétend  que  Tune  est  le  satellite  de  l'autre.  On  pense 
faire  croire,  sur  des  assertions  sans  fondement,  que  la  magnifi- 
cence poétique  de  Léon  X  inspirait  la  froide  barbarie  de  Valdês  et 
Torquemada;  que  les  bûchers  de  Sévilleetde  Madrid  s'allumaient 
sous  l'influence  des  couronnements  de  Marius  et  de  Tasse  î  Nous 
ne  pouvons  assister  froidement  à  de  pareilles  tortures  de  l'histoire. 
H  est  des  inquisitions  qui  extorquent  aux  annales  des  témoignages 
forcés,  comme  il  y  en  eut  autrefois  qui  arrachaient  aux  accusés 
des  aveux  contraints.  Il  nous  faudrait  bien  des  preuves  pour  croire 
qne  le  vent  du  nord  brûle  les  moissons,  et  que  l'émanation  des  feux 
du  tropique  glace  les  pôles.  La  solidarité  de  l'ultramontanisme  et  de 
l'église  d'Espagne  est  un  de  ces  mariages  formés  à  plaisir  par  des 
historiens  intéressés  ou  peu  clairvoyants,  dont  il  serait  temps  de 
proclamer  le  divorce. 

2.  Origine  de  l'Inquisition. 

I 

Laissons  le  18e  siècle  chercher  le  germe  de  cette  police  des  con- 
sciences dans  les  bulles  de  Luce  III  et  d'Innocent  III,  qui  char- 
geaient les  évèques,les  légats,  et  les  moines  de  Cileaux  de  consta- 
ter l'état  des  esprits  en  Languedoc. 

Nous  renvoyons  les  historiens  exagérateurs  à  l'excellent  travail 
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de  M.  Jager  sur  les  Manichéens;  la  lecture  attentive  et  impartiale 
de  ses  recherches  ne  leur  permettra  plus  d'ignorer  que  Y  Eglise  ne 
recherchait  que  les  attentats  et  les  actions  criminelles  pour  aban- 
donner leur  auteur  à  la  justice  séculière  ;  quant  aux  simples  opi- 
nions et  à  rhérésie  intime,  elle  no  leur  opposait  que  des  pénitences 
ou  des  punitions  canoniques  *.  Ne  passons  donc  plus  ces  décrets 
pontificaux  contre  les  albigeois  au  laminoir  des  interprétations; 
cherchons  l'origine  de  l'inquisition  en  Espagne  môme,  nous  la 
trouvons  dans  un  décret  du  4°  concile  de  Tolède,  en  633,  qui  met 
les  hérétiques  judaïsants  à  la  disposition  des  évêques,  pour  ôtre 
par  eux  châtiés  de  leur  apostasie. 

Voilà  le  germe  de  l'intolérance  religieuse  naturalisée,  antérieu- 
rement à  l'invasion  mauresque,  sur  ce  sol  brûlant  de  l'Espagne. 
Que  Ton  juge  d'avance  combien  un  tel  principe  dut  fermenter  du- 
rant les  800  ans  de  guerre  sainte.  Veut-on  savoir  où  s'est  allumée 
cette  implacable  haine  des  Espagnols  contre  les  Juifs,  contre  les 
Maures,  contre  toutes  les  hérésies?  No  le  demandez  pas  a  Rome, 
mais  aux  plaines  rougies  de  Xérès,  do  Tolosa,  de  Ronda  et  de 
Salcéda;  à  tous  ces  glorieux  champs  de  carnage,  où  les  champions 
de  la  croix,  vainquirent  ceux  du  croissant  ou  les  etonuôrent  par 
les  joies  du  martyre. 

\ous  savons  bien  que  cet  âge  héroïque,  cette  Iliade  séculaire 
d'Alphonse  et  du  Cid,  ne  fut  pas  l'époque  de  l'emprisonnement  pré- 
ventif, de  la  solution  parle  supplice.  Qu'aurait-on  fait  de  familiers  et 
de  cachots,  lorsque  tous  les  Espagnols  étaient  les  véritables  miliciens 
du  Christ  et  qu'ils  allaient,  le  fer  à  la  main,  renverser  ses  blasphéma- 
teurs? Pourquoi  aurait-on  fouillé  l'hérésie  derrière  le  retranchement 
des  consciences,  lorsqu'elle  se  présentait,  le  front  haut  el  enseignes 
déployées  ?  Alors  point  d'incertitude  sur  les  croyances  :  chaque 
parti  inscrivait  sa  foi  sur  sa  bannière  :  Chrétiens,  on  combattait 
autour  de  la  croix  de  l'archevêque  de  Tolède;  juif  ou  transfuge,  on 
combattait  sousjle  croissant.  Mais  quand  ce  torrent  de  patriotisme 
eut  parcouru  l'Espagne  pendant  huit  siècles,  quand  l'héroïque  Cas- 
tillan eut  reconquis  successivement  Tolède,  Séville,Cordone,  et  que 
Grenade  elle-même  demanda  la  paix  ;  ces  quinze  millions  de  chré- 
tiens, armés  pour  l'Evangile,  se  trouvèrent  tout  a  coup  privés  de  ce 
grand  aliment  de  guerre  sainte,  qui  les  avait  nourris  jusque  là.  Que 

■  Voir  les  7e  et  8'  leçons  de  son  cours  d'Histoire  Ecclésiastique,  dans  V Uni- 
versité, t.  m,  p.  m  et  303  série). 
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l  on  juge  de  leur  malaise,  de  leur  impatience  î. Les  peuples  vieux, 
énervés  par  la  mollesse,  peuvent  désirer  le  calme  après  les  durs  tra- 
vaux; mais  pour  les  peuples,  dans  la  force  de  l'âge  héroïque,  la 
plus  grande  calamité  c'est  la  désceuvrance.  Le  fleuve  du  catholi- 
cisme belligérant  coulait  du  nord  au  midi,  depuis  Pelage,  acculant 
p?u  à  peu  au  rivage  ces  flots  d'ennemis  que  la  mer  avait  apportés. 
Arrivé  au  terme  de  sa  course,  un  tel  neuve,  qui  jamais  jusque-là 
n'avait  suspendu  son  cours,  ne  pouvait  revenir  en  arrièreque  par  un 
contre-courant,  et  avec  un  grand  effort  sur  lui-même  :  cet  effort, 
il  fallut  bien  le  faire,  car  les  chevaliers  du  Cid  n'avaient  plus  d'en- 
nemis devant  eux,  ils  se  trouvaient  en  face  de  leurs  frères,  c'est  A- 
dire  en  face  du  repos  :  pourtant  une  invincible  tendance  les  portait 
à  continuer  la  lutte.  De  là  à  l'établissement  de  l'inquisition,  il  n'y 
eut  qu'un  pas...  Les  vainqueurs  des  Maures,  ne  pouvant  brusque- 
meDtdéposer  l'épée,  se  firent  familiers,  espions  du  Saint-Oflice  pour 
découvrir  de  nouveaux  Mahométans  à  combattre.  Les  cendres 
d'Alphonse  semblèrent  se  transformer  en  grand-inquisiteur,  et  les 
auto-da-fé  remplacèrent  les  batailles...  Nous  ne  connaissons  pas 
dans  l'histoire  de  conséquence  plus  rigoureuse;  800  ans  de  guerre 
mauresque,  600  ans  d'inquisition. 

Yoilà  ce  principe  terrible,  produit  par  la  force  des  choses,  im- 
planté sur  la  terre  de  Pélage  par  l'exaltation  d'un  peuple  que  îles 
circonstances  exceptionnelles  avaient  rendu  le  type  de  l'héroïsme 
religieux.  Grégoire  IX,  dans  sa  bulle  de  12M,  excommuniait  tous 
les  hérétiques  ;  en  1232,  il  exhortait  l'archevêque  de  Tarragone  à 
s'opposer  aux  progrès  de  l'erreur;  mais  il  n'ajoutait  aucune  punition 
corporelle  aux  punitions  canoniques. 

N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  remarque  importante  quand 
on  entreprend  l'histoire  d'une  institution  qui  a  si  longtemps  occupé 
la  scène,  ne  doit-on  pas  s'élever  au-dessus  des  préjugés  pour  exa- 
miner impartialement  la  raison  et  le  but  de  celte  institution  ?  L'in- 
quisition (du  mot  inquircre,  rechercher),  nous  olïYc  deux  phases 
Afférentes  :  l'une,  juste  et  rationnelle,  l'autre,  exagérée  et  coupable; 
en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'Eglise  romaine,  c'est-à-dire 
delà  religion  organisée,  soutenue  par  les  lois  et  la  hiérarchie  ,  il 
nous  paraît  incontestable  que  ce  gouvernement  des  consciences  a 
le  droit  de  s'informer  du  véritable  état  des  opinions  religieuses  ; 
lorsqu'il  a  découvert  sur  un  point  le  refroidissement  ou  la  corrup- 
tion, son  devoir  est^de  réveiller  la  prédication  pour  réchauffer  les 
convictions  par  le  raisonnement.  Il  n'est  pas  de  religion,  il  n'est  pas 
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d'opinion  philosophique  qui  puisse  négliger  ce  moyen  de  conserva- 
tion; ce  besoin  impérieux  des  missions  remonte  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Et  qu'on  n'aille  pas  convenir  de  la  légalité  des 
missions  étrangères  pour  contesler  les  missions  intérieures  !  Cette 
distinction  ne  saurait  avoir  de  portée  au  point  de  vue  catholique  ;  la 
vérité  n'a  pas  de  frontière,  son  universalité  est  aussi  incontestable 
que  son  droit  de  défense.  Quand  ses  efforts  ont  conduit  les  dissi- 
dents à  demander  la  réconciliation ,  peut-on  refuser  à  l'Eglise  le 
droit  de  mettre  certaines  conditions  à  son  pardon,  de  prendre  des 
garanties  de  sincérité  et  d'humilité;  elle  peut  sans  doute  se  montrer 
plus  ou  moins  exigeante  en  purgations  canoniques ,  selon  les  cir- 
constances :  mais  il  n'appartient  qu'à  elle  de  mesurer  ses  rigueurs 
ou  sa  mansuétude.  Et  qu'on  remarque  bien  que  la  liberté  de  cons- 
cience n'est  nullement  froissée  par  les  pénitences  exigées,  car  on 
est  toujours  maître  de  se  soustraire  à  ces  pénitences  en  renonçant 
au  bénéfice  de  la  réconciliation  oflicielle  pour  en  appeler  à  sa  propre 
conscience  et  à  Dieu.  D'ailleurs,  pour  apprécier  sainement  ces  abso- 
lutions données  devant  la  porte  de  l'église  à  des  fidèles  en  chemise 
portant  un  cierge  à  la  main  et  la  corde  au  cou,  il  faudrait  se  repor- 
ter aux  mœurs  grossières  du  moyen  âge  ;  ces  coutumes,  aujourd'hui 
intolérables  et  ridicules,  étaient  alors  simples  et  rationnelles;  elles 
produisaient  sur  le  peuple  l'effet  moral  que  la  législation  moderne 
cherche  dans  la  punition  du  coupable,  et  elle  l'obtenait  bien  plus 
efficacement  en  y  mêlant  l'idée  de  Dieu  qu'en  la  réduisant  comme 
aujourd'hui  à  une  souffrance  purement  physique.  Non,  rien  n'est 
plus  logique  que  l'expiation  des  fautes  pour  ceux  qui  se  repentent; 
rien  n'est  plus  logiqueque  l'excommunication  deccux  qui  demeurent 
endurcis.  Nous  ne  saurions  nous  accommoder  des  prétentions  de 
certains  hommes  modernes  ;  ils  voudraient  que  l'Eglise  supportât 
insensiblement  toutes  les  ironies,  toutes  les  révoltes,  et  qu'elle 
portât  l'inconséquence  jusqu'à  voir,  au  moment  de  la  mort,  imposer 
ses  bénédictions,  accorder  les  solennités  religieuses  à  celui  qui  les  a 
toute  sa  vie  repoussées  î  On  réclame  la  liberté  de  conscience  pour 
le  vivant,  et  au  moment  où  l'àme  se  sépare  de  la  matière,  on  vou- 
drait infliger  à  celte  âme  le  cachet  d'une  croyance  qu'elle  a  con- 
stamment rejetée. 

Notre  logique  toute  élémentaire  de  pénitence  pour  le  repentir, 
d'excommunication  pour  l'endurcissement*  servit  de  fondement  a 
toute  la  jurisprudence  de  l'Eglise;  le  3*  coucile  de  Latrau  de  1179, 
les  bulles  de  Luce  III ,  même  d'Innocent  III  contre  les  Albigeois  et 
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les  Manichéens ,  ne  suivirent  pas  d'autre  principe.  Mais  les  sei- 
gneurs laïques,  croisés  en  Languedoc ,  dominés  par  des  besoins  de 
pillage  et  de  confiscation,  exagérèrent  les  rigueurs  ecclésiastiques, 
attachèrent  aux  condamnations  canoniques  les  exécutions  du  bras 
séculier,  et  le  massacre  et  l'incendie  marchèrent  sur  leurs  traces. 
C'est  eo  vain  qu'Innocent  se  plaignait  amèrement  dans  des  lettres 
qui  nous  sont  restées,  des  vexations  commises  par  les  Croisés;  il  ne 
put  arrêter  les  emportements  de  l'autorité  barbare.  Or,  si  ces  colères 
biques  bravaient  le  Saint-Siège  en  Languedoc,  que  ne  devait-il  pas 
arriver  en  Espagne? Nous  avons  vu  le  clergé  espagnol  se  montrer 
solidaire  des  passions  nationales;  aussi  dès  que  l'Inquisition  se  dé- 
veloppe, le  concile  de  Tarragone  ajoute  des  punitions  corporelles 
aux  premières  pénitences,  et  la  conversion  de  l'âme  est  confiée  à  la 
douleur  du  corps.  L'Espagne  ne  peut  plus  se  passer  de  voir  couler 
le  sang  infidèle,  elle  pardonne  une  fois,  mais  tout  relaps  est  livré 
au  bûcher. 

Dans  le  souvenir  de  la  lutte  sacrée  qui  dominait  les  imaginations 
méridionales,  il  était  naturel  que  les  premières  rigueurs  atteignis- 
sent également  les  Maures  et  les  Juifs.  Ii  est  facile  aujourd'hui  d'ap- 
peler les  Juifs  souffre-douleur  de  la  chrétienté ,  de  déclamer  contre 
laharbarie  de  leurs  persécuteurs  au  moyen-âge;  mais  la  philan- 
thropie ne  devait  pas  aller  jusqu'à  les  représenter  comme  des  brebis 
innocentes,  impitoyablement  tondues  et  égorgées.  La  colère  inter- 
mittente des  peuples  avait  un  motif  moins  indirect  que  le  désir  de 
ttager  le  supplice  de  Jésus  Christ;  et  pour  ne  parler  que  de  l'Es- 
pagne, Maures  et  Israélites  sont  demeurés  aux  yeux  de  l'histoire, 
solidairement  responsables  des  longs  malheurs  de  la  Péninsule.  Soit 
que  les  condamnations  du  A*  concile  de  Tolède  les  eussent  exas- 
pérés, soit  qu'ils  obéissent  à  une  haine  religieuse  invétérée,  il 
est  évident  que  les  Juifs  concoururent  à  l'invasion  des  Maures,  en 
les  appelant  en  deçà  du  détroit,  et  en  les  secondant*ensuite  par  leur 
crédit  et  par  leurs  armes.  Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  fut  là  un  mouve- 
ment passager  :  dès  le  débarquement  de  Tarik,  l'alliance  entre  les 
disciples  de  Mahomet  et  ceux  de  Moïse  devint  définitive.  Elle  dura 
forte,  compacte,  jusqu'au  jour  de  leur  commune  expulsion.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  parlons  ainsi ,  c'est  le  protestant  Adam;  on  ne 
pourrait  pas  désirer  un  auteur  moins  porté  à  déguiser  la  vérité  en 
laveur  du  catholicisme.  Ainsi ,  Juifs  et  Maures  n'ont  formé  qu'un 
peuple  pendant  la  guerre  ouverte!  L'Inquisition  les  confondra 
également  dans  ses  représailles  sans  pitié.  Cette  Inquisition,  com- 
uve  vol.  —2'  série,  tome v,  n°27.-H848.  18 
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ment  s'exerce-t-elle?  C'est  ici  qu'éclate  la  grande  diflcreaee  de 
l'esprit  ultramontain  et  de  l'esprit  espagnol.  On  a  accusé  le  pape 
d'imposer  les  rigueurs  du  Saint-Office  à  la  Péuinsule  j  c'est  ÎTS* 
pagne,  au  contraire,  qui  dépasse,  foule  aux  pieds  les  bulles  dp 
Saint-Siège  au  profit  de  ses  animosités.  Au  lieu  de  partir  de  ïlotne, 
l'Inquisition  s'élance  deSéville  et  de  Madrid,  elle  se  répand,  comme 
une  lave  brûlante,  en  Portugal,  en  Amérique,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Sardaigne,  en  Sicile  j  elle  va  planter  son  odieuse  bannière  jus- 
que dans  le  royaume  de  Naples,  pour  narguer  l'autorité  papale. 
Il  fut  un  temps,  où  il  y  eut  véritablement  deux  églises;  et  peu  s'en 
fallut  que  Charles-Quint  et  Philippe  II  n'enlevassent  l'Europe  en- 
tière au  Vatican ,  pour  la  soumettre  au  grand  Inquisiteur.  Celte 
rivalité  religieuse  éclata  jusque  dans  les  conciles,  à  celui  de  Ve- 
nise, en  1614,  les  évèques  Espagnols  s'insurgèrent  hautement 
contre  les  volontés  de  Rome  \  et  il  fallut  employer  l'anathôme  pour 
arrêter  l'insurrection. 

Pendant  une  longue  période,  toutes  les  violences  partent  du  ca- 
binet de  Valdès  et  de  Torqu^mada;  tous  les  efforts  tendant  à  pro- 
téger les  victimes,  viennent  do  Rome....  Faut-il  donner  des  laits? 
Dès  l'établissement  de  l'Inquisition,  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  ufl 
grand  nombre  de  condamnés  par  coutumace  prennent  la  fuite.  Dans 
quel  pays  se  réfugient-ils?  à  Rome;  à  qui  demandeul-ils  justice? au 
pape.  Il  les  accueille  et  blâme  les  rigueurs  des  inquisiteurs  qu'il 
menace  de  destitution.  Ce  conflit  contrarie  la  rciue  Isabelle;  et  pour 
enlever  à  Rome  le  droit  d'appel,  elle  crée  un  tribunal  chargé  de 
prononcer  en  dernier  ressort;  la  cour  de  Rome  rend  cette  tentative 
inutile  en  continuant  à  recevoir  les  appels  de  ceux  qui  craignent  de 
se  présenter  à  Séville.  Mais  une  fois  engagé  dans  ce  cercle  vicieux, 
on  y  persiste,  et  l'Inquisition  ne  tenant  aucun  compte  des  avertisse- 
ments du  Saint-Siège,  poursuit  le  cours  de  ses  cruautés.  Torque- 
niada  porte  ses/ureurs  jusque  sur  les  évoques  de  Ségovie  et  de  Ct- 
lahora;  derrière  quel  droit  protecteur  se  reiranchent-ils?  derrière 
les  bulles  apostoliques  qui  défendent  aux  inquisiteurs  de  procéder 
contre  les  evéques,  et  les  placent  sous  la  juridiction  immédiate  dea 
papes.  Torquemada  n'en  achève  pas  moins  l'instruction,  et  les  deux 
victimes  sont  forcées  de  se  réfugier  à  Rome,  d'où  le  pape  les  ren- 
voie devant  d'autres  prélats  qui  les  absolvent.  En  dédommagement 
de  tant  de  persécutions,  le  pape  donne  à  l'évoque  de  Ségovie  l'am- 
bassade de  Naples,  et  celle  de  Venise  à  l'evèque  de  Calahora. 

La  longue  fermeté  du  Saint-Siège  inquiète  enfin  Tosquemada  : 
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il  eavoie  trois  fois  uo  de  ses  collègues  à  Rome,  pour  suspendre  les 
foudres  dont  il  est  menacé;  malgré  cela,  Alexandre  VI  allait  le  des- 
tituer, quand  l'intervention  de  la  cour  d'Espagne  arrête  le  coup, 
le  pape  tâche  de  tourner  les  difficultés  en  adjoignant  quatre  évé- 
qucsaa  Saint-Office,  pour  modérer  le  despotisme  de  Torquemada. 

Eu  U49,  le  Saiot-Sicge  toujours  indigné  des  excès  des  inquisi- 
teurs, borne  l'autorité  de  Déza  aux  affaires  du  royaume  de  Caslille. 
Ferdioand  force  la  cour  de  Rome  à  rendre  à  Déza  nne  juridiction 
suis  limite,  et  pour  la  punir  de  ses  hésitations,  il  établit  en  Sicile  et 
a  Nazies,  une  inquisition  entièrement  indépendante  du  pape.  Vers 
ijû6,  plusieurs  prêtres  de  Sarragosse  sont  emprisonnés  par  leSaint- 
OfGce  :  un  bref  du  Vatican  vient  les  délivrer  et  les  rend  à  leurs  ju- 
ges ordinaires.  Les  évôques  les  plus  vénérables  ne  sont  pas  respec- 
tes; Déza  persécute  celui  de  Grenade.  Le  pape  évoque  encore  cette 
affaire,  la  renvoie  devant  une  assemblée  de  cardinaux,  et  l'arche- 
vêque est  absous.  Qui  ne  connaît  le  ressentiment  de  Léon  X  contre 
l'inquisition  d'Espagne?  Une  de  ses  préoccupations  les  plus  constan- 
tes fut  de  réformer  le  Saint-Office ,  en  le  soumettant  à  toutes  les 
règles  du  droit  commun  :  il  expédia  trois  brefs  importants  à  ce  sujet; 
^is  les  inquisiteurs  refusèrent  obstinément  d'obéir.  Charles-Quint 
pfit  parti  pour  eux  et  menaça  la  cour  de  Rome.  Toutefois,  Léon  X 
tint  ferme  :  il  maintint  le»  trois  brefs  qui  réformaient  l'inquisition  ♦ 
«s inquisiteurs  obstinés  refusèrent  de  les  exécuter,  et  cette  longue 
dispute  aboutit  à  la  prise  de  Rome  et  à  son  pillage,  par  le  connéta- 
ble de  Bourbon,  général  des  armées  de  Charles-Quint.  Les  inquisi- 
teurs espagnols  continuèrent  à  s'en  tenir  aux  décisions  du  conseil 
de  la  Suprême,  source  inépuisable  des  démôles  qui  ont  divisé  la  cour 
de  Rome  et  celle  de  Madrid. 

Mais  voici  venir  une  affaire  bien  plus  grave  ,  bien  plus  décisive 
encore;  les  Napolitains  s'insurgent  contre  l'inquisition  espagnole 
qui  les  pousse  à  la  révolte.  Le  pape  Paul  III  les  encourage ,  et  ses 
excitations  sont  si  soutenues ,  que  les  Napolitains  parviennent  à 
épuiser  juges  et  familiers;  ils  ne  conservent  que  les  tribunaux  du 
^int-Ofliee  romain ,  à  la  modération  duquel  le  peuplé  n'adressait 
wcoh reproche...  Les  preuves  ne  sont-elles  pas  assez  concluantes  ? 
Ufttinuoos  cet  aperçu  rétrospectif. 

l'implacable  Valdès  poursuit  l'archevêque  Carranza  :  Sixte  IV  le 
prend  sous  sa  protection;  il  découvre  les  intrigues  de  Valdès  et  le 
destitue.  Carranza ,  délivré  de  prison  pour  se  rendre  à  Rome,  est 
absous  en  1556  par  Sixte-Quint  et  les  pères  du  concile.  Ce  dernier 
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trait  était  hardi,  le  Saint-Office  espagnol  désirait  impatiemment  en 
irer  vengeance.  L'occasionne  tarda  pas  à  se  présenter.  Qui  le  en» 
rait?  Dans  cette  Espagne  considérée  comme  le  type  de  l'ultramon- 
tanisme  ,  le  pape  est  traduit  à  la  barre  du  grand  inquisiteur  et  sa* 
lennellement  condamné  comme  fauteur  d'hérésie,  pour  sa  tradueikt 
de  la  Bible.  Poursuivons  encore...  En  lt>02  ,  le  pape  casse  l'inqui- 
siteur général  Nigno,  et  interdit  au  clergé  et  aux  jésuites  certaines 
discussions  théologiques,  qui  jetaient  le  trouble  dans  l'état  et  dans 
les  esprits...  En  1622,  lévêque  deMurcie  est  cité  à  comparaître  de- 
vant l'inquisiteur  général;  plusieurs  chanoines  du  chapitre  et  quel- 
ques curés  descendent  dans  les  prisons;  le  pape  intervient  poar 
Taire  cesser  le  scandale,  il  rétablit  l'évêque  daus  ses  droits. 

Voilà  quelques  faits  pris  au  hasard.  Nous  en  avons  cité  vingt, 
nous  en  gardons  en  réserve  plus  de  mille.  Et  c'est  là  cependant  ce 
qu'on  appelle  le  royaume  ultramontain  par  excellence;  un  pays 
toujours  en  lutte  contre  le  pape;  un  pays  qui,  ne  pouvant  s'accom- 
muder  du  catholicisme  de  Rome,  se  fait  une  Eglise  à  lui,  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  à  lui ,  des  conciles  à  lui;  et  qui  oppose  enfin 
son  Saint-Office  au  Saint-Siège,  jusque  dans  le  royaume  de  Haples. 

Mais,  dira-t-on  ,  sur  quoi  donc  s'est  appuyée  l'inquisition  espa- 
gnole pour  arriver  à  ce  degré  de  despotisme?  Sur  la  nation  ,  sorte 
roi;  car  il  faut  bien  le  dire,  quelque  excessive  qu'elle  ait  été,  jamais 
institution  n'a  obtenu  plusde  sympathies  populaires!  Nous  n'alloua 
pas  faire  de  l'ajtologie,  mais  de  l'histoire...  Cenac-Moncaut. 

■TT 

DE  L'INFLUENCE  DE  M.  L'ABBÉ  GIOBERTI , 

ET  DE  QUELQUES  UNES  DE  SES  ASSERTIONS  SUR  LE  CHRISTIANISME 

ET  SUR  LES  JÉSUITES. 


(Suite  et  fin  «.) 

La  cause  des  Jésuites  est  décidée,  sinon  jugée.  Ils  doivent  cour- 
ber la  tôle  ;  car  on  ne  résiste  pas  à  l'ouragan,  à  la  tempête.  Cepen- 
dant ,  il  n'est  pas  inutile  de  connaître  quelques  uns  des  moyeis 
doul  on  a  usé  pour  soulever  contre  eux  l'opinion  publique.  C'eut 
à  ces  titres  que  nous  donnons  les  extraits  suivants  de  quelques  ou- 
vrages de  M.  l'abbé  Gioberti  ;  nous  les  empruntons  au  /owrW 
Historique  de  Liège,  cahiers  de  janvier  et  février  1848. 

1  Voir  le  précédent  article  au  na  précédent  ci-dessus,  p.  1T9. 
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{ Extrait  du  Gesuila  Moderno  de  M.  Vabbè  Gioberti.) 

On  a  répandu  dernièrement  en  Italie  le  bruit  que  M.  Gioberti  venait  de  mou- 
rir empoisonné  par  les  Jésuites.  «Jamais,  dit  l'auteur  Je  ne  croirai  à  de  pareilles 
*normités ,  jamais  je  ne  répéterai  ces  accusations  atroces  ;  il  n'y  aurait  point  de 
meiiieur  moyen  de  me  transformer  en  avocat  de  la  Compagnie  t  que  de  la  char- 
gerde  pareils  crimes.  S'il  m'arrivait  à  l'avenir  (chose  désormais  peu  probable), 
de  me  trouver  à  dîner  avec  les  Jésnites  ,  je  serais  prêt  à  manger  de  leurs  plats 
et  à  boire  dans  leurs  verres,  sans  les  avoir  fait  goûter...  » 

U  répète  dans  toute  la  longueur  d'une  page  et  sous  vingt  formes  différentes 
U  même  protestation  de  confiance,  dans  l'humanité  des  Jésuites.  On  croirait 
après  tant  de  protestations  formelles  que ,  dans  l'opinion  de  Gioberti ,  ces  reli- 
gieux ne  sont  point  empoisonneurs,  et  que  tout  homme  quelconque  peut  dtner 
cbex  eux  sans  arrière- pensée.  Il  n'en  est  rien.  M.  Gioberti  corrige  dans  une 
note  ce  que  ses  réserves  pourraient  avoir  de  trop  bienveillant,  et  voici  comment 
il  s'eipnme  au  sujet  de  ces  accusations  atroces ,  qu'il  ne  veut  point  admettre. 

•  By  a  certaines  tètes  si  précieuses,  non  seulement  à  un  petit  nombre  d'in- 
dividus, mais  à  un  peuple  entier  et  même  au  monde,  qu'aucune  sollicitude 
pour  leur  vie  ne  peut  paraître  superflue.  D'autre  part  le§  délit*  extraordinai- 
res sont  parfois  plus  probables  que  les  délits  vulgaires,  précisément  parce  qu'ils 
soot  extraordinaires.  Tel  individu  qni  ne  voudrait  point  souiller  ses  mains  du 
sugd'on  simple  citoyen,  pour  son  avantage  personnel,  tuera  son  prince  par 
reegeance ,  on  pour  régner  à  sa  place.  Les  grands  avantages  que  l'on  espère 
d'un  grand  crime  en  diminuent  la  répugnance  dans  l'àme  du  délinquant.  Les 
Jriuites  de  nos  jours  sont  incapables ,  je  le  répète ,  de  commettre  certaines 
tirocités ,  auxquelles  on  ne  peut  songer  sans  épouvante;  cependant  on  pour- 
rait bien  trouver  parmi  eux  un  fanatique  qui  en  serait  capable.  On  peut  en 
trouver  plus  d'un  parmi  leurs  clients  et  amis ,  parce  que  ceux-ci  sont  pires 
pi?  leurs  patrons.  Il  serait  donc  de  la  dernière  imprudence  d'user  de  trop 
ét  confiance  dam  les  cas  que  je  viens  d'indiquer,  car  cette  confiance  pour- 
rait coûter  à  notre  siècle  des  larmes  intarissables.  Rappelons-nous  Clé* 
*tnt  XIV. 

Voilà  dan?  toute  sa  beauté  le  genre  de  M.  Gioberti  !  Ce  trait  peint  l'homme. 

Après  un  pareil  début  il  est  difficile  d'enchérir.  M.  Gioberti  fait  cependant 
tout  ce  qu'il  peut  pour  se  surpasser  lui-même.  Le  lecteur  en  jugera  par  une 
courte  analyse  des  aménités  qui  découlent  comme  un  torrent  de  la  plume  de 
l'auteur;  nous  citerons  ses  paroles ,  nous  résumerons  sa  pensée ,  sans  réflexion 
et  sans  commentaires. 

«  Les  parents  à  qui  le  salut  de  leurs  enfants  est  cher,  dit-il ,  ne  les  confie- 
nat  jamais  aux  Jésuites  (p.  76),  que  l'opinion  publique  ,  dont  je  ne  suis  que 
Interprète,  accuse  d'être  injurieux ,  menteurs,  calomniateurs ,  intolérants,  per- 
sécuteurs de  braves  gens .  panégyristes  des  méchants ,  vils  adulateurs  des  puis- 
ants ,  oppresseurs  des  malheureux ,  ennemis  de  tout  progrès  civil ,  hostiles  à 

■ 
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l'unité  et  à  l'indépendance  des  peuples,  préjudicieux  à  la  gloire  et  à  la  pou- 
sance  des  rois ,  rebelles  et  outragera  envers  l'Eglise  et  les  souverains  Pontife*, 
corrupteurs  de  la  morale  évangélique ,  corrupteurs  de  toutes  les  sciences  dwio* 
et  humaines,  oppresseurs  des  esprits  et  des  génies,  accoutumés  à  couvre 
Terreur  du  manteau  dé  la  présomption  ,  l'ignorance  d'une  fausse  couleur  de  » 
voir,  la  haine  des  doctrines  solides  d'une  littérature  vide  et  frivole,  et  à  cacher 
les  vices  qui  les  infectent,  les  œuvres  qu'ils  commettent  et  les  désordres  én\ 
Us  abondent,  sous  le  voile  de  la  bonté  et  de  l'innocence  (p.  85  et  86).  » 

«  Je  combats  ici,  poursuit-il,  une  seele  malfaisante  ,  qui  a  exercé  l'idolâ- 
trie en  Chine,  qui  a  traGqué  aux  Indes,  qui  a  massacré  au  Paraguay ,  qui  a 
chassé  les  évéques  légitimes  de  leurs  sièges ,  et  coopéré  à  la  mort  des  Ugnii 
apostoliques. 

Celle  secte  a  enseigne  à  tuer  les  rois  ;  elle  a  aiguise,  béni ,  dirigé  le  poi- 
gnard des  régicides  ;  elle  a  outragé  la  sainteté  de  nos  Pontifes  ,  déchire  leur; 
décrets,  ai  jeté  des  mains  violentes  sur  leurs  personne*.  Elle  s'est  installée 
en  Suisse,  malgré  tes  habitants ,  pour  troubler  la  paix  publique ,  attiser  les  fa» 
reors  de  la  guerre  civile,  et  se  souiller  du  sang  de  ses  victimes  :  elle  tends» 
filets  aux  fortunes  opulentes,  pour  s'enrichir  (p;  481).  Partout  où  la  secte  à> 
mine ,  elle  empêche  ou  entrave  les  améliorations  sociales  j  elle  combat  foula 
les  œuvres  et  les  institutions  de  bienfaisance.  Si  le  gouvernement  sardta 
éprouvé  des  difficultés  à  abolir  les  droits  féodaux,  à  construire  des  chemins  da 
fer,  c'est  la  secte  qui  en  est  cause.  La  misère  des  pays  où  le  jésuitisme  domiw 
témoigne  de  sa  funeste  inûuenee  :  ses  révoltes  contre  Rome ,  ses  impurs  c*>ui* 
tes ,  ta  sanctification  du  régicide,  voilà  les  preuves  de  sa  corruption  (p. 2194 
220).  Le  jésuitisme  est  incapable  de  toute  véritable  grandeur  ;  il  ne  la  oomprcwl 
pas ,  il  la  déteste ,  et  il  a  honte  en  quelque  sorte  d'y  participer.  Il  hait  ton! et 
qui  est  neuf  et  étranger,  parce  que  les  choses  nouvelles  ont  un  caractère  di 
création  ;  en  fait  de  littérature,  les  Jésuites  sont  des  novateurs  insipides; 
ont  applaudi  aux  casuistes,  àMolina,  àLessius,  etc,  parce  que  ces  aateon; 
étaient  superficiels  et  défendaient  leurs  paradoxes  ;  un  De  Cosa  ,  nn  Leibnitt , 
un  Vico ,  si  de  pareilles  plantes  avaient  pu  s'élever  dans  le  sol  jésuitique ,  a» 
raient  été  arrachés  du  sein  de  la  Société.  Les  Jésuites  ont  eu  peu  de  prédki 
teurs  remarquables ,  parce  que  le  génie  féminin  de  l'Ordre  s'oppose  à  Vélo* 
quence  robuste  et  grandiose  (p.  47).  Il  y  a  longtemps  que  les  Jésuites  <up> 
renl  à  régner  comme  Mahomet  par  le  sabre;  la  fureur  instigatrice ,  Vesffri 
de  faction  ,  qui  ne  craint  pas  l'effusion  du  savg  et  les  massacres  de  h 
guerre  civile ,  ne  leur  fait  pas  défaut  (p.  61  et  433).  Les  pays  où  iU  existvn 
sont  les  plus  malheureux  de  tous  (p.  215).  //  n'y  a  point  sur  ta  terre  de  setk 
plus  ignare  que  la  Compagnie  de  Jésus  (p.  247).  Au  lieu  de  m  arche  i  à  II 
lete  des  inventions  et  des  découvertes  ,  les  Jésuites  marchent  toujours  à  h 
queue  (p.  258).  Je  trouve  dans  mon  adversaire  une  ignorance  qui  étonmw 
même  un  Jésuite  (p.  100);  et  cette  ignorance  seule  peut  l'excuser  d'hérésie  for 
melle...  » 

«  Quoique  les  Jésuites  soient  tombés  aujourd'hui ,  ils  né  laissent  point  dVir. 
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redoutables  à  un  homme  privé ,  parce  qu'ils  ont  de  l'or ,  des  clients  ou  affiliés, 
des  favoris,  des  espions  ,  des  patrons,  des  machines,  des  lacets,  des  filets, 
des  attrapes,  des  pièges,  des  trébuchets  en  grand  nombre,  et  font  une 
guerre  déloyale  à  ceux  qui  se  prononcent  contre  eux.  La  langue  du  Père  Cur- 
ci  est  plus  affilée  qu'un  poignard  ;  elle  est  plus  mortelle  que  le  dard  d'un  ser- 
pent (p.  384 ,  585).  Il  n'a  exprimé  cependant  que  d'une  manière  couverte  le 
dogme  de  la  secte,  à  savoir  qu'elle  ne  peut  être  légitimement  abolie ,  et  que 
par  conséquent  elle  est  placée  au-dessus  du  l'Église  et  du  souverain  Pontificat. 
Telle  est  l'hérésie  que  les  Jésuites  enseignent ,  sans  s'en  apercevoir ,  et  qu'ils 
mettraient  en  pratique  à  la  première  occasion.  S'il  y  avait  danger  pour 
son  existence  ,  il  n'y  aurait  ni  schisme  ,  ni  révolte ,  ni  hérésie  ,  ni 
parricide  des  rois  ou  des  Pontifes  qui  l'épouvanterait...  l'histoire  du  passé 
ne  permet  aucun  doute  sur  cet  article  pour  l'avenir;  l'état  présent  des  choses 
suffirait  même  pour  convaincre  les  hommes  clairvoyants  (p,  452).  Les  tentatives 
de  régicide  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  temps ,  sont  l'effet  des  doctrines 
jésuitiques.  C'est  vous ,  Pères  de  U  Compagnie ,  qui  avez  été  puiser  dans  l'au- 
liquilé  et  dans  le  moyen-age  la  belle  doctrine  du  tyrannicide ,  que  vous  avez 
transmise  amplifiée  aux  démagogues  modernes.  Vous  avez  été  les  princi- 
paux auteurs  des  guerres  de  religion,  et  après  avoir  nourri ,  fortifié  la  ligue, 
vous  avez  aiguisé  par  vos  maximes  le  couteau  qui  atteignit  le  meilleur  des 
rois  (p.  461).  Le  jésuitisme  est  la  cause  principale  du  discrédit  dans  lequel 
est  tombée  la  vie  monastique  ,'parce  que  les  troubles  d'un  ordre  retombent  sur 
tous  les  ordres.  Les  Jésuites  ont  été  cause  que  les  religieux  ont  été  expulsés 
dernièrement  de  certains  pays.  Il  est  probable  que  si  les  Jésuites  n'avaient  pas 
eu  de  maison  à  Fribourg  et  dans  le  Valais ,  les  couvents  d'Argovie  n'auraient 
pas  été  supprimés  (p.  488). 

«  Le  Saint-Siège  n'a  pas  d'ennemis  plus  terribles  que  les  Jésuites.  La 
secte  a  parlé  très-souvent  du  Pape  en  termes  plus  injurieux  que  Luther  :  ses 
adhérents  ont  été  plus  insolents  encore  (p.  102).  Les  Jésuites  ont  surpassé 
les  Jansénistes  en  résistance  et  en  récoltes  contre  le  Saint-Siège  (p.  432). 
El  au  fait  Arnaud ,  Nicole ,  Pascal ,  valaient  chacun  en  esprit ,  en  loyauté  et  en 
savoir  tous  les  Jésuites  de  leur  temps  (p.  293).  Si  les  Jésuites  ont  combattu  les 
Jansénistes,  ce  fut  par  intérêt,  pour  se  rendre  importants:  car  il  est  certain 
que  si  l'Bncyclopédie  et  Port-Royal  ressuscitaient  de  nos  jours ,  les  Pères ,  au 
lieu  de  s'en  plaindre ,  s'en  lécheraient  les  lèvres  et  les  doigts  (p.  69).  » 

Le  public,  après  avoir  lu  les  accusations  alroces  que  M.  Gioberti  lance  contre 
les  Jésuites,  croit  sans  doute  que  tous  les  Jésuites  sont  des  monstres.  Est-il 
possible  d'appartenir  à  une  secte,  et  surtout  à  une  secte  corrompue,  et  qui 
mieux  est  à  une  secte  sanguinaire,  sans  être  un  profond  scélérat? 

M.  Gioberti  pense  que  cette  seote  sanguinaire  est  composée  de  très-honnêtes 
gens.  SU  accuse  d'une  part  les  Jésuites  d'avoir  provoqué  des  meurtres  à  Lu- 
cerne,  et  de  s'être  en  quelque  sorte  baignés  dans  le  sang  de  leurs  victimes,  il  a 
soin  de  déclarer  d'autre  part  qu'il  n'accuse  pas  leurs  personnes,  qu'il  ne  juge 
pas  leurs  intentions.  U  affirme  même  que  les  chefs  de  l'Ordre  peuvent  être 
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des  saints,  sans  que  les  Jésuites  et  le  Jésuitisme  échappent  à  aucun  de  ses 
anathèmes.  «  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  qu'il  soit  défendu  de  dire  d'une  seett  hw- 
tile  à  la  civilisation  et  sanguinaire,  sans  cependant  accuser  les  individus  («Iri 
sempre  gli  individu!)  ce  que  le  plus  grave  des  historiens  romains  disait  (hue 
célèbre  impératrice  :  Excrcita  ad  omne  flagiliutn  (p.  170).  »  Ainsi  M.  G»- 
berti  respecte  les  membres  d'une  secte  sanguinaire,  qui  est  exercée  à  tous  les 
crimes  ! 

«  Les  dispositions  coupables  à  la  rébellion,  etc.,  dit  M.  Gioberti  (p.  880), 
n'existent  dans  les  Jésuites  qu'en  forme  d'instinct  ;  car  quant  à  ce  qui  contenu 
la  volonté  délibérée,  je  crois  qu'une  bonne  partie  d'entre  eux,  si  pas  tous, 
sont  convaincus  qu'ils  travaillent  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  foi...  Min 
quoiqu'ils  aient  en  horreur  la  pensée  de  nuire  de  propos  délibéré  au  Saint-Siège 
et  à  la  patrie,  ils  ne  leur  nuisent  pas  moins  de  toutes  les  manières  possibles, 
parce  que  le  zèle  fanatique  de  leur  société  les  aveugle.  » 

Voilà  certes  un  singulier  genre  de  fascination,  et  quand  on  songe  au  nomta 
et  à  la  qualité  des  personnes  qui  subissent  une  pareille  influence,  sans  le  savoir  > 
.  on  ne  peut  s'empêcher  de  crier  au  miracle. 

M.  Gioberti  admet  ce  miracle  comme  une  vérité  incontestable.  Il  répètent-nx-. 
que  les  Jésuites  défendent,  sans  le  savoir,  l'intolérable  hérésie  qui  place  leur 
secte  au-dessus  du  Pape  et  de  l'Eglise  (p.  432). 

Vous  êtes  donc  tenté  de  croire  que  les  individus  qui  composent  cette  secte, 
sont  d'assez  honnêtes  gens  ?  —  Vous  pourriez  encore  vous  tromper.  —  D'abord 
souvenez -vous,  qu'il  serait  téméraire  de  croire  qu'il  n'y  a  parmi  eux  aucun  em- 
poisonneur de  rois,  de  princes,  ou  de  personnages  distingués  '.  Ensuite  ap- 
prenez de  M.  Gioberti,  qu'il  ne  faut  pas  estimer  les  individus  sans  réserve.  «  SU 
m'arrive,  dit-il,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de  nommer  par  son  nom  Puo  « 
l'autre  Jésuite  menteur  ou  calomniateur,  on  aurait  tort  de  m'en  faire  un  repr* 
che;  car  ces  petites  peccadilles  sont  très-fréquentes  dans  la  Compagnie,  et  j 
constituent  une  monnaie  courante.  Ce  n'est  point  que  je  veuille  affirmer  qm 
tous  les  Jésuites  soient  capables  de  mentir  et  de  diffamer  le  prochain;  m 
on  trouve  parmi  eux  des  hommes  excellents,  pour  lesquels  j'ai  une  cstiml 

'  On  a  eu  dernièrement  une  bien  triste  preuve  de  l'effet  que  produisent  sorte 
tètes  exaltées  de  l'Italie  les  odieuses  accusations  de  M.  Gioberti.  Un  membre  de  l 
Consulta ,  instituée  par  Pic  IX,  est  mort  à  Rome  ;  il  avait,  dit-on,  propose  de  hao 
nir  tous  les  religieux  de  la  ville  sainte,  et  de  les  forcer  à  se  réfugier  dam  la  cam 
pagne.  Comme  cet  individu  était  une  de  ces  têtes  chères,  que  les  Jésuites  pour 
raient  bien  empoisonner,  par  extraordinaire,  A  ce  que  nous  assure  M.  Gioberti,  l> 
peuple  n'a  pas  manqué  de  dire  que  le  membre  susdit  de  la  Consulta  avait  été  en 
poisonné  par  les  Jésuites,  et  cette  abominable  calomnie  n'a  pas  manqué  d'enw» 
mer  les  haines  et  d'exalter  les  passions  populaires.  Une  conscience  plus  délicate 
celle  de  M.  Gioberti  s'affligerait  d'une  pareille  injustice  :  mais  noue  abbé  nom** 
n'est  pas  si  scrupuleux  ;  une  correspondance  d'Italie ,  nous  apprend  que  lauieo' 
du  Gcsuitu  moàerno  a  lancé  dernièrement  en  Italie,  une  brochure  incendiaire, 
provoque  les  derniers  excès  de  la  fureur  populaire  contre  la  Compagnie  de  Jesu*. 
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ttunê  vénération  sincère.  Mais  ces  hommes  y  sont  en  très-petit  nombre; 
et  les  critiques  récentes  qui  ont  eu  lieu,  m'ont  fait  voir  qu'ils  sont  beaucoup 
plut  rares  que  je  ne  croyais,  lorsque  j'écrivais  mon  autre  ouvrage.  La 
choie  en  est  au  point  que  si  je  continue  encore  un  peu  sur  le  même  pied, 
je  craindrai  de  me  voir  forcé  à  réduire  à  zéro,  les  élus  de  la  petite  églùe 
(p.  63  et  64). 

Remarquez  bien  que  M.  Gioberti  a  une  estime  et  une  vénération  sincères  pour 
les  membres  excellents  de  la  Compagnie  de  Jésus...  qui  cependant  n'y  existent 
pu. 

Oe  ne  sera  pas  étonné  ensuite  que  M.  Gioberti  accorde  au  docteur  Frédéric 
Strauss, auteur  de  la  vie  de  Jésus,  l'estime,  le  respect  et  l'affection  qu'il  professe 
envers  le  docteur  Steiger.  M.  Gioberti  se  fâche  très-sérieusement  de  ce  que  le 
P.  Curci  a  ose  appeler  Strauss  le  blasphémateur  sacrilège  de  la  personne 
adorable  du  Sauveur.  C'est  là  un  crime  irrémissible...,  snrtout  parce  qu'il 
met  obstacle  à  la  conversion  de  Strauss!   Strauss  méritait  plus  d'é- 
garés; il  est  victime  des  erreurs  de  son  temps.  «  Quand  une  hérésie  spé- 
cieuse (!!!)  règne  dans  un  siècle  ou  dans  un  pays,  et  envahit  toutes  les  classes 
élevées,  beaucoup  de  ceux  qui  l'embrassent  peuvent  être,  et  sont  souvent  des 
personnes  remarquables  par  les  qualités  de  Vesprit  et  du  cœur...  11  arrive 
aujourd'hui  aux  rationalistes  ce  qui  arriva  jadis  aux  Sociniens  et  aux  Unitaires, 
dtiDtils  sont  une  simple  transformation;  on  trouve  parmi  eux  des  hommes 
excellents,  et  remarquables  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  leur  amour  de 
la  justice  et  leur  zèle  pour  la  bienfaisance.  J'ai  connu  des  Unitaires  aux- 
quels un  catholique  serait  fort  heureux  de  ressembler  sous  le  rapport  des 
vertus  morales  (p.  189)!  » 

Ainsi  le  socinianisme  et  le  rationalisme  sont  des  hérésies  spécieuses;  et  les 
catholiques  feront  bien  de  prendre  pour  modèles,  sous  le  rapport  des  vertus 
morales,  les  hommes  excellents  qui  adhèrent  à  ces  erreurs.  L'Eglise  invite  les 
fidèles  à  imiter  les  saints  qu'elle  place  sur  nos  autels  :  M.  Gioberti  nous  signale 
lesiertus  des  Unitaires  et  des  Rationalistes... 

Les  Jésuites  ont  assuré  que  M.  Léopardi,  poète  athée,  s'est  converti  avant  sa 
oort,  et  s'est  réconcilié  avec  Dieu.  M.  Gioberti  s'efforce  de  prouver  que 
M.  Léopardi  ne  s'est  pas  converti  (p.  206).  Cependant  il  ne  pense  pas  que 
Léopardi  soit  damné  pour  cela.  «  De  ce  que  quelqu'un  a  vécu  dans  l'im- 
ité, il  ne  suit  pas,  dit  M.  Gioberti,  qu'il  soit  mort  dans  le  même  état,  parce 
q»e  personne  ne  connaît  les  mystères  de  l'heure  suprême,  ni  ne  peut  voir  le 
tboix  que  lait  on  mourant  dans  le  moment  terrible,  ou  l'esprit  créé  brise  les 
l*ns  du  corps,  entre  dans  l'éternité  et  se  présente  devant  son  juge...  Celte 
pensée  peut  nous  servir  de  consolation  ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  tel  que 
Léopardi.  Ses  derniers  instants  furent  bénis  par  un  prêtre  ;  et  qui  était  plus 
•kgae  que  lui  de  recevoir  les  fruits  de  celte  bénédiction?...  Quand  même 
l  homme  impie  quitterait  cette  vie,  sans  changer  de  sentiment,  devrtons- 
noi»i  par  hasard  abandonner  toute  espérance,  quand  tout  concourt  d  nous 
ffire  croire  que  l'erreur  ne  fut  pas  une  faute  du  cœur,  mais  un  effet  mal- 
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ilU'lanflfô. 

LA  NUMISMATIQUE  PROUVANT  LES  FAITS  DU  LIVRE  DES  ACTES  DES 

APOTRES. 

Le  Namismatic  Chronicte  de  Londres  vient  de  publier  sous  ce  titre  t  NtunismsUie 
illustrations  of  the  Acts  of  the  Aposlles ,  un  travail  remarquable  et  dont  non» 
reproduisons  ici  quelques  t  rails.  M.  Akermann,  l'archéologue  distingué  qui  depui* 
onze  ans  dirige  cette  Revue,  et  qui  est  l'auteur  de  l'article  cité,  a  été  couronne  en 
1845  par  l'Institut  de  France  pour  son  ouvrage  :  Coins  of  the  Romans  relatine  Ui 
Britain  described  c  illustraled  ;  «  Médailles  des  Romains  ayant  rapport  à  la  Bre- 
•  tagne,  décrites  et  expliquées.  > 

1.  Le  proconsul  Serge-Paix.  Actes  xm,7.  On  a  attaqué  f  exactitude  du  titre  qu? 
saint  Luc  donne  au  fonctionnaire  romain,  et  Ton  a  avancé,  en  se  fondant  sur  ut 
passage  de  Strabon,  que  l'Ile  de  Chypre  était  gouvernée  par  des  propréteurs  et  non 
par  des  consuls.  Mais  Strabon  omet  une  circonstance  que  cite  Dion  Ca&sîus,  c'est 
que  bientôt  après  ces  premiers  arrangemens  l'empereur  Auguste  échangea  avec  le 
sénat  Chypre  et  la  Gaule  narbonaise  pour  la  Dalmatie  ;  puis  il  ajoute  :  xwt  oGtu; 
«v  Wtoi  xaî  i;  ùctï,a  toc  Î6vu  iriuiaotou  t,pÇxvto,  -  ainsi  des  proconsuls  commen- 
»  cèrent  à  êlre  envoyés  dans  l'Ile  de  Chypre.  -  Cette  assertion  se  trouve  pleinement 
confirmée  par  une  médaille  cypriote  portant  d'un  côté  l'effigie  de  Claude  César,  sous 
le  régne  duquel  saint  Paul  visita  l'Ile  de  Chypre,  et  de  l'autre  le  nom  de  Cominus 
Proclus  avec  le  titre  d'àvôÔJvaTo;,  ou  de  proconsul.  Une  telle  coïncidence  suffirait 
à  elle  seule,  selon  M.  Akermann,  a  établir  l'authenticité  du  livre  des  Actes  do» 
Apôtres. 

2.  Et  incontinent  les  fibres  virent  partir  de  huit  Paul  et  Silas  pour  aixir  4 
BénrE.  Actes  xvn.  10.  Il  ressort  du  récit  de  saint  Luc  que  l'Evangile  fut  reçu  avec 
bienveillance  et  Ht  de  grands  progrès  à  Bérée.  Ceci  semble  concorder  avec  un  fait 
qui  étonne  les  archéologues,  c'est  que,  au. contraire  de  presque  toutes  les  anciennes 
médailles,  toutes  les  monnaies  béréennes  qu'on  a  découvertes  sont,  sans  exception, 
dépourvues  de  toute  espèce  de  représentation  symbolique  ou  mythologique  ;  elles 
portent  d'un  côté  l'effigie  de  Trajan  le  Pieux,  et  sur  le  revers  le  nom  de  Bérée 
entouré  d'une  guirlande.  Si  cette  exception  ne  prouve  pas  que  les  artistes  qui  s'oc- 
cupaient de  ce  genre  de  travaux  étaient  tous  chrétiens  ou  israélites,  elle  indique  an 
moins  la  considération  que  les  magistrats  de  la  ville  se  croyaient  obligés  de  témoi- 
gner à  un  parti  religieux  important. 

3.  Le  temple  de  la  grande  Diane  que  toute  l'Asie  et  toit  le  morde  révère.  Cette 
proposition  ,  émise  par  l'orfèvre  Démétrius,  est  vérifiée  par  une  quantité  de  mé- 
dailles frappées  dans  diverses  cités  de  la  Grèce  et  qui  offrent  la  bizarre  figure,  de 
style  archaïque,  sous  laquelle  était  adorée  la  Diane  éphésienne.  11  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  la  Diane  chasseresse,  beaucoup  moins  antique  et  dont  elle  se  distingue 
par  l'attribut  essentiel  de  nourricière  de  toutes  les  choses  vivantes.  Elle  était  fort 
honorée  des  Grecs,  et  Pausanias  assure  que  c'était  la  première  des  divinités  du  fo)f  r 
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domestique.  Un  hymne  de  Callimaque,  d'accord  en  cela  avec  les  représentations 
qu'on  remarque  sur  les  plus  vieilles  médailles,  nous  apprend  qu'on  l'adorait  sou- 
vent sous  un  ormeau,  epr^û  uni  -psuvw  '.  Le  monument  le  mieux  conserve  est 
une  médaille  à  la  double  effigie  de  Claude  et  d'Agrippine.  Celte  pièce  est  fort 
curieuse  à  cause  de  son  origine  très- rapprochée  du  lems  où  saint  Paul  passa  à 
Ephèse. 

4.  Quelques-uns  des  Asiaeques  qui  étaient  ses  amis.  Actes  xix.  31.  Les  Asiarques 
n'étaient  pas  seulement  les  présidents  des  jeux  et  des  fêtes  religieuses  qui  avaient 
lieu  dans  la  plus  célèbre  des  villes  de  l'Asie  ;  mais  leurs  fonctions  les  obligeaient, 
à  l'instar  des  Ediles  à  Home,  d'en  faire  eux-mêmes  tous  les  frais  ;  de  sorte  qu'il  n'y 
ayait  que  les  plus  riches  qui  pussent  occuper  celte  charge  :  *flu/ussacerdotiihonos 
non  mediocris  ,  nec  mediocri  peeunià.  »  Strabon  dit  là-dessus  que  les  Asiarques 
étaient  généralement  choisis  parmi  les  Tralliens, réputés  parleurs  immense*  fortunes. 
Sur  le  revers  d'une  médaille  d'ilypcpa  en  L)die,dl'efligiedePlautilla,  femme  de  Ca- 
racalla,on  voit  une  ligure  mdîtaire  qui  verse  sur  un  autel  embrasé  le  contenu  d'une 
patère,  derrière  ce  personnage  se  tient  une  Victoire  qui  lui  pose  une  couronne 
SUT  la  tète,  et  l'exergue  porte  :  àm  Mivcwâp&y  b.  Aatapxoy  xai  OTpaTirçou  XnVAnrwi, 
c'est-à-dire  •  (monnaie)  du  peuple  d'Hypépa  sous  Ménandre,  Asiarque  et  consul 
pour  la  deuxième  fois.  * 

Ici  notre  savant  archéologue  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  mention 
que  fait  saint  Luc  de  Y  amitié  existant  entre  saint  Paul  et  les  Asiarques;  il  voit 
dans  cette  circonstance  un  trait  imméconnaissable  de  candeur»  de  coniempora- 
nétté  et  d'authenticité.  Que  les  présidents  et  les  soutiens  des  fêles  païennes  d'E» 
phesc  fussent  tes  amis  de  saint  Paul,  c'est  ce  qu'un  faussaire  u'aurail  jamais  osé 
avancer,  même  quand  le  fait  aurait  été  véritable.  «  On  ne  voit  pas ,  a  dit  un 
ancien  apologiste,  que  les  écrivains  sacrés  aient  jamais  songé  à  l'effet  que  tel  ou  tel 
récit  pourrait  produire  sur  les  lecteurs  ou  aux  objections  qu'il  ferait  surgir.  Us 
sont  entièrement  étrangers  à  celte  préoccupation  et  vous  exposent  les  faits  sans  se 
mettre  en  peine  de  savoir  s'ils  vous  sembleront  ou  non  croyables.  Mettez  leur  té- 
moignage en  doute,  ils  n'y  peuvent  rien  ;  ils  disent  la  vérilé  et  ne  sont  tenus  à 
nulle  autre  a/Taire.  •  Le  voile  que  le  temps  a  jelé  sur  les  événements  rapportés  par 
saint  Luc  ne  permet  pas  d'expliquer  les  relations  qui  existaient  entre  l'Apùlre  et 
les  Asiarques.  Peut-être  le  christianisme  avait-il  des  partisans  secrets  et  non 
encore  affranchis  de  la  crainte  delà  multitude  parmi  ces  riches  magistrats  à  qui 
leurs  fonctions  étaient  quelquefois  imposées  a  cause  de  leur  fortune  même.  Ou  peut- 
être  admiraient-ils  seulement  et  protégeainl-ils  dans  saint  Paul  un  homme  supé- 
rieur par  son  éloquence  et  par  ses  hautes  facultés. 

5.  Alors  le  grewier  étant  eteuk  le  ebofle.  Actes  xrx.  35.  Le  terme  rp  auuzrrj; 
(  scribe*  greffier),  désignait  chez  les  juifs  des  fondions  très-ordinaires  ou  même 
la  condition  d'un  homme  lettré  ;  mais  ce  titré  avait  une  tout  autre  impor- 


»  L'Ancien  Testament  fait  de  fréquentes  allusions  à  cette  particularité  du  culte 
de  Diane.  Aussi  Deuter.  xn.  2.  .  Vous  détruirez  entièrement  tous  les  lienx  où  ces 
.  nations  auront  servi  leurs  dieux  sur  les  hautes  montagnes  et  sur  les  coteaux,  et 
m  sons  tout  arùre  couvert  de  verdure.  •« 
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tance  dans  les  villes  grecques  et  asiatiques.  U  existe  en  effet  une  médaille  de  Nyra 
sur  laquelle  Tibre  porte  la  qualification  âe  greffier  de  cette  ville.  Le  greffier  était 
éla  annuellement  comme  l'archonte;  les  monnaies  d'Ephcse  nous  montrent  la  mèoi* 
personne  plusieurs  fois  appelée  à  cette  fonction. 

9.  La  ville  des  EpHÊstscts  bst  dédiée  au  service  de  la  grande  déesse  diaxb.  Le  teits 
original  porte  :  La  ville  des  Ephésiens  est  nêocore  de  la  grande  déesse  Diane.  Il  j  i 
dans  ce  mol  un  véritable  parfum  local.  Il  vient  de  deux  mots  grecs  vio,;,  temple,* 
xopt»,  balayer,  et  dans  l'origine  il  exprimait  effectivement  les  fonctions  indiqué 
dans  par  cette  étymologie.  Mais  ce  terme  avait  acquis  avec  le  temps  une  grande 
importance,  et  on  (e  trouve  constamment  sur  les  monnaies  de  plusieurs  grand» 
villes.  Le  principal  orgueil  d'Ephèsc  était  d'être  neocor-e  de  sa  grande  dées><? 
Diane.  Cependant  le  culte  de  cette  divinité  ayant  décliné  dans  la  suite,  les  Epbé- 
«ens  ajoutèrent  cet  autre  titre  :  ■  Et  gardienne  particulière  du  temple  de  l'empe- 
reur. ■  Sur  une  médaille  de  Caracalla  on  voit  quatre  temples,  trois  avec  des  figura 
d'empereur  et  le  quatrième  contenant  la  statue  de  la  fameuse  déesse  ;  et  l'exergue 
est  celui-ci  :  Eçeaiwv  ttûwtuv  à<tio#A  Ktwxwpwv,  c'est-à-dire  (  monnaie  )  des  Ephé- 
siens quatre  fois  néocores. 

7.  lu  ta  dbs  proconsuls.  Actes,  xix.  38. 11  résulte  de  l'examen  comparé  des  mé- 
dailles que  l'autorité  des  proconsuls  se  constituait  précisément  dans  ce  moment  i 
Ephèse,  mais  sans  avoir  encore  complètement  abrogé  le  pouvoir  du  greffier.  Cet 
état  de  transition  est  admirablement  indiqué  par  le  discours  du  greffier  et  d'une 
façon  qui  ne  serait  jamais  venue  à  l'esprit  d'un  faussaire. 

8.  Paul  dit  :  je  scis  de  Tarse,  cette  ville  célèbre.  Les  monnaies  de  Tarse  mon- 
trent surabondamment  que  c'était  en  effet  une  ville  très-importante.  Plu*irurt- 
médailles  lui  donnent  le  titre  autonome  et  métropole.  M.  Akermahn  en  cite  parti- 
culièrement une  a  l'effigie  de  Sévère  qui  porte  :  •  Tarse  métropole  de  Cilicie,  d'Isao- 
•  rie,  de  Carie,  de  Lycaonie.  »  (  L Espérance.) 


CUbliaflrapl)ir. 


FIOIŒTTI, 

OU  PETITES  FLEURS  DE  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSLSE , 

CIIRONIOOB  DO  NOYE*  ACE, 

Traduite  pour  la  première  fois  par  l'abbé  Riche.  1  vol.  format  anglais.  Prix  3  fr. 
Paris,  Sagnier  et  Bray,  rue  des  Saints-Pères,  64. 


Le  moyen  âge  est  un  jardin  odoriférant  que  nous  devons  cultiver  avec  amour  : 
tout  s'y  épanouit  en  fleurs,  depuis  I  eûlorcscenle  végétation  de  nos  basiliques  jusqu'à 
la  plus  humble  légende.  A  côté  des  monumens  de  l'art,  il  y  a  des  œuvres  littéraire! 
d'une  beauté  charmante.  Aujourd'hui  on  commence  à  entrevoir  ces  grandes  harmo- 
nies des  siècles  île  foi  ;  on  restaure  nos  cathédrales  après  deux  siècles  de  dédain,  et 
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on  traduit,  on  éludie  des  livres  plus  dédaignés  encore  que  les  pierres.  Près  du  mo- 
oaitère  que  nous  décrivons,  près  de  l'église  que  nous  rééditions,  il  y  avait  de  petites 
fleurs  nées  à  leur  ombre;  à  coté  de  l'homme  qui  remuait  puissamment  les  pierres,  et  y 
brûlait  toute  créature,  il  y  avait  un  pienx  écrivain  qui  remuait  silencieusement  les 
cours.  Les  populations  se  laisseront  peut-être  réveiller  de  leur  torpeur,  aux  \olees 
qu'eorerronl  les  tours  de  nos  églises  réparées,  car  Dieu  lire  parti  de  tout;  mais 
ta  itteodant  combien  csl-ii  d'aines  qui  prient,  et  qui  ont  besoin,  pour  prier  au* 
braiudu  monde,  do  se  faire  une  cellule  de  leur  chambre,  une  cellule  du  dedans, 
ojaime  dirait  sainte  Catherine  de  Sienne;  à  celles-là  rendons  vite  les  méditations  du 
ciuilre,  ses  chants  et  ses  parfums. 

Cest  avec  ces  pensées  que  nous  avons  reçu  la  gracieuse  légende  franciscaine  tra- 
duite par  M.  l'abbé  Hiche;  et  nous  l'en  remercions.  Personne  mieux  que  noua  ne 
l^uvait  apprécier  ce  petit  poème  des  Ages  héroïques  de  l'ordre  franciscain  dont 
nous  avons  écrit  l'histoire*.  Ce  bon  petit  livre  a  plusieurs  parties.  La  première 
ojmpreod  les  principaux  traits  de  saint  François  et  de  ses  premiers  disciples. 
Voulez-vous  un  exemple  de  sa  manière  de  conter.  Liaez  ce  chapitre  intitulé  •• 
Comment  saint  François  apprivoisa  des  tourterelle*  x  •  Un  jeune  homme  avait 
pris  uq  Jour  un  grand  nombre  de  tourterelles,  et  il  t'en  allait  le*  vendre.  Saint 
François,  qui  avait  pour  les  animaux  d'un  naturel  doux  une  affection  toute  parti- 
culière, vint  à  le  rencontrer  ;  il  considère  ces  oiseaux  d'un  regard  plein  d'une 
tendre  compassion,  puis  s'adressent  à  celui  qui  les  portait  :  O  bon  jeune  homme  ! 
loi  dit-il,  donne-moi  ces  tourterelles  t  que  des  oiseaux  si  doux  que  l'Ecriture  repré- 
sente comme  les  emblèmes  des  âmes  chastes,  humbles  et  fidèles,  ne  viennent  pas  à 
luioirtr  entre  les  mains  d'hommes  cruels  qui  les  feraient  mourir.  A  ces  mots,  le  jeune 
i<->mme  soudainement  inspiré  de  Dieu,  présenta  ses  oiseaux)  et  saint  François,  en 
ta  recevant  dans  son  sein,  leur  adressa  ces  douces  paroles  :  Tourterelles,  mes  chères 
petites  soeurs,  simples,  innocentes  et  chastes ,  pourquoi  donc  vous  étes-vous  laissé 
prendre  ainsi?  Mais  je  veux  vous  arracher  a  la  mort,  et  vous  faire  des  nids  où  vous 
fuissiez  vous  multiplier,  selon  l'ordre  qui  vous  en  est  donné  par  boire  Créateur.  Et 
'a>jîtôtil  se  mit  en  devoir  de  leur  disposer  ces  nids.  Les  tourterelles  s'y  fixèrent, 

1  firent  leurs  œufs,  élevèrent  leurs  petits;  et  tout  cela  en  présence  des  religieux  qui 
les  entouraient;  car,  dès  lors  elles  étaient,  avec  le  saint  et  les  autres  frères,  aussi 
bien  apprivoisées  que  les  poules  qu'ils  auraient  eux-mêmes  nourries.  Aucune  d'elles 
nepartît  jusqu'à  ce  que  saint  François,  leur  donnant  sa  bénédiction,  leur  permit  de 
t'eavoler.  Pour  le  jeune  homme  qui  les  avait  cédées,  le  saint  lui  dit  :  Mon  fils, 
*oos  serez  un  des  frères  de  notre  Ordre,  et  vous  vous  dévouerez  glorieusement  au 
service  de  Jésus-Christ.  La  prédiction  se  réalisa  :  le  jeune  homme  prit  l'habit  des 
Mineurs  et  fut  admis  dans  l'Ordre  qu'il  édiûa  par  sa  sainteté.  • 

La  seconde  partie  contient  des  considérations  sur  les  slygmates,  ce  grand  fait 
historique  que  l'Eglise  honore  par  une  fêle  spéciale.  Ensuite  viennent  les  vies  parti- 
culières de  deux  compagnons  de  saint  François  ;  la  première  est  celle  du  frère  Juni- 
penu,  celui  dont  saint  François  disait,  en  faisant  allusion  à  son  nom  :  Je  voudrais 
avoir  une  fbrèl  de  pareils  guerriers.  C'est  la  partie  singulière  et  plaisante  de  la 

'Voit  VHistoirr  de  saint  François  d'assise  ,  par  Chavin  de  Malan.  1  vol.  in-8, 

2  édition. 
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chronique,  et  cela  justifie  le  mot  de  sainte  Claire  qui  appelait  Juniperus  le  jouet  de 
Jésus-Christ.  La  seconde  est  celle  de  frère  Egidius.  Enfin  les  Fioretti  sont  terminé* 
par  la  doctrine  du  B.  Egidius,  Ce  ne  sont  pas  des  dissertations  savantes  surla  morale; 
le  bon  frère  croyait  avec  raison  qu'il  valait  beaucoup  mieux  raisonner  un  peu  moins 
et  pratiquer  un  peu  plus. 

Maintenant  si  vous  demandez  quelle  valeur  historique  a  cette  légende ,  Je  vous 
répondrai  qu'elle  eoa  beaucoup,  quoiqu'elle  renfrrme  des  faits  insoutenables  C'est 
la  tradition  vivante  des  origines  franciscaines:  c'est  une  conversation  chaude  et 
colorée  entre  des  moines  se  promenant  dans  le  cloître,  ou  assis  sous  les  arbres 
témoins  de  la  vie  merveilleuse  du  glorieux  patriarche,  ou  bien  encore  réanis  le  soir 
après  les  fatigues  de  l'apostolat,  autour  du  vaste  foyer  de  la  cuisine  Et  puis  (Tail- 
leurs si  les  Fiorettint  peuvent  s'élèvera  la  dignité  de  Vfusloire,  ils  resteront 
un  ravissant  poème,  et  la  lecture  en  fructifiera  dans  les  cœurs.  C'est  une 
vivante  et  populaire  que  la  poésie  recouvre  et  que  la  grâce  a  pénétrée. 

M.  l'abbé  Riche  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tache  de  traducteur,  et  le  livre  n  i 
rien  perdu  de  cette  simplicité  délicate  qui  le  caractérise  dans  l'italien.  Ce  petit 
volume  fera  donc  bon  voyage  dans  le  monde,  nous  l'espérons.  S'il  passe  cher  vow, 
accueillez-le  comme  un  ami,  il  sait  de  belles  histoires  qui  vous  réjouiront. 

Ce.  oc  INI. 


LA  PURETE  DU  COEUR,  par  M.  l'abbé  Chassay.  professeur  de  philosophie  n 
Grand-Séminaire  de  Bayeux,  vol.  in-12.  A  Paris,  cher  LecofTre,  29,  rue  du  View- 
Colombier.  Prix  :  3  francs. 

\ 

Lo  religieux,  auteur  de  :  Le  Christ  et  t  Evangile,  et  de  :  Le  D.  Strauss  et  su 
adversaires  en  Allemagne,  publie  en  ce  moment  ce  volume,  qui,  pour  n'être  fui 
de  polémique  directe,  est  cependant  une  apologie  très- nécessaire  et  très-utile  de" 
notre  foi  ;  car  il  examine  les  nombreuses  hérésies  morales  qui,  depuis  quelqut 
temps,  sont  répandues  avec  tant  de  profusion  dans  certains  livres  en  vogue  contre 
la  morale  catholique.  Rien  de  plus  doux  à  lire  que  celte  virile  protestation  contre 
cette  morale  relâchée  qui  nous  déborde.  Nous  tous,  lecteurs  de  romans  et  de  feeil« 
letons,  lisons  cette  courageuse  protestation  contre  un  torrent  qui  menace  de  notai 
entraîner  dsns  l'abîme.  L'article  intitulé  :  La  Servitude  et  la  Liberté,  qu'on  a  lu' 
dans  ce  cahier  cl  qui  forme  un  des  chapitres  du  livre,  peut  faire  connaître  b 
charme  et  i'apropos  de  tout  l'ouvrage. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE ,  " 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


SEPTIÈME  LEÇO.V  '. 

Suite  do  schisme.  —  Soustraction  d'obédience.  —  Réflexions  sur  celte  mesure.  — 
Son  inutilité.  —  Retour  à  l'obédience.  —  Mort  de  BonibcelX. 

L'Université  de  Paris  avait  remporté  un  beau  triomr/  .S  en  faisant 
entrer  dans  ses  vues  pour  la  voie  de  cession ,  tous  les  princes,  les 
évêques  et  les  docteurs  de  l'Europe.  Mais  elle  avait  échoué  devant 
l'opiniâtreté  des  deux  pontifes.  Aucune  considération  n'avait  pu  les 
déterminer  à  céder  le  pontificat.  L'Université  voulant  obtenir  à  tout 
prix  la  paix  de  l'Eglise,  but  constant  de  ses  efforts,  résolut  alors  de 
prendre  une  grande  mesure  qui  n'a  pas  d'antécédent  dans  l'histoire 
ecclésiastique,  et  dont  l'efficacité  et  la  légalité  surtout,  étaient  con- 
testées, et  sont  très- contestables.  Cette  mesure  est  la  soustraction 
d'obédience,  qui  consiste  à  retirer  aux  deux  pontifes  l'obéissance 
qu'on  leur  avait  rendue  jusque-là,  à  les  isoler,  à  les  réduire  à  eux- 
mêmes,  pour  les  forcer  à  donner  leur  démission.  Telle  est  la  me- 
sure que  l'Université  se  propose  d'employer.  Elle  était  inconnue 
dans  les  siècles  précédents.  L'Université  ne  l'ignorait  pas,  mais 
elle  pensait  qu'à  de  nouveaux  maux  il  fallait  de  nouveaux  re- 
mèdes -,  mais  comment  mettre  la  soustraction  d'obédience  en  har- 
monie avec  la  règle  canonique?  De  quel  droit  peut-on  refuser  l'obéis- 
sance à  un  pape  qu'on  reconnaît  pour  légitime  ?  Il  y  avait  là  une 
inconséquence  dont  les  partisans  des  deux  papes ,  ceux  de  Benoit 

1  Voir  la  S*  leçon  au  n*  précédent  ci  dessus,  page  30<>. 
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surtout,  ne  manquaient  pas  de  proûter  pour  décrier  leurs  adver- 
saires, et  renverser  leurs  raisonnements. 

Mais  il  faut  vous  rappeler  la  réflexion  que  je  vous  ai  déjà  faite 
L'Université  mettait  une  grande  différence  entre  un  pape  douteux 
et  un  pape  certain.  C'est  ce  qu'elle  a  montré  en  appelant  du  juge- 
ment de  Benoît  au  pape  futur  universellement  reconnu.  Elle  croyait 
donc  pouvoir  lui  retirer  une  obéissance  qu'elle  n'aurait  jamais  re- 
fusée à  un  pape  certain  et  universellement  reconnu.  Après  tout  ne 
blâmons  pas  l'Université.  Bfe  sachant  plus  quel  moyen  prendre 
pour  pacifier  l'Eglise, elle  a  eu  recours  à  une  voie  nouvelle  et  irré- 
gulière, dans  un  temps  où  tout  était  nouveau  et  irrégulier. 

Il  était  plus  facile  encore  de  contester  l'efficacité  de  cette  mesure; 
car  si  les  deux  pontifes  n'ont  pas  cédé  devant  les  moyens  de  doa- 
ceur,  était-il  vraisemblable  qu'ils  cédassent  à  la  force  ?  En  suppo- 
sant le  cas,  ne  replongeront-ils  pas  l'Eglise  dans  les  premiers  maui, 
en  faisant  revivre  leurs  droits  prétendus,  sous  prétexte  que  leur  dé- 
mission n'aurait  pas  été  libre?  Il  y  avait  là  matière  à  discussion. 
Mais  l'Université  de  Paris  s'était  attachée  à  la  voie  de  la  cession 
qu'elle  regardait  comme  la  plus  simple  et  la  plus  courte,  et  voulait 
la  suivre  à  toute  force;  elle  proposa  donc  la  soustraction  d'obédience 
sans  trop  examiner  les  inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter. 
Mais  la  mesure  proposée  eut  dès  le  commencement  de  nombreux 
adversaires,  jusque  dans  le  sein  de  l'Université.  Benoit  entretenait  h 
division  par  des  agents  secrets  qui  cherchaient  à  gagner  des  doc- 
teurs» et  à  les  attacher  à  la  cause  de  leur  maître.  Ils  avaient  ordre 
de  prodiguer  les  faveurs  et  de  se  faire  ainsi  un  puissant  parti. 
L'Université  s'apperçut  du  piège  et  prit  des  précautions  pour 
l'éviter. 

Cependant  elle  ne  put  empêcher  Pierre  d'AUli  d'accepter  un 
évôché,  celui  du  Puy-de-Dôme,  d'où  il  fut  transféré  plus  tard  à  celui 
Cambray.  Benoît  croyait  avoir  fait  un  coup  de  maître  en  faisant 
sonir  de  l'Université  un  homme  qui  exerçait  une  si  haute  influence 
en  sa  qualité  de  chancelier,  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente. 
Pierre  d'Ailli,en  acceptant  un  évôché,  n'abandonna  pas  ses  senti- 
ments ,  et  puis  il  fut  remplacé  par  un  homme  plus  redoutable  en* 
core,  le  célèbre  Gerson,  qui  lui  suoçéda  4ans  les  fonctions  de  chan- 
celier, et  qui  deviendra  un  mur  d'airain  contre  le  schisme  et  ceux 
qui  l'entretiennent1.  Mais  la  majeure  partie  des  docteurs  était  pour 

»  Histoire  de  C  Eglise  £aUicanct  U  \vr,  p.  419-424.  :  » 
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la  soustraction  d'obédience.  L'Université  la  proposa  au  roi  en  13*J7. 
LemonarqueenaccueiHitfavorablement  la  demande,  la  soumit  à  son 
conseil,  et  après  avoir  entendu  tes  raisons  pour  et  contre,  il  résolut 
<Ty  donner  son  assentiment  Cependant  comme  Ja  mesure  était 
extrêmement  grave,  il  voulut,  avant  d'y  procéder,  connaître  le  der- 
nier mot  des  deux  pontifes  \  11  leur  envoya  donc  une  ambassade 
qui  avait  été  concertée  depuis  peu  avec  le  roi  d'Angleterre ,  pour 
savoir  si  leur  refus  était  définitif.  Les  ambassadeurs  de  France  et 
d'Angleterre ,  auxquels  s'étaient  joints  ceux  de  Castilie ,  allèrent 
trouver  successivement  Benoit  XIII  et  Boniface  IX  ;  les  ménaoèren 
delà  soustraction  d'obédience,  s'ils  ne  se  démettaient  pas  du  pon- 
tificat; mais  ils  eurent  beau  raisonner  et  menacer,  ils  échouèrent 
comme  auparavant;  l'un  et  l'autre  pontife  se  disait  sûr  de  son  droit, 
chacun  se  prétendait  légitime,  et  se  refusait  è  donner  sa  démission  *. 
Benoît  n'avait  pas  encore  renoncé  à  la  voie  des  armes.  II  noua  de 
nouvelles  intrigues  dans  le  but  d'arrêter  Boniface,  et  de  le  forcer 
à  renoncer  à  la  papauté;  son  projet  resta  sans  exécution  \  Il  avait 
mootré  seulement,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  quel  moyen  il  voulr» 
employer  pour  éteindre  le  schisme. 

la  réponse  apportée  par  les  ambassadeurs  laissait  peu  d'es- 
poir de  ramener  les  deux  compétiteurs  à  la  voie  de  cession.  Le  roi 
de  France  voulut  tenter  l'impossible  ,  non  plus  auprès  de  Benoît 
<mi  s'était  trop  prononcé,  mais  auprès  de  Boniface.  Il  s'imagina  que 
si  l'empereur  d'Allemagne  voulait  s'employer  sérieusement  au- 
près de  ce  pape ,  il  le  déterminerait  à  se  démettre.  Pour  Benoit  on 
était  résolu  de  l'y  forcer.  Le  roi  se  donna  donc  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  attirer  l'empereur  Wenceslas  en  France  ;  le  rendez-vous 
était  à  Reims.  L'empereur  y  vint  malgré  l'avis  de  Boniface  et  celui 
du  grand  électeur  Robert  de  Bavière,  qui  avaient  tout  fait  pour  l'en 
détourner.  Le  roi  alla  le  recevoir  a  Reims ,  lui  donna  de  grands  fes- 
tins* lui  fît  de  magnifiques  présents,  et  n'eut  aucune  peine  à  lui  faire 
goûter  la  voie  de  cession.  On  convint  de  la  proposer  à  Boniface 
*oos  le  voile  d'une  nouvelle  élection, c'est-à-dire,  on  voulait  lui  de- 
mander de  permettre  une  autre  élection  de  pape  ,  en  lui  faisant 
espérer  sans  doute  qu'il  serait  réélu  et  reconnu  par  toute  l'Église, 
C'était  lui  proposer  la  cession  sous  une  autre  forme  qui  lui  présen- 

J  Histoire  de  l  Église  gallicane,  t.  14,  p.  441. 
»Ibid.L«,p.  44M44. 
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tait  des  chances  de  succès,  et  qui  pouvait  môme  flatter  son  amour- 
propre,  puisqu'il  se  prétendait  si  fort  sur  ses  droits ,  et  qu'il  avait 
une  juridiction  plus  étendue.  Pierre  d'Ailli  fut  envoyé  à  Rome  pour 
lui  faire  cette  proposition  de  la  part  de  l'Empereur  et  de  celle  du 
roi  de  France,  mais  il  n'eut  aucun  succès.  Bonifacese  disait  prêt  à 
donner  une  entière  satisfaction  aux  princes  *  pourvu  que  son  rival 
commençât  par  se  démettre,  et  qu'on  ne  le  reconnût  plus  en  France. 
C'était  dire,  renoncez  à  Benoit  et  revenez  à  mon  obédience. 

On  n'attendait  qu'une  réponse  pour  procéder  par  la  rigueur. 
Déjà  le  roi  Charles  YI  avait  indiqué  une  assemblée  générale  da 
clergé  de  France.  On  pressa  les  députés  de  se  rendre  à  Paris.  L'as- 
semblée s'ouvrit  le  22  mai  1398,  après  20  ans  de  schisme.  Elle  éUit 
extrêmement  nombreuse,  car  on  y  voyait,  outre  le  président,  Simon 
deGramaud,  qui  avait  le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie,  11  arche- 
vêque, 60  évêques ,  un  grand  nombre  d'abbés,  de  procureurs  des 
chapitres,  et  puis  des  docteurs  des  universités  de  Paris,  d'Orléans** 
d'Angers,  de  Toulouse  et  de  Montpellier.  Le  roi  de  Navarre,  les 
princes  de  la  maison  de  France,  les  ambassadeurs  du  roi  de  Castille, 
le  chancelier  de  France ,  Arnaud  de  Corbie ,  et  plusieurs  membres 
du  parlement  assistèrent  aux  délibérations.  Le  roi  qui  était  retombé 
dans  sa  maladie,  ne  put  y  assister1.  Simon  de  Gramaud  ouvrit  le 
t  oncile  par  un  discours  où  il  exposa  fort  au  long  toutes  les  démar- 
ches qu'on  avait  faites  auprès  des  deux  papes,  et  les  refus  qu'on  eu 
avait  éprouvés.  Il  ne  manqua  pas  de  faire  observer  que  la  voie  de 
cession  proposée  par  la  France  ,  comme  le  moyen  le  plus  simple, 
le  plus  prompt  et  le  plus  convenable,  a  eu  l'assentiment  des  princes, 
«Je  toute  l'Europe,  et  qu'elle  n'a  eu  pour  adversaires  que  les  deui 
pontifes  qu'd  s'agit  maintenant  d'y  forcer  par  la  soustraction  d'o- 
bédience. Ce  dernier  moyen  ne  sonna  pas  mal  aux  oreilles  de  l'as- 
semblée, cependant  il  eut  de  puissants  adversaires ,  entre  autres 
l'archevêque  de  Tours ,  l'évéque  de  Mâcon  et  plusieurs  autres.  Oq 
entendit  les  orateurs  pour  et  contre  ,  depuis  le  29  mai  jusqu'au 
<>  juin,  c'est-à-dire  pendant  8  jours.  L'Université  eut  aussi  son  tour, 
ses  orateurs  se  déclarèrent  pour  la  soustraction  totale,  c'est-à-dire, 
ils  étaient  d'avis  qu'on  ôtât  à  Benoit,  non  seulement  la  collation 
des  bénéfices ,  comme  quelques-uns  le  voulaient,  mais  encore  le 
gouvernement  de  toutes  les  églises;  qu'on  rompit  totalement  avec 
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lui,  sans  lui  laisser  le  moindre  pouvoir,  ni  spirituel,  ni  temporel. 
Ils  cherchèrent  à  appuyer  leur  opinion  sur  des  exemples  et  des  au- 
torités ;  mais  les  exemples  sont  mal  choisis  et  les  autorités  mal  ap- 
pliquées. La  soustraction  d'obédience  n'avait  aucun  antécédent  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  Les  docteurs  l'emportèrent,  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  de  l'immense  crédit  dont  ils  jouissaient  en  Europe. 
De  trois  cents  voix ,  il  y  en  a  eu  247  pour  la  soustraction  totale. 
Seize  cardinaux  de  Benoit  avaient  voté  dans  le  môme  sens.  Le  roi 
adopta  la  décision  du  concile  et  publia  l'édit  de  soustraction  le 
28  juillet,  et  le  fit  enregistrer  au  parlement. 

Ainsi  voilà  l'Eglise  de  France  abandonnée  à  elle-même ,  devant 
se  gouverner  par  ses  évôques  et  ses  archevêques,  et  en  cas  de  con- 
Jlit  par  des  conciles  nationaux.  La  voilà  dans  une  position  excep- 
tionnelle ,  sans  chef  ou  acéphale.  Bossu  et  repousse  de  toutes  ses 
forces  cette  dernière  expression  •.  Il  dit  que  l'Église  de  France  re- 
gardait le  Saint-Siège  comme  vacant.  Sans  doute  l'édit  du  roi  ré- 
digé par  les  évêques  ,  suppose  le  siège  vacant  ;  mais  au  fond  du 
cœur  les  docteurs  et  les  évêques  ne  pensaient  pas  ainsi ,  car  jus- 
que là  ils  avaient  regardé  le  pape  d'Avignon  comme  seul  légitime  , 
ils  le  regardent  encore  comme  tel,  et  plus  tard  ils  reviendront  à 
son  obéissance.  La  seule  chose  qui  puisse  les  excuser,  c'est  qu'ils 
ont  un  désir  ardent  d'éteindre  lè  schisme,  et  ils  croient  devoir  rom- 
pre l'obstination  des  prétendants,  par  toutes  sortes  de  voies,  lors 
mômes  qu'elles  ne  sont  pas  régulières. 

Mais  ce  moyen  de  rigueur  ne  réussit  pas  mieux  que  ceux  qu'on 
avait  employés  précédemment.  On  a  beau  soustraire  l'obéissance  , 
on  a  beau  employer  la  force  ,  assiéger  le  palais  du  pape  pendant 
cinq  ans,  et  le  tenir  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  renonçât  au  ponti- 
ficat, Benoit  XIII  montre  un  caraclère  de  fer,  digne  d'une  meilleure 
cause,  il  résiste  à  tout  et  ne  donne  pas  sa  démission.  «  Vous  m'avez 
»  élu  pape ,  répliqua-t  il  au  cardinal  qui  le  pressait  de  céder,  et  je 
»  serai  pape  toute  ma  vie.  Il  n'y  a  ni  roi,  ni  duc,  ni  comte,  ni  traité, 
»  ni  procédure  qui  puisse  me  faire  renoncer  à  ma  dignité  *.»  Jamais 
on  n'avait  vu  une  opiniâtreté  semblable  et  si  m;d  raisonnée. 

La  soustraction  d'obédience  devint  une  mesure  presque  générale 
dans  toute  l'Europe.  L'Université  de  Paris  était  à  la  tête  du  mouve- 
ment, elle  a  fait  jouer  auprès  des  princes  étrangers  tous  les  ressorts 

*  Drf.  declar.,  liv.     c  8. 
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de  sa  politique  et  de  sa  science.  Forte  de  l'appui  de  son  roi,  < 
déterminé  les  princes  à  prendre  la  môme  mesure  à  l'égard  de!  I 
face.  Et  c'était  là  son  premier  but,  car  en  retirant  l'obéissance  I 
xioît,  elle  voulait  donner  un  exemple  aux  princes  et  aux  évéqu  I 
Vautre  obédience.  Mais  des  événements  politiques  vinrent  co  I 
xier  ses  vues  et  rendre  ses  démarches  inutiles.  Ladislas,  sous  la  I 
tection  de  Boniface,  se  rendit  maître  du  royaume  de  Naples,  et  I 
tacha  plus  fortement  que  jamais  au  pape ,  son  protecteur.  I 
d'Angleterre,  Richard  II,  qui  devait  concourir  avec  la  France 
obliger  les  deux  papes  à  se  démettre  du  pontificat ,  Tut  détrôn* 
son  successeur  Henri  de  Lancastre  n'eut  pas  les  mômes  idée 
cause  de  Boniface  prit  aussi  une  tournure  favorable  en  Allem; 
l'empereur  Winceslas  fut  déposé ,  et  son  successeur  Robert  à 
Tière  se  déclara  fpour  Boniface,  de  qui  il  espérait  recevoir  la 
ronne  impériale  '.  La  France  se  trouva  donc  seule  dans  une  pa 
exceptionnelle ,  c'est  ce  qui  ranima  les  adversaires  de  la  sous 
tion  et  augmenta  leur  nombre.  Car  touUn  s'y  soumettant,  co 
le  roi  le  voulait,  ils  avaient  t   ^uis  dit  que  ce  moyen  ne  réus 
pas.  Gomme  leur  prédiction  se  trouvait  accomplie,  ils  triomph 
et  jetèrent  un  grand  discrédit  sur  la  mesure  qu'on  avait  prise,  L 
versité  de  Toulouse  qui  avait  toujours  été  contre,  se  déclara  plu  I 
vertement ,  Gerson  lui-même  qui  était  destiné  à  jouer  un  si  {  I 
rôle  dans  l'affaire  de  l'Union  ,  combattait  la  soustraction.  Plus 
évoques  se  rangèrent  de  son  avis,  et  l'opinion  publique  qui  c 
fortement  prononcée  en  faveur  de  la  soustraction,  s'affaiblit  d<  I 
en  plus;  on  ne  voyait  plus  qu'un  seul  remède  aux  maux  de  l'É 
c'était  le  concile  général  ».  Mais  ce  qui  ébranla  entièrement 
Dion  publique,  ce  fut  l'évasion  du  pape  Benoit  XIII.  Au  moyen 
déguisement,  il  trompa  la  surveillance  de  ses  gardiens,  sort 
son  palais,  où  il  était  depuis  cinq  ans  prisonnier,  et  se  relit 
Château-Renard,  petite  place  voisine,  d'où  il  écrivit  immédiate 
au  roi,  à  ses  conseillers  et  à  l'Université  de  Paris,  pour  leurac 
cer  sa  sortie  d'Avignon  et  ses  prétendues  bonnes  dispositions 
la  paix  de  l'Église. 

Celte  évasion  déconcerta  les  partisans  de  la  soustraction  et  d 
gain  de  cause  à  leurs  adversaires.  Ceux-ci  s'élevèrent  forte 
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jntre  cette  mesure,  et  en  firent  sentir  tous  les  inconvénients.  En 
M,  l'Eglise  de  France  n'avait  rien  gagné  à  cette  soustraction, 
w  fois  séparée  de  son  chef,  elle  se  trouva  à  la  remorque  de  1'au- 
ffitê  civile,  qui  sans  lui  être  hostile,  porta  atteinte  à  son  indépen- 
sée. Cela  arrive  à  toute  Eglise  qui  n'a  plus  de  chef  :  les  Eglises 
rotestantes  en  fournissent  de  tristes  exemples.  On  était  donc  dis- 
ose  à  rentrer  en  grâce  et  à  restituer  l'obédience  à  Benoit.  Ce  n'est 
s  qu'on  eût  beaucoup  d'estime  pour  lui  -,  mais  on  aimait  mieux 
roîr  no  mauvais  chef  que  de  n'en  point  avoir  du  tout.  Les  car- 
maux  qui  avaient  quitté  Benoit ,  et  les  habitants  d'Avignon  qui 
li  s'étaient  déclarés  contre  lui  durant  sa  captivité,  donnèrent 
exemple.  Ils  s'empressèrent  de  se  réconcilier  avec  le  pape.  Celui  - 
affecta  de  leur  pardonner  généreusement.  L'opinion  publique 
ungea  tellement  en  faveur  de  Benoît,  que ,  le  jour  de  Pâques,  on 
tacha,  dans  plusieurs  églises  de  Paris,  au  cierge  pascal,  le  nom  de 
aoît  et  l'année  de  son  élection ,  comme  c'était  l'usage  pour  les 
ipes  légitimes.  La  police  lit  arracher  ces  écriteaux;  mais  le  peuple 
técontent  murmurait  hautement4.  Le  roi  lui-même  semblait  être 
)rânEé,car  il  avait  convoqué  pour  le  15  de  mai  (1403)  une  nouvelle 
semblée  du  clergé  pour  entendre  encore  une  fois  le  pour  et  le 
ntre  sur  la  soustraction. 

& nolt,  informé  sans  aucun  donte  de  ce  qui  se  passait  en  France, 
*totadTy  envoyer  deux  cardinaux,  ceux  de  Poitiers  et  de  Saluées, 
ter  tirer  profit  des  circonstances  et  faire  restituer  l'obédience.  Ils 
tut  reçus  du  roi  le  25  mai,  au  milieu  d'une  assemblée  assez  nom- 
wse.  Le  duc  d'Orléans,  Pierre  d'Àilli,  évôque  de  Cambrai,  plu- 
eors  autres  docteurs,  les  députés  des  universités  d'Orléans,  de 
ontpellier  et  de  Toulouse,  se  rangèrent  de  leur  côté  ;  mais  bien 
s  docteurs  plaidèrent  encore  pour  le  maintien  de  la  soustraction, 
ftfin,  après  de  vives  et  de  longues  discussions,  le  duc  d'Orléans , 
tôtant  de  l'absence  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne,  et  d'autres 
#ats opposés  à  Benoît,  fit  si  bien  que  le  roi  promit  avec  serment 
*reconnaitre  Benoit,  et  à  l'instant  il  entonna  lui-môme  le  Te  Deum, 
lifat  achevé  par  les  assistants:  Leduc  d'Orléans,  pour  déterminer 
toi,  avait  fait,  de  la  part  dé  Benoit,  de  grandes  et  de  belles  pro- 
«es,  qu'il  se  chargeait  an  surplus  de  faire  signer.  Benoît  devait 
«ner  sa  démission  en  cas  de  cession,  de  mort  ou  de  déposition  de 
n  concurrent  ;  il  devait  confirmer  toutes  les  promotions  et  colla- 
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tion  de  bénéfices,  faites  pendant  le  teins  de  la  soustraction;  enfin , 
il  devait  convoquer  dans  l'année  un  concile  général  de  son  obé- 
dience, et  suivre  ses  conseils.  C'étaient  autant  de  promesses  que 
Benoit  n'avait  pas  envie  de  tenir,  comme  l'événement  l'a  démontre. 

Mais  on  était  las  des  inconvénients  de  la  soustraction.  La  restitu- 
tion d'obédience  fut  décrétée  et  publiée  solennellement  à  Notre- 
Dame  par  Pierre  d'Aillî  au  son  des  cloches  de  toute  la  ville.  LX04- 
versité,  après  de  longs  et  vifs  débats,  avait  cédé  à  l'entraînement 
général  et  pris  part  à  la  fête.  Les  princes  voisins  suivirent  l'exemple 
de  la  France.  Tous  n'avaient  abouti  qu'à  faire  un  acte  inconséquent, 
car  ils  avaient  retiré  l'obéissance  à  un  pape  dont  ils  reconnaissaiec: 
la  légitimité  et  le  droit  de  se  faire  obéir  *. 

Voilà  donc  l'Eglise  replongée  dans  son  premier  état,  avec  deui 
papes  dont  aucun  ne  veut  céder.  On  a  de  quoi  s'étonner  d'un  te 
étal  de  choses,  quand  on  pense  qu'il  dure  depuis  25  ans.  Oui,  me> 
sieurs,  on  est  à  la  25*  année  du  schisme,  et  malgré  toutes  les  négo- 
ciations on  n'est  pas  plus  avancé  qu'au  premier  jour.  Car  Benei. 
n'était  pas  sincère,  à  peine  fut-il  rétabli  sur  son  trône  qu'il  déchin 
•outes  les  promesses  qu'on  avait  faites  en  son  nom.  11  ne  voulu; 
plus  entendre  parler  de  la  cession,  ni  du  concile  général  de  son  obe- 
dience,  ni  approuver  les  promotions  et  les  collations  de  bénéfice* 
On  fut  obligé  de  lui  envoyer  ambassades  sur  ambassades,  de  lui  dé- 
fendre par  un  édit  public  de  toucher  aux  promotions ,  et  à  la  colla 
lion  des  bénéfices.  Le  duc  d'Orléans  qui  avait  fait  des  promesses  ex 
son  nom  pressa  le  pape.  Gerson  envoyé  vers  lui  le  harangua  plu- 
sieurs fois,  et  lui  adressa  des  paroles  sévères  et  menaçantes.  Enfin  « 
force  d'importunités,  on  parvint  à  lui  faire  ratifier  les  convention* 
mais  il  avait  bien  résolu  dans  son  cœur  de  n'en  rien  faire  *. 

Cependant  pour  contenter  les  princes  et  se  délivrer  peut-être  de 
leur  importunilé,  il  fit  semblant  de  vouloir  embrasser  la  cession.  Il 
envoya  donc  une  ambassade  solennelle  à  Boniface  qui  était  à  Rome 
Tout  le  monde  croyait  que  c'était  pour  l'engager  à  céder,  paro 
qu'il  publiait  partout  qu'il  était  résolu  de  le  faire  lui-môme.  Mai*** 
envoyés  n'avaient  aucun  ordre  à  ce  sujet  :  ils  étaient  seulemec1 
chargés  de  proposer  à  Boniface  une  entrevue  dans  un  lieu  sûr  pocr 
terminer  le  schisme.  Ils  ne  furent  admis  à  l'audience  qu'à  conditkx 
qu  ils  lui  rendraient  tous  les  honneurs  dus  à  sa  dignité,  et  ils  fureai 
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obligés  de  s'y  conformer.  11  paraît  que  dans  leurs  discours  ils  atta- 
quèrent les  droits  de  Boni  face.  Car  celui-ci  répliqua  assez  vivement 
qu'il  était  le  vrai  pape  et  que  Pierre  de  Lune  n'étaitqu'un  intrus. 
Les  envoyés  perdant  patience  à  leur  tour  répondirent  que  du  moins 
leur  maître  n'était  point  simoniaquc.  C'était  dire  que  Boniface  l'é- 
tait. Comme  sa  conscience  lui  faisait  des  reproches  à  ce  sujet  ' ,  et 
qu'il  en  était  accusé  en  public,  il  ne  put  retenir  sa  colère.  Il  ordonna 
aux  envoyés  de  quitter  la  ville  sur  le  champ.  Biais  le  coup  était 
porté.  Boniface  que  la  chaleur  de  la  dispute  avait  échauffé,  eut  une 
fièvre  ardente  qui  l'emporta  au  bout  de  trois  Jours,  après  quinze  ans 
de  règne  ;  le  message  de  Benoît  tua  Boniface  IX,  comme  celui  de 
l'Université  de  Paris  avait  tué  Clément  VU ,  véritable  punition 
dont  Dieu  châtie  quelquefois  les  ambitieux  pour  instruire  le  monde. 

Avec  la  mort  de  Boniface  naît  une  nouvelle  occasion  d'éteindre 
le  schisme.  Nous  verrons  si  Ton  pourra  en  profiter.  Mais  remar- 
quez-le bien,  plus  nous  avançons,  plus  les  difficultés  se  compliquent. 
Les  évoques  et  docteurs  sont  déconcertés,  ils'ne  savent  quel  moyen 
inventer.  Ilss'engagent  dans  des  voies  nouvelles  sans  en  prévoir  l'is- 
sue. Ils  marchent  comme  à  tâtons,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche; 
quelquefois  ils  s'égarent,  mais  en6n  a  force  de  chercher  ils  trouve- 
ront le  vrai  moyen  de  pacifier  l'Eglise,  et  de  mettre  fin  au  schisme 
le  plus  déplorable  qui  ait  jamais  existé. 

HUITIÈME  LEÇOX.  > 

Suite  du  schisme  —  Election  d'Innocent  VU.— Sm  promesses.  —  Querelles  entre 
les  deux  papes.  —  Leur  obstination.  —  Nouvelles  démarches  de  l'Université.  — 
Doctrines  de  l'Eglite  gallicane.  —  Leur  danger.  —  Soustraction  partielle  d'o- 
bédience. - 

Comme  Boniface  IX  était  mort  à  la  suite  de  la  discussion  qu'il 
avait  eue  avec  les  envoyés  de  Benoît,  on  accusa  ceux-ci  d'avoir  as- 
sassiné le  pape.  Ils  furent  donc  arrêtés,  malgré  leur  sauf-conduit  ; 
et  enfermés  dans  le  château  Saint-Ange,  par  on  parent  de  Bo- 
niface, gourverneur  de  ce  château  ;  mais  les  cardinaux  s'empres- 
sèrent de  demander  leur  élargissement,  lie  gouverneur  l'accorda, 
mais  il  se  fit  payer  une  rançon  de  5,000  florins  d'or.) 

La  mort  de  Boniface  fournit  une  nouvelle  occasion  de  pacifier 
l'Eglise.  Benoit  avait  contracté  dans  un  écrit  public ,  signé  de  sa 
main,  l'obligation  de  renoncer  an  pontificat  en  cas  de  mort  de  son 
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compétiteur.  Comme  on  était  disposé  à  l'y  contraindre  au  cas  quï, 
s'y  refusât,  les  cardinaux  de  Rome  n'avaient  qu'à  s'abstenir  de 
Xaire  une  nouvelle  élection,  et  le  schisme  était  Gni.  Le  roi  de  France 
connu  par  son  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise ,  se  hâta  d'écrire  au\ 
cardinaux  pour  les  prier  de  suspendre  toute  élection,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  entendu  l'ambassade  qu'il  allait  leur  envoyer.  Mai- 
le  message  du  roi  arriva  trop  tard.  Par  un  empressement  qu'on  oe 
peut  expliquer,  les  cardinaux  présents  à  Rome,  au  nombre  de  neuf, 
étaient  entrés  en  conclave  le  12  octobre,  douze  jours  après  la  mou 
du  pape,  el  lui  avaient  donné  pour  successeur  Cosma  Meiiorau. 
archevêque  de  Ravenne,  connu  plus  particulièrement  sous  le  non 
de  cardinal  de  Boulogne.  Il  avait  pris  le  nom  d'Innocent  VII.  Tos 
les  historiens  font  l'éloge  de  sa  douceur,  de  sa  vertu  et  de  soa 
application  aux  affaires.  Dans  un  autre  temps  ce  pape  eût  fait  h 
joie  et  le  bonheur  de  l'Eglise,  mais  dans  le  temps  actuel,  son  élec 
tion  afflige  tous  les  chrétiens ,  parce  qu'elle  perpétue  le  schisme 
Ainsi,  après  vingt-cinq  ans  d'efforts  pour  éteindre  le  schisme  on  * 
trouve  aussi  peu  avancé  qu'au  premier  jour.  Nous  y  voyons  quel- 
que chose  de  mystérieux  que  l'intelligence  humaine  ne  peut  péc? 
trer.  Dieu  semble  vouioir  éprouver  son  Eglise  pour  faire  voir  toute* 
les  ressources  qu'elle  renferme  en  elle* 

Cependant, Messieurs, il  y  a  progrès,  nous  marchons  vers  on 
dénouement.  Les  Italiens,  qui  s'étaient  raillés  jusque-là  des  efforts 
des  Français,  commencent  maintenant  à  suivre  leur  exemple.  Cocc 
me  eux,  ils  sentent  le  besoin  de  mettre  un  terme  à  ce  schisme  dé^io 
rable;  aussi,  dans  le  dernier  conclave,  avant  de  procéder  à  l'élection 
ils  avaient  fait  serment,  en  présence  de  notaires  et  de  témoins,  <pt 
celui  qui  serait  élu  pape,  prendrait  tous  les  moyens,  même  la  ces 
£ion,  pour  pacifier  l'Eglise.  Ils  avaienttous  fait  cette  promesse,  dai> 
un  acte  public,  signé  de  leurs  mains,  et  aucun  nouveau  cardinal  n< 
devait  être  installé  avant  d'avoir  déposé  le  même  serment 4.  Aira 
Messieurs,  les  deux  papes  se  trouvent  engagés  à  donner  leurdémi* 
sion,  lorsque  le  bien  de  l'Eglise  l'exigera  et  que  les  cardinaux  lejogc 
ront  à  propos.  On  a  lemoyen  de  les  presser  par  leur  serment,  de  te 
faire  rougir  et  de  les  contraindre,  s'ils  manquent  à  leur  engage 
ment.  C'est  certainement  un  grand  avantage  dont  on  est  dispose, 
de  part  et  d'autre ,  à  profiter.  Les  docteurs  français  se  mettent  les 
premiers  à  l'œuvre  et  font  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  la  ces 
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sien-  C'est  ce  que  je  vais  tous  montrer  aujourd'hui.  Innocent  Vît 
notifie  son  élection  dans  toute  l'Europe  par  des  lettres  pleines  d'un 
ardent  désir  de  la  paix.  Ses  lettres  inspirent  une  grande  confiance  f 
parce  qu'on  connaissait  ses  vertus  et  son  caractère  pacifique.  Ce- 
pendant il  fit  au  commencement  de  son  pontificat,  plusieurs  actes 
qui  laissèrent  suspecter  sa  bonne  foi.  Ainsi,  il  indiqua  un  concile  gé- 
néral à  Rome  sous  prétexte  de  chercher  les  moyens  de  pacifier 
l'Eglise.  Mais  ce  moyen  était  trouvé,  c'était  la  cession  demandée  do 
toute  pari.  Pourquoi  donc  un  concile  qui  ne  pouvait  être  que  d'une 
seule  obédience?  Il  était  inutile  de  délibérer  sur  une  chose  arrêtée 
et  décidée.  Le  concile  ne  put  avoir  lieu  à  cause  des  troubles  excités 
à  Home  par  les  Gibelins,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  Ladislas  ; 
car  celui-ci  n'était  plus  content  de  son  royaume  de  Naples,  il  voulait 
y  ajouter  le  gouvernement  de  Rome.  Excomunié  par  le  pape,  et 
craignant  de  perdre  son  royaume,  il  se  reconcilia  bientôt  avec  luû 
Mais  cette  reconciliation  môme  montra  que  le  pape  ne  se  pressait 
pas  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise  ;  car  il  promit  à  Ladislas ,  par  une 
bulle,  de  ne  point  conclure  l'affaire  de  l'union ,  sans  qu'U  fût  re- 
connu roi  de  Naples  par  les  deux  partis.  C'était  exclure  Louis 
d'Anjou ,  contrarier  la  France,  et  remettre  ainsi  l'union  à  un  temps 
indéfini  Quant  à  Benoît,  il  se  souciait  fort  peu  de  céder.  Il  ne  cher- 
chait qo'à  jouir  de  ses  honneurs  et  de  ses  revenus,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  lui  avaient  été  rendus.  Ses  devoirs  de  conscience ,  ses 
engagements  lui  importaient  peu.  Cependant  comme  il  avait  pro- 
mis solennellement  d'embrasser  la  voie  de  cession  en  cas  de  mort 
ou  de  démissionne  son  compétiteur, il  a  besoin  de  garder  certains 
vlehors  et  de  montrer  qu'il  a  voulu  remplir  cet  engagement ,  mais 
qu'il  en  a  été  empêché  par  des  causes  indépendantes  de  sa  volonté* 
Autrement  il  s'exposait  à  une  nouvelle  soustraction  d'obédience* 
Voici  donc  le  moyen  qu'il  prit  pour  éluder  sa  promesse  et  contenter 
le  public  : 

11  fit  publier  en  France,  et  môme  en  pays  étrangers,  que  les  am- 
bassadeurs envoyés  à  Rome  avaient  été  chargés  de  proposer  à 
Boniface  la  voie  de  la  cession,  mais  que  ce  pape  l'avait  refusée  et 
qu'il  en  était  mort  de  dépit  II  ajoutait  que  ces  mômes  ambassadeurs 
avaient  prié  le  sacré  collège  de  surseoir  a  une  nouvelle  élection,  par 
la  raison  que  son  maître  était  prôt  à  se  démettre  du  pontificat,  mais 
que  les  cardinaux  n'ont  pas  voulu  les  entendre.  De  celte  sorte* 
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Benoit  se  croyait  pleinement  justifié  aux  yeux  du  public,  et  se  ren- 
dormait au  sein  des  honneurs.  Il  fut  réveillé  par  son  rival ,  Inno- 
cent VII,  qui,  voyant  ses  écrits  répandus  jusque  dans  la  capitale,  se 
mit  à  les  réfuter  et  à  donner  uue  relation  exacte  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Rome  pour  faire  ressortir  la  fourberie  de  son  adversaire.  Il 
écrivit,  pour  cet  effet,  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  assure  qoe 
les  légats  de  Benoit  n'ont  pas  dit  un  mot  de  la  cession,  qu'ils  oui 
parlé  seulement  d'une  entrevue  que  Boniface  a  refusée  comme  De 
devant  aboutir  à  rien,  et  comme  étant  un  nouvel  artifice  de  son  rival 
pour  en  imposer  au  public.  Il  va  plus  loio ,  il  prouve  par  des  faits 
que  les  légats  n'étaient  pas  chargés  de  parler  de  la  cession.  Csx,  dit- 
il,  les  cardinaux,  avant  d'entrer  en  conclave,  avaient  demandé  aux 
légats  si  leur  maître  les  avaient  autorisés  à  céder,  les  assurant  que, 
dans  ce  cas,  ils  ne  feraient  pas  de  nouvelle  élection.  Les  légats  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  pas  d'ordre  à  ce  sujet.  Les  cardinaux 
allèrent  plus  loin  :  ils  prièrent  les  légats  d'envoyer  quelqu'un  d'entre 
eux  vers  Benoit  pour  lui  demander  s'il  était  prêt  à  céder.  Les  légal- 
répliquèrent  que  cette  démarche  serait  inutile,  et  qu'on  ne  devait 
iws  s'attendre  que  Benoît  fit  quelque  chose  contreTéquité.  Cefijt 
alors  seulement  que  les  cardinaux  procédèrent  à  une  nouvelle  élec- 
tion. Voilà  ce  que  le  pape  établit  avec  une  entière  assurance  dan? 
diverses  lettres  adressées  snccessivement  à  l'Université  de  Paris,  au 
duc  de  Berri,  aux  évéques  de  Florence  et  deFiezole  et  à  plusieurs 
autres  docteurs  \  Voilà  donc  un  démenti  formel  donné  au  récit  de 
Benoît  ;  Innocent  fut  cru  et  Benoit  regardé  comme  un  menteur 
Cependant  celui-ci ,  rusé  comme  un  serpent ,  trouva  encore  moyeu 
de  se  tirer  d'embarras.  Informé  sans  doute  par  ses  espions  que  le 
pape  Innocent  n'était  point  disposé  à  céder,  il  alla  en  Italie,  souspré- 
texte  de  s'aboucher  avec  son  concurrent  pour  la  cession.  Le  roi  loi 
avait  permis  de  lever  des  décimes  pour  les  frais  de  ce  voyage  \  B 
s'arrêta  à  Gênes,  qui  était  alors  sous  la  protection  de  la  France,  et 
gouvernée  par  le  maréchal  de  Boucieaut,  général  français.  Il  y  fat 
■bien  reçu ,  parce  que  cette  ville  s'était  mise  sous  son  obédience 
Cependant  son  escorte  fut  obligée  de  rester  hors  de  la  ville.  li  il 
demanda  à  Innocent  un  sauf-conduit  pour  des  légats  qu'il  vouliii 
lui  envoyer.  Innocent,  qui  était  à  Viterbe,  refuse.  C'est  précisément 
ce  que  demandait  Benoit.  Aussi  en  tire-t-il  une  espèce  de  triomphe 

;  '  Raynald,  an  1405,  d.  12  ;  Fleury,  Cont.  xxi,  p.  25-27. 
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Il  publia  partout  qu'il  ne  cessait  de  chercher  l'union,  que,  pour  cet 
effet,  il  ne  ménageait  ni  peines,  ni  travaux ,  mais  qu'il  rencontrait 
des  obstacles  insurmontables  du  côté  des  Romains.  Innocent  ne  de- 
meura pas  sans  réponse  :  Benoit  répliqua.  De  là,  une  vive  et  longue 
querelle,  où  l'un  donne  le  démenti  à  l'autre,  s'accusaut  réciproque- 
ment  de  mauvaise  foi  ;  c'était  fort  édifiant  pour  la  chrétienté.  Cepen- 
dant il  faut  observer  que  Bieooît  n'est  pas  seul  coupable.  Son  rival 
n'est  pas  plus  disposé  que  lui  à  se  démettre  du  pontiûcat,  car,  étant 
encore  à  Viterbe,  il  fit  soumettre  à  l'examen  de  plusieurs  juriscon- 
sultes de  son  parti  cette  question  :  s'il  était  obligé  de  procurer  l'union. 
C  elait  faire  examiner  si  son  serment  Tait  au  conclave  était  obliga- 
toire. Plusieurs  cardinaux  en  murmuraient  hautement1.  Benoit  XIII 
semblait  surpasser  son  rival  en  opiniâtreté.  Car  il  avait  tellement 
envie  de  régner  seul  qu'il  chercha  de  nouveau  à  employer  la  force 
pour  réduire  son  adversaire.  Il  demanda  aux  Génois  leurs  galères, 
nuis  une  maladie  contagieuse  qui  se  répandait  sur  les  côtes  lui  lit 
prendre  la  résolution  de  renoncer  à  son  projet  et  de  s'en  retourner 
à  Nice  en  Provence*. 

D'après  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  pouvez  juger  de  l'afflic- 
tion et  de  l'embarras  de  l'Église ,  et  de  l'Église  de  France  surtout , 
^ui  avait  travaillé  avec  tant  d'ardeur  à  1  extinction  du  schisme.  Il 
o'f  avait  plus  aucun  serment  qui  pût  engager  les  deux  papes  à 
donner  leur  démission.  Ils  se  croyaient  au-dessus  du  serment  ;  ils  ne 
reconnaissaient  aucun  supérieur  sur  la  terre  qui  pût  les  juger  et 
terminer  leurs  différents.  Dieu  seul,  disaient-ils, avait  ledroitde  les 
juger,  c'est  à  lui  seul  qu'ils  devaient  rendre  compie  de  leur  mission. 
Il  aurait  donc  fallu  que  Dieu  descendît  sur  la  terre  pour  déclarer 
lequel  des  deux  était  le  véritable  pontife.  L'Église  se  trouvait  comme 
plongée  dans  un  abîme,  dont  elle  semblait  ne  pouvoir  sortir,  elle 
état  menacée  d'une  entière  ruine.  Déchirée  par  la  division  inté- 
rieure, elle  était  attaquée  au  dehors  par  des  ennemis  redoutantes. 
iTïérésiefaisaitde  grands  progrès  en  Angleterre  et  en  Bohême  :  l'au- 
torité des  évôques  s'y  était  opposée  inutilement.  On  sentait  le  besoin 
de  cette  force  centrale  qui  avait  si  souvent  écrasé  l'hérésie,  et 
'celle-là  était  comme  anéantie.  Quel  remède  à  de  si  grands  maux  ( 

li'omversité  de  Paris  profondément  affligée  de  l'état  déplorable 
de  l'Eglise  et  de  la  mauvaise  foi  des  deux  papes  qui  jouaient  la  co- 
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médie  pour  conserver  leurs  honneurs,  épuisait  toutes  les  ressources 
de  son  savoir  pour  trouver  un  moyen  de  retirer  l'église  de  ceUbn 
me.  Mais  quel  moyen  employer  ?  C'était  là  son  embarras.  Assembler 
un  concile  général  et  œcuménique?  On<en  avait  déjà  parlé  frea 
souvent;  personne  n'en  contestait  reflicacité.  Mais  on  voyait  l'im- 
possibilité de  réunir  les  cardinaux  et  les  évêques  des  deux  partis 
opposés.  Le  concile  môme  général  d'une  seule  obédience,  ne  pouvait 
apporteraucun  remède.  Aussi  l'université  n'insiste-t-eUe  plus  sar le 
concile  général  de  l'obédience  de  Benoît  que  ce  pape  avait  promia 
d'assembler.  Elle  parait  même  y  avoir  renoncé;  la  cession  et  la  sou- 
straction d'obédience,  sont  à  ses  yeux  les  seuls  moyens  qui  puis- 
sent sauver  l'église. 

Nous  avons  déjà  vu,  Messieurs,  l'emploi  de  cette  mesure  qui  n'a 
eu  aucun  résultat,  mais  l'université  est  persuadée  que  si  la  soustrac- 
tion d'obédience  avait  duré  plus  long-temps,  elle  aurait  été  miseen 
pratique  par  l'obédience  opposée,  et  las  deux  pontifes  auraient  été 
forcés  à  donner  leur  démission.  Elle  revint  donc  à  la  môme  mesure 
dans  l'intime  persuasion  qui  si  elle  est  adoptée  en  France,  elle  lésera 
dans  le  reste  de  l'Europe  chrétienne.  Mais  avant  de  la  proposer, 
elle  veut  combattre  et  faire  condamner  les  doctrines  qui  y  étaient 
opposées  et  qui  ont  amené  la  restitution  d'obédience,  doctrines 
qui  étaient  professées  par  un  grand  nombre  de  prélats ,  par  ceux 
du  midi  surtout  et  par  l'université  de  Toulouse.  Cette  dernière 
école  avait  fait  précédemment  contrôla  soustraction  d'obédience uo 
mémoire  qui  avait  eu  un  grand  retentissement  et  qui  n'avait  pas  pea 
contribué  à  faire  restituer  l'obédience  à  Benoit  XJII,  Comme  on  le 
faisait  circuler  de  nouveau ,  et  qu'on  l'avait  envoyé  au  roi   pour  le 
prévenir  contre  la  soustraction  et  déjouer  ainsi  le  projet  de  l'uni- 
versité ,  il  était  fort  important  de  lever,  ce  premier  obstacle  et  d'a- 
néantir çe  mémoire.  L'université  l'avait  déjà  réfuté  à  sa  première 
apparition.  11  est  utile  et  nécessaire  de  vous  en  parler  pour  vous  te- 
nir au  courant  des  graves  discussions  que  ce  schisme  a  soulevée*, 
car  c'est  là  que  nous  trouvons  l'origine  de  ces  grandes  questions  si 
souvent  débattues  entre  Gallicans  et  Ultramontains,  telles  que  rap- 
pel du  pape  au  concile,  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape,  la 
non-infaillibilité  du  pape,  les  libertés  de  l'église  gallicane.  A  coté  de 
ces  principes  dont  le  fond  se  réduit  à  la  souveraineté  de  l'Église 
sur  le  pape,  nous  trouvons  la  souveraineté  du  peuple  sur  le 
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roi, Je  droit  du  peuple  de  corriger  le  prince,  et  de  le  déposer, 
s'il  est  incorrigible ,  nous  entendrons  même  faire  l'éloge  du 
lyrannicide.  Toutes  ces  doctrines  religieuses  et  politiques,  plus 
ou  ©oins  subversives  de  Tordre  religieux  et  social,  si  elles  n'ont 
pas  pris  naissance  dans  le  schisme  d'Occident,  y  ont  reçu  du 
moins  un  grand  développement,  car  avant  cette  époque ,  on  n'avait 
jamais  examiné ra?  profe$so  si  le  pape  est  infaillible  ou  non,  si  Ton 
peut  appeler  de  son  jugement,  si  le  concile  lui  est  supérieur.  Oo  n'a- 
vait guère  examiné  non  plussi  le  peuple  est  souverain,  s'il  remporte 
sor  le  roi.  IVIavis  on  s'en  est  sérieusement  occupé  pendant  le  schisme 
d'Occident,  parce  qu'alors,  selon  moi,  on  a  considéré  le  pape  séparé 
de  l'église,  comme  le  roi  séparé  de  son  peuple.  Certainement  le  pape 
séparé  de  l'église,  isolé  et  réduit  à  lui-môme,  douteux,  tel  qu'il  Vêtait 
pendaitilf  schisme,  n'est  point  infaillible,  son  jugement  n'est  pas  irré- 
formahle,  et  l'Église  lui  est  supérieure. Mais  iln'en  est  pas  de  même 
dupapeani  à  l'église  et  en  harmonie  avec  elle.  Agissant  alors  de  con- 
cert avec  le  sacré  collège  et  avec  les  évêques,  il  est  infaillible,  son 
jugement  est  sans  appel,  et  il  serait  absurde  de  dire  que  l'église  lui 
est  supérieure,  puisqu'il  s'identifie  avec  elle.  De  môme  le  roi  séparé 
de  son  peuple,  est  un  être  faible,  mais  il  est  tout- puissant,  lorsqu'il 
s'appuie  sur  la  volonté  nationale.  Il  en  est  de  môme  de  tout  autre 
gouvernement.  Mais  je  vous  prie  d'observer,  Messieurs,  que  la  dé* 
pendance  des  papes  a  une  grande  analogie  avec  la  dépendance  des 
rois».  L'un  ne  marche  pas  sans  l'autre,  dès  qu'on  abaisse  le  pouvoir 
des  papes,  on  abaisse  celui  des  rois.  Aussi,  disait-on  pendant  le  schis- 
me, l'église  est  souveraine,  comme  le  peuple  est  souverain.  Le  pape 
est  soumis  à  l'église,  comme  le  roi  est  soumis  au  peuple.  Ces  deux 
assertions  ont  toujours  marché  de  pair  et  Tune  a  servi  de  fondement 
afiotre.  Louis  XIV  en  sanctionnant  les  4  articles  du  clergé  de 
Fiance,  brisait  son  pouvoir  absolu,  au  lieu  d'établir  son  indépen- 
dance, comme  il  le  croyait^  après  cet  acte,  il  ne  pouvait  plus  dire  : 
lEiat  c'est  moi,  il  devait  dire  :  l'Etat  c'est  le  peuple.  Aussi  ce  fut  de 
ce  moment  que  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  s'est  pro- 
digieusement développée.  Ce  qui  n'y  a  pas  peu  contribué,  selon 
moi,  c'est  qu'on  enseignait  et  qu'on  taisait  enseigner  par  ordre  du 
gouvernement  dans  toutes  les  écoles,  la  dépendance  des  papes  et  la 
souveraineté  du  corps  ecclésiastique»  comme  si  elles  devaient  être , 

1  Boîiaet  eomVat  eette  analogie,  mau  par  des  raisons  qui  ne  prouvent  que  îoû 
embarra?.  Lefens. ,  lit.  ti,  c.  2S. 
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remarquez-le  bien,  d'un  usage  journalier,  une  règle  de  tous  les  jours. 
Car  en  môme  temps  que  lés  docteurs  développaient  à  la  Sorbonne  le 
principe  de  la  souveraineté  de  l'église,  les  protestants  et  les  phflo- 
sophes  développaient  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  S 
je  vous  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  je  rejette  ces  doctrines,  non. 
j'en  suis  le  partisan,  mais  pour  des  circonstances  exceptionnelles, 
pour  des  cas  extraordinaires  etextrémement  rares,  qui,  pour  n^Iise. 
n'arrivent  pas  tous  les  mille  ans.  J'en  appelle  à  l'histoire.  Dans  le 
gouvernement  civil,  le  cas  peut  se  présenter  plus  souvent,  parce  que 
les  rois  sont  en  général  moins  sages  que  les  papes.  Mais  il  est  bien 
certain  que  si  l'on  faisait  du  principe  de  la  souveraineté  du  peupk 
un  usage  habituel,  si  l'on  voulait  accorder  au  peuple  comme  on  fa 
fait,  le  droit  de  faire  et  défaire  les  rois  à  son  gré,  sans  avoir  des  rai- 
sons, parce  qu'en  pareil  cas  il  a  toujours  raison,  comme  le  préteaJ 
J.-J.  Rousseau,  nous  serions  dans  une  anarchie  perpétuelle.  Nous 
aurions  la  môme  anarchie  dans  l'église,  si  l'on  voulait  faire  des  pro- 
positions énoncées,  un  usage  constant,  une  règle  de  tous  les  jours. 
Mais  l'Eglise,  toujours  sage,  n'en  a  pas  usé  de  cette  sorte,  elle  réserve 
son  pouvoir  pour  ces  circonstances  extraordinaires  où  il  s'agit  da 
salut  de  toute  l'église,  et  cette  circonstance,  depuis  dix-huit  siècles, 
ne  s'est  présentée  qu'une  seule  fois,  c'est  celle  du  schisme  actuel.  Je 
n'en  dis  pas  davantage,  parce  que  plus  tard  j'aurai  l'occasion  de  vous 
expliquer  le  véritable  sens  de  ces  doctrines,  et  l'usage  qu'il  est  permis 
d'en  faire.  Je  reviens  donc  au  mémoire  de  l'Université  de  Toulouse. 

Dans  ce  mémoire  l'Université  s'est  attachée  à  deux  principales 
choses,  savoir  :  1»  Qu'il  n'est  pas  permis,  selon  les  canons,  d'assem- 
bler sans  l'autorité  do  pape ,  un  concile  national ,  pour  s'occuper , 
comme  on  l'avait  fait,  de  l'état  général  de  l'Eglise.  2°  Que  le  concile 
tenu  en  France  n'a  pu,  sans  la  plus  haute  injustice,  et  même  sans 
impiété ,  contraindre  les  fidèles  à  se  soustraire  de  l'obéissance  de 
leur  pasteur  légitime,  môme  dans  la  vue  d'éteindre  le  schisme,  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  du  mal  pour  qu'il  en  arrive  du  bien; 
le  reste  du  mémoire  tend  à  prouver  la  légitimité  de  Benoît  XIII,  qui 
est  appelé  le  grand-prétre,  le  prince  desévôques,  l'héritier  des  apô- 
tres, l'époux  unique  et  .incontestable  de  l'Église,  et  à  lui  faire  resti- 
tuer l'obédience  qui  ne  lui  était  pas  encore  rendue  à  cette  époque. 

Ce  mémoire  n'avait  rien  d'extraordinaire ,  si  l'on  ne  s'était  pas 
rouvé  dans  une  position  exceptionnelle;  car,  quand  il  y  a  un  pape 

•  Histoire  de  t Eglise  gallicane ,  t.  xy,  p.  47;  Lenfant,  Concile  de  Pïse,  p.  59. 
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légitime,  universellement  reconnu,  il  n'est  pas  permis  d'assembler 
sans  son  autorité ,  un  concile  soit  général ,  soit  particulier,  pour 
s'occuper  des  intérêts  de  l'Église  universelle ,  comme  il  n'est  pas 
permis  de  se  soustraire  à  son  obédience  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit  ;  mais  ici  il  y  a  un  schisme  déplorable  qui  désole  toute  l'é- 
glise, il  s'agit  de  l'éteindre  et  de  rompre  l'obstination  d'un  pontife  qui 
ne  veut  céder  à  aucune  remontrance.  L'Université  de  Paris  en  ré- 
futant ce  mémoire  s'était  appuyée  sur  les  raisons  que  je  viens  de 
vous  indiquer.  Quant  à  l'éloge  qu'on  faisait  de  Benoît  XIII ,  elle 
était  loin  d'y  applaudir,  elle  lui  faisait  au  contraire  les  reproches  les 
plus  graves,  elle  l'accusait,  entre  autres  choses,  d'avoir  déclaré  que 
dans  aucun  cas  il  n'est  permis  d'interjeter  appel  de  la  sentence  du 
souverain  pontife,  sur  quoi  les  docteurs  de  Paris  disaient  au 
roi  :  •  Il  s'ensuivrait  de  ce  principe  que ,  dans  aucun  cas  l'Église 
»  universelle  ne  serait  supérieure  au  pape.  Or,  il  est  néanmoins 

>  constant  par  les  saintes  écritures  que  l'Eglise  universelle  ne  peut 

>  ni  pécher ,  ni  errer  dans  la  foi  ;  que  le  pape  a  été  institué  pour 
»  l'Eglise,  non  l'Eglise  pour  le  pape ,  et  qu  enGn  le  pape  considéré 

*  comme  tel  ,  est  membre  de  l'Eglise.  Par  quelle  raison  donc  la 
partie  ne  serait-elle  pas  soumise  au  tout  ;  celui  qui  peut  pécher  à 

*  celle  qui  est  impeccable  ;  celui  qui  peut  faillir  à  celle  qui  est  in- 

*  faillible  ?  Nous  ne  trouvons  aucune  loi  divine  qui  exempte  le  sou- 

>  verain  pontife  de  la  dépendance  de  l'Eglise  universelle.  » 

Voila  bien  >  MM.,  les  articles  tant  contestés  do  l'Eglise  gallicane, 
savoir  :  l'appel  de  la  sentence  du  pape  à  l'Eglise  universelle,  la  non- 
inftillibilité  du  pape,  la  supériorité  du  concile  général  sur  lui.  3Iais 
qu'est-ce  qui  sert  de  fondement  à  ces  propositions?  C'est  la  souve- 
raineté du  peuple ,  c'est  la  dépendance  des  rois.  Car  l'Université 
ajoute  : 

«C'est  aussi  une  maxime  avouée  d'Aristote,  et  des  anciens 

*  philosophes  de  ta  Grèce  qui  ont  écrit  sur  le  gouvernement,  que 
»  tout  corps  politique  lorsqu'd  est  bien  ordonné,  l'emporte  en  puis- 
»  sance  sur  le  prince,  s'il  est  seul  de  son  côté,  et  peut-être  pourrait- 
»  on  dire  qu'on  n'est  obligé  d'obéir  aux  ordonnances  du  prince , 
»  qu'autant  qu'elles  sont  fondées  sur  le  droit  divin  ou  sur  l'autorité 

*  de  toute  la  communauté1.»  Vous  voyez  ici  la  dépendance  du  roi 
accolée  è  celle  du  pape.  Le  langage  est  encore  timide,  mais  bientôt, 
nous  le  verrons,  il  sera  plus  hardi.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Btttoire  de  C  Eglise  gallicane,  t.  \Y,  p.  49. 
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Malgré  les  efforts  de  l'Université,  le  mémoire  de  Toulouse,  appuyé 
sur  les  anciens  principes  de  l'Eglise,  Ta  emporté,  et  l'obédience  fin 
restituée  à  Benoît.  Maintenant  qu'il  s'agit  de  la  lui  ôter  encore  une 
fois,  il  faut  avant  tout  détruire  les  doctrines  de  ce  mémoire  qu'on 
faisait  circuler  et  qu'on  avait  envoyé  au  roi.  C'est  ce  que  lUnmr- 
sité  de  Paris  veut  faire;  une  circonstance  fortuite  vient  la  seconder 
et  lui  faciliter  l'accès  près  du  trône.  Le  roi  de  Gastille  ,  Henri  m, 
venait  de  prier  le  rui  de  France  de  proposer  encore  une  fois  aux 
deux  papes  la  voie  de  cession  '.  Le  roi  goûtant  cet  avis,  admit  l'Uni- 
versité qui  demanda  trois  choses ,  la  soustraction  d'obédience  telle 
qu'elle  avait  été  pratiquée  précédemment,  la  condamnation  du  mé- 
moire de  Toulouse  comme  injurieux  au  roi  et  an  royaume,  enfin, la 
suppression  de  tous  les  subsides  accordés  à  Benoît.  L'affaire  fet 
débattue  d'abord  à  la  cour  entre  le  docteur  Jean  Petit,  et  le  cardinal 
de  Chalant  que  Benoit  avait  envoyé,  et  déférée  ensuite  au  parlement 
Là  la  cause  fut  plaidée  de  la  part  de  l'Université  par  deux  docteurs 
célèbres ,  Pierre  Plaoul  et  Jean  Petit.  Le  premier  attaqua  te  mé- 
moire de  Toulouse.  Nous  voyons  par  son  discours  sur  quel  fon- 
dement s'appuyait  l'Université  pour  demander  la  soustraction 
d'obédience.  C'est  qu'elle  ne  regardait  plus  Benoît  comme  un  pipe 
indubitable,  car  le  docteur  reproche  au  mémoire  de  supposer  que  le 
pape  est  répoux  véritable,  unique  et  incontestable  de  V Eglise ,  tan- 
dis que  tant  de  personnes  en  état  d'en  juger ,  ajoutait-il ,  étaient 
persuadées  du  contraire*.  Le  docteur  Jean  Petit  parla  dans  deux 
séances  consécutives  contre  Benoît.  Enfin,  après  de  longues  délibé- 
rations ,  l'Université  obtint  du  parlement  une  partie  de  ce  qu'elle 
avait  demandé.  Jean  Juvenal  des  Ursins ,  avocat  du  roi ,  prononça 
que  le  mémoire  de  Toulouse  serait  lacéré,  et  qu'on  se  retirerait  de 
l'obédience  de  Benoît,  comme  n'ayant  pas  rempli  ses  engagement*. 
Le  roi  sanctionna  cette  décision  par  un  édit  du  11  septembre  (Hoô)'. 

Cependant  la  soustraction  n'était  que  partielle,  elle  ne  dérogeait  pa> 
à  l'obéissance  qu'on  devait  au  chef  de  l'église,  elle  abolissait  seule- 
ment les  charges  imposées  sur  l'Église  gallicane  par  le  pape  Benoît. 
Pour  la  soustraction  totale,  on  sentait  le  besoin  de  plus  mûres  ré- 
flexions. En  effet,  retirer  l'obéissance  à  un  pape  qu'on  reconnaiisiit 
généralement  en  France  pour  légitime ,  et  qui  était  encore  traite 

* 

1  Histoire  de  C  Eglise  gallicane ',  t.  xv,  p.  114. 
*  Ibid,  p.  118. 

Mbid.,  t.  xt,  p.  115-121;  Lenfant.  Concile  dePite,p.  115. 
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comme  tel  dans  l'édit  môme  du  roi,  c'était  une  affaire  extrêmement 
gravedonton  réservait  l'examen  à  une  assemblée  plus  nombreuse, 
à  celle  du  clergé  qu'on  avait  convoquée  pour  la  Toussaint  on  la 
fête  de  Saint-Martin.  Nous  verrons  les  doctrines  et  la  décision  de 
cette  brillante  assemblée. 

L'Abbé  Jager. 


Politique. 

L'ÉGLISE  ET  DE  L'ÉTAT  DANS  LES  CIRCONSTANCES  ACTUELLES; 

LETTRE 

DEX.U&BBÊ  IM&SALIN19  A  M.  L'AftCHEVEQUEDE  BORDEAUX. 
A  propos  de  sa  candidature  pour  l'Assemblée  Nationale  ». 


Monseigneur, 

Vous  avez  voulu  que  mon  nom  fût  proposé  aux  électeurs  du  dé- 
partement de  la  Gironde. 

Xai  senti  vivement  tout  ce  que  cette  pensée  avait  d'honorable 
pour  moi.  J'y  ai  cependant  résisté  jusqu'au  moment  où  j'ai  pu 
craindre  de  reculer  devant  un  devoir. 

Vous  désirez  que  j'explique  comment  je  comprendrai  le  mandat 
qui  me  sera  confié, 

Surtout  en  ce  qui  touche  les  intérêts  dont  auront  été  spéciale- 
ment préoccupés  les  électeurs  qui  porteront  sur  moi  leurs  suf- 
frages. 

Je  vais  le  faire  avec  toute  la  loyauté,  toute  la  franchise  ,  que  le 
Pijsa  le  droit  d'attendre  dans  ce  moment  de  tous  les  hommes  à  qui 
Wrait  être  léguée  la  mission  de  constituer  notre  avenir. 

Celte  mission  n'a  rien  qui  puisse  effrayer  plus  particulièrement 
la  conscience  d'un  prêtre. 

le  monde  politique ,  après  la  révolution  qui  l'a  remué  jusque 
drosses  profondeurs ,  est  comme  une  terre  neuve,  que  nous  pou- 
vons aborder,  ce  me  semble,  avec  plus  de  confiance. 

'  M.  Ftbbé  deSalinîsn'a  pas  été  nommé  cette  fois  à  l'assemblée  nationale  ;  mai>' 
il  te  lui  a  manqué  qu'an  peUt  nombre  de  voix,  et  nous  espérons  qu'il  sera  prochai- 
nement appelé  à  aider  la  chose  publique  de  ses  lumières!  Quoiqu'il  en  soit,  nous 

mmes  assurés  que  nos  lecteurs  liront  arec  intérêt  ses  vues  sur  Tétai  actuel  de  la 
Soeiélé  tt  de  tTglise. 
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Quelques  heures  ont  emporté  les  derniers  débris  d'un  passé  de 
quatorze  siècles. 
Deux  seules  choses  sont  restées  debout  : 
La  France  qui  ne  périra  pas, 
L'Eglise  qui  ne  peut  pas  périr. 

La  France  et  l'Eglise,  placées  Tune  vis-à  vis  de  l'autre  dans  m 
position  toute  nouvelle  et  singulièrement  remarquable!  Rien  de 
plus  simple,  désormais,  que  leurs  rapports,  déterminés  tous  par  ds 
intérêts  communs  plus  évidents  que  le  jour. 

Qu'est-ce  qui  émeut  la  France  dans  ce  moment  ? 

Trois  mots,  qui  contiennent  toute  la  pensée  du  monde  nwroau 
dont  elle  est  en  travail  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité  ! 

Ces  trois  mots,  l'Eglise  les  apporta  du  ciel,  il  y  a  dix-huit  cent? 
ans;  elle  les  inscrivit  sur  le  seuil  du  nouvel  avenir  qu'elle  ouvrait  i 
l'humanité. 

Le  monde  romain  fut  sape  dans  sa  base  païenne,  l'égoïstneja 
division,  l'esclavage. 

De  là  les  oppositions  prodigieuses  que  rencontra  l'Eglise  nais- 
sante ; 

De  là  les  résistances  au  milieu  desquelles  s'est  accompli  lente- 
ment, d'âge  en  âge,  l'affranchissement  progressif  de  l'humanité. 

Ce  travail  du  Christianisme,  cette  œuvre  merveilleuse  de  Dieu  et 
des  hommes  qui  remplit  les  temps  modernes,  le  monde  semble  être 
impatient  aujourd'hui  d'y  mettre  la  dernière  main. 

L'humanité  tressaille,  pour  ainsi  dire,  sous  le  souffle  de  l'esprit 
chrétien  qui  descend  de  plus  en  plus  vers  elle  des  hauteurs  de 
Tordre  surnaturel. 

Les  intérêts,  les  espérances  des  peuples  cherchent  leur  expres- 
sion dans  la  langue  de  l'Evangile.  L'Eglise  et  la  France,  en  qui  vit 
et  se  meut  l'humanité ,  se  disent,  se  répondent  les  mômes  mots: 
Liberté,  Egalité,  Fraternité  ! 

La  terre  accepte  le  programme  du  ciel. 

Que  l'Eglise  et  que  la  société  politique  s'efforcent  de  réaliser  dé- 
sormais, chacune  dans  l'ordre  où  s'exerce  leur  diverse  action,  W 
ee  que  ce  programme  renferme. 

Et ,  au  lieu  des  contraditions  du  passé ,  qui  ne  voit  un  accord 
admirable  :  deux  œuvres  distinctes ,  mais  qui  s'aideront  W 
l'autre? 

Qui  ne  comprend,  en  effet,  que  plus  l'Eglise  développera ,  F 
cri  eus  eignement ,  les  notions  divines  de  liberté,  d'égalité,  de  frr 
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ternité,  dont  elle  a  doté  la  raison  et  la  conscience  humaine,  et 
plus  il  deviendra  facile  de  les  réaliser  dans  les  institutions  sociales  ; 

Et  que,  d'un  autre  côté,  à  mesure  que  les  institutions  publiques 
reproduiraient  plus  fidèlement  la  pensée  du  Christianisme,  les  peu- 
ples deviendraient  de  plus  en  plus  chrétiens. 

L'harmonie  est  une  conséquence  si  logique  de  cette  nouvelle  si- 
tutttoo,  elle  sort  si  naturellement  du  fond  des  choses ,  qu'elle  ne 
pourrait  être  brisée  que  par  les  passions  les*plus  inintelligentes,  ou 
compromise  que  par  les  plus  déplorables  malentendus. 

La  voix  des  passions ,  si  elle  parvenait  à  se  faire  entendre  dans 
l'Assemblée  nationale,  y  serait  étouffée  par  les  nobles  instincts,  par 
la  raison  souveraine  du  pays. 

C'est  pour  prévenir  les  malentendus  que  la  présence  de  quelques 
prêtres  est  surtout  désirable. 

Leur  mission  sera  nettement  dessinée,  facile,  ce  me  semble. 

lis  devront  faire  comprendre  que,  déliés,  comme  tous  les  citoyens, 
par  des  événemens  où  l'action  de  Dieu  est  visible ,  de  tous  nos  en- 
gagemens  en  vers  le  passé,  nous  n'avons  aucune  raison  particulière 
de  vouloir  faire  revivre  ce  qui  n'est  plus. 

Ce  n'est  pas  nous,  sans  doute,  qui  insulterons  les  ruines  qui  nous 
entourent.  Pour  les  respecter,  il  nous  suffit  d'y  retrouver  le  vestige 
de  la  main  de  Dieu  et  de  la  main  de  nos  pères.  Si  ce  qu'elles  nous 
rappellent  fut  imparfait ,  n'accusons  ni  nos  pères ,  ni  Dieu.  Ne 
voyons  que  le  plan  providentiel  qui  a  soumis  la  vie  de  l'humanité , 
comme  la  vie  de  l'homme,  à  une  loi  de  progrès  et  de  développement. 

Mais  que  regretterions-nous  de  ce  monde,  qui  n'appartient  plus 
qu'à  l'histoire?  Les  privilèges  qui  furent  accordés  a  l'Eglise  et  dont 
l'Eglise  peut  se  passer,  l'histoire  dira  qu'elle  les  acheta  souvent  bien 
chèrement  au  prix  d'une  dépendance  qui  entravait  plus  ou  moins 
si  divine  actkn. 

Ce  que  Ton  nous  promet  aujourd'hui  vaut  mieux.  La  liberté  dans 
te  droit  commun,  c'est  ce  qui  sied  à  l'Eglise. 
Plus  rien  d'exceptionnel. 

On  ne  verra  pas  une  exception  dans  le  modique  traitement  ac- 
cordé aux  ministres  de  l'Eglise,  et  que  reçoivent  les  ministres  de 
tous  les  coites  existans  dans  le  pays  ; 

D'autant  que  pour  le  clergé  catholique,  comme  pour  les  pasteurs 
de  quelques-unes  des  confessions  protestantes,  ce  n'est  pas  là  un  sa- 
laire, mais  une  dette.  C'est  une  lettre  de  change  sur  l'avenir ,  que 
la  nation,  en  89,  mit  dans  la  main  de  l'Eglise,  pour  lui  assurer  du 
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pain,  au  moment  où  elle  lui  retira  toutes  les  richesses  dont  l'avait 

dotée  la  munificence  de  nos  aïeux*  ,' . 

Ce  n'est  pas  l'honneur  seulement,  c'est  l'humanité  qui  défend  de 
forfaire  à  cet  engagement.  Qui  déshôriteriez-vous  des  consolations 
de  la  vie  future  ?  les  hommes  à  qui  les  souffrances  de  la  vie  présente 
les  rendent  plus  nécessaires  ;  l'habitant  des  plus  pauvres  campa- 
gnes ,  des  hameaux  les  plus  abandonnés.  Sauvage  économie  qui 
aboutirait  à  montrer  en  France,  au  centre  de  la  civilisation  chré- 
tienne, ce  que  le  voyageur,  au  dire  de  Ciceron,  ne  rencontra  jamais 
>lans  la  barbarie  des  anciens  temps,  des  populations  sans  prêtres, 
sans  autel,  et,  bientôt,  n'en  doutez  pas,  sans  morale  et  sans  Dieu! 

Celte  question,  sur  laquelle  nulle  hésitation  n'est  possible,  une  fois 
écartée,  on  n'aperçoit  aucune  difficulté  sérieuse,  tant  les  intérêts  de 
l'Eglise  sont  les  intérêts  les  plus  évidens  du  pays. 

Que  demande  l'Eglise  ?  rien  que  ce  qui  a  été  promis  à  tous. 

C'est  le  droit  de  tous  qu'elle  défendra  en  défendant  ses  droits. 

Le  premier  de  ces  droits,  qui  constitue  l'essence  même  du  Catho- 
licisme, c'est  . son  indépendance  à  l'égard  de  tout  pouvoir  humain. 

Ce  droit,  Dieu  récrivit  avec  le  sang  des  martyrs  sur  la  base  même 
du  monde  chrétien.  Vous  l'écrirez  sur  la  base  du  monde  que  vous 
allez  élever. 

Liberté  de  conscience,  ce  cri  de  l'Eglise  naissante»  est  devenu  le 
cri  de  l'humanité. 

Cette  liberté,  l'Eglise  ne  la  réclame  que  dans  les  termes  où  elle 
est  posée  à  l'heure  qu'il  est  dans  la  raison  humaine,  et  où  elle  sera 
formulée  nécessairement  dans  vos  lois; 

C'est-à-dire  une  liberté  égale  pour  tous  :  rien  de  particulier  pour 
nous,  rien  d'exceptionnel  contre  nous. 

Si  donc  ces  utopies  unitaires  que  rêvent  certaines  écoles  de  philo- 
sophie; si  les  traditions  de  la  jurisprudence  païenne»  qui  préoecu.» 
pent  encoro  un  petit  nombre  d'esprits,  venaient  à  menacer  l'Eglise, 
il  doit  être  compris  qu'en  défendant  son  indépendance  elle  défen- 
drait la  cause  même  de  l'humanité. 

La  liberté  de  conscience  serait  un  vain  mot,  un  mensonge  qui 
déshonorerait  la  constitution  du  pays,  une  hypocrisie  indigne  delà 
nation  la  plus  noble  du  monde,  si  toutes  les  conséquences  légitimes 
de  ce  principe  n'étaient  pas  réalisées  dans  les  lois. 

Ces  conséquences,  évidentes  pour  tous  les. hommes  dont  la  logiqao 
n'est  pas  devenue  l'esclave  de  leurs  passions  on  de  leurs  préjugés» 

C'est  :  le  libre  exercice  de  tous  les  cuites,  forme  extérieure  de  la 
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foi,  expansion  sociale  de  la  pensée  religieuse,  si  j'ose  ainsi  parler, 
développement  naturel,  par  conséquent,  de  la  liberté  de  conscience  ; 

La  liberté  d'association,  sans  laquelle  toute  liberté  est  désarmée 
contre  les  entreprises  du  despotisme,  et  que  vous  ne  pouvez  limiter 
aujourd'hui ,  sous  aucun  prétexte,  dans  l'ordre  religieux ,  sans 
qu'elle  ne  soit  enchaînée  demain,  au  même  titre,  dans  l'ordre  poli- 
tique- 
La  liberté  d'éducation,  droit  inaliénable  de  la  famille,  qui  ne  peut 
être  violé  sans  que  tous  les  principes  sur  lesquels  la  société  domesti- 
que est  constituée  ne  soient  ébranlés. 

Car  si  un  pouvoir  quelconque  peut  ravir  à  vos  enfants,  sous  pré- 
texte d'unité  sociale,  d'intérêt  général,  la  portion  la  pins  précieuse 
de  l'héritage  que  vous  voulez  leur  transmettre,  votre  foi,  les  saintes 
traditions  de  vos  aïeux,  pourquoi,  au  même  titre,  ne  leur  enlèverait-il 
pas  les  biens  d'un  ordre  inférieur? 

Voua  voyez  se  dresser  ici  ces  formidables  problèmes  de  la  trans- 
mission de  la  propriété;  des  rapports  des  hommes  qui  possèdent  et 
de  ceux  qui  ne  possèdent  pas,  de  l'organisation  du  travail,  où  se 
trouve  le  nœud  de  nos  futures  destinées. 

A  ces  problèmes,  le  monde,  avant  Jésus-Christ,  ne  connut  d'autre 
solution  que  l'esclavage. 

Le  christianisme  seul  pouvait  en  trouver  une  autre,  la  charité. 

Or,  dans  les  conditions  nouvelles  où  ils  se  posent  devant  nous,  lâ 
charité  ne  les  résoudra  pas,  sans  aucun  doute,  sans  s'aider  de 
la  science  ;  mais  la  science ,  de  son  côté ,  ne  pourra  rien  sans  la 
charité. 

Il  serait  facile  de  montrer,  si  cela  n'exigeait  pas  des  développe- 
ments qui  dépasseraient  le  cadre  où  je  dois  me  renfermer,  que,  de 
quelque  côté  que  l'on  envisage  l'avenir  de  la  France,  elle  ne  saurait 
sepasser  de  l'intervention  du  catholicisme. 

Admirable  situation  de  l'Église  dont  les  intérêts  se  confondent  si 
visiblement  avec  les  intérêts  de  la  société?  Tout  ce  qu'on  était 
convenu  d'appeler  les  prétentions  du  clergé,  bientôt,  au  grand  jour 
qui  se  fève  sur  le  monde,  on  verra  que  c'étaient  les  droits  les  plus 
imprescriptibles  de  l'humanité. 

L'adhésion  si  prompte,  si  unanime,  que  le  nouvel  ordre  de  choses 
qui  va  s'établir  parmi  nous  a  rencontrée  dans  le  clergé,  est  expli- 
quée, ce  me  semble,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  On  n'y  voit 
que  la  conséquence  naturelle  du  double  sentiment  qui  est  toute 
fâme  du  prêtre ,  l'amour  de  l'Église  et  l'amour  du  pays. 
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Le  peuple  ne  s'y  est  pas  trompé.  On  dirait  que  le  sens  divin  de  ce 
qu'il  Taisait  lui  a  été  révélé.  Il  a  eu  l'instinct  de  l'alliance  naturelle 
du  catholicisme  et  de  la  liberté. 

Il  existe  cependant  encore  des  défiances,  privilège  par  où  quel- 
ques esprits  plus  avancés  se  distinguent  dans  la  foule. 

De  bonne  foi,  sur  quoi  sont  fondées  ces  préventions;  à  quel  titre 
notre  sincérité  serait-elle  suspecte  ? 

Qu'est-ce  qui  effrayerait  le  prêtre  dans  ce  qui  est  devant  nous? 

Est-ce  le  nom  qui  a  été  substitué  à  un  autre  nom  sur  le  fronton  de 
rédifïce  social? 

Mais  qui,  plus  que  l'Église,  société  surnaturelle  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux ,  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  divinement  établi  dans 
les  formes  diverses  de  gouvernement?  La  meilleure  est  celle  qui 
répond  le  mieux  aux  idées,  aux  mœurs,  aux  besoins  de  chaque 
société. 

Je  dirai  plus  : 

La  démocratie,  c'est-à-dire  l'émancipation  des  classes  opprimées, 
leur  initiation  progressive  à  la  vie  civile  et  polique,  c'est  le  mouve- 
ment imprimé  au  monde  par  l'Évangile, 

Tout  homme  qui  a  étudié  l'histoire  au  point  de  vue  chrétien 
a  donc  entrevu  les  révolutions  qui  s'accomplissent  de  nos  jours 
comme  le  terme  probable  vers  lequel  marchait  l'humanité. 

Mais  ,  direz-vous,  cet  idéal  de  l'avenir,  vous  ne  comptiez  pas 
le  voir  se  réaliser  sitôt:  et  lorsque  la  République,  il  y  a  quel- 
ques jours,  s'est  dressée  soudainement  devant  vous,  elle  vous  a 
étonnés. 

Oui ,  et  vous  aussi  probablement. 

Mais  qu'importe,  si  je  l'accepte  aussi  loyalement  que  vous! 
Voulez- vous  avoir  toute  ma  pensée?  la  voici  : 

Je  supposais  que  la  monarchie  n'avait  pas  encore  fait  son  temps. 
Je  croyais  que  la  démocratie  se  développerait  sous  cette  forme,  de 
plus  en  plus  modifiée,  avant  de  revêtir  une  forme  nouvelle. 

Mais  voilà  que  tout  ce  qui  restait  de  monarchie  parmi  nous,  tout  ce 
que  du  moins  nous  appelions  hier  de  ce  nom ,  a  été  balayé ,  en  un 
jour,  par  un  souffle  de  tempête,  parti  de  la  terre  ou  du  ciel,  peu  im- 
porte. ,.  ;  f 

Je  regarde,  et  je  ne  vois  plus  devant  moi  que  la, nation,  rentrée 
dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté. 

Cette  souveraineté,  elle  entend  l'exercer  d'une  manière  libre,  in- 
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dépendante.  La  France  ne  se  croit  engagée  en  rien  envers  un  passé 
qui  s'est  enfui  loin  d'elle  :  elle  ne  voit  que  l'avenir. 

En  un  mot,  la  nation  veut  se  gouverner  elle  môme. 

Certes,  elle  en  a  le  droit. 

Donc,  la  souveraineté  nationale  est  à  mes  yeux  quelque  chose  de 
plus  qu'un  fait  nécessaire,  devant  lequel  je  m'incline  ;  c'est  un  prin- 
cipe que  j'accepte  avec  toutes  ses  conséquences. 

Je  ne  dis  pas  seulement  :  tout  pour  la  nation,  mais  :  rien  que  par 
la  nation. 

Ce  que  la  nation  veut  aujourd'hui,  je  le  veux. 
Je  voudrai  demain  ce  qu'elle  voudra. 

Ses  lois,  librement  votées  par  des  représentants  librement  élus, 
seront  mes  lois. 

Le  droit  qu'elles  ont  sur  moi  n'a  rien  de  supérieur  dans  ma  con» 
science  que  le  droit  naturel  et  divin  [contre  lequel  il  ne  se  peut  rien 
faire,  dit  Bossuet,  qui  ne  soit  nul  de  pleindroit. 

Rien  au-dessus  de  mon  pays,  que  Dieu. 

Si  cette  déclaration  franche,  loyale  ,  ne  vous  suffit  pas,  n'est-ce 
pas  moi  qui,  à  mon  tour,  aurais  de  justes  raisous  de  m'étonner  ? 

N'est-ce  pas  vous  qui  exciteriez  en  moi  de  légitimes  défiances? 

N'y  aurait-il  pas  lieu  de  craindre  qu'une  révolution,  qui  ne  serait 
qu'un  malheur,  si  elle  n'est  pas  pour  la  France  le  passage  à  une 
nouvelle  et  meilleure  existence,  la  conquête  de  tout  un  avenir,  n'ait 
été  rien  à  vos  yeux  que  le  triomphe  d'un  parti  ?  Avez-vous  bien 
calculé  toutes  les  conséquences  de  ces  étroites  préoccupations?  Ne 
voyez-vous  pas  que  si  vous  concentriez,  de  fait  ,  dans  les  mains  de 
quelques-uns  la  souveraineté  qui,  de  droit,  appartient  à  tous,  vous 
ne  laisseriez  pas  seulement  en  dehors  de  votre  société  quelques 
hommes  qui  vous  déplaisent,  que  vous  y  laisseriez  la  logique,  la  rai- 
sonna justice,  tout  ce  qui  est  la  première  condition  del'existence  de 
toute  société  ?  que  cet  immense  édifice,  posé  sur  une  base  si  étroite, 
s'écroulerait  sur  vous?  en  un  mot,  que  votre  République ,  si  vous 
n'y  voulez  que  des  républicains  de  la  veille ,  n'aura  pas  de  lende- 
main? 

En  demandant  que  tous  les  intérêts  soient  représentés  dans  cette 
Assemblée  qui  va  faire  une  nouvelle  France ,  afin  qu'après  s'être 
expliqués,  entendus»  ils  trouvent  tous  leur  place  et  vivent  à  l'aise 
dans  cette  France  nouvelle  ; 

En  voulant  que  l'Assemblée  nationale  représente  la  souveraineté 
de  la  nation,  et  non  la  tyrannie  de  quelques  partis; 
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En  désirant  que  la  liberté,  qui  sera  formulée  dans  les  lois  de  celle 
Assemblée,  soit,  non  Ja  liberté  de  quelques-uns,  mais  la  liberté  de 
tous;  , 
'  Enfin ,  en  rappelant  les  promesses  par  lesquelles  la  République 
naissante  s'est  fait  accepter  si  sincèrement  de  tout  le  pays, 

Nous  lui  donnons  les  seules  conditions  d'une  existence  durable; 
nous  la  garantissons  contre  les  seules  chances  qui  la  menacent  sé- 
rieusement. 

Nous  sommes  des  républicains  meilleurs  et  surtout  plus  intelli- 
gents que  yous.  * 

Je  viens  de  dire  mes  pensées  avec  un  désir  bien  sincère  de  n'en 
voiler  aucune;  c'est  ce  qui  explique  et  excusera  les  développements 
beaucoup  trop  longs  où  je  me  suis  laissé  entraîner. 

Je  dois  ajouter  un  mot  cependant  Yous  savez,  Monseigneur,  avec 
quelle  répugnance  j'ai  consenti  a  ce  que  ma  candidature  fût  pro- 
posée :  si  elle  était  acceptée  par  les  électeurs,  une  pensée  me  sou- 
tiendrait dans  la  carrière  si  nouvelle  pour  moi  où  je  me  trouverais  jeté: 
c'est  qu'elle  m'aurait  été  ouverte  par  vous,  Monseigneur,  par  votre 
clergé,  et  que,  pour  remplir  dignement  la  mission  qui  me  serait 
imposée,  je  n'aurais  qu'à  m'inspirer  de  l'admirable  esprit  qui  anime 
la  famille  d'adoption  que  je  serais  chargé  de  représenter. 

Recevez  l'hommage  du  profond  respect,  etc. 

Bordeaux,  5  avril  tm.  L'abbé  DE  SAUHtt. 


IMnniquc  pljilowpljiquc. 
LA  ROYAUTÉ  ET  ^INQUISITION  \ 

L'inquisition  espagnol  fondée  par  ses  rois,  —  dirigéé  et  èppliqoe'e  à  Irar  ptotil. 

Ferdinand  et  Isabelle  furent  non  seulement  les  fondateurs  du 
saint  oflice ,  mais  ses  protecteurs  acharnés.  Ce  n'est  pas  chez  eux 
une  simple  chaleur  religieuse,  c'est  une  combinaison  politique; 
l'inquisition  servira  quelquefois  de  police  à  la  royauté.  Le  premier 
grand  inquisiteur  Torquemada ,  est  confesseur  de  la  reine.  Ferdi- 
nand crée  le  conseil  royal  de  U  Suprême  ,  fondement  de  l'inquisi- 
tion ;  il  fait  convoquer  la  junte  généralè  de  Séville,  pour  y  décréter 

1  Voir  VÈ^litt  romain*  et  r/nqui*t'ticn  lu  n°  précefent  ci-dts**,  p.  270- 
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sous  le  litre  d'instruction ,  les  premières  lois  inquisitionnaires.  C'est 
encore  lui  qui  exige  que  les  pénitents ,  mêmes  volontaires,  soient 
assujettis  à  la  confiscation  de  leurs  biens.  S'il  fut  un  temps  où,  en 
France ,  on  battait  monnaie  sur  la  place  de  la  Révolution ,  le  roi 
d'Espagne  en  avait  donné  l'exemple,  en  frappant  au  même  coin, 
dans  les  Auto-da  Fé.  Non  content  d'avoir  expulsé  les  juifs,  Ferdi- 
nand s'étant  emparé  de  Malaga,  dépassa  les  cruautés  du  saint  ollice, 
en  faisant  tuer  avec  des  roseaux  pointus  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville.  En  1502,  le  même  roi  décréta  contre  les  Maures, 
Tordre  de  quitter  le  royaume ,  et  porta  contre  ceux  qui  tentaient 
d'éluder  cette  proscription ,  les  peines  les  plus  rigoureuses.  A  la 
même  époque,  il  étendit  la  juridiction  du  saint-office  d'Aragon  jus- 
qu'au péché  d'usure,  précédemment  réservé  aux  juges  séculiers- 

Ximénès  ne  trouva  pas  moins  de  zôle  dans  le  successeur  de  Fei 
dinaod  ;  en  1 508,  Philippe  Ie'  l'autorisa  à  former  une  junte  pour  ter- 
miner tous  les  procès  intentés  aux  habitants  de  Cordoue  :  elle  prit 
le  nom  de  Congrégation  catholique. 

Dans  les  premières  années  de  son  règne;  Charles  Quint  transporta 
Yinquisition  dans  le  comté  de  Flandre.  Celle-ci ,  plus  sévère  que 
celle  d'Espagne ,  porta  les  peines  les  plus  rigoureuses  contre  un 
plus  grand  nombre  de  cas.  En  1529 ,  elle  obtint  du  roi  des  arrêts 
terribles,  contre  les  hérétiques,  qui  furent  renouvelés  en  1531. 

Qui  ne  connaît  la  sombre  tyrannie  de  Philippe  II ,  cet  homme 
implacable  dont  le  spectre  plane  encore  sur  l'Espagne  du  fonds  de 
l  Escurial?  Arrivé  sur  le  trône,  il  poursuit  d'une  main  les  anciens 
démêlés  de  Madrid  avec  la  cour  de  Rome  ;  de  l'autre,  il  étend  l'au- 
torité du  saint-office  à  ses  sujets  établis  hors  d'Espagne.  Naples,  la 
Sicile  ,  l'Amérique ,  frémissent  et  se  courbent  sous  ce  tribunal.  Il 
s'étudie  à  doter  sa  patrie  d'institutions  incroyables  ;  de  perfection 
en  perfection  il  arrive  à  l'inquisition  des  douanes  dirigée  contre 
l'introduction  des  livres  défendus  et  à  l'inquisition  ambulante  des 
flottes  et  des  galères  chargée  de  poursuivre  les  hérétiques  sur  les 
navires.  Voilà  pour  le  rôle  de  la  royauté.  La  nation  sera  t-elle  moins 
ardente  à  soutenir  cette  puissance  funèbre?  Ecoutons  encore  l'his- 
toire. 

A.  Lt   rtCPLE  CT  L'iTfQUIStTIOft. 

Caractères  sombres  en  Espagne,  caractères  gracieux  en  Italie.  —  Libres  penseurs 
ea  Italie  sans  contrainte.—  Entraves  diverses  en  Espagne.  —  Le  peuple  exige  les 
ligueurs. 

En  1485,  rinquisitear  Artmez  avant  été  assassiné,  tous  les  *ieux 
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chrétiens  s  animent  d'une  incroyable  fureur,  poor  venger  sa  mort. 
Ils  font  des  émeutes  violentes  ;  la  victime  est  adorée  à  l'égal  d'un 
saint...  Torquemada  le  plus  implacable  des  inquisiteurs ,  voit  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  illustres»  réclamer  l'honneur  d'être 
familiers  du  saint-oflice.  Cet  eiemple  et  les  immunités  que  Fer- 
dinand accorde  à  la  congrégation ,  font  accroître  cette  milice  d'une 
manière  si  merveilleuse,  qu'il  y  a  des  villes  où  les  familiers  se  trou- 
vent plus  nombreux  que  les  autres  habitants.  Non  seulement  les 
hommes  les  plus  distingués  forment  les  gardes  da  corps  des  inqui- 
siteurs ,  mais  ils  font  encore  le  métier  d'espions  et  de  délateurs. 
Bans  les  Aulo-da-Fét  l'apparition  du  roi  et  de  la  reine  au  balcon  du 
palais  donna  le  signal  de  la  cérémonie.  Dans  les  processions  l'illus- 
tre famille  de  Médina- Celi,  revendique  comme  son  plus  précieux 
privilège,  celui  déporter  l'étendard  de  l'inquisition;  les  grands 
d'Espagne  marchent  immédiatement  à  la  suite  des  familiers;  le 
peuple  enûn  n'a  pas  de  plus  attrayant  spectacle  que  ces  sanglants 
sacrifices  ;  il  ne  veut  pas  être  appelé  à  l'improviste  ;  il  exige  une 
publication  solennelle  un  mois  à  l'avance.  Le  jour  venu,  les  places 
ne  sont  pas  assez  vastes  pour  contenir  la  population  amoncelée; 
après  rexpialion,  le  roi  applaudit ,  les  nobles  psalmodient,  le  peuple 
trépigne.  Ces  grandes  solennités,  réservées  pour  le  mariage  des  rois, 
les  avènements,  les  naissances  des  princes,  paraissent  trop  rares, 
les  combats  de  taureaux  ne  suffisent  pas  à  remplir  les  entr'actes;  la 
nation  a  besoin  de  sacrifices  humains  mensuels.  Cette  impatience 
publique  fait  imaginer  les  Auto  da-Fè  particuliers  ;  afin  de  mieux 
donner  le  temps  d'attendre  les  généraux. 

Voilà  l'Espagne  sous  l'inquisition  :  Pensez-vous  qu'un  tel  carac- 
tère ait  pu  lui  être  imposé  par  une  bulle  du  pape  ?  Est-ce  un  tel 
peuple  que  pouvait  former  l'influence  italienne,  la  plus  douce,  la 
plus  civilisatrice  de  l'Europe?  Non ,  la  proscription  inquisitorialea 
trouvé  sa  raison  d'être  et  son  aliment  en  Espagne  même;  elle  n'est 
point  exotique,  mais  indigène.  Pourquoi  ?  Nous  avons  dit  la  raison. 
C'est  que  l'Espagne ,  entraînée ,  depuis  Pélage  jusqu'à  Ferdinand, 
dans  la  plus  héroïque  résistance,  ne  pouvait  abdiquer  la  mission 
de  la  guerre  catholique.  Héroïque  du  temps  du  Cid,  elle  ne  sut  être 
que  barbare  depuis  Ferdinand  ;  mais  toujours  elle  s'attacha  à  l'ap- 
plication du  môme  principe.  Les  inquisiteurs  furent  les  Don  Quichotte 
sérieux  du  catholicisme.  Le  caractère  saillant,  qui  domine  )a  nation, 
devait  se  manifester  en  dehors  de  l'inquisition  par  d'autres  exalta- 
tions religieuses  ?  Etudiez  l'Espagnol  public  et  privé  :  quel  est  son 
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Irait  le  plus  caractéristique?  C'est  le  besoin  d'une  expiation  portée 
iux  dernières  limites  de  l'ascétisme.  C'eût  été  peu  pour  les  moines 
3c  Tolède  et  de  KEscurial  de  fouiller  le  sol  pour  en  extirper  tout 
evain  d'hérésie;  ces  précautions  pouvaient  suffire  à  raffermir  le  pré- 
sent et  à  rassurer  l'avenir  ;  mais  il  fallait  encore  s'occuper  du  passé. 
Le  sol  avait  été  souillé  par  les  longues  profanations  des  infidèles; 
les  cathédrales  avaient  été  transformées  en  mosquées;  point  de 
fille  qui  n'eût  vu  le  croissant  flotter  sur  ses  murailles  ;  plus  de 
plaine,  pas  de  défilé  qui  ne  contint  les  ossements  impurs  des  des- 
cendants dlsmaël  ;  nouvelle  Jérusalem,  l'Espagne  avait  servi  de 
calvaire  à  mille  crucifiements  du  Christ ,  et  cette  passion  avait  duré 
huit  siècles.  Quelle  sourc'e  de  douleur  !  quelle  cause  d'expiation  ! 
Aussi ,  voyez  quelle  couleur  inusitée  de  souffrance  revêtent  les 
anachorètes,  les  moines,  les  rois  eux-mêmes.  Nous  ne  pouvons 
pas  réveiller  de  leurs  tombeaux  tant  de  martyrs  volontaires]; 
mais  Murillo,  Ribéra,  Zurbaran  sont  là,  pour  les  faire  re- 
vivre. Questionnez  la  loile  ou  le  marbre  de  l'école  espagnole,  tout 
vous  parle  d'angoisses  et  de  macérations.  Quelle  différence  avec  la 
divine  peinture  de  l'Italie  !  Comme  les  madones  de  Raphaël  sont 
bienveillantes  et  gracieuses!  quelle  source  de  miséricorde  dans 
leur  divine  majesté  !  comme  les  anges  sont  radieux  !  les  saints  n'ont 
point  une  austérité  sombre  et  souffrante  ;  ils  regardent  le  ciel  avec 
amour.  Eo  Espagne,  au  contraire,  les  anges  ont  l'air  irrité  et  mal  à 
l'aise;  les  vierges  elles-mêmes  n'ont  pas  de  sourire...  Le  catholi- 
cisme de  Raphaël  est  tout  rayonnant  de  béatitude  et  de  beauté  ; 
celui  de  Ribéra  et  de  Zurbaran  est  plein  de  terreur  et  de  martyre; 
dans  ce  seul  contraste  est  tout  le  gépie  des  deux  églises.  Faut-il  en 
dire  davantage?  Le  dernier  asile  de  Charles-Quint  est  un  tombeau; 
1?  palais  de  Philippe  II  un  monastère,  et  son  appartement  une  cel- 
toîe.  Et  pourtant,  tandis  que  la  royauté  espagnole  s'ensevelit  pour 
obéir  à  des  idées  populaires  d'expiation,  la  papauté,  enthousiaste 
de  fêtes,  de  félicité  terrestre,  de  poésie  et  de  beaux  arts,  se  bâtit  les 
magnifiques  galeries  du  Vatican.  Si  la  nationalité  d'où t remonts  a  un 
type,  n'est-il  pas  renfermé  dans  les  nobles  figures  de  Léon  X,  de 
iules  II,  de  Raphaël ,  de  Michel  Ange ,  de  Dante  et  de  Tasse  ?  Eh 
bien  !  est-ce  sur  leur  front  qu'on  trouve  le  reflet  de  la  misanthropie 
farouche  de  Yaldès,  de  Philippe  II  et  le  cachet  de  l'inquisition  san- 
guinaire? 

Cependant,  dira-t-on,  chaque  grand  inquisiteur  a  été  reconnu 
par  le  pape  !  Certes ,  nous  n'en  disconvenons  pas  ;  nous  avons  va 
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qu'il  s'en  repentit  plus  d'une  fois,  et  qu'il  tâcha  à  plusieurs  reprises 
d'arrêter  les  rigueurs  du  saint-office,  en  destituant  les  inquisiteurs, 
et  en  protégeant  ses  victimes.  Mais  si  cette  fermeté  de  conduite  i* 
peut  entièrement  blanchir  le  Saint-Siège  aux  yeux  de  certaine 
gens,  tout  le  monde  ne  reconnaîtra- t-il  pas  du  moins  qu'il  existe 
une  immense  différence  entre  la  simple  tolérance,  et  la  complicité 
active  du  méfait  ?  Que  furent  tous  les  grands  inquisiteurs  ?  Des 
prêtres  de  l'église  espagnole.  Etaient-ils  choisis  ou  désignés  par  le 
pape  ?  Nullement  :  au  roi  seul  appartenait  la  nomination  de  ce  ter- 
rible magistrat.  Rome  se  contentait  de  le  reconnaître  ;  et  quaa: 
elle  faisait  quelque  difficulté  de  sanctionner  ce  chef  de  police,  exer- 
çant au  profit  du  pouvoir  absolu ,  Dieu  sait  tous  les  efforts ,  toute 
les  intrigues  que  la  cour  d'Espagne  mettait  en  jeu  pour -extorquer 
la  bulle  du  Saint-Siège  !  Nous  en  avons  cité  des  exemples.  Si  r« 
persistait  à  vouloir  s'autoriser  de  ces  bulles  de  reconnaissances, 
pour  rendre  Rome  responsable  de  toutes  les  fautes  del 'inquisitm 
nous  répondrions  qu'il  est  des  nécessités  de  ménagement  qui  ne 
permettent  pas  cette  rigidité  d'induction.  Il  est  arrivé  maintes  tes 
que  deux  sociétés  de  mœurs  entièrement  contraires,  ont  été  réunie 
par  la  conquête  ou  par  des  rapports  de  dépendance.  La  civilisa- 
tion a  souvent  des  relations  avec  la  barbarie  par  l'entremise  dt 
l'Eglise,  et  rien  n'est  curieux  comme  de  suivre  dans  l'histoire  te 
adoucissements  qu'elle  employa  pour  diminuer  la  somme  des  maui 
de  l'humanité...  Vers  le  10e  siècle,  elle  entreprend  de  modérer  les 
cruautés  dés  barons  écumeurs  de  grands  chemins.  Il  lui  était  im- 
possible d'arrêter  tout  à  coup  l'esprit  de  violence  ;  il  fallut  entre- 
en  composition  avec  ces  hommes  intraitables  ;  la  (rêve  de  Dieu  dé- 
fendit le  pillage  pendant  certains  jours  de  la  semaine  seulement 
Et  voilà  ce  qu'on  appelle  aussi  une  condescendance  de  l'Eglise  en- 
vers le  crime;  une  sanction  tacite  du  meurtre  et  du  vol  en  certains 
jours  privilégiés.  Heureusement  les  historiens  modernes  ont  tut 
justice  de  ces  fausses  déductions  ;  et  l'Eglise  est  demeurée  bénie 
pour  les  quelques  moments  de  paix  qu'elle  avait  cherché  à  ménager 
à  la  société  de  l'époque. 

Ne  remontons  pas  si  haut  :  la  victoire  a  récemment  établi  notre 
domination  sur  un  peuple  cruel  et  singulièrement  arriéré  dans  U 
civilisation.  Ce  peuple,  implacable  après  le  combat,  ne  sait  recueille- 
sur  le  champ  de  carnage  que  des  têtes  ;  la  femme,  si  libre  chez  nous, 
y  est  esclave  :  le  maître  a  sur  elle  droit  de  vie  ou  de  mort.  On  a  vu 
même  y  conclure  des  ventes  de  blancs,  comme  dans  la  Guinée  des 
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ventes  de  nègres.  Eh  bien!  ces  usages  de  la  barbarie  musulmane 
continuèrent  à  avoir  cours  sous  la  garantie  de  notre  administration  ; 
suit-il  de  là  que  la  métropole  soit  responsable  de  ces  outrages  à  la 
dignité  humaine?  Passera-t-elle  pour  l'instigatrice  de  ce  qu'elle  n'in- 
terdil  pas  radicalement?...  Les  brusques  emportements  du  purita- 
nisme o 'augmentent-ils  pas  souvent  les  maux  que  Ton  veut  guérir. .. 
La  tolérance  des  papes  envers  l'inquisition  espagnole  vient  se  placer 
entre  ces  deux  exemples  par  ordre  chronologique.  Nous  ne  sommes 
pas  de  l'école  fataliste  qui  veut  tout  soumettre  à  la  force  des  choses  ; 
nonscroyons  cependant  que  l'observation  attentive  des  faits,  l'étude 
des  mœurs  de  l'époque,  et  des  devoirs  d'un  gouvernement  religieux 
envers  un  peuple  fier,  hautain,  absolu,  diminuent  singulièrement  la 
responsabilité  de  la  papauté.  Pour  faire  remonter  jusqu'au  Saint- 
Siège  les  excès  de  l'inquisition ,  il  aurait  fallu  établir  que  le  Saint- 
Office  de  Rome  était  pour  le  moins  aussi  cruel  que  celui  de  Madrid, 
et  c'est  tt  uq  fait  souverainement  repoussé  par  l'histoire;  il  est  uni- 
versellement reconnu  que  le  Saint  Office  n'a  nulle  part  été  aussi 
doux,  aussi  tolérant  qu'en  Italie.  Pour  en  donner  la  preuve ,  nous 

dirons  que  la  patrie  des  papes  no  connaît  pas  les  auto-da-fé  et 

pourtant  il  y  avait  de  la  hardiesse  chez  les  écrivains  d'outre-monts. 
Comment  traitait-on  leur  audace?...  Campanella>  qu'on  a  placé  au 
nombre  des  précurseurs  de  Voltaire,  était  absous  et  félicité  par  l'in- 
quisition romaine  en  1608,  et  le  pape  Urbain  VII,  qui  l'honorait  de 
son  intimité,  le  protégeait  chaudement  contre  ses  ennemis  person- 
nels. Pompanatio  comptait  parmi  ses  admirateurs  Léon  X  et  le  car- 
diQalBembo;  Pétrarque,  le  Juvénal  déchaîné  contre  les  désordresdes 
cardinaux,  était  l'enfant  chéri  des  papes  et  leur  ambassadeur  dans 
les  cas  difficiles.  EnGn,  Machiavel  reprochait  impunément  au  Saint- 
Siège  l'abaissement ,  la  faiblesse  de  l'Italie  avec  une  aigreur  digne 
des  temps  modernes. 

Par  quelle  contradiction  l'esprit  ultramontain  que  l'on  nous  re- 
présente si  acharné  à  faire  persécuter  le  moindre  esprit  indépendant 
en  Espagne ,  aurait- il  laissé  publier  à  sa  porte  ce  qu'il  défendait  de 
souffler  à  voix  basse  à  600  lieues?  Qu'on  nous  explique  ce  mystère, 
si  on  le  peut?  Mais  si  nous  ne  pouvons  comprendre  cette  contradic- 
tion, nous  savons  du  moios  apprécier  l'acharnement  qu'on  a  mis  à 
présenter  l'inquisition  comme  la  plus  haute  expression  du  despo- 
tisme catholique.  Voulant  jeter  sur  l'autorité  du  Saint-Siège  le  dis- 
crédit et  la  honte ,  on  est  allé  soulever  au  nom  des  idées  ultramon- 
taines,le  linceul  de  toutes  ces  victimes  desaulo-uVfé,  immolées  par 
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un  peuple  qui  ne  songeait  qu'à  sa  haine,  par  des  rois  qui  ne  s'occu- 
paient que  de  leur  ombrageuse  sécurité.  On  a  séparé  l'Église  romaine  ' 
de  tous  les  témoins ,  de  toutes  les  pièces  authentiques  de  sa  grau» 
deur,  de  ses  bienfaits*,  on  Ta  confrontée  avec  des  victimes  qu'elle  n'a 
point  connues  ;  on  l'a  attirée  dans  une  impasse  afin  de  la  frapper  par 
derrière.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  règne  de  l'inquisilion  s'est  éteint  en 
Espagne  môme  comme  ces  volcans  dont  les  entrailles  ont  jeté  tonte 
la  lave.  .  .>  , 

L'Espagne  chevaleresque,  pétrie  de  ce  que  le  christianisme  avait 
de  plus  ardent ,  aurait  dû  expirer  à  la  fin  de  la  guerre  des  Maures, 
comme  une  plante  vigoureuse  dont  l'alimentation  se  relire  tout  à 
coup.  Ce  fut  par  un  prodige  qu'elle  réussit  à  conserver  dans  la  paiï, 
toute  la  fougue  de  la  guerre  religieuse  en  organisant  l'inquisition 
Mais  ce  remède  excessif  ne  pouvait  que  pallier  le  mal  ;  après600ans 
de  l'inquisition  la  plus  acharnée,  l'ardeur  s'était  épuisée  ;  le  règne  de 
Philippe  IV  fut  plus  doux  que  celui  de  ses  prédécesseurs ,  ceux  de 
Charles  II  et  de  Philippe  V  virent  s'éteindre  les  bûchers,  et  ce  pre- 
mier Bourbon ,  apportant  la  tolérance  française  au-delà  des  Pyré- 
nées» refusa  de  se  montrer  à  l'autodafé  solennel  qu'on  lui  réser- 
vait. D'ailleurs,  l'aliment  commençait  à  manquer  aux  flamraes>à 
force  de  proscriptions,  il  ne  restait  plus  en  Espagne  de  Juifs  ni  de 
Maures.  On  a  dit  que  le  saint-office  était  tombé  devant  Napoléon  ; 
erreur  profonde  :  l'apparition  des  Français  ranima  la  haine  étran- 
gère', passion  inséparable  de  l'orgueil  et  du  fanatisme  castillan  ; 
aussi,  bien  loin  de  sonner  l'heure  de  la  nouvelle  civilisation,  Napo- 
léon fut  sur  le  point  de  faire  renaître  l'époque  de  Charles-Quint. 
Ferdinand  VII  et  l'armée  de  la  foi  sont  là  pour  l'attester.  Si  la  civi- 
lisation a  triomphé  malgré  les  réactions,  c'est  que  tout  peuple  obéit 
à  son  insu  à  une  influence  providentielle  qui  le  ramène  sur  la  voie 
de  la  vérité  tôt  ou  tard,  mais  invariablement.  ' 

5.  L'tCMSE  ROMAINE  ET  LIS  TMBCrUCX  ECCLtSUST  ASTIQUES. 

Jean  H  as  considéré  comme  hérétique.  —  Loué  par  Luther.  —  Condamné  par  Gtt- 
son.  —  Animosiléi  nationales  contre  lui.  —  Refus  de  se  rendre  à  Rome.  —  Con- 
damné, puis  réhabilité  par  le  pape.—  Fuite  du  pape,  affliction  de  Jean  But. - 
Les  troubles  politiques  de  Bohème  «gravent  sa  position.  —  Le  pape  arrêté.  - 
Accusation  de  r empereur  contre  Jean  Hus.—  Lei  Pères  veulent  le  gagner  par 
persuasion»— Liberté  de  sa  défense.  —  Condamnation  de  ses  erreurs.  —  Sa sacrt 
est  l'ouvrage  du  pouvoir  séculier.  « 

Des  tribunaux  ecclésiastiques  spéciaux  et  permanents  comme 
l'inquisition  d'Espagne ,  noua  passons  à  quelques  tribunaux  parti- 


Digitized  by  Google 


l'église  catholique  et  l'wqcisitio.v.  325 

ailiers  et  temporaires,..  Commençons  par  la  grave  affaire  de  Jean - 
Hus  ;  examinons-en  les  circonstances  détaillées  sans  préventions, et 
laissons  ressortir  des  faits  le  véritable  caractère»  la  conclusion  évi- 
dente  de  ce  grand  événement. 

Deux  points  caractéristiques  résument  la  question.  D'un  côté 
1  hérésie,  dont  le  concile  s'occupe  et  pour  laquelle  personne  ne 
peut  l'accuser  d'incompétence,  de  l'autre  les  considérations  de  sécu- 
rité, de  politique,  de  police  temporelle  ;  l'empereur  Sigismond  et  les 
autorités  civiles  les  examinent  et  les  tranchent.  La  première  con- 
dui^Jean-IIus  à  la  barre  du  concile  ,  le  fait  excommunier  et  dégra- 
der comme  hérétique,  malgré  l'adoucissement  évident  que  le  pape 
Je&a  XXIII  et  les  Italiens  auraient  voulu  lui  ménager.  La  se- 
coade  le  fait  con  'amner  au  feu  et  exécuter.  Jamais  le  point  de  droit 
ecclésiastique  et  le  fait  temporel  n'ont  été  mieux  posés,  plus  dis- 
tincts, jamais  les  juridictions  n'ont  été  plus  respectées.  Ce  n'est  pas 
que  nous  prétendions  absoudre  le  supplice  du  hardi  prédicateur  , 
nous  voulons  seulement  rendre  à  chique  autorité  la  justice  qui  lui 
est  due. 

Raisonnons  sur  les  preuves  puisées  aux  sources  les  moins  sus- 
pectes, dans  les  apologistes  môme  de  Jean-Hus...  L'absolution  que 
ce  novateur  trouve  chez  les  écrivains  des  18*  et  19»  siècles,  peut 
avoir  sa  valeur  sous  le  rapport  philosophique  et  civil;  mais  elle  ne 
saurait  infirmer  sa  culpabilité  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie  et  de 
la  hiérarchie  romaine.  Nous  n'entreprendrons  pas  d'examiner  sa 
doctrine.  L'éloge  de  Luther  et  la  condamnation  du  célèbre  Gerson 
chancelier  de  l'Université  de  Paris ,  suffiraient  pour  établir  la  gra- 
vité de  ses  erreurs* 

«Lorsque  j'étudiais  à  Herford ,  dit  Luther,  je  trouvai  dans  la 

•  bibliothèque  du  couvent  un  livre  intitulé  Sermotu  de  Jean-Nus 
La  curiosité  me  prit  de  savoir  quels  dogmes  cet  Hérésiarque  avait 

■  répandus.  Cette  lecture  me  remplit  d'un  étonnement  incroyable. 
•Je  ne  pouvais  comprendre  pourquoi  on  avait  brûlé  un  si  grand 

•  homme,  qui  expliquait  l'écriture  avec  tant  de  gravité  et  de  dexté- 
•rité.  Mais  comme  le  nom  de  Hus  était  en  si  grande  abomination 
-qûe  je  m'imagipais  qu'eu  faisant  de  lui  une  mention  honorable  le 
•ciel  tomberait  et  le  soleil  s'obscurcirait ,  je  fermai  le  livre  le  cœur 

■  fort  ulcéré.  Je  me  consolai  pourtant  par  cette  pensée  que  peul- 

•  être  il  avait  écrit  cela  avant  de  tomber  dans  l'hérésie ,  car  je 

•  ne  savais  pas  encore  ce  qui  s'était  passé  au  concile  de  Constance.  • 
Gerson  rapporteur  de  l'Université  dans  l'examen  de  la  doctrine 
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su  liés  plus  tard  par  Jean  XXIII,  déclarèrent  que  l'archevêque  de 
Prague  avait  outre-passé  ses  pouvoirs  en  faisant  brûler  les  livres 
de  Wiklef-  Grégoire  XII  censura  l'archevêque  ;  mais ,  comme  Jean 
H  us  était  accusé  d'hérésie,  il  le  somma  de  comparaître  au  Vatican  par 
devant  le  cardinal  Colonne  ;  Prague  tout  entière  s'émut  en  faveur 
de  Jean  Hus-,  la  cour,  la  hourgeoisie,  l'Université  écrivirent  an  pape 
pour  le  prier  de  dispenser  le  prévenu  de  la  comparution  person- 
nelle. Se  fondant  sur  cette  considération  digne  de  remarque  :  que 
Jean  Hus  avait  beaucoup  d'ennemis  en  Allemagne,  jet  que  le  voyage 
devenait  périlleux  pour  lui.  Cette  crainte  ne  doit  pas  surprendre; 
Tanarchie  était  alors  si  grande  que  le  baron  Georges  d'End  qui 
possédait  deux  châteaux  sur  la  route  de  Constance  en  Italie  ,  pet 
soudoyer  impunément  des  bandits  pendant  toute  la  durée  du  con- 
cile pour  piller  et  quelquefois  assassiner  les  docteurs  et  cardinaux 
qui  s'y  rendaient  -,  Sbynko  lui-même  écrivit  au  pape  en  faveur  de 
Jean  Hus;  mais  il  parait  que ,  peu  sincère  dans  cette  démarche  de 
reconciliation,  il  n'envoya  pas  la  lettre  à  Rome,  du  moins  Grégoi- 
re XII  ne  la  reçut  pas  '.  Aussi  les  procureurs  de  Jean  Hus  furent- 
ils  mal  accueillis  par  le  cardinal  Colonne ,  qui  l'attendait  en  per- 
sonne ,  et  l'excommunication  fut  la  suite  de  ce  premier  démêle. 
Jean  Hus  n'en  tint  compte;  l'orgueil  fut  toujours  la  graud  passion 
des  hérétiques.  Il  s'érigea  en  juge  du  souverain  pontife,  porta  l'au- 
dace jusqu'à  lui  contester  le  droit  de  le  faire  poursuivre  carjoo; 
quement,  et  il  continua  d'exercer  son  ministère.  Le  pape  alors  jeu 
l'interdit  sur  la  ville  de  Prague,  à  la  réserve  de  la  seule  église  de 
Visigradc.  Jean  Hus,  Jérôme  de  Prague  et  leurs  partisans  n>" 
élevèrent  que  plus  haut  la  voix  de  la  révolte;  ils  ameutèrent  le 
peuple,  la  sédition  éclata,  Hussites  et  catholiques  s'entréger 
gèrent 

Malgré  celte  aggravation  de  culpabilité,  Jean  Hus  ne  perdit  ats 
toute  protection  de  la  part  des  prélats  bohémiens.  Nicolas,  évéqoe  ] 
de  Nazareth  et  inquisiteur  de  la  foi  en  Bohême ,  lui  accorda  de  I 
lettres  d'orthodoxie  en  14(4,  à  peu  près  à  l'époque  où  le  roi  W«- 1 
ceslas  lui  donna  le  sauf-conduit  pour  se  rendre  au  concile  de  I 
Omstance.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape  Jean  XXIII  était  si  peu  pr*  I 
venu  contre  lui  à  son  arrivée  ;  il  apportait  dans  cette  affaire  un  I 
esprit  si  impartial,  qu'après  avoir  reçu  fort  humainement,  dit  1er-  I 
ques  Lenfant ,  les  deux  seigneurs  bohémiens,  ses  protecteurs,  Jeao 

•  Voir  Val  purger,  p.  50. 
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JeChlum  et  Latzenbok,  i!  leur  fit  cette  promesse  remarquable  : 
-  Quand  même  Jean  Hus  aurait  tué  mon  frère,  j'empêcherais  de  tout 
mon  pouvoir  qu'on  ne  lui  fasse  aucune  injustice  pendant  tout  le  temps 
qu'il  $era  à  Constance,  »  En  effet ,  Jean  Hus  jouit  d'une  pleine  li- 
berté durant  plusieurs  jours;  l'excommunication  fut  levée  à  son 
égard.  L'évéque  de  Constance,  accompagné  d'un  auditeur  du  sacré 
Palais,  alla  lui  communiquer  cette  résolution  importante, et  le  pape 
ne  prit  d'autre  précaution  de  prudence  que  celle  de  lui  défendre 
de  paraître  aux  messes  solennelles,  aûn  d'éviter  les  émotions  popu- 
'aires. 

Mais  les  animosités  nationales  ne  tardèrent  pas  à  se  réveiller  et 
à  l'atteindre.  Celui  que  le  pape  venait  de  réhabiliter  se  vît  dénoncé, 
poursuivi  par  Etienne  Palet z,  simple  professeur  en  théologie ,  et 
par  Michel  de  Causais,  prêtre  obscur,  tous  les  deux  originaires 
de  Prague.  L'ancienne  amitié  de  Paletz  pour  Jean  Hus,  ne  permet 
pas  de  douter  que  son  acharnement  ne  fût  deveou  une  affaire  d'à- 
mour-propre  blessé. 

La  conduite  de  Caussis  laisse  bien  moins  d'incertitude  encore  ; 
car  il  basa  les  premières  dénonciations  contre  Jean-Hus,  sur  la  dis- 
persion de  l'Université ,  l'accusant  de  s'être  servi  de  l'autorité  sé- 
culière pour  opprimer  les  Allemands.  On  ne  manqua  pas,  dit  Len- 
faot,  de  trouver  beaucoup  de  témoins  à  charge  parmi  les  ecclésias- 
tiques de  Bohême,  que  Jean- Hus  avait  blessés,  dans  ses  prédications, 
et  on  ne  cessa  de  mettre  toutes  sortes  d'obstacles  à  ce  qu'il  obtint 
use  audience  du  concile;  menaces ,  placards  violents  ,  rien  ne  fut 
épargné  pour  envenimer  la  querelle...  Jean  Hus  s'en  plaignit  au 
{tape:  «  Que  puis  je  y  faire,  répondit  Jean  XXIII ,  vos  propres  corn- 
»  patriotes  vous  accusent.  >» 

Reconnaissons  d'ailleurs  que  l'intervention  d'un  pontife  person- 
nellement cité  devant  le  concile  pour  se  voir  juger  avec  deux  au- 
tres anti- papes,  perdait  toute  autorité.  Jean  do  Cblum  s'étant 
plaint  de  l'arrestation  de  Hus,  projetée  par  les  cardinaux,  le  pape 
en  rejeta  toute  la  faute  sur  les  évôques  ,  disant  avec  Iristesse  qu'il 
riait  lui-même  entre  leurs  mains  ;  aveu  d'autant  plus  signiûcalif 
qu'il  ne  s'était  pas  trouvé  i  la  réunion  où  l'emprisonnement  de  Jean 
Uns  avait  été  résolu.  Les  intentions  bienveillantes  du  pape  deve- 
naient de  plus  en  plus  évidentes.  Jean  Hus  ayant  été  transféré 
malade  de  sa  prison  au  monastère  des  Dominicains,  le  pape  lui  en  • 
voya  ses  médecins,  et  essaya  d'améliorer  son  sort  en  faisant  nom- 
mer une  nouvelle  commission  beaucoup  plus  nombreuse  pour 


Digitized  by  Google 


380  POLEMIQUE  PHILOSOPHIQUE. 

examiner  sa  doctrine,  elle  était  composée  des  quatre  cardinaux  de 
Cambray,  de  Saint-Marc,  de  Branças  et  de  Florence,  de  deux  géné- 
raux d'ordre  et  de  six  docteurs  ;  mai-  ruo  pouvait  un  malheureux 
pape  assez  peu  en  sûreté  au  milieu  du  concile  pour  juger  nécessaire 
de  fuir  à  Schaffouse  avec  ses  gardes  et  ses  adhérents  ?  Celte  retraite 
exécutée  le  4  mars  1415,  abattit  le  courage  de  Jean  Hus;  les  gens  du 
pape  qui  le  gardaient  chez  les  dominicains,  l'avaient  habitué  à  tant 
de  douceur  et  de  prévenance ,  ils  lui  inspiraient  tant  de  confiance 
comme  il  le  dit  lui  môme  dans  sa  52°  lettre  qu'il  tomba  dans  les 
plus  vives  appréhensions.  Et  quand  on  l'eut  transféré  chez  l'évôque 
de  Constance  et  bientôt  après  à  la  forteresse  de  Golleben,  il  écrivait 
dans  sa  lettre  56'  :  «  Mes  gardes(ceux  que  lui  avait  donnés  le  pape)se 
»  sont  retirés  et  je  ne  sais  comment  j'aurai  de  quoi  vivre ,  ni  ce  qu; 
»  m'arrivera  dans  la  prison  ;  je  vous  prie  d'aller  avec  les  autres  sei- 
*  gneurs  de  Bohême,  trouver  le  roi  Sigismond ,  et  de  le  supplier  de 
»  Gnir  mon  affaire,  en  sorte  qu'il  n'en  ait  point  de  confusions  et 
»  qu'il  ne  se  rende  coupable  d'aucun  crime  à  mon  égard...  »  Vaine 
cenûance. 

Il  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  Sigismond,  les  désordres  de  k 
Bohême  lui  avaient  inspiré  toutes  les  craintes  aveugles  que  peut 
concevoir  un  roi  despote  et  ambitieux. 

Le  Hussisme  est  tellement  mêlé  à  la  déplorable  anarchie  de  la 
Bohême,  qu'on  ne  peut  négliger  l'histoire  de  ces  troubles  dans  l'ap- 
préciation de  l'affaire  de  Jean  Hus.  Sigismond,  prince  insatiable  et 
sans  mérite,  haï  de  ses  ennemis,  méprisé  de  ses  partisans,  avait  des 
droits  sur  la  Bohême  comme  frère  de  son  roi  Wenceslas.  Il  portait 
sur  cette  riche  proie  des  désirs  si  avides  qu'en  1401 ,  il  profita  des 
démêlés  de  Wenceslas  avec  l'empire  germanique  pour  le  faire  pri- 
sonnier et  le  traîner  à  Vienne,  où  il  je  tint  enferme  pendant  dix-huit 
mois.  Cette  indigne  trahison  jointe  à  une  administration  inique  et 
révoltante ,  le  firent  détester  de  tous  les  Bohémiens,  ils  parvinrent 
à  délivrer  Wenceslas,  et  oublièrent  son  incapacité  et  ses  débauches 
pour  l'accueillir  avec  acclamation  en  haine  de  son  frère.  Mais  le 
cynisme  et  la  stupidité  de  Wenceslas  ne  tardèrent  pas  à  favoriser  les 
nouveaux  désordres  religieux  excités  par  les  censures  exagérées  de 
Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague.  Loin  de  s'y  opposer  Wenceslas 
applaudissait  à  l'ébranlement  d'une  autorité  ecclésiastique  qui  gênait 
ses  dissolutions;  Sigismond,  au  contraire,  intéressé  à  arrêter  la  des- 
truction d'un  royaume  dont  il  attendait  l'héritage,  résolut  de  sou* 
tenir  l'ordre  politique  et  religieux.  Et  pour  prendre  le  mal  à  sa 
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source,  il  voulut  détruire  les  chefs  Hussites.  Il  est  certain  qu'on 
ne  peut  jeter  les  regards  sur  l'état  déplorable  de  la  Bohême,  sans 
être  sasi  de  tristesse  en  présence  de  tant  d'anarchie,  et  sans  dési- 
rer le  rétablissement  de  Tordre. 

Ainsi,  on  avait  vu  Jérôme  de  Prague  lancer  dans  les  rues  une 
femme  et  des  mauvais  sujets  en  habit  de  moine,  portant  des  indul- 
gences dérisoires  et  donnant  au  peuple  des  bénédictions  en  sin- 
geant le  Souverain  Pontife.  Un  carme  et  un  dominicain  ayant  voulu 
s'opposer  à  la  violation  de  l'autel  et  des  reliques  de  Sainte-Marie, 
ce  même  Jérôme  en  avait  (ait  jeter  un  en  prison  et  précipiter  Tau- 
Ire  dans  la  Moldave.  Jean  Hus  secondait  ces  désordres  par  ses  ser- 
mons dirigés  contre  les  magistrats;  le  peuple  ameuté  s'opposait 
ouvertement  à  la  .prédication  de  la  croisade,  et  le  roi  avait  la  plus 
grande  diOiculte  à  appaiser  les  émeutes-,  lo  fougueux  prédicateur 
était  allé  jusqu'à  prendre  texte  de  la  conduite  de  Moïse  pour  con- 
seiller à  la  population  de  s'insurger  contre  ceux  qui  contra- 
riaient sa  doctrine,  excitant  par  des  proclamations  incendiaires 
tous  les  habitants  à  se  bien  armer  et  à  ne  (aire  quartier  à  per- 
sonne. Ces  événements  avaient  porté  l'irritation  de  l'empereur 
au  comble.  Quant  à  Jean  XXIII,  rentré  à  Constance  après  sa 
première  fuite,  il  venait  de  s'échapper  une  seconde  fois.  «Par 
'la  juste  frayeur  d'ètie  arrêté  et  de  ne  pouvoir  exécuter  ce 
»  qu'il  avait  promis  en  faveur  de  l'Église,  quelque  sujet  d'appré- 
hension qu'il  eût  à  constater,  ajoutait-il,  il  se  serait  exposé  à  tout 
>  événeœents  il  n'avait  craint  que,  Benoît  XIII  et  Grégoire  XII , 
»  apprenant  qulof  l'avait  arrêté,  ue  prissent  prétexte  de  cette  vio- 
*  leoce  pour  ne  pas  céder,  et  lai re  perdre  ainsi  toute  espérance  d'é- 
3  teindre  le  schisme.  »  Telle  était  la  raison  qui  l'avait  obligé  de  se 
retirer  à  Lauiïemberg  avec  précipitation  et  pendant  un  grand 
«rage,  car  Scbaffousene  lui  offrait  pas  plus  de  sécurité.  Quelle  in- 
tervention modératrice  Jean  Hus  pouvait-il  attendre  d'un  Pontife 
ainsi  placé  $ous  le  poids  d'une  condamnation  qui  l'atteignit  dans 
toute  sa  rigueur  .le  20  mai,  et  à  laquelle  il  acquiesça  le  30  pour  al- 
ler partager  la  captivité  de  Jean  Hus  dans  cette  môme  forteresse  de 
Golleben.  Ici  la  papauté  qui  aurait  peut-être  voulu  éviter  l'empri- 
sonnement préventif  et  traiter  l'accusé  avec  les  ménagements  ordi- 
naires à  la  cour  romaine ,  sort  de  cause ,  et  Jean  Hus  demeure  en 
face  du  concile  et  de  l'empereur. 

Le  long  schisme  d'occident ,  les  profonds  ébranlements  de  TK- 
glise,  disposaient  naturellement  les  cardinaux  à  la  sévérité.  Après 
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avoir  donné  à  l'égardde  Jean  XXIII  un  exemple  de  vigueur  efficace, 
on  ne  pouvait  douter  qu'il  attaquerait  aussi  vigoureusement  l'hé- 
résie dissolvante  dont  Prague  était  le  foyer.  L'affaire  de  Jean  Hos 
revint  au  rôle  à  la  suite  d'une  pétition  des  grands  de  Bohême,  qui 
cherchaient  à  le  justiBer,  demandaient  son  élargissement,  et  tout 
au  moins  sa  comparution  publique  devant  le  concile.  La  première 
demande  fut  repoussée  par  le  patriarche  d'Àntioche  ;  on  n'agréa 
que  la  seconde,  en  promettant  que  Jean  Hus  serait  ramené  à  Con 
stanco  le  5  juin ,  et  qu'il  aurait  toute  liberté  de  se  défendre.  Les 
_  débats  s'ouvrirent,  et  dès  la  seconde  audience,  Sigismond  irrité  par 
les  troubles,  les  émeutes  reprochées  à  Jean  Hus,  dirigea  contre  lui 
ces  paroles  :  «  Suivez  le  conseil  de  Monseigneur  le  cardinal,  ne 
»  soutenez  rien  avec  opiniâtreté,  montrez  toute  obéissance  enver* 
»  l'autorité  du  concile  ;  à  ces  conditions,  nous  ferons  en  sorte  de 
»  vous  laisser  retirer  avec  l'absolution  ;  sinon,  on  sait  comment  on 
»  doit  agir  envers  vous,  et  quant  à  nous,  bien  loin  de  vous  soutenir 

•  dans  vos  erreurs  et  votre  obstination,  nous  aimons  mieux  alla 
»  mer  le  feu  de  nos  propres  mains.  » 

L'empereur  termina  cette  espèce  d'acte  d'accusation  dans  une 
des  aud.ences  suivantes  «  Vous  avez  entendu  les  charges  qui  pè- 
»  sent  contre  Jean  Hus,  elles  sont  graves  en  grand  nombre, et 
»  prouvées,  non-seulement  par  des  témoignages  dignes  de  foi,  mai: 
>  par  sa  propre  confession.  Il  n'y  en  a  aucune  qui  toute  seule  n< 
»  fût,  à  mon  avis,  digne  du  feu.  Si  donc  il  ne  rétracte  tout,  monsen 
»  liment  est  qu'il  soit  brûlé.  Et  quand  même  il  obéirait  au  concile 

•  je  suis  d'avis  qu'on  lui  défende  de  prêcher  et  d'enseigner,  et  qu'oi 

•  lui  interdise  même  rentrée  du  royaume  de  Bohême.  Car  si  on  lu 

•  lui  permettait  de  retourner  et  de  prêcher 'dans  un  pays  où  il  a  ui 

•  parti  si  puissant ,  il  ne  manquerait  pas  de  revenir  à  son  naturel 

•  et  de  semer  de  nouvelles  erreurs,  pires  que  les  précédentes.  » 
»  plus,  j'estime  qu'on  doit  envoyer  la  condamnation  de  ses  en  eu: 
»  à  mon  frère  le  roi  de  Bohême,  en  Pologne ,  et  dans  les  autre 

•  pays  imbus  de  cette  doctrine ,  avec  ordre  de  faire  punir  pa 
»  l'autorité  ecclésiastique  et  par  le  bras  séculier  conjointement 
»  tous  ceux  qui  continueront  à  la  croire,  et  a  l'enseigner.  On  n 
»  peut  remédier  à  ce  mal  qu'en  coupant  en  même  temps  la  racin 
»  t?t  les  branches.  Il  faut,  outre  cela,  que  les  Evêques  et  les  autre 

•  prélats  qui  ont  travaillé  à  Pextirp  ition  de  cette  hérésie,  soient  rc 

•  commandes  par  les  suffrages  de  tout  le  concile  a  leurs  souverain: 
»  Efilin,  conclut  l'empereur,  s'il  y  a  dans  Constance  quelques  ami 
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.  de  Jean  Hus,  ils  doivent  être  réprimés  svec  la  sévérité  qu'ils  raé- 
»  ritent,  mais  surtout  Jérôme,  son  disciple.  » 

Ces  paroles  de;  l'empereur  jettent  un  grand  jour  sur  l'a  (Taire.  La 
première  résolution  de  sévérité  part  de  lui  ;  rien  de  semblable  dans 
les  discours  des  Pères  du  concile  ;  presque  tous  travaillent  à  rame- 
uer  Jean  Uus  au  repentir.  S'ils  veulent  la  destruction  du  hussisme, 
c'est  par  la  rétractation  du  chef ,  et  non  par  sa  condamnation.  Plus 
de  cinquante,  tentatives  furent  faites  dans  ce  sens,  et  malgré  le  res- 
>entiment  implacable  de  Sigismpnd,  on  ne  négligea  rien  pour  sau- 
ver Jean  Hus  des  dernières  rigueurs.  Jean  de  Brogny,  cardinal 
crèque  d'Q*Ue,et  président  du  concile,  lui  envoya  un  formulaire  de 
rétractation  dont  Jean  Hus  le  remercia  en  ces  termes  :  «  Que  le 

>  Père  Tout-Puissant,  tout  sage  et  miséricordieux ,  daigne  accorder 
*U?ie  éternelle  à  mon  frère  qui,  à  cause  de  Jésus-Christ,  m'est 

favorable.  ?  Un  prélat ,  peut-être  le  cardinal  du  Viviers ,  repre- 
nant la  tentative  de  l'évéque  d'Ostie,  écrivit  à  l'accusé  la  lettre  sui- 
vante :  «  Mon  très-chep  frère  (amantissimc  et  dilectissime  (rater), 
•>  ne  vous  faites  point  de  scrupule  de  rétracter  ce  que  vous  appelez 
-  des  vérités  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  les  condamnerez ,  mais  ceux 
•qui  sodé  maintenant  vos  ^supérieurs  et  les  miens.  Souvenez  vous 

•  de  ces  pa/oles  :  ne  V9ut  appuyez  pas  sur  votre  prudence.  Il  y  a 
»  dans  le  concile  plusieurs  personnes  éclairées  et  consciencieuses, 

écoutez  la  voix  de  votre  mère,  mon  fils...,  et  quanta  ce  que  vous 
»  considérez  comme  un  parjure ,  il  ne  tombera  pas  sur  vous,  mais 
»  wr  ceux  qui  l'ont  exigé.  D'ailleurs ,  ce  ne  sont  pas  des  hérésies 
■  par  rapport  à  vous,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'opiniâtreté.  Saint 

>  Augustin,  Origène,  le  Maître  des  sentences ,  ont  erré  et  se  sont 

•  rétractés  avec  joie.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  à  moi-môme  de 
»  croire  avoir  bien  entendu  certaines  choses  ;  je  me  trompais,  et 
»  j'en  suis  revenu  gaiement  dès  qu'on  m'a  fait  reconnaître  mon  er- 

•  leur.  J'écris  en  peu  de  mots,  parce  que  je  m'adresse  à  une  per- 

•  sonne  intelligente  ;  suivez  ces  conseils ,  vous  ne  vous  éloignerez 
»  pas  de  la  vérité,  mais  vous  vous  en  rapprocherez.  Vous  ne  vous 

•  parjurerez  pas,  mais  vous  deviendrez  meilleur.  Vous  ne  scanda - 
-Userez  pas,  mais  vous  édifierez...»  Peut-on  désirer  des  paroles 
plus  bienveillantes ,  annonçant  des  juges  plus  dégagés  de  passions  ? 

Quand  l'acte  d'accusation  eut  été  lu  au  concile ,  le  président  dit 
à  l'accusé  qu'on  attendait  sa  rétractation.  Le  cardinal  de  Cambrai 
ctceiui  de  Florence  se  joignirent  à  plusieurs  autres  pour  lui  tenir 
le  môme  langage;  mais  Jean  Hus  déclara  qu'il  aimait  mieux  être 
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jeté  à  la  mer  que  d'insulter  à  ses  opinions.  Sa  fermeté  arracha  des 
larmes  môme  à  son  accusateur  Paletz  ;  malgré  cette  opiniâtre  réso- 
lution, le  concile  ne  désespéra  pas  de  le  ramener  à  la  soumission  ; 
une  formule  d'abjuration  lui  fut  envoyée,  et  on  comptait  si  bien  sur 
son  bon  effet,  qu'on  dirigea  une  sentence  ad  hoc  ,  dans  laquelle  te 
concile  ne  condamnait  Jean  Hus,  en  considération  de  son  repentir, 
qu'à  la  dégradation  orale,  lui  faisant  grâce  de  la  dégradation  igno- 
minieuse que  son  obstination  lui  mérita  plus  tard. 

Une  absence  de  Sigismond  fut  l'occasion  d'un  redoublement  de 
tentatives,  pour  amener  l'accusé  à  une  espèce  de  capitulation.  Les 
députations  succédèrent  aux  visites  individuelles;  Paletz  etCaussis 
eux-mêmes  agirent  dans  le  même  sens  :  c'est  Jean  Hus  qui  nous 
l'apprend  dans  ses  lettres.  La  condamnation  de  ses  ouvrages  au  fer, 
le  24  juin,  parut  aux  cardinaux  un  moyen  de  l'ébranler.  Loin  delà, 
îl  s'exalta  et  s'endurcit.  Quelques  jours  après  ,  un  confesseur  se 
rend  dans  sa  prison,  Jean  Hus  l'écoute,  reçoit  l'absolution,  et  av oae 
dans  sa  lettre  31  «  qu'il  n'a  qu'a  se  louer  de  sa  douceur  et  de  sa  po- 
litesse. Le  premier  juillet,  deux  cardinaux  et  plusieurs évêques  vont 
l'engager  solennellement  à  se  rétracter,  mais  avec  aussi  peu  de 
succès. 

Ces  efforts ,  pour  amener  une  conclusion  favorable,  peuvenNls 
laisser  des  doutes  sur  les  bonnes  intentions  du  concile?  Non,  sans 
doute,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'arrange- 
ments qu'il  manda  Jean  Hus  à  la  barre.  L'évéque  deLodi  résuma 
l'affaire  ;  fit  ressortir  tous  les  brigandages,  meurtres  et  sacrilèges 
dont  l'hérésie  avait  été  la  cause  directe,  et  appela  pour  ces  motifs 
la  sévérité  de  Sigismond  sur  l'auteur  de  tant  de  maux.  La  dfstinc- 
lion  est  capitale ,  ce  ne  sont  pas  de  simples  opinions,  ce  sont  des 
crimes  matériels  qui  conduisent  Jean  Hus  devant  la  justice  sécu- 
lière.... Mais  d'abord  les  débats  s'ouvrent  devant  le  concile.  Iaor 
police  a  donné  lieu  à  deux  reproches  de  partialité  et  de  despotisme 
qui  établissent  au  contraire  le  caractère  d'égalité  et  de  liberté  qui 
présidait  à  la  justice  ecclésiastique.  Par  le  premier,  le  silence  était 
ordonné  à  toute  personne  de  quelque  dignité  qu'elle  pût  être,  empe- 
reurs, rois  ou  cardinaux,  sous  peine  d'excommunication.  Ne  suffit-il 
pa9  d'être  au  19«  siècle  pour  admirer  la  dignité  sublime  de  ce  prin- 
cipe d'égalité  devant  la  loi?...  Par  le  second,  il  était  interdit  à 
Jean  Hus  de  défendre  sa  doctrine,  de  se  faire  V apologiste  des  erreurs 
quon  allait  stigmatiser  ;  et  voilà  ce  qu'on  appelle  condamner  un 
accusé  sans  l'entendre  -r  mais  quelle  est  la  société  religieuse,  poMi- 
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que  ou  civile»  qui  pourrait  tolérer  la  prédication  des  opinions  sub- 
versives. Le  concile  ne  suivit-il  pas  en  cela  les  règles  observées  par 
nos  tribunaux  et  par  la  Cours  des  pairs? On  y  admet  tous  moyens  de 
défenses  sur  les  faits;  jamais  la  justification  des  principes  attaqués! 
Où  en  serait-on ,  si  l'assassin  pouvait  faire  l'éloge  du  meurtre  ;  la 
corrupteur  celui  de  la  débauche  ;  la  révolte  celui  de  la  rébellion? 
Quant  à  l'enquête  contradictoire,  les  formes  judiciaires  des  coneiks 
o  auraient  rien  à  envier  aux  nôtres.  Jean  Hus  put  produire  des  té- 
moins, se  justifier  sur  tout  ce  qui  lui  était  imputé;  dans  la  séance 
publique  du  7  juin  1 41 5  ,  il  répondit  longuement  à  tous  les  chefs 
d'accusation,  exposa  des  commentaires,  éclaircit  les  faits  avec  tant 
de  liberté,  qu'il  déclara  «  être  venu  de  son  plein  gré  au  concile;  que 
-  sans  cela,  rien  n'aurait  pu  le  contraindre,  pas  plus  l'empereur  que 

•  le  roi,  tant  il  avait  de  puissants  barons  pour  protecteurs....  »  As- 
sertion audacieuse  que  Jean  Scblum  ne  craignit  pas  d'aggraver  en 
ajoutant  :  «  Jean  lius  n'exagère  pas  ;  car  je  suis  un  des  moindres 

•  seigneurs  de  Bohôme,  et  cependant  je  me  fais  fort  de  le  protéger 
»  pendant  un  an ,  contre  toutes  les  forces  de  l'empereur  et  du  roi^ 

•  Que  ne  feraient  donc  pas  les  autres  seigneurs  qui  sont  plus  redou- 
«  tables  aue  moi,  et  possèdent  des  places  nlus  fortes?  » 

Après  de  telles  expressions,  est-on  admis  a  se  plaindre  des  pré- 
tendues entraves  mises  à  la  défense  de  Jean  Hus,  sa  liberté  ne  dé- 
passa-t-elte  au  conirake  les  bornes  qu'on  tolérerait  aujourd'hui?, 
Faut-il  s'étonner  surtout  sk ,  après  les  menaces  de  Chlum ,  Sigis- 
mond  fit  une  question  toute  personnelle,  toute  politique  de  la  con- 
damnation personnelle.  Pour  dernier  témoignage  de  libre  défense 
enfin,  on  peut  voir  dans  toutes  les  histoires  du  concile  de  Cons- 
tance, les  réfutations  jque  Hus  présenta  à  chacun  des  30  chefs  d'ac- 
cosation  dans  la  S"  audience.  Il  profita  de  cette  latitude  jusqu'au 
moment  do  sa  condamnation  ;  on  se  contenta  de  l'empêcher  d'in- 
terrompre le  réquisitoire  et  de  renvoyer  sa  réponse  après  celle  do 
l'accusateur  public ,  comme  on  Je  pratique  dans  nos  cours  crimH 
nelles. 

Le  jour  da  jugement  arrive,  et  le  texte  met  le  sceau  à  la  légalité 
en  faisant  une  distinction  entre  V hérétique  et  le  perturbateur-.]  no 
s'oectipant  que  du.premier,  pour  abandonner  plus  tard  le  second  an 
roi.  Le  concile,  après  avoir  exposé  les  preuves  de  l'hérésie  contenues 
dans  ses  œuvres,  termine  ainsi  :  ««  Le  sacré  concile  réprouve  et  con- 
»  damne  les  susdits  livres  *  et  leur  doctrine,  avec  tous  les  autres 

•  tentés  et  opuscules  qu'il  a  composés ,  soit  en  latin,*oifc  en  Bohé- 


Digitized  by  Google 


330 


POLÉMIQUE  riIILOSOPHIQl'E. 


»  mien,  traduits  dans  quelque  langue  que  ce  puisse  être;il  ordonne 
»  qu'ils  soient  brûlés  publiquement  avec  solennité ,  en  présence  do 
»  clergé  et  du  peuple,  tant  à  Constance  qu'ailleurs,  commandant 
»  aux  ordinaires  et  aux  inquisiteurs  de  l'hérésie  d'y  tenir  sévère- 
»  ment  la  main.  * 

Pour  ce  qui  concerne  Jean  Hus  lui -môme,  il  termine  en  ces  ter* 
mes  des  considérations  longuement  développées  :  «  Comme  par  tout 
»  ce  que  le  synode  a  vu,  entendu  et  connu,  il  est  clair  que  Jean 
»  Hus  est  incorrigible,  et  qu'il  ne  veut  pas  rentrer  dans  le  giron 
»  de  la  sainte  mère  Église  par  l'abjuration  des  erreurs  et  hérésies 
»  qu'il  a  publiquement  soutenues  et  prêchées  ;  le  sacré  synode  de 
»  Constance  déclare  et  décerne,  que  ledit  Jean  Hus  doit  être  déposé 
»  et  dégradé  de  l'ordre  de  prêtrise ,  et  des  autres  ordres  dont  il  est 
»  revêtu  ;  donnant  expresse  commission  aux  Révérends  Pères  en 
»  Christ,  l'archevêque  de  Milan,  les  évôques  de  Fetlre,  d'Ast,  d'à- 
»  lexandrie,  de  Bangor  et  de  Lavaur  d'exécuter,  en  présence  du 
»  synode ,  la  dite  dégradation  ,  selon  que  Tordre  du  droit  le  re- 
»»  quiert.  » 

La  précision  de  ce  jugement  ne  permet  pas  d'interprétation.  Le 
concile  ne  considéra  Jean  Hus  que  comme  hérétique,  il  ne  lui  ap- 
pliqua que  des  peines  disciplinaires  pour  lesquelles  aucun  homme 
de  sens  ne  saurait  contester  la  compétence  d'un  jury  d'évêques  et 
de  cardinaux.  Conduit  au  milieu  de  la  salle,  sur  une  estrade,  revêtu 
des  habits  sacerdotaux,  Jean  Hus  se  vit  enlever  successivement 
chaque  partie  du  costume,  ainsi  que  les  vases  sacrés,  avec  les  for- 
malités ordinaires.  Et  tolérance  assez  remarquable  !  toutes  les  fois 
qu'on  lui  adressait  un  reproche  d'indignité  en  lui  arrachant  uu 
objet  du  culte,  il  y  répondait  par  une  courte  imprécation,  à  l'adresse 
des  prélats.  La  dégradation  terminée ,  l'Église  se  dessaisit  de  lui , 
il  fut  déclaré  laïque,  et  à  ce  titre  remis  à  la  justice  temporelle  par 
cette  formule  :  «  Le  sacré  synode  de  Constance ,  déclare  que  Jean 
»  Hus  doit  être  livré  au  bras  séculier,  et  l'y  livre  en  effet ,  attendu 
»  que  l'Église  de  Dieu  n'a  plus  rien  à  faire  à  son  égard.  » 

Ces  expressions  sont  péremptoires.  On  ne  livre  pas  Jean  Hus  à  un 
supplice  prévu  d'avance  et  concerté  avec  l'autorité  civile  ;  le  mot 
exécution  n'a  jamais  été  prononcé  dans  le  cours  de  ces  longs  dé- 
bats ;  le  concile  ayant  rempli  sa  mission  ecclésiastique,  se  dessaisit 
du  coupable ,  et  l'abandonna  aux  magistrats  ordinaires  chargés 
de  punir  les  révoltes  et  les  brigandages.  Ce  qui  ne  laisserait  pas  de 
doute  à  cet  égard,  alors  même  que  le  décret  ne  serait  pas  siexpli- 
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jcite,  c'est  qae  Jean  Hus  ne  fat  pas  conduit  au  supplice  immédiate- 
dent,  et  par  une  conséquence  directe  de  la  sentence  précédente. 
Pendant  que  Sigismond  saisi  de  la  question  criminelle  et  politique, 
ordonnait  à  l'électeur  palatin,  vicaire  de  V empire,  de  remettre  Jean 
(fins entre  les  mains  de  la  justice  ordinaire,  le  concile  passait  à 
■  autres  affaires,  notamment  à  celle  de  Jean  Petit ,  apologiste  du 
[régicide. 

I  Cette,  jurisprudence  de  disjonction ,  est  on  ne  peut  plus  ration  - 
plie;  nous  la  voyons  en  pleine  vigueur  encore  aujourd'hui.  Jean 
feus  et  la  plupart  des  hérésiarques  occupèrent  une  position  analo- 
gue à  celle  du  prêtre  chef  de  révolte,  que  l'autorité  ecclésiastique 
interdirait,  flétrirait  canoniquement ,  et  livrerait  ensuite  au  bras, 
ou  droit  séculier,  qui  l'enverrait  aux  travaux  forcés  ou  à  l'écha- 
fautl  tne  position  semblable  à  celle  du  déserteur  que  la  loi  civile 
condamnerait  à  une  légère  peine  pour  vol,  et  qu'elle  livrerait  en- 
suite an  conseil  de  guerre,  qui  pourrait  le  faire  fusiller.  Bans  ces 
deux  cas,  dirions-nous  aujourd'hui  que  la  première  autorité  remet- 
tant le  coupable  à  la  seconde,  serait  responsable  du  jugement  qui 
le  conduirait  à  la  mort  ?  Pour  dernier  témoignage  de  la  non  parti- 
cipation du  concile  à  l'auto~da-fé  de  Constance ,  remarquons  bien 
qu'aucune  députât  ion  n'y  assista.  Cette  circonstance  rapprochée  de 
la  solennité  ecclésiastique  que  l'Église  d'Espagne  donnait  à  ses 
auto-da-fé,  nous  paraît  décisive  et  sans  réplique. 

Les  magistrats  de  Constance  considérant  Jean  Hus  comme  per- 
turbateur, meurtrier,  chef  de  bande,  crimes  ordinaires  de  tous  les 
hérétiques  dans  cette  époque  de  violences,  le  condamnèrent  à  être 
brûlé  avec  ses  habits,  ?a  ceinture,  sa  bourse  et  son  couteau.  Les 
ralettdetilie  et  le  bourreau  le  saisirent,  et  800  hommes,  commandés 
par  deux  officiers  et  des  princes ,  l'accompagnèrent  au  bûcher. 
L'histoire  ne  constate  la  présence  d'aucun  prélat.  Sigismond  pou- 
vait se  tromper  dans  l'application  d'un  supplice  barbare,  mais  non 
dans  l'inûuence  funeste  que  Jean  Hus  exerçait  sur  la  Bohême  :  à 
peine  son  exécution  fut-elle  connue,  que  le  royaume  entier  se  sou- 
leva; ses  nombreux  partisans  exaspérés  et  non  abattus,  se  réunirent 
dans  une  chapelle  du  château  de  Prague,  et  lui  décernèrent  tes 
honneurs  du  martyre,  se  portant  ensuite  sur  le  palais  épiscopal  et 
les  maisons  de  plusieurs  ecclésiastiques,  ils  se  firent  gloire  du  pil- 
lage et  du  massacre.  Plus  de  soixante  seigneurs  écrivirent  de  con- 
cert an  concile  pour  stigmatiser  la  condamnation  de  Jean  Hus. 
Dès-lors  la  révolte  n'eut  plus  de  limites.  Jeac  Lisca,  chambellan  de 
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V  ençesks,  sa  mit  à  la  4ôte  des  insurgés,  leva  une  armée  de  paysans, 
et  l'on  peut  demander  aux  annales  de  cette  triste  époque,  par  corn 
bieu  d'incendies,  de  sacrilèges  «t  de  forfait*  il  vengea  la  mort  dï 
son  ami  Jean  Hus.  .  . 

Ainsi,  pour  quiconque  apprécie  les  faits  avec  impartialité,  il  de* 
meure  prouvé»  avec  la  dernière  évidence  :  1 0  que  la  papauté  traiti 
Jean  Hus  avec  les  plus  grands  ménagements,  et  qu'elle  resta  entiè- 
rement étrangère  à  sa  condamnation  ;  2°  que  le  concile  qe  jugea 
que  l'hérétique,  auquel  il  appliqua  des  peines  disciplinaires,  seu 
lement,  sans  rien  préjuger  de  la  question  criminelle  ;  3°  que  l'em- 
pereur, intéressé  à  abattre  un  chef  de  révolte,  lit  condamner  Jean 
Hus,  par  des  magistrats  ordinaires,  à  subir  le  dernier  supplice  ;  os 
ne  devait  pas  attendre  moins  de  sévérité  de  juges  séculiers  qui, 
quelques  années  avant,  avaient  fait  trancher  la  tète  à  trois  citoyens 
de  Prague,  coupables  d'avoir  maltraité  des  prêtres  qui  prêchaient 
les  indulgences.  Au  19e  siècle  même,  Jean  Hus  n'aurait  pas  éprouvé 
un  moindre  châtiment,  et  sauf  le  genre  de  supplice,  il  n'est  guère 
de  gouvernement,  môme  constitutionnel ,  en  Europe,  qui  n'eut  fiit 
passer  par  les  armes  l'auteur  de  tant  de  troubles. 

• 

Ceilvc  Monc.uït. 


-  • 
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Noos  avons  toujours  déploré  l'incurie  et  r indifférence  des  catho- 
liques; assujettis  à  leurs  vieilles  méthodes  d'instruction ,  endormis 
dans  la  jouissance  de  certains  travaux  louables  exécutés  dans 
d'autres  temps  et  au  milieu  d'autres  circonstances ,  ils  ne  font  au- 
cune attention  aux  richesses  nouvelles  que  les  découvertes  humai- 
neslearont  procurées  depuis  environ  50  ans.  Quels  so*>t  les  hommes 
catholiques  qui  connaissent  un  pou  l'aspect  nouveau  que  donnent 
à  la  polémique  catholique  les  découvertes  faites  dans  toutes  les  tra- 
ditions orientales?  A  peine  s'ils  les  connaissent  par  les  déclamations 
incomplètes  et  passionnées  de  M.  Quinet  ou  de  Al.  Michelct.  Voilà 
30 ans  que  Mgr  Mai  a  ressuscité  une  tradition  des  Pères  de  l'É- 
glise, où  se  trouvent  des  témoignages  nouveaux  et  tout  à  fait 
confirmatifs  de  notre  histoire  ecclésiastique ,  de  nos  dogmes,  de 
nos  sacrements,  de  toute  la  hiérarchie  catholique.  Quel  est,  je  ne 
dirai  pas  le  laïque ,  mais  le  professeur  de  théologie ,  Hiistorieu 
ecclésiastique,  qui  aient  fait  passer  ces  découvertes  dans  ses  leçons  ou 
dans  ses  livres  ?  Non,  on  répète  les  vieilles  leçons*,  que  nous  ne  vou- 
lons pas  condamner  ;  mais  nous  voulons  qu'on  connaisse  aussi  les 
nouvelles  preuves  qu'il  n'est  pas  juste  (te  laisser  ainsi  dans  l'oubli. 

Pour  nous,  qui  avons  voué  notre  vie  à  rechercher  et  à  mettre  à 
Il  portée  de  nos  frères  les  trésors  enfouis  dans  ces  mines  nouvelles, 
bous  allons  essayer  de  contribuer  à  populariser  ces  grandes  et 
belles  découvertes  de  Mgr  Mai.  Déjà,  dans  les  Annales  de  philoso-. 
j>hù  chrétienne,  tomes  IV,  Vet  X  (  3*  série),  nous  avons  publié,  en 
suivant  Tordre  des  volumes,  le  titre  de  tous  les  ouvrages  nouveaux, 
en  les  accompagnant  d'une  analyse  sommaire  ou  de  courts  extraits 
dea  passages  qui  pouvaient  le  plus  intéresser  notre*  foi.  Nous  allons 
ici,  dans  Y  Université  Catholique,  publier  la  morne  analyse,  mais 
sous  une  autre  forme  plus  commode  pour  les  recherches. 
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1°  Nous  allons  donner  la  Liste  alphabétique  de  tous  les  auteurs., 
2»  Nous  rangerons  ces  mômes  auteurs  par  ordre  de  siècles  afin  que 
chacun ,  suivant  l'époque  qu'il  voudra  étudier,  trouve  tout  de  suite 
sous  sa  main  ce  qu'il  lui  importe  de  lire  dans  les  publications  nou- 
velles. Nous  pensons  que  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  cette  pré- 
cieuse nomenclature,  en  songeant  que  chacun  des  ouvrages  qu'il 
aura  sous  les  yeux  est  nouveau  et  paraît  pour  la  première  fois. 

EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS. 

C.  A.  —  Ctassici  Auclorcs  ex  codicibus  Vaticanis,  ediU»  etc.,  10  yoI.  io-8*.  Ronu\ 

1828- 1838;  à  Paris,  chez  Didot.  Prix  :  140  fr. 
S.  V.  —  Scriptorum  Felcrum,  nova  collectio,  e  Vaticanis  codicibus,  édita*  etc,  10?. 

in-  K  Rome,  1825-1838;  à  Paris,  chez  Didol.  Prix  :  340. 
S-  R-  —  Spicilegium Rotnanum,  etc.,  10  vol.  in-8°.  Rome,  1839-1840.  Prix  :  140  fr. 

Les  chiffres  romains  qui  suivent  marquent  les  volumes,  et  les  chiffres  arabes  lespi- 
fies.— La  pagination  est  divisée  souvent  en  plusieurs  parties,  que  nous  n'avons  pas  jurr 
a  propos  de  désigner. 


ADBO!V ,  auleur  anglais  du  10*  siè-  morales  et  mystiques,  faisant  tout  ru- 

cle  :  Qucstiones  grammaticales  (C.  A.  P0^!*"  ^h"?1  el  à  l'Eg^-  Ç  P?tr « 

520-349).  (P-       279)  d'une  traduction  de  l\4- 

âl.ftu^VI              .„OT    r  pocalypse  autre  que  celle  de  la  Vul- 

ADRILi\  VI,  mort  en  lo23  :  Ex-  gate 

Irait  d'uue  lettre  écrite  d'Espagne,  At.DHKLMUSCSAI^.évêmie ée 

au  moment  ou  il  apprit  son  élection ,  ^Kif.Klirfl  MMi  _v  -no  .  f{;  ^iilifA 
en  4522,  et  dans 
les  maux  que  l'E; 

des  chrétiens  eux-.        ,              ,  ,.       <           .  , 

désir  sincère  qu'il  a  d'y  remédier  (S.  R-  ^JLKD!  sVHenart0  "  ffjT" 

11  xxm  xxm  tteâad  Arcistumregem(bQi-bW],^ 

'*  index  des  auteurs  cités  (Liil-Ltv). 

ALBEUIC,  diacre,  moine  du  mont  ALEANDl'ft  (  Jérôme  ),  mort  en 

Cassin  ,  et  cardinal ,  mort  en  1088  :  m*  .  Six  leUrft  adressées  à  difft- 

Proloyus  ad  vitametobitumsanc^  renls            H  psrsonn€S  célèbres 

Scholasttcœ  virgims  (S.  R.  \.  129-  (§.  R.  IL  231-240)  Aléander  cardinâ! 

t "Vi"..  omilia  tn'  natah  sanciœ  Ju  l'ancien,  fut  nonce  du  pape  en  di- 

bcholaslicœ  (131-143  ).- On  coq-  vers  pay9    et  principalement  à  la  &; 

na.ssait  déjà  plusieurs  de  ses  écrits  ;  meusJ  dJièle  de  Worms,  en  1519,  où 

mais  ceux-ci  étalent  inédits.  Reste  en-  ron           les  affaires  de  Lulher.  Xk 

core  dans  le  même  codex  la  Vie  de  d  nombre  (Vaulres  ouvrages  et 

sainte  Scnolasttque ,  que  le  cardinal  ,etlres  de  cet  auteur,  sont  encore  ma- 

n  apascru  devoir  publier,  parce  qu'elle  nugcrils  au  Valican.  Le  savanl cardioil 

nestquune  ampliOcation  du  discours  8e  pr0    e  de  les  publier  bientôt,  et 

sur  le  même  sujet  du  pape  Grégoire  ron  ne  peut  que  désirer  ces  nouveau* 

dans  ses  Dialogi.  l.  h,  c.  33  et  34.  renseignements  sur  l'histoire  des  coa- 

ALIUMLS  ,  le  scholaire  ;  voir  Bo-  mencements  du  protestantisme. 

nizo-                  .   ,  ALGfcRLS  le  scholastiqne  :  De**- 

ALCUIN,  diacre  anglais,  mort  en  crificio  missœ  (S.  V.  IX  371-574).- 

804  :  Commentariorum  in  apocalyp-  A lgerus, diacre  et  scholastique  de  IM&< 

ri*  tibri  quinque  (S.  V.  IX.  237-338).  moine  de  Cluni,  mourut  en  1151»  U( 

—  On  ne  connaissait  pas  cet  opuscule  opuscule,  où  se  trouvent  de  nouveau* 

d'Alcuin ,  qui  cependant  était  annoncé  témoignages  en  faveur  de  la  présence 

par  quelques-uns  des  historiens  ecclé-  réelle .  a  été  tiré  de  la  Uibliotht^ 

siastiques.  Ces  explications  sont  toutes  royale deParis{Màn\isc.  latins, n°81:> 
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,\i  r.WMim;  mort  en  323  avant  on  y  voit  un  grand  nombre  de  citations 

J.-C  zltinerarium  Alexandri ,  ex-  d'auteurs  orthodoxes  et  hérétiques.  - 

irait  d'un  manuscrit  de  la  biblilhèque  2.  Prologusmutilus in  versioncm  pas- 

ambrorsienoe,  déjà  en  partie  édité  par  sionis  sanclorum  tyn  el  Jonanms, 

Muratori  (Ant.  Hal  Dis*  44)  ;  et  pu-  de  Sophronius;  voir  ce  nom  (S.  IL  IV. 

h  lié  ici  en  entier  et  avec  de  nombreu-  227-230).  -  5.  Traduction  latine  de 

ses  et  savantes  notes,  fauteur  ano-  nutoxre  grecque    doooee  ci-deabus 

nyme  vivait  sous  Constance ,  au  mi-  des  saints  Cyrus  et  Jean  (2o3-262).  - 

lieu  du  4e  siècle.  Il  y  a  qoelques  faits  Traduction  latine  de  ^  petits 

nouveaux  et  intéressants  ;  avec  une  cours  de  saint  Cyrille  (263-266). 

rarle  géographique  (C.  A.  VII.  1-55).  AKDIIEOLA  :  Epilaphe  latine 

—Index  des  pricipales  matières  de  cet  d'Andréola,  mère  de  Nicolas  V,en  1447, 

itinéraire  (56-58).  découverte  à  Spolète  (S.  R.  IX.  xx). 

ALEXANDRE,  archevêque  d'A-  AR0OCYDE  ontew  athénien  au 
lexandrie  au  4«  siècle:  deux  extraits  sur  5«  siècle  av.  J.-L.  \oir  Jean  F  falo- 
te verbe  (S.  R.  III.  C99-700);  il  assista  ponus. 

au  concile  de  Nicée,  en  325.  ANONYMES  :  i.  Carmina  anti- 

*»!»••  m \  ,„u,.Anlia  ,ia  </ua.— 2.  De  Amphylrione  el  Alcmend 
AMBl.OISE  (S.)  ,  archevêque  de  *    "    it%  A  v  *  l* m <,„,.■„ 

Milan     mort  en  307  :  ExXnaUo 

symboli  adin«iandos;-*Epistola  g  y  m  ^    __4  Sermones 

i'lin^8'?'^^f^\Vk  dominicales  quatuor  {S.  V.  III  155- 

T  I"1  i{u  uS?$&l  LC  Phystolo'Jut  ces  discours  oui,  écrits  au  12«  siècle  , 
(L.  A.,  Vil.  o8J-o»t>}.  client  saint  Grégoire,  pape.  11  y  est 

AMMOMLS,  auteur  du  5'  siècle  :  question  du  stade  el  des  athlètes  des 

Commentaire  sur  Daniel  ;  en  grec  anciens  ,  de  l'impudicité  des  théâtres 

(S.  V.  I.  28).  païens  ,  de  l'abstinence  chrétienne  du 

AIVASTASElesynaïteoule  prêtre,  mariage;  que  l'Eglise  s'est  approprié 

patriarche d'Anlioche.mort en 399:t. Sur  quelques  rils  du  paganisme  •  que  la  nuit 

celte  parole  :  Dieu  créa  V homme  à  son  d'avant  la  seutuagésisme  on  cessait  de 

image;  en  grec(S.V.  IX.  619-622).-  Ganter  Valleluia;  que  1  office  était 

-2.  Extrait  d'un  opuscule  sur  Y  immunité  très-long  le  dimanche  des  Rameaux;  que 

ecclésiastique;  grec  et  latin  (S.  R.  VII.  «  jeune  du  carême  se  célébrait  se- 

xxm-xxiv);  -3.  Doctrine  des  pères  Ion  lent  romain,  et  non  se  on  1  ambroi- 

sur  r  incarnation  du  Verbe,  recueillie  sien;  que  la  ve,i|e  du  jour  des  Rameaux 

par  le  prêtre  Anastase;  en  çrec  (S-  V.  P*pe  ****  Grégoire  avait  coutume 

VIL  1-73).  Avec  facsimile  ressemblant  de  se  livrer  a  des  exercices  de  chante  ; 

au  copte.  -  Cet  opuscule  est  très-cu-  cest  pourquoi  le  samedi  n  avait  point 

rieuxpar  le  grand  nombre  de  cilalions  de  station  publique,  quando  Dominas 

d'ouvrages  inédits  des  pères.  Le  cardi-  ifPath«T'ï?*?fî  v  m  tlSSmf 

nal  n'a  inséré  que  les  parties  qui  étaient  discours  chrétiens  (5,.  V.  III.  240  247). 

iriliriit.Tc  ri  _  g  Moine  anonyme  :  ln  Itbrum  hc- 

uiwm««.  desiastem  commenMriu^S.R.  IX.  105- 

AIViASTASE  (abbé)  :  Cinq  Dispu-  10g;>  Mabiuon  et  Lelong  avaient  déjà 

tescontre  les  juifs;  en  grec  (S-  Y.  VU.  parjô  de  ce  commentaire  adressé  à  Ar- 

207-244).  —  Canisius  les  avait  déjà  pu-  Julf    abbé  de  Troarn  dans  |e  diocèse 

bliées  en  grande  partie,  traduites  en  de  Bayellx  f  en  1089.  Le  cardinal  n'en 

latin  dans  ses  ^nt.Lect.,  t.  II,  part.ui,  pubjie  jci  que  ^pure  dédicatoire  et  le 

P*  commencement  du  premier  livre.  — 

AXASTA8E,  le  bibiolhér aire,  mort  7.  Anonymes.  Ecrits  en  faveur  de  la 

vers88G:  —  1.  Fragments  des  Livres  procession  du  Saint-Esprit  (S.  R.VI. 

Hl  et  IV  de  l'ouvrage  contre  les  mono-  xxvh  -  xxxi).  Outre  plusieurs  codex 

phy sites  et  les  monolhilites ;  en  grec  de  l'ouvrage  du  patriarche  Jean  Vec- 

(S.  Y.  VIL  192-20C).  Les  deux  pre-  cius  qu'Allalius  a  publié  dans  le  2«  vol. 

miers  Livres  avaient  été  imprimés  dans  de  sa  Gracia  orthodoxa  ,  il  existe  en 

les  Philocaliad'Oriyènel  Paris,  1024;  manuscrit  un  autre  ouvrage  intitulé  : 
XXV  VOL.  —  2e  FERIE,  TOME  V,  N°  28.  —  1848.  22 
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Collection  de  sentence»  au  d'autorités      AXSEL!HE,(S.;archevêque  de  Cac 

Îui  prouvent  la  v<:rité  du  dogme  de*  lorbéry  ,   mort  en  1109.  Canonka 

taliens.  Le  cardinal  donne  ici  les  litres  collectionis  in  libris  Mil  distribvta 

de  neuf  chapitres  qui  sont  consacrés  à  capitula  (S.  R.  Vf.  546-594).  AvccU 

prouver  la  procession  du  Saint* Esprit  liste  des  auteurs  et  des  ouvrages  cités 

du  Përe  et  du  Fils  ;  le  tout  établi  mit  dans  ces  canons.  L'ouvrage  de  saint 

l'autorité  non-seulement  des  Pères  grecs,  Anselme,  ami  de  Grégoire  VU,  et  eié- 

mais  encore  des  Pères  latins,  et  en  par-  cuté  probablement  à  sa  prière,  est  uq 

ticulier  de  saint  Augustin,  que  l'auteur  des  plus  complets  et  des  plus  importants 

nous  apprend  avoir  été  approuvé  spé-  qui  existent  sur  le  droit  canonique;  plu- 

cialement  sous  le  synode,  grec  tenu  sous  sieurs  savants,  et  récemmentle  D.  Tbei- 

Manuel  Coninène.— 8.  Ecrits  en  faveur  ner,  ont  manifesté  le  désir  de  le  voir 

de  la  primauté  de  V  Eglise  romaine  enfin  publié  d'après^  les  balles  copie* 

xxxi-xxxn, .  Témoignages  extraits  de  la  qui  existent  au  Vatican.  Mais  la  difficulté 

même  collection  que  les  précédents,  et  et  fa  grandeur  d'une  pareille  publication 

dont  le  cardinal  cite  ici  h  titre.— !Mu-  ont  effrayé  les  Wadiog,  les  Dachery, 

1res  fragments  inédits  (xxxii-xxxri).  les  Rot»,  les  Monsacré,  et  en  ce  moment 

— 40.  Anciennes  scholies  sur  l'Eean-  le  célèbre  cardinal  loi-mème,  qui  se 

gile  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Marc,  borne  à  donner  le  sommaire  de  presque 

On  neconnatt  pas  l'auteur  de  cesscholies  tous  lescbapilres,  remettant  à  un  autre 

prises  dans  un  codex  palatin  du  40«»siè-  tems  le  soin  de  préparer  une  édition 

cle  ;  ce  sont  de  petits  commentaires  ou  qu'il  voudrait  soigner  comme  celle  du 

question!  sur  les  mots  difficiles  de  cha-  Décret  de  Gratien. 
que  verset.  11  serait  à  désirer  qu'elles     AXTOMS  le  pieux  mort  en  161, 

fussent  traduites  en  latin  (G.  A.  VI.  570-  voir  Fronton. 

500  .  Suite  de  ces  sebolies  (IX.  171-      APOLLINAIRE ,  évéque  de  Lao- 

515,  .— 11.  Expositio  fidei  (S.  V.  VII,  dicée,  devenu  hérétique  et  condamné  à 

4GI  -  4G2.  —  42.  Tractatus  utrum  Rome  en  575:  Commentaire  sur  Ik- 

animœ  de  humants  corporibus  exeun-  niel{S.  V.  1.  28).  Fragment  des  comt* 

tes  mox  dedneantur  ad  gloriam  vrl  sur  saint  Luc  (C.  À.  X.  495-490;.  Voj 

ad  pumam,  an  expectent  diem  judi-  Pfocopc. 

eii  sine  glorid  et  pa>nâ  (261- 27B).      45.  APPllilV,  historien  du  2«  siècle: 

C'e*t  un  Irai  é  centre  les  Grecs  et  dont  troiê  fragments  historiques  tirés  des 

le  but  est  de  prouver  que  la  récom-  livres  perdus  de  l'histoire  des  Ge,uUtv 

pense  est   accordée  de  suite   après  de  la  Numidie  et  de  la  Macédoine, 

la  mort.  —  43.  De  Spiritûs  sxtncfi  (S.  V.  11.  3G7-3G8;.  Voir  Fronto*. 
proeessione  à  PiUre  F  iliaque  opus-      A  PPOiMLS.  In  Canlicum  cantico- 

cula  duo  (245-255  .  Ces  deux  opus-  rum  explanatio-,  en  latin  (S.  R.  VI. 

cules  sont  anonymes;  mais  il  est  pro-  4- S5).  Apponius  avait  été  placé  par  BeV 

bable  que   c'est  l'ouvrage  de  deux  larrain  parmi  les  écrivains  du  08  siècle: 

évèques  gaulois,  en  réponse  à  la  lettre  le  pore  Labbe  lui  prouva  qu'il  fallait  le 

que  leur  écrivit  le  pape  Nicolas  I1*,  reporter  au  7tf.  Mais  le  cardinal  prouve 

vers  8<ï0,  pour  les  engager  à  réfuter  ici,  par  de  bonnes  raisons,  qu'ApQpoi'5 

l'erreur  des  Grecs,  et  dont  parle  Hinc-  vivait  an  moins  au  milieu  du  C  siè- 

rnar  dans  sa  51^  Epitre.  t.  H.  p.  809,  cle,  et  qu'il  fut  contemporain  du  pa^ 

édit.  de  Sirn.ond.  —  4  4.  Orationis  Vigile  et  de  Jusliuien  1;  il  est  probable 

dmninicœ  explanatio  (S.  Y.  IX.  377-  quWpponius  était italien.Son  explication 

584  ).   —  45.   Symboli   apostolici  formait  12  livres;  les  6  premiers  n'avaient 

c  xplanntio  (  584-5f>5).  —40.  Sym-  été  publiés  que  sur  des  copies  très-tauli- 

boll  aihanasiani  explnnalio  (  3M6-  ves.danslet.xivdelafl/Mj'o/A.delyo»- 

4ulj).  On  ne  connaît  pas  les  auteurs.  Le  cardinal  publie  ici  les  I.  vu,  vui  et 

de  ces  trois  opuscules,  tirés  d'un  codex  une  partie  au  ix"  ;  les  autres  restent 

du  ll« siècle. — 47  Recueil  d'aliicismes  iné'Iits  dans  la  bibliothèque  sessortenne 

(C.  A.  IV.  525-  5:8).  —  W.  Hibernici  de  Rome,  et  il  se  propose  de  les  P<»- 

cxulisversusad  Karolum  imperatorem  blier  quand  il  en  aura  le  tems.  Cet  écrrt 

(C.  A.  V.  570).  —40.  Hitprrica  fa-  d'Apponin*  est  précienx  en  eé  qu'ont 

mina,  lalinitalis  inusilatœ  et  arcanœ  trouve  la  tradition  d'un  grand  nombre  de 

opusculum  (  C.  A.  V.  470  500  ).  points  de  dogme  onde  diserpHne  «de- 
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-jaakpie.  Louanges  des  martyrs  et  des  à  Constantin,  patriarche- des  Arméniens, 

apôtres  (p.  13 j;  connaissance  de  l'his-  et  de  la  réponse  de  ce  dernier,  le 

toire  eeclésiasttqnti<(p.  47);  témoignage  même  auquel  Grégoire  IX  envoya  le 

.iimrrabîe  sur  ta  puissance  des  clefs ,  pakiuro  en  1231)  ;  puis  uue  seconde 

c'est  à-dire  sur  le  droit  de  lier  et  de  dé-  lettre  du  clergé  de  Constantinople  au 

iwrdans  l'église,  précieux  à  cause  de  même;  enfin  une  troisième  lettre  du 

^on  antiquité  (p.  54);  on  y  reconnaît  fa-  patriarche  Manuel  H,  de  l'an  1218: 

cilement  un  homme  qui  écrit  lorsque  mais  tous  ces  efforts  ne  furent  pas  cou» 

naguère  l'idolâtrie  avait  été  abattue,  et  rounés  de  succès.  Il  résulte  pourtant  de 

u  il  (allait  montrer  un  grand  zèle  cou-  toutes  ces  pièces  que  le  fond  de  l'hê- 
tre les  hérétique*  (58,  40,  16,  57).  résie  des  Arméniens  console  en  ce  qu'ils 

APILEILS  (Cœcilius  Minulianus)  ne  veulent  pas  admettre  deux  natures 

du  siècle:  Ù\  Ub>orum  de  orlho-  Çn  Jesus-ÇUrfet,  ni  recevoir  le  concile 

<;ropkid  fragmenta,  où  il  est  fait  raen-  de  Calcédoine,  et  la  lettre  de  fana  Léon, 

iion  de  H5  auteurs  ou  ouvrages  perdus;  ÇaPe-  qui  ont  déGoi  cette  question.  -2. 

malheureusement  les  testes  de  ces  au-  £*"on4*  "?  synode  tenu  en  481  (290- 

teurs  ne  sont  pas  cités.  (S.  V.  |.  75-   ).  ™V--*-J-™!'n,?s  ?cc^  ^mm:o; 

ARt:UEUS,  oui,  après  les  disciples  fT  (5'  V  X)  " ft?1?11  ■'1U,C4UBV?1' 

i,                 .  ;  a       ! .,rv*iss  tertion  des  canons  de  l'Eglise  d'Arménie: 

fc&ÏV.  ^HSS    lU?U  ?  celui  que  le  cardinal  publie  ici  fut  cum- 

J?TV  !  %  n"iîi*-£?'me*U  P°sé  «  <G3  t  par  un  Arménien  nommé 

,ï  k^w      R'  l,L  '°')-  Caciadurus;  l'éditeur  a  choisi  seule- 

AJICHIIIEDE ,  mort  en  212  av.  ment  les  canons  les  pkis  anciens,  (jui 

y  C.  Fragment  des  cùrps  nageant  vont  du  4*  au  8*  siècle.  Il  ne  s'agit  nul- 

njr  leau  ou  sur  Véquilibre  des  corps  le  ment  du  dogme,  mais  seulement  des 

yùngei  dans  un  liquide,  dont  on  n';t-  mecur*  et  de  la  discipline. 

^^^l^^°n^L\^^  AH*OBE  le  Jeune,  vers  4C0  ;  voir 

iîO1  r<îa^R'VaUldaDS  !  é-  S.  Cyrille  n-  13. 

tel  JZli  \r  V?  î!Lre ïï!Ve  101  AI18EKE. moine,  vivant  sous  Théo- 

KîEE ,  n(i   ^  •42(7if0)r  d°se*  v^s  395.  Fragment  contre  le 

tell           î  è(;,eT  •/n/'uc?f  imteW  de  /a  fo/  (en  grec).  (C.V. 

•/wiimt.  (5.  V.  III.  191-207).  —  2.  ^^mnnivPf,«              ,  m 

.vrmonttm  arfanomm  %n  nta  an-  .  AStJJEriODOTUS    ancien  açt- 

i  quùsima.  (208  238).  Ces  deux  ouvra-  «en,  probablement  préfet  du  prétoire, 

#s,  écrits  en  latin,  sont  accompagnés  e".206-  ^wx  c/mP*/^*  ™r  '  <"<  w./i- 

dMa  réfutation  des  doctrines  ariennes  Sîî?;  cen,  *rec'               1N'  D'8" 

ta»  de  savantes  notes,  avec  un  pro-  ÏÏ&Jï?'™"  inxlUaircs  en  S"*- 

'oywdeMgr  Mai,  et  une  écriture  du  co-  %  xl ,  f          T  •  ,  . 

(Jej.  ASSL  tt A !\I f Joseph).  Liste  de  tous 

tBteTtnr         retm,            .  „  ouvrages  manuscrits  ou  inédits  ou 

0«ï î     »  VerS« 83  &nf  aV'  J*  C-  Perdus;  on  sait  qu'ils  furent  en  partie 

™l,ff,w  Demosthenem  de  détruits  par  un  incendie.  (S.  V.  HT  . 

'«wntito/c  (grec  et  latin),  et  de  p  us  *««J\ï%vi         1.  c- 

^fragment  du  même  (C.À.  IV.  448-  pn^?^\*A  JSAt'7',,BOr 

7g\                       v  en  liu8.  Sur  la  na/<on  ut's  Copies  et 

it»0^.^        ,  .sur  la  validité  du  sacrement  de  l'Ordre 

AHlSTorrcS,  probablement   le  chez  eux.  (S.  V.  V.  171-237).  -  2. 

gkophe,  du  *  siècle;  voir  /can  Fragment  du  même  sur  les  différentes 

'  A  0P°nu'-  natiwns  chrétiennes  de  l'Orient.  (238- 

AUMEKIE.\S.  Notice  de  l'éditeur,  254).—  3.  Frayment  historique  sur 

^  Aifférents  traités  religieux  df>s  les  conversions  des  Xestoritns  et  des 

'mes  contre  les  Arméniens.  (S.  R.  X.  Chaldéens  {252-2:>'3).  —  i.  Fnujmcnl 

»*»-4l8).  —  Le  cardinal  y  expose  som-  historique  (en  italien)  sur  les  popula- 

ttarement  les  principaux  efforts  tentés  lions  chrétiennes  du  patriarchat  d'An- 

parles  patriarches  grecs  pour  opérer  tioche.  VS.  V.  IV.  7I4-7IG).  —  o.  Autre 

jor  réuntoa  avee  les  Arméniens;  il  fragment  àn  même  sur  les  livres  héré- 

w«ne  en  partictrlier  des  extraits  d'une  tiques  des  orienlaux  et  leur  réfutation. 

^«rede€enii§h>!l,patriarche^n  (717-748). 
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ATUANASE  (S.),  mort  en  393.  Sa 
Lettre  aux  évéques  d'fcgypte  el  de  Sy- 
rie, donnée  tronquée  dans  l'édition  de 
Venise,  t.  II.  23.  (S.  R.  VI.  xxxii). 
—  Comment,  ewr  Daniel.  (S.  V.  I.  29) 
voir  Eutychius. 

ATUANASE  ,  archevêque  de  Co- 
rinthe,  vivant  vers  la  fin  du  10e  siècle. 
Fragment  d'un  comment,  sur  S.  Luc. 
(C.  A.  X.  499-500). 

ATTON  le  Vieux,  évêque  de  Ver- 
ceil.  Testament  fait  en  946,  en  présence 
de  nombreux  évéques,  réunis  pour  un 
concile  à  Milan.  (S.  V.  VI.  3-10). 
Ce  testament  qui  nous  fait  bien  con- 
naître certaines  coutumes  de  l'époque, 
avait  été  révoqué  en  doute  par  Bluratori; 
mais  il  est  défendu  avec  bonheur  par  le 
cardinal  dans  sa  préface. 

ATTON  le  Jeune ,  évoque  de  Ver- 
ceil,  mort  vers  900.  Dix-huit  sermon* 
(S.  V-  M.  il -41).  Polypticum  seu  per- 
pendiculum  cum  anliquis  Glossis  et 
Scholiit  (45-59).C'est  une  satyre  contre 
l'ambition  et  les  mœurs  des  princes, 
écrite  dans  ce  latin  inusité  et  mystique 
dont  se  servaient  les  «avants  de  ce  siècle 
pour  ne  pas  être  compris  des  ignorauts  ; 
et  en  effet ,  on  ne  saurait  comprendre 
cet  opuscule  sans  les  Gloses  cl  les  Scho- 
lies  qui  y  sout  jqiutes. 

ATTON,  cardinal  en          :  Capi- 


tulare,seu  Breviarium  canonum(§.\ . 
VI.  60-100).  —  Gel  abrégé  comprend 
depuis  la  première  épUre  de  saint  Clé- 
ment, pape,  jusqu'à  saint  Grégoire  le 
Grand. 

De  Attonibus,  de  Capitularibus,  ât 
Pœnitentiali  Romano  diatriba.  (S.  V. 
VI.  129-192).  Ce  sont  trois  curieux 
dissertations  qui  sont  dues  à  un  auteur 
qui  n'est  désigné  que  par  ces  mots  :  Au- 
leur  inédit  du  ils*  siècle. 

AUUOUIN  ou  ELOI ,  mort  vers 
603.  Discours  à  Clovis II-  (S.  VI. ra- 
vin). 

AL'GUSTIW (saint),  mort  en  431.1. 
Srrmones  quatuor  :(S.R.VIIl.713-723\ 
Ces  quatre  discours  sont  bien  dn  grand 
docteur  de  l'Eglise,  et  ne  sont  qu'oo 
échantillon  d'un  grand  nombre  d'autre 
de  différents  Pères,  que  l'infatigable 
éditeur  a  trouvés  dans  des  traduction» 
grecques,  arabes,  syriaques,  et  qvi 
publiera  bientôt.— 2.  Contre  le*  Artr** 
(probable)  (S.  V.  111.  249-251  ?.-3. 
Prœcepla  arlis  musicœ  collecta  ex 
libris  sex  S.  Auguslini  de  mvsicn 
(116-135).  Cet  abrégé  offre  quelque» 
variantes  à  l'ouvrage  entier  de  saiiu 
Augustin,  et  est  par  conséquent  boa  i 
consulter  par  les  nouveaux  éditeurs.  — 
4.  In  epigrammata  S.  Prorperi  ex 
senlenliis  Auguslini  (C.  A.  V.  36S ). 


BASILE  (S.),  morten  378.  Comm. 
sur  Daniel  (  S.  V.  I.  29  J. 

BASILE,  l'empereur,  mort  en  886. 
Second  discours  à  son  fils  Léon,  em- 
pereur;  grec-latin  {  S.  V.  II.  679-681). 

BATT1FOLLE,  mort  en  1440: 
Lamento  di  Fran.  Da.  Batti folle, 
conte  di  Poppi,  par  un  anonyme,  avec 
une  réponse  au  nom  des  Florentins  (S. 
R.  VIII.  xivit-xxxii).  Il  s'agit  du 
désastre  de  ce  Guido  de  Battifolle ,  un 
de  ces  petits  rois  de  Pupium  que  les  Flo- 
rentins chassèrent  de  son  trône  en  1440. 

BEMBO  (Pierre) ,  mort  en  1547: 
Sarca,  poema  heroicum  (S.  R.  VIII., 
48S-504).  —  C'est  un  de  ces  poèmes  où 
les  littérateurs  de  celte  époque  imi- 
taient avec  une  trop  funeste  exactitude 
non  seulement  la  diction,  mais  les  in- 


ventions et  les  fables  païennes.  Il  s'agit 
d'un  mariage  du  fleuve  Sarea  avec  b 
ville  de  Garda,  où  tous  les  dieux  as- 
sistent ,  et  où  est  prédite  la  naissant* 
de  Virgile,  de  Pontanus  et  de  Sojnnaiar. 
etc.;  nugœ  nugarum. 

BENOIT,  prêtre  auteur  du  ....  siè- 
cle :  Prologus  ad  Acla  sanclanm 
virginumDignœ  et  Mcritœ. —  Ad  j*î*- 
sionem  sanctœ  Fortunatœ  virginù  et 
martyris{$.  R.IV.  288-290). 

BENOIT  (Rispus),  arche v.  de  Miiaa, 
mort  en  725  ;  Po^malicun*  medic**, 
in  diaconatu  suo  conscripius.—BpiU- 
phium  Ceadual  régis  Anglo-Seic 
num  (C.  A.  V.  369). 

BERNARDIN  Baldo,  morten  1617 
Brève  trattalo  dell'  istoria  (  S.  R.  I. 
Xiviu-xuv).  —  C'est  un  commenUir* 
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sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Baldus  (  p.  51  ).  —  2*  Que  ce  fut  an  prêtre 

était  déjà  connu  par  ses  vies  fort  bien  catholique  et  non  un  arien  qui  baptisa 

faites  de  quelques  princes  d'Italie. —  Constantin  H,  au  moment  de  sa  mort 

Esame  di  alcuni  luoghi  del  Guie-  (p.  55).  —  5°  Quelques  nouveaux  do- 

ciardini che  rùgvardano  F  r. Mariai,  cuments  suf  Liberius  (p.  59).  —  Notre 


BERXAllDUS  Guidonis  ,  mort  en  ,a  papesse  Jeanne  d'après  la  chronique 
1351  :  Catalogue  ponlificum  romano-  interpolée  del'évéque  Martmus  Polonus, 
rum  euro  inserld  tcmporum  historid  *«rs  Y  ajouter  aurune  circonstance.  Le 
(S.  R.  VI.  1-312).  Avec  indices  des  cardinal  a  bien  fait  de  ne  pas  transcrire 
auteurs  cités  et  des  pontifes.  —  Parmi  à6  nouveau  celte  fable;  mais  nous  cilt- 
!e  grand  nombre  d'écrits  inédits  que  ™ns,  d'après  lui  les  principaux  auteurs 
renferme  la  B.  Valicane  sur  les  souve-  <Iui  s'en  sort  occupés  :  1°  Panvmus.  m 
rains  pontifes,  le  savant  cardinal  a  choisi  adnotationibus  ad  Platinam.—  2.  Ba- 
leurs  vies  écrites  par  Bernardus  Guido-  romua  ;  —  3.  Natatis  Alexander  dan* 
ni?.  —  Les  vies  des  souverains-pontifes  ,eurs  Histoires  ccclc's.  —  A.  Léon  Al- 
jusqu  à  Etienne  V  se  trouvaient  dans  le  Mus,  dans  une  Dissert,  spéciale ,  tiré* 
L/oerponu/îcafo  dAnastase;Muratori  des  auteurs  grecs  ,  insérée  dans  ses 
nous  avait  donné  les  autres  dans  son  symmieta,  imprimés  dans  le  23*  vol. 
tome  m  ,  partie  1  et  2 ,  de  ses  Rerum  de  la  Bysantir.e  de  Venise,  en  1733. 
italic.  script., jusqu'h.  Sixte  IV,  d'après  P-  82.-5.  Launoy,  dans  ses  Epist. 
quelques  auteurs,  parmi  lpsquels  on  dis-  8,  «v.  —  6.  Carolus  Blascus,  dans  sa 
lingue  Bernardus  Guidonis  ;  mais  Mura-  Dissert,  dernier  ch.,  éditée  par 

tori  n'avait  suivi  cet  auLur  qu'à  partir  Gallandus,  elc.  (p.  205).  —  Labbe,  a  la 
de  Victor  III ,  successeur  de  Grégoi-  «uite  de  son  tome  I ,  p.  835,  de  ses 
re  VII.  Le  cardinal  a  donné  ces  vies  Scriptores  eeclesiastiei. 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Grégoire  VU.     BIBLE,   ancien -testament  :  1. 

—  Bernard,  dit  Guidonis,  natif  de  Li-  Deux  fragments  latins  ,  qui  paraissent 
moges,  dominicain ,  fut  d'abord  évéque  titrés  de  quelques  livres  apocryphes  de 
de  Tuy en  Espagne,  puis  de  Lodève  en  V Ancien-Testament  (S.  V.  111  258- 
France,  en  1521,  et  mourut  en  1351,  à  239).  Il  y  est  question  d'un  voyage  dans 
Tàge  de  70  ans.  Le  P.  Quélif  dans  ses  les  cieux.  — -  3.  Le  Tetlament  de  Job  ; 
Script.ord.prœd.1.  i,  p  577-580,  donne  en  grec  (S.  V.  VI.  180-191).—  Cet  écrit 
le  détail  de  ses  nombreux  écrits.  Les  est  apocryphe  ,  mais  d'une  très-haute 
vies  publiées  ici,  composées  vers  1320,  antiquité,  puisqu'il  est  cité  dans  le  décret 
étaientplusdétaillées,roais  il  parait  qu'il  du  pape  Gélase,  et  dans  le  recueil  des 
en  fit  lui-même  un  abrégé  en  rejetautee  conciles  de  Mansi,  t.  vin,  col.  169.  On 
qui  était  moins  authentique;  et  c'est  cet  voit  aussi  que  l'auteur  est  nn  chrétien, 
abrégé  que  donne  ici  le  savant  cardinal.  — Nouveau-Testament.  Fragments  de 

—  Quoique  Bernard  se  montre  en  géné-  l'ancienne  version  latine  des  livres 
rai  juste  et  bienveillant  envers  l'Eglise  saints,  dite /rata  t7e<u*(S.R.IX-,i-vin,l- 
romaine  ,  cependant  le  cardinal  a  eu  88) , avec inftar  paléographique— On  sait 
besoin  de  noter  certains  passages  où  les  que  cette  version  est  celle  dont  se  servait 
documents  vrais  avaient  manqué  à  l'au-  l'église  latine  avant  la  traduction  de 
teur  ;  entre  autres  choses ,  il  a  rejeté  saint  Jérôme  ,  dite  pour  cela  version 
divers  pontifes  imaginaires  :  1.  Cyria-  nouvelle.  On  n'a  conservé  que  des 
que,  qui  avait  été  pris  dans  la  Légende  fragments  de  l'antique^  Ceux  qu'en  pu- 
àc  sainte  "Ursule  et  ses  compagnes  ;  blie  ici  le  docte  cardinal  sont  tirés  d'un 
2.  Marcus  ;  3.  Basile  ,  emprunté  à  Vin-  Spéculum  ou  Miroir  moral  d'un  au- 
cent  de  Sauvais  ;  A.  Sylvestre  III;  5.  teur  inconnu  ,  mais  que  quelques-uns 
Les  antipapes,  qui  étaient  placés  dans  ont  attribué  à  saint  Augustin.  Quoi  qu'il 
la  série  des  papes.  —  Dans  le  cours  de  en  soit,  le  manuscrit  est  toujours  du  6'' 
ces  vies,  le  cardinal  a  fait  ressortir  par  ou  du  7°  siècle  ;  on  y  trouve  le  fameux 
des  notes  :  Ie  Preuves  d'une  dispute  de  passage  de  saint  Jean,  sur  les  trois  Per- 
Sylvestre  I«f  avec  un  juif  nommé  Noé,  sonnes  divines  (p.  71).  —  2.  Evange- 
à  la  suite  de  laquelle  Hélène,  la  mère-  lium  secundum  Malthœum  versionis. 
de  l'empereur  Constantin,  se  conver-  antehieronymianœ  (  S.  V.  III.  257- 
tit ,  avec  nn  grand  nombre  de  juifs  288}.  Avec  fac-similé.  Cette  version 


duca  d'Urbino  (xl-xliv). 


auteur  donnait  ici 
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latine  est  extraite  d'un  manuscrit  du  7°  les  savants  les  recherchent;  bo 

siede ,  dont  les  variantes  avaient  été  aussi  cette  liste.  Voir  Cassin 

deja ^ relevées  par  Sabatier  (Uonita  jn  Corbie,  Fuide,  f.orsh,  Nauii, 

uualuor  Lvangelia) >  mais  qui  n'avait  nantula,  Iiebait,  Vatican. 
pas  encore  été  publiée.  —  1  J^Hr« 

apocryphe  de  saint  Paul  aux  Laodi-  ,,  BOF^E,  mort  en  525  : 1.  Cowkihj 

ccVn*  (S.  B.  IX.  74-75).  Celle  edi-  *p*e«fafto  d*  Rhetoricœ  cognitiev. 

lion  est  beaueoup  plus  complète  que  "7  **  *ocontm  Rhetoricorum  DâtiK- 

celle  qui  a  été  publiée  par  Fabricius  — 'n  Boethium  de  consoUtûy 

Sans  son  Codex  apocryphus  nociTes-  phil°*ophi<ry  lib.  m,  met.  ix  Commr- 

tamenli,  t  n,  p.853.-4.i;diliondu.Vott-  (C  A.  III.  515-315). 

veau-Testament  avec  les  variantes  de  BOX1FACE,  arehevêaue  du  MV-r 

ous les  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  ce  cl  martyr,  l'an  1255  •  Art  dommiB  ■ 

e.b.bl.otheques  de  Sonu sel  du  reste  de  a/c/ù™  ^Mi^,%i, 

J!î  r'  LaveCi.de  P0*™***  Cet  opuscule  est  grainmaiicd, 

remplies  de  recherches  philologiques,  relate  surtout  Charisiu?  el  les  »l- 
Le  texte  que  l«  cardinal  Mai  a  pris  pour  i^rammairiens  (C.  A  VII  iîVnifr 
base  de  son  édition  est  celui  du  c.-leîre  umdm^>  ^' 
manuscrit  u»  1209,  de  la  bibliothèque  «0\IZO  SUrilIJIUS,  au  II*  sx- 
du  Vatican,  qui  remonte  au  Gc  siècle.  Sur  c!e  :.  Fragment  de  son  Hittoria  pn 
la  proposition  de  Son  Eininence,  le  sou-  '«A^a  (S.  R.  VI.  275-281  Booit-s . 
yerain  Pontife  a  résolu  de  faire  publier  °"abord  évéque  de  Sutri  ,  puis  de  Pla- 
à  ses  fi  dis  uu  fac-similé  de  ce  inanus-  8ancei  P^'i'it  victime  de  kod  amour  poc 
Crll,  qui  est  eu  lettres  onciales  dorées  et  'a  réforme  et  de  son  amitié  pour  €ff 
d'une  écriture  continue  {scriptio  conli-  &0,n'  VI'  »  dans  ces  religieux  coudais 
/ua),  c'est-à-dire  que  les  mots  no  sont  *Iue.  '°  sa'nl  pontife  livra  contre  le? 
î^as  séparés  par  des  espaces.  C'est  le  "cbismatiques  et  les  simoniaque*.  S 
célèbre  graveur,  M.  Ruspi ,  qui  a  été  avail  composé  une  Collcctio  canotât 
Rnargédegraversur  cuivre  ce  fac-similé,  <IU|  e>l  encore  inédile  ;  le  cardinal  c'a 
dont  des  exemplaires  seront  adressés  Pum"îe  qu'un  extrait  de  la  vie  des  s*- 
par  le  Saint-Siège  à  tous  les  souverains  veram$  pontifes,  qui  se  trouve  eo  Usa 
(!c  la  chrétienté.  Voir  Alcuin.  ^  »on  iv»  livre,  et  encore  il  ne  lec»- 

nini  lOTuim  i-fl  n    •  ,    a       mence  qu'à  Anastase,  successeur  és 
î?  ;î °1HM?L ES-  Meusto.dans  Sirirrius.  _  B.en  plus  ,  à  partir  fi- 
la  bibliothèque  vaticane,  de  nombreux  drien  I"  il  nrend  L  tailla  r«L« 
catalogues  des  différente,  bibliothèques  Se,  écritïïnédits  SStaSsïS-: 

rlTr,m?ff3ayTen,,y,0ntIéléré.Un.,es-  ,aire»  N»1  l'avait  tiré  don  ournr 

nn»  .  °S.UeS'  l6S,?  US  P*""»  inconnu deflomsoti.Deptld  chrittiaà 

sont  ceux  qui,  faits  avant  l'invention  de  t,i,*™»mr  W/™ 

l'imprimerie,  indiquent  les  ouvrages  qui  ul'UKl,UîG\0>r.  \.oirl>ro»<ew& 
existaient  encore  manuscrits  dans  ces      BKESLA.U  :  Epitcopii  I  ratùit- 

bibliothèques,  et  qui,  ou  ontété  perdus,  vientit  supplementum  (S.  R. 

ou  sont  encore  inédits.  Le  savant  car-  502).CesupplémentdesévèquesdeRr«s- 

dinal  en  publie  ici  quelques-uns  en  in-  'aw  eu  Silesie  contient  la  vie  de 

diquani  dans  sa  Préface  (S.R.V.  p.  xi.)  que* ,  depuis  l'an  15G2  jusqu'à 

les  ouvrages  qu'il  croit  inédits,  afin  que  *008  j  du  5S«  au  43°  évéque. 


CACIADUHUS;  au  17^  siècle. Voir  face).  —  Canabulius  était  catboliqnf , ei 

Armement.  rend  un  éclatant  témoignage  à  la  eh- 

CA.N'ABL'TIL'S,  au  15°  siècle  :  Ex-  manié  de  l'Elise  romaine 
trait  d  un  Commentaire  grec  tur  De-      C  A.\ONS  :  Sous  ce  titre  nous  crojoes 

«y*  d  Ualtcarnasse,  offrant  de  curieux  devoir  ranger  ici  les  diverses  pubW 

détaiIssurlesmystèresdesSamolhraces  tions  nouvelles  des  anciens  canow  ce 

el  sur  la  vie  de  Denys  ;  en  grec  seule-  discipline  ecclésiastique.  —  f .  C**mw* 

ment  (S.  V.  II,  xyiii-xxiii  de  la  pré-  pritcœ  collectionit  in  IX  libre*  iu- 
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tributcp  capitula.  —  Avec  les  auteurs  apôtres,  au  nombre  de  85,  &Me«  par 
et  les  livres  cités  (S.  R.  VI.  37-474).  *ain(  Clément  (8-17).  —  10.  fïnpf  ««- 
Cette  collection  tirée  d'un  codex  du  10*  très  canons  des  apôtres  publiés  par  le 
siècle  est  plos  ancienne  que  celle  de  saint  même  saint  Clément  (17-22).  —  Pré- 
Anselme,  el  le  titre  des  chapitres, qu'on  face  d'Ebediesu  (25-25). 
en  donne  ici, fait vivemeot  désirerqu'on  CAPACIUS  Cîvsar,  mort  en  1631  : 
l'imprime  un  jour.  —  2.  Epistola  ca-  Vilœ  proregum  regni  et  urbis  Neapo- 
nonica  quam  debenl  adimplere  près-  Us  (S.  R.  VIII,  G09-652).  —  Capacius 
byteri,  diaconi.  s«u  subdiaconi  (8.  V.  était  précepteur  du  dernier  duc  dT'r- 
VI.  101-102).  —  C'est  une  règle  de  bin  ,  Fr.  Marie  II  de  la  Rovère.  Les 
conduite,  tirée  d'un  manuscrit  du  10e  vies  qu'il  décrit  sont  celles  du  grand 
siècle*  à  l'usage  du  clergé  ;  on  y  voit  en  Gonzalce  de  Cordon?,  de  Raymond 
particulier  que  tout  prêtre  ,  diacre  ou  de  Cardona  et  de  Pelrvs  Gironus , 
sous-diacre ,  qui  ne  connabsait  pas  de  sous  lequel  eut  lieu  à  Naples  ,  une 
mémoire  la  fui  catholique ,  devait  être  émeute  pour  le  blé.  Dix  autres  vies  sont 
privé  de  l'usage  du  vin  pendant  qua-  encore  manuscrites, 
ranle  jours.— 5.  Il  existe  encore  dans  les  CARPl'S  ,  vivant  au  ...siècle  : 
manuscrits  arabes  du  Vatican  un  recueil  Fragment  (C.  A.  IX.  430). 
de  Canons  de  l'église  copte  d'Alexan-  CA9SEL  ^bibliothèque  de),  au  11  ' 
drie,  composé  en  Arabe  par  le  prêtre  siècle  :  Calaïor/ues  des  monastères  de 
Aiacariusjet  qui  attend  un  traducteur  Wallerbach,  Cassel,  Vcisseno ,  Rci- 
et  un  éditeur.  —  4.  Collectio  canonum  chembach,  Michelfeld,  Spainshart  et 
synodicorum  (S.  V.  X.  23-168).  —  Waldsassen  ,  dans  le  Palalinat  du 
Cette  collection  est  divisée  en  cinq  irai-  Rhin  (.S.  R.  V.  215-218).  Dans  ces 
tés  sous  les  titres  suivants  :  l.des  rè-  bibliothèques,  le  cardinal  fait  remarquer 
gtes  générales  de  la  foi;  2.  du  mariage;  qu'il  y  avait  encore  :  1.  EpùtoUe  di- 
5.  des  héritages  ;  4.  des  juges  entre  les  versorum  regum.  —2.  Sabellii,Gc5fa 
lidèles  ;  5.  des  préceptes  canoniques  Romanorum.  —  5.  Feneslella  ,  De 
commuas;  5.  des  prêtres,  des  diacres  magistratibus  Ho  m  tinomm.  —  Ililde- 
et  des^ ordres  mineurs ,  du  chorévêquo  marus  ,  De  quatuor  grneralionibus 
et  de  l'archidiacre;  7.  des  moines;  8.  hominum,  cum  exposilionc  super  ca- 
des  évéques  et  des  métropolites  ;  î).  du  nonetn  et  explication!  bu<  quœstionum 
patriarche;  10.  quelques  canons  sur  les  aliquot.  —  5.  Rodulphus,  Super  Le- 
compositeurs  do  livres  et  l'observance  viucum  —  6.  Olhonis,  De  sacramento 
des  canons.  —  Le  môme  ouvrage,  en  aiJaris.7.BernhardusCasinensis,  Super 
syriaque  (169-531).  —  5.  Canon*  des  regulam  sancti  Benedicti.  —  8.  Po- 
églises  chaldéenne,  syrienne  el  or-  merii  ,  Sermones  de  sanctis.  —  î>. 
mentenne  ;  cette  publication  est  nn  Peregrinus ,  De  sanctis.  —  10.  Ber- 
trand service  rendu  à  l'Eglise.  —  Pour  nhardus,  De  plane  tu  *anta>  Maria.  — 
les  oestoriens  on  publie  les  recueils  corn-  H.  Orosios  ,  Super  canlica-.  —  12. 
posés  par  Ebedicut  ,  métropolite  de  Smaragdns,  De  virtutîbus.  —13.  Sim- 
jM>ba,  ou  Nimbe,  et  de  l'Arménie  vers  pheiani,  Dr  sanctis  partes  tir.  C'est  ce 
le  commencement  du  t4«  siècle,  H  ap-  Stmplicien  qui  fut  dans  doute  le  père 
prouvés  par  leurs  patriarches  en  1318;  de  saint  Zenobius,  évêque  de  Florence, 
ces  canon»  avaient  été  traduits,  il  y  a  et  non  l'auteur  Mmplieins  de  Milan,  ce 
plus  de  cent  ans,  par  Aloysius  Assema-  qm  paraissait  incroyable  à  Mabillon  , 
ni.  et  étaient  restés  manuscrits  dans  la  Uiner.  ilal.,  p.  100.  —  14.  Epislolm 
bibliothèque  du  Vatican.  Il  a  joint  aussi  diversorum  rrgum.  —  15.  Ht-nbertus, 
le  texte  syriaque  qu'Assemani  n'avait  Supei  septem  psahnos  pcenitentiales . 
pu  trouver  et  croyait  perdu.  Voici  quels  dont  le  cardinal  a  édité  quelques  opus- 
sont  les  (mités  qui  composent  le  recueil  Coles  sur  les  psaumes  sous  le  nom 
d  Ebediesu.  —  6.  Canones  xxv  aposto-  ù'Erembert.  —  10.  liiblia  latina  vr- 
^  „0?  «eclesiœ  ordinalionem  (S.  V.  versionis  ;  d'un  très-grand  prix. 
A.  a-o).  —  7.  Prima  christiana  doc-  _  47.  pasebasii,  Enarrationes  in  la- 
trtnœ  diffusio  (5-7).—  8.  Description  mentalionet  Hieremia?. 

Paya  qui  reçurent  la  prédication  CA8H1*  (Mont),  liste  des  auteurs 

*™  apôtres  (7-8).  -9.  Canons  du  inédits  qui  se  trouvent  dans  la  biblio- 
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*  Ihèque  du  Monl-Cassin.  (S.  V.  111}  Il  19.  Adelmi,  liber  in  versibus  de  Lw4i- 
existe  encore  au  Mont-Cassin  700  ma-  bus  sanetorum,  —  20.  Vit*  duodftim 
nuscrits  presque  tous  talins  ;  mais  il  y  a  fratrum  in  versibus.  —  21.  PsaU/t- 
un  bien  plus  grand  nombre  de  diplômes,  rium  in  versibus.  — 22.  Canlici  C«- 
c'est-à-dire  près  de  30,000,  rangés  avec  ticorum  exposiliones  vin.  —  Libérée 
ordre,  et  dont  le  savant  P.  Kalefato  pré-  verd  amicilid  el  cliaritate.  —  24.  VU* 
pare  la  publication.  On  y  trouve  en  par-  S.  Brigittœ  in  versibus. — In  Régula* 
liculier  400  bulles  des  souverains  ponti-  S.  Benedicli  exposiliones  Ricbarà, 
l'es  inédites ,  depuis  Zaeharie  1  jusqu'à  Pauli  diaconi,  Smaragdi,  Bernhardi,  Pt- 
nos  temps.  Parmi  les  manuscrits  cités  tri  diaconi. — 25.  Pétri  casinensis,  &V 
par  le  savant  cardinal,  on  remarque  un  coni  osliensis,  opuscula  varia.  — îiï. 
prœceptum  on  donation  de  Cbarlema-  Liber  de  Palarenis.  —  27.  GuaMeri 
gne.qui  confirme  au  pape  Adrien  la  casinensis  if omiJûr — 28.  Liber  de  pri- 
possession  d'un  assez  grand  nombre  de  matu  romanœ  Ecclesiœ. —  29.  Guatte- 
villes;  et  de  plus  un  codex  de  Virgile,  rii,  LiberdeGradibus  ecclesiaxtirù.— 
qui  complète  de  cette  manière  le  vers  50.  Guilielmi,  de  iisdetn,  —  Rofridi  ea- 
qui  manque  dans  toutes  les  éditions,  au  sineneis,  Liber.—  32  Ruûni,  Exposilis 
liv.  Il,  66  :  in  Epislolas  Pauli.  —  55.  CIu>d- 

Diace  omnes  qiiam  s inl  animis  verbisquc  episcopi,  in  easdem.  — 54.  Rem  un.- 
dolosi.  in  easdem.  —  55.  Ejusdem,  super P$*l- 

Il  n'y  a  plus  qu'un  petit  nombre  de  teriutn.  —  56.  Pétri  Damiani,  sive  Q~ 
mauuscrits'au  couvent  de  la  Cavat  près  tiensis,  Dielionarium.  —  57.  fter^ 
Salerne,  parmi  lesquels  le  plus  précieux  fltarii,  in  Cantica  Canticorum,  —  5S. 
t?st  une  copie  de  tous  les  livres  de  l'an-  S.  Hierooymi,  In  Àpocahpsin  ad  An- 
cien et  du  nouveau  Testament,  du  7°  tolium.  Item  ejusdem  In  quatuor  £«oa- 
siôcle.  Le  nombre  des  diplômes  va  jus-  Qelia.  —  59.  Hem*  In  Pauli  Epaiù- 
qu'à  plus  de  40,000.  Quelle  mine  pour  «»*  exposiliones  multœ.  —  40.  Pkie- 
les  historiens  !  —  2.  Catafogus  codi-  monis  grammatici,  de  proprielate  m- 
cttm  Caxincntium.  (S.  R.  V.  221-  monis.  H  s'agit  probablement  de  P*U- 
224  ).  C'est  un  très-court  extrait  de  ce  q««  est  publié.  —41.  Pauli  diacM: 

grand  catalogue  au  1  Ie  siècle.  Parmi  le*  Cômtnentarius  in  Pauli  Eptstola*.— 
livres  cités  ,  le  cardinal  signale  comme  42.Johannes  presbyler.  De  MusicA.— 
non  imprimés,  parmi  les  auteurs  pro-  '45.  Historia  urbis  C  aie  tas.  —  41.  O 
fanes  :  1.  Arichis  principes  versus.  — •  dexïntgnus  diplomaticus  C  aie  la.- 
2.  Chronica  varia.  —  5.  De  medicind  45.  Bisloriœ  duœ  oppidi  Pontis- 
«•odices  mulli.  —  4.  Cresconii,  de  Bel-  curvi. 

lis  Libycis.  édité  déjà  il  y  a  -peu  d'an-  -CASSIODOUE.mort  l'an  565.  Son- 
nées à  Milan,  mais  d'après  un  codex  plôment  au  livre  De  arlibus  et  disciplt- 
Irès-faulif,  celui-ci,  meilleur  sans  doute,  nis  liberalium  lilterarum.  (C.  A.  III. 
existe  peut-être  encore  au  Mont-Cassin.  358-564.)  —2.  Fragment  d'un  discourt 
—  5.  De  omni&M*  arlibus  quœ  in  ter-  ?«»  '««'  est  attribué.  (S.  V.  I.  4543). 
ni  fiunt.  —  6.  Auxilii,  Liber  vocabulo-  —5.  Fragment  sur  les  auteurs  f«> 
ru.n.  —  7.  Brutonis,  de  Vocabulis.  —  existaient  à  son  époque,.  (S.  R-  V. 
Hildrici  cannensis  Liber  Grammalica-  157-160).  C'est  un  supplément  au  caa 
lis.  —  9.  Epislolarum  moralium  liber  PU™  **>  du  **r  livre  des  Insiiiulûnu» 
incipiens  :  Durissima  Cassiodori  roona-  divinarum  litterarum  de  cet  auteur,  cl 
chi,  etc.  —  10.  Martialfa  (probablement  qui  prouve  que  le  chapitre  imprimé  est 
Gargilii;  Geomeiria.— 11.  Saucti  Hilarii  rempli  de  fautes.  C'est  un  service  rendu 
liber  de  Mysleriis.  —  12.  Ejusdem,  <Iue  d'avoir  ainsi  rétabli  le  nom  des  at- 
Super  Epistolis  canonicis.  —15.  San-  leurs  et  le  titre  des  ouvrages  qui  eu>- 
cli  Ambrosii,  Versus  de  Trinitate  et  taienl  au  temps  de  Cassiodore. 
de  sanctœ  Mariœ  virginitale.  —  14.  CHALCEDOINE  (4°  concile  géaéf. 
Yigilius,  de  Luude  virginum.  — 15.  en  451). Itafratf  concernant  le  28*ram>* 
tadori,  de  Incarnations,  —  16.  Ilde-  de  ce  concile;  lequel  donnait  à  l'église 
fonsi,  In  Apocalypsin.  —  17.  Evagrii,  de  Constantinople  lô  premier  rang  après 
Allercalio  Ecclesiœ  el  synagogœ.  —  l'église  romaine  ;  l'auteur,  quoique  grec, 
18.  Auxilii  presbyteri,  Quœslionet.  —  reconnaît  que  ce  canon  ne  fut  jafca^ 
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a,  le  pape  saint  Léon  l'ayant  rejeté  —  3.  Chronicum  lalinum  (S.  R.  IX. 

aussitôt  qu'il  fat  porté;  grec-latin  (S  R.  4  i  8  1 40  .  (De  l'an  1  à  lan  574  ). 

\  :  l .  xxiv-xxvi).  —  2»  Autre  témoignage  Celte  chronique  d'un  codexdu  8e  siècle, 

sur  la  primauté  générale  et  perpétuelle  quoique  d'un  mauvais  latin  et  remplie 

du  pontife  romain,  extrait  du  même  d'erreurs,  méritait  pourtant  d'être  con- 

sioodique;  grec  et  latin  (S.  R.  VU.  nue.  Suivant  le  cardinal ,  l'auteur  serait 

wvi  \ii\  .  un  Anglais  ou  un  Gaulois  qui  aurait 

ru  a  mrr  vv  ,„i0„r  An     cî2»/»i«  .  ecril  contre  les  Six  âget  du  monde  de 

ZArï'  '  ^e,  qu'il  désignerait  sous  le  nom  de 

mr  <*iorgid*u$.  Scot  ga  chronique  comprend  depuis  la 

CHOIIICIU8  ,  vivant  au  6e  siècle,  naissance  du  Christ  jusqu'à  la  9e  année 

iophiste  de  Gaza.  Quelques  déclama-  du  règne  de  Justin,  laquelle  correspond 

lions  (uumtxi),  descriptions  (txcpptxottc),  à  Tan  574  ;  il  parait  avoir  suivi  lachrc- 

dictions  (SiiXtluzltépitaphe,  ou  oraison  nique  de  Jean  Malalas,  ou  des  histoires 

funèbre  d'un  jeune  homme  (*«it«*.i&»)  ;  que  cite  celui  ci.  Ce  qui  prouverait  que 

un  panégyrique.  (icavY.ppowv)  (S.  R.  V.  l'on  connaissait  et  lisaitles  auteurs  grecs 

4(0-405),  et  de  plus  trois  sentences  en  Angleterre  et  en  France  à  cette 

dans  la  préface  (xxvn).  Choricius,  dis*  époque;  il  y  a  une  liste  des  Césarsassez 

ciple  de  Procope  de  Gaza,  exerça  lui-  fautive.  — 4.  Fragments  de  l'histoire 

même  l'art  de  rhéteur  sous  Justinien  le  ecclésiastique  (du  4*  siècle  après  J.-C.), 

Grand,  et  égala  son  maître  par  le  nom-  grec- latin  (S.  R.  VI.  603-610).  Ces 

bre  et  l'élégance  de  ses  écrits.  l'abri-  fragments  comprennent  le  titre  descha- 

CÎtfS  ,  dans  sa  Bibliothèque  grecque ,  pitres  d'un  codex  grec  d'histoire  ecclé- 

t.  ix,  p.  760,  a  déjà  fait  connaître  ses  siastique  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 

écrits  imprimés.  Quant  à  ses  ouvrages  Ambroisienne  de  Milan  ;  et  les  1er,  2« 

inédits,  Iriarte,  dans  sa  Bibliothèque  et  8e  chapitres  en  entier;  ils  se  rap- 

d  Madnd ,  p.  3**5,  Villoison  dans  ses  portent  tous  à  Constantin  lo  Grand  , 

Anecdo.  t.  u,  p.  18-67.  nous  en  ont  après  le  concile  de  Nicée.  Nous  nous 

donné  une  notice  ou  des  extraits,  qui  joignons  au  savant  cardinal  pour  hâter 

faisaient  désirer  qu'ils  fussent  publies  ;  le  moment  où  ils  seront  publiés  en  er  - 

ciais  la  bibliothèque  du  Vatican  en  con-  tier.  —  5.  Fragment  d'une  compilation 

terre  plusieurs,  dont  les  titres  mêmes  de  la  chronique  d'Eusèbe  (S.  V.  I., 

n'étaient  pas  connus  des  précédents  écri-  113).  — 6.  Fragments  historiques, 

tains.  Les  parties  que  publie  le  savant  se  rapportant  aux  règnes  de  Julien  . 

cardinal,  et  dont  nous  avons  donné  ci-  d'Arcaaius,  de  Théodose  et  de  Justinien; 

dessus  le  titre,  étaient  tout  à  fait  incon-  de  561  à  565,grec  et  latin  (S.R.II.  1-28). 

nues.  On  y  trouve  entre  autres  choses  —Ces  extraits  historiques  ont  été  iroti- 

l'uneuses,  la  description  d'une  horloge  vés  par  le  cardinal  sur  un  codex  palim- 

et  d'une  peinture  de  la  ville  de  Gaza,  pseste  de  la  bibliothèque  du  couvent 

Voir  la  notice  de  Mrg  Mai,  dans  la  pré-  des  Basiliens  de  Grotlo-Ferrata.  L'au- 

lace.  teur  parait  avoir  vécu  sous  Justinien  , 

CHROnOGAXG  ,  évéque  de  Metz,  qu'il  appelle  plusieurs  fois  noire  maître; 

wort  en  766.  Epilogue  de  officiis  cle-  il  a  servi  de  guide,  ou  plutôt  a  éié  sou- 

rttorum.  (S.  V.  VI.  127-128);  d'un  au-  vent  copié  par  Jean  Malalas,  dont  l'hi- 

:  r  inconnu,  mais  que  le  savant  cardinal  toire  se  trouve  dans  les  historiens  Bj- 

croit  être  Chrodogang.  santins.  Ces  fragments  sont  précieuz  en 

GBROBflQ0£8<fivmff.— 1.  Car-  ce  qu'ils  contiennent  plusieurs  faits 

*ina  de  viris  il  lus  tribus  romanis,  nouveaux,  rectifient  plusieurs  autres  his- 

lam  consulibus  quam  imperatoribns  et  Ariens,  et  montrent  la  source  ou  ceux- 

reçibus  (C.  A.  III.  338-364}.-  2.  His-  ci  ont  puisé.  La  première  ligne  surtout 

tfiriee  romance  fragmenta  { un  siècle  ««nçue  en  ces  termes  :  «  Ces  prodige* 

zvant  le  Christ),  d  un  auteur  inconnu  ,  »  ayant  M  annoncés  a  l  empereur  Ju- 

peu  savant,  mais  donnant  quelques  faits  »  lien,  il  cessa  d  ordonner  la  rêeutDca- 

rouveaux.  Ces  fragments  ont  rapport  »  tion  du  temple,  »  est  précieuse  en  ce 

aox  guerres  de  Mitnridrate,  des  Cim-  que  c'est  un  nouveau  témoignage  de  ce 

hes;de  Marius,  de  Svlla.  de  Sertorius,  miracle.  —  7.  hragments  dejpuis  la  fin 

des  gladiateur»  (C.  A.  VII.  464-474;.  de  l'histoire  de  Dion ,  an  2o0,  jusou  a 


Digitized  by  Google 


350  TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  SAISON  M.  E 

Constantin,  an  506  (S.  V.  II.  251-246).  anciens  interprètes  de  Cicéroo  dont  lis 

—  8.  Autre  Extrait  d'histoires  après  écrits  ou  les  noms  sont  parvenus  j«f- 

Dion  [567-568).  —  9.  F  asti  Carolini  qu'à  nous  (v-xv).  —  Spécimen  deft- 

ab  anno  708  ad  annum  800  (S.  R.  VI.  crilure  d'un  ancien  interprète  (m), 
p  181-190).  -  Ces  fastes  sont  extraits     cl%CW8  CAMER  ARW8 ,  <* 
d'un  ancien  codex  du  monastère  de  Cor-     .n       4<,e    -x.,.  .  4  «i, 
Ne,  et  d'une  écriture  probablement  *J ft* de  oudau^ 

du  siècle  oirils  finissent;  ify  a  quelques  La^™5wn(Sl  B  IL ÎTS" 
faits  importants.  -  10>Ag£7«r 


cause  des  temps  obscurs  dont  ils'  par-  F^:âÇcï/'rrf?  SUr  ,a  uiau 
ont,  comprennent  le  pontificat  de  15  a  Rome  le  couronnemen  desej- 

plpès  depuis  FormôseP,  pape  ei! 891,  Cr^l^.i'îï  ÏÏLl^lt 

jusqu'au  successeur  intrus  de  Jean  X  Par  M,ablllon,  *ans  ?on  Mutt™  ttelt- 

en  828                                      '  cum,  t.  u,  et  de  celui  qui  se  traite  et 

ce  moment  dans  le  Pontifical  rmêm. 

OCËHOX,  delOO  à  47  avantJ.-C:  _  3.  Ju,jurandum  Federici  il,  in- 

LiOrorum    VI  de  Hepublicâ  Reli-  peraloris  (239-241  ).  C'est  la  fornmWi 

quiœ,  dans  lesquels  on  a  ajouté  et  coor-  serment  que  fil  Frédéric  II  au  pape  Hr- 

d*nné  les  anciens  fragments  connus,  norius  111,  par  lettre,  l'an  t219,  et  ifl 

avec  notes  exégéliques  et  historiques,  et  confirma  par  une  autre  lettre  l'an  1». 

arguments  en  léte  de  chaque  livre  (C.  Cette  pièce  manquait  dans  l'But.  ée- 

A.  L,  1-565).  —  2.  Avec  une  planche,  min(i  temporali$  sedis  ajmlolie*  m 

offrant  le  type  de  tous  les  personnages  ulrûque  Siciliâ  dn  cardinal  Borfia; 

qui  figurent  dans  le  Dialogue  de  cet  dejà  elle  était  citée  par  Innocent  K. 

ouvrage.—  5.  Une  prosopographie,  ou  <jans  la  bulle  de  condamnation  do  mè- 

notice  sur  tous  ces  personnages  (  lxix-  me  empereur,  au  concile  de  Lvon,  éa* 

lxxmii).— 4.  Tèmo,gnagea  desanciens  Labbe.  Concilia,*,  xi,  part  i, 

auteurs  sïir  cet  ouvrage^KXix-LXXi' vi) .  4.  PrivH- t,ium  régis  Belœ ntperë- 

—  5.  Un  avertissement  sur  la  manière  berlate  ecclesiarum  Hungaria  { î& 
donlilavaitétéperdu(Lxxxv!-LXxxviti).  55^.  C'est  un  diplôme  doroiBéliHI, 

—  6.  Et  un  spécimen  de  l'écriture  du  qui  dale  de  ran  {\w  ;  son  règne  i4i 
Palimpseste  où  il  a  été  retrouvé.  —  7.  commencer  à  cette  année ,  et  n<»  '2 
Des  indices  historiques  et  ortbegra-  4  m,  comme  ic  disent  les  chronique 
phiques  (569-585).  —  8.  Ancien  Coin-  ordinaires. 

mentaire  sur  les  discours  suivant*-  : 

pro  F lacco;  cum  senalui  gralias  egit;  CLAUDE,  évêqne  de  Turin, 

cum  populo  graliategitipro  Plancio;  vers  824.  Pra-fatio  in  commentent 

pro  Mtlonc;  pro  Sexiio;  in  Vatinivm;  êmos  ad  Epiitulas  Pauli.  (S.  Y.  »U 

in  Cloêium  et  Curiontm;  deœre  alic-  274  276).  Le  savant  éditeur  pron  " 


no  M  ih  mis;  de  rege  Alexandrino  ;  publier  bientôt  en  en  lier  ces  commente- 

pro  ArckiA  ;  pro  Syllà  (A.  C  II.  5-  res,  dont  il  ne  donne  ici  que  la  p*** 

268).  —  9.  Scholie*  anciennes  ad  Ca-  —  2.  Prtefatio  ad  Calenam  Hirm 

lilinariam  1  Y;  pro  Marcello;  pro  Li-  in  tanelnm  Matlhœum.  (S.  R.  IV. 3ë- 

yario;  pro  Deiolaro  (269-277).  —10.  505).  Claude  avait  composé  sur  a* 

Partie  de  l'oraison  pro  Scauro,  avec  les  Matthieu  une  Chaîne ,  formée  pnna- 

anciennes  soholies  (278~527)  11.  paiement  des  Pères  latins.  Elle  eu* 

Partie  de  l'oraison  pro  Tullio  <;528  562).  manuscrite,  elle  cardinal  nous  do« 

—  12.  Fragment  des  oraisons  pro  Afi-  l'espoir  qu'il  la  publiera  un  joor.- 
tonc,  pro  Fonleio;  pro  Kabinio  (502-  5.  Expos  il  io  Epistolœ  ad  Pk\U*> 
572).  —  15.  Indice*  historiques  de  nem.  (S-  R.  II.  408-117).  0a  a  k 
latinité  et  de  paléographie  (5"5-38o).  lui  des  explications  de  toutes  leiEpfirt* 

—  li.  Orationum  in  C.  Verrcm  actt-  de  saint  Paul;  mais  ce  ne  sont  que  4M 
vis  11  parles  (3lJ0-5i£7;.  —  El  de  plus  abrégés  des  commentaires  des  Pot1* 
Speeimm  de  l'écriture  des  discours  Le  cardinal  donne  pourtant  comme  men 
cgntie  Verres  lu).  —  Pn  face  sur  les  dè*e  cettt  tourte  explicalioD,  qui fcUi 
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|é  de  celle  de  saint  Jérôme  sur  le  vert  dans  la  bibliothèque  Yaticane.  Ce 
iesuic^  panégyrique  est  comme  une  histoire 
LKHENT  (S.) ,  pape  ,  mort  en  sommaire  des  persécutions.  Lenteur 
100;  voir  Canons,  n  *  Oet  10.  y  expose  les  questions  posées  par  les 
LE  ME  VÎT  VIII,  mort  en  I60ÎÎ.  5?oun*"x  payens ,  les  réponses  et  les 
tes  à  Gratianus,  pour  le  consoler  «OMilOM  des  martyrs  avec  leurs  ju- 
amorl  de  son  frère  (S.  H.  Mil  8eS;  ,es  *Wr«lta  genres  de  tourments 
473).  qu'ils  ont  soufferts,  etc.  C'est  une  do 
Ll.VY.  Signes.  Traités  sur  les  ces  découvertes  qui  doivent  consoler  le 
nu  de  parler  par  signes  (S.  R.  VI.  savant  édlle,,r  d<4  s«8  travaux.  Les  An- 
an  il.  On  sait  que  le  silence  élait  l~J  Philosophie  ont  donné  une 
chose  de  rigueur  dans  la  profession  traduction  de  ce  précieux  discours  dans 
Mfte;  cependant,  comme  il  était  leur  l0,ue  XI  (*  serie)- 
.eai  nécessaire  de  communiquer  les  CORSTAOTIIV,  patriarche  âc*  \r- 
avecîes  autres,  les  moines  avaient  méniens  en  1240:  voir  Arménien*, 
iw  ua  langage  par  signes  qui  per-  rn\STji\n\ni)i  v  tr  •.  i  v 
W  de  se  faire  comprendre  sans  rom-  ,  C°^STilî  1  l??PLï  (Cûnc,,ï  de  ' 
le  silence.  Cet  art,  qui  parait  avoir  l^ml  ,Pn  t.™l  Acies  .  ,  ? 
Srt  la  voie  à  Eiostruction  si  précieuse  f  ™  ,f  IT7^'  Ci  lalm  (S'  X  ' 
ttvdMMfe  ,  est  enseigné  avec  îjS  1  8?g,t,  U  synode  £nu  a,^onf:- 
luoup  de  développements  dans  diffé-  ta.n,moPlc  WJgJ  empereur  Manuel  Com- 
^od-x,dont  l'un  contient  les  si-  "ène.  la"  pt  ^^lé  pour  con- 
s  «  usage  au  monastère  de  Cluny.  dam™ï  1  err,eur  f  Sothéricus,  récem- 
cwfoal  en  donne  les  titres  des  chî-  me,.lt  el«  patriarche  d'Ant.oche,  lequel, 
i^H  un  spécimen  du  cfiap.  ATI,  saignant  d  admettre  deux  personnes 
r  àtsianer  les  différents  livres  (lans  le  ^nnst>  soutenait  que  le  sacn- 
ommf  Zm  i T  T  fire  de  la  cr01ï  n'avait  Offert  qu'au 
«L(,TfraBÇ,)'  Car"  Père  elau  Saint-Esprit,  et  non  au  Fils 
^Xl15^  ^otJce  /.«;  lui-même,  en  tant  que  Dieu.  Ces  actes 
£  et  fragment  de  Jifd  auUcd ,  en  manquaient  dans  les  recueils  des  con- 
Z^f*  .  •  *?!  L'Ln)'  Lf  cardinal  cj|es>  quj  se  bornaient  à  en  faire  men- 
ZtlVnïLilZ*^^}?'  ,ion-  On  v  trouvera  un  grand  nombre 
-  H!  ^7,  1  *Lt  .d,P,0ralC-i  de  noms  Révoques  et  de^siéges  incon- 
nu de  ses  écrits  publié  ici  fut  écrit  nus  jusqu'ici  à  ajouter  à  ceux  donnés 

i^f  ,/    ien,1  P,lus,eurs  rensci-  par  Lequien,  dans  son  Oriens  christia 

iZJ  cessante  et  nouveaux.  —  n«5.  Ces  actes  se  composent!  «de  l'ccrtf 

hll  aZ  uftH  jLST&PI*5  1  même  où  Sothéricus  soutenait  son  opi- 

hq  V  .  pape.JuJfS  ",  aVal1  nion;*  dc  «sentence  du  concile;  S- d'un 

1TO^?«SS^ ^ F,IBBi*ie^e  grand  nombre  de  passages  des  Pères 

«iïJ* .  V!*  Y  ,    «  ooposésà  l'opinion  de  cet  hérésiarque.  Le. 

i   .  le  d,acre  'au  5e  Slèf"  °octe  câlinai  a  enrichi  de  notes  savan- 

™<gyr,quc  de  i™J"  martyrs  ;  tes  la  traduction  h.t  ne  qu'il  en  donne. 

Uun.  (S.  R.  \.  94-168).  Dans  -2.  Autre  synode  de  Constantinoplc 

'  concile  général,  tenu  à  Nicée,  tenu  en  !  166,  sous  te  patriarche  Lucas 

j  i*7,  pour  la  défense  des  saintes  et  l'empereur  Manuel  f  omnène,  et  dans 

Y* on  ">t  lln  fragment  de  Constan-  lequel  on  s'occupa  de  h  parole  du  Sau- 

were ,  gardien  des  chartes  et  juge  veur,  mon  père  es?  plus  grand  que 

^o>«  ecclésiastiques  de  l'église  de  moi.  Il  y  assista  trente-un  évéques  ; 

^ntmople  à  la  louange  des  saints  c'est  un  document  précieux  pour  rhis- 

WJfc  u  Constantin,  dont  aucun  toire  de  l'Eglise.  Grec  latin  (S.  T.  IV. 

wr  ne  donne  la  vie,  parait  avoir  1-96),  avec  deux  plrncbcs,  l'une  offrant 

■-*us  Justimen,  vers  le  5e  siècle,  les  signatures  autographes  des  évôques 

3:mtait  vivement  de  ne  pas  possé-  qui  assistèrent  au  svnode, ,  et  l'autre 

»  magnifique  témoignage  de  la  foi  les  portraits  de  l'empereur  et  de  son 

tS»se;  or  c'est  précisément  ce  que  épouse  Marie, avec  préface.— 3.  Un  Ex- 

Mâ«,  el  boos  pouvons  le  dire,  Tin-  trait  d'an  concile  de  Constantinoplc, 

«rile  et  heureux  cardinal  a  décou-  qui  déclare ,  dès  iors  que  tout  ce 
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que  les  lois  civiles  peuvent  faire  de 
contraire  ù  l'autorité  spirituelle,  ou  tout 
re  qu'elles  peuvent  ordonner  qui  con- 
cerne l'ordre  spirituel,  est  nul  et  de  nul 
effet.  (S-  R.  VU.  xx-xxui). 

COUB1E  en  France  (  Bibliothèque 
de).  Hi  codices  reperli  sunt  in  ar- 
mario  Sancti-Pelri.  (S.  H.  V.  202- 
205j.  Le  cardinal  pense  qu'il  s'agit  ici 
du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Cor- 
bie,  au  diocèse  d'Amiens ,  fondé  au 
7«  siècle.  Il  y  distingue  :  1.  Libri  vete- 
rum  xvi  ;  probablement  le  code  Théo- 
dosien  comp'et.  —  2.  Codex  pragma- 
ticus  Tiherii  Au^usti.—  5.  Terlullianus 
de  Trinilate.  Item,  de  Munere. 

CORBIE  en  Saxe  (Bibliothèque  de) 
Breviarium  codicum  monatteni  Cor- 
beiensis.  (  S.  R.  V.  204-212  ).  Ce 
catalogue  est  différent  de  celui  qu'a 
publié  Monlfaucon  dans  sa  Bibl.  Mss.t 
t.  h,  p.  1406.  Monlfaucon  a  donné  celui 
de  Corbie  en  France ,  tandis  que  celui- 
ci  est  de  Corbie  (Corvey)  en  Saxe,  fondé 
en  822.  Les  manuscrits  les  plus  impor- 
tants désignés  dans  ce  catalogue  du 
J 1*  siècle,  sont  :  1.  Pauli  diaconi  H:slo- 
ria  Trevirensium  —2.  Romanorum 
hisloria.  —  5.  Dialogorum  libri  vi. 
— -  4.  Gesla  abbatum  Corbeiensium. 

—  5.  Smaragdus,  In  parles  Donati.— 
6.  Vicloris  Grammalica.  — Smaragdi 
Grammalica.  —  Glossœ  super  odiu, 
probablement  d'Horace.— 9.  Pollion  in 
jEneidem.  —  10.  Vaca ,  inLucanum. 
Qui  ne  donnerait  pas  un  baiser,  dit  le 
cardinal ,  à  ces  deux  commentaires  de 
Pollion  et  de  Vaca  ?  —  H.  Cornelii  Li- 
ber de  bello  Trojano.  —  12.  Juliani 
Pelagiani  Epislola  ad  Hieronymum. 
— 13.  S.HieronyraiEjppoiinoSymfco/i. 
— 14.  Ejusdem  Super  Ecclesiaslen  et 
super  Esdram.—  15-  Liber  dogmatum 
ex  epislolis  sancti  Hieronymi.  —  16. 
Sancti  Ambrosii  Contra  Nocatianum. 

—  17.  Jobannis  De  similitudine  car- 
nis.  —  18.  Èxplanalio  sex  dierum 
ex  dictis  Ambrosii  —  19.  Rabcrius  ; 
très-probablement  Pascbase  Radbert, 
édité  par  Sirmood.—  20.  Rabanus,  Su- 
per Âclus  Aposlolornm.  — 21.  Terlul- 
lianus. De  ignorantiâ.  —  22.  ftobertus, 
De  divinis'officiis,  —  23.  Cyrillus,  de 
benedictione  levilarum  et  saeerdotum. 

—  24.  Dids  régis  Trasamundi  cum 
responsionibus,  probablement  le  livre 
de  Fulgence  contre  les  ariens.  —  fc». 


Ejusdem  Fulgentii.dV  consultait  Oj- 
tati.  —  26  Epislola  ad  tiallam  de  pm- 
sione  ejus.  —  Anonymi  super  epùto- 
lam  ad  Romanos.  —  28.  Paschasii  ti- 
coni  de  Trinilate.  —  29.  De  perai^»- 
tid  libri  vi. —  30.  Florus,  eonlnJ> 
hannem  Cassianum  de  insliluli* 
monachorum.  — 31.  Belus,  de  Uvi- 
crucis.  —  32.  Terlullianus ,  De  cit*t 
judaicis.  —  33  Johannes  dtaeew. 
super  Penlalevehum,  lequel  était  rv 
core  inédit  dans  la  bibliothèque  de 
Germain  des  Près  do  Paris. — 34.  F:.* 
rentii  Episiolarum  liber  unus.  —  V% 
Consuetudincs  sancti  Adalardi.  —  "» 
Adulpbus  super  Lcvilicum. 

COSMAS  de  Jérusalem,  écnvw 
du  8«  siècle.  Collection  et  inlerfrtt%- 
lion  des  histoires  dont  saint  Gréeetrt 
fait  mention  dans  ses  poésies,  uth> 
soit  de  la  sainte  Ecriture,  soit  despet* 
et  des  écrivains  profanes;  en  grec  fS.  IL 
II.  1-306).  Cosmas,  dout  le  savait  or- 
dinal donne  ici  l'ouvrage  inédit,  éUÂ  4? 
Jérusalem,  et  fut  nommé  philogre^- 
nui,  à  cause  sans  doute  du  grand  aime 

3u'il  portait  aux  travaux  et  à  la  «iator 
e  saint  Grégoire,  dont  il  a  comatc* 
les  poésies.  Il  vivait  au  8'  siècle.  M 
élevé  dans  la  maison  même  de  saint  Jeu 
Damascène,  dont  il  fut  le  condiscçkrf 
l'ami,  par  un  autre  Cosmas,  moine fr- 
lien,  que  le  père  de  Jeau  Daoacnv 
avait  racheté  des  mains  des  Sarraxss 
Outre  cet  ouvrage,  il  est  encore  Yê&ea 
des  vers  qui  se  trouvent  en  laun  oj.- 
la  Bibliothèque  des  pères  de  Lyoa 
t.  xtt,  p.  737  ;  il  fut  de  plus  succès?» 
de  Pierre  m;irlyr  à  l'évôché  de  Mayn^i 
ou  Athédon,  daus  le  palriarchal  €kk 
xandrie,  vers  l'an  7  '*3.  Le  trav  ail  deCV- 
roas  est  préieux  en  ce  qu'il  noos  ztm~ 
servé  plu>ieur*  poésies  de  saint Grég* 
re  que  nous  ne  connaissions  pas,«t* 
tout  par  les  variantes  et  les  versks» 
nouvelles  qu'il  nous  donne  pour  corner 
les  éditions  bénédictines.  C'est  •* 
mine  très  riche  pour  un  nouvel éfitey 
de  saint  Grégoire.  D'ailleurs  on  y  lm- 
vera  de  nombreux  éelaircLseee- ' 
pour  l'histoire  sacrée ,  Phisiotre  ecclé- 
siastique, civile  et  philosophique. 
à  la  mythologie  grecque ,  Cosmas  m«* 
y  donne  un  grand  nombre  de  nota** 
nouvelles,  qui  seront  à  ajouter  au  tra- 
vaux à'À pollodore\  de  Phunushts , 
d'Ant.  Liberali*  et  aux  nouveax  mglk> 
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boues  latins  que  le  cardinal  a  déjà  pu- 

jm. 

CYCLE  PASCAL.J|fodf/f  du  Cycle 
mical  trouvé  à  Ravennes,  en  un  grand 
tableau.  (S.  V.  V.  472). 

CYSTIIICS  cenetensis,  in  Virgilii 
.Eneidem  Commentarius ;  extrait  d'un 
manuscrit  de  Milan,  d'un  auteur  du  I5« 
siècle,  à  la  vérité,  mais  ayant  conservé 
quelques  extraits  d'auteurs  perdus  (C. 
A.  \n.  521-394  ).  —  Index  des  au- 
teurs cités.  (395-396). 

CYPRIEN,  probablement  celui  d'An- 
tio  he,  martyr  sous  Dioclélien ,  au  5e 
>teck  Fragment  sur  la  pénitence  (C. 
i  I  485487). 

CYRILLE  (S.),  patriarche  d'Alexan- 
drie, mort  en  444.  Le  cardinal  a  eu  le 
bonheur  de  retrouver  un  grand  nombre 
de  ses  ouvrages,  d ont  voici  la  nomenclatu- 
re :  I.  Commentaire  sur  s.  Luc,  dont  on 
avait  quelques  fragments  latins  sans  le 
texte,  uest  donc  un  vrai  service  rendu  à 
["Eglise  que  la  découverte  presque  com- 
plète de  ce  commentaire,  que  le  savant 
éditeur  promet  de  traduire  bientôt  en  la- 
fa.  C.  A  X.  4-407).  Autre  fragment  de 
ce  même  commentaire.  (S.  V.  IX.  741). 
Autres  fragments.(C.k.X. 501  -546).  Au- 
tres sur  les  prophètes  (605-607).  Autres 
($0*613).  Autres  fragments  deses  homé- 
lût  (546-553).—  2.  Traité  sur  la  Tri- 
nité, en  28  chapitres;  grec.  (S.  V.  VIII. 
27-58).  Cet  écrit  est  différent  de  relui 
du  même  Père  sur  la  même  matière , 
publié  déjà  sous  le  titre  de  Trésor,  et 
il  il  réfute  les  hérétiques.  Dans  le  nou- 
veau traité,  il  expose  la  foi  orthodoxe 
fidèles  ;  il  diffère  encore  de  son 
Dialogue  à  Némésinus .  —  3.  Traité 
i*  l'incarnation  du  Seigneur,  en  35 
chapitres;  grec  (59-103).  Ce  traité  dif- 
fère encore  des  Scholies  du  même  Père 
w  [incarnation  ,  déjà  éditées.  —  4. 
Homélie  sur  Vincarnation  du  Sei- 
y»«tr;  en  grec  (104-107).  On  n'en  avait 
que  la  traduction  latine  dans  les  éditions 
^e  ce  Père.  —  5.  Traité  contre  ceux 
7»  ne  veulent  pas  accorder  à  la  sainte 
Vierge  le  litre  d*  mère  de  Dieu  ;  en 
(108-131).  Nous  savons  que  cette 
wmélie  est  de  saint  Cyrille ,  par  le  té- 
moignage de  l'empereur  Juslimen,  dans 
a  Leltre  aux  moines;  voir  ce  nom. 
-  6.  Court  dialogue  avec  Nestorius, 
rmw*i  que  la  sainte  Vierge  est  mère 


de  Dieu,  et  non  pas  seulement  mère  du 

Christ  (In  0*s7c*s;^  i^îs  rjcpfltvo;  cù  Xpts- 

tgtwwç);  en  grec  (132-135).— 7.  Courte 
exposition  de  foi  en  forme  de  dialo- 
gue; en  grec  (135-157).  Cette  exposi- 
tion avait  déjà  été  éditée  et  attribuée  à 
saint  Athanase,  mais  le  savant  cardinal, 
d'après  les  manuscrits,  la  restitue  à  Cy- 
rille. —  8.  Quatre  Lettres,  deux  à  Ru- 
fus  évêque  de  Thessalonique  ,  une  à 
Amphilochius,  évêque  de  Side  en  Pam- 
philie  ;  une  à  Maxime,  diacre  d'Antio- 
che;  grec  (158-141).— V.Fragmentsdes 
commentaires  perdus  sur  saint  Mat- 
thieu; en  grec  (142-147).  — 10.  Frag- 
ments des  commentaires  perdus  sur 
VE  pitre  aux  Hébreux;  sur  un  discours 
aux  habitants  d'Alexandrie ,  et  sur 
des  Scholies  ou  petits  chapitres;  grec. 
(147-148).  —  11.  Fragment  d'une  ho- 
mélie; grec  (149).  Ce  fragment  existait 
déjà  en  latin  dans  les  éditions  du  concile 
d'Ephèse  ;  voir  la  Collection  de  Man&i, 
t.  v,  col  289.  —  12.  Trois  courts  dis- 
cours, ou  Fragments  de  discours  sur 
saints  Cy rus  et  Jean,  en  grec  (S.R.  IV. 
248-252);  en  latin  (263-266).  —  13. 
Ad  lolius  Algypli  regionem  Epistola 
paschaiis{S.  R.  V.  101-118;.  Ce  dis- 
cours a  cela  de  remarquable  qu'il  est  de  la 
traduction  d'Arnobe  le  Jeune  ;  elle  doit 
remplacer  celle  toute  récen  lequi  se  trouve 
dans  les  éditions  de  saint  Cyrille.  La  let- 
tre est  dirigée  contre  les  Nestoriens.  — 

14.  Discours  sur  la  parabole  de  la 
vigne;  en  grec  (119-122).  Ce  discours 
n'existait  encore  qu'en  latin ,  publié  par 
Achille  Statius.  Le  cardiual  fait  obser- 
ver qu'il  en  existe  deux  autres  codex 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  — 

15.  Fragments  fie  son  commentaire 
sur  Ezéchiel.  (S.R.Vl.xxxvi  xxxvm). 
Extraits  par  le  cardinal  des  Chaînes  des 
pères  grecs  qui  se  trouvent  au  Vatican  ; 
voir  Procope. 

Ces  fragments,  comme  on  le  voit,  sont 
si  nombreux  qu'ils  peuvent  ajouter  un  vo- 
lume entier  à  l'édition  d'Aubert  (Paris 
1635-381  en  7  vol.  in-fol.  Un  grand  nom- 
bre de  nouveaux  témoignages  pour  la  foi 
catholique  y  sont  mis  en  lumière  ;  nous 
nous  contenterons  d'en  citer  les'  sui- 
vants. On  le  voit,  pour  ainsi  dire,  à 
chaque  page ,  enseignant  et  défendant 
la  divinité  du  Verbe,  et  toute  la  divine 
économie  de  son  ineffable  incarnation  , 
ainsi  que  la  distinction  des  deux  nature» 
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et  des  deux  opérations  dans  le  Christ  confirme  ouvertement  le  dogme  de  L 

(C.  A.  X.  19,  506.  508,  S53  ;.  Il  pro-  transubstantiation  par  ces  paroles  :  «  D 
fesse  en  outre  plusieurs  dogmes  de  la  »  fallait  que  par  le  San;  1  -  -  prit ,  Dieu 
théologie  chrétienne,  tels  que  l'instilu-  u  lui-même  habitai  en  nous  se'on  la  mo- 
tion du  sacrement  de  pénitence  69,  »  nière  la  plus  convenable,  et  qu'Use 
Si 7),  le  secours  et  la  nécessité  de  la  »  répandit,  pour  ainsi  dire  .  dans  nos 
grâce  divine  (*>5,  252,  5*4),  la  résurec-  »  corps  par  le  moyen  de  son  corps  et 
tion  de  la  chair  (373),  l'immortalité  de  »  de  son  précieux  sang,  que  nous  pos- 
1 l'âme  et  l'éternité  des  peines  (531).  11  m  sédons  par  sa  vivifiante  bénédiction, 
réfute  les  gentils,  les  juifs,  les  macédo-  »  comme  uans  lé  pain  et  dans  le  vin;  car 
niens,  les  eutychiens  et  les  phantasias-  »  de  peur  que  nous  ne  fussions  saisit 
tes ,  les  marcionite9  et  les  manichéens  ;  »  de  crainte  si  nous  voyions  la  chair 
enfin  toutes  les  hérésies  qu'il  appelle  les  »  et  le  sang  même  offerts  aux  regards 
portes  de  Vcnfer  (224).  Mais  ceux  qu'il  »  sur  les  tables  sacrées  des  églises, 
combat  principalement,  ce  sont  les  arien9  »  Dieu,  indulgent  pour  nos  faiblesses, 
elles  nestoriens  :  ceux-là,  comme  évô-  »  inspire  une  force  vitale  dans  les  es- 
que  de  la  ville  qui  donna  lejour  à  Arius;  »  peces  proposées,  et  les  tmnsmnte  e* 
ceux-ci .  comme  étant  une  peste  qui  se  »  (a  réalité  de  son  corps.  *  Puis  il  coc 
répandait  alors  de  tous  cotes,  et  qu'il  clut  son  discours  par  celle  sentence  re- 
contribua  beaucoup  à  étouffer.  Il  ex-  marquante  :  «  El  ne  mets  pas  en  douU 
plique  avec  une  éloquence  admirable  »  si  cetaeUvm» ion  non,  ^ntsquiladu 
les  paraboles  évangéliques ,  l'oraison  »  lui-même  clairement  :  Ceci  est  moi 
dominicale,  les  discours  du  Sauveur,  »  corps,  ceci  est  mon  sang  ;  reçois,  au 
les  trésors  de  la  bonté  divine  ;  il  célèbre  »  contraire  ,  avec  foi  la  parole  iv 
la  virginité  perpétuelle  de  Marie  et  sa  »  Sauveur,  qui ,  étant  la  vérùé,  m 
maternité  divine;  il  entremêle  et  ratla-  »  mnnl  point  »  —  Que  diront  à  cela 
che  de  la  manière  la  plus  heureuse  le  nou-  les  hétérodoxes  trompés  par  les  maître? 
veau  Testament  à  (  ancien ,  l'Evangile  de  mensonge  ?  quelles  tenubres  pour- 
ave  c  Moïse  et  les  prophètes,  Paul  avec  r ont-Us  opposer  à  une  si  éclatante  bi- 
le psatmiste;  il  introduit  dans  la  discus-  mière  ?  pourquoi  n'embrasseraient-iis 
sion,avec  une  espècede  spontanéité  et  de  pas  la  croyance  de  l'Eglise  catholique  ? 
force  imprévue  d'esprit,  et  comme  avec  -—  11  existe  encore  une  fort  belle  Itomé 
une  autorité  divine  ,  les  interprétations  lie  de  saint  Cyrille  sur  la  sainte  Eucho- 
les  plus  belles  et  les  plus  neuves  ;  il  ac-  ristie  ,.  déjà  éditée  par  Àubcrt  ;  ce  (ut 
cumule  et  répand  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  probablement  la  dernière  qu'il  adressa 
pleines  mains  des  avertissements  mo-  à  son  peuple,  puisqu'il  y  dit  qu'd  était 
raux  sur  la  fuite  des  voluptés,  l'aumône,  oppressé  du  fardeau  de  la  vie,  courbé 
lVwbU  des  injures,  l'amour  fraternel,  la  et  a  peine  pouvant  se  tenir  sur  ses  pieds, 
vie  apostolique  ,  la  force  d'esprit  qu'il  11  y  défend  aussi  la  croyance  catholique 
faut,  montrer  contre  les  hérétiques  pour  en  prouvant  par  l'Ecriture  que  Us  eansé- 
gnrder  la  foi  orthodoxe,  l'amour  de  la  mu  «m  a  lieu  par  les  paroles  mémei 
prière  ,  l'efficacité  du  jeûne ,  les  pieux  du  Chris*.  Cette  homélie  ,  comme  je 
délassements  de  l'esprit ,  la  haine  du  viens  die  le  dire  ,  fut  probablement  is 
siècte,  le  mépris  des  richesses,  et  l'ai-,  dernier»  do  saint  Cyrille;  de  même 
tente  des  biens  à  venir...  que  cette  homélie  pascaU  que  je  publie 
Enfin,  saint  Cyrille  enseigne  claire-  ioi  fut ,  sans  aucun  doute  ,  le  premier 
ment  le  mystère  du  corps  du  Christ  pré-  discours  qu'il  adressa  comme  arche vé- 
sent  sous  le  voile  eucharistique  (31.  que  à  son  peuple  ,  puisqu'il  y  annonce 
53,  77, 170,  370,  574)}  bien  plus  ,  il  qu'il  i  succédé  à  Théophile  \  Homme 

•         •  .{  .  *         .     ,  .  • 

•  ïvx  f  àp  (jlt,  àrrcxajxîawutv ,  axzx.%  ~i  xxl  atjjix  irp wtîîjiiva,  €X*^cmç;  m  &tfv>i 
T3&xtÇxt£  txxXxaiûv,  <rj*]pcxût<r:a{Aw;  6  0iô;  rcû;  f^xtTiçx:;  «aâeytiauç,  Ivtvoi  tci; 
«powiuivct;  $6yxjuv  Çwt,;,  xxl  p.iÔia»xatv  aÔTx  nçô;  ivipfr.xiv  rx;  iaurw-  <JXf*ô;....-.; 
Kù  [ATi  àui^iox>jr4;  ôrt  toûto  tattv  à>.r.6i;  aÙTtû  XrçovTo;  ivxf,*]fw;*  Tjûto  pvj  for»  ti 

<SÛU/Lf  XXI  7CUT&  SffTt  T©  CUl&X*   £*XCU   ^*    uÔXXav  T«U  SwTT.f  C$  tV  StffTCl  70V  X^?*' 

as.rji.% fa»,  sa  ^cj^trai.  Classici  auctores,  t.  X,  p.  375, 
>  Ce  fut  en  4 12  que  saint  Cyrille  succéda  à  Théophile  fur  le  siège  à? Alexandrie. 
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vraiment  admirable,  et  mie  nens  voyons  ge,  mère  de  Dieu,  «  Or,  qu'il  en  soit 

dusses  écrits  professer  les  idées  les  plus  »  ainsi,  nous  en  avons  un  témoin  dignedo 

justesrar  PieTre,)e  maître, le  chef  et  le  »  foi ,  à  savoir  le  très-saint  archevêque 

fondement  des  catholiques  sur  ce  lté  terre,  »  du  monde  0»a'er,Célestia,  le  père  et 

et  sur  son  successeur  Célestin  ,  dont  il  »  le  patriarche  de  la  grande  Rome  *.  » 

tint  la  place  au  concile  d'Ephèse,  &  pro-  CYRILLE  {S.),  patriarohe  de  Jé- 

w>5  duquel  il  proféra  ces  paroles  remar-  ru  sale  m  en  350  :  Fragment  d'un  com- 

quMes  dans  son  homélie  sur  la  Ft>r-  mentaire  sur  Daniel  (S.  V.  L  20). 


DECOIIOSLS  (le  vénérable)  :  tau-  nique  syriaque  sur  Tordre  ridicule  donné 

desin  S.  Lucam  evangelistam  (S.  V.  par  l'empereur  Phocas,  en  C17,  de  faire 

IX.  182-188).  —  On  ne  sait  qui  était  ce  baptiser  tous  les  juif»;  ordre  qu'il  Gt 

Decorosus  dont  l'opuscule  a  été  pris  exécuter  par  ses  officiers  et  par  George, 

dans  dd  codex  du  IS*  siècle.  préfet  (le  la  province. 

DEM  S  D'HALICAttNASSE  ,     W2VlPPKthi8torieB,  mort  vers  282  : 

hiâtoriea  vers  50  ans  avant  J.  C.  Frag-  Extraits  de  ses  Histoires,  grec-laUn 

menU  de  son  HUloire  romaine,  du  (S.  V.  II.  319-550).  Extraits  de  ses 

livre  iî  au  livre  20,  c'est-à-dire  jus-  Ambassades,  déjà  édités,  mais  avec 

qu'au  dernier;  grec- latin  (S.  Y.  II.  465-  une  traduction  nouvelle  (331-547).  L'au- 

526).—  C'est  a  ce  Paul  11,  poulife  en-  leur  était  an  Athénien  qui  avait  corn- 

lomoié  par  Platine,  comme  ennemi  des  posé  on  abrégé  historique  depuis  les 

lettres,  que  l'on  doit  la  première  édition  temps  fabuleux  jusqu'à  Claude  le- Ca- 

de  cet  auteur.  C'est  lui ,  en  effet,  qui,  Indique.  L'éditeur  a  fait  entrer  ici  avec 

ayant  envoyé  une  copie  à  Lupus  Bira-  les  fragments  nouveaux   les  anciens 

sus,  Florentin ,  le  chargea  de  le  traduire  fragmeuls,  tirés  soit  du  grec  soit  du  la- 

«t  de  l'éditer.  — .  Denys  avait  composé  tin ,  et  de  plus  le  jugement  de  Photius 

-on  Bisioire  en  20  livres  ,  comprenant  et  de  quelques  autres  sur  ses  écrits. 

de  Photiees, 

de  Rome  jusqua  la  première  guerre  ea  m  llomHie  suA'A*cension  du 

fe^teC! ât<  ^Ùnour;  grec  et  latin  (S.  R.  IV. 

t£*iiZ   ? ,re J1^"  ^.^^wp;  xcviu-xcvi).  -  Cet  auteur  fut  évéque 

a  au  10«et  une  partie  du  H«.  test  de  Photicw'eil  Euire.  y  eul  poUrdisci- 
donc  une  bonne  fortune  et  un  grand  ser-    ,e  Vjc,or  de  Y]{v    ^  écrivft  d>  -.3 

v«ce  rendu  à  la  science  historique  que»  ^       ^    y  Histoire  de  la  persécu- 

ecouverte ét  Mgr  Mai  qin  nous  donne  Hon  de&  yandalcs  en  Afrique;  on 

au  livre  12  au  avre  -0*,  c  esl-a-dire  connaissait  déjà  prieurs  aulres  de  ses 

/iëquaiaun.  ,  ,1(   ,  4oûU  ascétiques, 

DEVl  S  (S.)  raréopagite    converti     Dnmil^  écrhain  ecclésiastique, 

n  i?,'"  F ?gî,ent  8?  l(%  fc'T'îï*  mort  en  m  :  Voir  Protope, 
n  écriture  tachigraphique  (S-  V.  \\.      nm„n„nK.  ,       ,  CZL^^, 
préface)  D10IK)I\E  de  Sicile ,-mslorieu,  mort 

nJ*     ,a  \       .  , .  .  vers  45  avant  J.-C.  :  Fragments  du  It- 

DE!S^  s  (S. \  probablement  arche-  vre  7  au  livre  10  (S.  V.  IL  4-41).  Autres 

.^qoe  0  Alexandrie,  mort  en  2U> :  rragmCtttt  rfu  |ivre^  toqu^O,  e'est- 

xffii"*' tW  U  Ptmt91ïce^'  à-dire  jusqu'à  la  fin  L  l'histoire  (42- 

A*  131).— On  sait  que  Cost  de  labibiiotbè- 

DEXlTS  {(elmarcnsis)  de  Telraera,  que  des  papes  que  sortit  la  t,c  édition 

pn  Carie,  au  7e  siècle  :  De  jussu  bap-  de  Diod6re,  faite  sons  Nicolas  V  par  Le 

Uzandi  judœos  {S.  R.  X-  223).  —  Ce  Poge,  son  secrétaire;  c'est  encore  à  la 

sml  quelques  détails  extraits  d'une  chro-  même  bibliothèque  que  l'on  devra  les 
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nouveaux  fragments  à  ajouter  à  l'édition  DROIT  CIVIL  :  Nombreux  frau- 
de Wesseling.  Une  traduction  latine  ac -  ments  avec  préfixe  où  le  cardinal  Irai* 
compagne  ces  précieux  fragments,  ainsi  du  droit  civil  avant  Justinien  ;  2. 
que  de  nombreuses  notes.  —  Ordre  la  famille  des  Symroaque  et  des  écrit 
chronologique  de  ces  fragments  (132-  publiés  ou  perdus  de  Syromaque  1W 
155).  Autres  Extraits  (508-570).  ^  ;  5.  de  ta  rhétorique  de  Julius  Yk- 
,  tor;4.  de  Mmutianus  Apuleiusle  pram- 

DION  CASSIUS,  historien  ,  mort  mau-ien  (S.  y.  I.  ix-xuv).  —  %  Sptc 

vers  239  :  Fragments  de  son  Huloxre  men  4  de  i'ecnlure  du  code  civil:  1 

romaine  ,  depuis  la  fondation  de  Rome  &un  fragmenl  de  Galien  ;  3.  des  pra- 

jusqu'à  la  bataille  de  Cannes  (S.  V.  II.  cjpaux  9jgnM  ou  abréviations.  —  Â 

135-176).  —  Autres  Jragments  depuis  fragment  du  droit  civil  avant  Ju?ti- 

Auguste  jusqu'à  la  fin  de  l'histoire  (197).  nieB  i  ex  empl0  ei  vendito  ;  2-  4 

—On  sait  que  cette  histoire  se  composait  usurruclu  .  5.  Je  re  uxorid  ae  dotUmt 

de  80  livres  depuis  la  fondation  de  Ro-  4  de  excusatione  ;  5.  quando  donau» 

me  jusqu'à  la  8«  année  d  Alexandre  Sé-  inleuigalur  revocasse  voluntaiem  ;  6 

vère,  229  de  notre  ère.  Mais  les  34  pre-  de  dominationibus  ad  tegem  Vinci** 

miers  et  une  partie  du  35e manquaient;  7  de  rui]nilùri}nls  et  procuraloribm. 

il  y  avait  de  plus  de  nombreuses  lacunes  |  a  p|os  ancjenne  foi  qui  est  cité*  est* 

dulivre 55au60«,etil nenousrestaitnen  ran  m  (1  _73)>  —A.  Différentes  Uctnu 

du  CO'  au  80«;  plusieurs  de  ces  lacu-  du  Code  Théodosien  ,  ayant  à  c6té  u 

nés  viennent  d'élre  remplies.  —  2.  ieç0n  de  l'édition  de Cujax  (75-«0).Avet 

Plusieurs  autres  extraits  de  ses  his-  Spécimen  de  l'écriture  du  codex.— 

toires  (527  567).  —  3.  ïrou  courts  Fragment  de  la  loi  des  Bourguignons, 

fragments  grecs  de  son  histoire  (S.  R.  ^{Tes  «g  à  36  (80-81).  Avec  Spécimen. 

V.  464).  — g,  Summartaquadam  du  Code  théo- 

DOXATUS  (Jérôme),  vénitien  ,  sa-  dosien.  (81-82).— 7.  Indices  des  tru 

vant  littérateur  et  théologien ,  mort  en  ments  du  droit  civil  qui  précèdent  (  85- 

1 5 1 1  :  De  processionne  Spiritûs  sancli  M)- 

contra  grœcum  schisma  (S.  V.  VII.      DYXAMIDIORUM  libri  duo  :  0+ 

1-162).  —  Cet  ouvrage  est  digne  de  re-  vrage  d'un  médecin  latin  ,  inconnu  èt 

marque  par  l'élégance  de  son  style,  la  nom  et  d'âge,  d'une  latinité  choisie  ,  et 

solidité  de  sa  doctrine,  et  la  force  avec  pouvant  donner  de  nouveaux  faits;  J 

laquelle  le  dogme  catholique  y  est  dé-  traite  surtout  des  qualités  des 

endu.  (C.  A.  VU.  397  463). 


EBED1E8U,  métropolite  de  Nisibe,     EPHREM .  patriarche  d'Anliocfc. 
au  commencement  du  U*  siècle  .Liber  au  ««  siècle.  Fragment  en  faveur  é* 
margaritœ  seu  de  veritale  christianœ  concile  de  Chalcéaotne  et  de  l  cpiu 
reliqionis,  en  cinq  livres,  syriaque  dev,a^Kl0LJ^  W  (en  ^  A 
V.  Y.  317-341).  en  latin  (342-566).  I.  X.  (558-559). 
Ce  traité,  écrit  après  l'an  1291,  est  re-     EPIIREAIf  US  le  chroniqueur,  w:> 
commandable  par  la  manière  logique  siècle.  Ciste  des  Césars  selon  fa  Chre- 
dont  il  est  composé,  et  doit  être  lu  par  nologie,  ainsi  que  des  patriarches  & 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  Constantinople  (xxvu-xxix).  —  Les 
l'Eglise.  Le  docte  cardinal  y  a  ajouté  Césars ,  depuis  Caius  Caligula  j usqc 
d'excellentes  notes  où  il  réfute  les  er-  Michel  VIII  ;  grec-latin.  S.  V.  VIII.  Ti- 
reurs nestorieunes  d'Ebediesu.Voir  Ca-  223).  Cet  Ephrémius  paraît  être  le  K> 
110ns  n"  5.  de  Jsan,  qui  fut  patriarche  de  Conslan- 

1  11  m:i  s,  écrivain  du  ....  siècle  :  tinople  jusqu'en  1404.  Sa  chronique 

Capitulade  energummit,  deapostatis  écrite  en  vers  icmbiqnes  ,  est  intére»- 

tt  de  cathecumenis  (S.  Y.  X.  312,.  gante  sous  le  rapport  historique,  et  doit 

ELOI, évoque  de  Noyon,mort  en  entrer  dans  la  collection  de»  auteur? 

669;  voir  Audouin.  byiantiiw.  —3.  t  jialogu*  des  pt- 
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marches  de  Byzance,  depuis  le  com-      EU3AP1U8,  médecin  payeo  ,  vers 
niencemeut  ée  l'épiscopat  jusqu'en  4423  la  fin  du  4«  siècle  et  au  cunmiiMirement 
—  11  y  a  dans  ce  catalogue  du  5-  de  noire  ère.  Fragmeuti  de  se* 
une  série  fabuleuse  commençant  par  histoires.  (S.  V.  11.  247-2^5).  —  Ex- 
l^apôtre  saint  André,  et  finissant  au  23*  traits  des  Légations  et  autres  fratj- 
patriarche,  qu'il  appelle  Mélrophanes.  mfn(Wmfor*V/ue*,dejàédités{2D6-5l8  # 
EKECI1THILS,  évéque  de  Pisidie.  Son  histoire,  dont  il  ne  nous  restait 
vers  le  G-  siècle.  Fragment  eo  grec  <lue  «abrégé  fait  par  Zozime,  datait  de 
CS.  V.  VII.  m).  Fagmenl  extrait  d'un  Llaude  le  Gothique ,  et  s'étendait  jus- 
recueil  composé  par  un  monophysile,  qu  à  1  impératrice  Pulchérie,  an  414  de 
ou  il  avait  réuni  tout  ce  qui  ,  dans  nolrf  er«  5  e,,e  avait  été  composée  pour 
les  écrits  des  Pères,  pouvait  favoriser  f»»»ler  l  empereur  Julien  et  déprimer 
son  erreur,  soit  que  ces  écrits  fussent  les  empereurs  chrétiens.  Le  savant  édi- 
vrais  ou  supposés.  C'est  de  ces  derniers  Jeur>  eu  publiant  ces  fragments  inédits, 
que  paraît  être  le  fragment  déjà  publié  Ies  a  accompagnés  d'une  traduction 
en  latin  par  Canisius  (  Ant  Lect.  t.  I,  nouvelle,  et  y  a  fait  entrer  les  fragments 
p.  527).  Jamais  cet  Erechlhius  n'avait  peu  nombreux  publiés  avant  lui. 
été  mis  au  nombre  des  Pères.  EUPIlAXIUS,  évéque  arménien 
EUEMBEKT,  du  Mont-Cassin  ,  au  M-  ;  •'i*î,ev, ?fVx  fra9ments  sxtr  là 
<»-  siècle.  Expositio  in  aliquot  psal-  ™v0\ntté  du  Chr"*'  (S.  H.  VII.  707- 
mos..  (S.  V.  IX.  339-568).  C'était  un  708/- 

moine  qui  avait  composé  une  histoire     EURIPIDE,  poêle,  mort  407  avant 

des  Lombards  dans  le  Bénéccnt,  dont  J-  C.  Sommaire  des  Pléiades,  tragédie 

on  a  publié  un  abrégé,  mais  qui  existe  perdue;  en  latin.  (S.  Y.  VIII.  43,  nctei). 

eocore  en  entier  manuscrite.  On  trouve  Le  savant  cardinal  nous  apprend  qu'une 

dans  cette  exposition  ce  témoignage  sur  traduction  de  cette  tragédie  existe  on 

la  procession  du  Saint-Esprit  :  Princi-  arménien;  il  en  donne  ici  un  sommaire 

•palis  Spiritus  pertinet  ad  Patrem;  tiré  d'un  ouvia^e  sur  la  rhétorique  'dv 

Spiritus  rectus  ad  F ilium,-  Spiritus  Moïse  de  Chorène. 
Sanctus  ipse  est  procedens  à  throno     EUSÈBE,  dit  Pamphile,  évéque  du 

commun»  Patri  et  Filio  (p.  346).  Césarée,  mort  en  540.  —  Le  savant 

ETIE\'\E  le  philosophe,  athénien,  cardinal  a  trouvé  de  nombreux  et  im- 

médecin  distingué  du  7*  siècle.  Expo-  portants  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

silion  sur  tes  prognostics  d'Hippo-  En  voici  la  liste  :  Chronicorum  cano- 

çrale  ;  en  grec.  (S.  R.  V.  1-60).  Ban-  ««m  ii*,€r  Prior  >  ex  Armeniaco  co- 

dinicus  et  Fabricius  avaient  parlé  de  cet  dice  recuperatus ,  et  in  latinam  Un- 

écrit,  et  en  avaient  désiré  la  publication,  guam  conversus,  additis  grœcis  reli- 

L'ouvrage  avait  trois  parties,  les  deux  quiis ,  cum  eriticis  adnotalionibus. 

premières  seules  sont  dans  le  manuscrit  (S-  V.  VIII.  1-220),  —  2.  Imperato- 

impriroé  ici,  avec  une  notice  de  Mgr  Mai  rum  et  consulum  laterculum  à  Julio 

dans  la  préface.  Cœsare  ad  Constantini  vicennalia 

LLBLLLS  ,  philosophe  sceptique,  E™bii  c/S«?niïS/Mr4Wp^£/,n,lni* 
vers  le  3e  siècle,  ou  PHOCLLS  i  Sur  —  3-  Chronicorum 

les  choses  qu'Arislote,  dans  son  2*  li-  ca,wnum.  Uber  aller  ex  armeniaco 
rre  de  la  politique,  a  écrites  contre  Uem  .codlce.  ted  tnsertis  Hieronymi 
la  République  de  Platon  ;  grec  seule-  '"PP1'*"**"*  collalis  codicibus  li- 
ment. (S.  V.  H.  671-675).  blxoihecœ  Vatican*  prœstantioribus, 

ELDOXE  écrivain  du 4*  siècle.  Com-  ^^^^^ 

Ll  LOI*  IL  S),  patriarche  d'Alexan-  chronique  d'Ensèbe  est  perdu,  et  oii'il 

d/ie/  a"  6.e?.,è/,e-  Fragment  du  livre  n'en  avait  jamais  existé  aucune  traîu,-- 

de  la  Inmlé  et  de  l'Incarnation;  en  tion  latine;  c  est  dans  une  traduction 

i;rec.  (S.  V.  VII.  177-178).  — 2.  Frag-  arménienne  qu'on  l'a  enfin  retrouvé  et 

ment  sur  ces  mots  .  Simon  fils  de  Jo-  fait  connaître  au  monde  savant.  Mai  ;  il 

uns  m'aimes-lu  ?  (C.  A.  X.  483).  —  n'en  existait  que  deux  éditions,  celle 

Sur  le  couple  des  tourlerellcs{k^m).  de  Milan  et  celle  de  Veuise;  l'une  et 

AXVcVOL.—  V  SÉRIE,.  TOME  V,  K°  28.  —  lSi«.  23 
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l'autre  faites  en  deux  villes  différentes 
et  par  des  éditeurs  différents ,  présen- 
taient de  nombreuses  variations,  et  lais- 
saient beaucoup  à  désirer, bien  que  celle 
de  Venise  fût  préférable,  à  cause  du 
texte  arménien  qui  y  était  joint ,  et  des 
savantes  scbolies  qui  l'accompagnaient. 
Il  était  donc  important  d'en  faire  une 
troisième  édition  qui  réunit  les  avanta- 
hes  des  deux  premières,  et  en  exclût  les 
défectuosités  ;  cela  était  surtout  impor- 
tant pour  le  livre  premier,  qui  ne  s'ap- 
puie que  sur  le  texte  arménien  et  sur 
quelques  fragments  grecs.  Il  y  a  beau- 
coup plus  de  secours  pour  donner  une 
édition  correcte  du  livre  II,  car  la  seule 
bibliothèque  vaticane  renferme  plus  de 
'20  codex  de  ce  livre,  dont  quelques-uns 
sont  d'une  antiquité  très-recommandable. 
D'ailleurs  les  éditions  de  Milan  et  de 
Venise  ne  renferment  que  la  chronique 
seule  d'Eusèbe,  sans  les  corrections  et 
augmentations  nombreuses  et  précieu- 
ses de  saint  Jérôme.  Le  texte  même 
d'Eusèbe,  provenant  du  manuscrit  ar- 
ménien, est  loin  d'être  pur  et  complet. 
Il  est  en  effet  plus  clair  que  le  jour  que 
le  copiste  ou  le  traducteur  arménien  ont 
omis  plusieurs  fragments  qui  sont  véri- 
tablement d'Eusèbe;  ce  que  prouvent 
.suffhamnient  l'ouvrage  du  Syncclle  et  la 
Chronique  pascale,  qui  ont,  sans  qu'on 
puisse  en  douter,  puisé  dansEusèbe.  En 
outre,  S.  Jérôme  nous  apprend,  dans  la 
préface  de  sa  traduction  latine,  qu'il  n'a 
rien  ajouté  à  Eusèbe,en  ce  qui  concerne 
les  temps  qui  précèdent  la  jruerre  de 
Troie,  et  cependant  son  texte  latin  a  sur 
ces  mêmes  temps  des  faits  confirmés 
par  les  fragments  grecs ,  et  qui  man- 
quent complètement  dans  le  texte  armé- 
nien ;  de  même  pour  les  temps  posté- 
rieurs à  la  guerre  de  Troie,  l'interprète 
arménien  a  omis  plusieurs  faits  que  S. 
Jérôme  a  conservés, et  qu'on  ne  peut 
mettre  au  nombre  de  ses  augmentations, 
puisqu'ils  s'accordent  parfaitement  avec 
les  fragments  grecs  qui  nous  restent. 
C'est  donc  un  vrai  service  que  le  savant 
cardinal  a  rendu  à  la  science  eu  donnant 
une  édition  plus  pure,  plus  correcte, 
plus  complète  que  les  précédentes. 

Son  travail  consiste  en  ce  que,  pour 
le  premier  livre yil  a  collalionné  les  deux 
précédentes  édifions,  y  a  ajouté  des  ob- 
servations civiques  et  des  notes  philo- 
logiques; pour  le  Fécond  livre,  non-seu- 
lement il  a  ajouté  les  passages  omis  par 


le  traducteur  arménien,  mais  encore  la 
fait  entrer  les  doctes  travail  de  sot 
Jérôme  :  et  surtout  ce  qui  est  <Tua  h» 
grand  prix,  c'est  qu'à  l'aide  des  marns- 
ents  du  Vatican,  il  a  donné  une  leta 
toute  nouvelle.  En  outre,  il  a  fait  dispa- 
raître la  lacune  qui  existait  dans  Sa  ver- 
sion arménienne,  entre  le  premier  elle 
deuxième  livre,  et  qui  regarde  la  sent 
des  consuls  et  des  césars  avec  les  &îyr- 
piades  qui  y  correspondent.  Celle  taa 
a  été  réparée  par  le  secours  de  la  CArç- 
nique  paschale,  de  telle  manière  m 
l'ouvrage  d'Eusèbe  y  est  lout-à-liucoi- 
plet.  Voici  maintenant  l'ordre  de  «ta 
publication  :  En  haut  de  la  page  est  k 
tu: te  latin,  traduit  de  l'arménien ■.  u 
bas  les  Fragments  grecs  qui  wre- 
pondent  à  ce  texte  ,  tirés  du  Svaceiie, 
d'un  chronographe  inédit ,  de  bwdert, 
de  la  Préparation  év  angélique  et  de  Wk 
les  auteurs  qui  y  sont  cités;  puis  au-des- 
sous de  ces  fragments  ,  les  noies  ni- 
ques et  philologiques.  On  peut  <h 
que  c'est  la  seule  édition  qu'on  k\t 
consulter  dorénavant.  Voir  CKrnifu, 
n.  5. 

—  4.  Questions  et  solutions  m  h 
difficultés  des  Evangiles,  adrtittai 
Etienne y  et  fragments  du  même  à  lu- 
rinus;  grec  et  latin.  (S.  V.  I.  1-111.  ft 
258-254).—  Dans  ces  quesiions  el 
lutions,  Eusèbe  s'attache  pnncrçik- 
ment  à  expliquer  les  apparentes  dise*- 
dances  qui  se  trouvent  dans  les  rfes 
des  divers  Evangiles;  il  y  traite  en  pr- 
ticulier  la  question  des  deux  généakps 
du  Christ,  et  y  cite  les  explications  ds- 
nés  par  Jules  l'Africain,  ce  dont  ilju* 
déjà  traité  brièvement  dans  son  Hiticw 
ecclésiastique,  1,  i,  chap.  7.  Saint  JLo- 
broise  a  imité  el  souvent  traduit  le  tri* 
d'Eusèbe  dans  ses  commentaires» 
saint  Luc;  malheureusement  ce  a's* 
ici  qu'un  abrégé  de  ce  travail  d'Eusèbe. 

—  5.  Dix-huit  fragments  «ir  /«lAro- 
phanie  el  l'arrivée  du  Sauveur grec- 
C'est  l'histoire  du  Sauveur  d'après  b 
prophéties  et  les  Evangiles,  avec  m 
explication  de  la  doctrine  évangéliqw. 
Il  y  est  fait  mention,  (p.  132'  d'un  évu- 
gile  en  hébreu  (113-142).  6.  Sca- 
breux fragments  de  ses  Commentant 
sur  S.  Luc.  (U3-247).  —  7.  Fro- 
ment de  son  traité  de  la  Vàqut.  l> 
sebe  avait  envoyé  ce  traité  à  Co»:U!>- 
ttn/qoi  le  fit  traduire  en  latin,  puis  ré- 
pandre dans  tout  l'empire.  Ou  lit  eacor* 
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dans  la  Yie/le  co  prince  (liv.  iv,  3S,  9) 
la  lettre  qu'il  adressa  à  Eusèbe  à  ce 
sujet  ($47-257).  —  8.  Fragment  d'un 
Commentaire  sur  Daniel.  (S.  V.  1.29). 

—  9.  Mention  du  13»  livre  de  la  Prépa- 
ration écangéliquc  (33)  ;  voir  Procopn. 

—  iO.  Commentaires,  \  *  sur  la  vie 
dy Eusèbe  avant  son  épiscopat;  2°  sur 
son  épiscopat  et  sur  la  conversion 
d'Alexandre  ;  3°  sur  la  mort  (F Eu- 
sèbe, par  un  anonyme  ;  grec.  (S.  R. 
IX.  703-713).  Le  cardinal  doute  de  plu- 
sieurs faits  raconté*  ici,  et  cependant  il 
y  en  a  plusieurs,  nouveaux  et  intéres- 
sants ,  que  l'on  ne  saurait  contester. 

EUSÈBE  d'Alexandrie,  écrivain  du 
5a  siècle.  —  4.  7row  discours  sur  le 
jeûne,  sur  la  charité  et  sur  l'incarna- 
tion du  Seigneur  ;  grec  et  lalin  (S.  K. 
IX.  1-28).  Turrianus  a  parlé  le  pre- 
mier decetEusèbe,doutil  donna  quel- 
ques fragmens  dans  sa  Defensio  cano- 
num  apost.  et  episl.  décret.  ;  il  le  place 
au  13e  siècle  ;  mais  il  est  bien  plus  an- 
cien ,  puisqu'il  est  cité  par  saint  Jean 
Damascène,  du  8*  sièule  ,  el  par  Jean 
le  Moine  ,  du  7»  siècle.  Le  cardinal  le 
croit  du  5»  siècle,  et  il  enpubl'e  la  vie, 
et  de  plus  les  douze  autres  discours 
qui  suivent.  —  2.  Discours  sur  dif- 
fc/  ens  sujets;  en  grec  (S.  X.  IX.  G52- 
7»)3).  Daus  ces  discours  ,  on  trouve  un 
témoignage  sur  la  confession  des  pé- 
chés laite  aux  prêtres  :  kxi  i^y.'-À-.*,  <-'- 
~xt  rà;  àaaprîa;  aùivj  t'.I;  Ttîiac/jTipci; 

(p.  G3i);  et  un  autre  sur  l'Eucha- 
ristie :  Jwù  9  uèv  iftî;  •jîiîTa'.  c.j;i.x,  x?.i 

i/.î.G  Xv.cTiû  (p.  GGÛ  et  071);  F.ùsë- 
be  y  chante  aussi  la  louange  de  la 
Croix.  Le  7e  discours  est  curieux  à 
cause  des  détails  sur  les  superstitions 
du  teins  qui  y  sont  réfutées.  Il  est  à  dé- 
sirer que  ces  discours  soient  bientôt 
traduits. 

IXSilKE,  archevêque  d'Alexandrie 
en  Egypte  el  non  en  Syrie,  vivant  au... 
siècle  :  Discours  sur  le  second  avène- 
ment dê  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
et  sur  le  jugement  à  venir  (  C.  A.  X, 
595-600). 

EU8TATHE  de  Thessalonique  , 
écrivain  du  42«  siècle.  Commentaire 
sur  l'hymne  de  Pentecôte  de  saint 
Jean  Damascène;  grec  (S.  R.  V.  1G1- 
oS3).  On  connaît  déjà;  les  savans  Com- 


mentaires  d'Euslathe  ,  archevêque  de 
Tbessalonique,  sur  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée d'Homère  5  c'est  une  bonne  fortune 
pour  la  littérature  sacrée  que  de  pos- 
séder les  travaux  de  ce  docte  littérateur 
et  théologien  sur  les  louanges  de  l'Es- 
pnt-SaioL  Lambécius  et  AUatius  en 
avaient  déjà  parlé  ;  il  était  réservé  à  la 
ville  qui  avait  déjà  fait  connaître  au 
monde  savant,  en  1GO0,  ses  Commen- 
taires sur  Homère,  de  donner  ce  Com- 
mentaire sur  l'Hymne  &  la  louange  du 
Saint-Esprit.  On  ne  peut  que  désirer  que 
l'ouvrage  soit  traduit.  —  2.  Fragmens 
d'un  Discours  isagogique  sur  le  jeûne 
auadragesima1  ;  en  grec  (S.  R.  V.  402 
*0o). — 3.  De  la  rèformalion  de  la  vie 
et  de  la  discipline  monastique;  en 
grec  (i0.ri-40i)j.  Ce  ne  sont  que  deux 
fragmens  ;  le  savant  cardinal  aurait  bien 
désiré  publier  en  eu  Lier  le  second  ,  à 
cause  oe  son  importance,  et  parce  que 
la  question  y  est  traitée  a  fond  avec  de 
grands  développements  historiques  , 
mais  il  a  élé  arrêté  par  le  mauvais  état 
de  la  copie,  et  surtout  parce  qu'd  doit 
exister  en  entier  dans  la  bibliothèque 
de  Vienne. 

EUSTATUE  le  moine ,  écrivain 
du  5e  siècle.  Lettre  aTimotbée  le  Scho* 
lactique,  probablement  le  taux  evèque 
d'Alexandrie,  sur  les  Deux  Aalurcs  , 
contre  Sivèrr,  monophysitc  ;  en  grec 
(S.  V.  VU.  577-21)1). —  C'est  un  savant 
traité  contre  les  monophysites. 

EUTYCHinX  pape,  mort  en  283, 
exhortntio  ad  prc.ifjylern-  S.  V.  VI 
121-12(J).  —  Cette  pièce  p  u  authenti- 
que doit  être  ajoutée  aux  autres  écrits 
attribués  au  même  pipe  et  dont  parle 
D.  Constant  dans  ses  Epist.  Rom.  Pon- 
tificum,  p.  299. 

ELTYCHI19,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  vers  la  On  du  Ce  stècln,  au 
lems  de  saint  Grégoire  pape.  Deux 
fragmens  sur  la  Pâaue  et  Y  Institution 
de  la  sainte  Eucharistie  (S.  V.  IX. 
G23-625).  —  11  paraît  que  ces  fragmens 
appartenaient  aux  discours  qu'il  avait 
composés  contre  toutes  les  hérésies  , 
au  rapport  d'Eustralius,  qui  a  écrit  sa 
vie.  Ces  deux  fragmens  ,  quoique  si 
courte,  sont  très-importants.  En  effet  , 
dans  le  premier,  Eulychius  réfute  d'a- 
bord les  Quartodccimans  ,  qui  célé- 
braient la  Pftque  à  la  manière  judaïque  ; 
puis  il  s'élève  contre  lès  Aquarisiis  ou 
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TJudrovarastates,  c'est-à-dire  ceux  qui  »  le  pain  et  le  calice,  et  ton  corpt  est 

M'employaient  que  l'eau  dans  le  saint  »  formé'.— On  ne  peut  rien  voir  de  plu 

-acriOct*  et  qui  s'excluaient,  comme  il  précis  que  ces  témoignages  qui  wm 

le  dit  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur,  donnent  la  foi  du  U  Mècle  ,  saint  Alb 

H  enseigne  qu'il  faut  offrir  le  vio  mêlé  nase  ayant  été  consacré  archevêqat 

avec  l'eau  suivant  la  tradition  du  Sau-  d'Alexandrie  en  526,  et  étant  mort  n 

veur  et  réfute  par  là  les  arméniens  373.  Nous  y  retrouvons  aussi  la  foi  és 

schismaliques ,  qui  n'emploient  que  le  C«  siècle  par  le  témoignage  d'Eatj- 

vin  s'aDDuvanl  sur  les  fausses  traditions  chius,  qui,  outre  la  citation  qu  il  (ait  m 

de  'leurs  ancêtres,  qui  ne  peuvent  être  d'Alhaoase  ,  s'exprime  ainsi  luHntec 

comparées  à  celle  qui  nous  vient  du  Sei-  ailleurs  :  «  Le  Christ  s  est  immole  to- 

eneur  Jésus  — Dans  le  second  fragment  »  même  mystiquement,  dans  le  teins  oit, 

Futvchius  s'élève  aussi  contre  une  dan-  »  après  la  cène  ,  recevant  le  pain ,  tl 

-ereuse  coutume  qui  existe  chez  les  »  rendit  grâces,  1  offrit  et  le  bénit  k 

Grecs  et  les  arméniens  schismatiques  et  »  mêlant  lui-même  au  type.  Sembii- 

qui  consiste  à  vénérer  la  matière  offerte  »  blement,  prenant  le  calice  du  fruit  de 

Dour  l'Eucharistie,  mais  non  encorecon-  »  la  vigne  et  rendant  grâce  et  I  offrant  l 

«acrée  coutume  qu'a  si  souvent  blâmée  »  Dieu  le  Père,  il  dit  :  Prenez,  mange:, 

l'Eglise  romaine.—  Mais  ce  qui  surtout  »  prenez,  buvez  :  ceci  est  mon  corpt. 

nom  rend  très-précieux  ce  second  frag-  »  ceci  est  mon  sang.  Tous  reçoive* 

ment  c'e<l  qu'il  nous  a  conservé  un  té-  »  donc  le  saint  corps  et  le  précieux  5**: 

•  '  a.,  «M-anii  Aiha.  »  nnninu'ils  ne  reçoivent  nu'une  Pirte 


ses  œuvres  imprimées,  voici  se»  paru-  mjaicic  Fa.  . 

les  •  «  Le  baptisé  verra  les  lévites  por-  toutes  les  empreintes 

»  tant  le  pain  et  le  calice  du  vin,  et  pré-  type  qni  demeure  il,.™„.,=  ,  « 

.  parant  la  table  sacrée;  et  avant  que  l 'exemp le  de  la^ qui  est  one ,  k 

«les  nrières  et  les  supplications  ne  môme  et  indivisible  soit  dans  ce.u  «u 

.,  soient  accomplies,  il  n'y  a  que  le  pain  parle  ,  soit  dans  l'air  qui  la  transe;, 

i.  elle  calice  maisdèsquelesgrandes  et  soit  dans  les  oreilles  de  tous  ceoxro 

>.  merveilleuses  prières  sont  accomplies,  l'entendent,  puis  il  conclut  ainsi  :  «g» 

»  alors  le  pain  devient  corps  et  le  ca-  »  personne  donc  ne  mette  en  doute  qa  * 

-  lice  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-  >  près  le  sacrifice  mystique  et  la  sau. 

»  Christ\ï-Ei  un  peu  plus  loin  :  «Ar-  v  résurrection,  l'incorruptible,  I  imian- 

rivons  à  la  confection  des  mystères  :  »  tel,  le  saint  vivifiant  corps  et  sans  ii 

"  Là  est  le  pain  et  là  est  le  calice  ;  les-  »  Seigneur,  enfermé  dans  les  types  ^ 

"quels  en  effet,  tant  que  les  prières  et  »  l'œuvre  du  sacrifice,  que  person», 

"  les  supplications  ne  sont  pas  achevées,  »  dis-je  ,  ne  mette  en  doute  que  ,  Je 

*  conservent  simplement  leur  nature  ;  »  même  que  dans  les  précédents  exem- 

»  mais  aussitôt  que  les  grandes  prières  -  pies,  il  n'imprime  sa  vertu  aux  mètre 

>  et  les  saintes  supplications  sont  mon-  »  types  et  ne  soit  en  réalité  tout  (tau 

»  lées  au  ciel ,  le  Verbe  descend  dans  »  chacun  do  ces  types.  Car  dans  U 


»  T.ù;  XtJ-ra?  ç^gvtx;  «?tc-j;,  x*t  iç&nipw  c'vcu,  xxl  Tiôivrx;  ttt»  Tfikzt- 
y.ai  cw  i'jirw  Uikxx  xxt  Jtxatiç  -p^ra»,  ^iXo;  iotiv  é  âpre;  xai  tô  ïrcTriiiv»-  fc» 
iv  Si  tstTiXeaÔwoi»  ai  jirjaXai  xai  «xu|i.aaT»i  ™™  ^virat  6  *>«î,  <i5»{xx-  xii 

rô  7tOTT.?icv,  Jaa  tcu  xypJeu  ipm  îr,«û  Xptarou  (Script,  velercs,  t.  IX,  p.  6*5). 

'  ÊXGtoju*  irt  ttjv  tiXi(««-»  rtbv  pjcmsptwv  o5tc;  i  A>t*ç  xxl  twto  to  «ct^kc*,  Im» 

-.•;*«  «Ca*»  **1  *«««  1«^*<n»  *»  *«  ttî  r«TÛ«  «»  «T* 

Uiaîxt  àyxnx?e£i«t,  x«Ta€«î«t  4  Ac-yoç  «tç  ti»  «ftw  x«i  to  TOTijptcv,  xai  ^ra»  ùn» 

tô  owfxa  (76W  )  _        ,  , 

3  Èxut-aç  iauTiv  t6  avriiû*?-...  Ô>.cv  o3v  4««;  rb  a^icv  acu*  xai  to  tIuw» 
Vo3  Ku?ÎCJ  Wy.tr«i,  xyv  ii  jiipoç  wiT«w  ^iÇr,Tar  (MpiTirat  ?à?  Ajx«ft<TT«ç  fi  ^ 
H*  rjmilit  (C/awiei  anc(ore#,  t.  X.  n.  490). 
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5CI 


»  corps  même  du  Seigneur  habite  cor* 
»  porellement ,  c'est-à-dire  substan- 
»  licitement,  la  plénitude  de  la  divi- 
»  ni  té  du  Verbe  de  Dieu1.  Mais  lafrac- 
"  Mon  de  ce  pain  vénérable  signifie  la 
»  mon  :  c'est  pourquoi  il  a  élé  appelé 
"  la  Pàque  désirée,  comme  l'auspice  du 
»  salut,  de  l'immortalité  et  de  ta  science 
»  parfaite,  etde  même  qu'à  cette  époque 
»  ils  sortirent  tous  de  la  cène  et  se  ren- 
»  dirent  sur  la  montagne  des  Olivesavec 
-  des  cantiques,  ainsi  nous,  après  la  par- 


»  licipation  du  corps  et  du  sang  sacrés. 
»  nous  rendons  grâces  et  nous  nous  re- 
»  lirons  chacun  dans  nos  demeures'.»— 
Ces  fragmens  si  précieux  font  désirer 
que  l'on  retrouve  un  jour  les  autres  dis- 
cours d'Eutychius.  —  Autre  fragment 
(C.  A.  X.  488-405). 

EYAC.nirs,  probablement  le  pa- 
triarche de  Cou.slantinople,  vers  570.  

Fragment  sur  saint  Luc  (S.V.  IX.  721- 
722  j. 


FAC-SIMILE  ou  Gravures,  etc.  l'écriture  du  codex  du  Code  civil  (S.  V, 

Type  de  tous  les  personnages  qui  figu-  I.  4^*  part.).  —  16.  D'un  fragment  de 

rent  dans  le  dialogue  de  Cicéron  sur  la  Julien.  —  17.  Des  principaux  signes  ou 

république;  en  téle  de  A.  C  I.  —  2.  abréviations.  —  48.  Spécimen  du  codex 

Spécimen  paleogranhique  de  l'écriture  de  Symmaque  (S.  V.  L  5e  part.)  —  J9. 

du  palimpseste  où  l'on  a  découvert  l'ou-  D'un  "fragment  de  S.  IMaire.  —  20.  Du" 

vrage  de  Cicéron  (I).  —5.  Ecriture  des  code  tbéodosieu  et  de  la  loi  des  Botir- 

discours  contre  Verrès(A.  C.  II.  n).—  guignons.  —  21.  Spécimen  du  codex  de 

I.  Ecriture  d'un  ancien  interprèle  de  Julius  Victor  (S.  V.  1.  6e  pari.)  22. 

Cicéron  (  xvi  ).  —  5.  Specirnen  d'un  Spécimen  de  l'écriture  des  divers  monu- 

fragmenl  sur  les  vertus,  écrit  en  notes  menls  publiés  dans  S.  V.  II.  —  23.  Por- 

tyroniennes  (A.  C.  V).  —  6.  Carte  géo-  trait  de  Léon  XII.—  24.  Spécimen 

graphique  des  expéditions  d'Alexandre  paléographique  d'une  lettre  de  Caius 

(A.  C.  VII).  —  7.  Planche  paléographi-  Probus.  —  26.  Du  codex  évangélique. 

tiue  ,  comprenant  :  8  et  9  Spécimen  de  —  27  D'un  fragment  contre  les  devins. 

1  auteur  d'un  codex  du  40e  siècle,  où  ont  —  28  De  quelques  discours  ariens.  — 

été  pris  les  fragments  d'Eusèbe(S.V.L).  29.  D'un  fragment  liturgique.   30 

— lO.d'uo  codex  syriaque  Stranghelo;—  Kac-siraile  des  signatures  autographes 

II.  d'un  manuscrit  en  lettres  et  en  lan-  des  pères  du  concile  de  Gonstautinople 
gue  rocBSOgothique;  —  12.  d'un  codex  »enu  en  41GC.  —  31.  Les  portraits  dé 
très-ancien  du  Vatican ,  contenant  les  Manuel  Comnène  et  de  son  épouse  JMa- 
grands  et  les  petits  prophètes;  sur  une  rie.  en  HOC. —  52.  Quelques  scènes  et 
des  pages  est  une  attestation  qui  assure  quelques  inscriptions  trouvées  dans  les 
que  ce  codex  a  été  copié  sur  un  autre  caiacombes.  —35.  Modèle  de  l'écriture 
corrigé  de  la  main  de  Pampbile  Eusèbe  tachigraphique  ancienne,  contenant  un 
de  Césarée,  et  illustré  des  scholies  du  chapitre  d'Isidore  de  Scville,  el  un  fra"- 
raônie  Eusèbe.  -  13.  Titre  de  Tinter-  ment  de  saint  Denvs,  J'aréopagile  S  V 
prétalion  d'Osée  par  Théodore  Mop-  VI.)— 54.  Spécimen  de  l'écriture  du  co- 

sueste.  — 14.  Spécimen  de*  extrait»  de  dex  <lo  Leoutius  (S.  Y.  VII).  35. 

Polychrcnius  et  des  interprètes  de  Du-  Fragment  d'un  codex ,  écrit  en  «rec- 

niel,  codex  ayant  appartenu  à  Androui-  égyptien ,  ressemblant  aux  formes  cur- 

cus  Paléologue.  —  15.  Spécimen  de  sives  du  copte.  —  56.  Spécimen  eu  6 

■  MtM;  c5v  4uep'.€Aîav  iyirt»      x<p4x??&*  |Aarà  rit*  twaTiw  Upcypfi'xv,  ttzl  rrv 
à-jtxv  xvxsrxaiv,  xzt  oWxvxto*,  xxt  i-ytov,  xxi  ÇwçîtuÔv  auixx  xxi  xijax  rcy  Kupiou,  rot; 

âvTirjTC'.;  ivn&ïjMvsv ,  £tx  rwv  ûpovay.âv  ,  ftxrrov  tmv  irpcrpraiW*  «xpxJit-yuxrcov 

tx;  cùuîx;  iv*R5;*op-]fVJi«*t  &jrx;Atsc,  àùX'  &ov  <■#  oXm;  t&etcxterô*r  iv  «Ùt»  -via  Tm 
xjpixxû»  aeittXTi  xxtmxiî  «iv  tô  «Xt^ux  rf,;  ««'tïito;  tsî  Ai-pv  xxl  Oicû  <rtout«ri*i-', 

îsstf  ienv  cûctuJi;,  etc.  (/&i«f.,  t.  I,  p.  491). 
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planches  d'un  commentaire  sur  l'Evan-  la  fin  du  2*  siècle  ;  tous  ses  ouvra^ 

gile  de  saint  Jean,  écrit  eu  caractères  étaient  perdus,  le  savant  cardinal  a  et, 

gothiques  S.  Y.  YHI'à  la  fin.  le  bonheur  dVn  trouver  de  nombreux 

FAUSTIMJS,  évêque  du  5«  au  G«  ,eUres  ♦  Ieltres  ioinles  à  ce,,€3  «( 

siècle,  peut-être  leraémeque  le  suivant:  contemporains,  et  en  a  composé  un»-! 

Sermo  de  Epiphaniâ{$\.  V.  97-100).  Yfa?e  a rPart,  sous    ,u,lr*  *unf*. :  *  I 

FAL'STl  S    évêque  de  Riez  ,  mort  Corn.  Frontons  et  M.  Aurelnmy 

ws  480  :  Trois  discours  :  De  TVwfr-  ratorM»i#loto.--llein.  L.  f«n> 

cwfe;  de  iancM  Trinitate:dc  Spirilu  ton%.n%  .p%  •  el/j£',ano  .«P«'fk™"l 

wnc/ofS.  R.  V.  85-96).  A  ajouter  à  «liptii*^ 

ceux  du  môme  auteur  qui  sont  imprimés  ™ts  de  M.  Aurele  et  de  Pie  Vil,  et  uc 

dans  la  Bibliothèque  de  Lyon,  et  dans  P^pcne  représenUnt  un  J^miU  fa 

Martenne.  palimpseste  du  Vatican,  d  ou  les  lettresi 
Fi:LIXl,pape,morten275:Ejr/ra?7         tirées.  —  Ce  volume  comprend- 

du  Irrite  de  l'incarnation  et  de  la  foi  4\Vne  prefaçe  ou  il  est  traite  du  double 

*t  du  rern*(S.  R.  III.  702)  Opuscule  palimpseste  de  Milan  c  de  Rome;  deloi 

à  joindre  aux  lettres  qui  sont  parmi  les  ^re  qui  y  esl  suivi,  de  la  vie  de  IroolN 

décrétâtes,  etàcellesque  Oldouin,  dans  tl  d"  style  épjstolmre  do  M.  Aurèle  ;t- 

fôn  Athenœum  romanum,  dit  être  ma-  *™).—  2.  .Témoignages  des  ancra 

noscrites  dans  la  Ribliolhèque  d'Arles.  aulL'urs  sAur  ¥™n}?n  («xi-xxxv)  Los- 

..        ,    „.  ,.      ,  vraçe  même  de  rronton  contient  les  ar 

FI  URA^D,  diacre  de  I  église  de  tj  ^     ivanls  .  _  5  LeU     à  Mjttt. 

Cartilage,  au  commencement  du  C«  sic-  Aur-|e  el  ses  ré?onsc,  cn  v  ,ivftfc  j 

Cle  :  ^M/u/a  dogmanca  advenus  4.  Lettres  à  M.  Antonin  et  ses  réponse 

AnT^^T'  /iœfr^°*  S.*  V"L  en  II  livre,.  -  5.  Deux  fragments  h 

J09-|8d;.C  es une  réfutation  très-solide  ,ellref!  à  rempereur  Vérus.--6.  Lctliw 

des  doctrines  d'Anus,  et  aussi  des  Mo-  à  L  yé  rcpon5es.  «7.Ktetl 

liniens  des  Manichéens  des  Patnpas-  ,  Ué     de  ,a        le  conlre  les  Par. 

siens  des  iNestonens  et  des  Eutychiens,  lh      sur  los  griw  d'A,,ium    m  U 

dont  l'erreur  venait  de  naître.  -2.  perlc  de  son  peiit-fi|s;  sur  Arîon;  ssr 

*  ragment  de  sepjemnjuhs  innocen-  [>eloqtlence  sur  !es  discours.  -  8.  Let- 

tiœ  (S. rR.  n.  i><i>o<o.  te  fragment  ,      à  Antonin  et  ses  réponses. -1 

est  la  fin  du  même  opuscule  dejajn-  Lettres  à  ses  amis,  en  11  livres.-» 

£ére  dans  Gallandus  (t.  xi,  page  oio).  Principes  de  phistoire;  louange  de  U 

FLOUL'S,  diacre  de  Lyon,  vers  le  fumée  ,  de  la  poussière  et  de  la  negh-; 

milieu  du  9e  siècle  :  Ad  IJyldradum  ab  gence  ;  fragments  d'actions  de  grâces; 

latent  cpisloladc  psallerii  emendatio-  mélanges,  disputes  grammaticales .  * 

7ic,S.  Y.  111.  £al-2."io)— Florus,  savant  ja  différence  des  mots,  modèles  d'éloet- 

bébraïsant  et belleoi  te ,  ût  une  restitua  non,  —  il.  Tables  générales  desai- 

tiondu  psautier  pour  le  ramènera  la  pri-  teurs,  des  matières,  des  mots  nouveau, 

milive  traduction  de  saint  Jérôme.  Dans  de  la  latinité  et  de  l'orthographe, 
cette  lettre  il  rend  compte  de  ses  cor-     FULDE^Bibliothèque  de)  :  Qnota 

rections.  quorum  codices  fuerint  in  liibliolhtt* 

FOK rUK Al  Venantius, poète chré-    Mçn$i  rs  R>  'y.  212  21  ).  -L* 

S5n»  mor;  .y1?^0.?  :i '  r~rr  to  r"Bf  baye  de  Fulde,  fondée  en  744,  recoss- 

Zheudechide  (b.  K.  IX,  ba}.  truite  en  778  dans  le  diocèse  de  Mayescs 

FRAMCON  de  Liège,  dit  le  scholas-  était  célèbre  par  ses  éludes  :  le  cardinal 

tique,  vers  4047  :  Ex  opère  de  quadra-  y  fajt  remarquer,  parmi  les  livres  ine- 

twrà  circuli  spécimen  (G.  A.  111.546-  dits  :  Faustini  Homitiœ  dont  probable 

548  )  nient  une  sur  ['Epiphanie  est  éditée 

1 IVOXTON  (M.  Corn.),  orateur  vers  ci-dessus. 


GALATEUS(Antonius),néenUii,  Grec  d'origine,  fut  un  des  auteurs  te 
mort  en  1517  :  Epislolœ  selectœ  XX  plus  distingués  de  celteépoque,  dema- 
(S.  R.  VIII,  523-C08).  —  Galaleus  ,  nière  a  mériter  le  surnom  de  phihio- 
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phus  instants.  Onze  de  ces  lettres  con-  grande  vieillesse.  Ce  fat  un  des  prennes 

i-erneot  1  notoire  ,  et  les  autres  la  phi-  défenseurs  des  saintes  images  au«i  <es 

lpsophie  ou  des  sujets  divers.  Le  car-  écrits  furent  amplement  loués'par  Ie2« 

dînai  les  estime  digBes  des  plus  grands  concile  de  Nicée.  Le  présent  ouvrai» 

éloges  I!  y  révèle  cependant  cette  renferme  de  précieux  renseignements 

phrase  païenne,  qui  revientsouvent  sous  sur  l'bisloire  ecclésiastique  de  ce  teuiDs 

sa  plume  :  Du  immortales,  pour  parler  et  peut  servir  à  réformer  et  à  compléter' 

des  anges.  Lequien  etautres.— 2.  Fraament  d'un. 

UAIIG1L1L8  MARTIALIS,  écri-  discours  sur  la  fin  de  laV^i  gZ 

vanaldu  oe  siècle  :  De  sirùoribus pomi-  (S.  V.  H.  082. (J83). 
feris,  avec  notice  et  notes  fC.  A.  L  587-     n mniv  n  .    .  „ 

OEOUGE  Hamartolus,  moine  du  et  de^S 

;    '     f  nr/L<  L?  <        *i     sartumveius.oiiVon  trouve  l'explication. 

â^r^J^^i?i.de^-le"  de  P'Usieurs  mols  la4in*  o«  Caveaux 
îsiciiim  mr       différentes  retirons  on  oubliés  (C  A.  VI  501-551Ï  —  /„ 

des  peuples;  en  grec  (S.  V.  IX.  575-  dex  des  m/leurs  c  lés  dais celeZiaul 
•'*»)•  —  Ces  opuscules  sont  tratîuiU  CV.^        o  n.ff»    *  .  l€Xî(JUc 

lilités  de  leurs  hérésies.  Us  avaienl  en  «™  ~  4-, .Gt°"ar""«  ««- 

effet   de,  lH**.d.  ..gilTdes',™-  S ^r^î  '^«m  (S  ^ 

ducUoos  de  la  dialectique  d'Aristolc.—  IX.  i-vi  1  mi      î.  *UOT;"«»  l»-  H- 

On  y  trouve  contre  les  Grecs  un  témoi-  par*  le  'cardm^l^  f.      n  e'  "S*11 

n"    ,  ,  à  ?adou?  Par  F«rl*»ett*i.  C'est  on 

..a ?n  vît   SpAjanM,  chroniqueur,  vrai  service  rendu  à  la  langue  latine  que 

né  en  1401,  mort  en  1478  :  Petite  plusieurs  auteurs  ont  trop  voulu  éolucLr 

chronique  ;  en  grec  (C.  A.  IX.  1-103).  g  écourler,  et  ont  ainsi  appauvrie,-  5. 

Cette  chronique,  différente  de  la  grande  Excerpta  qutedam  ex  priscis  qram- 

chrontque  du  môme  auteur,  déjà  impri-  maticis  (G.  A.  V.  150-152). 
mée,  s'étend  de  l'an  1-401  a  l'an  1477,     rftnniiv,i«  \ T  \ 

et  est  fort  intéressante,  dit  l'éditeur.  '  £,£?cl  ;é1ï;du  "c  ^cle: 

GEORG1DIU8  le  moine,  auteur  du  ^^îfs.^tt^°fi!S 

prec  f&.  u.m.  0HGIoy.  C  e^l  une  coU  cl  de  Mans  ,  et  lùve  les  doniM 
ecuon  de  sentences  extraites  de  18  au-  avaienl  sur  raail^nticité  de  la  rk^r, 
Uuirs  sacrés  ou  profanes,  parmi  lesquels  de  ce  pontife  mort ,  eu  016  à  GordTa 
Tliéopompe  ,  Mcnandrc  ,  Procope  le  nus.  '  boriJia- 

sopbisle,  Sevériauus,  Chariclée ,  etc.        r.»Armr«i/r  •  • 

/;rK«irv  ,  c  .  .  .  .  ,  ORAU.HI  >{Caius)>  mort  121  an? 
r  .  .  (S,)'  Patriarche  de  avant  :  Fraqment  d'un  rf!\7™« 
Loneunbnople ,  en  715.  1.  Sarration  (G.  A.  IL).  J  "C0Urs 
sur  Us  saints  synodes,  et  sur  les  hé-     GRATJ  %\US  f4nt  Maraï  7). 

avec  notice  ^  ^sS.^:  fe^  ^eVi'nt  ^ v^  e  ^ d  A^e^*  0"%^ 

o).  —  Samt  Germain  occupa  ce  siège  c  laire  du  pape  Sixte  Y  cl  fit  ^  /i! 

1  *  ans,  jusqu'au  moment  où,  Léon  ri-  tbgné  dans  les  \t\  res  et  ,"V  In X 

saunen  fai,ant  la  guerre  aux  saintes  Ceï  opuscule ,  fa    d ma  n  ,m 

-mages, ,  déposa  le  pallium  else  retira  nous  donne  l'his  cire  de IW oh  nui 

«an*  ta  famille,  ou  il  mtîurut  dans  une  gouverna  la  Valachie  de  1500  à  îoC' 
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<2  De  Jacobo  Despolas  fratre  liber  I  GREGOIRE  Abulpharagc  Barh*- 

<219-23i).  —  5.  Epittolœ.  libri  XI  àraus,  écrivain  jacobite,  mort  eo  128».. 

«55-478).  Ces  lettres  traitent  de  la  plu-  XomocantmecclrsivAnlwchenteSfr*- 

part  des  affaires  du  temps  compris  en-  ruw,  traduit  du  syriaque  en  laUo  par 

ire  1566  et  1570;  il  Y  a  surtout  des  de-  Aloy.  Assemam.  (b.  \.  X-  1-118,.  Lk 

lail*  très  curieux  sur  les  guerres  civi-  auteur,  l'écrivain  le  ff»«»  .^'"gj*^ 

les  de  la  Franco,  de  la  Belgique  et  de  jacobiles,  naquit  vers  l  an  l_*t». Des» 

l'Allemagne.  Elles  doivent  être  lues  par  bas  âge  il  cultiva  e  grec,  le  »jnMve  a 

les  Sien*  l'arabe  :  n  éludia  la  philosophie,  la  ibéc- 

les  nisumeiu.  loeie  et  puis  la  médecine,  dans  laquefc 

GREGOIRE  fS.)  de  Nawanze  mort  jff*  habile;  à  20  ans  il  «Il  fr 

en  oiïO.  iraornctit*.  (b.  II.  M.  xxxiv).  év.      :acomle  de  Cuba, d'où  il  passi 


GREGOIRE  (S  )de  Nysse,  mort  en  rann0e  Mlivanle  au  sj 

^j^.DiscoursconlrcAriuselSabelltus;  pujs  en  |252  au  siège  d'Alep,  etiûn,. 

en  grec.  (S.  V.  VIII.  1-9). — 2.  Dis-  ^(jj^  j|  fui  fajt  maphrianus,  ce<t-i- 

cours  sur  V  Esprit-Saint  contre  les  dire  p,  jmat  de  l'église  jacobite,  dipil> 

macédoniens  pneumatomaques ;  frag-  jnfrrjeure  au  patriarebat.  mais  au-J«s<i* 

ment  en  grec.f  10-25;.  5.  Autre  fragment  du  métropolite;  en  celte  qualité  il  pré; 

(S.  R.  VI.  xxxui).  dait  à  l'Orient,  c'e?t-ii-dire  aux  égl«> 

GREGOIRE  (S.)  le  thaumaturge,  de  Chaldce,  d'Assyrie  ci  de  " 


évéquo  de  Néocésarée  du  Pont,  mort  mie,  qui  sont  sous  la  domination  <n  j>2 

en  2t>5.  fragment  e sir ail  d'un  dis-  tria rche  jacobite  d'Antioche,  et  il  prdi 

cours  sur  la  Trinité.  (S.  R.  111.  G96-  cette  dignilé  jusqu'en  1280,  année  C\ 

<;y*>._  2.  Autre  fragment  (M.  xxxut).  sa  mort.  —  Ses  ouvrages  sont  ires-Bot 

  3.  Exacte  exposition  de  foi;  en  hreux  ;  celui  qui  est  publié  ici  comprend 

grec.  (S.  V.  VII.  170-170).  On  u'en  deux  parties,  t  une  traitant  dos  cJ*&fr 

connaissait  que  la  traduction  latine.  ecclésiastiques,  l'autre  des  chose»  ii 

GREGOIRE  (?:)  ^^^tâ^X 

^'^o'"^  (  constitutions  des  Pères,  des  rèpo^ 

X.  269-2i0%  des  docleursdc  l'Eglise  et  de*  lot?  d 

GREGOIRE  (S.),  prêtre  ,  puis  pa-  empereurs  chrétiens,  c'est-à-dire 

triarche  d'Antioche,  mort  vers  59 1.  Frac-  Code  justinten,  des  novePes,  des  m» 

ment  sur  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  fils  ijt.ues  ?  et  en  outre  des  conslituûoas  f> 

àien-aimr,  dam  l-quel  je  me  suis  des  canons  des  apôtres,  des  constituti» 

complu.  On  trouve  dans  ce  fragment  de  sajuj  Clément  et  des  conciles  de  X- 

<les choses  très-Jignes  d'attention  (C.  A.  cée,  de  Constanlinople ,  d'Ephèse,  =* 

X.  560-570).  Calcédoine,  de  Néocésarée.  d'4 


GREGOIRE  II,  pape  ,  dit  le  jeune,  de  Laodicée,  d'Antioche  et  de  Gan^re* 

mort  en  751. Oralio  de  vullu  imaginum  et  enfin  d'un  grand  nombre  de  Père, 

inconcilio  lll  5ff;)/toii(.(S.R.VI.xin-  dont  il  cite  des  œuvres  inconnue*.  « 

xvi).lls  agit  d'un  discours  qu'il  prononça  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la  frif* 

en  faveurtiu  culte  des  saintes  imagos,  dis-  ce,  p.  xx.  C'est  donc  un  ouvrage  fcrî 

cours  auquel  le  pape  Adrien  Pr  renvoyait  important  à  consulter  par  les  jnnscoe 

dans  sa  lettre  à  Charlemagne  {Cone.  suites  et  les  théologiens.  Voici  les  imi 

de  Labbe,t.VI.  p.  fSGO:.  Quelques  dou-  des  auteurs  dont  il  a  recueilli  les  can» 

tes  6>onl  proposés  par  le  cardinal  et  sur  Aersès  ,  Isaac,  Jean  de  Blantvcvn* 

le  concile  où  fut  prononcé  ce  discours,  Jean  Oznien  ,  Jean  Stylite  ,  S«*k 

et  sur  on  Clan  iius  de  Turin,  postérieur  patriarche ,  Elisée  ,  synode  des  Àrmt- 

de  U»0  ans,  citation  peut-être  interpolée,  nims  ,  synode  de  lavin*.  Voir  « 

Cet  extrait  est  tiré  des  Collcclanea  d'Al-  noms. 

lrinns  le  Scolaire.  GCAR1TW1,  on  des  restaurateur»** 

GREGOIRE  le  Clerc,  mort  en  .  .  .  ,ellres  en  Italie,  morten  U60.£f*i*'« 

Pro'oguc  sur  fa  passion  du  moine  tres  ad  Poggium  (S.  R-  X.  355). 
saint  Anatlase.  (b.  R.  IV.  283-285). 
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DES  OUVRAGES  DECOUVERTS  PAR  MGR  MAI.  5C5 


HENRI,  évôque  de  Parme,  vers  Tan  du  5  des  ides  d'octobre  4521,  le  titre  de 

v0|5  I  SiT*j4î  paschate  Domini  ($•  Défenseur  de  la  foi,  dont  les  rois  d'An- 

V.  >  II.  2*1-2/3).  gleterre  se  décorent  encore.  —  2.  Con- 

OENRI IV,  empereur  d'Allemagne,  tra  Lulherum  'jusque  hœresim  cpis- 

mort  en  1106;  c'est  l'adversaire  de  Gré-  tola  &  He9**  Angliœ  ad  UL  Saxoniœ 

-.oire  VII  :  Epislolarum  iheulanica-  duces  piè  admonitoria(S.  R.  IN.  741 

rum  spécimen  (S.  R.  V.  147-153).  Il  ?*9).  —  Celle  leltre  d'Henri  VIII  esi 

existe         '  '  ' 


<ane 

i  ègné 


e ,  à  la  bibliothèque  palatinovati-  »orl  curieuse  à  cause  du  ton  ferme  qu'il 
,  plus  de  GO  lettres  écrites  sous  le  emploie  vis-à-vis  des  princes,  et  h  cause 
e  de  Henri  IV,  la  plupart  contenant  des  sages  prévisions  qu'elle  contient, 
des  documents  assez  importants.  En  (  Vo'r  Léon  X.) 
attendant  de  les  publier  toutes,  le  car-  .  UERENNiUS  ,  philosophe  chrétien 
clinal  en  donne  ici  5  oomme  spécimen.     vivant  en  96.—  Commentaire  grec  sur 

HENRI  VIII,  roi  d'Angleterre  et  i*  7*îpfï"^rf^îîlî!ïi'  lrèa  s^a~ 
auteur  du  schisme  de  ce  royaume,  mort  „aQl  el.  ^ès  sublil  dit  l'éditeur.  Cet 
en  1547  :  Différentes  lettres  (S.  R.  VI.  SJF**!*  \  e;td^reI)Àde  Hérennius 
xu-xux).  -Ces  lettres  sontau  nombre  ^Jï^â-.iX" î>13.?95  '  „  , 
de  5,  écrites  à  Léon  X  et  au  cardinal  " ER^L flus>  P^l™  de  Jérusalem 
Sixtes  dans  ce  nombre  se  trouve  celle  ]cr)  C;00i  ^««"«C™  8™)  sur  lapré- 
qu'il  écrivit  au  pape,  en  lui  envoyant  ""?^?,rfV?  -7  fftgn€ur.  êt  S"u' 
son  livre  contre  Luther,  laquelle  est  V?  ru  f^9t'  C®nest.lcl  W  un 
différente  de  celle  qui  est  imprimée  en  Schan.flî  00 du  d,sfours  d?  cel  Hésychiw 
tôle  de  ce  même  livre.  Quatre  evem-  do»l  >  l  !«s«re  auteur  prépare  une  édi- 
plaires  de  cet  ouvrage  sont  à  la  biblio-  L,0n  cnl,?ue  de  toule9  k«  œuwee,  qu'il 
thèque  du  Vatican  .  imprimés  ,  tt  non  ionne.ra  hleD\à}  avf  cel)*s  de  î?int>- 
manuscrils,  comme  le  dit  Roscoe  dans  fcmu|  dS  Jérusaîem  (Ç:  A.  X.  577- 
sa  Kie  de  Léon  X;  mais  dont  trois  p^  ^T*™  Com™»tol>« 

tent  la  souscription  autographe-du  roi  et  ^    \"  -1* 

l'un  avec  ce  distique  également  de  sa  UIEROTHLE,  disciple  des  apôtres 
main  :  et  évéque  d'Athènes  au  l*r  siècle. 

^  n,or:w  Uu  DwiOT,  mili;u  Fragment  (S.  R.  UL  704-706).-Hié- 
iio*  «put  «i  liaei  tcneni  m  npiciii».  rolhée  esl  souvent  nommé  dans  les  écrits 
Dans  la  lettre  à  Léon  X  qui  accom-  de,Deny9  l'aréopagite  ;  le  savant  cardi- 
pagnait  le  livre,  on  remarque  le  passage  nal  n'emel  aucune  opinion  sur  son 
suivant:  Après  avoir  pat  lé  de  la  lettre  f.0,nPl«  et  se  contente  de  renvoyer  à 
qu'il  avait  écrite  aux  princes  d'Allemagne  Bar°Dius»  notes  au  martyrologe  du  4 
pour  les  prémunir  contre  les  erreurs  de  cctobre»  et  a  Halloixius,  scrip.  orient. 
Luther,  publiée  par  le  cardinal  dans  le  vU*m 

vol.  m,  il  ajoute  :  «  Sed,  noslroin  chris-  "il*  AIRE  (S),  évéque  de  Poitiers, 
»  tianam  rempublicam  ardori,  in  catho-  mort  en  ^*  Témoignage  sur  la  pro» 
»  licam  ûdem  lelo,  et  in  apostolicam  se-  ces,ion  du  saint  Esprit,  extrait  de  ses 
»  dem  devolioni  non  salis  adhuc  fecisse  Commentaires  sur  les  épitres  de  saint 
»  ex  intimantes ,  propriis  quoque  noftris  ^au'»  Qui  n'existent  plus  (S.  R.  VI. 
»  scribtis  quoanitnosimusin  Lutherum,  xxxv)» 

»  quodve  de  improbis  ejus  libeltis  nos-  HlLAIRE(Sl),  évôque d'Arles,  mort 
»  trum  sit  judicium,  innuere  voluimus  en  ^ert  ,WT  une  fontaine  ^S.  V. 
»  omnibusqueapertiùsdemonçtrarcnos  *39). 

»  sanctam  Romanam  Ecclesiam  non  so-  HINCMAR  de  Reims,  mort  en  882. 
"  lum  vi  et  armis,  sed  etiam  ingenii  opi-  Carmen  dogmatium  ad  B.  virginem 
»  bus ,  chri?tianisque  ofûciis  in  omne  Mariam  (C.  A.  V.  378). 
«  tempus  defensuros  ac  tutaluros  esse. »  I1IPPO L YTE ,  probablement  l'évÔ- 
—  Le  cardinal  pense,  avec  raison,  que  que  de  Porto,  écrivain  ecclésiastique  , 
ce  sont  ces  paroles  qui  portèrent  le  mort  martyr  en  230.  Fragment  d'un 
pontife  à  donner  à  Henri ,  par  une  bulle  Commentaire  sur  Daniel  (S.  V.  I.  30). 
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SOCIALISTE. 

nOMÊRE  vivant  vers  907  avant  Jé-  publication.  —  2.  La  partie  qui  regarde 
en  «-Christ.  Le  savant  cardinal  a  trouvé  Homère  se  compose  de  08  plincta 
différentes  peintures  anciennes  qui  ser-  trouvées  dans  les  monumens  de  U  ba- 
vent à  Pespliqrier  ,  et  qu'il  a  publiées  bliofhèque  Ambroisienne  de  Milan  - 
sousce  titre:  Pictwra ad  Homerumet  3.  Différens  monumens  tirés  des  m* 
ad  Vtrgilium  pertinentes  (volume  in-  bres  et  des  peintures  ayant  rapport  à  h 
folio,  Rome,  4835). —  Ce  volume  com-  guerre  deTroyes.—  4.  Un/bc-rimi^ 
prend  :  4 .  Deux  dissertations  où  le  docte  récriture  du  codex  d'il  jmère ,  d'où  b 
cardinal  traite  au  long  de  ces  monu-  peintures  sont  tirées, 
liens  de  l'antiquité  et  de  leur  présente  g. 


Polémique  Socialiste. 
LA  FRATERNITÉ  CHRÉTIENNE 

AU  TRIBUNAL  DE  MONSIEUR  LOUIS  BLANC , 
REPRÉSENTANT  DE  LA  SEINE. 


Un  flambeau  a  lui  sur  le  monde  pour  ki 
foire  voir  la  fraternité.      S.  Àcccsm. 


I. 


Wous  écrivions  le  fi  mars  1847  ce»  quelques  lignes,  que  nous 
adressions  aux  hommes  de  la  monarchie  constitutionnelle  qui  nous 
paraissaient  s'égarer  de  plus  en  plus  dans  les  sentiers  perdus  de  I'é- 
goïsme  : 

«  En  venant  contredire  dans  ce  livre  les  prétentions  des  succes- 
seurs de  Voltaire,  nous  croyons  non  seulement  remplir  notre  devoir 
de  chrétien  r  mais  encore  travailler  pour  les  véritables  intérêts  de  la 
France.  II  nous  semble  que  l'Evangile  seul  peut  donner  une  solu- 
tion, sérieuse  et  pratique  aux  problèmes  que  soulèvent  parmi  nous 
lous  les  esprits  sérieux.  Le  Christianisme  appuyé  à  la  fois  sur  la  ré- 
vélation de  Dieu  et  sur  les  tendances  les  plus  énergiques  dusen> 
commun,  peut  seul  donner  des  lois  fermes  et  durables  A  tant  d'es- 
prits flottants,  qui  s'agitent  avec  angoisse  entre  les  convoitises  (ta 
despotisme  et  les  menaces  de  Y  anarchie.  «  Seul  il  pourra  poser  une 
>  barrière  invincible  à  cette  féodalité  industrielle  et  financière  qui 
ï»  corromprait  bien  vite  chez  nous  toutes  les  traditions  généreuses  ; 
*  seul  il  peut  conserver  ce  sentiment  de  la  fraternité  humaine,  qui 
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»  commence  à  n  ôtre  plus  dans  bien  des  bouches  qu'aie  expression 
sonore.  »  Les  hommes  du  peuple,  en  apprenant  de  loi  leur  dignité 
d'entants  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  sauront  respecter  en  même  temps 
les  drutts  d'une  société  qui  puise  son  origine  dans  la  volonté  du 
ùéateur.  Tous  entendront  de  la  bouche  du  christianisme  que,  sans 
la  charité,  la  richesse  est  une  tentation  et  comme  un  malheur',  et 
que  sans  la  résignation  et  la  douceur  de  rame,  les  souffrances  de 
cette  vie  passagère  ne  mériteront  jamais  la  couronne  de  gloire  pro- 
mise aux  pauvres  et  aux  petits.  Le  principe  fécond  de  la  charité, 
puisé  aux  sources  les  plus  pores  de  l'Evangile,  rétablira  dans  les 
entrailles  de  la  société  déchirée,  l'unité  qui  fait  la  force  et  l'ordre 
qui  dit  le  bonheur.  «  Par  ses  fécondes  applications,  il  terminera 
-  cette  guerre  de  la  richesse  et  du  prolétariat,  qui  menace  la  société 
»  moderne  des  plus  effrayantes  catastrophes.  Il  n'y  a  que  lui  qui 
piusse  conserver  du  moins  dans  une  sainte  harmonie,  les  droits  im- 
prescriptibles de  celui  qui  possède  et  de  celui  qui  souffre-. 
M.  Louis  Blanc  n'est  pas  de  cet  avis. 

L'auteur  de  V Histoire  de  dix  ans  pense  que  la  loi  de  la  fraternité 
—annoncée  par  les  penseurs  de  la  Montagne  —  ne  peut  pas  se  conci- 
lier avec  Je  principe  d'autorité  qui  fait  le  fond  du  Catholicisme- 
Cette  erreur  est  une  des  plus  formidables  qui  menace  la  société 
française.  Nous  en  comprenons  tellement  toute  la  portée  que  nous 
allons  interrompre  tous  nos  travaux  pour  la  réfuter  dans  un  ou- 
vrage spécial3.  Nous  nous  contenterons  provisoirement  d'opposer  <k 
l'honora We  membre  du  gouvernement  provisoire  l'autorité  #un 
assez  grand  nombre  de  républicains  de  la  veille  qu'on  n'accusera  pas 
'ie  partialité  pour  les  opinions  rétrogrades.  Mais  laissons  parler 
M.  Louis  Blanc,  afin  qu'on  ne  nous  reproche  pas  de  dénaturer  ses 
idées  pour  les  combattre  plus  facilement. 

'  ta  traduction  do  mot  de  FÊvangile  n'est  pas  assez  exacte.  Il  y  a  dans  le  texte 
Favobis  divilibiu!  Pour  l'intelligence  de  ces  paroles,  voir  Bourdaloue,  Sermons 
tv  les  richesses,  sur  Voisivcte'el  sur  la  charité'  envers  les  pauvres,  dans  la  collec- 
Uoa  des  Orateurs  sacres  de  Migne,  t.  xiy,  p.  527;  t.  xv,  p.  491  et  t.  xyi,  p.  11. 
-MiSsilloQ,  Petit  carême  et  sermon  sur  les  ftuvres  de  miséricorde,  —  Bossuet* 
Sermon  sur  ta  dignité  des  pauvres  dans  C Église t  dans  la  collection  de  Migne* 
t  xxnr,  448.  Ce  sermon  de  Bossue t  n'est  pas  assez  connu,  c'est  un  cher-d'œuvre. 

»  Bans  la  préface  de  notre  dernier  ouvrage,  La  pureté  du  cœur,  le  2  férr  e€ 
1S48,  nous  ayons  de  nouveau  insisté  fortement  sur  la  doctrine  de  la  Fraternité* 

«  Celirre  aura  pour  Utre  :  La  Fraternité* 
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«  Trois  grands  principes  se  partagent  le  monde  et  l'histoire:  l'au- 
torité, l'individualisme  et  la  fraternité. 

»»  Le  principe  d'autorité  est  celui  qui  fait  reposer  la  vie  des  nations 
«ur  des  croyances  aveuglément  acceptées,  sur  le  respect  superstitim 
de  la  tradition—,  sur  l'inégalité—,  et  qui,  pour  moyen  de  gouverne- 
ment, emploie  la  contrainte. 

»■  Le  principe  d'individualisme  est  celui  qui,  prenant  l'homme  en 
dehors  de  la  société,  le  rend  seul  juge  de  ce  qui  l'entoure  et  de  lai- 
même,  lui  donne  un  sentiment  exalté  de  ses  droits,  sans  lui  indiquer 
ses  devoirs,  l'abandonne  à  ses  propres  forces,  et,  pour  tout  gouver- 
nement, proclame  le  laisser-faire*. 

m  Le  principe  de  fraternité  est  celui  qui,  regardant  comme  9oli« 
daires  les  membres  de  la  grande  famille,  tend  à  organiser  un  jour  les 
sociétés,  œuvre  de  l'homme,  sur  le  modèle  du  corps  humain,  œuvre 
de  Dieu  et  fonde  la  puissance  de  gouverner  sur  la  persuasion,  snrle 
volontaire  assentiment  des  cœurs. 

».  Vautoritc  a  été  maniée  par  le  Catholicisme  avec  un  éclat  qui 
étonne;  elle  a  prévalu  jusqu'à  Luther. 

»  L'individualisme  inauguré  par  Luther  s'est  développé  avec  une 
force  Irrésistible  ,  et ,  dégagé  de  l'élément  religieux,  il  a  triomphé 
en  France  par  les  publicistes  de  la  Constituante.  Il  régit  le  présent*, 
<  il  est  l'Ame  des  choses. 

»  La  fraternité  annoncée  par  les  penseurs  de  la  Montagne  dhp- 

• 

i  »  L*  plupart  de  ces  réfleiions  tombent  de  tout  leur  poids  sur  cette  ? agoe  multi- 
tude qui,  sous  différées  noms,  nous  oppose  au  nom  de  ta  raison,  le  principe 
de  l'individualisme,  que  M.  Louis  Blanc  proclame  dans  toute  son  Hùtoire  4t 
la  Révolution  française  :  anarchique  et  destructeur.  Mais  que  M.  Louis  Kam 
ne  l'oublie  pas,  il  y  a  un  milieu  entre  Xabsencc  du  gouvernement  et  ta  dictature 
Qu'il  pesé  bien  ces  paroles  que  répétait,  il  y  a  quelques  jours,  un  Journal  qui 
ne  professe  que  de  la  sympathie  pour  les  principes  démocratiques  :  ■  Sans  non? 
»  associer  à  des  clameurs  capables  de  tromper  la  multitude,  et  de  faire  tomi*' 
»  sur  des  sectaires  inoffensifs  le  châtiment  dû  à  des  conspirateurs  armés,  dou 
>.  n'avons  pas  ménagé  notre  blâme  à  un  projet  d'organisation  du  travail  repouw 
»  par  la  conscience  publique.  La  lutte  n'est  pas  Bnie,  et  nous  aurons  plus  d'une 
>  fois  à  relever  les  contradictions  de  cette  école  chimérique,  où  on  accuse  lf 
>•  Christianisme  de  désespérer  les  hommes,  où  on  leur  promet  la  suppression  è> 
*  toutes  le»  inégalités  et  de  toutes  les  souffrances,  pour  les  réduire  à  régaltté* 
j»  la  servitude  dans  des  ateliers  sans  concurrence,  et  par  conséquent  sans  mt 
»  et  pour  mettre  dans  la  main  dd  gouvernement,  non  plus  la  bâche  du  bourreau. 
»  mais  le  fouet  du  planteur.  »  {VÈre  nouvelle,  1"  mai  1848.) 
»  Ceci  est  écrit  en  1847. 
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rait  alors  dans  une  tempête  et  ne  nous  apparaît  aujourd'hui  encore 
que  dans  les  lointains  de  l'idéal;  mais  tous  les  grands  cœurs  l'appel- 
lent, et  déjà  elle  occupe  et  illumine  la  plus  haute  sphère  des  intel- 
ligences. 

»  De  ces  trois  principes,  le  premier  engendre  l'oppression  par  l'é- 
touffementde  la  personnalité;  le  second  mène  à  l'oppression  par  l'a- 
narchie; seul,  le  troisième  par  l'harmonie  enfante  la  liberté  \» 

Il  est  étrange  que  nous  soyons  obligé  de  réfuter  de  pareilles  as- 
sertions au  siècle  de  Pie  IX,  d'O'connell,  de  Lacordaire  et  de  Ven- 
tura* î 

• 

'  Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution  française,  dessein  el  plan. 

*  Voir  L.  Cerise,  C Italie  dans  la  Revue  nationale,  16  et  30  mars  1848.  —  Bûchez, 
Des  ju^cmens  portés  sur  Pie  IX,  dans  la  Revue  nationale,  novembre  1847.  — 
Jultsliarfide,  Du  pape  et  du  clergé  français.  Revue  nationale,  août  1847.—  «  C'est 
une  chose  assurément  bien  remarquable ,  dit  le  représentant  de  la  Seine,  que  de 
notre  tems,  la  cause  des  peuples,  la  cause  de  la  liberté  des  hommes  et  de  l'indé- 
pendance des  nations  soit  à  beaucoup  de  pays,  si  intimement  liée  à  la  cause  de 
te  religion  catholique,  que  toutes  deux  s'y  confondent  et  n'en  forment  à  vrai  dire 
qu'une  seole.  Et  les  pays  où  le  principe  démocratique  lutte  et  souffre  en  même 
tenu  que  le  principe  catholique,  sont  précisément  ceux  vers  lesquels  la  France  se 
mttH  portée  d'une  affection  plus  vive  et  plus  sympathique.  Ainsi  nous  avons  vu,  il 
y  s  quelques  années,  le  Canada  se  lever  pour  défendre  à  la  fois  et  une  vieille 
croyance  religieuse  et  les  idées  françaises  que  la  longue  oppression  de  l'Angleterre 
Ri  pu  complètement  étouffer.  Il  en  a  été  de  môme  dans  les  provinces  rhénanes, 
de  même  en  Irlande,  de  même  en  Pologne,  de  même  encore  dans  le  Liban  où  nou# 
avons  des  frères  qui  succombent  en  tournant  les  yeux  vers  la  France,  sous  le  double 
poids  du  despotisme  musulman,  et  des  intrigues  commerciales  du  protestantisme 
tsgtais.  Si  nous  jetons  nos  regards  au  loin,  nous  voyons  dans  les  îles  de  l'Océanie, 
les  missionnaires  français  salués  partout  comme  les  apôtres  de  la  civilisation  et  de 
tt  liberté,  comme  les  signes  vivans  d'un  avenir  meilleur;  les  missionnaires  anglais, 
m  contraire,  redoutes  comme  les  précurseurs  d'une  ère  d'exploitation  et  de  mi- 
ttre.  ■  (J.  Bastide,  ibidem).  —  Ventura,  Oraison  funèbre  de  Daniel  O'connett.  — 
titordaire,  Oraison  funèbre  oTO'connetl.  L'illustre  représentant  des  Bouches-du- 
hV;ae  écrivait,  le  3  mai  1848,  aux  électeurs  de  ce  département  :  «  Dieu  vous  a 
choisis  pour  me  donner  ses  ordres;  je  les  reçois  de  votre  bouche  et  je  m'y  confor- 
mai J'essaierai  d'être  à  l'Assemblée  nationale  un  représentant  digne  de  vous,  d'y 
fore  asseoir  dans  ma  personne  votre  foi  religieuse,  votre  amour  de  la  patrie,  votre 
dévouement  aux  libertés  chrétiennes  et  nationales,  votre  volonté  de  venir  en  aide 
«m  disses  pauvres  et  souffrantes,  etc.  »  [L'Univers,  5  mai  1848).  —  Personne  n'a 
uftfié  ce  magnifique  passage  qui  rappelle  les  plus  bcau\  mouvemens  des  Pères  : 
■  Malheur,  moiheur  aux  gouvernemens  qui  croiraient  pouvoir  faire  encore  du 
despotisme  religieux  au  19"  siècle,  après  la  grande  révolution  qui  s'est  opérée  dans 
I»  idées!  Les  empereurs  qui  en  se  faisant  chrétiens  ne  voulurent  pas  comprendre 
le  christianisme  et  prétendirent  continuer  a  exercer  le  despotisme  païen  sur  l'Eglise 
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II. 

Est-il  vrai  que  le  principe  d'autorité,  tel  qu'il  est  compris  par  to 
Catholicisme,  fass'Teposer  la  vie  des  nations  sur  des  croyances 
aveuglément  acceptées  et  surle  respect  •superstitieux  de  la  tradition? 

En  1847,  M.  R...  républicain  de  Bordeaux  écrivit  à  MM.  fiochez 
et  Basidc  ponr  leur  déclarer  qu'il  regardait  le  point  de  vue  catholi- 
que comme  indémontrable  aux  yeux  de  la  raison  et  n'ayant  d'autre 
base  qu'une  crédulité  indigne  de  la  démocratie  moderne.  Voici» 
que  répondirent  le  savant  président  de  l'assemblée  nationale  et  l'ho- 
norable représentant  de  la  Seine.  Nous  engageons  M.  Louis  Blanc  à 
peser  ces  paroles  qui  ne  viennent  pas  d'hommes  sans  gravité  et  sans 
autorité  : 

«  Ces  objections,  Monsieur,  vous  ne  les  auriez  certainement  pas 

chrétienne,  furent  abandonnés  par  l'Eglise.  Ils  tombèrent  dans  toutes  les  bassuta 
qui  firent  donner  à  leurs  règnes  le  titre  d'histoire  du  Bas-Empire,  et  ils  disp- 
rurent  de  la  scène  politique  du  monde  sans  héritiers  et  sans  successeurs.  L'£d« 
qui  ne  dédaigne  point,  mais  qui  recherche,  qui  ne  méprise  point,  mais  qui  accueille 
«t  sanctifie  tout  ce  qui  a  force  et  vie,  se  tourna  alors  vers  la  barbarie,  don  la 
mains  avaient  fait  justice  des  misères  et  des  fautes  de  l'empire  romain  ;  elle  lavt 
sa  tête  avec  un  peu  d'eau,  oignit  son  front  d'un  peu  d'huile,  et  en  fit  le  mincie 
de  la  monarchie  chrétienne.  Si  donc  un  jour  les  successeurs  des  chefs  barbares,  H 
laissant  pénétrer  par  rétament  païen,  essentiellement  despotique,  renoncent  i 
l'élément  chrétien,  essentiellement  libéral,  parce  qu'il  est  tout  charité,  et  ne  feu- 
lent plus  comprendre  la  doctrine  de  la  charité  religieuse  des  peuples  et  de  r  indé- 
pendance de  l'Eglise,  qui  lit  la  sécurité  et  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  l'Eglise  wurt 
bien  encore  se  passer  d'eux  :  elle  se  tournera  vers  la  démocratie;  elle  baptisera  cette 
héroïne  sauvage;  elle  la  fera  chrétienne,  comme  elle  a  dqà  fait  chrétienne  la  bu* 
barie;  elle  imprimera  sur  son  front  le  sceau  de  la  consécration  divine,  et  lui  dira: 

Règne!  et  la  démocratie  régnera.  •  (Ventura,  Oraùon funèbre  d'O'conntU), 

—  Dans  sa  lettre  à  Louis- Philippe,  le  H.  P.  Ventura  cite  un  fait  qui  suffit  seul 
pour  faire  juger  des  dispositions  de  la  papauté  vis-à-vis  des  peuples.  Pie  IX,  âiM 
un  entretien  avec  la  personne  qui  écrit  cette  note,  s'est  écrié  :  ■  Nous  n'ivoaf 
aucune  puissance  pour  nous!  •  On  lui  a  répoDdu  :  «  Tant  mieux,  si  la  terre  roui 
manque,  vous  avez  le  ciel  pour  vous.  Si  les  rois  vous  manquent ,  vous  avez  1* 
peuples;  si  la  diplomatie  vous  manque,  vous  avez  la  justice  et  la  vérité;  et  avec 
de  pareils  alliés  vous  pouvez  bien  vous  passer  de  la  terre,  des  rois,  de  la  diploma- 
tie. •  Et  Pie  IX  de  répondre  :  «  C'est  vrai  !  •  {L'Ere  nouvelle ,  30  avril  1848).  Li 
lettre  du  R.  P.  Ventura  est  du  27  juillet  1847.  —  Puisse  le  sublime  pontife  ne  pas 
vider  le  calice  d'amertume  que  l'ingratitude  des  Romains  Gt  boire  jusqu'à  la  lie 1 
l'héroïque  Grégoire  VII  !  Le  peuple  qui  oublierait  le  dévouement  de  Pie  IX  seriit 
itdjfcQe  L'e  la  l.berté. 
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faites  si ,  au  lieu  de  prendre  la  question  d'une  manière  générale  et 
indéterminée,  vous  vous  étiez  placé  sur  le  terrain  pratique.  Tout  le 
monde  aujourd'hui  parle  de  christianisme,  et  chacun  l'entend  à  sa 
façon:  quelques-uns  mûmes  de  ces  chrétiens  philosophes,  qui  sont 
devenus  si  nombreux,  croient  qu'il  leur  est  donné  de  perfectionner 
hi  religion  du  Christ,  à  laquelle  ils  ne  pensent  pas  être  infidèles  ,  * 
même  en  niant  le  caractère  divin  de  son  fondateur.  Tout  ce  Chris-  s 
tianisme  vaporeux  peut  avoir  une  fort  belle  apparence  dans  les  li- 
tres ;  mais  sitôt  qu'on  arrive  à  la  pratique,  cette  magnificence  trotn- 
pçuse  disparaît. 
»  Quelles  sont  les  exigences  de  la  pratique,  en  effet  ? 

*  Il  est  possible  sans  doute  que  des  penseurs  oisifs  se  contentent 
de  rêveries  vagues  et  se  plaisent  à  jouer  avec  les  idées  ;  cela  n'a  des 
inconvénients  que  pour  ceux  qui  perdent  leur  temps  à  ces  vaines 
spéculations.  Mais  ce  qui  ne  saurait  être,  c'est  que  les  nations  que 
la  misse  des  hommes  qui  agissent  et  travaillent,  qui  gagnent  leur 
pain  à  la  sueur  de  leur  front,  pour  qui  chaque  jour  est  une  lutte  , 
chaqueheure  un  acte  de  dévouement,  c'est  que  ces  hommes  se  con- 
tentent de  demi -affirmations  et  de  croyances  indéterminées.  Il  faut 
aux  peuples  des  doctrines  nettes  et  positives.  Pour  atteindre  le  but 
auquel  elles  sont  destinées,  pour  guider  les  nations  dans  leur  voie 
intellectuelle  et  morale»  les  croyances  religieuses  ont  besoin  d'être 
précises  et  arrêtées.  A  cette  condition  seule  elles  peuvent  conclure 
à  une  réforme  sociale.  Or  le  Christianisme  n'est  pas  une  nouveauté 
de  nos  jours  ;  les  grands  problèmes  que  son  apparition  a  posés  et  que 
l'on  discute  encore  actuellement  ont  été  résolus  déjà1... 

»  Quant  à  nous,  Monsieur,  du  moment  où  nous  avons  été  con* 
Ttmcus  que  le  salut  de  la  France  et  de  l'humanité  est  attaché  à  la 
conservation  de  la  religion  chrétienne,  nous  avons  dû  chercher  où 
et  véritablement  cette  religion.  Car  il  n'est  pas  possible  d'accepter 
en  même  temps  des  enseignements  contradictoires  ;  et  de  toutes  les 
confessions  chrétiennes  ,  il  n'en  est  qu'une  seule  qui  puisse  être 
ïraie.  •  Or  pour  la  trouver,  nous  n'avons  pas  eu  besoin  d'une  foi 
1  aveugle  ;  il  nous  a  suiTi  de  faire  usage  de  notre  raison  et  de  no* 
*  Ire  intelligence  et  de  consulter  la  grande  pierre  de  touche  de 
■  toute  vérité,  l'intérêt  moral  et  social.  Cet  examen  parfaitement 

•  Nom  irons  nous-mème  essayé  de  répondre  dans  Le  Chris'  et  lEravg'U^  aux 
objections  nouvelles  de  MM.  Slrauss,  Pierre  Leroux,  Jean  RevnauJ,  Clavel,  Edgar 
Quioct,  etc.,  contre  les  origines  du  Christianisme. 
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»  libre  nous  a  prouvé  avec  évidence  que  I2  Catholicisme  est  la  seu  le 
»  expression  véritable  du  christianisme.» 

»  Au  point  de  vue  social,  en  effet,  il  est  trois  conditions  essen- 
tielles que  doit  remplir  toute  doctrine  religieuse;  c'est  l'unité,  l'au- 
torité et  la  certitude...  Or  ces  trois  conditions,  l'unité,  l'autorité  et 
la  certitude,  quelles  sont  celles  des  confessions  chrétiennes  qui  les 
offrent?  Il  n'en  est  qu'une  seule,  monsieur,  c'est  le  Catholicisme. 

«  Ces  motifs  sont  piremptoircs.  Les  doctrines  religieuses  qui  ne 
contiennent  pas  les  conditions  d'existence  des  sociétés  ne  sauraient 
être  vraies.  En  vertu  de  ces  seules  considérations,  nous  préférerions 
donc  le  Catholicisme  à  toutes  les  autres  confessions  chrétiennes 
quand  môme  les  preuves  intrinsèques  de  sa  vérité  n'abonderaient 
pas. 

»  Tout  d'ailleurs  nous  y  conduit,  comment  pourrions  nous  ne  pas 
être  catholiques?  n'ést-ce  pas  le  Catholicisme  qui  est  le  dépositaire 
des  traditions  chrétiennes!  ne  repose-l-il  pas  sur  les  mômes  doctri- 
nes qui  étaient  celles  des  apôtres,  des  pères  de  l'Eglise,  des  grands 
docteurs  du  moyen-âge?  Nous  qui  sommes  placés  au  point  de  vue 
du  progrès,  oublierons-nous  l'histoire  ou  la  compreudrons-nous 
assez  mal  pour  ne  pas  voir  que  cette  immense  révolution  que  le 
Christianisme  a  faite  dans  l'humanité,  que  ces  grandes  transforma- 
tions sociales  qui  se  sont  opérées  dans  le  moyen-âge  et  qui  d'une 
société  fondée  sur  l'esclavage  ont  fait  une  société  fondée  sur  l'éga- 
lité, c'est  sous  l'inQucnce  du  Christianisme  catholique  seulement 
qu'elles  ont  eu  lieu,  et  que  la  où  l'hérésie  a  triomphé  dans  l  Orient, 
par  exemple,  aucun  de  ces  progrès  ne  s'est  accompli?  Nous  qui 
sommes  Français  et  révolutionnaires ,  oublierons-nous  que  c'est 
dans  l'esprit  catholique  que  la  France  a  puisé  cette  homogénéité 
qui  fait  sa  puissance,  cette  abnégation  de  l'individu  vis-à-vis  de  la 
volonté  nationale,  ces  sentiments  d'unité  qui  tant  de  fois  ont  sauvé 
notre  patrie  et  qui  la  sauveront  encore  de  la  désorganisation  ac- 
tuelle? 

»  Vous  voyez,  Monsieur,  que  c'est  la  raison  elle-même  qui  vous 
conduit  au  Catholicisme1...  » 

»  Nous-même  nous  ne  nous  sommes  servi  que  de  li  raison  ponr  démontrer  dans 
lx  Christ  et  t Évangile ,  la  divinité  du  Sauveur,  et  le  savant  auteur  du  Manuel 
dhutoire  moderne  que  M.  Louis  Blanc  ne  pourra  pas  accuser  d'être  un  fanatique 
ou  un  aristocrate  a  trouvé  nos  raisons  contre  les  incrédules  parfaitement  convain» 
eantet.  (Voir  Ott,  Le  Christ  et  CÈvangile,  daos  la  Revue  nationale,  février  1848  ) 
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»  Ce  n'est  pas  ici  !c  lieu  d'entrer  dans  le  fond  des  questions.  Mais 
n'avez- vous  pas  vous  même  pu  maiutes  fois  vous  convaincre.  Mon- 
sieur, «  que  le  plus  souvent  ceux  qui  taxent  le  Christianisme  aussi 

-  bieo  que  le  Catholicisme  de  superstitioo,  le  font  sans  en  avoir  étu- 
'diéles  dogmes;  que  beaucoup  de  rationalistes  croient  aveuglé- 

»  ment  sur  la  foi  des  philosophes  du  18e  siècle  que  la  religion  chré-  • 
tienne  n'est  qu'un  tissu  d'absurdités  et  que  Ton  est  d'autant  plus 

>  prompt  à  tourner  en  ridicule  des  actes  religieux,  qu'on  s'est  moins 
:  donné  la  peine  d'en  comprendre  la  signification'?... 

III. 

Est-il  vrai  en  second  lieu  que  le  principe  d'antorité  catholi  que 
fasse  reposer  la  vie  des  nations  sur  l'inégalité  ? 

Ed  attendant  que  nous  revenions  bientôt  sur  cette  question  capi- 
tale laissons  répondre  à  notre  place  le  président  actuel  delà  chambre 
•les  représentants,  qu'un  journal  appelait  naguère  un  philosophe 
universel  et  un  démocrate  constant. 

»  L'Eglise,  dit  M.  Bûchez,  enseigne  qu'elle  est  catholique  ou  uni- 
verselle, c'est-à-dire  qu'elle  s'adresse  à  tous  les  membres  de  l'espèce 
humaine,  qu'elfe  les  appelle  tous  sans  distinction  de  pays  ni  de  nais- 
*««*,  de  sexe  ni  de  fortune.  Pour  lui  appartenir  il  suffit  de  vouloir  ; 
pour  être  parmi  ceux  qu'on  appelle  les  premiers,  il  ne  faut  que  la 
wtooté  de  se  dévouer.  La  liberté  est  à  ses  yeux  un  don  de  Dieu,  le 
don  qui  distingaees9entiellement  l'homme,  c'est  la  faculté  de  choi- 
sir entre  le  bien  et  le  mal;  c'est  le  droit  institué  de  Dieu  afin  que 
l'homme  puisse  mériter  et  démériter  devant  sa  justice.  «  Tout 

>  homme  doit  être  mis  à  même  d'user  de  sa  liberté.  Tous  les  hom- 
•  mes  ainsi  sont  au  même  titre  enfants  de  Dieu  ;  ils  sont  égaux, 

-  ils  sont  frères.»  Ainsi  PEglise  prononça  la  première  pour  l'Univer- 
salité de  notre  espèce,  le  triple  droit,  le  triple  devoir  de  liberté  ,  dV- 
pifitf,  de  fraternité.. .  Ce  n'est  pas  tout,  en  môme  temps  que  l'Eglise 
rendait  à  l'espèce  humaine  la  dignité  que  Dieu  avait  déposée  dans 
le  moindre  de  ses  membres,  elle  apprenait  à  respecter  l'humanité  , 
à  la  secourir^  à  l'aimer  sous  ses  plus  humbles  et  quelquefois  plus  re- 
poussantes images.  Elle  exalta  la  noblesse  du  pauvre,  la  sainteté  du 
tramil,  la  realité  du  mérite,  quelle  que  fàt  sa  place;  elle  institua  le 
culte  de  tout  ce  qui  est  faible,  de  l'enfant,  de  la  femme,  du  vieillard, 

•lu  dénué,  de  l'orphelin,  du  malade  ;  en  toute  chose  elle  voulut  qu'on 

•  .'  * 

1  Revue  nationale,  octobre  1847,  article  :  Pourquoi  sommes-nous  catholiques? 
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ne  considérât  que  te  bien  qu'on  pouvait  faire  et  la  dignité  de  rBre, 
qui,  quelque  fût  son  abaissement  moral  ou  physique,  était  néan- 
moins encore  une  image  de  Dieu  ;  elle  voulut  que  chacun  pensât  aux 
autres  avant  de  penser  à  soi.  L'Eglise  enseigna  l'inanité  de  toutes 
chpses  qui  ne  servent  pas  au  bien-être  on  au  perfectionnement  mo- 
*  ral  et  physique  des  hommes,  Vous  pouvez  avoir  le  don  des  langue», 
le  don  de  la  science,  le  don  des  miracles,  vous  pouvez  avoir  raémfl 
la  foi,  mais  sans  la  charité,  qui  en  fait  le  bien  de  vos  semblables, 
tout  cela  n'est  rien.  Enfin,  il  est  de  précepte  que  l'homme  et  la  so- 
ciété doivent  se  croire  toujours  imparfaits  et  par  suite  travailler  in- 
cessamment à  s'améliorer  en  eux-mêmes. 

»  Le  pouvoir  de  gouverner  n'a  de  droits  que  ceux  qui  sont  néces- 
saires à  l'accomplissement  d'un  difficile  devoir,  le  devoir  d'un  dé- 
vouement absolu  à  tous  et  à  chacun.» 

Après  avoir  montré  combien  la  doctrine  du  sacrement  est  con- 
forme au  principe  de  l'égalité,  le  savant  écrivain  ajoute  : 

«  L'Eglise  est  une  société  spirituelle.  Elle  a  donc  pu  pouraios* 
dire,  dès  le  premier  jour  de  son  existence,  adopter  un  système  so- 
cial conforme  à  la  doctrine  qui  formait  en  môme  temps  sa  croyanct 
et  son  but.  Elle  le  prit  comme  une  conséquence  nécessaire  de  sa 
foi  ;  elle  l'offrit  au  monde  comme  un  modèle  à  imiter.  Le  catholi- 
cisme enseigne  et  l'histoire  prouve  que  le  dessein  de  cette  institu- 
tion futdonnô  par  Jésus-Christ  lui-môme.  Les  principes  en  soatdooc 
respectables  et  sacrés  comme  l'Evangile,  et  ils  commandent  l'obéis- 
sance au  même  titre  et  avec  la  même  autorité.  Rien  non  plus  de 
meilleur,  de  plus  humain,  de  plus  bienveillant  pour  tous;  c'est 
gouvernement  d'une  société  de  frères,  où  sont  admirablement  com- 
binés par  les  liens  d'une  charité  universelle ,  l'unité  de  but  et  de 
mouvement  avec  la  liberté,  l'autorité  avec  l'égalité,  le  droit  de  m 
et  celui  de  chacun'.» 

M.  Bûchez,  après  avoir  dit  que  l'Eglise  exalta  la  noblesse  du  pau- 
vre, dit  qu'elle  exaltaaum  la  sainteté  du  travail.  Le  mot  est  peut-être 
trop  faible.  Bourdaloue  va  plus  loin.  Dans  son  Sermon  sur  Poisivttè, 
il  déclare  :  1°  Que  l'obligation  du  travail  nous  est  imposée  parce  que 
nous  sommes  pécheurs;  -2°  parce  que  nous  sommes  attachés  à  une 
condition  de  vie.  Il  en  conclut  qu'il  n'y  a  pas  de  situation  où  l'oià- 
siveté  ne  soit  un  crime.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt, 

•  Bûchez,  De  l'organisation  de  r Eglise  considérée  comme  modèle  des  goater- 
nemens  temporels,  dans  la  Revue  nationale,  jaillei  184 T. 
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dans  une  question  d'une  si  grande  importance  d'analyser  tout  le 
ravail  de  ce  profond  Ibéoloçien. 

Sujet.— «Etant  sorti  vers  l'onzième  heure  du  jour,  il  en  trouva  en- 
•  coœdautres  qui  étaient  là,  et  il  leur  dit  :  Gomment  demeurez-vous 
>  ici  tout  le  jour  sans  rien  (aire?  »  L'oisiveté  «e  passe  dans  le  inonde 
qoepou'run  léger  péché,  mais  c'est  devant  Dieu  un  péché  très- 
grief.  -  Division.  —  Nous  sommes  tous  obligés  au  travail ,  V  eu 
qualité  de  pécheurs;  2»  en  qualité  d'hommes  attachés  par  état  à 
une  condition  de  vie.  —  1J«  Partie.  Nous  sommes  tous  obligés  au 
ravail  en  qualité  de  pécheurs,  car  le  travail  est  la  peine  due  péché: 
Peine  satisfactoire,  et  peine  prévervatrice.  —  1»  Peine  salis factoire. 
Dieu  imposa  le  travail  au  premier  homme  comme  le  châtiment  de 
son  péché;  et  cette  loi  s'est  étendue  à  toute  la  postérité  d'Adam  sans 
nulle  eiceptioo  d'états,parce  que  nous  sommes  tous  pécheurs;  quand 
donc  cous  menons  une  vie  oisive,  nous  tombons  dans  une  seconde 
révolte  contre  Dieu.  La  première  a  été  notre  péché,  et  la  seconde 
est  la  fuite  du  travail  qui  en  doit  être  la  punition.  Voilà  néanmoins 
quelle  est  la  vie  du  monde.  On  passe  les  années  à  perdre  la  chose 
la  plus  précieuse,  qui  est  le  temps,  et  le  temps  de  la  pénitence.  Je 
suis  riche;  dit-on,  ietqu'ai-je  affaire  de  travailler?  Mais,  quoique 
riche,  vous  êtes  pécheur.  Je  suis  dans  une  qualité  et  dans  un  rang 
où  le  travail  ne  me  convient  pas;  il  voua  convient  pourtant  d'être 
pécheur.  Le  travail  est  ennuyeux  ;  prenez  cet  ennui  par  péni- 
îence. 

2*  Peine  préservatrice.  —  De  combien  de  péchés  l'oisiveté  est- 
elle  la  source?  C'est  le  travail  qui  nous  en  préserve.  Exemple  des 
ioiis,de  David,  de  Salomon.  C'est  pour  cela  quo  Les  pères  du  désert 
ajoigoaient  ai  fortement  le  travail  aux  solitaires  ;  et  c'est  de  là 
même  que  la  vraie  pitié  et  l'innocence  des  mœurs  ne  se  rencontrent 
presque  plus  que  dans  ces  conditions  médiocres  qui  subsistent  par 
letnvtil. 

*  Partie.  Nous  sommes  tous  obliges  au  travail  en  qualité  d'honv 
fi'ts  attachés  par  état  à  une  condition  do  vie.  Car  toute  condition 
eslsujette  à  certains  devoirs,  dont  l'accomplissement  demande  du 
irana  et  de  la  peine  ;  et  plus  une  condition  est  relevée  dans  le 
inonde,  pins  elle  a  de  ces  engagements  auxquels  il  est  impossible 
«le  satisfaire  sans  une  application  constante  et  assidue.  Cela  se  voit 
assez  par  l'induction  que  l'on  peut  faire  de  tous  les  états  de  la  vie. 
-Dieu  Ta  ainsi  ordonné  pour  deux  raisons,  surtout  à  l'égard  des 
conditions  plus  relevées  :  1e  Aûn  que  les  dignités  et  les  conditions 
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honorables  ne  devinssent  pas  les  sujets  de  notre  vanité;  *  afin 
qu'elles  ne  servissent  pas  à  exciter  notre  ambition.  —  Concluons 
donc  deux  choses  :  qu'il  n'y  a  point  d'état  où  l'oisiveté  ne  soit  un 
crime,  et  qu'elle  l'est  encore  plus  dans  les  états  supérieurs  aux  au- 
tres. Y  a-t-il  en  effet  un  état  où  l'on  puisse  être  oisif  sans  manquer 
aux  devoirs  de  conscience  les  plus  essentiels?  et  comme  ces  étals 
supérieurs  ont  des  devoirs  plus  importants,  n'est-on  pas  d'autant 
plus  criminel  lorsque  l'oisiveté  les  fait  négliger?  C'est  pervertir 
Tordre  des  choses,  c'est  être  infidèle  à  la  Providence,  c'est  désho- 
norer son  état  et  par  une  suite  nécessaire,  c'est  se  damner.  Exemple 
«de  l'empereur  Yalentinien 1 . 

Complétons  ces  réflexions  par  celles  que  nous  fournit  un  homme 
dont  les  opinions  démocratiques  ne  datent  pas  du  24  février  :  «  La 
monslreuse  inégalité  qui  régnait  de  fait  dans  l'empire  romain ,  dit 
M.  H.  Feugueray,  était  en  outre  légitimée  en  théorie,  quand  Jésus- 
Christ  vint  renouveler  le  monde  moral , et  par  suite,  le  monde  poli- 
tique et  social,  par  le  principe  de  la  fraternité  humaine,  dont  l'ap- 
préhension de  plus  en  plus  complète,  et  l'application  progressive 
forment  la  suite  et  l'unité  de  l'histoire  moderne. 

«  Il  ne  s'est  passé  depuis,  chez  les  peuples  chrétiens,  aucun  fait 
social  de  quelque  importance  où  ce  principe  n'ait  agi  comme  le 
moteur  de  tout  avancement  et  de  tpute  amélioration.  C'est  le  prin- 
cipe de  la  fraternité  qui  a  changé  les  mœurs  et  les  lois,  elengeniré 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos  sociétés.  C'est  lui  qui  fermente  chez 
nous  et  qui  pousse  la  chrétienté  à  des  destinées  nouvelles  ;  c'est  lui 
qui  sera  l'àme  de  la  démocratie  future  \  Il  a  affranchi  l'esclave  dans 
le  passé  ;  dans  l'avenir  il  émancipera  les  prolétaires.  S'il  est  souve- 
rain en  morale,  il  ne  l'est  pas  moins  en  effet  dans  la  politique  qui 
n'est  qu'une  dépendance  de  la  morale,  et  qui  repose,  comme  elle, 
sur  la  notion  de  la  jusiiee.  «  La  croyance  à  la  fraternité. h umaiue 
»  et  à  l'égalité  de  droit  qui  en  résulte,  cette  croyance,  qui  estl'es- 
»  sence  môme  delà  morale  chrétienne ,  est  la  force  vitale  qui  couve 
»  au  sein  de  la  civilisation  moderne  et  quise  manifeste  incessammeol 
»  par  une  action  croissante,  s'étendant  dans  un  cercle  qui  s'élargit 
>•  toujours,  et  exigeant  toujours  par  suite  des  applications  nouvelles 
»  tout  en  restant  le  même  en  son  fond.  » 

»  Or,ce  que  nous  devons  étudier  ici, c'est  commentée  grand  prin- 

1  Dans  la  élection  dei  Orateurs  de  Migne,  t.  iv,  p.  49t. 
»  Ceci  a  été  écrit  en  1347. 
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cipe  de  la  fraternité  a  été  compris  et  défendu  par  les  Pères  de  l'E- 
glise, et  comme,  sous  leurs  auspices,  il  a  fait  peu  à  peu  son  chemin 
dans  le  monde,  malgré  tous  les  préjugés  traditionnels  et  de  Pégoïa- 
roe,  anis  ensemble  pour  l'étouffer  dans  le  sang... 

«  La  première  raison  de  la  fraternité  humaine  est  que  nous  sor- 
tons tous  d'une  même  souche,  de  sorte  que  nous  ne  faisons  tous  qu'une 
raccet  qu'un  sang*.  Saint  Augustin  a  expliqué  admirablement  dans 
Mité  de  Dieu  pourquoi  le  créateur  a  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  :  «  Les 

*  autres  animaux,  dit-il,  Dieu  ne  lésa  pas  faits  sortir  d'un  seul,  il 
»  les  a  créés  plusieurs  à  la  fois.  Mais  pour  l'homme  .,  il  a  jugé  a 

*  propos  de  n'en  créer  qu'un,  non  pour  le  laisser  sans  compagnie , 
»  mais  pour  lui  faire  aimer  par  là  davantage  l'union  et  la  concorde, 
»  en  faisant  que  les  hommes  ne  fussent  pas  seulement  unis  entre 
»  eux  par  la  ressemblance  de  la  nature,  mais  aussi  par  les  liens  de 
>  la  parenté;  si  bien  qu'il  ne  voulut  pas  créer  la  femme  comme  il 

*  avait  créé  l'homme,  maislatirerde  l'homme,  afin  que  tout  le  genre 

*  humain  sortît  d'un  seul  ».  » 

•  Mais  cette  parenté  du  sang ,  ce  fait  d'histoire  naturelle,  que  le  • 
Christianisme  a  élevé  à  la  hauteur  d'un  dogme,  n'est  pourtant  qu'un 
tilre  secondaire  ;  à  la  fraternité  de  la  chair,  vient  s'ajouter  celle  de 
l'esprit. 

«  Nous  sommes  tous  parents,  tous  frères,  tous  fils  d'un  même 
«père.ditsaint  Basile;  notre  père  selon  l'esprit,  c'est  le  même  Dieu, 
»  notre  mère,  selon  la  chair,c*est  la  môme  terre,  du  limon  de  laquelle 

*  nous  avons  tous  été  formés.  Eu  nous  la  nature  charnelle  et  la  na- 

*  ture  spirituelle  sont  également  sœurs  » 

•Des  textes  semblables  abondent  dans  tous  les  anciens  monuments 
delà  littérature  ecclésiastique. 
«  Nous  sommes  vos  frères  par  droit  de  nature,  s'écrie,  par  exetn 

j  '  U  plupart  des  rationalistes  qui  crient  maintenant  à  tue-tête  :  Fraternité  !  ont 
;  «iéraoité  de  l'espèce  humaine.  Nom  livrons  ee  fait  à  la  sérieuse  méditation  des 
\    ttfnts  graves. 

j     '  Saint  Augustin,  Cite  dfi  Dieu,  Kt.  su,  chap.  2 1 .  Bien  des  siècles  après  l'évêque 
(  *ûî»oiie,  l'éloquent  évéque  de  Meaux,  qui  n'est  pas  suspect,  disait  dans  son 
nugniûque  sermon  de  la  Dignité  des  pauvres  :  «  Etant  tous  pétris  d  une  même 
|    «  Basse,  et  ne  pouvant  pas  y  avoir  grande  différence  entre  de  la  boue  et  de  la 

*  W. .  On  voit  que,  même  sous  Louis  XIV,  l'Eglise  maintint  énergiquement  la 
<totrine  de  Pégalité.  M.  Louis  Blanc  ne  soupçonnait  pas  probablement  des  faits  si 
«ccaWanu  pour  sa  théorie. 

1  Stiat  Basile,  Homélie  sur  quelques  passages  de  C Écriture. 
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»  pie,  Tertutlien  en  s'adressa  nt  aux  persécuteurs  ;  et  combien  ne 
»  méritoos-nous  pas  davantage  le  titre  <kî  frères,  ajoute-t-il,  nous , 
»  ehrétiens,  qui  n'avons  qu'un  Dieu,  notre  père,  et  qui  puisons  la 
»  sainteté  dans  le  môme  esprit  '  » 

•  Minulius  Félix  aussi  dans  l'église  latine  et  à  peu  près  à  la  même 
époque,  tient  le  même  langage  : 

«  Nous  nous  appelons  frères ,  dit-il ,  parce  que  nous  avons  un 
»  même  Dieu  pour  père  ;  que  nous  partageons  la  même  foi ,  et  que 
»  nous  participons  aux  mômes  espérances  ».  » 

»  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  passages  aussi  formels,  l'O- 
rient et  l'Occident,  les  Pères  apostoliques  et  ceux  qui  ont  écrit  après 
Constantin,  les  laïques  et  les  moines,  comme  les  évêques;  tout  le 
christianisme  leva  la  voix  pour  proclamer  la  fraternité.  Nous  nous 
contenterons  de  reproduire  quelques  lignes  extraites  d'un  sermon 
surl'amourdes  pauvres  de  saint  Grégoire  de  Narianze,  où  sont  assez 
bien  énumérés  les  principaux  titres  sur  lesquels  se  fonde  le  premier 
principe  de  la  morale  nouvelle. 

a  Les  pauvres,  dit  l'orateur,  sont  nos  frères,  puis  qu'ils  ont  reçu 
»  un  corps  semblable  au  nôtre  ;  puisqu'ils  ont  été  faits  comme  nous 
»  à  l'image  de  Dieu  ;  puisqu'ils  ont  reçu  comme  nous  la  grâce  du 
»  Christ  et  ont  été  fortifiés  par  le  môme  esprit;  puisqu'ils  partiel- 
»  pent  comme  nous  aux  mêmes  lois,  aux  mémos  promesses,  à  la 
-  môme  alliance ,  aux  mômes  assemblées ,  aux  mômes  mystères, 
»  et  au  même  espoir;  puisqu'enfln  Jésus-Christ  est  mort  pour  eux 

comme  pour  nous  3.  » 

»  Ainsi  la  fraternité  transpire  par  tous  les  pores  du  Christianisme; 
elle  est  si  intimement  mêlée  à  toute  l'économie  de  la  religion  qu'on 
ne  peut  sonder  un  point  du  dogme,  delà  morale,  ni  même  de  la  dis- 
cipline sans  l'en  voir  jaillir  à  l'instant.  De  là  découle  naturellement 

Yégalilé. 

•  TertulHen,  Apologétique,  ch.  xrxra. 
%  Minulius  Félix,  Octavius. 

•  Bossuet  lui-même  va  plus  loin  encore.  11  s'écrie  avec  un  sublime  enthousiasme: 
«  Qu'on  ne  méprise  plus  la  pauvreté,  et  qu'on  ne  la  traite  plus  de  roturière;  il  ett 
vrai  qu'elle  était  de  la  lie  du  peuple,  mais  le  roi  de  gloire  rayant  épousée,  il  ra 
ennoblie  par  cette  alliance.  •  —  Ailleurs  il  dit  :  «  Jésus-Christ  a  établi  ion  Eglise 
où  il  reçoit  les  riches,  mais  à  condition  de  servir  les  pauvres. .  —  Enfin  il  ajoute-- 
«  S'il  fautèlTC  uni  avec  le  Sauveur,  Chrétiens,  ne  cherchons  pas  dans  les  riches  les 
privilèges  de  la  sainte  Eglise.  La  couronne  de  notre  monarque  est  «ne  couronne 
d'épines.  »  Bjssuet,  Sermon  sur  la  diintU  des  pauvret. 
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»  Dans  ropinion  universelle  de  l'antiquité,  les  peuples,  les  villes, 
les  familles,  avaient  chacun  leurs  dieux  particuliers,  leurs  génies 
protecteurs,  qui  différaient  eux-mêmes  en  puissance  et  dont  la  hié- 
rarchie céleste  répondait  à  la  hiérarchie  sociale  qui  existait  sur  II 
terre.  Les  rationalistes  du  temps  en  niant  cette  mythologie,  en  con- 
servèrent cependant  les  principes.  Il  ne  fut  jamais  enseigné  dans  la 
philosophie  païenne,  que  les  âmes  fussent  égales,  et  par  suite,  éga- 
lement capables  de  recevoir  la  vérité  et  de  pratiquer  le  bien.  Per- 
sonne ne  croyait  à  l'égalité  spirituelle  des  peuples,  des  castes,  des 
sexes,  des  âges;  nous-mêmes  n'y  croyons  pas  assez  ;  on  peut  dire 
que  la  psychologie  est  encore  de  notre  temps,  emprisonnée  dans  le 
cercle  falaf  de  la  mythologie  païenne.  Mais  la  théologie  chrétienne 
éclairée  par  l'enseignement  évangélique1  n'acceptait  pas  les  mômes 
données.  v 

«  Le  saint  Esprit,  écrivait  saint  Cyprien  au  second  siècle,  ne  se 
*  donne  pas  par  portion,  il  se  répand  tout  entier  sur  le  croyant...-; 
»  le  Christ  distribue  ses  dons  dans  l'Eglise  avec  une  parfaite  égalité, 
»  comme  le  soleil  sur  la  terre..-;  la  grâce  céleste  se  divise  également  - 
»  entre  tous,  et  dans  tout  le  peuple  de  Dieu  comme  la  manne  était 
»  donnée  à  tous  les  Hébreux  sans  distinction  d'âge,  ni  de  sexe,  et 
»  sans  aucune  acception  de  personne1.» 

»  11  n'y  a  donc  en  réalité  aucune  diversité  de  nature  entre  les 
hommes  qui  sont  également  appelés  à  la  jouissance  des  dons  de 
Dieu.  Devant  la  loi  chrétienne  toutes  les  inégalités  se  nivellent. 

»  Saint  Jean-Chrysostome  reprochait,  avec  raison ,  à  ses  contem- 
parains  «  de  se  laisser  aveugler  par  les  anciens  préjugés  du  paga- 
ie nisme ,  en  faisant  des  différences  entre  les  hommes s.  —  La  loi 
»  humaine,  dit-il  ailleurs,  peut  reconnaître  des  différences  qu'elle  a 
>»  instituées,  mais  tout  cela  est  nul  aux  yeux  du  Seigneur  commun, 
»  qui  est  également  le  bienfaiteur  de  tous  *.  » 

»  L'égalité  des  hommes,  étant  ainsi  posée  en  principe,  toute  con- 
sidération de  race,  de  couleur,  de  naissance  s'évanouit  nécessaire- 
ment. Peu  importe  de  qui  l'on  soit  né  et  dans  quel  lieu  !  Le  christia- 
nisme en  effet,  quoi  qu'il  ait  paru  à  une  époque  et  se  soit  répandu 

i 

*  Voie  MaUtùea,  ivi.  —  Marc,  m.  —  Lue,  xx. 
»  Saint  Cyprien,  Le  lire  69*. 

3  Voir  saint  Jean  Chrysostome,  De  la  contrition. 

4  Saint  Jean  Cbrysostorae,  HotnétU  22*  sur  Ptpitrc  aux  Ephésiens. — Voir 
«ncore  Origène,  Homcïtc  12*  sur  Jerémie. 
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chez  des  peuples  où  les  seules  verlus  estimées  fussent  celles  d'un 
patriotisme  jaloux  et  exclusif,  le  christianisme  n'a  jamais  connu  ni 
frontière,  ni  patrie  ;  il  porte  en  lui  un  caractère  d'universalité  qui 
S'est  manifesté  dès  l'origine  aussi  pleinement  que  de  nos  jours.  Dès 
les  premiers  siècles,  il  était  annoncé  dans  tout  le  monde  alors  conno, 
les  murs  de  séparation  tombaient  devant  lui,  et  pour  la  première 
fois,  les  peuples  les  plus  divers  venaient  s'unir  dans  la  profession 
des  mêmes  dogmes  et  à  la  pratique  des  mêmes  vertus.  C'est  ainsi 
qu'il  justiflait  son  audacieuse  prétention  de  rétablir  l'unité  dans  les 
entrailles  déchirées  du  genre  humain 

L'Abbé  Frédéric-Edouard  Chà$say, 
Professeur  de  philosophie  au  Grand-Séminaire  de  Btjm 


pl)ilûôopl)ie  politique. 
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m 

SUR  L'ABOLITION  DE  LA  PEINE  DE  MORT 

a  propos  du  décret  du  gouvernement  provisoire  relatif  1 
l'abolition  de  cette  peine  en  matière  politique. 


Le  27  février  dernier  le  Gouvernement  provisoire  publiait ,  par  la 
bouche  de  M.  de  Lamartine,  un  décret  ainsi  conçu  : 

«  Le  Gouvernement  provisoire,  convaincu  que  la  grandeur  d'àme 
»  est  la  suprême  politique,  et  que  chaque  révolution,  opérée  parle 
»  peuple  français,  doit  au  monde  la  consécration  d'une  vérité  philo- 
»  sophique  de  plus  ; 

«Considérant,  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  sublime  principe  que 
«  celui  de  l'inviolabilité  humaine , 

»  Déclare: 

»  Que  dans  sa  pensée  la  peine  de  mort  est  abolie  en  matière  poli* 
»  lique,  et  qu'il  présentera  ce  vœu  à  la  ratification  définitive  de 
»  l'Assemblée  nationale.  » 

Ce  fut  une  noble  idée  d'inaugurer  la  République  nouvelle  par  l'a- 
bolition de  ces  sacrifices  sanglants  que  la  Convention  avait  si  fort 

'  H.  Feugueray,  La  démocratie  chez  les  Pères  de  t Église,  dans  la  Revue  natio- 
nale, janvier  1848. 
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multipliés,  tout  en  promettant  d'y  mettre  un  terme,  lors  de  la  pro- 
clamation de  la  paix  générale.  L'abus  de  la  peine  de  mort  pour  les 
•rimes  politiques,  Tes  funestes  inconvénients  de  l'irréTOcabililé  en 
pareille  matière,  le  danger  de  trouver  au  lieu  de  la  justice  qui  punit  un 
parti  qui  se  veDge ,  voilà  bien  des  motifs  qui  rejettent  au  loin  toute 
espèce  de  doute  sur  l'opportunité,  sur  l'équité  de  la  grande  mesure 
qui  a  été  prise  à  cet  égard  par  le  gouvernement  provisoire.  Ce-  dé- 
cret lu  et  commenté  avec  éloquence,  par  la  bouche  du  poète,  au 
n.oment  où  fumait  encore  le  sang  des  victimes  de  février,  montre 
avec  évidence  que  les  profondes  méditations  de  l'homme  d'État 
sont  quelquefois  surpassées  d'un  seul  coup  par  la  généreuse  intui- 
tion du  génie. 

Mais  l'un  des  considérants  de  ce  décret  porte  plus  loin  que  son 
dispositif  :  il  préjuge  l'abolition  générale  de  la  peine  de  mort  en 
proclamant  le  principe  de  Vinviolabilité  de  la  vie  humaine. 

Il  y  aurait  donc  un  principe,  inviolable  dans  son  essence ,  et  que 
lous  les  peuples,  dans  le  monde  entier,  se  seraient  accordés  à  violer 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  faire  le  procès,  d'un  seul  mot,  aux  plus  grands 
législateurs  qui  nous  aient  précédés  dans  le  cours  des  siècles  ;  c'est 
flétrir  des  slygmates  de  la  barbarie ,  les  plus  belles  époques  de  la 
civilisation  européenne. 

Je  sais  bien  que  le  consentement  général  des  peuples  n'est  pas , 
à  lui  seul ,  une  raison  suflisante  pour  justifier,  d'une  manière  ab- 
solue, des  institutions  humaines;  qu'interdire  tout  essai  législatif, 
par  cela  seul  qu'il  est  une  innovation,  ce  serait  barrer  la  route  à 
toute  réforme,  à  tout  progrès,  et  enfin  qu'il  n'est  pas  dans  les  inten- 
terions du  Créateur  de  borner  l'avenir  du  monde  moral  à  n'être 
que  l'exacte  répétition  du  passé. 

La  torture  n'a  été  abolie  que  vers  la  fin  du  18e  siècle.  Quand 
Beccaria,  Montesquieu,  Brissot  demandèrent  l'abolition  de  celle 
cruauté  inquisilonale,  des  jurisconsultes  consommés  la  défendirent 
comme  un  moyen  nécessaire  de  procédure  pour  la  découverte  de  la 
vérité'.  Le  célèbre  Muyard  de  Vouglans ,  qui  n'était  pas  lui 

»  La  torture  éUit  en  effet  un  moyen  de  procédure  plutôt  qu'une  peine  propre- 
ment dite.  Ce  n'est  que  dans  des  tenu  antérieurs  au  Code  de  1670,  qu'elle  a  été 
quelquefois  infligée  comme  punition  directe.  Du  reste,  sous  quelque  rapport  qu'on 
l'envisage,  c'était  une  institution  qui  a  fait  partie  de  la  législation  criminelle  d'un 
grand  nombre  de  peuples. 
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môme  ennemi  de  toute  réforme,  s'opposa  à  la  suppression  de  la 
question,  non-seulement  par  ce  motif,  mais  par  celui  tiré  Je 
l'exemple  de  tous  les  peuples  qui  s'étaient  aecordés  a  en  faire  usage. 
D'après  le  langage  de  cet  habile  et  savant  praticien,  les  pubticûto 
qui  réclamaient  une  pareille  innovation  étaient  des  utopistes  in- 
sensés, des  rêveurs,  de  beaux  esprits  chimériques. 

Cet  exemple  doit ,  nous  l'avouons ,  nous  mettre  en  garde  contre 
nous-même,  quand  nous  n'avons  à  invoquer,  en  faveur  de  certaines 
lois,  qu'une  longue  prescription  sociale. 

Cependant,  il  n'y  a  aucune  parité  à  établir,  sous  ce  rapport,  cotre 
la  peine  de  mort  et  la  torture. 
•  La  torture  fut  le  corollaire  d'une  institution  qui  appartenait  spé- 

cialement au  paganisme,  nous  voulons  parler  de  l'esclavage. 

Au  sein  des  républiques  anciennes  la  torture,  en  principe, ne 
devait  être  appliquée  qu'aux  esclaves.  Ce  ne  fut  que  par  exception 
et  par  abus  qu'un  retendit  par  degrés  jusqu'aux  hommes  libres. 

Même  sous  l'empire  romain,  où  l'on  tendait  à  l'égalité,  non  pas 
en  élevant  les  petits,  mais  en  abaissant  les  grands,  la  torture  ne  dut 
pas  être  appliquée  aux  personnes  de  race  sénatoriale,  si  ceji'estdans 
le  cas  de  crime  de  lèse- majesté.  Quand  le  principe  païen  et  inqui- 
silorial  se  naturalisa  en  France  et  dans  l'Europe  du  moyen-àge,  par 
suite  de  l'adoption  du  droit  romain ,  le  privilège  du  clergé  et  calot 
de  la  noblesse  dispensèrent  aussi  assez  longtemps  de  la  douloureuse 
ignominie  de  la  question.  Dans  la  commun-latc  ou  droit  commun 
de  l'Angleterre  ,  ce  moyen  de  procédure  n'existait  pas,  en  principe, 
suivant  les  publicistes  les  plus  estimés  de  ce  pays,  il  n'y  aurait  été 
introduit  que  comme  un  abus,  par  le  despotisme  des  factions  ou 
l'absolutisme  des  rois.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  cet  c6«* 
plutôt  toléré  que  consacré  par  des  statuts  ou  des  ordonnances  par- 
ticulières, put  être  facilement  réformé  en  1640,  un  siècle  et  demi 
avant  qu'il  ne  fût  supprimé  en  France  et  en  Allemagne. 

La  torture  ne  se  produit  donc  point,  comme  institution,  avec  le 
même  caractère  de  généralité,  d'unanimité  que  la  peine  de  mort. 

Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  conclure  de  cette  unanimité  que  la 
peine  de  mort  ne  doit  jamais  être  abolie.  Il  en  résulte  seulement 
qu'elle  a  du  avoir  sa  raison  d'eire,  raison  légitime,  puissante,  et 
que  l'on  ne  doit  pas  traiter  avec  ce  dédain  qui  n'accuse  que  la  lé- 
gèreté et  l'irréflexion. 

S'ils  n'avaient  pas  institué  la  peine  de  mort,  les  premiers  législa- 
teurs n'auraient  jamais  pu  abolir  la  vengeance  du  sang. 

La  vengeance  du  sang ,  cette  législation  pénale  de  la  barbarie, 
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était  le  droit  qu'avait  le  fils  ou  l'héritier  de  l'homme  assassiné,  de 
tuer  l'assassin . 

Or,  ces  Bis  ou  héritiers  des  victimes  ne  purent  y  renoncer  qu'à 
condition  que  la  société  prendrait  leur  lieu  et  place,  et  qu'elle  serait 
aussi  sévère,  aussi  inexorable  dans  sa  justice  qu'ils  l'auraient  été 
dans  leur  vengeance. 

Il  fallut  que  la  peine  do  mort  fût  non-seulement  prononcée  par  la 
loi ,  mais  régulièrement  infligée  à  chaque  meurtrier  con vaincu, 
pour  que  les  familles  consentissent  à  déposer  définitivement  entre 
les  mains  de  l'État  ce  qu'elles  regardaient  comme  leur  droit  naturel 
et  primitif. 

Encore  aujourd'hui,  dans  quelques  pays,  tels  que  l'Espagne, 
l'exercice  du  droit  de  grâce,  de  la  part  du  souverain,  est  subor- 
donné au  consentement  de  la  famille  de  la  victime.  —  Là  le  droit 
privé  de  vengeance  se  trouve  encore,  pour  ainsi  dire,  juxtà-posé  au 
droit  de  justice  sociale. 

La  peine  de  mort,  surtout  quand  elle  eut  remplacé  uniformément 
la  composition  pécuniaire ,  cette  rançon  payable  seulement  par  le 
riche,  fut  donc  un  premier  pas  fait  hors  de  la  barbarie.  On  peut  la 
regarder  comme  une  des  institutions  qui  contribuèrent  le  plus  à 
fermer  l'ère  du  chaos  social,  marqué  par  les  vengeances  sociales  et 
les  guerres  privées. 

Or,  peut-on" admettre  que  cette  phase  du  droit  criminel,  si 
évidemment  nécessaire  à  la  constitution  môme  de  l'ordre  social , 
soit  une  usurpation  du  droit  de  Dieu ,  qui  seul  donne  et  ôte  la  vie? 
Si  !a  peine  de  mort  a  été  ou  est  encore  nécessaire  à  la  société,  Dieu 
qui  en  veut  la  conservation ,  lui  a  implicitement  accordé  l'autori- 
sation d'employer  les  moyens  que  cette  conservation  exige.  On 
n'usurpe  pas  un  droit  quand  celui  qui  le  possède ,  le  concède  ou  le 
communique.  Seulement,  il  est  résulté  de  là  que  le  droit  de  vie  et 
de  mort  a  été  longtemps  considéré  comme  une  participation  à 
l'exercice  de  la  puissance  divine.  Aussi ,  dans  les  temps  primitifs  , 
la  justice  criminelle  a  été  rendue  par  les  prêtres,  et  c'est  ce  qu'on  a 
appelé  le  régime  théocratique.  Aujourd'hui  encore ,  ceux  qui  con- 
servent une  saine  tradition  de  l'origine  des  choses  appellent  la 
magistrature  un  sacerdoce. 

Du  reste,  il  y  a  eu  chez  la  plupart  des  peuples  un  singulier  état  de 
choses  qui  a  servi  de  transition  entre  l'exercice  de  la  vengeance 
privée  et  l'établissement  de  la  justice  sociale  :  nous  voulons  parler 
de  la  coutume  qui  consistait  à  mettre  le  meurtrier  hors  la  loi»  Le 
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criminel  retranché  ainsi  do  la  société,  c'était  V interdit  du  feu  ei  de 
l'eau  de  la  vieille  loi  romaine,  le  forbannitus  des  lois  barbares, 
YUtlaegr  des  Scandinaves,  l'Outlaw  des  Ecossais,  le  bandito  de 
l'Italie  au  moyen-âge.  On  l'appelait  encore  fargr,  loup,  soit  pour 
signifier  qu'il  n'avait  plus  qu'à  errer  dans  les  forêts ,  loin  de  tout 
commerce  avec  les  hommes,  soit  pour  montrer  que  chacun  avait  lo 
droit  de  lui  courir  sus,  comme  s'il  eût  été  une  bôte  fauve.  Il  n'avait 
pas  moins  fallu  que  ces  anathèmes  sociaux  pour  protéger  la  vie  de 
l'innocent  et  du  faible  contre  les  violences  du  méchant  et  du  fort. 

Une  fois  la  mise  hors  la  loi  prononcée,  chacun  pouvait  devenir 
l'exécuteur  légitime  de  la  sentence  de  mort. 

Au  lieu  d'ameuter  ainsi  en  quelque  sorte  tousses  membres  coctre 
un  seul,  la  société,  par  suite  des  progrès  de  la  civilisation,  en  est  venue 
à  ce  point  qu'elle  a  cru  plus  digne  et  plus  sûr  de  conûer  l'exécutioa 
de  ses  jugements  à  des  agents  spéciaux.  Cet  état  de  choses  est  celui 
où  elle  se  trouve  depuis  plusieurs  siècles;  si  on  le  modifie  ou  si  on 
le  supprime,  n'a-t-on  pas  à  craindre  de  ramener,  en  fait,  la  ven- 
geance privée  ou  la  mise  hors  la  loi  des  temps  barbares? 

§  IL 

Cependant  la  peine  de  mort  ne  dérive  que  secondairement,  seton 
nous,  du  droit  de  légitime  défense  ou  de  vengeance  sociale  coatrt 
le  meurtrier,  qui,  par  son  crime,  s'est  mis  en  état  d'agression  à  l'é- 
gard de  la  société,  solidaire  de  tout  préjudice  fait  à  un  de  ses  mem- 
bres. 

En  s'élevant  à  une  notion  plus  haute  de  la  peine,  on  trouvera 
qu'elle  n'a  pas  pour  but  la  repression  individuelle  du  malfaiteur, 
mais  ce  qu'on  appelle  en  terme  technique  l'exemplarité,  c'est-^tlir» 
l'intimidation  destinée  à  prévenir  le  crime  chez  tous  ceux  qui  se- 
raient tentés  à  l'avenir  d'imiter  le  criminel.  Or,  pour  arrêter  ce* 
basses  passions  de  la  cupidité  et  de  la  haine,  qui  méditent  et  exé- 
cutent froidement  le  meurtre  et  la  vengeance,  un  seul  contrepoids 
a  paru  suffisant  jusqu'ici  ,Téchafaud.  J*our  détourner  le  glaive  de 
dessus  la  (Aie  de  l'honnête  homme,  il  a  fallu  le  tenir  suspendu sar 
celle  du  scélérat. 

Pour  justifier  cette  opinion ,  nous  pourrions  citer  l'exemple  de 
plusieurs  assassins ,  qui ,  depuis  les  années  1833  et  1834,  époques 
où  la  répression  des  crimes  s'est  fort  relâchée,  ont  été  fort  surpris 
d'être  condamnés  à  mort.  Quelques-uns  même  ont  avoué  qu'ils 
n'auraient  pas  tué,  s'ils  avaient  cru  que  la  société  avait  encore  le 
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Jroit  de  les  tuer  à  son  tour.  Uo  de  ces  criminels,  renfermé  dans  la 
prison  de  détention  de  Nismes,  avait  donné  un  coup  de  couteau  à 
?on  gardien.  En  montant  à  l'échafaud,  il  dit  hautement  qu'il  avait 
;ru  que  cet  assassinat  ne  l'aurait  conduit  qu'au  bagne,  où  il  aurait 
été  mieux  qu'en  prison  et  où  il  aurait  joui  de  l'air  et  du  soleil 
[1  ajouta  que  s'il  n'avait  pas  cru  la  peine  de  mort  abolie,  jamais  il 
n'aurait  commis  ce  crime. 

Quelques  années  après*  ,  un  huissier  de  la  Côte-d'Or,  con- 
damné à  mort  par  la  Cour  d'assises  de  Dijon,  tenait  à  peu  près  le 
même  langage. 

11  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  ressort  de  cour  d'appel  où  l'on  ne 
puisse  citer  quelque  exemple  de  ce  genre. 

A  ces  leçons  de  l'expérience,  qu'oppose- t-on  ?  L'exemple  de  quel- 
ques peuples,  qui  auraient  aboli  la  peine  de  mort,  les  uns  tempo- 
rairement, les  autres  d'une  manière  définitive.  Examinons. 

Serait-ce  par  hasard  la  législation  russe  que  la  philantropic  vou- 
drait nous  offrir  pour  modèle?  Elle  a ,  il  est  vrai,  aboli  la  peine  de 
mort,  mais  en  la  remplaçant  par  le  knout  et  par  l'exil  en  Sibérie. 
Or,  on  sait  qu'il  dépendait  d'un  exécuteur  vigoureux  de  donner  la 
mort  eu  deux  ou  trois  coups  de  knout.  La  pleite,  que  l'on  vient  d'y 
ubsutuer,  a  à  peu  près  les  mêmes  résultats,  sauf  que  dix  ou  douz<; 
coups,  au  lieu  de  deux  ou  trois,  sont  nécessaires  pour  achever  la 
victime.  H  est  donc  vrai  que,  sur  cette  terre  barbare,  la  prétendue 
surpression  de  la  peine  capitale  n'a  été  qu'une  hypocrite  dé- 
rision. 

En  Toscane,  dans  le  48e  siècle,  le  grand  duc  Léopold  avait  sé- 
rieusement voulu  abolir  la  peine  de  mort.  Cet  essai  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  La  peine  de  mort  fut  bientôt  rétablie  dans  cette  con- 
trée, et  elle  a  continué  d'y  subsister  jusqu'en  1847,  époque  à  la- 
quelle elle  a  été  supprimée  de  nouveau.  Mais,  si  nous  sommes  bien 
informé,  la  Toscane  n'a  pas  beaucoup  à  se  louer  de  cette  expérience 
nouvelle,  et  les  crimes  contre  les  personnes  s'y  multiplient  d'une 
manière  effrayante. 

Il  reste  en  Europe  une  troisième  tentative  à  citer,  celle  de  l'em- 
pereur Joseph  IL 

D'après  l'ordonnance  de  1787,  appelée  la  Joséphine,  l'assassin 
l'était  plus  condamné  à  mort,  mais  on  le  marquait  sur  la  joue,  et  le 

'  E»  IBM  ou  1835. 
'  Ea  16& 


Digitized  by  Google 


38G  PHILOSOPHIE  POLITIQUE. 

* 

reste  de  sa  vie  n'était  plus  qu'un  long  supplice.  On  le  mettait  au 
cachot  ;  il  était  attaché  à  un  poteau ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût 
ni  se  remuer,  ni  se  coucher.  Pour  toute  nourriture,  on  lui  apportait 
du  pain  et  de  Peau,  sans  s'inquiéter  s'H  était  mort  ou  vivant,  et  quel- 
quefois les  geôliers  ne  le  détachaient  du  poteau  que  quand  l'infection 
du  corps  les  avertissait  que  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre  ' . 

Est-ce  là  ce  qu'on  appelle  de  la  philantropieî 

Dieu  nous  garde  d'un  pareil  progrès  d'humanité  et  d'une  si  bar- 
bare abolition  de  la  peine  de  mort  ! 

Cette  prétendue  réforme  fut  éphémère  et  ne  survécut  pas  à  celui 
qui  en  avait  été  l'auteur. 

En  Amérique,  la  suppression  de  la  peine  de  mort  a  été  proposée 
pour  tous  les  états  de  l'Union  par  M.  Livingston,  mais  elle  a  été 
ajournée,  et  l'expérience  qu'on  avait  voulu  tenter  est  encore  à  faire. 

Mais  nous  nous  trompons,  sans  doute  ;  Montesquieu  nous  assure 
que  celte  expérience  d'affaiblissement  dan6  la  répression  pénale  a 
été  faite,  à  Constantinopîe,  au  temps  du  Bas-Empire.  Ecoutons-le: 

«  Une  certaine  opinion,  dit-il,  prise  de  cette  idée  qu'il  ne  fallait 
»  pas  répandre  le  sang  des  chrétiens...  fit  que  les  Crimes  qui  n'inbé- 
*  ressaient  pas  directement  la  religion  furent  faiblement  punis  :  on 
».  se  contenta  de  crever  les  yeux  ou  de  couper  le  nez  et  les  oreil- 
>•  les,  etc.» 

Ainsi  Bysincc,  ce  type  de  la  dégradation  politique  et  morale,  avait 
déjà  inventé  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Esb-ce  là  le  triste  mo- 
dèle que  l'Europe  et  la  France  modernes  doivent  se  proposer?  Tout 
en  croyant  progresser,  ne  ferions-nous  que  parcourir  ce  fragment 
du  cercle  par  lequel  les  vieilles  civilisations  retournent  à  la  barbarie? 

Cependant  à  défaut  d'une  expérience  concluante,  ces  partisans 
de  l'abolition  de  la  peine  de  mort  s'appuient  sur  des  argumens  à 
priori  tirés  du  droit  pur.  Ils  soutiennent  que  l'homme  n'a  aucun 
pouvoir  sur  la  vie  de  l'homme,  qu'il  ne  lui  appartient  pas  d'envoyer 
son  semblable,  avant  l'heure,  devant  le  tribunal  du  souverain  juge  ; 
ils  prétendent  que  la  vie  est  un  bien  que  nous  tenons  de  la  nature  et 
que  la  nature  seule  peut  nous  ravir. 

Déjà  nous  avons  répondu  au  premier  de  ces  arguments*  :  le  second 

1  Lettre  d'un  jurisconsulte  à , ("empereur  Joseph  nt  sir  l'atroetté  des  supplice* 
qu'il  a  substitués  h  la  peine  de  mort.  Bruxelles,  1787. 

1  Voir  le  commencement  de  cet  article  où  nous  établissons  la  légitimité  divine 
de  toat  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  de  la  société. 
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qui  en  diffère  par  la  forme  plus  que  par  le  fond,  ne  nous  parait  pas 
plus  solide. 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  vie  soit  inviolable  par  cela  seul  que  c'est 
un  bien  naturel.  La  liberté  n'est-elle  pas  aussi  un  bien  que  nous 
tenons  de  la  nature?  La  société  n'aurait  donc  aucun  droit  de  nous 
en  priver?  L'horreur  de  la  douleur  est  aussi  un  sentiment  que  nous 
tenons  de  la  nature  :  tout  châtiment  corporel  devra  donc  être  pros- 
crit. La  conscience  de  la  dignité  humaine  est  encore  fondée  sur 
l'excellence  de  noire  nature.  Il  faudra  donc  n'y  porter  atteinte  par 
aucune  dégradation  morale  ou  civique.  Alors,  quel  mode  de  répres- 
sion restera- 1- il  à  la  justice?  La  .société,  à  force  de  ne  vouloir  violer 
aucun  des  droits  de  l'individu,  Gnira  par  n'avoir  plus  aucun  moyen 
de  faire  respecter  les  siens. 
«  Ce  qui  fait,  dit  Montesquieu,  que  la  mort  d'un  criminel  est  une 
»  chose  licite ,  c'est  que  la  loi  qui  le  punit  a  été  faite  en  sa  faveur. 
»  Un  meurtrier,  par  exemple,  a  joui  dé  la  loi  qui  le  condamne;  elle 
»  lui  conserve  la  vie  à  chaque  instant  :  il  ne  peut  donc  pas  réclamer 
»  contre  elle.  » 

Les  idées  modérées  de  ce  grand  publiciste  ont  prévalu  en  France 
jusque  dans  ces  derniers  tems.  La  peine  de  mort  a  été  dégagée  des 
supplices  dont  on  l'entourait,  et  qui  donnaient  à  la  justice  l'air  de  la 
vengeance.  On  l'a  appliquée  à  un  nombre  de  cas  de  plus  en  plus  res- 
treint :  enQn,  on  a  autorisé  le  jury  à  l'écarter  quand  il  le  jugerait  à 
propos,  par  l'admission  des  circonstances  atténuantes. 

Par  cette  dernière  modification,  le  gouvernement  avait,  en  quel- 
que sorte,  renvoyé  l'abolition  de  la  peine  de  mort  aux  électeurs  de 
cette  époque',  représentants  pratiques  du  pays  judiciaire ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi.  D'abord,  l'opinion  publique,  dont  ils  devaient 
être  les  échos  naturels,  parut  les  entraîner  du  côté  de  celle  aboli- 
tion ;  car,  en  1834,  sur  339  accusations  de  parricide  et  d'empoison- 
nement, il  n'y  a  eu,  eu  France,  que  1H  condamnations  à  mort  et  lb 
exécutions,  tandis  qu'en  1840,  sur  344  accusations  semblables,  il  y 
a  eu  42  condamnations  et  38  exécutions  capitales.  La  faiblesse  de 
la  répression,  en  1834,  parait  avoir  encouragé  les  crimes  de  celte 
espèce,  car  nous  avons  dit  que,  celte  année-là  ,  il  n'y  en  avait  eu 
que  339  qui  eussent  été  l'objet  d'une  accusation ,  et  l'année  sui- 
vante, ce  chiffre  s'élève  tout  à  coup  a  3S0. 

Que  si  la  sévérité  du  jury  avait  fléchi  de  plus  en  plus,  si  le  chiffre 

•  En  183?. 
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des  sentences  de  mort  avait  diminué  d'année  en  année,  et  s'était 
enfin  réduit  à  zéro,  cela  aurait  été  un  témoignage  éclatant  de  l'opi- 
nion en  faveur  de  l'abolition  de  la  peine  capitale,  et  la  question  au- 
rait pu  être  regardée  comme  jugée  par  la  conscience  publique. 

Mais  le  mouvement  s'est  produit  en  sens  inverse.  Le  jury  a  jugé 
toujours  plus  nécessaire  l'emploi  de  cette  arme  terrible  de  la  jus- 
tice, l'échafaud.  Serait-on  donc  en  droit  de  dire,  d'après  cela,  que 
l'opinion  est  mûre  pour  sa  suppression  ? 

Mais  si  le  temsde  cette  réforme  n'est  pas  encore  venu,  ne  serait- 
il  pas  permis  d'en  entrevoir  la  réalisation  dans  le  lointain  des  âges? 
Nous  ne  soutenons  pas  le  contraire  d'une  manière  absolue.  Si  l'es- 
prit de  la  loi  chrétienne  s'infiltrait  profondément  dans  les  mœurs  , 
s'il  pénétrait  jusqu'au  fond  même  de  nos  institutions,  alors  quelque 
chose  de  semblable  au  système  pénitentiaire  de  la  primitive  Église 
pourrait  suffire  aux  besoins  de  la  répression  sociale.  Mais,  de  bonne 
foi,  faisons-nous  dans  ce  sens  des  progrès  bien  rapides?  Je  ne  sache 
pas  que,  dans  nos  grandes  villes,  qui  se  font  les  régulatrices  de  la 
civilisation  moderne,  il  y  ail  une  foi  bien  vive,  une  bien  rigide  mo- 
ralité. L'humilité,  l'abnégation,  l'esprit  de  sacrifice,  ne  sont  pas  de- 
venus des  vertus  bien  communes,  en  France  même ,  depuis  l'avè- 
nement de  notre  jeune  république.  Dans  nos  esprits  légers  et  em- 
portés par  le  torrent  du  monde,  la  terreur  des  châtiments  éternels 
n'occupe  pas  assez  de  place  pour  que  nous  songions  à  supprimer  les 
punitions  temporelles  marquées  du  sceau  de  l'irrévocabilité.  Est-ce 
donc  aujourd'hui  qu'il  faut  diminuer  les  freins  qui  retiennent  le  mé* 
chant  sur  la  pente  du  crime  ?  La  philantropie  croit-elle  le  moment 
bien  opportun  pour  désarmer  encore  la  société  d'une  de  ses  plus 
grandes  forces  ? 

D'ailleurs,  prenons-y  garde  :  l'adoucissement  indéfini  de  la  péna- 
lité n'est  point  un  signe  infaillible  de  progrès.  Il  peut  provenir, 
comme  à  Constantinople,  d'un  lâche  amollissement  des  âmes, 
marque  de  déchéance  de  la  civilisation. 

Albert  du  Boys  ,  anc.  magistrat. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE , 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGEK. 


NEUVIEME  LEÇON  '. 

Suile  da  schisme.  —  Assemblée  du  clergé  de  France.  —  Discussion  pour  et  contic 
U  soustraction.  —  Délibérations  des  évêques  et  la  soustraction  arrêtée.  —  Mort 
d  lonocenl  VII.  —  Espérances  que  donne  son  successeur  Grégoire  XII. 

Comme  nous  l'avons  vu  ,  messieurs,  l'Université  de  Paris  vou- 
lant forcer  Benoit  XIII  à  donner  sa  démission ,  demanda  de  nou- 
veau la  soustraction  d'obédience,  et  la  condamnation  des  doctrines 
qui  v  étaient  opposées.  La  demande  fut  débattue  d'abord  à  la  cour, 
<lefcrée  ensuite  au  parlement  et  plaidée  contradictoirement  avec 
beaucoup  de  chaleur.  L'Université  obtint  deux  choses  bien  impor- 
tantes, la  condamnation  des  doctrines  opposées  à  la  soustraction 
d'obédience  et  la  suppression  de  tous  les  subsides  que  le  pape  rece- 
vait de  la  France.  Ce  dernier  point  était  le  plus  sensible  pour  Be  - 
noit-, il  le  privait  de  toute  ressource  et  le  mettait  dans  l'impossibilité 
de  se  faire  de  nouveaux  partisans  ou  d'entreprendre  encore  quelque 
expédition  militaire  pour  réduire  son  rival.  Cependant  l'Université 
avait  voulu  lui  porter  un  coup  plus  sensible  encore,  celui  de  lui  ôter 
tout  pouvoir  spirituel  et  de  rétablir  la  soustraction  d'obédience,  telle 
qu'elle  avait  été  pratiquée  auparavant.  Le  parlement  ne  s'était  pas 
reconnu  compétent  pour  la  décision  d'une  affaire  aussi  grave. 

On  en  réservait  l'examen  à  une  assemblée  plus  nombreuse,  à 
ceile  du  clergé  de  France  qu'on  avait  convoquée  pour  la  Toussaint 

1  Voir  la  S*  leçon  êm  n*  précédent  ci-dessus,  page  3  . 
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ou  la  fôte  de  St-Martin  fl&06).  L'assemblée  eut  lieu  vers  la  mi-no- 
vembre, elle  est  uoé|ef  plus  èolenn^fe^qui:  aient  été  ténues  du- 
rant le  sébiame.  Car  on  t  càmpkt,  ototfe  princes  «t^  .haDts  jl- 
gnilaires  de  l'Etat,  64  tan&rènevêqoeJ  qn'tfvéqàés,r  ufi  ^rès-grar^ 
nombre  d'abbés ,  et  puis  des  députés  de  toutes  les  universités  du 
royaume.  Ces  sortes  d'assemblées  assez  fréquentes  à  celte  époqoe, 
avaient  quelque  chose  de  commun  avec  notre  chambre  législative 
et  notre  cour  d'assises.  On  plaidait  pour  et  contre  avec  une  entière 
liberté  en  présence  du  roi  et  des  princes.  JUs  discours  étant  ûois  et 
la  cause  bien  entendue,  l'avocat  du  roi  qui  était  celui  du  parlement 
en  faisait  un  résumé  et  tirailles  conclusions.  L'affaire  lorsqu'elle 
concernait  l'Eglise,  était  soumise  ensuite  à  l'examen  deséve>es, 
juges  naturels  de  toutes  les  controverses  religieuses.  La  question 
qui  était  soumise  au  concile  et  qui  consistait  à  savoir  si  l'on  devait 
refuser  ou  non,  toute  obéissance  à  Benoit  XIII,  et  laisser  à  l'Eglise 
gallicane  le  soin  de  se  gouverner  elle-même,  jusqu'à  ce  que  le  pape 
eût  donné  sa  démission,  était  bien  difficile  à  résoudre,  et  éprouva  t 
comme  la  première  fois,  de  vives  contradictions.  Cela  devait  être. 
Ceux  qui  regardaient  le  pape  d'Avignon  comme  indubitable,  cornue 
le  seul  légitime,  devaient  naturellement  s'opposer  à  la  soustraction, 
et  attaquer  même  le  concile  où  on  la  proposait,  puisqu'il  était  con- 
voqué sans  l'autorité  du  pape.  Mais  ceux  qui ,  comme  les  docteur* 
de  Paris,  mettaient  une  différence  entre  le  pape  actuel  et  un  pap' 
unique  et  universellement  reconnu,  et  qui  ne  voyaient  plus  en  Be- 
noit XIII  qu'un  pape  douteux  et  parjure,  qui  abusait  de  son  pouvoir 
pour  perpétuer  le  schisme,  ceux-là,  dis-je,  devaient  tout  faire  pour 
lui  ôterlc  pouvoir  dont  il  faisait  un  si  funeste  abus.  Le  concile,  pour 
procéder  avec  connaissance  de  cause  et  maturité  de  réflexions, 
désigna  12  orateurs,  dont  six  devaient  parler  pour,  et  six^contre  la 
soustraction  d'obédience.  On  les  choisit  sans  doute  parmi  les  plus; 
distingués  de  l'époque.  Nous  ne  voyons  que  huit  qui  aient  paradai 
cette  lutte  oratoire.  Mais  Dieu  merci,  la  cause  a  été  assez  débattue, 
quelques  orateurs  ont  parlé  deux  jours  consécutifs.  Les  débats,  cal- 
mes dans  les  commencements,  se  sont  échauffés  au  moment  des  ré- 
pliques. Les  orateurs  de  Benoît  n'ont  ménage  ni  Fautorilé,  ni  la 
personnedu  roi,  ni  les  membres  de  l'Université,  à  tel  point  qu'ils  ont 
été  rappelés  à  l'ordre  et  obligés  de  se  rétracter.  Celui  qui  ferait  un 
cours  littéraire  du  12e  et  i  4e  siècle  trouverait  dans  ces  discours  une 
dée  parfaite  de  l'état  de  la  littérature  à  cette  épôque.  Ces  discours 
sont  lourds  et  pesants,  composés  selon  la  méthode  scholastique,  sur- 
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chargés  d'une  foule  de  citation*  de 'bf  Bible  et  (fauteurs  profanes, 
faites  sans  goût  et  sans  discernement.  Les  faits  qu'ils  citent  sont  en 
général  ou  apocryphes,  ou  mal  appliquée, les  citations  de  la  Bible  et 
d'auteurs  profanes  souvent  étrangères  à  la  cause.  Les  orateurs  se 
perdent  dans  les  détails  et  parlent  souvent  des  heures  entières  sans 
qu'on  sache  a  quoi  ils  veulent  en  venir.  Ainsi,  pour  vous  en  donner 
un  seul  exemple,  le  premier  orateur  qui  a  parlé,  Pierre-aux-Bceute, 
docteur  de  l'Université,  a  cherché  ses  comparaisons  dans  les  astres. 
Il  donne  d'abord  une  description  du  halo  qui  vient  du  mot  grec 
et  ([pi  est  une  espèce  de  cercle  où  de  couronne  qui  se  forme  autour 
du  soleil  ou  de  la  lune,  et  qui,  selon  lui,  présage  de  grandes  tempê- 
tes. •  Je  vous  dirai,  mes  chers  seigneurs,  dit-il,  pourquoi  je  mets 
»  ceci  en  avant.  Par  ce  cercle  nommé  Wo,  j'entends  le  schisme.  H 

•  en  a  la  forme  qui  est  circulaire,  car  on  n'y  trouve  ni  fin,  ni  issue. 
»  Il  y  a  eu  d'autres  schismes,  mais  c'étaient  des  demi-cercles,  des 
1  lignes  droites  dont  on  trouvait  se  bout  ;  dans  le  schisme  présent , 
»  on  a  beau  tourner,  on  ne  trouve  ni  fin,  ni  (end,  ni  rive.  »  L  ora- 
teur continue  ses  comparaisons,  et  ne  quitte  pas  le  halo  ;  plus  il 
considère  ce  cercle  et  plus  il  trouve  de  ressemblance  entre  lui  et  le 
scbisaae.  Leur  origine  est  la  môme.  •  Car,  dit-il,  le  halo  se  forme 

•  de  vapeurs,  de  même  le  schisme  se  forme  des  vapeurs  de  la  gloire , 

•  de  l'ambition,  et  de  la  cupidité.  Ambition  de  présider,  ajoule-t-il, 
"et  convoitise  de  posséder,  c'est  le  veut  figuré  en  Job.»  L'orateur 
trouve  aussi  dans  les  planètes  les  patriarches  ot  les  évéques  qui  doi- 
vent venir  à  rencontre,  dissiper  les  vapeurs,  rompre  le  cercle,  et  en 
chercher  le  bout.  Poulr  les  y  encourager,  il  cite  l'exemple  des  évê- 
ques,  qtti,  sous  l'empereur  Othoo  I r,  avaient  déposé  Jean  XII,  qui 
fans  le  roi  Clcrvis,  ont  fait  dan»  un  concile  présidé  par  saint  M  clame, 
éièquede  Rennes,  de  sages,  règlements.  Les  faits  d'histoire  n'étaient 
pas  mieux  choisis  que  les  comparaisons  astronomiques.  Car  le  con- 
cile qui  a  déposé  Jean  XIL,  était  un  conciliabule  rejeté  par  l'Eglise. 
Le  concile  où  se  trouvait  saint  Mélairte,  sans  le  présider,  n'avait  au- 
cun démêlé  avec  le  pape.  Le  fait  était  dose  entièrement  étranger  à 
U  cause  qu'il  plaidait.  Cependant  *u  milieu  de  ces  discours  si  longs 
et  si  étranges,  et  des  faite  si  mal  choisis,  nous  trouvons  des  argu- 
ments sérieux,  des  conclusions  justes  et  pressantes,  et  surtout  des 
doctrines  d'un  haut  intérêt  ;  il  est  nécessaire  de  vous  en  donner  une 
idée  exacte,  afin  que  vous  sachiez  quéfs  principes  ont  servi  de  base 
à  la  soustraction  d'obédience.  Je  vais  le  faire  en  très-peu  dé'mbt*. 

le  m^orateur,Kerre^        dfandVdescend  des  vapeurs 
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éthérées  pour  en  Tenir  aux  tempêtes  qu'elles  présagent,  fait  une 
description  fort  juste  des  maux  du  schisme.  Il  les  trouve  dans  la 
perturbation  des  royaumes,  la  rupture  des  grandes  alliances,  la  haine 
entre  les  nations,  la  division  intérieure  des  Etats,  l'affaiblissement 
de  la  foi,  le  triomphe  de  ses  ennemis,  l'appauvrissement  des  églises 
et  des  clercs  qui  les  desservent.  Ce  sont  là  les  tempêtes  du  schisme 
iiguré  par  le  cercle  halo.  D'où  il  conclut  qu'il  faut  prendre  des  me- 
sures énergiques  pour  y  mettre  un  terme*. 

Le  docteur  Jean  Petit,  qui  a  occupé  deux  séances,  a  exposé  la 
conduite  de  Benoit  depuis  le  conclave  où  il  a  été  élu,  jusqu'au  jour 
de  l'ouverture  du  concile  ;  il  le  trouve  partout  infidèle  à  ses  serments, 
favorisant  le  schisme,  et  s'efforce  de  prouver  qu'il  est  coupable  de 
schisme  et  d'hérésie,  et  qu'il  faut  lui  retirer  toute  obéissance  \ 

Simond  de  Gramaud,  qui  parut  après  lui,  fit  un  discours  bien  plus 
incisif.  11  attaqua  les  deux  papes  comme  renversant  les  fondements 
de  la  chaire  pontificale.  La  papauté ,  dit-il ,  est  instituée  de  Dieu 
pour  entretenir  la  paix  et  l'union  parmi  les  fidèles,  de  même  que  la 
royauté  est  établie  pour  conserver  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  de 
l'Etat.  Il  en  conclut  qu'il  faut  rejvousser  les  papes  qui  troublent  l'E- 
glise. Il  n'ose  pas  dire,  en  parlant  devant  les  princes,  comme  il  faut 
repousser  et  rejetler  un  roi  qui  trouble  l'Etat.  Mais  la  conclusion  est 
la  même,  car,  comme  je  vous  l'ai  dit  Ja  dépendance  des  papes  mar- 
che de  pair  avec  la  dépendance  des  rois. 

Après  ces  orateurs  parurent  ceux  de  Benoit.  Il  est  inutile  de 
vous  dire  qu'ils  cherchèrent  a  le  disculper  et  à  faire  son  éloge.  Ils 
s'élevèrent  avec  force  contre  la  soustraction  d'obédience,  qu'ilsap- 
pellentune  mesure  scandaleuse  et  pleine  de  dangers.  Ils  prétendent 
que  Benoit  XIII  est  le  seul  pontife  indubitable,  et  qu'en  cette  qua- 
lité ,  il  ne  peut  être  jugé  par  personne ,  pas  même  par  un  concile 
général,  et  bien  moins  par  un  concile  national,  comme  celui  où  ils 
se  trouvent  assemblés.  Ils  contestent  au  roi  le  droit  de  convoquer 
un  concile  et  de  se  mêler  de  schisme  et  d'hérésie.  Le  roi  a  l'autorité 
de  faire  exécuter  les  jugements  de  l'Eglise,  mais  n'en  peut  porter 
aucun.  Bien  loin  d'avoir  ledroitdejugerlepape.il  est  son  inférieur 
et  tient  de  lui  sa  couronne.  Tels  étaient  les  principes  des  orateurs 

de  Benoit  ».  •  «  - 

•  .*  ■ .        ,i  . 

•  Lenfcnt,  Concile  de  Piset  p.  138. 
'  Ibid.,  p.  130. 

J  Lenfant ,  Concile  de  Pite%  p:  142.  — /T/W#*-*  de  T  Eglise,  gallicane,  t.  xe, 
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D'après  ces  principes,  il  nTy  avait  plus  moyen  d'éteindre  le  schisme. 
La  effet,  si  Benoît  XIII  est  le  seul  et  le  véritable  pontife,  s'il  ne 
peut  être  jugé  par  aucun  concile ,  si  les  évêques  ne  peuvent  s'as- 
sembler sans  son  autorité,  il  n'y  a  plus  rien  à  Taire.  Il  faut  rester 
simple  spectacteur  du  schisme,  et  le  laisser  se  perpétuer. 

Mais  les  docteurs  de  Paris  ne  pensaient  pas  ainsi.  Ils  mettaient 
une  différence  entre  Benoit  et  un  pape  universellement  reconnu; 
ils  soutenaient  la  supériorité  de  l'Eglise  sur  le  pape  et  admettaient 
ie  droit  de  résistance.  L'autorité  du  pape ,  disaient-  ils,  est  établie 
pour  entretenir  l'union  de  l'Eglise  ;  si  donc  le  pape  trouble  l'Eglise, 
s  il  devient  un  obstacle  insurmontable  à  l'union  ,  il  doit  être  permis 
te  lui  résister  ».  La  puissance  pontificale  ne  s'étend  point  jusqu'à 
changer  les  décrets  des  conciles  généraux,  ni  les  statuts  des  papes 
précédents  *. 

lie  pape  peut  faillir,  disaient-ils  encore,  tandis  que  l'Eglise  est  in- 
faillible, elle  lui  est  donc  supérieure,  et  peut  l'appeler  à  son  tribu- 
iai  '.  Tels  sont  les  principes  que  les  docteurs  développaient  dan» 
leurs  réponses;  ce  sont  les  articles  de  la  déclaration  de  1682  Mais* 
remarquez  bien  qu'ils  les  appliquaient  à  un  pape  isolé,  qui  n'était 
pas  en  harmonie  avec  l'Eglise  ,  et  qu'on  voulait  encore  isoler  da- 
vantage par  la  soustraction  d'obédience.  Car  c'est  de  là  ,  suivant 
moi,  que  sont  sorties  les  doctrines  de  l'église  gallicane. 

l  a  réplique  la  plus  remarquable  est  celle  de  Pierre  Plaoul.  L'ora- 
teur a  parlé  pendant  deux  jours-  Le  premier  jour,  il  s'est  attache  à 
Jèmontrer  que  le  schisme  présent  était  une  des  plus  violentes 
épreuves  que  l'Eglise  eût  jamais  subies,  môme  sous  les  empereurs 
payées,  et  qu'il  fallait  chasser  les  deux  concurrents  qui  en  étaient 
à  cause.  Il  les  déclara  hérétiques  et  schématiques  ,  et  ap[»eU  fau- 
teurs du  schisme  et  d'hérésie  les  deux  obédiences,  parce  que  si  elles 
^  elaient  unies  à  les  abandonner,  le  schisme  se  serait  éteint.  Il  ap- 

:  paya  donc  fortement  sur  la  soustraction,  après  en  avoir  démontré 
la  nécessité  et  l'utilité.  Il  prétendait  que  si  la  première  soustraction 

;  avait  duré  un  peu  plus  longtemps,  elle  aurait  été  adoptée  dans  l'o- 
bédience opposée.  Ilcita  à  l'appui  les  diocèses  de  Cambrai,  de  Liège, 

î  de  Metz,  qui,  à  l'exemple  delà  France,  s'étaient  retirés  de  l'intrus 

:  4e  Rome.  Il  cita  les  Italiens  et  môme  les  cardinaux  de  Rome  qui 
étaient  fortement  ébranlés,  puisqu'ils  louaient  la  sagesse  de  l'épis- 

'ihid.  p.  13a 
'ibid. 

•  Uofcnt,  Concile  de  Pue,  p.  152. 
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copat  français,  et  se  reprochaient  de  n'avoir  pas  suivi 
exemple.  Le  docteur  distingua  le  siège  apostolique  de  celui  q 
l'occupait.  Doctrine  que  Bossuet  a  si  bien  développée  \  11  prête; 
dait  qu'en  se  séparant  des  deux  papes,  on  ne  se  séparait  pas 
siège  apostolique,  qu'on  lui  restait  toujours  uni.  C'est  à  ce 
qu'il  faut  se  tenir,  disait-il,  celui-là  ne  peut  errer,  tandis  que  le 
qui  l'occupe  est  sujet  à  Terreur.  Telle  était  la  doctrine  de 
PJaoul,  de  Gerson,  de  Pierre  d'Ailly  et  de  toute  r  Université, 
Bossuet  l'a  démontré  *. 

Le  deuxième  jour,  le  docteur  s'attacha  presqu' uniquement  à  fai 
voir  que  le  roi  était  autorisé,  par  la  loi  de  la  nécessité  et  delach 
rité,  à  prendre  toutes  les  mesures  possibles  et  même  à  assembler 
concile  pour  extirper  le  schisme.  Il  Gt  observer  sagement  que 
décisions  prises  dans  ce  concile  ne  tireraient  pas  leur  autorité 
roi,  mais  des  évôquesqui  savent  comment  l'Eglise  doit  être 
née.  On  voit  par  la  manière  dont  l'auteur  s'exprime  et  les 
qu'il  énumere,  qu'il  regardait  cet  article  comme  fort  délicat.  Eo 
effet  la  loi  canonique  défend  d'assembler  sans  l'autorité  du  pape  un 
concile  où  l'on  doit  s'occuper  des  intérêts  généraux  de  l'Eglise. 
Aussi  l'orateur  chercha -t-il  à  démontrer  que  le  roi  n'assembli 
ce  concile  sans  l'assentiment  de  l'Eglise,  puisque  les  deux 
lui  avaient  fait  des  instances  réitérées  à  procurer  la  paix  Par 
discours,  que  l'orateur  traite  avec  beaucoup  de  soin  et  avec  o 
sorte  d'embarras,  nous  voyons  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  î 
cette  époque  une  des  libertés  de  l'Eglise  gallicaue  citée  par  Pithou 
et  reproduite  dans  le  Manuel  de  M.  Dupin,  au  n°  X 4.  En  voici 
termes  :  ■ 

«  Les  rois  très-chrétiens  ont  de  tout  temps,  selon  les  occurrences  et  ni 
de  leur  pays,  assemblé  ou  fait  assembler  synodes,  conciles  proviociani  el  »a- 
tio.iaux,  dans  lesquels  ,  entre  autres  choses  importante*  à  la  conservation 
leur  Etat,  se  sont  traitées  les  affaires  coacemant  l'^nlre  et  la  discipline  ecc 
Mastique  de  leur  pays,  dont  ils  ont  fait  règles,  chapitres,  lois,  ordonnances 
pragmatiques  sanctions,  sous  leur  nom  et  leur  autorité.* 

Je  dis  que  les  docteurs  de  l'Université  ne 


■  Drf.  declar.,  liv.  x,  C.  4  et  suiv. 

*  Drf  eus.,  ibid.  —  Lenfant,  Concile  de  Piset  p.  151.  —Histoire  de  ti 
licane,  U  a*,  p.  187. 

•  Lenfanl,  Coneite  de  Pise,  p.  151.  -  Histoire  de  t  Église  gallicane*  U».»*» 
p.  138. 

4  Manuel  Dupin,  p.  14. 
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rétendue  liberté,  du  moins  dans  le  sens  de  ceux  qui  la  reprodui- 
sent, puisqu'ils  se  fondaient  sur  la  nécessité  ou  plutôt  sortes  cir- 
constances présentes  du  schisme  pour  octroyer  an  roi  le  droit  d'as- 
sembler un  concile  national,  qui  s'occupât  des  affaires  de  l'Eglise. 
Et  ils  font  assez  voir  qu'ils  ri'accôrderaient  pas  -au  roi  le  môme  droit 
iansdes  temps  ordinaires.  Pithou  a  été  trompé,  &  mon  avis,  par 
défaut  de  notions  historiques.  Il  a  confondu  les  conciles  avec  les 
assemblées  mixtes  que  les  rois  de  France -ont  si  souvent  convoquées 
au  moyen-âge  pour  régler  les  affaires  de  l'Etat  et  celles  de  l'Eglise 
de  France,  Dans  ces  sortes  de  conciles  on  s'occupait  des  affaires 
civiles  ou  religieuses  du  royaume.  Quand  il  s'agissait  de  ces 
dernières,  les  évéques  se  séparaient  des  seigneurs , délibéraient 
a  part,  et  faisaient  des  règlements,  non  pour  toute  l'Eglise,  mais 
pour  leurs  diocèses.  Le  pape  les  approuvait  et  le  roi  y  donnait  sa 
sanci ion,  selon  qu'ils  convenaient  au  bien  de  l'Etat.  Ces  règlements 
ou  décrets  devenaient  alors  règles  ecclésiastiques  et  lois  civiles  ,  et 
tiraient  leor  autorité  do  concours  desdeux  puissances.  Le  papecon- 
seataità  la  tenue  de  ces  sortes  d'assemblées,  d'autant  plus  que  le 
plus  souvent  on  ne  faisait  que  renouveler  d'anciens  canons.  Mais 
œ  serait  une  erreur  de  croire  que  les  évéques  pussent  s'assembler 
vous  l'autorité  civile  et  sans  le  consentement  du  pape,  pour  délibérer 
et  statuer  sur  des  affaires  concernant  toute  l'Eglise.  S'il  en  était 
m»,  il  y  aurait  confusion  anarchie  dans  l'église,  comme  il  y  aurait 
confusion  dans  un  Etat  monarchique  si  les  corps  politiques  pou- 
vrèot  s'assembler  sans  l'autorisation  du  prince,  pour  délibérer  et 
statuer  sur  les  intérêts  généraux  du  royaume.  Ces  sortes  d'assem- 
"îees.  vous  le  comprenez  bien,  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  la  parti- 
cipation de  l'autorité.  Mais  si  Ton  autorise  les  assemblées  ecclesias- 
Uques  sans  la  participation  du  chef,  il  faut  autoriser  les  secondes 
«os  les  mômes  conditions ,  car  il  y  a  sous  co  rapport  similitude 
{artaite  entre  les  deux  gouvernements.  Vous  voyez  où  nous  peut 
)  conduire  ta  prétendue  liberté  de  Pithou.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Après  Pierre  Ploul  parurent  encore  deux  orateurs.  L'un  pour, 
l'autre  contre  la  soustraction.  Ces  longs  débats,  étant  finis  et  la 
^lière  épuisée  ,  Juvônal  des  Ursins  tira  ses  conclusions  qui  fu- 
rent en  faveur  de  la  soustraction.  Comme  l'affaire  était  purement 
ecclésiastique,  elle  fut  soumise  a  l'examen  des  évéques,  selon 
;  l'ancienne  coutume.  Les  évéques  étaient  tous  d'accord  sur  la 
nécessité  de  convoquer  un  concile  général  des  deux  obédiences, 
Nais  ils  étaient  partagés  au  sujet  de  la  soustraction.  Le  plus  granl 

* 

i 
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sombre  cependant  se  prononça  en  faveur  de  cette  mesure  ;  on  l'a- 
dopta déûnitivement.  Tout  devait  être  remis  dans  le  même  état  où 
Ton  était  pendant  la  première  soustraction.  L'université  fut  priée  de 
Caire  un  mémoire  à  ce  sujet,  et  de  te  présenter  au  roi  et  aux  évoques-. 

On  en  était  là ,  lorsqu'on  reçut  à  Paris  la  nouvelle  de  la  mort 
d'innocent  VII  ;  on  répandait  en  môme  temps  le  bruit  que  les  car- 
dinaux avaient  résolu  de  ne  pas  faire  do  nouvelle  élection  avant  de 
$'élre  entendus  avec  le  roi  de  France.  On  ne  saurait  décrire  la 
joie  que  causa  cette  dernière  nouvelle ,  non  seulement  en  France, 
jnai?  encore  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  où  elle  fut 
répandue.  C'est  que  tout  le  monde  était  las  d'un  schisme  qui  durait 
depuis  28  ans,  c'est  qu'on  était  fortement  attaché  à  l'unité,  et  à  la 
chaire  de  Saint- Pierre.  Là  dessus,  il  n'y  avait  point  d'indifférence, 
et.  il  faut  le  dire  en  l'honneur  de  ce  siècle,  si  quelques  uns  ont 
profité  de  ce  schisme  pour  leur  intérêt  personnel,  d'autres  en  bien 
plus  grand  nombre,  ont  fait  des  efforts  inouis  pour  en  diminuer  les 
désordres  et  y  mettre  un  terme.  Le  roi  communiqua  cette  nouvelle 
à  l'assemblée  et  se  hâta  d'écrire  aux  cardinaux  de  Rome  pour  leur 
exprimer  la  joie  que  causait  une  telle  résolution,  et  pour  les  prier 
■d'y  persister.  »  Comme  Benoit,  disait-il,  s'est  engagé  par  serment, 
»  à  quitter  la  place  qu'il  occupe,  en  cas  de  mort  de  son  concurrent, 
»  il  y  a  lieu  d'espérer  une  paix  si  longtemps  désirée.  Que  si,  contre 
»  notre  attente,  il  refuse  ou  diffère  la  cession,  nos  prélats  convien- 
»  dront  avec  vous  de  l'élecr ion  d'un  pape  indubitable'.  » 

En  Italie  on  sentait  aussi  le  besoin  d'en  finir  avec  le  schisme.  Les 
Florentins  avaient  envoyé,  comme  le  roi  de  France,  un  député  aux 
cardinaux  pour  les  prier  de  ne  pas  procéder  de  si  tôt  à  une  nou- 
velle élection.  Mais  toeus  ces  mssagers  arrivèrent  trop  tard,  le 
député  de  Florencequi  était  un  frère  prêcheur  avait  fait  le  chemin  à 
pied.  Les  cardinaux,  au  nombre  de  14,  étaient  entrés  en  conclave 
Je  18  novembre  (1406),  et  avaient  choisi  le  30  du  môme  mois,  pour 
pape,  Angelo  Corario,  noble  vénitien,  cardinal  prêtre  du  titre  de 
Saint-Marc,  vénérable  vieillard  d'environ  70  ans,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Grégoire  XII.  Les  cardinaux  avaient  hésité  à  élire  un  nou- 
veau pape,  d'où  s'est  répandu  le  bruit  qu'ils  en  avaieqt  pris  la 
resolution.  Mais  craignant  de  nouveaux  troubles  à  Rome  pendant 
une  vacance  plus  ou  moins  prolongée  du  Saint-Siège,  ils  se  crurent 

•  Histoire  de  t'Eglise  sallicane,  t.  xt,  p.  136. 
«  Lfnfaot,  Concile  de  Pite,  p.  160. 
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obligés  de  donner  un  maître  à  cette  capitale.  Grégoire  XII  sem- 
blait être  capable  de  remplir  leurs  vue* 1. 

Cette  nouvelle  qui  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  fit  suc- 
céder rabattement,  la  tristesse  et  le  désespoir  à  la  joie  la  plus  vive. 
\  'pendant  on  se  rassura  bientôt,  lorsqu'on  apprit  les  précautions 
prises  au  conclave,  les  qualités  de  l'élu,  et  surtout  lorsqu'on  reçut 
ses  lettres  pleines  d'un  ardent  désir  pour  la  paix: 

Eo  effet,  Messieurs,  les  cardinaux  avaient  pris  au  conclave  une  pré- 
caution qui  semblait  devoir  remédier  à  tous  les  inconvénients  d'une 
élection  qui  pouvait  être  regardée  comme  précipitée  et  imprudente 
*hns  la  circonstance  actuelle.  Angelo  Corario  lui-môme  qui  se  plai- 
gnait le  plus  de  la  durée  du  schisme,  et  de  la  négligence  qu'on 
avait  mise  à  la  terminer,  avait  provoqué  cette  précaution. 

Us  cardinaux  avaient  juré  solennellement  : 

t  !°  Que  celui  qui  serait  élu  renoncerait  actuellement  à  son  droit  au  poutifi- 
cal  et  céderait  librement,  purement  et  simplement,  au  cas  que  l'autre  pape  en 
flt  autant,  ou  qu'il  vint  à  mourir,  et  que  les  cardinaux  de  Tune  et  de  l'autre 
obédience  voulussent  s'unir  ensemble;  2°  que  si  l'élection  tombait  sur  un  •,ar- 
dioal  absent  ou  sur  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  du  collège  des  cardinaux,  il  s'en- 
gagerait à  remplir  les  mêmes  conditions;  ô'  que  dans  l'espace  d'un  mois  après 
son  couronnement,  il  notifierait  son  élection  et  ses  engagements  à  l'aau-pape  et 
4  ses  cardinaux,  au  roi  des  Romains,  au  roi  de  France,  à  tous  les  rois,  princes 
etptlats,  à  toutes  les  universités  et  communautés  religieuses  de  la  chrétienté, 
par  des  lettres  qui  témoignassent  qu'il  était  prêt  à  embrasser  la  voie  de  la  ces- 
sion ,  et  toute  autre  voie  raisonnable  qui  pourrait  amener  à  l'extinction  du 
'cbisme  ;  A*  que  dans  l'espace  de  trois  mois  après  son  couronnement,  il  en- 
verrait des  plénipotentiaires  à  toutes  les  puissances  pour  convenir  avec  elles  d'un 
l>«  propre  à  négocier  l'union  ;  5»  que  pendant  cette  négociation,  il  s'engage- 
rait à  ne  point  créer  de  nouveau  cardinaux,  à  moins  que  cela  ne  fût  nécessaire 
par  égaler  le  nombre  de  ceux  de  son  concurrent,  ou  que  par  la  faute  de  ce 
denier,  l'union  ne  fût  pas  laite  au  bout  d'un  an  après  les  trois  mois  destinés 
m  ambassades;  G4  qu'après  son  élection  et  avant  son  couronnement,  il  confir- 
merait solennellement  et  par  un  écrit  de  sa  propre  main  tous  ces  engagements, 
iosi  bien  que  dans  le  consistoire  public  qu'il  tiendrait  après  son  couronnement.» 

Telles  étaient  les  précautions  prises  par  les  cardinaux:  elles  ne 
semblaient  laisser  au  nouvel  élu  aucun  subterfuge,  ni  aucun  moyen 
J'empêcher  ou  de  retarder  la  paix  de  l  église.  Grégoire  XII  les  ra- 

■ 

•  Ibid.  -  Histoire  de  rÉstûe  gallicane,  l.  xv,  p.  142. 

1  Lenftnt,  ConciU  de  Pise%  p.  162.  -  Histoire  de  CÉgUse  çaUùanc,  t.  vr0 
s.  143. 
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tifia  immédiatement  après  son  élection,  prit  ensuite  la  parole  en 
présence  des  cardinaux  et  d'une  cour  fort  nombreuse,  et  pria  ins- 
tamment les  cardinaux  à  concourir  avec  lui  à  la  grande  œuvre  qu'il 
voulait  accomplir.  Tout  le  monde  était  ravi  de  joie*  tous  applaudis- 
saient au  discours.  On  craignait  seulement  que  son  grand  âge  ne 
lui  permit  pas  d'achever  son  entreprise.  En  effet,  il  en  parlait 
avec  tant  de  force  et  de  vivacité  qu'il  fallait  être  bien  difficile  pour 
ne  pas  croire  à  la  sincérité  de  ses  protestations.  »  En  quelque  lieu 
».  que  se  fasse  l'union,  disait-il  souvent  dans  son  intérieur,  je  suis 
»  résolu  d'y  aller.  Si  je  n'ai  pas  de  galères,  je  me  mettrai  dans  une 
»  barque  ;  et  s'il  faut  aller  par  terre,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  che- 
»  vaux,  j'irai  à  pied  un  bâton  à  la  main,  plutôt  que  de  manquer  à 
»•  ma  parole  »  Son  âge,  ses  vertus,  sa  science,  sa  modestie,  son  ar- 
dent désir  pour  la  paix,  sa  précaution  proposée  au  conclave,  tout 
cela  donnait  du  crédit  à  ses  propos. 

Au  reste  Grégoire  XII  s'appliqua  à  remplir  scrupuleusement 
toutes  les  conditions  convenues.  Il  écrivit  à  son  rival,  l'exhortant 
avec  douceur  et  force  à  entrer  dans  les  sentiments  qu'il  lui  explique 
très  au  long,  en  lui  donnant  copie  des  engagements  pris  au  con- 
cave. Il  écrivit  dans  le  môme  sens  aux  princes  de  son  obédience, 
au  roi  Charles  VI,  aux  cardinaux  de  Benoit,  à  l'Université  de  Pa- 
ris, etc.  Dans  toutes  ses  lettres,  il  ne  dissimule  aucun  de  ses  enga- 
gements, il  montre  un  ardent  désir  de  les  remplira  u  plus  tôt,  et  prie 
les  princes  de  convenir  sans  aucun  délai  du  lieu  des  conférences  *. 
Depuis  le  temps  du  schisme,  on  n'avait  pas  encore  eu  d'assurances 
aussi  positives  ni  des  nouvelles  aussi  satisfaisantes.  Aussi  lit-on  à 
Paris  une  procession  solennelle  pour  en  rendre  grâces  &  Dieu.  On  était 
persuadé  que  Grégoire  XII  était  destiné  à  devenir  le  médiateur  de 
la  paix,  qu'il  était  envoyé  de  Dieu  pour  consoler  la  chrétienté-  Le 
roi  de  France  suspendit  l'exécution  de  tontes  les  mesures  arrêtées 
dans  le  Concile.  On  ne  s'occupait  plus  que  de  composer  des  ambas- 
sades pour  déterminer  le  lien  de  réunion  où  les  deux  pontifes  et 
leurs  cardinaux  devaient  s'embrasser,  déposer  les  insignes  de  leur 
dignité  et  concourir  tous  ensemble  au  choix  d'un  pontife  unique  et 
indubitable.  Nous  verrons  si  ces  belles  espérances  seront  réalisées. 

Je  vous  demande  pardon  d'être  descendu  dans  quelques  détails 
sur  les  débats  du  concile  de  Paris.  Mais  nous  avons  vu  là  le  déve* 

t  Lenfrat,  Concile  de  Pw,p.  162.  ! 

•  Histoire  de  CBglise  gallicane,  t  xv,  p.  147.  -Labbe,  t.  m,  p.  2086. 
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loppement  de  certaines  doctrines  qui  ont  eu  un  grand  retentisse- 
ment en  France,  telles  que-la  non-infaillibilité  du  pape,  la  supério- 
rité du  concile  général,  l'obligation  imposée  au  pape  d'observer  les 
décrets  des  conciles  généraux  et  de  respecter  les  décisions  de  ses 
prédécesseurs*  Ce  sont  bien  là  les  trois  derniers  articles  de  la  décla- 
ration du  clergé  de  France,  rédigés  et  soutenus  par  BossueL  Car 
Guillaume  Fdlastre,  doyen  de  Reims,  parlant  pour  Benoit  XIII,  « 
losinué  dans  son  premier  discours  que  le  roi  tenait  sa  couronne  dti 
pape'.  C'était  la  question  du  pouvoir  direct.  Il  fut  obligé  de  se  rétrac- 
ter, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  revenir  au  même  principe  dans  un 
deuxième  discours,  où,  après  avoir  comparé  la  puissance  spiri- 
tuelle au  soleil,  la  temporelle  à  la  lune,  il  dit  que  Jésus-Christ  a 
donné  Tune  et  l'autreà  saint  Pierre»  et  que  le  roi  tenait  sa  puissance 
du  pipe.  Ce  qu'il  cherche  à  prouver  par  la  déposition  des  empereurs, 
et  par  la  sentence  du  papeZacharie  en  faveur  de  Pépin'.  Nous 
savons  ce  que  nous  devons  penser  A  ce  sujet.  Mais  vous  voyez  que 
toutes  ces  questions  sont  nées  du  schisme  d'Occident.  J'aurai  soin 
de  tous  en  faire  remarquer  le  progrès,  après  vous  en  avoir  indiqué 


Suite  do  schisme.  — •  Nouveaux  et  derniers  essais  pour  obtenir  la  cession.— 13e* 
ooit  MU  cherche  a  s'y  soustraire.  —  Grégoire  Xll  ta  refuse.  —  Impatience  du 
roi  de  Fiance  et  de  l'Université.  —  Derniers  délais  accordés*  —  Excouununica» 
tiût»  du  roi  par  Benoit  XIII.  —  Rupture  ouverte. 

Diaprés  les  espérances  que  le  nouveau  pape  Grégoire  Xn  avait 
famées  pour  la  paix  de  l'Eglise,  on  croyait  tout  obstacle  levé  du 
côté  de  Rome.  On  n'élevait  aucun  doute  sur  la  sincérité  des  protes- 
tations du  pape.  On  bénissait  Dieu  par  de  solennelles  actions  de 
grâces  d'avoir  enfin  suscité  un  homme  fermement  résolu  de  termi- 
Mron  schisme  qui  désolait  la  chrétienté  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Toute  l'attention  se  portait  sur  Benoit  XIII.  On  craignait  que  le 
pape  n'entrât  pas  dans  les  sentiments  de  son  rival  ;  mais  on  avait 
résolu  de  l'y  contraindre  par  la  soustraction  d'obédience.  Cette 
rassure  avait  été  arrêtée  dans  le  concile,  malgré  les  nombreux  con- 
tradicteurs. L'Université  de  Paris  avait  été  chargée,  comme  nous 
1 2T00S  vu,  de  faire  un  mémoire  à  ce  sujet,  et  de  le  présenter  au  roi 
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bérations,  fut  livré  le  3  janvier  1809.  Je  vous  prie,  Messieurs,  d'en 
bien  remarquer  les  conclusions,  parce  que  vous  y  trouverez  encore 
les  doctrines  de  l'Eglise  gallicane.  Ces  conclusions  sont  expriisées 
en  six  articles,  dont  voici  les  termes  : 

1  Tout  prélat,  fût-il  pape,  est  obligé  d'abdiquer  pour  fanion  de  l'Eglise,  el 
pour  l'extinction  du  schisme,  si  elle  ne  peut  se  faire  autrement,  quand  mêar 
il  n'aurait  pas  juré  de  céder  et  on  peut  l'y  contraindre. 

c2°  Un  pape  qui  a  juré  de  céder  pour  l'union  de  l'Eglise,  si  le  collège  de 
cardinaux  ou  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  le  juge  nécessaire  ,  est  asugr 
deunt  Dieu  et  devant  l'église  militante  à  tenir  son  serment.  Il  n'y  a  p» 
d'homme  qui  puisse  l'en  dispenser,  el  l'Eglise  n'est  point  obligée  d'accepter 
une  autre  voie  :  parce  que  Jésus-Christ  et  son  Eglise  ont  droit  sur  le  pape. 

7^  Lorsqu'un  pape  a  juré  do  céder,  quand  cela  semblera  bon,  aux  cardinal 
ou  à  la  majeure  partie  d'entre  eux,  si  les  cardinaux  sont  de  cet  avis,  et  Poil 
ainsi  résolu,  il  est  obligé  de  céder;  s'il  le  refuse  expressément,  il  est  paijtre, 
infidèle  à  Dieu  et  aux  hommes,  mal  sentant  de  la  foi  et  comme  tel  il  se  rend 
suspect  d'hérésie  et  peut  en  être  accusé  ;  s'il  refuse  opiniâtrement  de  céder,  il 
doit  être  déclaré  hérétique  par  l'assemblée  des  prélats. 

&  Celui  qui  a  été  élu  pape  à  condition  de  céder,  condition  sans  laquelle  il 
n'aurait  point  été  élu,  si  dans  la  suite  il  s'y  oppose  opiniâtrement,  lorsqu'il  m 
est  requis  solennellement,  ne  doit  plus  être  réputé  pape,  et  l'on  peut  libreneel 
se  retirer  de  son  obéissance,  même  sans  déclaration. 

5"  Un  pape  qui  agit  notoirement  contre  son  propre  serment,  est  aussi  notoi- 
rement coupable  du  plus  grand  des  crimes,  et  par  cela  même  contumace  et  re- 
belle. Aussi  comme  la  contumace  notoire  dans  un  crime  si  notoire  est  hérésie, 
il  doit  être  poursuivi  et  regardé  comme  hérétique. 

6'  Comme  le  parjure  est  une  irrévérence  indirecte  envers  Dieu,  et  qui  est 
formellement  contraire  à  la  religion  chrétienne,  les  princes  séculiers  à  qui  il  ap- 
partient de  punir  le  parjure,  en  se  liguant  contre  un  tel  pape  et  en  le  forcan; 
à  céder ,  méritent  devant  Dieu,  puisqu'on  cela  ils  ne  font  qu'exécuter  leurs 
droits  et  punir  le  parjure.  La  qualité  de  la  personne  n'y  fait  rien,  parce  qo'elfc 
s'est  rendue  indigne  des  privilèges  ecclésiastiques  et  de  la  dignité  papale'. 

Ces  articles,  qui  sont  très-sévères,  établissent  évidemment  la  su- 
périorité de  l'Eglise  sur  le  pape,  môme  avec  droit  de  contrainte; 
mais  ils  sont  établis  contre  Benoît,  par  conséquent  contre  un  pape 
douteux,  qui  entretient  la  désunion,  manque  à  ses  serments  et  aax 
conditions  convenues  et  acceptées  lors  de  son  élection,  et  qu'on 
croit  coupable  d'hérésie.  . 

Les  évôques  qui  examinèrent  ce  mémoire  furent  plus  modérés 
dans  leurs  expressions.  Sans  se  déclarer  ni  pour  ni  contre  les  doc* 

«  !  «  ,  .  .  * 

I 

»  Lenfant,  Concile  de  Pise,  p.  159. 


Digitized  by  Google 


MAC*  DU  SCHISMfc  D'OCCIDENT. 


trioesde  l'Université,  ils  prièrent  le  roi  :  !•  de  faire  défense  de  con- 
damner la  voie  de  cession  et  de  parler  contre  la  soustraction  d'obé- 
dience; 2°  de  rétablir  les  choses  sur  le  môme  pied  où  elles  étaient 
durant  la  première  soustraction,  et  de  déclarer  nulles  toutes  les 
atteintes  qu'on  y  avait  portées. 

Voilà  donc  la  soustraction  d'obédience  arrêtée  de  nouveau  par 
les  évèques,  L'Eglise  de  France  devait  être  rétablie,  comme  on  le 
disait  alors,  dans  les  anciennes  libertés.  Qu'entendait-on  par  ces 
libertés?  On  entendait  le  droit  de  l'ordinaire  de  conférer  les  bé- 
néfices, et  puis  le  droit  de  pourvoir,  par  voie  d'élection,  au  rem- 
placement des  évêques  et  des  autres  hauts  dignitaires  ecclésias 
tiques.  Tel  est  le  véritable  sens  qu'on  attachait  alors  aux  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  Le  roi  confirma  les  conclusions  des  évê- 
ques par  un  édit  du  H  janvier  (1407);  mais  il  eu  suspendit  l'exé- 
cution à  cause  de  la  tournure  favorable  que  prenait  l'affaire  de 
fanion.  On  ne  croyait  plus  avoir  besoin  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité'. , 

En  effet,  Messieurs,  les  lettres  de  Grégoire  XII  circulaient  par- 
tout, passaient  de  mains  en  mains,  et  répandaient  une  joie  vive  dans 
tous  les  cœurs.  Benoît  XIII ,  à  qui  le  pontife  avait  écrit  d'une 
manière  toute  cordiale,  ne  voulait  pas  rester  en  arrière.  Il  répondit 
par  une  lettre  qui  lui  fit  presque  pardonner  ses  infidélités  précé- 
dâtes, parce  qu'elle  renfermait  les  dispositions  les  plus  favorables. 
Vous  allez  en  juger  par  un  fragment  que  je  vais  vous  citer.  Vous 
verrez  que  Benoît  est  toujours  chatouilleux  sur  le  chapitre  de  ses 
droits,  mais  il  se  dit  prêt  à  y  renoncer. 

Nous  avons  rendu,  dit-il,  grâces  au  Dieu  de  paix  de  nous  avoir  donné  en  vo  • 
tre  personne  un  homme  zélé  pour  l'union  de  l'Eglise,  et  prêt  à  procurer  avec 
bous  an  bien  si  nécessaire  au  salut  des  fidèles.  Vous  n'ignorez  pas  les  efforts  et 
les  travaux  qu'il  nous  en  a  coûté  pour  parvenir  à  cet  heureux  terme  ;  mais  jus- 
qu'ici tout  a  été  inutile  :  on  n'a  eu  aucun  égard  aux  règles  de  la  justice  et  de 
b  vérité,  et  nous  n'avons  pu  venir  à  bout  par  toutes  nos  démarches,  d'obtenir 
de  vos  prédécesseurs  une  réponse  convenable  et  efficace.  Que  vous  êtes  heu- 
res, si  le  Seigneur  vous  a  réservé  pour  conclure,  de  concert  avec  nous,  ce 
qm  fût  depuis  si  longtemps  l'objet  de  nos  désirs.  Nous  vous  y  exhortons  de 
toute  rétendue  de  noire  ccaor  et  nous  vous  promettons  d'y  concourir  par  tous 
les  moyens  qui  seront  en  notre  pouvoir.  Il  y  a  dans  votre  lettre  un  arlicle  qui 
ooug  a  extrêmement  surpris  et  que  nous  ne  pouvons  dissimuler.  Vous  insinuez 

qoe  vous  ne  pouvex  espérer  parvenir  à  l'union  par  les  voies  de  la  justice  et  par 

•  i  • 
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l«ltjUemUe  que  vous  nous  reprochez  de  n'avoir  pas  voulu  entrer  dtaa  UaV 

«useien  des  droits  réciproque^  Or,  pieu  nous  est  témoin  qse  bien  kinu'avu 
pensé  îl  éluder  cette  voie,  qui  est >  proprement  parler»  pelle  de  la  vérité,  noss 
l'avons  souhaitée  et  proposée  du  temps  de  vos  prédécesseurs,  que  nous  lastyi» 
hahohs  encore  et  qu'il  ne  tiendra  jamais  i  ndus  qu'on  n'éteigne  le  schisme  par 
ce  moyen.  Quant  à  la  certitude  de  nos  droits^  nous  là  croyons  évidente  ;  ce* 
pendant  pour  tous  marquer  les  saintes  MttiinWu>i!  nous  portent  à  rameur 
la  paix  dans  fEgUse»  nous  vous  protestons  par  tes  paroles,  que  nous  sommes 
prêt  à.nous  aboucaer  avec  \ouo  dans  le  lieu  qui  sera  jugé  convenable,  afin  de 
renoncer  purement  et  simplement  à  notoe dignité  pontificale,  pourvu  que  ms 
soyea  disposé  de  votre  pari  4  céder  tous  les  droits  que  vous  y  prétendez,  es 
sorte  qu'après  la  renonciation  réciproque  on  puisse  procéder  oaooniquemcBl  i 
l'élection  d'un  seul  souverain  pontife.  A  l'égard  des  ambassadeurs  que  vous  pro- 
jetez d'envoyer  à  notre  cour  ,  nous  vous  assurons  qu'ils  seront  reçus  et  éccnUs 
avec  plaisir  et  nous  vous  promettons  de  même  de  ne  point  créer  de  nouveau 
cardinaux,  fi  ce  n'est  dans  le  cas  dont  votre  lettre  fait  mention.  Hàtez-voos 
donc  et  mettez  à  profit  les  raomerife  d'une  vîé  qui  est  courte  et  songeons  1*09  et 
l'autre  à  préparer  an  Seigneur  un  peuple  de  fidèles  réunis  par  nos  soins,  afin 
que  ce  bon  pasteur  qui  a  donné  sa  vie  pour  son  troupeau,  nous  fasse  entrer  en 
part  de  sa  gloire  *  •  *  * 

Tels  sont  les  sentiments  que  manifesfa,  Benoit  XIII.  Il  semblait 
avoir  été  converti  par  son  concurrent  et  vouloir  rivaliser  de  zeld 
avec  lui.  Il  exprima  les  marnes  sentiments  dans  plusieurs  autres 
lettres  écrites  aux  cardinaux  ^e  ^onie,  , au  roi  Chartes  VI  et  au  duc 
d'Orléans.  Les  cardinaux  d'Avignon,  convaincus,  à  ce  qu'il  partit 
de  la  sincérité  de  ses  protestations,  en  Grent  part  au  pape  et  aux 
cardinaux  de  l'obédience  opposée.  Ils  prièrent  le  duc  de  Beni 
d'exercer  toute  son  inlluence  à  la  cour,  pour  qu'on  ne  se  portât  à 
aucun  parti  extrême,  dans  uti  moment  où  les  deux  concurrents 
venaient  de  contracter  des  engagements  si  positifs  et  si  solennels; 
c'est-à-dire  jls  demandaient  qu'on  suspendît  toutes  les  mesures 
arrêtées  dans  le  concile  et  conGrmôes  par  le  roi*. 

Malgré  toute  la  défiance  qu'inspiraient  les  protestations  de  Be- 
noit XIII,  on  consentit  a  suspendre  les  mesures  affrétées,  et  a  recou- 
rir de  nouveau  aux  voies  de  négociations,  quoiqu'elles  eussent  ete 
employées  si  souvent  sans  succès.  Maris  on  était  résolu  d*en  user  pour 
la  dernière  foi*,  et  de  mettre  Benoit  dans  la  nécessité  ou  de  renon- 
cer an  pontifical,  ou  de  mrMrerauxyeuxde  tout  Puiiivers  ratnW- 

'  Hist.de  VEgUse gallicane,  t  xt .  p.  1^3.  -  tiflbë;  t.  xt,  p.  ^086. 
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Uod  qui  le  dominait.  On  *v»tt  pris  poor  cet  effet  toutes  les  précau- 
tions possibles,  précautions  vaines qoe  l'ambition  a  déjouées,  et  qui 
ont  amené  l'Eglise  à  s'assembler  en  concile  général  et  à  déposer 
les  deux  pontifes.  Nous  touchons,  Messieurs,  à  de  grands  événe- 
ments entièrement  inconnus  dans  les  annales  de  l'Eglise.  Mais  il  est 
nécessaire  de  vous  dire  ce  qui  les  a  préparés,  et  de  vous  donner 
l'histoire  des  dernières  négociations.  J'abrégerai  le  plus  qu'il  me 
sera  possible.  *i>  -  '*'** 

Quand  il  s^gtssattde  négocier  polir  la  pars  de  l'Église,  le  roi  de 
France  se  trou vtit  toujours  en  première  ligne.  Son  zèle  lui  a  donné 
desdroits  à  la  reconnaissance*  de  H  postérité.  Dans  le  moment  ac- 
tuel, il  est  occupé  &  Composer  on  ambassade  solennelle,  qui  devait 
aller  trouve f  les  deux  concurrents,  les  presser  (Je  s'engager  par  une 
bolleà  céder  le  pontificat;  s'ils  cherchent  dessubterfuges  pour  traî- 
oer  J'affaire  eo  longucor,  ou  s*Hs  refusent  absolument  de  céder,  on 
les  déclarerait  schismatiques,  retranchés  de  l'Église,  et  on  leur  re- 
tirerait toute  obéissance.  Alors  les  cardinaux  des  deux  obédiences 
se  réuniraient  et  eboiseraient  tin  nouveau  pape.  L'ambassade  fut 
une  des  plus  nombreuses  que  nous  ayons  encore  vues.  Car  elle  se 
composait  de  deux  archevêques,  de  cinq  évêques ,  de  cinq  abbés  , 
Je  trois  seigneurs  laïques  et  d'unë  vingtaine  de  docteurs  ,  parmi 
lesquels  figurait  le  célébré  Gérson,  Chancelier  do  lUniversité.  Ils 
anient  tes  instructions  sévères  et  pressantes;  ils  ne  devaient  ac- 
corder à  Benoit  qué  vmgtîou'rs  pousse  prononcer.  S'il  laissait  écou- 
ter ce  temps,  les  ambassadeurs  deraiènt  tùi  montrer  h  soustraction 
d'obédience  arrêtée  dans  le  cbncilè*:  Fendant  qne  les  ambassadeurs 
se  dirigeaient  vers  Marseille, on  sé  trouvait  lêpape  Benoît ,  les  non- 
ces de  Grégoire  XII,  qui  les  avaiént  devancés,  négociaient  déjà  avec 
Benoît  pour  le  lien  de  réunion  iles  dent  pontifes.  Aprés^eaucoop  de 
contestation*  on  convint  delà  ville  de? Savonne,  où  l'on  devait  se 
réonir  le  i^'  novembre.  Les  ambassadeurs français' rencontrèrent  à 
iix  les  nonces  dé  Grégoire,  qu  i  lent  firent  part  du  trafté  et  des  bon- 
nes dispositions' de  Grégoire  XÏT.  Ils  furent  étonnés  d'abord  qu'on 
eût  remis  la  réunion  an  f^eiftîer  nôvenlnrè,  tandis  <qu-on  était  au 
mois  d'avril.  Ce  délai  convooo  et  accédé  dé  part  et  d'hêtre ,  leur 
>cmbbit  «n#^iivét|tièGiégo^  TOT  n^tWplus  si  préside  pa- 
cifier rÉgfise.  Apiftsplnslédriictoférencesi  êns^sépara.  Lesnoriees 
de  Grégoir^sëditieéréot  sur Prfrls',  Wife  *Hre*l«lH*tf  tèç&ûiï  roi 
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et  des  princes,  à  cause  des  bonnes  nouvelles  qu'ils  apportaient  sur 
les  dispositions  deGrégoire.  Les  ambassadeurs  français  allèrent  à  Mar- 
seille^ pressôrentle  pape  Benoit  de  s'engager  par  une  bulleàcéder 
le  pontificat.  Mais,  malgré  tous  leurs  discours,  malgré  toutes  leurs 
démarches  auprès  du  pape,  et  de  ses  cardinaux,  ils  ne  purent  obte- 
nir cette  bulle.  Selon  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu,  ils  devaient  déclarer 
à  Benoît  la  soustraction  d'obédience.  Mais  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi  à  Àix  où  ils  s'étaient  retirés ,  ils  ne  le  firent  pas  dans  la 
crainte  d'empêcher  par  là  la  conférence  de  Savonne,  où  devait  se 
faire  la  cession.  Ils  se  divisèrent  donc  en  trois  corps,  les  uns  parti- 
rent pour  Rome.  Les  autres  retournèrent  auprès  de  Benoit  pour 
l'entretenir  dans  sa  résolution,  et  empêcher  une  nouvelle  élection 
en  cas  de  mort.  Les  autres  prirent  la  route  de  Paris  pour  aller  rendre  . 
compte  de  leur  mission  ■.  Les  ambassadeurs  partis  pour  Rome  , 
trouvèrent  en  Grégoire  XII  un  homme  bien  différent  de  ce  qu'il 
paraissait  par  ses  lettres,  et  par  le  dire  de  ses  nonces  :  Grégoire  XII 
avait  été  peu  sincère  ou  il  était  entièrement  changé.  Il  ne  voulait 
plus  céder  le  pontificat.  Les  uns  disent  qu'il  avait  pris  goût  au  gou- 
vernement, les  autres  qu'il  était  retenu  par  ses  neveux  qui  n'avaient 
pas  encore  fait  leur  fortune.  Quoiqu'il  en  soit,  malgré  toutes  les  né- 
gociations des  ambassadeurs,  qui  durèrent  plusieurs  mois,  Gré- 
goire  XII  refusa  positivement  de  se  rendre  à  Savonne,  et  cela  sous 
des  prétextes  frivoles  qui  montraient  qu'il  n'était  point  prêt  à  céder 
comme  il  l'avait  annoncé  dans  ses  lettres  ;  car  il  disait  tantôt  qu'il 
n'avait  ni  galères,  ni  argent-,  tantôt  qu'il  ne  s'y  trouverait  pas  en 
sûreté  ;  tantôt  enfin  qu'il  ne  pouvait  pas  s'absenter  de  la  ville  de 
Rome,  menacée  de  troubles  et  de  l'invasion  de  Ladislas.  Les  am- 
bassadeurs, auxquels  s'étaient  joints  ceux  que  Benoît  avait  envoyés, 
lui  offrirent  tous  les  secours  et  toutes  les  garanties  imaginables  ;  le 
pressèrent  par  ses  serments,  par  son  amour-propre,  par  ses  devoirs 
de  pasteur  ;  mais  rien  ne  put  l'émouvoir,  il  resta  immobile  comme 
un  rocher.  Quelquefois  cependant,  à  force  d'être  pressé  et  confondu, 
il  hésitait,  semblait  consentir  à  la  conférence  de  Savonne,  ensuite  il 
y  renonçait,  et  indiquait  d'autres  villes;  c'était  d'abord  Pelrnancla , 
ensuite  Pise,  Florence  ou  Sienne ,  mais  le  lendemain:  il  se  retractait 
et  puis  il  y  revenait  encore  sans  rien  conclure,  Les  ambassadeurs:, 
fatiguésde  cesdélais  et  de  ces  variations,  et  désespérés  de  pouvoir  le 
fléchir,  rabandonnèreot  à  son  sens  reprouvé.  Mais  ils  n'avaient  pas 

»  Fleory,  Hi$ty  t  m,  p.  50.  ;>.'*' 


Digitized  by  Google 


MACX  DU  SCHISME  D'OCCIDENT 


405 


*rdu  leur  temps,  car  pendant  leur  séjour  à  Home,  ils  avaient 
branlé  le  peuple  romain,  mis  dans  leurs  intérêts  les  sénateurs  et 

>  cardinaux,  et  préparé  ainsi  une  rupture  qui  va  éclater  bientôt  et 

ji  tournera  à  l'avantage  de  l'Église  '. 

Les  ambassadeurs  en  quittant  Rome ,  y  laissèrent  quelques- 
ms  de  leurs  collègues  pour  avoir  soin  des  affaires  ,  et  profiter  de 
notes  les  occasions  que  le  temps  pourrait  amener.  Arrivés  à  Gènes, 
'  était  an  mois  d'août,  ils  firent  un  mémoire  très-fort  et  très-bien 
aisonné ,  qu'ils  adressèrent  à  Grégoire.  C'était  une  répétition  de 
cas  les  motifs  qu'ils  avaient  fait  valoir  dans  les  diverses  audiences 
tenues  du  pape,  mais  présentés  avec  plus  de  force  et  plus  de  logi- 
que; ce  mémoire  ne  fit  pas  plu  s  d'effet  que  n'en  avaient  faitleursdis- 
cours^on  pouvait  dire  de  Grégoire XII:  quantum  mutatui  ab  Mo. 
Au  commencement  de  son  pontificat,  il  avait  dit  qu'il  irait  partout 
uù  l'on  voudrait,  que  s'il  n'avait  pas  de  galères,  il  se  mettrait  dans 
une  barque:  que  s'il  fallait  aller  par  terre  et  qu'il  n'y  eût  pas  de  che- 
vaux, il  irait  à  pied  le  bâton  à  la  main  :  il  avait  dit  en  dernier  lieu 

il  irait  jusqu'à  Avignoh  ,  résidence  de  son  rival,  s'il  le  fallait , 
pour  la  paix  de  l'Eglise.  Maintenant  il  refuse  de  se  rendre  à  Savonne 
soit  par  terre,  soit  par  mer,  malgré  tous  les  secours  et  les  sûretés 
]u'on  lui  offre.  Il  faut  bien  croire  que  les  grandes  dignités  ont  un 
charme  auquel  bien  des  personnes  ne  savent  pas  résister. 

Les  ambassadeurs  n'ayant  pu  vaincre  la  résistance  de  Grégoire, 
résolurent  de  tourner  tous  leurs  efforts  contre  les  artifices  de  Be- 
iioti.  Ils  quittèrent  Gènes  pour  aller  le  trouver,  ils  avaient  été  pré- 
cédés par  les  envoyés  de  Benoît  qui  s'étaient  empressés  d'aller  ins- 
truire leur  maître  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Rome.  Les  ambassa- 
Jeors  arrivèrent  après  eux  ,  engagèrent  vivement  Benoît  qui  était 
i  lUe  de  Lérins ,  sur  les  côtes  de  Provence,  à  changer  le  lieu  des 
conférences  ,  pour  condescendre  aux  désirs  de  son  compétiteur. 
Mats  lui  qui  était  content  dans  son  cœur  de  l'opposition  de  son  ri- 
val, répondait  qu'il  ne  voulait  rien  changer  au  traité  de  Marseille , 
qu'il  se  rendrait  a  Savonne  suivant  les  termes  de  ce  traité,  et  pour 
t^urer  les  ambassadeurs,  il  ajoutait  qu'il  avait  une  trop  haute  opi- 
nion de  Grégoire  pour  croire  qu'il  ne  s'y  rendrait  pas.  C'est  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  lui.  Son  but  était  évident.  Ne  voulant  pas  cé- 
ler,  il  mettait  d'autant  plus  d'empressement  à  aller  à  Savonne  qu'il 

1  Hutoiredt  f  E.'ltte gallican t ,  |.  xv,  p.  177-190. 
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savait  que  son  adversaire  ne  s'y  trouverait  pas.  En  se  rendant 
cette  ville  suivant  les  termes  du  traité*  il  pouvait  répéter  ce 
avait  dit  auparavant  :  «  Voyez,  je  fais  tout  pour  la  paix 
»  mais  je  rencontre  des  obstacles  insurmontables  de 
»  mains.  »  C'est  ce  qu'il  espérait  acquérir  le  droit  de  dire 
à  Savonne.  Il  s'y  rendit. -m  temps  convenu,  et  y  arriva  quelques  j 
avant  la  Saint-Michel  (  1407  J .  Il  y  était  venu  avec  des  galères  i 
mées,  ce  que  tous  les  hommes  éclairés  blmâaient  ouvertement,  c 
rien  que  cet  appareil  de  Benoit  devait  «1er  toute  espérance  d'y 
arriver  Grégoire  XII  qui  s'était  tant  excusé  par  le  peu  de 
En  effet  celui-ci  ne  s'y  rendit  pas.  Il  s'avança 
Sienne,  et  delà  jusqu'à  Lucques.  Benoit ,  pour  montrer 
dues  bonnes  dispositions  ,  dépassa  Savonne  ,  et  vint  juqu' 
Venere,  sur  le  territoire  de  Gènes.  Mais  il  ne  fut  pas  possible 
rapprocher  davantage  les  deux  adversaires,  qui  amusaient  la  ehr 
tienté  en  faisant  semblant  de  négocier  par  leurs  envoyés,  toucha 
les  lieux  de  réunion  et  les  assurances  à  prendre  de  part  et  d'autre 

Le  monde  chrétien  était  fatigué  de  ces  délais.  On 
ment  que  les  deux  prétendants  s'entendaient  ensemble  pour 
server  leur  dignité,  aux  dépens  de  la  paix  de  l'Eglise.  L'indigna 
était  générale  et  à  son  comble.  Benoit  XIII,  au  lieu.de  gémir coc 
les  autres  chrétiens,  tirait  une  espèce  de  triomphe  du  refus  de 
adversaire.  Il  disait  à  qui  voulait  l'entendre,  qu'il  avait  rempli  scr 
puieosement  les  conditions  du  traité  de  Marseille,  qu'il  a 
prêt  à  embrasser  toutes  les  voies  qu'on  lui  aurait  proposées, 
la  cession,  mais  qu'il  n'a  rien  pu  obtenir  de  Grégoire.  Il  croyait 
désormais  on  ne  lui  ferait  plus  aucun  reproche  et  qu'on  le 
jouir  paisiblement  de  ses  honneurs.  La  paix  de  l'Eglise  lui  im 
tait  fort  peu.  , 

Mais  Benoit  avait  dans  l'Université  de  Paris  des  adversaires  ter 
riblesqui  ne  se  laissaient  point  aveugler  par  de  spécieuses 
ces.  Ceux-ci  voyant  l'inutilité  des  négociations  ,f  y  re*oi 
tout  jamais,  et  engagèrent  le  r oj  à  publier  et  a  metlre  eo.e  , 
les  mesures  du  concile  de  Paris ,  touchant  la  soustraction  d'obé- 
dience. Le  roi  indigné  comme  eux  ,  les  écouta  ,  et  le  12  j 
1408,  il  déclara  publiquement  par  un  acte  adressé  à  tous  les  fidt-J- 
que  si  l'union  de  l'Eglise  n'était  pas  effectuée  à  l'ascension  prochain 
il  embrasserait  la  neutralité  avec  tout  son  royaume ,  c'est-à-dire 
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'il  oe  reconnaîtrait  plus  aucun  des  deux  papes,  et  il  exhortait  tous 
;  princes,  les  prélats  et  les  peuples  à  entrer  dans  les  mêmes  sen- 
oente,  afin  que  cette  soustraction  totale  d'obédience  forçat  les  prê- 
tants à  remettre  le  gouvernement  de  l'Eglise  sous  Ta  monté  «l'un 
al  pontife.  Ce  manifeste  fut  suivi  de  deux  lettres  dont  Tune  est 
-n'ù  irfégoire,  l'autre  à  Benoît,  pour  leur  notifier  la  même  ré- 
lulion  et  les  inviter  à  prévenir  un  coup  où  leur  honneur  serait 
mment  compromis  '. 

Ce  fut  dans  ^Intervalle  que  le  docteur  Jean  Petit,  qui  avait  fait 
rue  de  l'ambassade  à  Rome,  plaida  la  cause  du  duc  de  Bourgo 
1e,  qui  avait  fait  assassiner  le  duc  d'Orléans,  son  cousin-germain 
frère  unique  du  roi.  Le  docteur  causa  un  grand  scandale,  parce 
fil  érigea  le  tyrannicide  en  principe  ,  doctrine  détestable  qui,  au 
ste,  fat  condamnée  par  l'Université  et  le  concile  de  Constance  ». 
La  déclaration  du  roi  était  un  dernier  avertissement  donné  aux 

pontifes,  et  surtout  à  Benoît  XIIT.  On  leur  donnait  le  temps 
»  réfléchir  jusqu'au  jour  de  l'Ascension,  qui,  cette  année,  était 
'24  mi  fi 408).  Si  ce  jour-là  l'accord  n'était  pas  fait,  on  se  retire- 
it  de  Pobédience  de  Benoît,  et  Ton  exhorterait  les  autres  nations 
de  même  à  l'égard  de  leur  pape.  A  Paris,  on  devait  publier 
s  ustraction  d'obédience,  qu'on  avait  même  cachée  pendant  une 
inée  entière,  dans  Tempérance  qu'on  ne  serait  pas  obligé  de  s'en 
rnr.  te  moment  était  venu  d'en  faire  usage.  Les  négociations 

été  épuisées.  Il  ne  restait  plus  que  des  moyens  de  rigueur. 
Mais  Benoit  XIII  portait  avec  lui  une  contre-sentence,  qu'il  tenait 

ment  cachée  depuis  un  an,  et  qu'il  avait  composée  au  moment 

i  le  clergé  de  France  s'occupait  si  fortement  dans  le  concile  de  la 

ction  d'obédience.  C'était,  une  sentence  d'excommunication 

ii  privait  de  leurs  droits  et  de  leurs  dignités  :  cardinaux,  patriar- 
«,  archevêques,  évôques,  empereurs  et  rois,  et  déclarait  leurs 
jfcabsous  du  serment  de  fidélité,  si  toutefois  vingt  jours  après 
publication  de  la  sentence  ils  persévéraient  dans  la  soustraction 
ikéfience  V 

tauet  s'écrie  «vec  raison  :  *  Que  de  tierte,  que  de  hauteur  dans 

1 K  pipe,  malgré  la  mauvaise  situation  de  ses  affaires4  ?» 

tatft  XIII,  qui  était  encore  dans  les  états  de  Gènes,  crut,  en 

'«•tTHttàV    :i  î    J  .    i»       ••  ••  :    i  l  iA*  '::»•!'.  :i'1l«î  »  -t 

•  BUoirc  de  CÈSUs*  g*ttcan*%  J,  it>  p.  198. 
'fbid.  p.  919. 
;  Ibid.  p.  212. 

'^/«/..Bt.  ti,  c.9.  ' 
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recevant  la  déclaration  du  roi,  que  le  temps  était  venu  de  faire 
usage  de  la  bulle;  il  l'envoya  au  roi  Charles  VI  par  deux  Espagnols 
avec  une  lettre  où,  après  avoir  rejeté  la  durée  du  schisme  sur  son 
concurrent,  il  exhortait  te  roi  à  se  désister  de  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  renoncer  à  son  obédience.  Il  s'y  plaignait  beaucoup 
des  conseils  pernicieux  qu'on  donnait  à  Sa  Majesté ,  des  appels 
qu'on  faisait  de  ses  jugements,  de  l'édit  par  suite  duquel  il  était 
privé  depuis  deux  ans  de  ses  droits  et  de  ses  revenus  en  France.  Il 
loi  déclare  en  même  temps  que  s'il  ne  révoque  pas  tout  cela,  il  sera 
sujet  à  toutes  peines  ecclésiastiques,  en  vertu  de  la  bulle  qu'il  lui 
envoyait,  et  qu'il  avait  fait  dresser  l'année  précédente  sans  la  rendre 
publique.  Lalettre  estdu  I9avril  (1408)*.  L'envoi  de  cette  bulle  causa 
un  grand  scandale  en  France  et  une  rupture  ouverte  avec  Benoit. 

Le  roi,  après  l'avoir  reçue,  assembla,  sans  l'ouvrir,  son  conseil, 
son  parlement,  son  clergé  et  l'Université  de  Paris.  La  bulle  fut 
ouverte  et  lue  à  voix  haute  avec  la  lettre  qui  y  était  jointe.  Il  me 
serait  difficile  de  vous  dépeindre  rétonoemeot  et  l'indignation 
qu'excita  dans  l'assemblée  la  lecture  de  ces  deux  pièces.  On  n'en 
revenait  pas,  on  avait;  de  la  peine  à  croire  à  ses  yeux  ou  à  ses 
oreilles.  Le  roi  de  France  est  excommunié»  lui,  qui  n'a  cessé  de  tra- 
vailler à  l'extinction  du  schisme  et  au  rétablissement  de  l'unité,  lui 
qui  dans  cotte  affaire  avait  acquis  une  réputation  de  sagesse  en 
France,  en  Italie  et  auprès  de  toutes  les  puissances  étrangères.  Il 
est  excommunié  ;  et  par  qui  ?  par  un  pontife  parjure,  infidèle  à  ses 
serments,  qui  s'était  joué  de  la  chrétienté.  Et  dans  quel  but?  pour 
écarter  la  cession,  c'est-à-dire  pour  empêcher  l'extinction  du 
schisme  et  perpétuer  les  maux  de  l'Eglise  :  abus  honteux  des  armes 
spirituelles,  qui  ne  doivent  servir  qu'à  r édification  des  fidèles  et  au 
bien  de  l'Eglise. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  excitaient  le  courroux  de  l'assem- 
blée. Le  docteur  Jean  de  Courtecuisse  prit  la  parole  et  fit  contraster 
la  conduite  du  roi  avec  celle  de  Benoit.  L'an  a  constamment  tra- 
vaillé, de  concert  avec  son  clergé,  à  éteindre  le  schisme,  tandis  que 
l'autre  n'a  cherché  qu'à  le  perpétuer.  11  tira  ensuite  ses  conclu- 
sions, réduites  à  six  articles  :  1*  Pierre  de  Lune  doit  être  regardé, 
non -seulement  comme  endurci  dans  le  schisme,  mais  eocore  comme 
hérétique  et  perturbateur  de  l'Eglise  ;  2°  il  faut  lui  refuser  toute 
obéissance,  môme  le  nom  de  Benoît,  de  pape  et  de  cardinal  ;  3*  dé- 

•  Histoire  de  CÊgUse  gallicane,  t.  *T,  p.  îtô. 
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^arer  nulles  tontes  les  peines  et  les  censures  dont  cette  bulle  fait 
nention  ;  4°  défendre  à  qui  que  ce  soit,  sous  peine  d'être  puni 
rorome  fauteur  du  schisme,  d'obéir  à  sa  personne  ou  à  ses  ordon- 
nances; 5°  déchirer  la  bulle  comme  injuste  et  injurieuse  au  roi  et 
au  royaume  ;  6°  traiter  les  partisans  de  Pierre  de  Lune  comme  il 
est  disposé  à  traiter  les  autres. 

1  Après  cet  orateur,  un  autre  docteur  monta  à  la  tribune  et  demanda 
que  la  bulle  fût  lacérée,  comme  injurieuse  au  roi;  qu'on,  fît  arrêter 
ft  punir  les  porteurs  de  la  balle  et  ceux  qui  l'avaient  favorisée  ;  que 
te  roi  rompît  toute  espèce  de  rapport  avec  Pierre  de  Lune,  et  qu'il 
chargeât  l'Université  de  prêcher  par  tout  le  royaume  la  véritable 
doctrine  touchant  la  question  présente 

te  roi  approuva  ces  conclusions,  et  la  bulle  fut  coupée  en  mor- 
ceaux et  déchirée  en  pleine  assemblée  \ 

On  pouvait  dire  dans  ce  moment  que  le  règne  de  Benoit  était  fini, 
*  que  te  pouvoir  suprême  dont  les  pa  pes  s'étaient  servis  au  moyen- 
âge  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'humanité,  et  dont  Benoit  XJ1I 
venait  de  faire  un  si  étrange  abus,  était,  sinon  anéanti,  du  moins  sin- 
gulièrement affaibli  ;  le  schisme  d'Occident  lui  a  creusé  un  tombeau, 
t  le  termine  en  deux  mots.  Vous  voyez  à  quoi  ont  abouti  les  négo- 
ciations, les  espérances  et  les  promesses  de  deux  papes.  11  ne  reste 
flasque  les  moyens  de  rigueur,  si  l'on  veut  finir  un  schisme  si 
ftrrétéré  et  si  funeste  h  l'Eglise.  On  va  les  employer  contre  Gré- 
poirsXIÏ  comme  contre  Benoit  XIII.  Ils  ont  bien  mérité  les  peines 

rieur  réserve,  ayant  oublié  leurs  premiers  devoirs  de  pasteur. 
L'abbé  Jager. 
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CHAPITRE  XXIV  3. 
De  la  Morale. 

B«  est  de  la  morale  comme  des  autres  sciences,  elle  doit  avoir 


'  ffu&r*  «V  rEgUsê  gallican*  ,  t.  x?,  p.  217,  218. 
MM. 

1  v»ir  le  ch.  23.  ao  n<>  27,  ci-desius,  p.  216. 
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H  elle  a  se»  premiers  principes,  ses  vérités  premières  :  autrement 
tout  raisonnement  moral  seraH  impossible  (A). 

Les  vérités  premières  sont  le  fondement  de  l'édifice,  les  consé- 
quences sont  l'édifice  lui-môme.  Toutes'les  parties  que  les  vérités 
premières  refusent  de  porter  doivent  infailliblement  s'écrouler. 

Je  vais  signaler  quelques-uues  des  vérités  premières  de  la  mo* 
raie ,  sans  prétendre ,  bien  entendu ,  en  donner  une  énumération 
complète  : 

«  1 0  L'homme  est  libre.  » 

J'ai  indiqué  ailleurs  les  faits  qui  constatent  le  sentiment  que  nous 
avons  tous  de  notre  liberté  ;  il  reste  a  expliquer  ce  qu'on  entend  par 
liberté,  et  à  distinguer  les  actes  libres  des  actes  spontanés  et  volon- 
taires. 

Tout  ce  que  l'on  fait  de  soi-même  avec  ou  sans  connaissance,  at- 
tention et  liberté  est  un  acte  spontané;  ce  que  Ton  Tait  sans  connais- 
sance, sens  attention  et  sans  liberté,  dans  le  délire,  par  exemple,  on 
dans  le  sommeil,  est  purement  spontané.  Un  acte  volontaire  est  celui 
qui  est  produit  par  la  volonté  agissant  avec  attention  en  vertu  d'un 
motif  nécessitant  ou  non  nécessitant.  Si  ce  motif  nécessite  l'acte, 
c'est-à-dire  le  provoqne  irrésistiblement,  celui-ci  est  seulement 
volontaire,  mais  il  n'est  pas  libre,  car  aucun  acte  ne  peut  être  libre 
sans  être  volontaire  et  spontané  ;  mais  un  acte  peut  être  spontané 
et  volontaire  sans  être  libre.  TJn  acte  libre  est  celui  qui  se  fait  non- 
seulement  avec  connaissance  et  attention ,  mais  avec  délibération, 
par  choix,  en  vertu  d'un  motif  non  irrésistible  :  telle  est  la  volonté 
proprement  dite  ou  le  libre  arbitre,  qu'on  appelle  aussi  liberté  de 
rhoix,  liberté  d'indifférence,  liberté  de  nécessité,  pour  la  distinguer 
•le  ce  simulacre  de  liberté,  auquel  on  donne  le  nom  de  liberté  de 
roaclion,  et  que  certains  semi-fatalistes  ont  envisagé  comme  la 
seule  liberté  que  notre  volonté  possède,  quoique  au  fond  on  n'y 

(A).  La  morale  est  une  chose  si  importante  et  si  majeure  qu'on  ne  saurait  en 
poser  les  principes  avec  trop  de  certitude.  Notre  collaborateur  développe  ici 
une  suite  de  raisonnements  qui  nous  paraissent  bien  supérieurs  à  ceux  que  l'on 
expose  dans  la  plupart  des  philosophie»  enseignées.  Et  cependant  il  y  a  quel- 
ques points  sur  lesquels  nous  avons  cm  qu'on  pouvait  encore  poser  des  prin- 
cipes plus  clairs  et  plus  certains.  Voilà  pourquoi  nous  ajouterons  quelques  note* 
aux  principes,  ou  aux  conséquences  qu'il  expose.  Nous  prions  nos  lecteurs  de 
suivre  celte  discussion  avec  attention,  car  là  matière  est  bien  importante,  U 
s'agit  de  sortir  d'une  voie  de  morale  naturelle ,  qui  nous  a  précipités  dans  la 
confusion  morale  où  nous  nous  trouvons.  A.  Bohnbïïy. 
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irouve  que  nécenité  et  fatalité.  Cette  espèce  de  liberté,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  spontanéité,  consiste  en  ce  que  notre  volonté, 
quoique  libre  de  toute  contrainte  qui  lui  déplaît,  est  néanmoins 
entraînée  irrésistiblement,  mais  non  malgré  elle,  par  un  agent  ou 
od  ntotif  si  doux  et  si  puissant  qu'elle  ne  vçut,  ni  ne  peut  y  résisser  : 
elle  suffit  donc  pour  qu'un  acte  soit  spontaoé  et  volontaire»  pour 
qu'on  le  fasse  volontiers,  mais  nullement  pour  qu'il  soit  libre 

Olez  la  liberté ,  il  n'y  a  plus  de  devoir  ou  d'obligation  possible,  par 
conséquent  il  n'y  a  pins  ni  vertu  ni  vice  qui  méritent  ce  nom.  Les 
mots  de  mérite  et  de  démérite  sont  également  vides  de  sens.  Il  ne 
peut  y  avoir  ni  récompense,  ni  punition,  ni  louange,  ni  blême  auto- 
risés par  la  raison,  pour  quelque  acte  que  ce  soit 

«  V  11  existe  on  Dieu  qui  bous  a  créés,  et  à  qui  nous  devons  IV 
-  dotation  et  l'amour.  » 
Cette  vérité  est  le  principe  de  nos  devoirs  envers  la  divinité. 
Elle  est  encore  le  fondements©  nos  devoirs  envers  nos  semblables 
et  envers  nous-mêmes,  par  conséquent  de  toute  la  morale.  Nous 
verrons  que,  pour  retrouver  la  raison  dernière  des  obligations 
morales,  il  faut  remonter  jusqu/à  Dieu  (B-). 

1 3*  Il  ne  fant  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
■  qu'A  nous  fît;,  H  faut  lui  faire  tout  ce  que  noua  voudrions  raison- 
nablement qu'il  ncsus  fit.  » 

Cette  vérité  est  la  base  de  nos  devoirs  envers  nos  semblables, 
la  première  partie  est  une  loi  de  justice;  la  seconde  une  loi  de 
bienveillance. 

«  l*  Chacun  de  nous  doit  pourvoir  à  sa  conservation  et  travailler 
»  à  son  véritable  bonbeur.  » 
Ce  principe  est  la  base  de  nos  devoirs  envers  nons-mémes. 

(8)  Noos  croyons  cette  proposition  trop  absolue  dans  sa  généralité;  en  effet,  nous 
wrroM  bientôt  que  ce  n'est  pas  V existence  de  Dieu,  mais  sa  volonté  exprimée 
quia  constitué  nos  devoirs.  C'esldonc  bien  àDîeu  qu'il  fant  remonter,  mais  a 
B«i  législateur,  et  non  pas  seulement  à  un  Dieu  existant  et  n'ayant  rien  imposé 
automnes.  Celui-ci  est  te  Dieu  des  Aleiandrins,  d'Àrislote,  le  Dieu  da  la 
Ptilwophie  et  de  tous  ceux  qui  nient  la  révélation.  Il  ne  faut  pas  que  les  catho- 
liques posent,  en  commençant  à  parler  de  là  morale,  le  même  Dieu  isolé  et 
rtjaot  rien  commandé  aux  hommes.  Cette  notion  'est  contraire  au  texte  précis 
teliires  saints  qui  disent:  «  Dieu  donna  à  l'homme  et  à  la  femme  des  pré- 

>  ceptes;  il  y  ajouta  une  règle  et  leur  donna  en  héritage  la  loi  de  la  vie1.  » 

■  •  ■    •       .  •  «  • 

1  Uaghf ,  <4*lkropolQgic ,  C*.  I,  a*  3*  p.  67.  ,»   

5  £ cet*,  xtb.  U.  Yoif  ^d-aprfe,  p.  428,  toulp  la  fujje  de  ces  révélations. 
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Si  j'ai  présenté  ces  vérités  sous  la  forme  de  propositions  générale?, 
ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  ce  soit  ainsi  qu'elles  s'offrent  à  i  e* 
prit  humain  :  il  est  possible  que  les  actes  particuliers  se  présente?) 
d'abord,  et  que  le  principe  général  ne  soit  que  l'ouvrage  de  l'esprit 
ce  qui  le  ferait  croire ,  c'est  que,  pour  expliquer  la  proposition 
générale,  on  est  obligé  d'indiquer  les  actions  particulières  qo/ett 
comprend. 

«  5°  Il  existe  une  loi  éternelle ,  immuable  ,  commune  à  tout  It 
»  hommes,  règle  absolue  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste 
»■  de  l'honnête  et  du  deshoonéte,  source  de  tous  les  devoirs  et  A 
»  tous  les  droits.  Le  peuple  ni  les  magistrts  ne  peuvent  ni  l'abroger 
»  ni  môme  la  modifier  ;  c'eet  Dieu  qui  en  est  l'auteur  (C).  » 

Je  regarde  cette  proposition  comme  une  vérité  première,  en 
dente  par  elle-même.  Quelques  publicistes  ont  avancé  qxfatmu  rè 
tablissement  des  sociétés  civiles,  toutes  les  actions  étaient  indiffê 
rentes,  que  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste 
de  l'honnête  et  du  deshonnéte  est  l'ouvrage  des  hommes,  le  résutu 
de  conventions  formées  entre  les  membres  de  l'Etat,  selon  les  uni 
de  la  volonté  des  souverains,  selon  les  autres.  Cette  assertion  est  et 
opposition_avec  le  consentement  général  de  tout  le  genre  humain 
qui  croit  à  l'existence  de  la  loi  naturelle.  Une  explication  simp* 
suffit  pour  faire  comprendre  l'absurdité  de  Hobbes  et 
ciples. 


des«  dis 


(C)  Nous  adoptons  celte  proposition;  et  pourtant  nous  croyons  qu'il  est  bfl 
de  faire  ici  quelques  distinctions,  car  les  philosophes  en  tirent  plus  d'osé  ot 
séquence  fausse  : 

1»  Celte  loi  eu  tant  qu'éternelle  et  immuable,  est  Dieu  même  ;  car  il  n'y 
pas  deux  éternels  et  deux  immuables;  il  n'est  donc  pas  exact  dans  ce  seos  è 
dire  que  Dieu  en  est  Tailleur. 

2°  Dieu  est  auteur  ou  révélateur  de  la  loi  imposée  à  l'homme;  mais  alors  < 
tant  que  loi  imposée  à  l'humanité,  elle  n'est  pas  éternelle;  elle  ne  date  que  i 
la  création  de  l'homme. 

3»  Nous  faisons  ces  distinctions  et  ces  réserves  parce  que  les  philosophes  c 
imaginé  une  loi  éternelle,  commune»  ou  plutôt  participée  par  Vkowvne,^ 
quelle  ils  veulent  soumettre  Dieu,  à  laquelle  ils  comparent  les  lois  révélées,  ! 
conduite  positive  de  Dieu.  Ils  se  donnent  une  possession,  une  jouissance  <Tu 
loi  éternelle,  sans  l'intervention  extérieure  positive  de  Dieu  ;  ils  s'en  dontw 
non  seulement  la  possession,  mais  Yinluition  directe,  la  connaissance  direct1 
et  dès-lors  ils  s'établissent  en  réalité  de$  dieux  ;  toute  révélation  est  réduite 
se  justifier  devant  cette  divinité;  c'est  le  rationalisme1  c'est  le  panlhéi*^ 
c'est  Y  apothéose  de  l'homme  en  germe  et  en  principe.  Notons  bien  cela. 
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Il  existe  entre  les  êtres  des  rapports  qui  ne  sont  pas  arbitraires, 
mats  essentiels,  et  auxquels  se  tient  la  règle  de  nos  devoirs.  Ainsi 
Bien  donne  à  l'homme  l'être  et  la  vie  :  voilà  un  rapport  de  dépen- 
dance de  l'homme  créature  à  Dieu  son  créateur  ;  de  reconnaissance 
de  l'homme  recevant  le  bienfait  de  l'existence  à  Dieu  son  bienfai- 
teur. Il  n'est  pas  libre  à  l'homme  d'empêcher,  de  détruire  ce  lien  et 
ce  rapport  ;  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  changer  la  nature  des 
choses,  de  faire  qu'il  ne  soit  pas  créature  et  que  Dieu  ne  soit  pas 
créateur,  et,  s'il  est  vrai  en  théorie  que  Dieu  lui  a  donné  l'être,  il  est 
vrai  en  pratique  que  l'homme  lui  doit  l'adoration  et  l'amour. 
*  Ainsi  Dieu  a  établi  des  lois  pour  la  reproduction  du  genre  hu- 
main. Il  aurait  pu  sans  doute  donner  naissance  à  toute  l'espèce 
humaine  a  la  fois  par  un  seul  acte  de  sa  volonté  :  il  ne  l'a  pas  voulu, 
il  a  établi  que  les  hommes  engendreraient  et  seraient  engendrés. 
Toîlà  un  rapport  fondé  dans  la  nature  entre  le  père  et  les  enfants  : 
si  les  pères  prodiguent  aux  enfants  les  soins  de  la  plus  tendre  et 
souvent  de  la  plus  pénible  sollicitude,  les  enfants  sont-ils  les  maî- 
tres de  n'avoir  pour  eux  que  de  l'ingratitude  ?  Est-ce  donc  par  une 
mtention  que  le  Gis  doit  honorer  les  auteurs  de  ses  jours  ? 

Dieu  destine  les  hommes  à  vivre  en  société,  et  cette  intention  de 
fauteur  de  la  nature  se  manifeste  par  l'inégalité  avec  laquelle  il 
répartit  ses  dons  entre  les  hommes»  par  la  nécessité  où  il  les  place 
de  recourir  aux  services,  à  la  protection  les  uns  des  autres.  Dès- 
lors  il  existe  des  rapports  de  justice  et  de  bienveillance  entre  les 
maîtres  et  les  serviteurs,  entre  les  magistrats  et  les  sujets.  Il  doit, 
avant  tout,  être  juste  d'être  soumis  à  l'autorité,  de  respecter  les  lois; 
il  est  dans  l'ordre  que  les  uns  commandent  et  que  les  autres  obéis- 
sent. 

£  On  définit  la  loi  naturelle  l'expression  de  ces  rapports,  le  droit 
'  tatwel  l'ensemble  de  ces  rapports. 

}-  U  est  évident  pour  tout  homme  qui  a  le  sens  commun  que  la  loi 
naturelle  existe,  que  la  distiction  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
ilojuste,  de  l'honnête  et  du  deshonnête  n'est  pas  l'ouvrage  des 
hmmes ,  mais  est  fondée  sur  la  nature  des  choses  ■  (D). 

tf>)  Nous  convenons  volontiers  de  la  justesse  de  tous  ces  principe?,le  bien  et  le 
ttf,lejos1e  et  l'injuste,  rbonuête  et  le  déshonnêle,  sont  séparés  l'un  de  l'autre, 
"<iane  le  oui  et  le  non,  le  blanc  et  le  noir,  le  jour  et  la  nuit.  Mais  ce  qui  nous 
Uraît  essentiel  à  noter,  c'est  une  lacune  immense  que  laisse  ici  ta  philosophie. 

'fuyiaiDOUJ.  Conf.  sur  la  Ui naturelle. 
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«  A»  La  loi  naturelle,  quoique  fondée  sur  (a  nature  et  l'essence  des 

choses,  est  également  fondée  sur  la  volonté  libre  de  Dieu.  » 

Après  avoir  évité  l'erreur  de  Hobbes  et  de  son  école,  if  faut  se 
préserver  d'une  autre  erreur,  qui  parait  avoir  son  origine  dans  la 
théorie  de  Platon  Sar  les  idées  et  les  essences  des  choses. 

Quelques  explications  sont  indispensables. 

Far  essence,  on  entend  cemne  quoi  wne  chme  ne  pourrait  Urey  ni 
même  être  conçue. 

Les  philosophes  ont  coutume  de  considérer  l'essence  des  choses 
de  deux  manières  s  ils  la  considèrent  d'abord  dans  les  choses  créées 
et  existantes  ;  sous  ce  rapport;  l'essence  ne  diffère  pas  de  l'exis- 
tence, et  se  nomme  essence  physique:  souvent  aussi  ils  font  abs- 
traction de  l'existence ,  et  considèrent  l'essence  des  choses  en 
*  Ile-même ,  sans  faire  attention  si  elles  existent  ou  non.  Sons  ce 
rapport,  ressence  tout  entière  consiste  dans  l'accord  des  attributs , 
et  se  nomme  essence  métaphysique. 

Elle  fait  en  morale  ce  qu'elle  a  fait  pour  le  dogme,  elle  se  met  sans  géue  et  de 
prime  abord,  en  possession  des  foi*  morales,  révélées  de  Dieu,  sans  faire 
aucune  mention  de  cette  révélation  de  Dieu,  de  même  qu'elle  s'est  mise  en  pos- 
session de  parler  de  Dien,  de  tous  ses  attributs,  sans  dire  un  mot  delà  voie  par 
laquelle  toutes  ces  notions  tut  étaient  arrivées.  -  En  faisant  cela  que  s'ensuit- 
il  rigoureusement  ?  Il  s'ensuit  certains  principes  philosophiques,  destructifs  de  la 
morale  et  du  dogme  même  que  Ton  veut  établir.  —  En  effet,  il  suit  rigoureu- 
sement de  ce  système  d'établir  ainsi  la  morale  in  ahslraclo  sur  V essence ,  sur 
les  rapports  des  choses,  et  non  sur  la  révélation  de  la  volonté  divine  :  4°  ou 
que  l'homme  voit  directement  ce  qui  est  bien  et  mal,  et  que  ce  qu'il  voit  est 
réellement  le  bien  et  le  mal  ;  d'où  il  suit  que  l'on  n'a  qu'une  morale  humaine, 
que  l'homme  par  conséquent  peut  accepter  ou  refuser  ;  car  si  vous  donnez  à 
loi  homme  le  droit  de  voir  tel  rapport  ou  telle  convenance,  pourquoi  le  refuser 
à  tel  autre  ?2°  la  loi  est  déûuie  ici  le  rapport  de  l'homme  avec  son  créateur,  etc., 
or  cela  même  est  une  définition  fausse  de  la  loi  ;  la  loi  est  un  commandement,  un 
ordre  donne  par  un  supérieur  •-  c'est  la  définition  de  toute  loi.  Ici  elle  est  seule  • 
ment  le  rapport.  Or  le  rapport  est  le  sujet  ou  plutôt  Yobjet  et  l'occasion  de 
la  loi,  mais  n'est  pas  la  loi  élle-méme.— Car  elle  serait  nuUepoar  ceux  qui  dou- 
lenl  du  rapport  ou  qui  le  nient.  Ainsi,  pour  prendre  l'exemple  allègue  ici,  la 
loi  naturelle  serait  nulle  pour  ceux  qui  nient  la  Providence.  Or,  on  sait  que  dans 
l'antiquité,  toute  l'école  d'Aristote,  toute  l'école  d'Alexandrie,  de  nos  temps, 
les  Mahométans,  les  Chinois,  les  Hindous,  nient  que  Dieu  s'occupe  des  actions 
humaines,  et  admettent  plus  ou  moins  la  fatalité.  Logiquement  il  n'existerait 
pas  de  loi  pour  ces  peuples.  M.  de  Lahaye  l'a  senti  comme  nous,  et  c'est  ce 
qu'il  va  exposer  dans  le  paragraphe  suivant.—  D'autres  lacunes  existent  encore 
dans  cette  définition  de  la  loi,  nous  les  signalerons  plus  loin. 
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Les  philosophes  reconnaissent  que  les  essences  des  choses  con- 
sidérées sous  le  premier  rapport  ne  sont  pas,  relèvement  à  Dieu , 
nécessaires  et  immuables;  sous  ce  rapport,  elles  existent  dans  les 
choses  créées,  et  ne  diffèrent  pas  de  l'existence.  Or,  l'existence  des 
choses  créées  est  quelque  chose  de  contingent  et  de  susceptible  de 
changement. 

La  difliculté  s'élève  donc  uniquement  sur  les  essences  métaphysi- 
ques des  choses. 

Que  sont  les  essences  ainsi  considérées?  De  pures  abstractions, 
des  idées ,  des  pensées ,  des  êtres  de  raison  ? 

Existaient- elles  avant  qu'il  y  eût  des  entendements  créés  ? 

Platon  croyait ,  si  du  moins  on  a  bien  saisi  sa  pensée  ,  que  les 
essences  existaient  hors  de  l'entendement  de  Dieu ,  il  en  faisait 
des  entités  distinctes  de  cet  entendement ,  il  leur  accordait  une 
existence  indépendante  de  la  volonté  de  Dieu  ,  qui,  par  la  créa- 
tion ,  n'aurait  fait  que  réaliser  ces  exemplaires  éternels  comme 
lui  :  ce  système  ne  pouvait  tenir  devant  les  lumières  du  christia- 
nisme ;  il  est  abandonné  aujourd'hui  (E). 

On  reconnaît  que  les  essences  des  choses  n'existent  que  dans 
l'entendement  de  Dieu  ;  mais  en  môme  temps  on  prétend  qu'elles 
existent  dans  l'entendement  de  Dieu  indépendamment  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qu'elles  sont  nécessaires  et  immuables  môme  à  l'égard 
de  Dieu.  «  Ce  n'est  pas  dans  la  volonté  libre  de  Dieu  qu'il  faut 

•  chercher  la  raison  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  mais  dans 
«  les  essences  des  choses  dans  la  raison,  il  faut  dire  que  le  bien  n'est 
«  pas  tel,  parce  qu'il  plaît  à  Dieu,  mais  qu'il  plaît  à  Dieu  parce  qu'il 
«  est  bien ,  et  que  par  conséquent  ce  n'est  pas  dans  tes  dogmes  re- 
«  Ivjieux  qu'il  faut  chercher  le  titre  primitif  des  vérités  morales  ; 

•  qu'elles  se  légitiment  elles-mêmes ,  et  n'ont  pas  besoin  d'une 

•  autre  autorité  que  celle  de  la  raison  qui  les  aperçoit  et  les  pro- 
«  clame».  » 

Voici  comment  on  prétend  prouver  cette  thèse  : 

(E;  Ce  système  n'est  pas  complètement  abandonné  :  les  rationalistes  purs  le 
soutiennent  encore  ;  ce  sont  seulement  les  rationalistes  caiholiqoes  qui  l'aban- 
donnent en  principe,  tont  en  l'admettant  dans  les  conséquences. 

•  Cousin,  Argument  de  l Eutyphron,  1. i  des  Œuvres  de  Platon,  et  institutions 
philosophie  a  de  ML  l'abbé  Nogct  Lacoudre.  U  m»  p.  H5>  éd*  de  1844.  —  On 
Toit  que  ce  sont  les  principes  pajeni  que  Ton  enseigne  aussi  dans  les  écoles  catho- 
liques. »        ■  '«  i  t  :i  '  i«' 
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«  L'essence  métaphysique  des  choses  n'est  pas  autre  chose  que 
»  l'accord  des  attributs.  Or,  cet  accord  est  quelque  chose  de  né- 
»  cessaire  et  d'immuable  qui  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  Dieu. 
»  Autrement  Dieu  pourrait  faire  que  des  attributs  qui  se  conviennent 
»  soient  opposés  les  uns  aux  autres.  Or,  c'est  ce  que  Dieu  ne  peut 
»  pas  faire.  Ainsi  Dieu  ne  peut  pas  faire  qu'un  homme  demeurant 
»  le  même  ne  soit  pas  un  être  composé  d'une  âme  et  d'un  corps  » 

Que  prouve  ce  raisonnement?  Il  prouve  que  lorsque  Dieu  coiuuU 
un  sujet,  il  conçoit  nécessairement  les  attributs  qui  se  rattachent 
inévitablement  à  ce  sujet,  que  Dieu  ne  peut  pas  concevoir  ce 
sujet  sans  concevoir  ses  attributs  essentiels,  ou  que  concevant 
les  attributs,  il  ne  peut  pas  ne  pas  concevoir  le  sujet,  ou  encore 
que  lorsqu'il  conçoit  des  attributs  qui  se  conviennent,  il  ne  peut 
pas  en  môme  temps  concevoir  que  ces  attributs  soient  opposés  entre 
eux;  mais  cela  prouve- t-il  que  Dieu  conçoive  nécessairement  le 
sujet  ?  Nullement  j  car  s'il  est  contradictoire  de  concevoir  le  sujet 
et  de  supprimer  les  attributs ,  ou  de  concevoir  les  attributs  sans  le 
sujet ,  ou  de  concevoir  en  même  temps  convenance  et  opposition 
entre  des  attributs,  il  ne  Test  pas  de  supprimer  tout  à  la  fois  le 
sujet ,  les  attributs  et  leur  convenance  (F). 

(F)  Nous  avons  un  des  premiers  signalé  celle  question  à  l'attention  des  pro- 
fesseurs de  philosophie  en  nous  élevant  contre  celte  proposition  de  la  philoso- 
phie de  Bayeux .  La  volonté  de  Dieu  seule  ne  peut  créer  aucune  obliyati» m 
si  elle  n'est  basée  sur  l'essence  des  choses  *.  Nous  sommes  donc  complète- 
ment d'accord  ici  avec  M.  de  Lahaye.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  l'appui  de  sa 
thèse,  d'insérer  ici  les  raisons  suivantes,  qui  présentent  la  môme  question  «ous 
un  autre  point  de  vue  : 

"  Les  philosophes  catholiques,  qui  attribuent  Yétemité,  VimmutabUUt  « 
»  Vessence  des  choses ,  ne  font  pas  attention  qu'ils  commettent  une  ren- 
-  fusion  déplorable  ;  celle  d'assurer  Yétre ,  de  dire  qu'elle  est ,  d'une  cho^e 
»  qui  n'est  pas.  Prenons,  pour  plus  de  clarté  ,  l'exemple  de  l'axiome  :  deux 
«  et  deux  font  quatre;  il  est  très-vrai  que  deux  et  deux  choses,  pos««r- 
»  danl  cette  portion  dV<re  que  Dieu  a  départie  à  la  création,  font  tjuatre 
»  choses.  Ces  deux  et  deux  choses  font  réellement  quatre  choses.  Mats  sépùrex 
»  la  proposition  de  la  réalité  d'existence  que  Dieu  a  donnée  aux  chose* 
»  créées;  posez-la  dans  son  abstraction ,  considérer-la  en  soi ,  comme  on  Je  dit 
dans  l'école ,  eh  bien  !  je  vous  en  délie ,  philosophe ,  de  dire  que  cette  vérité 
»  en  soi  soit  éternelle,  immuable,  nécessaire.  Séparée  des  choses,  cette 
»  vérité  ne  peut  ÊTRE  en  sot,  elfe  n'est  plus  qu'en  Dieu  ;  et  en  Dieu  elle  n>st 

•  Institationum  phiiosophiearam  cursus  vatgù  dictas  luguuncnsis,  \.  it,  p.  18*. 
»  Voir  Annales,  t.  xn,  p.  345;  et  t.  xm.  p.  142. 
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Il  existe  une  objection  plus  sérieuse  :  «  Bien  aurait-il  pu  créer 
»  des  êtres  intelligents  et  libres  sans  qu'il  existât  entre  eux  et  lui 
«  des  rapports  de  dépendance  et  d'amour?  Dieu  était  libre  de  créer 
«  ou  de  ne  pas  créer;  mais  étant  donnée  la  création,  aurait-il  pu 
«  faire  que  les  êtres  qu'il  aurait  créés  ne  lui  dussent  pas  sou- 
ci mission  et  amour? Non  évidemment,  non;  ce  rapport  ne  dé- 
«  pend  donc  pas  de  la  volonté  libre  de  Dieu ,  mais  de  la  nature  des 
t  choset.  » 

Il  faut  le  reconnaître  ;  étant  posée  la  création  d'êtres  intelli- 
gents et  libres,  il  existe  nécessairement  entre  Dieu  et  ces  êtres  des 
rapports  de  dépendance  et  d'amour  ;  le  contraire  serait  une  absur- 
dité. Il  faut  le  reconnaître  avec  Benoît  XIV.  Mais  ce  rapport  est 
unique  ;  il  fait  exception  :  tous  les  autres  sont  la  conséquence  de 
l'ordre  établi  de  Dieu.  Etant  supposé  que  Dieu  ait  fait  et  constitué 
les  choses  de  telle  manière ,  ces  rapports  existent ,  et  ont  leur  fon- 
dement dans  la  nature  des  choses  :  ils  n'existeraient  pas  si  Dieu 
avait  adopté  et  établi  un  autre  ordre  de  choses  (  G). 

Ces  rapports  et  leur  expression  sont  nécessaires  et  immuables, 
au  regard  des  hommes  qui  n'ont  pas  créé  l'ordre  de  l'univers,  ne 
peuvent  changer  ni  même  modifier  la  nature  des  choses:  ils  ne 

*  pas  en  soi ,  elle  ne  forme  ni  une  personne ,  ni  une  distinction  :  elle  est  con- 
»  fondue ,  unifié*  avec  Dieu.  Ce  n'est  que  dans  ce  sens  qu'elle  est  éternelle. 

*  Elle  n'a  eu  d'existence  en  soi,  et  séparée  de  Dieu,  que  celle  que  Dieu  lui  a 

*  faite,  lorsque  sa  volonté,  libre  et  positive,  a  donné  Vétre  à  sa  créature,  et  cet 
»  être  encore  n'est  pas  un  être,  écoulé,  émané ,  ou  une  partie  de  lui-même, 
»  mais  c'est  un  être  créé ,  un  être  non  fait  de  sa  substance,  mais  fuit  à 

j  image ,  comme  le  dit  la  Bible ,  à  laquelle  il  faut  toujours  revenir  quand  te 
»  philosophe  veut  parler  de  Dieu  et  de  l'homme  avec  précision  et  justesse. 

*  V image,  en  effet,  tout  en  donnant  la  ressemblance,  exclut  positivement  ïi- 
»  ientiiè.  Voilà  ce  qu'il  faut  dire  quand  on  veut  parler  avec  clarté  et  certi- 
»  tnde  '.  » 

(G)  Il  y  a  encore  une  réponse  à  faire  à  cette  objection  :  !•  On  accorde  que  le 
lapport  existe,  mais  le  rapport  n'est  pas  une  loi  morale.  Or,  c'est  la  loi  tJoraie 
que  nous  cherchons  ;  2°  ceux  qui  font  ces  objections  disent  des  non  sens.  Ils 
supposent  la  création  libre  de  l'homme,  de  sa  constitution,  de  ses  rapports,  et 
pois  ils  demandent  si  Dieu  peut  ne  pas  vouloir  ce  qu'il  a  voulu  i  il  y  a  deus 
parties  dans  ces  objections  ,  dont  l'une  détruit  l'autre,  iA  on  suppose  la  volonié 
libre  de  Dieu;  1°  pour  prouver  que  cette  volonté  est  libre,  on  lui  demande  de 
ne  pas  vouloir  ce  qui  est  supposé  avoir  été  voulu  :  non-sens,  chevilles,  niaise- 
ries dialectiques  ! 

'  Annales,  t.  au,  p.  151  '3*  série).  i  .  ■ 
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sont  pas  nécessaires  et  immuables  à  l'égard  de  Dieu,  qui  les  a  éta- 
blis librement.  i 

La  loi  naturelle  est  donc  fondée  sur  la  nature  des  choses  ,  et  en 
môme  temps  sur  la  volonté  libre  de  Dieu  (H),  parce  que  la  nature 
et  l'essence  des  choses  sont  l'ouvrage  de  la  libre  volonté  de  Dieu  , 
comme  Ta  enseigné  saint  Augustin. 

«  Gomment  une  chose  qui  est  faite  par  la  volonté  de  Dieu  pour- 
»  rait-elle  être  contre  la  nature  ou  l'essence  des  choses,  lorsque  la 
>»  volonté  même  de  ce  grand  Créateur  est  la  nature  môme  de  chaque 
»  chose  '?...  Car,  comme  Dieu  est  la  suprême  essence,  c'est-à-dire 
»  est  d'une  manière  absolue,  et,  par  cela  môme,  est  immuable,  il  a 
»  donné  aux  choses  qu'il  a  créées,  d'être,  mai»  non  d'ùtre  d'une  ma- 
»  nière  absolue  comme  lui-même  ;  aux  unes,  en  effet,  il  a  donoé  plus 
»  d'être,  et  aux  autres  moins,  et  ainsi  il  a  coordonné  a  divers  degrés 
»  la  nature  des  essences...  Aussi  doit-on  dire  qu'aucune  essence  ne 
»  peut  être  contraire  à  Dieu ,  c'est-à-dire  à  ^essence  suprême  du 
»  Créateur  de  toutes  les  essences  quelconques  ».  Aussi,  de  même 
*  qu'il  n'a  pas  été  impossible  à  Dieu  d'établir  toutes  les  natures 
»  qu'il  a  voulues ,  ainsi  il  ne  lui  est  pas  plus  impossible  de  changer 
»  toutes  ces  natures  qu'il  a  établies  \  Car  il  n'est  appelé  Tout-Puis- 
»  sant  que  parce  qu'il  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut  (I).  » 

Le  bien,  le  juste,  l'honnête  est  ce  qui  est  conforme  à  la  nature  des 
choses,  aux  rapports  qui  existent  entre  les  êtres,  mais  la  nature  des 
choses,  c'est  Dieu  qui  l'a  créée,  ces  rapports,  c'est  Dieu  qui  les  a  êta- 

(H)  Au  lien  de  celle  définition  ambiguë,  et  que  les  rationalistes  tournent  à 
mal,  nous  croyons  plus  juste  de  dire  :  La  toi  naturelle,  expression  de  la 
volonté  libre  de  Dieu,  a  pour  objet  la  nature  des  choses  et  leurs  attributs 
contingents,  etc. 

(I)  Nous  avons  déjà  cité  tous  ces  textes  dans  l'article  de  nos  Annales  contre  le* 
principes  de  M.  l'abbé  Xoget  et  la  philosophie  dite  de  fiayeux. 

1  Quomodo  est  contra  naturam  quod  Dci  fit  volontate ,  euro  volutas  laoU  utiqur 
condjjpris  condiUe  rei  çujusque  nature  ait?  Pc  civil.  Dci,  t.  vu» ch.  8,  v  5. 

»  Cum  enim  Deus  somma  essentia  sil,  hoc  est  ranime  sil,  et  ideo  immutahilis  sit, 
rébus  quas  t\  nihilo  creavit  esse  dédit ,  sed  non  summe  este,  slcut  ipse  est  ;  et  aliis 
esse  dédit  amplius  aliis  minus;  atque  ita  naturas  essentia  ru  m  gradibus  ordïnatit... 
Etproptcrca  Deo,  id  est  sumroa?  essentia?  et  auctori  omnium  quatîumcumque  essen« 
tiarum,  essentia  nolla  contraria  est.  Ibid.  lîv.  xxi,  ch.  2. 

»  Sicut  ergo  non  mit  impossibite  Deo  quai  vololt  instituere,  sie  el  aon  est  impas- 
s'ibile  in  qutdquid  voîoerit  quai  instlluit  inutare  naturas.  IBid.  ï.  xxt ,  ch.  S,  n**  $*. 

*  Deua  certe  non  ob  aliud  vocatur  omnipotens,  aui  quoniam  quidquid  Vtttt,  po- 
test.  /<WJ.ni,c.î,nM.  .    »  ' 
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is.  C'est  donc  dans  la  totorttè  de  Mets  qu'il  faut  chercher  !e  prin- 
l»de¥dhlIÉédod'do-bî«Aiét  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  do 
îonnôte^t  du  déshonnôttf.  d'est  de  la  volonté  de  Dieu  que  la  loi 
vwrlle  tire  sa  forée  otifigatoir*  «  Point  de  loi  sans  un  législateur, 
point  de  règle  obligatoire  sans  une  volonté  émanée  d'un  être  su- 
périeur iceoic  à  qtri  Foblîlgàtion  est  imposée.  Ce  n'est  pas  répondre 
qne  de  dire  :Cette  !dî,  ces  règles  immuables  du  droit  sont  dans  la 
uatorede  llittnme^ir&uitent  des  essences  des  choses.  Qui  donc  a 
créé  cette  nature  ?  Qui  Ta  constituée?  Les  essences  des  choses  ne 
sont  pas  éternelles,  elles  sont  Pœuvre  de  la  volonté  libre  du  Créa- 
teur1, »  et  un  poète  s'est  exprimé  d'une  manière  plus  exacte  que 
eaocoup  de  philosophes,  et  môme  que  quelques  théologiens,  lors- 
[Q'ilaécrit:  - 

Où  Dieu  n'existe  plus ,  la  morale  n'e>l  p^s  \ 

J'ai  constaté  l  existence  de  la  loi  naturelle,  j  ai  établi  qu'elle  est 
éetûût  à  la  fois  sur  la  nature  des  choses  et  sur  la  volonté  libre 
Dieu:  le  .philosophe  examine  actuellement  comment  le  premier 
a  acquis,  comment  les  hommes  acquièrent  la  connaissance  de 
^naturelle.  '  '  * 
S'il  ouvre  les  ouvrages  des  philosophes,  il  lira  que  la  loi  naturelle 
$t  connue  par  la  raison  ou  la  conscienct .  cette  réponse  ne  le  salis* 
pas.  Elle  le  laisse  dans  l'incertitude  sur  un  point  important. 
Suppose- t-elle  ou  exclut-elle  la  nécessité  et  l'existence  de  la  révéla- 
ll»  primiti?e?  Dans  les  écrits  du  philosophe  déiste ,  loin  de  la  sup- 
elle  l'exclut.  Dans  les  écrits  du  théologien  catholique ,  on 
t  penser  qu'elle  la  suppose  :  on  se  tromperait.  Ces  théolo- 
admettent  l'existence  de  la  révélation  primitive ,  puisque  la 
i  affirme  que  Dieu  a  parlé  au  premier  homme  et  lui  a  donné  un 
frècepte  positif,  mais  ils  n'enseignent  pas  formellement  que  cette 
ÀvéUtion  ait  été. le  moyen  par  lequel  Dteu  a  fait  connaître  à  l'homme 
kki  naturelle,  ni  même  une  condition  nécessaire  pour  que  l'homme 
«cqnit cette  connaissance.  Avec  les  écoles  de  philosophie,  ils  pen- 
jjwatque  Dieu,  en  créant  un  homme,  dépose  dans  son  entendement 
,des  semences  de  vérités  morales  et  religieuses  dont  nous 
ensuite  la  connaissance  par  l'attention  et  la  réflexion  se- 

tes  uns,  ou,  selon  d'autres,  par  les  impressions  que  font  sur  nous 

■ 

Introduction  philosophique  à  t  étude  du  ik  hlianisme  ,  par  Mgr  de  Paris, 
*  Mille.  iMagînatton,  ch.  8.  t.  n,  p.  212. 


■ 


Digitized  by  Google 


420  COCUS  DE  PHILOSOPHIE. 

les  objets  extérieurs;  que  de  ces  vérités  premières*  nous  dédui- 
sons tous  les  préceptes  de  la  morale  au  moyen  du  raisonnement  (J). 

Ce  système  doit  être  abandonné  ou  au  moins  modifié.  Les  obser- 
vations faites  sur  les  sourds-muets  prouvent  que  nous  n'acquérons 
la  connaissance  des  vérités  morales  qn'au  moyen  des  mots  qui  les 
expriment  ;  que  nos  facultés  intellectuelles  restent  inertes  tant  que 
nous  n'avons  pas  joui  du  commerce  de  la  parole.  La  science  dé- 
montre donc  la  nécessité  de  cette  révélation  primitive ,  dont  l'his- 
toire sacrée  atteste  l'existence. 

Ici  se  place  une  question  dont  j'ai  ajourné  l'examen  : 

Dieu  a-t-il  promulgué  dès  l'origine  les  commandements  qu'il  a 
donnés  depuis  sur  le  Sinaï?  Où  l'homme  a-t-il  acquis  la  connais- 
sance de  ces  préceptes  à  l'aide  du  travail  de  son  esprit  sur  les  faits 
qu'il  connaissait  au  moyen  de  la  révélation  ? 

L'auteur  de  la  Législation  primitive  se  prononce  pour  la  première 
opinion.  «  La  connaissance  des  rapports  vrais  des  êtres,  révélée  ou 
»  transmise  par  l'autorité,  s'appelle  loi,  de  légère,  lire,  parce  que 
«•  cette  transmission,  faite  d'abord  avec  la  parole  à  la  première  so- 
»•  ciété  domestique,  a  plus  tard  été  fixée  par  l'Écriture  pour  la  pre- 
»•  miëre  société  publique  *.  » 

D'autres  personnes  ne  pensent  pas,  il  est  vrai,  que  les  dix  paroles 
aient  été  dkes  à  Adam  comme  à  Moïse,  mais  elles  prétendent  que  les 
deux  paroles  qui  renferment  le  décalogue,  V amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  ont  été  prononcées,  et  qu'avant  que  l'homme  ou  l'enfant 
ait  raisonné ,  on  lui  avait  déjà  dit  dès  le  commencement  :  «  Tu  ai- 
»  meras  Dieu,  tu  aimeras  ton  prochain  (K).  » 

On  peut  soutenir  le  sentiment  opposé ,  et  il  me  paraît  môme  plus 

w  é 

* 

(J)  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  théologiens  aient  admis  ces  germe  $ 
et  ces  semences.  Ce  sont  seulement  ceux  qui  ont  suivi  les  principes  platoni- 
ciens. Les  théologiens  qui,  à  la  suite  de  saint  Thomas,  ont  adopté  Aristote,  sou- 
tenaient que  l'âme  au  commencement  est  comme  une  table  rase  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'écrit.  Nous  avons  développé  longuement,  et  avec  évidence, 
cette  thèse  dans  notre  discussion  avec  M.  l'abbé  Maret  et  avec  le  P.  Gardereau. 
(  Voir  nos  Annales ,  t.  xu ,  p.  77  ;  xiv,  p.  505  et  306.)  Il  est  vrai  de  dire  que 
celte  thèse  n'a  jamais  été  traitée  avec  les  dévclopemeos  et  la  précision  que  la 
polémique  actuelle  exige.  C'est  ce  qui  rend  nécessaire  de  lui  accorder  en  phi- 
losophie la  prédominance  qu'elle  mérite. 

(K;  La  suite  de  ces  notes  prouvera  que  nous  n'avons  pas  borné  à  ces  deux 
paroles  les  préceptes  que  Dieu  a  imposés  aux  premiers  hommes.  ■ 

'  L':  s'alion primitive ,Iiv  h;  Ch.  \,  n»  4. 


- 
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conforme  aux  enseignements  de  l'Église  sur  l'état  de  Justice  origi- 
nelle dans  lequel  avaient  été  créés  Adam  ét  Ève. 

Adam  savait  que  Dieu  existe,  que  Dieu  l'avait  créé,  ainsi  que  /'«- 
niters  et  toutes  les  ckosee,  tous  les  êtres  qu'il  voyait  autour  de  lui.  11 
connaissait  ces  vérité*  par  la  révélation  :  la  révélation  primitive  est  un 
fait  attesté  par  l'histoire.  Il  n'avait  pu  connaître  ces  faits  que  par  la 
révélation,  c'est  une  vérité  prouvée  philosophiquement  par  les  ob- 
servations faites  sur  les  sourds-muets. 

En  supposant  qu'il  eut  plû  à  Dieu  de  créer  l'homme  dans  l'état  de 
nature  pure,  une  révélation  naturellenar  la  parole  était  nécessaire,  je 
l'ai  établi-,  l'homme  avait  été  dés  le  moment  de  la  création  élevé  à  un 
état  surnaturel',  il  n'avait  pu  connaître  que  par  la  révélation  la  fin 
sublime  à  laquelle  il  était  appelé,  les  vérités  en  rapport  avec  cette  fin  ; 
Dieu  les  lui  avait  révélées.  C'est  un  fait  qui  sera  établi  lorsqu'il  sera 
parlé  de  l'ordre  surnaturel.  Dans  ce  moment  il  n'est  question  que  des 
vérités  de  f  ordre  naturel  et  des  vérités  de  la  morale  (L). 

Si  le  premier  homme  n'avait  pas  entendu  parler,  si  par  la  parole 
il  n'avait  pas  élé  mis  en  possession  de  l'exercice  de  ses  facultés,  de 
la  rai$on,  delà  conscience;  si  môme  (supposition  impossible),  doué 
de  l  'exercice  de  ces  facultés,  il  n'avait  pas  connu  l'existence  de  Dieu, 
la  création,  jamais  il  n'aurait  pu  connaître  ses  devoirs  ;  mais  je  le 
répète,  il  connaissait  l'existence  de  Dieu,  il  savait  qu'il  devait  à 
Dieu  l'existence,  tous  les  dons  naturels  (M;. 

(U  Nous  sommes  ici  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  de  Labaye.  Seulement  nom 
croyons  qu'il  eût  dû  énumérer  un  peu  plus  au  long  les  vérités  renfermées  dan- 
ces  mots  qui  sont  essentiels  : 

Dieu  a  fait  connaître  par  une  révélation  extérieure,  ou  par  la  parole, 

i'  La  fin  sublime  à  laquelle  il  était  appelé, 

2-»  Les  vérités  en  rapport  avec  cette  fin. 

t'est  là  toute  la  question  ,  question  qui  n'a  pas  été  traitée  assez  au  long  par 
les  théologiens,  et  sur  laquelle  porte  en  ce  moment  toute  la  polémique.  Nous 
allons  montrer  que  dans  ces  paroles  sont  nécessairement  renfermées  toutes  les 
révélations  que  M.  de  Lahaye  a  o mires.  Qu'on  se  souvienne  donc  de  ces  prin- 
cipes. Cela  implique  une  connaissance  explicite 

De  toutes  les  choses  qu'il  fallait  croire, 

I>e  toutes  les  choses  qu'il  fallait  faire,  pour  être  sauvé  ; 

L'est-à-dire  du  dogme  et  de  la  morale,  ou  de  toute  la  religion. 

(M  M.  de  Lahaye  suppose  d'abord  l'homme  dans  l'exercice  de  ses  facultés,  de 
f  a  raison  y  etc.,  puis  il  suppose  qu'il  eût  pu  être  doué  de  l' exercice  de  ces  facultés 
et  ne  pas  connaUre  Dieu,  etc.  C'est  une  erreur.  Les  facultés  n'ont  pu  s'exer- 
cer in  abstracto ,  les  facultés  n'ont  pu  s'exercer  que  sur  la  connaissance  de 
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Dans  cette  position,  avait-il  besoin  d'une  révélation positive,  pour 
savoir  qu'il  devait  aimer  Dieu  et  l'adorer,  d'un  précepte  formel  pour 
être  obligé  de  l'aimer  et  de  l'honorer  ?  Je  ne  le  pense  pas  :  voici  te 
motifs  sur  lesquels  s'appuie  cette  opinion  (N). 

Aujourd'hui  lorsqu'un  homme  en  âge  déraison,  je  vais  plus  lois, 
lorsqu'un  enfant  a  appris  que  Dieu  existe,  que  c'est  Dieu  qui  esim 
créaeur,  l'auteur  de  tous  les  biens  dont  il  est  appelé  à  jouir,  cet 
homme,  cet  enfant  sont-ils  dans  l'impossibilité  de  comprendre  em> 
mômes  qu'ils  doivent  aimer  Dieu,  l'adorer!  ne  peuvent-ils  pas  lirtr 
eux-mêmes  cette  conséquence?  ne  seprésente-t-elle  pas  naturellement 
à  leur  esprit?  leur  intelligence  ne  devance-t  elle  pas  souvent  U 
parole  du  maître  (0;?  I 

Dieu,  sur  ses  révélations,  sur  ses  paroles,  sur  les  connaissances  qu'il  availdoa- 
nées  à  l'homme,  et  ce  sont  ces  connaissances  qui  ont  constitué ,  non  la  facéli 
de  raisonner  ou  de  juger,  mais  sa  raison  elle-même ,  sa  conscience  tllt- 
méme.  Les  philosophes  ont  toujours  confondu  ces  deux  choses.  Pour  sortir  de 
ces  obscurités,  il  faut  bien,  et  d'abord  et  énergiquement,  les  séparer.  Être  as 
en  possession  de  l'exercice  de  sa  raison ,  de  sa  conscience ,  c'est  connattreDiea, 
la  vérité,  les  dogmes,  la  morale.  Comment  pourrait  distinguer  la  vérité  de  Ter- 
reur l'homme  qui  ne  connaîtrait  pas  déjà  quelque  vérité ,  ou  le  mal  do  bien  ceti 
qui  ne  connaîtrait  pas  déjà  quelque  règle  ?—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  frire 
observer  la  con Iradiction  de  poser  une  supposition  que  Ton  déclare  impossible^. 

(N)  Voilà  précisément  ce  que  nous  prévoyions.  M»  de  Lahaye  suppose  l'bomice 
doué  de  raison,  de  conscience,  et  cherchant  cependant  la  morale  ou  ses  de- 
voirs. Tandis  que  c'est  la  connaissance  de  ses  devoirs  qui  a  pu  seule  con-titeer 
l'homme  moral;  un  homme  libre,  complètement  libre,  n'est  pas  obligé  de  cher- 
cher s'il  a  des  devoirs.  Cette  obligation  suppose  ce  qui  est  à  prouver,  à  smir 
qu'il  a  des  devoirs.  Si  aucune  loi  ne  lui  a  été  manifestée,  imposée,  il  est  évident 
qu'il  n'est  pas  obligé  à  chercher  la  loi.  Et  puis  cette  première  obligation  ^os 
lui  impose  détruit  toute  notion  de  la  loi.  Ce  n'est  plus  un  supérieur  qui  fia- 
pose,  c'est  le  sujet  qui  se  la  donne;  s'a  se  la  donne, il  pourra  toujours  la  rejeter. 

(0)  Nous  voilà  retombés  dans  toutes  les  ornières  et  paralogismes  plnlosqto- 
ques.  1°  On  suppose  un  homme  en  âge  déraison,  c'est-à-dire  instruit,  ajirt 
reçu  toute  l'instrucUon,  toute  la  science  morale  de  la  société  actuelle,  car  tel  est 
l'homme  actuel,  en  âge  de  raison.  Je  dis  actuel,  il  faut  encore  ajouter  ««h 
péen ,  ou  dans  une  société  chrétienne  ;  car,  transportez  cet  homme  de  U  m 
1 5  ans,  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-Hollande,  dans  une  de  ces  tles  de  l'Océu», 
où  les  missionnaires  nous  apprennent  que  les  naturels  n'ont  aucune  idée  mo- 
rale, tout  ce  raisonnement  tombe. 

2°  On  voit  encore  ici  ce  paralogisme  qui  consiste  à  dire  que  l'enfant  élevé  « 
milieu  de  nous  a  pu  ne  connaître  que  V existence  de  Dieu  et  la  création,  t\<\M 
naturellement  il  connaîtra  ses  devoirs. 
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Ainsi  en  supposant  môme  qu'Adameût  été  créé  dans  un  état  identi- 
que à  celui  où  est  aujourd'hui  l'humanité,  on  pourrait  soutenir  qu'il 
n'avait  pas  besoin  d'un  précepte  positif  pour  savoir  qu'il  devait  ai- 
merDieu  et  l'honorer,  et  être  obligé  par  ce  devoir  (P). 

«  Mais  Dieu  avait  créé  l'homme  droit...  Cette  droiture  consistait 
»  premièrement  dans  la  connaissance:  il  n'y  avait  pas  alors  de  ques- 
«  lion.  Dieu  avait  mis  dans  le  premier  homme  la  droite  raison  qu  i 
»  copsistait  en  une  lumière  divine  par  laquelle  il  connaissait  Dieu 
»  directement  -  comme  un  Être  parfait  et  tout-puissant  (Q).  Cette  con- 

\o  Cet  enfant  ne  connaîtrait  pas  ses  devoirs  naturellement  dans  le  sens 
attaché  à  ce  mot ,  c'est -à-dire  sans  enseignement  extérieur; 

2°  Celte  notion  du  devoir,  supposé  qu'il  la  connût,  n'aurait  aucune  sanction, 
par  conséquent  ne  serait  pas  une  loi  morale; 

3°  Il  ne  connaîtrait  aucune  fin ,  aucune  destination,  ce  qui  fait  que  ce  ne  se- 
rait plus  l'homme  moral  actuel ,  tel  que  Dieu  l'a  fait. 

Ces  notions  premières  sont  donc  erronées,  ou  au  moins  incomplètes  et  laissai)  t 
de  coté  la  portion  la  plus  digne  de  l'homme  actuel,  sa  fin  surnaturelle. 

Enseigner  une  telle  philosophe ,  —  on  l'enseigne  dans  les  collèges  et  même 
dans  les  séminaires,  —  c'est  créer  un  homme  qui  n'est  pas  celui  que  Dieu, a 
créé,  c'est  créer  l'homme  rationaliste  avec  ces  imperfections  que  tout  le  monde 
déplore,  et  c'est  là  l'ouvrage  de  la  philosophie  que  nous  combattons. 

(P)  Nous  le  répétons,  et  que  nos  lecteurs  ne  l'oublient  pas,  sans  précepte 
positif  Adam  aurait  eu  tout  au  plus  une  opinion  sur  ses  devoirs,  mais  il  n'y 
aurait  eu  aucune  obligation.  Une  obligation  vient  d'une  autorité  qui  oblige. 
M.  de  Lahaye  a  posé  lui-même  déjà  ce  principe  :  «  Point  de  loi  sans  un  ligis- 
»  lateur,  point  de  règle  obligatoire  sans  une  volonté  émanée  d'un  être  supé- 
»  rieur  »  Or  ici,  aucun  législateur,  aucune  volonté  qui  se  soient  manifes- 
tés dans  le  système  que  nous  combattons.  —  D'ailleurs,  notons  toujour.- 
que  l'homme  ou  Adam  a  été  scindé;  car  M.  de  Lahaye  raisonne  ici  sur  un  hom- 
me abstrait,  un  homme  possible  sans  doute,  mais  non  pas  l'homme  actuel,  tel 
que  Dieu  t'a  fait,  et  auquel  immédiatement  il  a  fait  connaître  ses  fins  dernières. 
-  Le  texte  de  Bossoet  qui  va  suivre ,  moitié  cartésien ,  moitié  platonicien,  ne  ' 
ebangera  rien  &  celle  thèse. 

(Q)  Précisons  l'état  de  la  question.  L'homme  existe  seul,  Dieu  ne  lui  a  rien 
commandé  extérieurement,  il  s'agit  de  savoir  s'il  est  obligé  à  quelque  com- 
mandement. Nous  disons  non.  Car  quand  même  l'homme  voudrait  rendre  à 
Dieu  un  hommage,  ce  ne  serait  là  qu'un  acte  libre,  qu'il  peut  refuser,  une  opi- 
nion qu'il  peut  admettre  ou  ne  pas  admettre.  —  L'autorité  de  Bossuet  qu'in- 
troduit ici  M.  de  Lahaye,  ne  peut  nullement  trancher  la  question.  Elle  est  seu- 

1  Directement.  Cette  expression  n'exclut  pas  la  parole,  elle  veut  dire  que  le  pre- 
mier homme  ne  votait  pas  Dieu  en  énigme  é  travers  an  miroir  (Jfi,  de  Lahaye). 
•  Voir  la  citation  ci-desius,  p.  419. 
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»  naissance  tenait  le  milieu  entre  la  foi  et  la  vision  bienheureuse.  Car 
»  encore  que  l'homme  ne  vît  pas  Dieu  face  à  face,  il  ne  le  voyait  pour  • 
»  tant  pas,  comme  nous  faisons,  à  travers  une  énigme  et  comme  par  un 
»  miroir  (R).  J>ieu  ne  lui  laissait  aucun  doute  de  son  auteur  des  mains 
»  duquel  il  sortait,  ni  de  sa  perfection  qui  reluisait  siclairement  dans 
»  ses  œuvres...  L'idée  que  nous  portons  naturellement  dans  notre  fond 
»  de  la  perfection  de  Dieu  «  en  sorte  que  nous  penchons  naturellement 
»  à  lui  attribuer  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  était  si  vive  dans  le  pre- 
»  mier  homme  que  rien  ne  la  pouvait  offusquer  (S).  Ce  n'était  pas 

- 

lemenl  une  opinion  personnelle.  Quant  au  raisonnement  qu'il  fait,  il  est  fondé 
sur  des  principes  philosophiques,  obscurs,  erronés,  rejelés  par  M.  de  Labaye 
lui-même.  En  effet, dans  ce  peu  de  mots,  déjà  Bossuet  suppose: 

Ie  Que  l'homme  avait  la  connaissance  par  le  fait  de  la  création,  ce  qui  est 
le  principe  rationaliste. 

2°  Qu'il  avait  des  idées,  ou  connaissances  innées  ;  principe  platonicien  qu'il 
faudrait  prouver. 

3°  Que  la  raison  est  une  lumière  divine,  sans  définir  ce  que  c'est  que  cette 
lumière  divine,  à  quels  signes  on  la  reconnaît. 

i°  Que  la  connaissance  de  Dieu  est  directe,  etc  ;  tous  principes  obscurs,  non 
Hjffisaniment  expliqués  ,  mal  interprétés  par  les  rationaliste?,  principes  contre 
lesquels  nous  allons  voir  M.  de  Lahaye  protester  lui-même  à  la  suite  de  cette 
citation. — Quant  ù  la  note  ajoutée  ici  par  M.  de  Lahaye,  elle  ne  peut  élre  admise. 
Voir  Dieu  par  la  parole,  ce  n'e&tpas  le  voir  directement,  c'est  le  voir  en  énig- 
me et  dans  un  miroir.  Ce  n'est  que  dans  le  ciel  que  l'homme  verra  Dieu  direc- 
tnnent  ;  si  chaque  homme  voyait  Dieu  directement,  nous  n'aurions  pas  besoin 
que  la  révélation,  que  le  Verbe,  que  Venseigncment  nous  le  fissent  connaître» 

(II).  Voyez  l'embarras  de  Bossuet?  on  voit  Dieu  directement,  et  pourtant  on 
ne  le  voit  pas  face  à  face  ;  on  ne  le  voit  pas  face  à  face  et  pourtant  on  ne  le 
voit  pas  dans  une  énigme.  Concilie  cela  et  le  comprenne  qui  pourra? 

;S).  C'est  vrai, l'homme  n'avait  aucun  doute,  mais  la  parole  de  Dieu  suffisait 
à  rela.  —  Quant  à  celle  idée  de  Dieu,  que  nous  portons  naturellement ,  c'est 
encore  la  supposition  de  la  chose  môme  qu'il  faut  prouver;  la  note  de  M.deLa- 
liaye  nous  fait  voir  qu'il  penche  lui  même  pour  un  autre  système,  celui  que  nos 
i  nnaissances  sont  innées  et  que  la  parole  ne  fait  que  les  développer  ;  que  la 
parole  ne  ksdonne  pas,  mais  les  éclaire,  que  la  science  u'est  pas  une  tradition, 
mais  un  accroissement,  toutes  choses  que  nous  croyions  qu'il  désapprouvait. 
-  El  puis  voyez  quelle  philosophie  que  celle  qui  prouve  la  perfection  de  Dieu 

'  iïatnrrllemail:  cette  expression  n'exclut  pas  II  ne'eessUeât  la  parole.  Les  obser- 
vation* faites  sur  les  sourds-muets  ont  prouvé  que  l'homme  n'avait  pas  la  conscience 
tle  tidéc  de  Dieu,  s'il  n'avait  pas  entendu  prononcer  le  moi  Dieu  ou  une  autre  ex. 
\  ression  équivalente,  être  infini,  grandesprit,  ete. 
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»  comme  àj présent  que  celte  idée,  brouillée  avec  les  images  de  nos 
.sens,  se  recule  pour  ainsi  dire,  quand  nous  la  cherchons  ;  nous  n'en 
.  pouvons  porter  la  simplicité,  et  nous  n'y  revenons  qu'à  peioe  et  par 
.  mille  détours.  Maisalorsow  la  sentait  d'abord  et  la  première  pensée 
.  qui  venait  à  l'homme  dans  tous  les  ouvrages  et  dans  tous  les  mou- 
»  vements  qu'il  voyait  ou  au -dedans,  ou  au  dehors,  c'est  que  Dieu 

•  en  était  le  parfait  auteur  (T). 

*  Une  si  grande  et  si  droite  lumière  dans  la  raison  était  suivie 
«d'une pareille  droiture  dans  la  volonté.  Comme  on  voyait  claire 
»  ment  et  parfaitement  combien  Dieu  est  aimable  et  que  l'ame  n'était 
»  empêchée  par  aucune  passion  ou  prévention  de  se  porter  à  lui,  elle 

*  l'aimait  parfaitement  (U)  » 

Tel  cuit  le  premier  homme  dans  son  intelligence  et  dans  sa  vo- 
I  nié.  En  cet  état  il  est  évident  pour  moi  et  il  le  sera  pour  toute 
personne  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'une  révélation  spéciale,  ni  pour 
connaître  qu'il  devait  aimer  Dieu  et  l'honorer  ,  ni  d'un  commande- 
ment positif  pour  être  obligé  de  s'attacher  à  lui  (V). 

Il  loi  fallait  un  précepte  positif  pour  savoir  comment  il  devait  ho- 
norer Dieu,  car  si  la  raison  lui  disait  qu'il  devait  adorer  Dieu,  elle 
ue  lui  apprenait  pas  quel  culte  il  devait  rendre  à  son  créateur.  Aussi 

tarie penchant  que  l'homme  a  eu  delà  lui  attribuer.  Rossuet  oublie  de  dire 

aiment  l'homme  avait  connu  les  perfections  que  son  penchant  lui  faisait  at- 
tribuer à  Dieu.  On  voit  la  nécessité  de  refaire  toute  celle  philosophie,  mé- 
Utge  confus  de  platonisme,  d'aristotélicismc  et  de  cartésianisme. 

T).  Voici  maintenant  les  perfections  de  Dieu  appuyées  sur  la  sensation. 
Mdéeie  sentait.  Dieu  était  l'auteur  de  toutes  ces  idées  que  l'homme  sentait... 
Et  Mie  du  fruit  défendu  n'a- t-elle  pas  été  sentie  aussi,  etc.  ?  Quelle  confufinnf 

C).  Voilà  encore  la  lumière  droite ,  l'intuition  directe  de  Dieu  et  de  <es 
infections;  voilà  Vamourde  Dieu,  c'est-à-dire  une  religion, sans  loi  extérieure, 
*«ns  obligation,  sans  sanction,  sans  but-  Car  notons  bien  que  Dieu  est  supposé 
«ûvoir  révélé  à  l'homme  aucune  fin  surnaturelle,  ne  lui  avoir  donné  aucun 
prieepte;  enfin  voilà  un  amour  parfait  provenant  d'un  motif  et  d'une  puitfunce 
MlvreHe.  C'est  aux  théologiens  à  voir  si  cela  est  orthodoxe  ou    Bosquet  cou;- 

fia  plupart  des  ascétiques  n'a  pas  mêlé  icideux  questions  profondément  séparées, 
Tordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  la  philosophie  il  la  théologie. 

Y)  Nous  répondons  à  M.  de  Lahaye  par  cette  définition  qu'il  donne  lui-mé- 
*ede  la  loi  ou  de  l'obligation..  :  «  Point  de  loi  sans  un  législateur,  point  de 

règle  obligatoire  sans  une  volonté  émanée  d'un  être  supérieur  à  ceux  à  qui 

l'obligation  est  imposée.  » 

Voir  la  citation  ci-dessus,  p.  119. 

1  Bonuet,  Elévations  à  Dieu  sur  les  mystères.  7*  sera.  Troisième  élévation. 
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Dieu  a-t-il  daigné  dès  le  commencement,  instruire  l'homme  de  fa  nu 
nière  dont  il  voulait  être  honoré.  Un  précepte  positif  était  nécessaire 
pour  apprendre  à  Adam  qu'il  ne  devait  pas  manger  du  fruit  de  Tir 
bre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Mais  il  n'était  pas  besoin i 
l'homme  d'un  précepte  positif  pour  savoir  qu'il  devait  aimer  Dieo, 
lui  rendre  un  culte  et  pour  que  ce  devoir  fût  obligatoire  pour  loi, 
«  L'homme  sage  ne  doit-il  pas  conclure  que,  môme  abstraction  (nUi 
»  de  tout  précepte  positif,  il  dot/ au  créateur,  outre  le  sentiments 
»  gratitude,  un  amour  de  véritable  préférence  à  tout  autre  objet, 
»  puisqu'il  n'existe  point  d'autre  être  qui,  considéré  en  lui-même, 
»  soit  aussi  digne  de  notre  respect  et  de  notre  amour 1  (X). 

Ces  observations  peuvent  s'appliquer  aux  autres  devoirs  de  la 
morale» 

Ces  devoirs  sont  l'expression  et  la  conséquence  des  rapports  qu 
Dieu  a  établis  entre  l'âme  et  le  corps,  et  entre  les  hommes.  Lorsque 
l'on  connaît  ces  rapports  et  certains  faits  qui  les  révèlent,  on  peut 
parvenir  à  en  connaître  les  conséquences.  Aujourd'hui  ce  travailest 
long,  pénible,  mêlé  d'incertitudes,  parce  que  notre  esprit  est  faible, 
tyrannisé  et  obscurci  par  les  passions.  11  n'en  était  pas  ainsi  du 
premier  homme.  «Aussi  au  lieuftue  nous  avons  tant  de  peine  a  troo- 

ver  notre  âme,  et  que  nous  la  confondons  avec  toutes  les  images 
>•  que  nos  sens  nous  apportent,  alors  on  la  démêlait  d'abord  d'arec 
»  tout  ce  qui  n'était  pas  elle  \  De  cette  sorte  on  connaissait  d'abord 

(X)  N'est-ce  pas  une  singulière  thèse  que  Ton  soutient  ici  ?  On  soutient  que 
l'homme  a  vu  directement  qu'il  devait  obéir  à  Dieu  ,  qu'il  devait  {'aimer  par- 
faitement ,  et  puis  voilà  qu'on  vient  dire  qu'il  faut  un  précepte  positif  pour  m- 
voir  comment  il  fallait  l'honorer.  Hais ,  est-ce  que  l'amour  parfait  n'est  pub 
manière  la  plus  digne  de  Y  honorer  ?  —  Notons  encore  qne  Ton  convies!  <pe 
ce  précepte  positif  a  été  donné  dès  le  commencement  ;  et,  de  plus,  que  dès  la 
création  a  eu  lieu  la  révélation  extérieure  de  ses  fins  dernières,  de  la  peine  et 
de  la  récompense.  —  Alors  quel  temps  reste-t-il  pour  cet  état  où  l'homme  d'i* 
vait  pas  de  loi  positive?...  Aucun.  Ainsi ,  c'est  pour  un  état  fantastique,  wo 
réel,  non  appliqué,  que  l'on  pose  toute  cette  thèse  obscure  et  dangereuse! 
Ainsi,  on  avoue  qu'en  réalité,  c'est-à-dire  dans  Vêlai  naturel  actuel,  les  choses 
se  sont  passées  comme  nous  le  disons»  c'est-à-dire  que  tout  d'abord  Die«  a  dit 
à  l'homme  ce  qu'il  devait  croire^  ce  qu'il  devait  faire,  pour  lui  être  agréais 
êi  gagner  la  vie  éternelle. 

Oh!  philosophes,  oh!  dialecticiens! 

•  lîbaghs.  Anthropologie,  ch.  VI,  n»  428. 

*  Boifuet.  Ibidem. 
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sa  parfaite  supériorité  au-dessus  du  corps  et  l'empire  qui  lui  était 
donné  sur  lui,  en  sorte  que  tout  y  devait  être  dans  l'obéissanco 

envers  l'âme,  comme  l'âme  le  devait  être  envers  Dieu  '.»  Un  père 
•t-il  besoin  d'un  précepte  formel  pour  connaître  ses  devoirs  envers 
s  enfants?  ne  lui  suflit-il  pas  de  savoir  qu'il  leur  a  donné  l'exis- 
;nce?Un  Gis  a  t-il  besoin  d'un  précepte  positif  pour  connaître  qu'il 
oit  aimer,  respecter  ses  parents  ?  ne  lui  suffît-il  pas  d'avoir  appris 
a  il  leur  doit  l'existence ,  d'être  témoin  des  soins,  des  peines  qu'ils 
rennent  de  sa  personne,  de  sentir  sa  propre  faiblesse,  son  inexpé- 
ience,  et  la  supériorité  de  ses  parents  sous  tous  ces  rapports  (Y)? 
l&précéptes  qu'Adam  avait  REÇUS  de  Dieu,  les  obligations  qu'il 
vaU  connues  par  sa  conscience  (Z),  il  les  transmit  à  ses  enfants  qui 
pprirent  ainsi  avant  de  raisonner ,  des  devoirs  qu'ils  auraient  pu 
cnnaîlre  par  le  raisonnement  et  la  réflexion  sur  les  faits  qu'ils  te- 
aient  deleur  père ,  au  moyen  de  l'instruction  et  de  la  tradition. 
Il  y  eut  des  devoirs  dont  ils  durent  la  connaissance  à  leur  propre 
meitnee. 

Caio  sut  qu'il  commettait  un  crime  en  tuant  Àbel,  comment  l'a- 
iX'il  appris?  Dieu  avait-il  déjà  porté  ce  commandement  :  tu  ne 
m<u pas?  NON.  Adam  avait-il  dit  à  son  fils  qu'il  ne  devait  pas 
1er  la  vie  à  Abel?  il  ne  devait  pas  supposer  ce  projet  à  Caïn. 
Comment  celui-ci  connut  il  donc  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
jerson  frère?  par  la  conscience.  Il  savait  qu'Abel  était  son  frère,  la 
cinscience  criait  qu'il  ne  devait  pas  faire  à  son  frère  ce  qu'il  ne  vou- 
rait  pas  qu'on  lui  fit.  Il  est  vrai  que  Caïn  comme  toute  la  postérité 
Adam  avait  été  dégradé  dans  tout  son  être,  mais  si  ses  facultés  in- 

(V)  Bien  des  questions  étrangères  sont  mêlées  à  ces  considération».  On  mêle 
s  fûts  de  physiologie  à  la  recherche  du  devoir  et  de  la  loi.  On  ne  répond 
a  a  la  seule  question  agitée ,  à  savoir  si  un  devoir  peut  exister  là  où  il  n'y  a 
fcde  loi,  d'obligation  imposée  positivement  par  un  supérieur.  L'exemple  al- 
çuéd'un  père  et  des  eofauU  détruit  ce  que  l'on  veut  établir.  Que  de  pères, 
«  ft'eafants  qui  ne  se  croient  pas  liés  par  leurs  rapports  de  père  et  de  fils! 
iZ)  Qu'est-ce  à  dire  ?  Voilà  des  préceptes  reçus  de  Dieu';  quels  M>nt-ils?  il 
at  les  préciser,  les  énumérer.  —  Obligations  connues  ou  reçues  de  sa  cou- 
ine, il  faut  encore  les  énumérer,  dire  si  cette  conscience  ne  pou\ait  pas  les 
toser,  qui  avait  obligé  la  conscience  à  admettre  ces  obligations,  préciser 
torquoi  les  enfants  d'Adam  étaient  obligés  de  recevoir  ces  obligations ,  eux 
ii,  comme  leur  père,  avaient  aussi  une  conscience,  etc.,  etc.—  Questions  sans 
>tutîoo  dans  le  système  de  philosophie  que  nous  combattons. 

Bosuet.  tbié. 
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tellectuelles  avaient  été  affaiblies,  elles  n'avaient  pas  été  anéanties. 
Il  conservait  cette  faculté  de  distinguer  le  bien  du  mal  qui  est V apa- 
nage de  l'intelligence  humaine  (A). 

(A]  On  marche  ici  de  suppositions  en  suppositions,  et  l'on  nous  oppose  la 
-•êsle  même  qui  est  en  question  et  qu'il  est  nécessaire  de  prouver.  Il  est  ques- 
tion de  savoir  si  un  précepte  positif  avait  défendu  de  tuer,  et  Ton  répond  par 
1111  NON  sans  preuve,  ou  plutôt  contre  un  texte  précis  de  la  Bible,  qui  nous  dit 
que,  dès  le  commencement,  Dieu  ordonna  à  chacun  de  veiller  sur  son  pro- 
chain '.  C'est  que  l'on  part  de  celte  supposition  que  les  quelques  lignes,  où  sont 
racontées  la  création ,  la  mise  en  société  et  la  chute  de  l'homme ,  contiennent 
toutes  les  communications  positives  que  Dieu  a  faites  à  l'homme.  Or,  cela  est 
non  seulement  faux,  mais  impossible.  11  n'est  pas  un  chrétien,  pas  un  philosophe 
qui  ne  convienne  sans  contestation  que  la  genèse  n'a  pas  conservé  tous  les  en- 
seignements que  Dieu  a  donnés  à  l'homme ,  tout  comme  l'Évangile ,  bien  que 
plus  explicite ,  ne  contient  que  la  plus  petite  partie  des  paroles  du  seigneur 
Jé>us  :  saint  Jean  nous  le  dit  expressément  dans  le  dernier  verset  de  son  évan- 
gUt.  —  Mais,  sur  ce  point,  nous  avons  plus  que  des  conjectures,  nous  avons 
le  témoignage  de  la  Bible ,  qui  ailleurs  énumère  plus  au  long  les  communica- 
tions faites  par  Dieu  à  l'homme ,  la  société  qui  a  existé  entre  le  Créateur  et  la 
créature.  Nous  prions  M.  deLahaye  et  nos  lecteurs  de  méditer  les  paroles  sui- 
vîtes, qui  ne  doivent  pas  être  supprimées  dans  la  discussion  qui  nous  occupe, 
comme  on  le  fait  communément 

Communications  qui  ont  eu  lieu  entre  Dieu  et  l'homme  des  le  commencement. 

d'après  la  Bible. 

r  Dieu,  dès  le  commencement,  a  créé  l'homme,  et  il  Ta  laissé  dans  la  main 
9  de  son  conseil  :  il  a  ajouté  des  commandements  et  des  préceptes.  —  Si  tu 
»  veux  garder  ses  commandements  et  conserver  à  jamais  la  foi  acceptée  ils 
»  te  garderont.  Il  a  placé  devant  toi  l'eau  et  le  feu,  étends  la  main  vers  ce  que 
»  tu  voudras.  —  Devant  l'homme  sont  la  vie  et  la  mort.  Ce  qui  lui  plaira  lui 
>•  sera  donné...1 . 

,.  Son  testament ,  ou  son  alliance ,  date  de  très-loin ,  et  la  recherche  de  toutes 
»  choses  est  pour  la  fin  Celui  dont  le  coeur  est  affaibli  rêve  des  choses  vaines, 
»  et  l  homme  imprudent  et  trompé  médite  des  conceptions  folles  ».  —  Écoule- 
»  moi ,  mon  fils ,  et  apprends  la  règle ,  la  discipline ,  l'instruction  de  l'esprit,  et 
»  réfléchis  à  mes  paroles  dans  ton  cœur,  je  t'annonce,  te  révèle  avec 

*  Mantfcvil  nnicuique  de  projcimo  suo.  Eccles.  xv»,  13. 

«  Que  l  on  remarque  ce  mot,  on  dirait  qu'il  y  a  eu  un  pacte  véritable  entre  Dieu 

eH  homme. 
'  Eccl  s.xs,  1G-18. 
4  N  ms  suivons  ici  le  texte  grec. 

s  ci  C5t  ce  que  l'on  peut  dire  des  conceptions  philosophiques. 
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Comment  se  sont  formées  les  règles  de  la  morale  sur  les  mariages* 
les  empêchements  entre  parents ,  sur  la  propriété,  les  échanges,  les 
ventes,  les  dépôts,  le  meurtre,  le  vol?  Elles  n'ont  certainement  pas  été 
promulguées  par  le  législateur  suprême  au  moyen  d'une  révélation 

»  justesse  la  règle,  la  discipline,  et  je  t'annonce  l'instruction  avec  exactitude 
»  (Texte  grec.)  —  Sois  attentif  à  mes  paroles  en  ton  cœur  ;  je  te  montre  dons  la 
»  justesse  de  l'esprit,  les  vertus  (facultés,  instructions)  que  Dieu  a  placées  dans 
>»  ses  ouvrages  dès  le  commencement;  et  c'est  dans  la  vérité  qne  je  t'apprends 
»  la  science  (même  texte,  selon  la  Yulgate).  —  Dans  le  jugement  de  Dieu,  toutes 
»  les  œuvres  sont  réglées  dès  le  commencement  ;  dès  leur  établissement ,  il 
*  en  a  distingué  toutes  les  parties  et  leurs  commencements.  —  Il  orna,  régla 
»  pour  l'éternité  ses  ouvrages ,  et  leurs  principes  ou  commencements ,  pour 
»  toutes  leurs  générations  (ils  n'ont  eu  ni  besoins ,  ils  n'ont  point  été  fatigués  et 
a  ils  n'ont  point  abandonné  leur  ouvrage  ou  destination).  Aucun  n'interrompra, 
»  ne  gênera  l'autre,  son  voisin ,  et,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  ils  ne  seront  pas 
»  désobéissants  à  la  parole...  (dans  la  Yulgate).  Ne  sois  pas  incrédule  à  la  pa- 
»  rôle  •.  » 

Impossible,  ce  nous  semble,  de  mieux  montrer  que  toutes  les  règles  de  la  jus- 
tice, la  discipline,  la  science,  ont  été  posées,  fixées  dès  le  commencement. 
Voyons  quelles  sont  ces  communications  : 

«  Dieu  a  créé  l'homme  de  la  terre,  et  il  l'a  fait  à  son  image  ;  —  et  avant  qu'il 
»  retourne  dans  la  terre ,  il  l'a  revêtu  de  force  selon  sa  nature...  —  Il  a  créé 
»  de  sa  substance  une  aide  semblable  à  lui,  et  il  leur  a  donné  le  conseil,  la  lau- 
»  gue,  les  yeux,  les  oreilles  et  un  cœur  pour  penser  .  il  les  remplit  de  Yinstrué- 
»  lion  de  l'intelligence  (imovitot*  winme).  —  Il  leur  créa  la  science  de  Vesprit  ; 
»  il  remplit  leur  cœur  de  sagesse  ;  H  leur  montra,  leur  enseigna  les  bonnes  et 
»  les  mauvaises  choses  («Yarà  xai  xaxà  birtônÇiv  a-irct;)  *.  —  Il  posa  son  œil  sur 
»  leur  cœur  pour  leur  montrer,  manifester  la  magnificence  de  ses  œuvre? f  afin 
»  qu'ils  célébrassent  la  sainteté  de  son  nom,  et  le  glorifient  dans  ses  merveilles. 
»  —  Il  leur  donna  ses  préceptes  ou  ajouta  pow  eux  une  règle  (disciplinam), 
»  et  leur  donna  en  héritage  la  loi  de  la  vie.  —  If  établit  avec  eux  un  testa- 
v  mentt  une  alliance  éternelle  *;  leurs  yeux  virent  les  merveilles  de  sa  gloire, 

'  Faisons  attention  à  ces  paroles,  c'est,  ici  la  règle,  la  science  vraie. 

•  Nous  prévenons  que  nous  avons  fondu  ensemble  et  quelquefois  donné  à  part  le 
lexe  grec  et  la  vulgate. 

s  Comment  un  chrétien  peut -il  venir  dire  après  cela  qu'Adam  n'avait  reçu 
l'enseignement  ni  du  bien,  ni  du  mal,  et  que  c'est  par  la  réflexion  qu'il  les  apprit  ? 
Plus  on  examine  celte  question,  plus  on  est  étonné  de  ta  légèreté  avec  laquelle  les 
philosophes  ont  lu  la  Bible. 

«  Nous  prions  M.  de  Lahaye  de  nous  dire  si  la  simple  révélation  de  son  existence 
et  de  sa  création,  peut  constituer  cette  alliance  entre  Dieu  et  l  homme,  dont  noua 
parle  ici  la  Bible. 
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spéciale  et  extraordinaire  (B).  Comment  se  sont-elles  formées?  A 
mesure  que  le  genre  humain  se  multiplia,  que  les  besoins  augmen- 
tèrent, que  les  relations  s'étendirent,  les  hommes  appliquèrent  au 
mariage  (C)  ces  principes  de  décence,  d'honnêteté  qui  sont  la  con- 
séquence des  rapports  que  la  naissance  établit  entre  parents ,  aux 
transactions  ces  principes  de  justice  et  d'équité  qui  découlent  de 
ce  sentiment  qui  leur  dit  de  ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  vou- 
drait pas  qu'on  vous  fit,  de  lui  (aire  ce  que  Ton  voudrait  raisonna- 
blement qu'il  nous  fit.  Les  premiers  hommes  transmirent  ces 
règles  à  leurs  descendants  qui  les  développèrent  eux-mêmes  lors- 
que les  circonstances  l'exigeaient,  en  tirèrent  de  nouvelles  consé- 
quences, en  firent  des  applications  ultérieures  aux  conventions  que 
l'état  de  la  société  rendait  utiles  ou  même  nécessaires. 
Entendons  saint  Jean-Chrysostomo. 

«  Comment  les  Gentils  peuvent-ils  dire  :  «  Nous  n'avons  point 

%  * 

v  et  leurs  oreilles  entendirent  l'honneur  de  sa  voix  et  il  leur  dit  :  Gardez- 
»  vous  de  ce  qui  est  inique,  et  U  ordonna  à  chacun  d'eux  de  veiller  sur  son 
».  prochain  \  » 

Telle  est  l'histoire  des  premiers  préceptes  donnés  à  l'homme  ;  que  M.  de 
JLahaye,que  nos  lecteurs  jugent  ai  elle  s'accorde  avec  celle  que  l'on  veut  exposer 
clans  cet  article.  , 

(B)  Notons  qu'ici  on  confond  des  choses  très-distinctes,  à  savoir,  les  règles  des 
contrats,  échanges,  etc.,  toutes  choses  très-variables,  avec  les  règles  de  la 
morale  en  elle-même.  C'est  une  grande  confusion  ;  les  hommes  ont  inventé  les 
règles  des  contrats ,  des  ventes ,  etc.,  mais  non  les  règles  de  la  morale. 

(C)  Ici  encore  il  y  a  confusion.  Le  mariage  en  lui-même,  et  en  ce  qui  est  es- 
sentiel, a  été  établi  par  une  loi  positive  et  extérieure  de  Dieu.  Ici  nous  avons  la 
parole  du  Christ  lui-même,  qui  dit  :  «  N'avez-vous  pas  lu  que  celui  qui  a  fait 
»  l'homme  au  commencement,  les  créa  mâle  et  femelle  ;  et  il  dit  :  c'est  pour 
»  cela  que  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  son  épouse,  et 
»  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair,  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  déjà  plus 
>  deux,  mais  une  chair.  Ainsi  donc,  que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a 
w  uni  *.  ,  — n  y  a  cela  de  remarquable  ici  encore  dans  ce  texte,  que  le  Christ 
nous  apprend  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  prononça  les  paroles  que  la  Ge- 
nèse (u,  Si)  semble  meUre  dans  la  bouche  d'Adam,  qui  ne  fit  sans  doute  que 
Jes  répéter.  On  voit  clairement  ici  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  ont  la- 
venté  ou  trouvé  les  règles  essentielles  du  mariage ,  comme  semble  le  dire 
M.  de  Lahaye. 

»  otoM  cette  eipression  li  explicite. 
*Ecùiû.3ms,  1-13. 
•  Matin,  nx,  4-6. 
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»  de  loi  posée  par  elle-même  dans  la  conscience,  et  Dieu  ne  l  a  pris 
»  gravée  dans  noire  nature  ?  D'où  viennent  donc  ces  règlements 
»  sur  les  mariages  ,  sur  les  meurtres ,  sur  les  testaments,  sur  les 
»  dépôts ,  sur  la  défense  d'opprimer  le  prochain ,  et  sur  une  infinité 
»  d'autres  matières  qu'ont  prescrites  les  législateurs  ?  Ils  les  avaient 
»  reçues  de  leurs  ancêtres,  qui  les  tenaient  eux-mômesdes  hommes 
>  qui  avaient  vécu  avant  eux,  et  ceux-ci  des  générations  qui  les  avaient 
»  précédés.  Mais  les  hommes  qui  dès  le  commencement,  et  les  pre- 
»  miers,  avaient  porté  ces  lois,  de  qui  les  avaient-ils  reçues  ?  Ne  les 
»  avaient-ils  pas  connues  par  la  conscience  ?  Car  on  ne  peut  pas  dire 
»  qu'ils  avaient  été  avec  Moïse,  qu'ils  avaient  entendu  les  prophè- 
»  tes,  puisqu'ils  étaient  Gentils.  Il  est  évident  qu'ils  ont  tiré  leurs 
»  règlements  de  cette  loi  que  Dieu  lui-même  a  établie  dès  le  commen- 
»  cernent  pour  l'homme  lorsqu'il  l'a  créé.  C'est  de  cette  loi  que  .les 
»  premiers  hommes  ont  tiré  leurs  lois  ,  qu'ils  ont  inventé  les  arts , 
»  et  les  autres  choses  ;  car  c'est  ainsi  que  les  arts  ont  été  établis.  Les 
»  anciens  s'élevèrent  à  cette  connaissance  par  leur  génie  (D) 

»  Quelle  est  cette  loi  que  Dieu  imposa  à  l'homme  en  le  créant  ? 
»  C'est  la  loi  naturelle.  Mais  qu'est-ce  que  la  loi  naturelle  ?  Dieu 

(D)  Quelques  remarques  sont  nécessaires  sur  l'autorité  de  saint  Jean-Chry- 
sostomo  qu'amène  ici  M.  de  Lahaye. 

1°  Quelle  que  soit  l'opinion  de  ce  grand  docteur,  elle  ne  saurait  prévaloir 
contre  celle  de  l'auteur  qui  nous  a  dit  que,  dès  le  commencement,  Dieu  avait 
donné  à  l'homme  positivement  et  de  vive  voix  une  règle  et  des  préceptes; 

2"  On  voit  que  saint  Jean  admet  ici  l'opinion  des  idées  innées  et  gravées  di- 
rectement par  Dieu  lui-même  dans  l'âme  humaine ,  opinion  philosophique 
qui  a  pour  auteur  ce  Platon  que  saint  Jean  Chrysostome  appelle  un  philosophe 
absurde ,  inepte ,  déshonorant ,  philosophant  à  la  manière  d'ti»  enfant , 
dont  les  opinions  sur  Dieu  sont  des  niaiseries ,  et  dont  les  sentiments  ne 
doivent  pas  être  les  nôtres  *j 

3°  Nous  admettons  complètement  que  les  différentes  lois  humaines  essen- 
tielles viennent  les  unes  des  autres  par  voie  d'enseignement  et  de  tradition  « 
mais  arrivés  au  commencement  ou  au  premier  homme ,  nous  ne  disons  pas 
qu'elles  viennent  de  sa  conscience  %mm  nous  disons  que,  comme  cela  a  lieu  à 
Présent,  la  conscience  du  premier  homme  a  été  formée  par  renseignement 
réel  et  extérieur  de  Dieu.  Au  reste,  ou  verra  que  M. de  Lahaye  lui-même  fait  ses 
réserves  contre  ces  paroles  de  saint  Chrysostome. 

•S.  Jean-Chrysost.  I/o  met.  ad  populum  anliocfu  m,  ch.  IV,  t.  TXPr,  p.  245* 
édit.  Parent  Desbarres  ;  t.  n,  p.  133,  édit.  Migne. 
»  Voir  opéra,  édition  de  Mfcue,  U  n.p.  646,  vui,  p.  3Û>  ix,  p.  271,  x,  63, 
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»  nous  a  donné  la  conscience ,  et  a  voulu  que  la  science  du  bien  et 

•  du  mal  fût  un  don  naturel.  Nous  n'avons  pas  besoin  Rapprendre 
»  que  la  fornication  est  un  mal ,  que  la  continence  est  une  vertu. 

Nous  savons  cela  dès  te  commencement  (E).  Et ,  afin  que  vous  ap- 
preniez oue  nous  possédons  cette  connaissance  dès  l'origine , 

•  remarquez  que  lorsque  le  législateur  a  depuis  promulgué  la 
»  loi  et  a  dit  :  fous  ne  tuerez  pas  ,  il'n'a  pas  ajouté  :  car  le  meur- 
»  trc  est  un  crime ,  mais  il  a  dit  seulement  :  fou*  ne  tuerez  pas  - 
»  il  se  borne  à  défendre  la  péché  ;  il  n'a  pas  eu  besoin  d'apprendre 
«  que  cette  action  était  un  crime.  Pourquoi  Dieu ,  qui  a  dit  :  Tu 
x  ne  tueras  pas,  n'a-t-il  pas  ajouté  :  parce  que  le  meurtre  est  un 
»  péché?  parce  que  la  conscience  nous  l'avait  déjà  appris;  il  parle 

- 

(L)  A  ceUe  définition  de  la  loi  naturelle  donnée  par  le  célèbre  archevêque  de 
Conslantinoplo,  qu'il  nous  soit  permis  d'opposer  1a  définition  suivante  que  nous 
trouvons  dans  le  catéchisme  récent  publié  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  pour 
l'instruction  particulière  des  élèves  des  collèges. 

«  D.  Qu'est-ce  que  la  loi  naturelle  ? 

»  R.  La  loi  naturelle  est  la  loi  éternelle  applicable  à  l'homme ,  et  qui  lui  a 
*»  été  révélée  après  la  création,  pour  lui  faire  connaître  ses  devoirs  envers  Dieu, 
i»  envers  ses  semblables  et  envers  lui-même. 

»  D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  loi  naturelle  et  la  loi  étemelle  ? 

»  R.  Entre  la  loi  éternelle  et  la  loi  naturelle,  il  n'y  a  de  différence  que  dans 
»  la  manière  de  les  considérer  :  on  appelle  loi  naturelte-te  loi  éternelle  mani- 
»  festée  d  l'homme  après  la  création. 

»  D.  Pourquoi  Pappelie-t-on  naturelle  ? 

*>  R.  On  l'appelle  naturelle,  parce  qu'elle  ressort  de  la  nature  de  l'homme, 
•»  c'est-à-dire  qu'il  y  a  un  rapport  que  nous  découvrons  sans  peine  entre  tes 
»  préceptes  de  cette  loi  et  les  besoins  de  notre  nature. 

»  D.  Citez-nous  un  de  ces  rapports. 

»  R.  Je  puis  citer  le  rapport  qui  existe  entre  les  besoins  d'un  enfant,  et  le  pré- 
ut  cepte  qui  lui  est  imposé  d'obéir  à  ses  parents. 

»  D.  Vous  n'appelez  donc  pas  cette  loi  naturelle  parce  que  Adam  aurait  pu 
»  la  découvrir  sans  le  secours  de  Dieu  ? 

»  R.  Non;  je  ne  l'appelle  pas  naturelle  par  celte  raison,  puisque  Dieu  révéla 
«  à  Adam  cette  loi  en  lui  apprenant  à  distinguer  le  bien  du  mal  '.  » 

Yoilà  la  vraie  notion  de  la  loi  naturelle  et  la  vraie  manière  dont  elle  a  été 
connue  de  l'homme  et  gravée  dans  son  cœur,  c'est-à-dire  par  une  révélation, 
par  un  enseignement  extérieur,  comme  cela  se  pratique  encore  tous  les  jours 
sous  nos  yeux.  C'est  la  seule  voie  naturelle  par  laquelle  l'homme  apprend  et  a 
appris. 

mu  ■ 

*  Catéchisme  du  diocèse  de  Paris,  p.  148,  édition  «e  1846. 
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»  comme  à  des  hommes  qui  le  savent  et  le  comprennent  (F  ). 

»  Lors  donc  qu'il  parle  d'un  autre  commandement ,  non  connu 
»  par  la  conscience,  il  ne  se  contente  pas  de  défendre,  il  donne  la 
»•  raison  de  la  prohibition.  Ainsi  lorsque  Dieu  porte  le  précepte 
»  relatif  au  sabbat,  et  dit  :  le  septième  jour,  vous  ne  ferez  pua 
•  oVœuvre  servile ,  et  il  ajoute  la  cause  de  ce  repos  :  à  savoir,  parce 
»  que  Dieu  s'est  reposé  le  septième  jour  des  ouvrages  qu'il  avait 
»  commencés.  Pourquoi ,  je  vous  le  demande ,  a-t-il  ajouté  la  cause 
»  du  repos ,  et  ne  la-t-il  pas  fait  pour  le  meurtre  ?  Parce  que  le 
»  commandement  relatif  au  sabbat  ne  résulte  pas  de  la  nature  des 
»  rapports  établis  de  Dieu,  n'était  pas  connu  par  la  conscience  (G). 
»  mats  était  un  précepte  positif  et  temporaire  qui  a  été  remplacé 
»  depuis.  Mais  quant  à  ces  commandements  :  Tu  ne  tueras  pas , 
»  lu  ne  prendras  pas  le  bien  d' autrui,  tu  ne  commettras  pas  de  for- 
»  nication ,  ils  sont  nécessaires  et  indispensables  à  notre  nature. 
»  C'est  pourquoi,  en  les  promulguant,  Dieu  n'a  pas  exprimé  la 
»  cause  de  ces  défenses,  n'a  pas  ajouté  d'explication  :  il  s'est  borné 
.  k  \a  défense  '  (U).  • 

Quelques  observations  sont  ici  indispensables. 

1  La  conscience  n'est  pas,  à  proprement  parler,  la  loi,  mais 
seulement  la  faculté  au  moyen  de  laquelle  nous  connaissons  la  loi , 
l'appliquons  et  discernons  ainsi  le  bien  du  mal  (I). 

(F)  En  effet,  quand  ce  précepte  fut  inséré  dans  la  loi  sur  le  Sinaï,  Moïse  sa- 
vait bien  qu'il  ne  fallait  tuer  personne.  Hais  il  le  savait  par  l'enseignement , 
par  tradition. 

(G)  Notons  bien  que  saint  Chrysostorae  ne  dit  pas  ua  mot  de  ce  système  des 
rapports  naturels,  etc.  Le  texte  dit  :  parce  que  ce  commandement  n* était  pas 
des  premiers,  ni  de  ceux  qui  nous  sont  acquis  par  la  conscience  \  —  Ne 
mettons  pas  de  système  dans  les  auteurs  anciens ,  il  y  en  a  déjà  assez.  —  No- 
tons de  plus  que  ce  repos  du  sabbat  était  déjà  connu  et  promulgué  avant  la  lo  i 
du  Sinaï. 

(II)  Ces  passages  ont  tellement  besoin  de  commentaires  que  M.  de  Lahaye 
va  lui-même  nous  les  fournir. 

(1).  Nous  croyons  cette  définition  obscure  et  iocomplète,  la  conscience  n'est 
pas  la  faculté  qui  nous  fait  connaître,  c'est  la  faculté  connaît  après  qu'elle 
a  été  enseignée ,  elle  est  plutôt  îe  résultat  de  la  connaissance  de  la  loi;  les 
hommes  qui  ne  connaîtraient  point  de  loi,  n'auraient  point  de  conscience  ;  les 

•  Ibidem,  p.  23^7  et  238;  édit.  Parent  Desbarres:  p.  131  et  132  ;  édît.  Migne. 

•  Quoniam  hoc  quidem  mandatant  non  dtprimariis  crat  nec  per  comcienliam 
aobis  exquifitis. 
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20  L'homme  ne  peut  connaître  la  loi ,  discerner  le  bien  de  mal 
au  moyen  de  la  conscience  qu'autant  qu'il  a  joui  du  commerce  d« 
la  parole,  qu'il  a  l'usage  de  la  raison.  Tant  qu'il  n'a  pas  entendu 
parler,  la  conscience,  comme  les  autres  facultés,  est  engourdie, 
inerte  (  J). 

30  Pour  parvenir  à  la  connaissance  de  ses  devoirs  par  la  cons- 
cience ,  il  ne  suffit  pas  à  l'homme  d'avoir  acquis  par  la  paroi* 
l'usage  de  la  raison,  l'exercice  de  ses  facultés,  il  faut  qu'il  ait  re* 
par  la  révélation  ou  par  une  instruction  extérieure  les  élément 
premiers ,  \es  véritèg  fondamentales  de  la  morale.  Ces  éléments  n< 
sont  pas,  à  mon  avis,  des  principes,  des  axiomes,  ce  sont  de 
faits  ;  ces  faits ,  par  lesquels  sont  manifestés  les  rapports  naturel 
que  Dieu  a  établis  entre  lui  et  les  créatures ,  entre  les  créature; 
entre  elles  (K>. 

sourds-muets  qui  n'ont  pas  de  notions  morales,  n'ont  pas  de  conscience.  U 
conscience  est  droite  quand  on  connaît  one  lot  droite,  elle  est  fausse,  qoiK 
on  connaît  une  loi  faune.  C'est  un  point  bien  essentiel,  et  que  nous  prions  ao 
lecteurs  de  peser  attentivement.  La  conscience  de  chaque  homme  est  lerésil 
tat,  la  formation  de  sa  raison  ou  de  sa  connaissance.  C'est  ce  que  M.  deU< 
haye  va  avouer  en  d'autres  termes.  Au6si  tous  les  auteurs  ont  admis  une  feauu 
conscience  ;  et  pour  la  rendre  droite  ont  indiqué  la  connaissance  de  la  loi 
droite.  «  Si  l'on  a  une  conscience  fausse,  dit  Mgr  de  Paris  dans  ce  mène 
■>  théchisme,  il  faut  l'éclairer  (non  par  une  intuition  solitaire  de  soi},  nais  en 
»  s'applicant  à  connaître  la  loi  qui  doit  nous  diriger.»  Voilà  les  seules  nota 
vraies. 

(J)  C'est-à-dire  que  la  conscience  ne  connaît  que  quand  on  lui  &  fait  con- 
naître. La  connaissance' de  la  loi  nous  vient  donc  par  un  autre  moyen.  On 
nomme  ici  la  parole  et  la  raison ,  c'est-à-dire ,  comme  nous  le  disions,  que 
c'est  la  parole  et  la  raison,  c'est-à-dire  l'homme  ayant  une  lot,  qui  fonneatsi 
conscience.  Cela  est  bien  essentiel  à  redreser. 

(K).  C'est  bien  ce  que  nous  disons  :  pour  former  la  conscience  il  faut  avoir 
reçu  une  communication  extérieure  des  vérités  fondamentales.  M.  de  Lahaj* 
dit  que  ce  ne  sont  pas  des  principes,  des  axiomes,  mais  des  faits,  etc.  Il  oe  s'agit 
ici  ni  de  faits,  mû'axiômes,  ni  de  principes,  U  s'agit  de  low,  de  cominandt- 
ment  ;  les  rapports  ne  constituent  pas  des  commandements.  Nous  le  répétai, 
pour  échapper  à  la  loi  de  Dieu,  on  bouleverse  toutes  les  notions  de  loi.  U  loi 
c'est  la  volonté  d'un  supérieur  légitime,  nous  ordonnant  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  telle  chose.  Là  où  il  n'y  a  pas  de  volonté  semblable,  il  n'y  a  pas  de  h», 
et  pas  de  devoir.  —  Maintenant,  cet  ordre  est  un  fait  prouvable  commet 
autres.— Dans  la  pratique,  ou  dans  le  fait,  nos  écritures  noua  disent  que  dès  le 

1  Catéchisme,  p.  156. 
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J'explique  ma  pensée  : 

S'il  était  possible  que  l'homme  eut  l'usage  de  la  raison ,  sans  con- 
naître l'existence  de  Dieu ,  il  ne  parviendrait  pas  à  connaître  ses 
devoirs  envers  Dieu ,  s'il  n'avait  pas  appris  par  la  révélation  ou  l'in- 
struction que  Dieu  existe,  que  Dieu  Va  crie, ou  s'il  n'avait  pas  entendu 
prononcer  le  mot  Dieu,  ou  quelque  expression  équivalente,  Être, 
Grand  Esprit  ;  mais  lorsqu'il  a  reçu  la  connaissance  de  ces  faits,  il 
peut  s'élever  à  la  connaissance  de  ses  devoirs  envers  son  Créateur  (L)* 

Jamais  homme  n'acquerrait  la  connaissance  de  ses  de  vois  en- 
vers lui-même,  jamais  il  ne  saurait  que  la  tempérance,  que  la 
continence  sont  des  vertus,  que  la  luxure  est  un  péché,  s'il  n'avait 
appris  par  la  révélation  ou  L'instruction  qu'il  n'est  pas  seulement 
un  corps,  mais  qu'il  a  une  âme,  ou  si ,  par  la  réflexion  et  l'atten- 
tion sur  la  pensée ,  il  n'était  pas  parvenu  à  s'assurer  que  les  opé- 
rations intellectuelles  sont  l'ouvrage  d'une  substance  spirituelle. 
Mais  lorsqu'il  a  acquis  par  l'un  de  ces  moyens  la  connaissance  de 
sa  nature,  il  peut  parvenir  à  découvrir  les  rapporta  qui  résultent 
de  cette  nature ,  les  devoirs  qui  découlent  de  l'union  de  l'àme  et  du 
corps ,  de  la  supériorité  de  l'intelligence  sur  la  matière. 

Lorsqu'un  mari  et  une  femme  ont  donné  le  jour  à  un  enfant,  ils 
connaissent  naturellement  leurs  devoirs  envers  cet  être  faible  ;  ils 
savent  qu'ils  doivent  prendre  soin  de  son  corps  et  de  son  âme. 

Tant  qu'un  enfant  ne  connaît  pas  le  fait  qui  est  le  fondement,  le 
principe  des  rapports  qui  existent  entre  lui  et  l'auteur  de  ses  jours, 
il  ne  parviendra  jamais  à  connaître  ses  devoirs  envers  ses  parents  ; 

commencement,  puis  dans  la  suite  des  temps,  Dieu,  notre  supérieur,  a  donné 
des  préceptes,  des  ordres  à  l'homme,  et  que  l'homme  est  obligé  de  suivre.  — 
Hors  de  là,  on  peut  établir  des  axiomes,  des  convenances,  des  opinions,  des 
rapports,  mais  tout  cela  ne  constitue  pas  une  loi.  «  Une  loi,  dit  excellemment 
■  Mgr  de  Paris,  est  un  régir  établie  ei  notifiée  par  une  autorité  légitime,  avec 
l'intention  d'obliger  '.  »  —  Nous  avons  quelque  honte  à  rappeler  ces  principes 
à  des  philosophes  chrétiens.  , 

(L)  C'est  ici  encore  une  puresupposition  philosophique ,  chimérique  et  anti- 
naturelle  comme  les  autres;  pour  prouver  le  système,  on  va  supposer  un  hom- 
me ayant  l'usage  de  la  raison,  et  cependant  n'ayant  pas  entendu  prononcer  le 
nom  dV(r«,  etc.,  et  puis  s'élevanU  la  connaissance  de  ses  devoirs.  -  Non, 
dans  le  fait,  c'est-à  dire  naturellement,  cela  ne  se  passe  jamais  ainsi,  on  con- 
naît ses  devoirs  de  la  même  manière  qu'on  connaît  le  Grand-Esprit.  Tout  cela 
forme  on  tout  indivisible»  dont  le  résultat  est  l'homme  raisonnable,  étant  plus 

*  Catéchisme,  p.  148. 
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mais  lorsqu'il  a  clé  instruit  de  ces  faits,  a-t-il  besoin  d'un  précepte 
positif  pour  aimer  ses  parents,  les  honorer,  leur  obéir  (M)? 

3°  Dans  l'état  de  justice  originelle,  il  était  très-facile  à  l'homme 
de  connaître  ainsi  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  lui  même,  envers 
le  prochain  ;  il  en  avait  la  claire  vue,  ['intuition  :  pour  nous,  il  uous 
est  plus  difficile  de  parvenir  à  la  connaissance  de  nos  devoirs  par  la 
conscience  et  le  raisonnement  ;  alors  surtout  que  l'on  s'éloigne  des 
préceptes  les  plus  communs,  qu'on  arrive  aux  applications  particu- 
lières, aux  conséquences  éloignées  des  vérités  premières,  l'erreur 
se  mêle  souvent  à  la  vérité  (N). 

4°  C'est  par  la  conscience  que  le  premier  homme  connut  ses  de- 
voirs. Quant  a  nous,  il  ne  nous  est  pas  impossible  de  les  connaître 
par  ce  moyen,  mais  en  fait  nous  les  apprenons  par  V instruction, 
nous  en  recevons  la  connaissance  (O). 

m  Les  pères,  les  maîtres  les  apprennent  à  leurs  enfauts,  à  leurs 
»  élèves.  Ces  vérités  ont  une  telle  proportion  avec  notre  intelli- 
•  gence,  une  telle  contenance  avec  notre  nature,  que,  dès  qu'on 

ou  moins  bien  raisonnable  et  consciencieux,  selon  qu'il  aura  mieux  connu  Dieu 
et  la  loi;  c'est  par  des  raisonnements  semblables  à  ceux  exposés  ici,  mêlés  de 
vrai  et  de  faux,  qu'on  a  obscurci  toutes  les  notions  philosophiques. 

(M).  Comme  on  le  voit,  on  suppose  toujours  et  on  affirme  ce  qui  est  à  prouver. 
Combien  de  parents  en  effet  et  combien  d'enfants  qui  sans  remords  abandon- 
nent ce  que  l'on  appelle  ici  des  devoirs,  malgré  la  connaissance  des  rapport*. 
Si  le  devoir  n'est  basé,  n'est  imposé  que  par  ce  remords,  ysx  cette  convenance, 
celui  qui  n'a  pas  de  remords,  celui  qui  ne  tire  pas  celle  conclusion,  ne  voit 
pas  cette  convenance,  n'a  plus  de  devoir.  Toute  la  morale  est  détruite  par 
ces  principes. 

(N).  Notons  bien  un  sophisme  qui  se  présente  encore  ici.  On  parle  d'un  état 
de  justice  originelle,  où  il  était  très-facile  de  connaître  les  devoirs  par  intuition. 
etc.,  comme  si  cet  état  avait  duré  quelque  temps.  Or,  en  fait,  on  sait  qu'il 
n'a  pas  existé  ,  pour  le  premier  homme  même  ;  en  sorte  que  cette  difficulté 
que  Ton  réserve  pour  nous  doit  être  attribuée  au  premier  homme  même. 
Toutes  ces  contradictions  disparaissent  par  ces  mots  de  l'auteur  que  nous  avons 
cité:  «  Que  Dieu  donna  dès  le  commencement  à  l'homme  ses  préceptes,  »  Cela 
est  clair  comme  le  jour  et  l'on  ne  sait  pourquoi  on  s'évertue  à  créer  des  obscu- 
rités et  des  difficultés. 

(O).  Enfin  nous  voilà  d'accord  pour  le  fait,  pour  la  réalité,  pour  la  pratique; 
et  Ton  avoue  que  Ton  ne  discute  l'autre  hypothèse  que  comme  une  possibilité. 
Nous  laissons  à  nos  lecteurs  à  juger  s'il  est  permis  de  poser  une  possibilité 
contraire  au  fait  général,  si  ce  fait  ne  constitue  pas  la  règle,  la  nature  même  de 
l'homme,  etc. 
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•  noos  les  propose,  nous  les  approuvons,  nous  y  adhérons; 
-  comme  nous  sommes  disposés  et  accoutumés  dès  l'enfance  à 
»  goûter  ces  vérités,  nous  les  regardons  comme  nées  avec  nous  ;P).  » 

Je  ne  vois  rien  que  de  naturel  dans  cette  manière  de  connaître 
les  vérités  morales;  elle  suppose,  il  est  vrai,  une  révélation  faite 
primitivement  par  Dieu  au  premier  homme  au  moyen  de  la  parole; 
mais  la  parole  est  le  moyen  naturel  de  faire  connaître  les  vérités 
morales  à  des  êtres  qui  ne  sont  pas  de  purs  esprits,  mais  des  intel- 
ligences servies  par  des  organes  matér  iels.  Elle  suppose  encore  une 
mdition  et  une  instruction  extérieure;  mais  c'est  aussi  par  la  tra- 
dition et  l'instruction  extérieure  que  les  hommes  reçoivent  les  pre- 
mitrs  éléments  de  toutes  les  connaissances  profanes  (Q). 

5*  À  l'égard  de  ces  devoirs  qui  sont  la  conséquence  des  rapports 
naturels  établis  par  le  Créateur,  un  précepte  positif  n'est  pas  néces- 
raire  pour  engendrer  une  véritable  obligation  :  pour  être  obligé  a 
Jes  remplir,  il  suffit  a  l'homme  de  les  connaître  par  la  conscience  et 
\t  raisonnement;  il  sait  alors  que  ces  devoirs  lui  sont  imposes  par 
Dieo,  auteur  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  a  créé  et  in- 
venté ces  rapports,  il  les  a  seulement  découverts  ;  déduits  de  faits 
'lonnés  et  connus  par  la  révélation  ou  l'instruction  ,  ces  devoirs, 
ces  lois  ne  sont  pas  son  ouvrage  ;  ils  sont  l'ouvrage  de  Dieu,  auteur 
des  rapports  dont  ils  sont  la  conséquence  et  l'expression  ;  ils  repo- 
sent sur  la  volonté  libre  de  Dieu  ;  c'est  de  cette  volonté  qu'ils  tirent 
leur  verto  obligatoire  (R). 

(P).  Voilà  encore  nettement  notre  opiàion  formulée  et  établie.  Cela  est  clair 
M  éridenL  Toutes  ces  règles  que  nous  regardons  comment*  avec  nous,  cora- 
■»  noire  ouvrage,  nous  ont  été  données  par  Vinsiruciio*. 

(OJ.Notts  ne  disons  rien  de  plus.  Les  vérités  morales  ou  plutôt  les  préceptes 
moraux  ont  été  révélés,  imposés  par  U  parole  divine,  à  Adam,  continues  à 
«  descendants  par  la  parole  humaine  ;  et  c'est  là  le  seul  moyen  naturel  dê 
tes  connaître.  Le  seul  moyen  de  connaître  1a  loi  n'est  donc  pas  la  eomeie nte, 

onune  on  le  disait  plus  haut. 

(R).  Mous  voilà  encore  retombés  dans  le  chaos.  Ce  n'est  plus  V instruction, 
iaperofo,  moyen  naturel,  qui  nous  tait  connaître  que  Dieu  nous  impose  ces  de- 
voirs; c'est  nous  qui  découvrons ,  qui  déduisons  ces' devoirs  de  faits  connus, 
l-n  sorte  que  si  nous  ne  déduisons  pas,  il  n'existe  plus  de  devoir.  On  suppose 
4odc  encore  ce  qui  est  à  prouver,  à  savoir,  que  nous  sommes  obligés  de  décou- 
vrir, de  déduire  nos  obligations.  C'est  à  désespérer  le  raisonnement.  C'est  en 
vain  qu'on  fait  apparaître  ici  la  volonté  de  Dieu  ;  Dieu  ne  veut  qu'autant  que 

1  BurUmaqui.  Préceptes  de  droit  nature?,  p.  ?f  ch.  Y. 
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G°  La  loi  naturelle  n'est  pas  dépourvue  de  sanction,  et  l  homme 
peut  connaître  et  connaît  cette  sanction. 

Il  n'est  pas  question  pour  le  moment  de  cette  récompense  infinie, 
surnaturelle  que  Dieu,  par  une  bonté  purement  gratuite,  a  bien 
voulu  attacher  à  l'observation  de  cette  loi,  ni  de  la  perte  de  ce  bon- 
heur et  des  supplices  éternels  qui  sont  la  peine  de  sa  violation ,  je 
ne  parle  que  de  la  sanction  naturelle  de  la  loi  naturelle  (S). 

L'observation  de  cette  loi  trouve  sa  récompense  dans  Yorirt,  Il 
paix,  le  bonheur  qui  résultent  du  maintien  des  rapports  queOiem 
établis  entre  les  êtres  intelligents.  La  peine  de  son  inobservation 
consiste  dans  les  désordres  qu'entraîne  la  violation  de  ces  rapports* 
L'homme  peut  connaître  par  le  raisonnement  les  maux  de  toute 
nature,  moraux  et  physiques,  que  cause  la  violation  de  la  loi  ao/v- 
relle,  à  l'individu,  à  la  famille,  à  la  société  :  il  en  fait  tous  les  jours 
la  triste  expérience  :  sur  ce  point  l'expérience  confirme  les  déduc- 
tions du  raisonnement  (T). 

On  a  demandé  si  la  morale  est  susceptible  de  démonstratif)  :  li 
réponse  à  cette  question  dépend  d'une  distinction. 

Si  par  démonstration  on  entend  cette  opération  de  l'esprit  qui  con- 
siste à  extraire  d'un  principe  purement  abstrait  des  conséquence? 
purement  internes,  purement  subjectives,  il  faut  répondre  négative- 
ment ;  caries  vérités  morales  sont  subjectives,  elles  correspondent 
à  des  êtres  qui  existent  hors  de  l'entendement  et  dans  la  nature; 
mais  si  l'on  prend  l'expression  démontrer  dans  son  acception  ordi- 

uous  découvrons.  Celte  volonté  est  4oac  subordonnée  à  une  opération  qoiaow 
est  propre.  Toute  règle,  toute  notion  de  loi  et  4e  devoir  est  détruite, 

(S)  Notons  bien ,  avant  d'aller  plus  loin,  que  l'on  bâtit  ici  une  RépuWhjuï 
comme  celle  de  Platon.  Cet  étal  de  nature,  où  l'homme  n'avait  à  suivre  qu'une 
loi  naturelle,  appuyée  sur  une  sanction  purement  naturelle,  n'a  jamaiê  isuti- 
Il  est  de  foi ,  et  M.  de  Lahaye  est  d'accord  avec  nous,  que,  dès  le  commen*- 
ment,  Dieu  révéla  à  Adam  les  vérités  surnaturelles-,  et  même  les  fins  aurniti- 
relies.  C'est  donc  a  la  suite  de  ces  livres  de  philosophie  naturelle,  si  rode* 
ment  stigmatisés  à  leur  introduction  dans  les  écoles  chrétiennes  par  Grégoire 
LV,  que  Ton  construit ici  un  état  philosophique,  tout  À  fait  chimérique. 

(T)  Nous  laissons  a  nos  lecteurs  à  juger  ce  que  serait  cette  morale,  où  po«[ 
toute  récompense  de  ses  sacrifices  l'homme  aurait  la  stérile  et  métaphysique 
récompense  d'avoir  contribué  à  Yordrt,  à  Vordre  aàttwaH  (tic). 

1  Tous  les  philosophes  doivent  lire  cette  belle  lettre  aux  professeurs  de  phiktir 
phie  de  C  Université  de  Paris,  que  nous  avons  publiée  dans  les  Jnnala  de  philo- 
sophie, t.  xvi,  p.  362  (  3«  série). 
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naire  ;  si  par  démontrer  on  veut  dire  montrer  la  convenance  néces- 
saire (f  une  action  avec  une  vérité  évidente  par  elle-même,  à  l'aida 
roneou  de  plusieurs  autres  vérités  prises  comme  moyen  de  com- 
paraison :  il  faut  répondre  que  la  morale  est  susceptible  de  démons- 
ration. 

Oq  peut  même  systématiser  la  morale,  c'est-à-dire  classer  les  de- 
roirs  de  l'homme,  les  coordonner,  les  rattacher  par  une  chaîne  non 
interrompue  de  propositions  bien  liées  à  un  petit  nombre  de  vérités 
premières;  ainsi  la  morale  mérite  le  nom  de  science. 

Quelques  philosophes  ont  essayé  de  ramener  tous  les  devoirs  à 
un  principe  unique  :  les  uns  ont  pris  pour  point  de  départ  la  con- 
servation de  soi-même,  ou  l'intérêt  privé,  d'autres  la  bienveillance 
ouf  intérêt  publie,  d'autres  enfin  l'existence  de  Dieu  et  set  droits  sur 
ses  créatures-  Ces  tentatives  n'ont  pas  eu  de  succès  et  ne  pouvaient 
pas  en  avoir  ;  c'était  donner  à  la  morale  une  base  trop  étroite  (V). 

Ba  principe  de  la  conservation  de  soi-même  et  de  V intérêt  privé , 
on  fait  aisément  découler  tous  les  devoirs  de  l'homme  envers  soi- 
même,  mais  il  est  diûlcile  d'expliquer  avec  ce  seul  principe  les  de- 
voirs de  l'homme  envers  ses  semblables,  et  notamment  l'obligation 
idos  laquelle  est  souvent  le  citoyen  de  sacrifier  sa  vie  pour  sa  patrie; 
réciproquement  il  est  impossible  de  rendre  raison  des  devoirs  de 
rhomme  envers  lui-même  en  partant  exclusivement  du  principe 
le  la  bienveillance  ou  de  l'intérêt  commun.  Enfin  ces  deux  principes 
ne  sont  pas  la  source  des  devoirs  de  l'homme  enves  Dieu.  Comme  il 
existe  trois  espèces  de  devoirs,  1*  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  ; 
2*  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même  ;  3°  devoirs  de  l'homme  à 

égard  de  ses  semblables ,  il  faut  admettre  trois  vérités  premières 
ou  trois  principes  des  devoirs  moraux  :  1*  l'existence  de  Dieu,  créa- 
teur et  conservateur;  2°  la  justice  et  la  bienveillance  ;  3°  la  conter- 
Mion  de  soi-même.  C'est  la  méthode  communément  suivie  (V). 

JÎ)Nous  sommes  complètement  de  cet  avis,  mais  nous  avons  quelque  peine 
à  faire  accorder  cette  opinion  avec  le  système  précédemment  exposé  par 
M.deLahaye*  Il  nous  semble  qu'il  a  supposé  lui-même  que  Dieu  n'avait  fait  à 

homme  que  lui  révéler  sa  propre  existence  comme  créateur,  et  qu'ainsi  la 
-orale  chez  lui  avait  un  principe  unique,  un  point  de  d Spart  unique,  l'exis- 
itnce  de  Dieu.  Maintenant  il  convient  que  ceUe  base  est  trop  étroite.  Et  nous 
:  ^mes  de  son  avis. 

(V)  Oui,  c'est  là  la  méthode  ordinairement  suivie  dans  la  philosophie,  même 
catholique  ;  voilà  pourquoi  nous  ne  cesserons  d'en  faire  remarquer  l'obscurité, 
nneohérence,  les  lacunes  qui  se  présentent  à  tout  lecteur  attentif.  Analysons  : 
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«  Quelle  est  la  destination  de  l'homme?  Trois  réponses  exclusives 
»  ont  été  données  à  cette  question  par  des  philosophes  qui  n'eavisa- 
»  géant  qu'une  partie  des  moyens  que  nous  avons  à  notre  disposi- 
»  lion,  n'ont  pu  par  conséquent  qu'entrevoir  uo  côté  de  la  vérité.  Ils 
>•  ont  dit  d'abord  que  l'homme  était  né  pour  être  heureux  ,  et  qu'il 
»  n'avait  à  se  soucier  que  de  son  propre  bonheur.  C'était  dénature; 
»  une  grande  vérité  en  la  souillant  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'abject  daosl'é- 
»»  goïsme.  Plus  généreux  en  apparence,  sans  être  plus  vrais,  d'autre 
y>  philosophes  ont  soutenu  un  système  diamétralement  opposé,  qui, 
»  de  nos  jours,  a  été  quelquefois  décoré  du  titre  bizarre  de  religion 
»  humanitaire,  et  consiste  à  dire  que  l'unique  but  de  notre  exis- 
»  tence  est  la  société  ou  \ebien  de  l'humanité.  C'était  faire  d'une 

•  chose  vraie  à  certains  égards  une  impraticable  absurdité  et  proposer 
»  à  l'homme  un  but  qu'il  ne  peut  avoir  le  courage  de  poursuivre  de 
»  la  manière  et  aux  conditions  qu'on  le  lui  propose.  Plus  noble  en- 
»  core  et  plus  respectable,  si  l'erreur  est  digne  de  respect,  estl'opi 

•  nion  de  ces  phliosopes  désintéressés,  qui,  comptant  l'individuel 
»  la  société  humaine  pour  rien,  prétendent  que  Dieu  est  le  seul  bui 
»  de  notre  création;  comme  si  le  créateur,  en  nous  accordant  l'exis- 
».  tence,  n'avait  pas  pu  avoir  d'autre  intention  que  son  propre  bien, 
»  et  comme  s'il  était  possible  et  naturel  à  l'homme  d'exclure  cons- 
»>  tamment  de  ses  actes  toute  vue  de  bonheur  personnel.  Oùse  troore 
»  donc  la  vérité  ?  Assurémént  dans  la  conciliation  et  dans  l'harmo- 
»  nieuse  combisaison  de  ces  trois  points  affîrmatifs  qui  viennent d'ê- 
»  tre  énoncés,  et  dans  l'exclusion  de  ce  que  les  systèmes  mentionnes 
«•  ont  de  négatif  '.  » 

Quels  sont  dans  les  connaissances  morales  les  moyens  de  distin 

- 

il  s'agit  de  devoir,  d'obligation,  et  d'en  chercher  le  principe.  La  réponse  directe 
nécessaire,  est  que  le  devoir  découle  d'un  commandement  fait  par  un 
rieur.  Ici  rien  de  semblable  ;  on  donne  1°  un  fait,  Dieu  existe  ,ceu\-!à  échappent 
au  devoir  qui  nient  Y  existence  de  Dieu  ou  la  providence.  —  3°  La  justice... 
mais  notons  que  Ton  cherche  précisément  ce  qui  juste  ou  injuste,  permis 
ou  défendu»  Comment  définir  la  justice  lorsqu'on  est  supposé  ne  pas  savoir  en- 
core ce  qui  est  permis  ou  défendu,  c'est-à-dire  son  devoir?—  3°  La  consent- 
tion  de  soi-même,.,  mais  on  oublie  que  rien  ne  m'oblige  encore  à  me  conserver 
moi-même,  et  que  par  conséquent  je  suis  libre  de  me  détruire.  Noua  le  répétons, 
tous  ces  principes  philosophiques  sont  autant  de  propositions  qui  choquent  le 
sens  commun. 

i 

■ 

•  l  baghs,  Anthropologie,  ch.  VI,  n°  433, 424. 

*  * 
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guer  la  vérité  d'avec  l'erreur  ?  Les  mêmes  que  dans  les  autres  bran- 
ches de  connaissances  naturelles  :  Le  consentement  général  du  genre 
humain  et  Vautorité  des  sages. 

Je  ne  parle  en  ce  moment  que  des  moyens  que  l'homme  a  dans 
Vordre  de  la  nature.  Je  considère  l'humanité  dans  l'état  où  elle  était 
a ?ant  l'établissement  de  l'Eglise  catholique,  et  môme  avant  la  pro- 
mulgation de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï  (X). 

1°  Le  consentement  général  du  genre  humain. 

Trop  souvent  on  attribue  ce  consentement  uniquement  à  l'évi- 
dence des  vérités  morales;  cette  évidence  n'est  pas  sans  influencé 
fur  cet  assentiment  général,  mais  elle  n'en  est  pas  la  cause  unique  et 
première  (Y). 

Il  ne  serait  pas  impossible  à  un  homme  qui  posséderait  l'exercice 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles,  qui  aurait  connu  par  l'in- 
struction les  faits  que  j'ai  appelés  les  vérités  premières,  les  éléments 
nécessaires  des  connaissances  morales,  de  déduire  de  ces  faits  les 
devoirs  qui  en  sont  la  conséquence;  Jldam  les  a  connus  parce  moyen; 

(X)  Notons  bien  ici  que  ce  classement  est  incomplet  :  4°  Il  suppose  ce  quio$l 
à  prouver,  à  savoir  que  Dieu  n'a  pas  donné  de  préceptes  avant  la  loi  du  Sinaï, 
contre  les  paroles  expresses  de  la  Bible  que  nous  avons  citées,  et  contre  toute 
l'histoire  des  communications  de  Dieu  avec  les  premiers  patriarches  ;  2°  il  va 
directement  contre  une  vérité  de  foi,  à  savoir,  que,  dès  la  création,  Dieu  lui  a 
fait  connaître  sa  fin  surnaturelle,  et  plusieurs  mystères,  etc.  Tout  cela  est  in- 
complet, et  ce  sont  des  notions  à  recuGer  et  à  refaire. 

(Y)  Avant  toutes  choses  nous  devons  noter  ici  par  rapport  au  consentement 
général  du  genre  humain,  que  nous  admettons  son  autorité  dans  les  questions 
de  faits  et  de  science,  mais  que  lorsqu'il  s'agit  de  dogme  et  de  morale,  nous  ne 
le  reconnaissons  infaillible  qu'en  tant  qu'il  nous  représente  la  révélation  primi- 
tive ou  successive  et  extérieure  de  Dieu;  sans  cela  ce  consentement  ne  consti- 
tuerait qu'un  rationalisme , non  individuel,  mais  universel,  ce  qui  est  le  système 
de  l'abbé  de  Lamennais  ;  ou  bien  ce  serait  l'apothéose  et  la  déification  de 
P humanité ,  ce  qui  constitue  la  religion  humanitaire  si  en  vogue  de  no? 
jours.  Ce  sont  ces  deux  systèmes  qui  ont  été  condamnés  par  l'Eglise  dans  ces 
paroles  de  Grégoire  XVI  :  «  Laissant  de  côté  les  traditions  saintes  et  apostoliques 
«  il  (l'abbé  de  Lamennais)  ne  cherche  pas  la  vérité  là  où  elle  est  d'une  manière 
»  certaine,  en  la  cherchant  hors  de  l'Eglise  catholique,  où  elle  se  trouve  sans  le 
>'  mélange  impur  de  l'erreur  "...  philosophie  se  Ion  la  tradition  des  hommes, 
»  selon  les  élémens  du  monde  et  non  selon  le  Christ 

'  Termes  de  l'encyclique  condamnant  les  paroles  d' L'n  Croyant. 
•  S.  Paul  aux  Colosse  n,  8. 
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mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  genre  humain  a  acquis  et  acquiert  en- 
core aujourd'hui  la  connaissance  de  ses  devoirs,  c'est  par  la  tradition 
que  les  connaissances  morales  se  sont  répandues  dans  le  genre  hu- 
main, c'est  par  l'instruction  et  l'éducation  qu'elles  se  transmettent 
encore  aujourd'hui  (Z).  Il  fant  faire  aussi  la  part  de  Vëwdtnct: 
comme  je  l'ai  déjà  dit*  ces  préceptes  ont  une  telle  proportion  avec 
notre  nature,  une  telle  harmonie  avec  notre  esprit,  que,  dèsqu'ils 
nous  sont  proposés,  nous  les  approuvons,  nous  y  adhérons.  Cette 
adhésion  est  le  premier  sentiment  qu'ils  produisent  en  nous,  et  l'im- 
pression produite  par  l'éducation  ne  s'efface  jamais  complètement  t 
les  passions  peuvent  bien  l'affaiblir  ensuite  chez  quelques  individus, 
mais  elles  ne  parviennent  jamais  à  l'effacer  complètement;  elle  se 
réveille  lorsque  ces  malheureux  rentrent  en  eux  -  mômes  en  réflé- 
chissant de  sang-froid  sur  la  nature  de  l'homme,  ses  rapports  avec 
Dieu,  et  avec  ses  semblables,  sur  les  rapports  de  l'Ame  et  du  corps  ; 
l'antiquité,  l'université,  la  perpétuité  des  obligations  morales  est  un 
fait  qui  n'a  été  contesléque  par  les  sceptiques;  l'évidence  des  faibles 
a  confondus. 
29  L'autorité  des  sages. 

Qu'on  le  remarque  bien  t  le  consentement  général  du  genre  hu- 
main ne  s'étendait  guère  au-delà  des  axiomes  de  justice  évidents  par 
eux-mômes,  et  des  devoirs  les  plus  communs  de  la  morale.  Lorsqu'il 

(Z)  Nous  voilà  d'accord  sur  la  manière  dont  les  hommes  acquièrent  aijonr- 
d'hui  la  connaissance  de  leurs  devoirs,  c'est  par  l'instruction,  par  la  tradition. 
—  Mais  Adam  était-il  différent  de  nous  ?  Ce  qui  est  dans  notre  nature  n'éuit-il 
pas  aussi  dans  la  sienne  ?  Et  puis,  celte  tradition  ou  enseignement  des  devoirs 
ne  doit-il,  pour  nous ,  ne  remonter  qu'à  Adam ,  de  manière  que  nous  soyons 
obligés  de  faire ,  ce  qu'Adam  a  cru  convenable  de  faire  ?  Voilà  la  question,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  si  l'obligation  du  devoir  ne  remonte  qu'à  notre 
père  Adam,  elle  est  saus  force,  sans  sanction.  Adam  n'avait  pas  le  droit  de  con- 
stituer à  lui  seul  la  loi  morale  pour  ses  descendants.  11  n'était  pas  infaillible, ce 
que  certes  il  nous  a  assez  bien  prouvé.  Ce  ne  serait  là  qu'une  loi  humaine,  et 
nous,  fils  de  Dieu  comme  lui,  ne  devons  obéissance  qu'à  une  loi  morale  vemni 
de  Dieu;  et  aussi  Dieu  a  pris  la  peine  de  venir  nous  déclarer  ses  volontés  au  Cal- 
vaire, au  SinaY,  et  aussi  à  Adam  lui-môme  et  à  ses  enfants.  On  veut  rompre  « 
testament,  celte  alliance,  pour  la  réduire  à  cette  insignifiante  communication: 
j'existe,  je  l'ai  créé.  Cela  est  faux,  incroyable,  et  nous  sommes  profondément 
étonnés  que  ce  soit  des  catholiques  qui  depuis  si  longtemps  enseignent  ce  sys- 
tème ,  qui  a  mis  la  morale  dans  cet  horrible  cahos  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. 
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s'agissait  de  déduire  de  ces  principes  les  règles  particulières  et  pres- 
que infinies,  au  moyeu  desquelles  sont  réglées  les  familles,  les  so- 
ciétés, et  sont  fixés  et  précisés  les  devoirs  de  tous  les  âges,  de  toutes 
les  conditions,  on  ne  rencontrait  plus  l'unanimité  parmi  les  hommes, 
on  ne  trouvait  plus  que  le  tentimml  de»  saget.  Dans  celte  partie  il 
y  a  bien  des  vérités  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les  esprits  *. 
Ce  sentiment  n'était  plus  une  autorité  sûre ,  respectable ,  infaillible  * 
comme  le  consentement  du  genre  humain.  A  défaut  de  toute  autre 
autorité ,  ce  sentiment  était  et  est  encore  un  guide  plus  sûr  que  le  ju- 
gement individuel;  toutes  les  fois  que  l'opinion  appuyée  sur  l'autorité 
des  sages  est  plus  sévère  que  celle  de  l'individu,  on  doit  la  préférer. 
L'autorité  des  sages  n'est  pas  infaillible  -,  on  peut ,  on  doit  examiner 
les  motifs  sur  lesquels  sont  appuyées  les  différentes  opinions:  il 
faut  peser  les  autorités  et  ne  pas  se  borner  à  les  compter*,  mais,  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  le  sentiment  des  sages  est  un  guide  plus  »ùr 
que  la  conscience  individuelle ,  lorsqu'elle  juge  dans  sa  propre  cause. 
Presque  toujours  l'intérêt  propre  nous  aveugle  et  fausse  le  jugement. 
On  approuve  pour  soi  des  actions  que  l'on  condamnerait,  s'il  s'agis- 
sait d'un  autre.  La  prudence  fait  un  devoir  de  consulter  et  de  suivre 
le  sentiment  de  personnes  sages,  éclairées  et  désintéressées  (A). 

(A)  Nous  adoptons  tous  ces  principes  sur  l'autorité  des  saget,  nais  en  y  joi- 
gnant une  juste  et  nécessaire  distinction.  L'autorité  des  sages  peut  guider,  di- 
riger, éclairer  notre  détermination;  mais  elle  n'est  et  ne  sera  jamais  une  loi, 
c'est-à-dire  un  précepte  porté,  promulgué  par  une  autorité  compétente.  Que 
l'on  cesse  de  faire  ees  funestes  confusions.  Les  textes  de  la  loi  sont  connus  : 
Pour  la  société  religieuse  : 

Le*  paroles  des  Écritures  ; 
Les  décisions  des  conciles  ; 
Les  décrets  des  papes  et  de  nos  éveques  ; 
Pour  la  société  civile,  il  faut  y  joindre  : 
Les  codes  de  nos  lois. 

Les  ordres  et  décrets  des  magistrats  légitimes. 
Voilà  les  lois ,  les  préceptes  obligatoires.  —  Quant  à  l'autorité  des  sages , 

1  Cautio  est  ot  diUgenter  distinguamua  inter  principia  g eneralia,  quale  fit  honestè 
•mendum,  id  esttecundùra  ratiobem  et  quedam  hi«  proxima,  aed  îta  manifesta 
ut  dubitationera  non  admitlanl,  quale  est  aiteri  suuxn  non  rapiendum  el  inler  illa- 
tioaesquarum  ait»  facilam  babent  cognilionem,  ut  posito  matrimonio  non  admit- 
tendum  adulterium  ;  alias  rero  difficiliore* ,  ut  ultionem  qu«  in  dolore  alterius  ac- 
quiesça este  TiUoaam.  Ferme  idem  hic  evenit  quod  in  mathematicU,  ubi  qusdam 
sunt  nolîUa  prime,  aut  primis  proxima»,  quaedam  qu*  demonstratione  slatim  in- 
telliguntur  etaasensum  obtinent,  quaedam  tera  quidem,  sed  non  omnibus  patenlia. 
—  Grotitu,  de  jure  pacis  el  belli,  Ur.  u,  ch.  XX,  n»43. 
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Ainsi,  quand  bien  môme  il  n'existerait  pour  l'homme  d'autre  auto- 
rité que  la  raison  commune  et  le  sentiment  des  sages ,  la  mélhaJe 
connue  sous  le  nom  de  libre  examen  serait  absurde  et  désastrecs* 
Expliquons-nous. 

Lorsqu'un  homme  a  connu  ,  par  la  tradition  et  l'instruction,  se$ 
devoirs  envers  Dieu,  envers  lui-même,  envers  ses  semblables,  il  peut, 
sans  aucun  doute,  chercher  à  se  rendre  raison  de  ces  obligations,  exa- 
miner comment  elles  découlent  de  la  nature  de  l'homme ,  de  sa  po- 
sition, de  ses  rapports,  se  rattachent  aux  vérités  premières  et  fonda- 
mentales de  la  morale  :  ce  travail  est  permis,  il  est  louable.  Ce  n'est 
pas  cet  examen  que  je  condamne  comme  absurde  et  désastreux. 
Qu'est-ce  donc?  C'est  le  droit  que  les  philosophes  rationalistes  don- 
nent à  tout  particulier  de  mettre  le  produit  du  travail  de  son  esprit 
au -dessus  des  vérités  consacrées  par  l'assentiment  de  tous  les  homme;, 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux;  c'est  la  prétention  Je 
refaire  la  morale.  Cette  prétention  décèle  un  orgueil  immense, 
insensé-  Est-il  au  pouvoir  du  philosophe  de  détruire  les  rapports  que 
Dieu  a  établis  entre  ses  créatures ,  et  de  leur  en  substituer  de  nou- 
veaux ?  Non  ;  mais  il  se  persuade  que,  jusqu'à  lui,  personne  n'a  saisi 
ces  rapports,  n'en  a  tiré  les  véritables  conséquences;  il  croit  qoe, 
jusqu'à  lui,  tout  le  genre  humain  s'est  trompé;  qu'à  lui  seul  a  été  ré- 
servé le  privilège  de  l'infaillibilité.  Quel  orgueil!  (B). 

Que  doit  faire  le  philosophe  en  supposant  qu'il  arrive  par  la  mé- 
ditation à  un  système  qui  heurte  en  un  point  le  sens  commun,  Ucon- 

l 

c'est  seulement  une  autorité  de  direction ,  de  conseil,  de  prudence ,  mai*  ce 
n'est  pas  une  loi,  un  précepte.  Antoine ,  Bailly  ,  Bruch,  Billuart,  Bioer, 
Brocard,  Canus ,  Collet ,  Estius ,  Estrix,  Frassen,  Gonzalez,  Suarez,  Sa- 
chez ,  etc. ,  n'ont  aucun  pouvoir  sur  nous.  Il  ne  faut  pas  mettre  Yiwée 
des  casuistes  en  place  de  la  légitime  autorité  des  personnes  qui  oot  at- 
tenté sur  nous.  C'est  là  ce  fardeau  que  l'homme  ne  peut  porter  Leurs  tra- 
vaux sont  plus  ou  moins  importants ,  mais  en  tant  que  conseils;  et  souvenons- 
nous  que  l'Eglise  nous  apprend  que  les  conseils  du  Christ  lui-même  ne  soit 
pas  obligatoires.  N'allez  pas  créer  des  préceptes  là  où  il  n'y  en  a  pas. 

(B)  Nous  rappelons  encore  qu'il  doit  être  bien  sopposé  ici  que  le  genre  te- 
tnain  n'a  pas  créé  lui-même  les  obligations  morales,  ni  inventé,  découvert  «eol 
ces  rapports,  car,  si  c'est  un  homme  qui  a  créé  ces  lob,  découvert  ces  rap- 
ports ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  un  autre  homme  ne  pourrait  pas  voir  si  ce  pre- 
mier homme  a  bien  ou  mal  vu  ;  il  y  aurait  de  l'orgueil  à  prétendre  mieux  voir 
qu'un  autre ,  mais  cette  note  d'orgueil  peut  aussi  être  appliquée  à  cet  autre  qui 
a  cru  mieux  voir  que  toute  sa  postérité. 
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science  universelle  du  genre  humai  a  :  il  doit  reconnaître  que  son 
système  renferme  une  erreur;  il  doit  renoncer  à  sa  conception  et  dé* 
fcrer  à  la  raison  commune. 

Peut-on  exiger  du  penseur  la  môme  déférence  pour  le  sentiment 
ée$  toges?  Qui  oserait  le  soutenir?  car  ce  sentiment  n'est  pas  une 
autorité  infaillible,  et  l'homme  ne  doit  la  soumission  de  son  enten- 
dement qu'à  la  vérité,  à  la  raison  (C).  Quelle  conduite  tiendra  donc 
le  philosophe  :  En  théorie  il  conservera  son  opinion  ;  mais  dans  la 
pratique  il  sera  souvent  obligé  de  suivre  le  sentiment  des  sages:  la 
prudence  lui  en  fait  un  devoir;  placé  entre  deux  guides  également 
faillibles,  l'homme  est  réduit  à  suivre  celui  qui  lui  présente  le  moins 
de  chances  d'erreurs  (D). 

Telle  étant  la  position  de  l'humanité  réduite  aux  seules  lumière* 
àt  la  raison  :  n'avait-elle  pas  besoin  d'une  autorité  plus  sûre  ,  ne 
conrenait-il  pas  à  la  bonté  de  Dieu  de  donner  à  sa  créature  le 
secours  que  réclamait  la  faiblesse  de  son  esprit  ? 

Considérée  en  général  l'intelligence  humaine  n'a  pas  erré,  ne  pou- 
vait pas  errer  relativement  aux  préceptes  les  plus  communs  de  la  loi 
naturelle;  mais  par  l'habitude  de  transgresser  celte  loi,  l'entendement 
avait  été  obscurci  dans  l'application  des  principes  généraux  aux  cas 
particuliers  1 . 

Que  d'erreurs  ont  été  enseignées  par  les  philosophes  ï  Combien 
de  nations  ont  tiré  de  principes  vrais  des  conséquences  fausses! 

Les  devoirs  étant  la  conséquence  de  C  ordre  établi  de  Dieu  et  par 
suite  l'expression  de  sa  volonté,  ils  sont  obligatoires  pour  l'homme 
alors  même  qu'il  ne  les  connaît  que  par  le  raisonnemement  ;  en  ce 
seos  ils  sont  des  lois;  mais  si  l'on  délinit  la  loi  :  le  discours  d'une  per- 
sonne qui  commande  avec  autorité  à  d'autres  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  une  chose,  il  faut  reconnaître  que  ces  préceptes  n'avaient  pas  le 
caractère  de  loi,  ils  ne  se  présentaient  à  l'esprit  humain  que  comme  des 
eorrollaires  déduits  des  vérités  premières.  Sous  cette  forme  étaient  ils 

(C)  La  vérité  et  la  raison ,  mois  bien  abstraite,  à  faces  bien  diverses  ;  nous 
;  aw»s,nous  :  aux  lois  positives  dans  V ordre  spirituel  et  temporel;  c'est  là 
!  Tordre  réel  el  aussi  naturel. 

(0)Eq  deânilive,  M.  de  Labaye  arrive  à  la  même  conclusion  que  nous: il  n'y  a 
i  /tellement  de  loi,  d'obligation  que  les  lois  positives,  divines  ou  humaines. 

'Ratio  totem  hominis  circa pnpcepta  inoralia,  quantum  ad  ipsa  cointnuni.ssima 
>   Picrpla  legia  nature,  non  poterat  errare  in  universali.  Sed  tamen  propter  consue- 
;   &**m  petcandi  obseurabatur  in  particqlaribus  jagendi».  S.  Thom.  Samma  Iheol. 
|(î  qaest.  xcix,  art.  2. 
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une  barrière  assez  forte  contre  les  passions?  ne  coMienait-U  pas  qoe 
Dieu  les  promulguât  d'une  manière  positive  (E)  ? 

Les  règles  de  la  morale  sont  susceptibles  d'one  déduction  pure- 
ment rationnelle,  aussi  l'homme  peut-il  les  démontrer  quand  il  1er 
connaît,  il  ne  lui  est  même  pas  absolument  impossible  de  les  aVcou*  I 
i  rir  par  voie  de  déduction,  lorsque  par  la  parole  il  a  été  mis  en  pw*  I 
session  du  plein  exercice  de  ses  facultés  intellectuelles,  lorsque  p#  J 
l'instruction  il  a  reçu  les  éléments  premiers  et  indispensables  de*  j 
connaissances  intérieures.  Mais  lorsque  Ton  considère  d'un  ctt»  j 
l'état  de  faiblesse,  d'ignorance  où  est  aujourd'hui  l'esprit  humaio,  V 
l'empire  qu'exercent  sur  lui  les  passions,  d'un  autre  côté,  la  molu-1  ; 
plicité  des  devoirs  de  la  morale,  l'étendue,  la  délicatesse  des  ob- 
servations qu'exige  la  connaissance  de  certains  préceptes  ',  n'estril  \ 
pas  évident  que  l'homme  ne  serait  parvenu  à  composer  un  coda  j 
complet  de  morale  qu'après  un  temps  très  long,  des  efforts  pénibles,»  i 
que  dans  ce  code  la  vérité  eût  été  mêlée  à  bien  des  erreurs,  que  les  j 
découvertes,  les  preuves  d'un  philosophe  n'auraient  pas  réuni  l'as- 
sentiment de  tous  les  autres.  Il  n'en  est  pas  des  déductions  moraief 
comme  des  maximes  de  la  géométrie;  lorsqu'un  homme  de  génie  a 
découvert  et  démontré  une  proposition  mathématique,  presque  tou- 
jours la  démonstration  obtient  l'assentiment  de  tous  ceux  qui  peu- 
vent la  saisir  et  la  comprendre.  Dans  la  morale  il  est  rare  qu'on 
système  soit  approuvé  par  tous  les  philosophes.  Cette  différence  ne 
vient  de  l'évidence  objective  des  deux  espèces  de  vérités  r  les  vérités 

(E)  Nous  n'adoptons  pas  cette  définition  :  que  les  devoirs  sont  la  conséquent 
de  Vordre  établi  de  Dieu.  Ils  seraient  alors  une  thèse  philosophique  dépen- 
dant de  la  connaissance  de  Tordre  établi ,  ou  de  la  nature.  Les  devoirs  sont 
la  conséquence  de  Vordre ,  du  commandement ,  porté ,  exprimé  par  Dieu. 
Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  rembarras  même  où  se  trouvent  les  théologiens,  qui, 
comme  on  le  voit  ici,  sont  obligés  de  dire  que  ces  devoirs  ne  sont  que  des  corol- 
laires, impuissant  contre  les  passions.  En  outre ,  nous  soutenons  qu'il  n'était 
pas  seulement  convenable  ,  mais  nécessaire  de  promulguer  ces  lois.  Quoi 
donc?  ne  sentez* vous  pas  l'inconvenance  qu'il  y  a  à  présenter  les  précepte* 
positifs,  les  lois  que  Dieu  lui-môme,  que  le  Christ  ont  promulguées,  comme  «do 
chose  seulement  convenable ,  et  encore  une  convenance  dont  vous  vous  faites 
juges  vous-mêmes  ? 

1  Prenons  pour  exemple  le  C*  commandement  :  Pour  le  découvrir*  il  faut  savoir 
que  le  rapprochement  des  deux  sexe  n'est  licite  qu'autant  qu'il  a  pour  efTet  la 
reproduction  de  l'espèce  humaine,  l'éducation  physique  et  morale  de  l'enfant,  que 
ce  double  but  n'est  atteint  parfaitement  que  dans  le  mariage,  c^est-a-diie  par  l'u- 
nion indissoluble  de  l'homme  et  de  la  femme. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MORALE.  4A7 

morales  sont  en  elles-mêmes  aussi  évidentes  que  les  vérités  de  la 
géométrie,  mais,  relativement  à  l'homme,  elles  ne  sont  pas  aussi 
clairet  :  les  passions  remplissent  l'esprit  humain  de  nuages,  de  dou- 
tes, Torgucil  l'entraîne  dans  une  multitude  de  questions  inextrica- 
bles et  inutiles;  une  expérience  frappante  confirme  cetleobservation; 
considérons  les  nations  payennes,  les  philosophes  de  l'Inde  et  de  la 
Grèce.  Ils  n'avaient  pas  été  dans  la  nécessité  de  découvrir  lesdevoirs 
d'homme,  de  composer  le  code  delà  morale.  Ils  avaient  hérité  des  tré- 
sors de  science  que  notre  premier  père  avait  puisés  au  moyen  de  l'in- 
tuition, ce  glorieux  privilège  de  l'innocence  originelle-,  ils  avaient  re- 
cueilli les  résultats  des  réflexions,  de  l'expérience  des  générations 
qui  les  avaient  précédés;  beaucoup  d'entre  eux  avaient  eu  connais- 
sance des  traditions  et  des  livres  sacrés  des  Juifs.  Cependant  que  de 
conséquences  fausses  ils  ont  tirées  de  principes  vrais  !  que  d'erreurs 
monstrueuses  déshonorent  les  écrits  des  philosophes  les  plussages! 
Que  de  systèmes,  que  de  contradictions  entre  les  différentes  écoles? 
L'humanité  déchue  aurait-elle  pu  sortir  de  ce  chaos  moral  par  la 
seule  énergie  du  travail  de  son  intelligence?  Ne  fallait-il  pas  que  Dieu 
lui  vint  en  aide ,  dissipât  les  erreurs  locales  dont  l'homme  avait  sur- 
chargé et  pour  ainsi  dire  encroûté  la  vérité  universelle  ?  Pour  pré- 
venir le  retour  de\et  obscurcissement  et  pour  empêcher  l'homme 
de  flotter  à  tout  vent  de  doctrine,  ne  convenait-il  pas  que  Dieu  établît 
une  autorité  publique,  infaillible  (F). 

La  morale  ne  serait  pat  une  loi  si  elle  n'émanait  pas  d  'un  pouvoir 
supérieur  à  V humanité  tout  entière.  L'obligation  morale  a  donc  pour 
fondement  nécessaire  Y  existence  de  Dieu  (G).  La  loi  naturelle  n'au- 

(F)  .  C'est  toujours,comme  od  le  Toit,  I*  même  conséquence  pratique,  que  celle 
que  nous  posons  en  principe  et  en  pratique.  Oui,  tout  cela  est  vrai  ;  mais  ce  qui 
est  vrai  pour  ces  hommes,  a  été  vrai  pour  tous.  M.deLabaye  en  vient  à  ne  ré- 
clamer le  privilège, la  découverte,  à*  déduction,  û'intuUion  des  vérité3  mora- 
les que  pour  Adam.  Hais  Adam  était  homme  lui-même,  et,  comme  il  nous  Ta 
prouvé,  non  infaillible,  et  si  la  règle  morale  était  de  son  invention  y  ce  ne  se- 
rait jamais  qu'une  règle  humaine  et  faillible.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  eu 
faisant  la  généalogie  de  la  règle  morale,  M.  deLahayes'arréte  tout  court  à  Adam. 
Pour  nous,  nous  disons  comme  l'évangile  :  qui  fut  d'Adam,  qui  fut  de  Dieu 
(qui  mit  Adam,  qui  fuit  Dei  •)•  Cela  n'est  pas  du  tout  déshonorant  pour  l'homme, 
je  crois  pouvoir  l'assurer. 

(G)  C'est  celte  même  régie  posée  ici  par  M.  de  Lahaye  que  nous  adoptons 

1  S.  Luc,  ui,  38. 
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rait  pas  de  sanction  suffisante  s'il  n'existait  pas  dans  une  autre  vie 
des  récompenses  pour  la  vertu,  des  peines  pour  le  vice  et  le  crime. 
«  En  ne  considérant  l'homme  que  sous  le  point  de  vue  rétréci  do 
»  présent,  il  est  facile  d'imaginer  des  circonstances  où  il  y  aurait 
»  incompatibilité  entre  les  trois  fins  de  la  création;  mais  si  l'ai 

>  embrasse  l'existence  de  l'homme  dans  toute  son  étendue,  se* 
»  droits,  ses  devoirs  et  sa  destination  présente  la  plus  constante j 
>•  harmonie.  Alors  on  voit  que  ce  qu'il  fait  pour  le  bien  réel  de  ses] 
»  semblables  tourne  à  son  propre  avantage  ,  que  tout  sacrifice 

»  qu'il  s'impose  est  une  semence  des  plus  fécondes  qu'il  jeUtj 
»  dans  une  bonne  terre,  et  dont  il  recueillera  plus  tard  les  fruits  m  j 
»  centuple,  et  que  tout  ce  qu'il  entreprend  pour  son  vrai  bonbeor  j 
«  et  pour  celui  de  la  société  tend  également  à  la  fin  supérieure  que  L 
»  le  Créateur  s'est  proposée  par  rapport  à  lui-m£me.  Ainsi,  en  envi* 

>  sageant  l'homme  sous  tous  ses  rapports  et  dans  toute  sa  durée,oa 
»  découvre  le  plus  bel  ordre,  tandis  qu'en  le  tronquant  et  en  rétré- 
>»  cissant  son  existence  entre  les  bornes  étroites  de  celle  vie,  on  ne  ; 
»  voit  en  lui  que  contradiction  et  désordre  » 

La  morale  est  donc  fondée  sur  le  dogme,  se  lie  étroitement it^ 
dogme;  par  conséquent,  tout  ce  qui  tend  à  altérer  le  dogme.àeoJ 
gêner  la  connaissance,  à  en  affaiblir  la  certitude,  porte  atteinte  à  h" 
morale.  Au  contraire,  tout  ce  qui  contribue  à  rendre  la  connais»  * 
sance  du  dogme  plus  prompte,  plus  facile,  plus  générale,  plus  pure 
et  plus  ferme,  porte  à  la  conservation,  et  au  maintien  de  la  morale(H). 

De  Lahayr. 

dans  toutes  ses  conséquences  en  théorie  et  en  pratique,  M.  deLahaye  neFaJ- 
met  qu'en  pratique.  En  théorie  il  la  détruit  par  un  paralogisme  évident,  (fis 
de  donner  pour  fondement  à  la  loi,  Vexistence  de  Dieu,  au  lieu  de  la  ro/oirf 
de  Dieu.  L'existence  de  Dieu  ne  peut  constituer  une  loi,  une  obligation,  us 
voir.  C'est  sa  volonté  manifestée,  imposée,  promulgltce,  qui  constitue  U 
le  devoir.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  de  nouveau  que  les 
récompenses  elles  peines  de  l'autre  vie  supposeot  déjà  une  révélation  po&li* 
ve  ;  M.  de  Lahaye  l'avoue,  et  cependant  il  persiste  à  soutenir  que  la  loi  worak 
à  laquelle  elles  servent  de  sanction  a  été  cousliluée  sur  la  seule  révélation  de 
Vexistence  de  Dieu. 

(H).  C'est  très-bien  dit:  mais  y  àT  dogme,  nous  ne  pensons  pas  comme  M.  «k 
Lahaye  ;  nous  n'entendons  pas  seulement  lV.njffncc.de  Dieu,  nous  enteodopi 
toutes  ses  perfections,  tous  ses  rapports  avec  les  liom  mes  ;  les  rapportai 
les  perfections  n'ont  pas  été  révélés  isolément ,  et  d'une  manière  al*' 

1  Ub*gbs,  Jnlhropofagie,  ch.  VI,  n*  1-31* 
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traite;  ils  ont  été  révélés  positivement,  et  conjointement,  indissolublement 
unis  avec  la  morale,  avec  la  loi,  les  obligations  ;  et  c'est  cette  révélation  d>i 
dogme  et  de  la  morale  qui  a  constitué  la  religion  d'Adam,  religion  complète, 
c'est-à-dire  comprenant  tout  ce  qu'il  fallait  croire  et  pratiquer  alors  pour  <Hro 
sauvé. 

CONCLUSION. 

Ainsi  donc  1°  Il  n'est  pas  vrai  que  la  morale  ou  la  loi  naturelle  ait  été 
découverte  par  Adam,  sans  autre  révélation  que  celle  de  Ycxistence  de  Dieu. 
Cette  loi  serait  humaine  ,  ce  serait  seulement  une  opinion  ad  ami  que  ,  non 
infaillible,  non  obligatoire. 

2°  Il  n'est  pas  VTai  que  la  loi  morale  résulte  seulement  des  rapports  naturels 
entre  Dieu  et  les  créatures,  entre  les  créatures  entre  elles  ;  les  rapports  pour- 
ront créer  des  convenances,  des  axiômes,  mais  les  convenances,  les  axiômes 
ne  sont  pas  des  lois  obligatoires,  constituant  des  devoirs;  les  lois  viennent  uni- 
quement et  forcément  de  la  volonté  du  législateur,  exprimée  et  promulguée. 

3*  Ces  principes  sont  seuls  conformes  à  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  à  la 
manière  dont  nous  avons  connaissance  de  la  loi,  et  à  l'histoire  que  l'écriture  nous 
fait  de  la  naissance  de  l'homme,  à  laquelle  dès  le  commencement  Dieu  donna 
des  préceptes  et  une  loi  '. 

Quel  est  le  philosophe  chrétien  et  surtout  catholique  qui  pourrait  encore 
hésiter  à  accepter  et  à  répandre  ces  principes  ? 

A. BONNETTY. 


fciaoitions  primittors. 


LETTRES  A  M.  l'ABBK  G  VÉRIN ,  MISSIONNAIRE  APOSTOLIQUE,  AL'TXl  R 
DE  L'ASTRONOMIE  INDIENNE,  SUR  LA  CHUTE  PRIMITIVE. 

LETTRE  PREMIÈRE.  —  L  HYPOTHÈSE  RATIONALISTE. 

O  incrédules  trop  crédules  !      (  Pascal.) 

Monsieur  l'abbé, 

L'école  de  Voltaire,  en  bafouant  spirituellement  et  Vesprit,  et 
le  cœur,  et  r  intelligence,  et  Vamour,  avait  à  tout  jamais  écarté  bien, 
loin  d'elle  les  Ames  nobles  et  généreuses.  Rousseau,  qui  comprenait 
si  bien  toute  la  grandeur  du  Christianisme,  ne  voulut  jamais 
accepter  un  scepticisme  dérisoire  et  moqueur  qui  tuait  tout  à  la 

»  Voir  ci-deiras  le  pas* âge  e  ntier  de  XEesUwtiqme. 
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fois  la  raison  et  la  sensibilité.  Il  ne  voulait  pas  pourtant  de  cette  sé- 
vère morale  chrétienne  qui  contient  si  fortement  tous  les  élans  do 
cœur,  et  qui  prétend  gouverner  toute  la  nature  humaine  pari 
raison,  par  Yordre  et  par  la  loi.  Pour  rompre  tout  à  fait  avec  \1> 
vangile,  il  fallait  donc  choisir  un  point  de  départ  compl 
différent.  En  étudiant  très-superficiellement  la  nature  de  ïï 
Rousseau  ne  put  pas  méconnaître  bien  des  instincts  désordonnés 
mais,  par  une  illusion  qui  ne  peut  pas  tenir  devant  les  faits,  il é 
tribuaaux  habitudes  d'une  civilisation  corruptrice  toutes  les  misère 
de  l'âme ,  et  posa  comme  principe  que  le  cœur  de  rhommedcbar 
rassé  des  influences  sociales,  était  la  règle  universelle  du  beaa, 
vrai,  du  bon  \  Ainsi ,  purifiez  votre  âme  des  influences 
que  le  monde  y  a  mises  :  n'allez  plus  chercher  dans  les  liyr»  der 
hommes  une  science  incertaine  et  flottante  ;  ne  regardez  pas  if 
ciel  rétoile  qui  doit  vous  guider  dans  la  route  de  la  vie.  Le  ciel  est 
muet,  et  Dieu,  qui  d'un  pied  dédaigneux  a  lancé  le  monde  un  jour 
dans  les  espaces,  ne  viendra  jamais  vous  parler  3.  Pourtant  ne 
laissez  pas  aller  au  désespoir,  ni  séduire  par  les  vains 
d'une  philosophie  découragée.  Dieu  n'a-t-il  pas  mis  en  tous 
flambeau  intérieur  qui  peut  rayonner  sur  toutes  les  actions  de 
vie?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  un  cœur  généreux ,  sensible,  fort 
Oh  !  laissez  bien  loin  les  vaines  idées  des  hommes,  leurs  préj 
étroits  et  leurs  criminelles  conventions  *.  Revenez  aux  sentira 
si  droits,  si  purs, si  féconds  de  la  nature  humaine!  Vous  trou 
vous-mêmes  un  fond  inépuisable  de  grandeur  et  d'amour  qui 
votre  vie  de  mouvement  et  de  lumière*.  L'homme,  tel  que  la 


'  Nous  avons  fourni  des  preuves  nombreuses  de  cette  assertion  dans  Ckrùt 
f  Évangile,  1"  partie,  ch.  l*r,  et  dans  notre  ouvrage  sur  la  Pureté'  du  easr, 
nous  discutons  d'une  manière  étendue  l'hypothèse  sentimentale  de  J.  J.  Roui- 
seau  et  de  ses  successeurs. 

*  Voir  J.-J.  Rousseau,  Discours  sur  C  origine  de  C  inégalité  parmi  les  hommes  — 
Cette  opinion  du  philosophe  de  Genève  a  exercé  une  grande  influence  sur  le  tfr 
siècle.  —  Elle  a  été  reproduite  par  l'auteur  û'06e  rtnan.  Voir  De  Sénancour*  Rètt*} 
ries.  —  M.  Eugène  Sue  lui  a  donné  une  immense  popularité  par  ses  deux  roeurf 
du  Juif  errant  et  des  Mystères  de  Paris. 

2  «  Les  livres  des  hommes  sont  menteurs,  disait  Jean-Jacques,  mais  la  nature  cr 
ment  jamais.  »  Nous  renvoyons  pour  ce  point  capital  de  la  discussion,  a  notre  tra- 
vail sur  la  Pureté  du  ccrur  où  nous  avons  envisagé  cette  opinion  dans  tontes  m 
conséquences  morales  et  sociales. 

*  J.-J.  Rousseau,  Emile,  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 

5  Jean  Jacques  en  revient  toujours  à  s'appuyer  sur  la  bonté  native  de  la  nalur 
humaine.  Voir  édit.  Desoer,  t.  vw,  35. 
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l'a  fait,  n'est  qu'un  être  incomplet  etsouffrant,  qu'on  enveloppe  dés 
le  berceau  de  langes  qui  l'étouffent  et  le  brisent1.  On  s'attache  à 
supprimer  en  lui  tous  les  élans  naturels  qui  le  feraient  grand  et  fort. 
On  l'emprisonne  dans  tous  ces  liens  de  fer  qu'on  appelle  les  con- 
ventions, les  lois,  les  positions  sociales  :  on  en  fait  vite  quelque 
chose  de  misérable  et  de  chélif,  qui  ne  connaîtra  jamais  ni  les  grands 
sacrifices,  ni  les  grands  dévouements.  Mais  l'homme,  tel  qu'il  est  sorti 
des  mains  de  Bien,  n'est  pas  fait  pour  cette  rude  servitude.  Ce  n'est 
pas  un  être  honteux,  et  qui  doive  rougir  de  lui-même.  11  est  en 
lui  un  immense  besoin  d'aimer  :  ce  besoin  fait  son  bonheur,  il  (ait 
sa  vie.  11  aimera  le  doux  azur  des  cieux,  il  aimerales  fleurs  modestes 
des  champs ,  il  aimera  la  nature  tout  entière  avant  qu'un  amour 
plus  élevé  et  plus  fort  vienne  s'épanouir  dans  son  cœur.  Laissez-le 
grandir  dans  cette  vie  d'amour  et  desympathie  qui  doit  remplir  son 
existence  :  c'est  là  qu'il  trouvera  la  patience ,  l'activité ,  la  compas- 
sion ,  la  vertu  tout  entière.  Un  cœur  qui  n'est  pas  étouffé  porte  en 
soi  tous  les  germes  du  beau,  toutes  les  racines  du  bien.  Dieu ,  qui  a 
fait  l'homme  pour  son  bonheur,  se  plait  à  le  voir  grandir,  indépen- 
dant de  toutes  les  tyrannies,  plein  d'amour  pour  la  nature  et  pour 
l'humanité.  Toute  loi  qui  voudra  le  réduire  à  une  vie  différente,  est 
mauvaise,  parce  qu'elle  est  impossible.  Elle  ne  peut  pas  accuser  le 
genre  humain  de  faiblesse  et  de  corruption;  mais  elle  doit  reprocher 
à  elle-même  d'avoir  méconnu  les  besoins  et  la  destinée  des  hom- 
mes \ 

Mais,  si  la  théorie  du  philosophe  de  Genève ,  tant  de  fuis  repro- 
duite \  a  quelque  chose  de  séduisant  pour  les  esprits  jeunes  que  do- 
minent encore  les  sens  et  l'imagination ,  elle  ne  pourra  jamais  sou- 
tenir les  réflexions  d'un  âge  plus  mûr,  et  toujours  elle  viendra  se 
briser  devant  l'examen  plus  sérieux  qu'on  devra  faire  de  la  nature 
humaine  *,  considérée  dans  sa  profonde  misère,  dans  sa  triste  réa- 

1  C'e»t  la  Ibéorie  à'O&erman,  voir  Sainte-Beuve  ,  Portraits  littéraires.  M.  de 
Stnancour. 

*  C'est  li  a  peu  prêt;  la  théorie  exposée  par  Tabbé  Gabriel  qui  tient  lieu  h 
M.  Eugène  Sue  du  vicairt  de  Rousseau,  du  Jocclyn  de  M.  de  Lamartine  et  de 
l'abbé  Aahert  de  Georges  Sand. 

»  Cette  théorie  fait  !e  fond  de  la  plupart  des  romans  contemporains,  elle  exerce, 
à  cause  de  la  popularité  et  «le  la  diffusion  de  ces  livres,  la  plus  pornicieuse  influence 
morale  et  sociale. 

»  Aussi,  est-ce  par  une  élude  complète  de  la  nature  humaine,  que  nous  l'avons 
•  réfutée  dans  le  PurCe  t!u  ctur. 


HYPOTHÈSE  RATIONALISTE. 

lite  11  est  évident,  pour  moi,  que  l'utopie  spécieuse  qu'on  oppose  à 
nos  idées chrétieones  est  un  système  tout  i  fait  idéal,  complètement 
dénué  de  toute  base  historique,  un  véritable  roman  du  cœur  comme 
hehïse  ou  Clarine  Harlowe.  Le  point  capitalsur  lequel  elle  repose, 
me  paraît  complètement  en  contradiction  avec  les  faits  de  la  tradi- 
tion universelle  comme  avec  les  faits  psychologiques. 

L  homme  est  certainement  un  grand  mystère,  cependant  il  est 
impossible  de  rien  établir  en  philosophie  avant  d'avoir  dénoué  ce 
terrible  problème  de  son  origine  et  de  sa  destinée.  Le  système  de 
nos  adversaires  repose  sur  une  hypothèse  aujourd'hui  si  répandue 
qu'il  nous  semble  nécessaire  d'examiner  avec  la  dernière  attention 
le  point  fondamental  de  toute  leur  théorie. 

Les  rationalistes,  peu  occupés  des  traditions  et  de  l'histoire ,  bâ- 
timent en  l'air  leurs  palais  fantastiques ,  vain  rêve  d'une  imagina- 
tion féconde.  Mais  la  Cité  de  Dieu ,  qui  conserve  éternellement  la 
lumière  et  la  vie ,  a  posé  ses  fondements  sur  le  roc  et  sur  les  mon- 
tannes  éternelles.  Les  croyances  catholiques  se  rattachent  profon- 
dément à  la  conviction  universelle  et  aux  souvenirs  les  plus  anciens 
et  les  plus  vénérables  du  genre  humain.  Rompre  avec  le  Catholi- 
cisme ,  c'est  rompre  avec  l'histoire  la  plus  authentique  du  passé. 
C'est  ce  qui  rattache  aux  idées  catholiques  tous  les  esprits  qui  prê- 
tèrent le  bon  sens  aux  systèmes,  elles  faits  positifs  à  tous  les  vains 
lèves  des  poètes.  La  doctrine  de  l'Eglise,  c'est  une  admirable  tra- 
dition qui  commence  avec  le  temps  et  finit  avec  l'éternité.  Ces 
principes ,  une  fois  bien  compris,  il  ne  doit  sembler  surprenant  à 
personne  que  nous  fassions  tout  de  suite  un  appel  à  l'histoire,  con- 
vaincus que  noussommes  que  les prétenlious de  nos  adversaires  ne 
pourront  jamais  se  soutenir  sur  ce  terrain  .  Si  donc  nous  faisons  un  ap- 
pel à  la  science  pour  la  question  qui  maintenant  nous  occupe,  nous 
«lions  trouver  au  commencement  des  symboles  de  tous  les  peuples  les 
plus  anciens, que  la  nature  humaine,  primitivement  pure  et  simple, 
fut  autrefois  par  une  révolte  fatale  contre  l'auteur  même  de  la  vie . 
privée  de  sa  grandeur  première  et  profondement  pervertie.  Voltaire 
lui-même,  que  nous  trouvons  si  rarement  d'accord  avec  nos  opinions, 
na  pu  s'empêcher  de  dire  :  «  Le  péché  originel  a  été  le  fondement  de 
».  la  théologie  de  toutes  les  nations*.  -  Rant  avoue  les  mêmes  faits  : 

*  C'est  dam  X Estai  tur  Us  mreurt  qu'il  fait  cet  aveu  capital. 
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Les  hommes  ont  prétendu  d'un  commun  accokd',  que  le  monde  a 
commencé  par  le  bien ,  mais  que  la  chute  rapide  dans  le  mal  s  est 


Lettre  deuxième.  —  Souvenirs  des  peuples. 

Tous  les  hommes  parlent,  en  termes  plu» 
on  moins  clairs,  d'an  bonheur  primitif  et  de 
h  chute  qui  le  rolrit.  (Rossignol.) 

Si  l'homme  est  essentiellement  bon  et  pur  comme  on  Ta  rêvé,  d'où 
vient  que  le  genre  humain  surtout  considéré  dans  son  ancienne 
histoire  ne  voit  en  lui  qu'un  criminel  frappé  parla  justice  divine? 
Est-ce  que  l'homme  pour  l'univers  entier  n'est  pas  ce  Promélhée  si 
mystérieux  enchaîné  sur  le  roc  par  la  justice  et  la  violence  pour 
avoir  voulu  voler  le  feu  du  ciel?  Est-ce  qu'il  ne  semhle  pas  au  genre 
humain  que  notre  nature,  pour  me  servir  de  l'admirable  expression 
de  Cicéron,  n'est  plus  qu'une  âme  en  ruine  ? 

Dans  les  antiques  histoires  de  l'humanité  apparaissent  sous  des 
emblèmes  pleins  de  grâce  et  de  poésie,  des  moments  vraiment  heu- 
reux où  le  coeur  de  l'homme  n'avait  pas  encore  senti  les  inlluences 
du  mal ,  où  son  esprit  conservait  sans  effort  les  vérités  célestes  ; 
mais,  disent  les  historiens  primitifs,  un  jour  la  chaîne  d'or  qui  liait  le 
ciel  à  la  terre  fut  fatalement  rompue  et  la  nature  humaine  tomba 
dans  toute  la  profondeur  de  sa  misère.  Il  faut  être  singulièrement 
peu  attentif  pour  ne  pas  voir  le  soin  persévérant  que  les  peuples 
mettaient  à  conserver  cette  tradition  si  expressive  de  la  dégradation 
première. 

«  Les  explorations  que  poursuit  avec  tant  de  succès  depuis  quel- 
»  ques  années  et  sur  tant  de  points  divers  la  science  historique,  dit 
»  Guiraud,  ne  permettent  plus  maintenant  à  tout  homme  de  bonne 
»  foi  de  contester  l'identité  des  premières  traditions  chez  tous  les 
»  peuples  du  monde.  La  nécessité  de  rattacher  ces  traditions  à  une 
»  révélation  divine  pour  en  expliquer  la  morale  sublime  et  se  ren- 
»  dre  raison  des  respects  dont  toutes  les  religions  les  ont  entourées 
»  est  devenue  tout  à  fait  incontestable  et  c'est  un  point  que  tous  les 
»  bons  esprits  ne  discutent  plus.  Comme  l'homme  n'invente  pas,  la 

r 

i  /  • 

1  Kant,  De  la  religion  dans  les  limites  de  la  raiso*. 
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»  vérité  qui  lui  a  été  révélée,  je  trouve  aa  fond  de  toutes  ses  fables, 
»  et  les  erreurs  dont  il  i'a  défigurée  pe  tien  Dent  qu'à  aon  ioipuis- 
»  sance  d'en  conserver  les  traits  primitifs  sitôt  qu'il  a  eu  perdu  sa 
»  primitive  innocence;  car  il  lui  a  manqué  dès-lors  cette  faculté 
»  sympathique  qui  pouvait* seule  lui  en  faire  saisir  et  apprécier 
»  toute  la  beauté.  Qu'on  ne  sojt  *Jonc  pas  étonné  ai  à  chaque  dé- 
»  couverte  que  fait  l'histoire  moderne  dans  le  sens  moral  des  faits, 
»  dans  l'entente  mystérieuse  des  éçrits,  dans  ce  sanctuaire  intime 
»  de  la  pensée  antique,  où  si  peu  avaient  pénétré  jusqu'ici,  la  vérité 
»  commence  à  se  dévoiler  aux  regards  chrétiens  qui  ne  cherchent 
»  qu'elle,  et  si  nous  nous  empressons  de  proclamer,  nous  enfants 
»  privilégiés  d'un  même  Dieu,  ces  rapports  dé  famille  qui  se  œani- 
»  Testent  à  nous  et  qui  attestent  en  memë  temps  que  notre  fraler- 
•»  nite  universelle,  sa  sollicitude  infinie  et  l'égalité  absolue  de  ses 
»  premiers  dons*.» 

Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  comment  la  tradition  primitive  du 
genre  humain  relative  aux  premiers  événements  de  l'histoire  de 
l'humanité  s'est  transmise  et  conservée  même  après  les  plus  pro- 
fondes révolutions  religieuses.  Ecoutons  parler  un  des  penseurs  les 
plus  éminents  de  notre  époque: 

«  L'auteur  de  là  plus  ancienne  Préparation  évangélique,  Eusèbe 
»  de  Césarée,  consultant  au  4°  siècle  de  notre  ère  les  monuments 
»  de  la  haute  antiquité  avait  déjà  cru  y  entendre  comme  un  écho 
»  de  la  tradition  sur  l'état  primitif  du  genre  humain  consigné  dans 
.<  la  Genèse.  Ce  résultat  ne  dut  point  l'étonner  :  si  l'humanité  a  élé 
»  brisée  à  son  origine  par  une  grande  chute,  le  bruit  de  ce  boulever- 
»  sèment  a  dû  retentir  longtemps  dans  le  monde.  A  l'époque  du  dê- 
»  luge,  Noé  sauva  ce  souvenir  avec  l'héritage  des  traditions.  Dans 
»  l'intervalle  des  années  qui  s'écoulèrent  depuis  le  déluge  jusqu'à  la 
>»  dispersion  des  peuples,  la  terre  n'eut,  suivant  l'expression  de  Ja 
»  Binïe,  qu'un  seul  langage  et  une  seule  lèvre.  On  doit  donc  penser 
»  que  lorsque  ce  peuple  primitif  se  divisa  pour  se  répandre  sur  le 
»  glèbe,  les  chefs  des  grandes  migrations  emportèrent  avec  eux  la 
>»  mémoire  de  l'anathème  commun  à  tout  le  genre  humain.  Quel- 
»  ques  idées,  empruntées  à  ce  souvenir,  durent  se  perpétuer  plus  ou 

i  Guiraud,  Fragment  tur  le  Pi-omélkëe  <T Eschyle  dan*  V  Université  catkalt**> 
t.  11,  p.  272  (1"  série).  Vt)  ex  aussi  dans  les  Annales  de  philosophie,  un  beaattW 
de  M.  Rossignol  sur  le  Mythe  de  Promclkec,  t.  xvni,  73,  184,  32$,  m,  163. 
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»»  moins  altérées,  chez  plusieurs  peuples,  jusqu'à  l'époqae^où  furent 
»  écrits  leurs  livres  sacrés,  époquelort  ancienne  dans  l'histoire  des 
»•  principales  nations  du  vieil  Orient  Les  corporations  sacerdotales, 
-  dépositaires  de  ces  livres,  purent  ainsi  retenir  quelques  débris  du 

*  récit  primitif,  alors  môme  que  ce  récit  s'était  obscurci  ou  effacé 
»  dans  les  traditions  populaires,  et  qu'une  notion  confuse  de  la  cor- 
»  roption  de  la  nature  humaine  ne  survivait,  avec  une  sorte  d'obs- 
»  carité  solennelle,  que  dans  certains  emblèmes  religieux,  certains 
»  rites  expiatoires  dont  les  masses  étaient  loin  de  comprendre  netle- 
»  ment  Pantiqueet  profonde  signification1.  » 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  comment  se  fàit-il  b,ue  ces  traditions 
que  vous  déclarez  appartenir  aux  souvenirs  primitifs  du  genre  bu- 
main  se  présentent  presque  toujours  comme  une  partie  essentielle 
de  l'histoire  nationale  des  peuples  qui  les  racontent  ? 

Celte  objection  spécieuse  a  été  parfaitement  résolue  par  un  des 
plus  sa  vans  théologiens  de  V  Angleterre. 

«  Les  traditions  du  monde  payen,  dit  Faber,  lorsqu'elles  sont  vues 
»  à  une  certaine  distance,  présentent  à  l'imagination  un  groupe  ex- 

*  travagant  et  fantasque  d'idées  difformes  qui  ressemblent  plutôt 
»aux  divagations  illimitées  d'un  roman,  qu'aux  détails  graves  d'une 
»  histoire  authentique.  Un  amour  perpétuel  du  merveilleux,  une 
»•  répugnance  à  rapporter  môme  la  plus  simple  circonstance ,  sans 
»  y  mettre  quelque  exagération  et  une  vanité  nationale  qui  désire 
>•  toujours  approprier  à  un  pays  "particulier  les  faits  qui  concernent 
»  le  genre  humain,  forment  le  caractère  le  plus  frappant  de  la  my 
»  thologie  ancienne.  Aucune  vérité  n'avait  d'attrait  à  moins  qu'elle 
-  ne  fût  revêtue  des  formes  de  l'allégorie ,  et  aucune  allégorie  n'é- 
»  taitintéressante,  si  elle  n'était  immédiatement  liée  à  l'histoire  de 
»  chaque  nation  séparée.  De  là  vient  que  lors  môme  que  nous  trou- 

*  vons  à  peu  prés  les  mômes  traditions  historiques  répandues  partout, 
»  cependant  les  principaux  acteurs  et  le  district  particulier  dans 
»  lequel  les  événements  sont  dits  avoir  eu  lieu,  sont  immédiatement 
»  adaptés  aux  annales  imaginaires  de  chaque  différent  peuple.  Si 
»  nous  considérons  toutes  ces  narrations  mythologiques  détachées 
»  les  unes  des  autres,  elles  nous  donneront  seulement  l'idée  d'une 
»  localité  exclusive.  A  la  vérité  nous  pouvons  quelquefois  être 

■ 

1  Gerbet,  Court  d'introduction  à  r  étude  des  vérités  chrétiennes ,  dans  Vi  nt' 
tersile  ctthoiique,  t.  i,  p.  77  (l"*érie). 
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»  frappés  de  quelques  ressemblances  entre  elles  et  l'histoire  mosaï- 
t>  que  ;  néanmoins  cette  impression  ne  tardera  pas  à  s'effacer  lors- 
»  que  nous  trouverons,  suivant  toute  apparence,  que  cesévénements 
»  ont  eu  lieu  dans  des  pays  lout-à-fait  différents.  Mais  si  nous  les 
»  joignons  ensemble  comme  pour  envisager  d'un  coup  d'œil  la  res- 
»  semblance  singulière  qui  existe  entre  eux ,  et  que  nous  compa- 
»  rions  ensemble  le  tout  avec  les  mémoires  contenus  dans  le  Pen- 
»  tateuque,  cette  illusion  momentanée  s'évanouira  bientôt ,  et  nous 
»  serons  convaincus  que  bien  que  chaque  nation  ait  pu  approprier 
»  une  circonstance  particulière  à  ses  dieux,  à  son  pays,  il  est  irapos- 
•  sible  pour  toutes  de  concourir  à  rapprocher  les  mômes  faits  à 
>  moins  que  ces  événements  n'aient  eu  lieu  réellement  dans  quel- 
»  que  période  éloignée,  lorsque  tout  le  genre  humain  formait  comme 
»  une  seule  et  grande  famille  •.» 

J'ai  l'honneur  d'ôtre,  Monsieur  l'abbé,  etc. 

L'abbé  Frédéric-Edouard  Chassa  y. 

•  ■  r 

*  Fâber,  //ont  mc/aica. 


  i  •  i 

•  » 


Digitized  by  Google 


TRADITIL»  CATHOLIQIE. 


457 


tradition  Catholique* 

TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  RAISON  NÉE 

DE  TOI  S  LES  AUTEURS  SACRÉS  ET  PROFANES  QUI  ONT  ÉTÉ  DECOU- 
VERTS ET  ÉDITÉS  RÉCEMMENT  DANS  LES  43  VOLUMES  PUBLIES  PAR 

S.  E.  LE  CARDINAL  MAI. 


lNjXOCEVT  I,  pape  mort  en  417.  ISEE  de  Chalcis,  orateur  vivant  350 

Frasaient  (Tune  lettre  à  Sévêrianus  an9  avant  J.-C  Discours  sur  Vhirilaqe 

éccque  de  Gabala  (S.  R.  III.  705-704)  de  CUonyme  ;  groc-latin  :  {  C  A.  IV. 

à  joindre  à  celles  déjà  publiées.  280  505).  Ce  discours  avait  été  déjà  pu- 

1NSOCEXT  Ill,papemorten1$l6.  mais  très  mutilé,  par  Aide. 

Lennon**  Xll (S.  R.  VI.  475-501,.  Ces  ISIBOhe  (S.),  évêque  de  Séville  , 

12  discours  de  ce  grand  pape  sont  une  çn  QZ6  _1 ,  Sur  i>orihographc  , 

bonne  fortune  pour  la  ^«lweJ«»*-  en  écriture  tachigraphique  avec  expli- 

*UaUque,  et  sont  à  ajouter  atix  edjtions  g  y  y,  pr6face)  Promus 

de  ses OEnvret «de  Cologne ioto, .et de  «u         .  A ^onem/non enC0re édité 

Venise  1578 •^.^«^^    S.Tlll.  250).  Voir  /Vocope. 
*l  peccalorem  (o62  a78).  Cesl  an  ou-  ^  '  runmPN. 

vrage  où  Ton  retrouve  toute  la  piété  à      ÎNSOVIPTIO^   ÎUR^T.  5«.. 
la  (ois  solide  et  tendre  de  ce  grand  *ES  antiques.  Un  8^"^^ 
^  ape.  —  5.  Quœdem  Aidificiorum  ac  vrages  sur  les  inscriptions 
'<iarum  Innocenta  III  ublalionwn  ,  avaient  été  ou  commencés,  ou  achever, 
Lgitionumquc  recensé  par  un  ano-  publiés  ou  inéit^lorsque^cip.on ,  Maf- 
i.vrae  (SI  R.  VI.  500-512).  L'auteurdes  fei .  dans  une  eiMlre  d  0  <?»ioU  AU  , 
J„<«  /nnocenli.  iii,  que  D.  Bouquet,  qu'il  mil  en  tète  <fe  son  muse*  de  UrO' 
Italuie  et  Muralori,  dans  son  t.  III ,  p.  ne  conseilla  a  ce  P™"^ 
V08-567,  de  ses  Script,  rer.  »<«/.,  oot  collection  des  monumens  contenant  ces 
édités,  consacre  le  dernier  chapitre  ,  le  précieuses  inscriptions.  Le  gran d  pape, 
à  donner  le  détail  des  édifices  etdes  à  qui  la  science  curéuenne  est  si  redew- 
Dieùses  largesses  dus  à  Innocent  III.  ble.  reconnut  toute  l  utilité  de ;  cette  cob 
SS  sïn  dernier  historien,  M.  Hurler,  lectioo  ,  et  fonda  dans  U  bibhol 
dans  la  Vie  de  ce  pontife,  t.  II,  p.  840,  valicane  un  mutée  chreuen  , ou  il  or- 
note  I  ,  bit  observer  avec  raison  qu'il  donna  de  l™sP<>r^^s  ™™?n  < 
«v  est  parlé  que  des  11  premières  an-  avant  quelque  rapport  aux  «oyanu  - 
neL  du  pontihcal  de  ce  pape,  qui  a  ré-  chrétiennes  que  l'on  rouverait  u  Ron;* 
S  18  ans-  qu'ainsi  il  y  a  lu  it  lieu  de  ou  ailleurs.  Bais  ces  louables  prescnp- 
^oire%a"réqtoil  încomllet.  En  effet  ,  .ions  sont  loin  dW  é|o ,  mises  en  pra- 
dans  ses  infatigables  recherches,  lésa-  tique;  *F,ne  v0'1^ 
vant  cardinal  a  trouvé  du  même  auteur  cees  au-dessous  des  fenêtres  de  la  D 


vaui  caraioai  a  irou>e  uu  ueiuo  auvcui  «»-  — -~ —  ,      -      .  __Aj,aj_  i„ 

un  catalogue  beaucoup  plus  complet  des  bliothemie.  dans  l  espace  ou  f/^^f  '^ 

larpesses  d'Innocent:  C'est  un  docu-  Musée  foré.  Maffei  lui-même f8e 

ment  précieux  à  ajouter  à  la  vie  de  ce  posait  de  consacrer  le  £™Jr .™»  ™ 

pontifé  de  s-on  grand  ouvrage  sur  les  inter/;  - 

ISA  AC  I ,  partriarebe  d'Arménie  ,  /iow,auxinsciiPUons  chrétiennes; ma  s 

mort  en  M^ilsaac  111,  morte.,.,,  «ne  **^»^itl$S;i 


mon  en  *+u,  ei  itaac  msm.  nwn  en.,..  «      f—      ,     j  m*  atA,  .u 

Canwu  peu  authentiques  (S.  V.  X.  270-  cb.ni  sur  l'ordre  de  Benoit  XIV  s  eu* 
^j0).  aussi  occupé  de  ce  projet;  ce  fut  lui  ,  » 

•  Voir  à  U  fin  de  ion  ouvrage  de  Siglh  gr*rù,  p.  133.  Vérone,  1746. 
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conseilla  de  placer  les  inscriptions  dans  et  qui  a  pour  titre  :  insn 

le  long  corridor  qui  mène  des  loges  à  la  tianœ  lalinœ  el  grœcœ,  èvi\ 

Bibliothèque  Vatican*  '  ;  Bottari,  Aringht  divisée  en  deux  parties  et  52 

et  avant  eux  Boldetli  avaient  donné  leurs  C'est  cette  collection  restée  manu* 

soins  à  ce  recueil.  Mais  tous  ces  efforts  que  le  cardinal  commence  à  publier i 

Savaient  abouti  à  rien  de  réel.  La  Des  52  chapitres  T  il  publie  les  8  » 

gloire  en  était  réservée  à  Pie  YH  ,  par  miers  qu'il  a  éclaircis  et  annotés  elôi 

les  ordres  duquel  on  couvrit  de  marbres  a  bien  améliorés  et  augmentés  et  « 

àinscriplions  les  deuxmurs  de  l'atrium  nous  offrons  ici  les  titres.— 1.  Insai 

de  Jules  II,  par  où  l'on  pénètre  à  la  lions  chrétiennes  comprenant  les  vai 

Bibliothèque  vaticane;  à  gauche  sont  les  précations,  l'éloge  des  diront», ! 

5 lacées  les  inscriptions  chrétiennes,  et  à  noms  dans  les  fastes,  les  cycles.  Cl 

roite  les  païennes.  Il  y  a  dans  cette  ici  que  l'on  trouve  les  fragroens<ftu< 

collection  plus  de  H00  pierres  inscrip-  lendrier  gothique  ,  probablement 

turaires;  mais  sans  ordre,  excepté  celles  tems  de  l'empereur  Valens,  et  dans 

qui  ont  rapport  aux  Consuls.  Les  mar-  quel  figure  Constantin  au  3  de  jriB 

bres  païens  sont  en  bien  plus  grand  (S.  V.  V.  1-75).— 2.  Inscriptions qii 

nombre  et  rangés  avec  beaucoup  d'or-  trouvent  snr  les  autels,  le?  temples, 

«ii  .  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  édifices,  les  fontaines,  ou  contenant  < 

celle  collection  soit  complète.  Tout  le  donations,  etc.  (74-208). — 3." 

monde  sait  en  effet  qu'à  Borne,  on  trouve  tions  rappelant  les  donatioi 

surtout  des  inscriptions  païennes  disper-  églises  (209-236).  —  4.  In 

»ées  de  toute?  parts.  Et  de  plus  que  l'honneur  des  Augustes,  des  rois 

d'inscriptions  qui  ont  été  détruites  ou  dynastes  (257-270 Insrnptieas 

perdues*,  malgré  les  soins  qu'avaient  l'honneur  d'hommes  et  de  femmes < 

pris  et  ordonné  de  prendre  de  ces  mo-  lèbres  (277-295).— 6.  Inscriptions  © 

numens,  Nicolas  Y,  Léon  X,  Eugène  IV,  tenant  des  lois,  édifices,  lieux  pobi 

Calliste  III  et  Clément  XI,  qui  avaient  el  privés.  C'est  ici  que  se  trouve 

défendu  sons  des  peines  très-sévères*,  grande  pierre  trouvée  à  Stratonice* 

de  détériorer  les  inscriptions  antiques  !  Ah  en  Provence  qot contient  un  édil 

Zaccaria  aussi  avait  promis  une  collée-  Dioctétien  réglant  le  prix  de  lot*»' 

lion  d'inscriptions  chrétiennes  et  en  avait  marchandises  ( 2H6-360).— 7.  Epitef 

fait  un  beau  programme1,  mais  il  n'en  a  des  martyrs,  et  de  ceux  qui  d'après* 

donné  qu'une  faible  partie  ayant  pour  fiole  remplie  de  sang  trouvée  à  leur* 

litre  :  de  veterum  christianarum  ins-  beau  ont  été  mis  an  nombre  des  mat 

eriptionum  in  rébus  theologicis  dit-  (36i-416).-8.  Epitaphesdesdaroesa 

sertaiio;  excellent  petit  opuscule,  qu'on  lyres  (462).— 9.  Annotations  extraite? 

trouve  dans  le  tome  Ie*  de  son  (a*-  Marini(463-472).— iO. Inscriptiemscl 

saur  us  théologiens*,  et  que  M.  l'ab*  tiennes  qui  se  trouvaient  ancienne» 

be  Migne  a  'fait  entrer  dans  le  5e  volume  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  (& 

de  son  cursus  theoiogiœ.  Mais  la  plus  VIH.  70).  Ces  inscriptions  qui  ébi 

belle  et  la  plus  complète  de  ces  collée*  inédites,  sont  au  nombre  de  trois.  L"i 

tions  est  celle  qui  fui  préparée  par  Gaé-  qui  est  d'un  Français,  est  conçue  en 

tan  Mariui,  prédécesseur  du  cardinal  termes  :  Rufinus  Juventius , 

dans  la  place  de  préfet  de  la  Biblioihè-  vi>  inlustris  exprœf.  Urbis  pro 

que  vaticane,  en  4  volumes  grand  in-folio  ficiis  domini  apostoli  vetwn  soltH 

J  • 

JACOMTES  :  Confession  de  foi      JAWBLIQL'E  le  syrien,  né  t 

et  dispute  des  Jacobiles  syriens  ;  grec-  115  :  Fragment  de  ses  Babylonien 

latin  (S.  Y.  VI  388-409).  ou  des  amours  de  Rhodanes  el  de 

1  Voir  GafTetus,  Memorie  delcard.  Passionei,  p.  2î7. 

»  Voir  quelques  détails  sur  cette  perte  dans  Boldetli,  Cimeterii.  etc.,  1.  n,  cfl| 
CI  Bottari  dans  sa  Préface. 

3  Voir  son  Bullaire,  t.  n,  p.  338. 

«  Voir  son  Uistoria  litteraria,  t.  ix  p.  306. 

*  Thésaurus  theoiogiçu*,  12  vol.  in-4«,  Venetiis,  1762.  , 
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momàe  (eu  dinonia)(S.  Y.H.  5*3-35*).  (S*  R.  IY.  523-339).  Il  était  déjà  connu 

J ANL ARW-3EPOTI AN1,  auteur  par  plesieursautres  twi  cfe tainU, daus 

du  ....  siècle  :  Epiioma  liôronm  agiograpbes. 

r«/tfrtïJ!f<ixiifii(S.  V.  111.  93-H5).—  JKAW  Uuw»<uc*w  ($.),  prêtre  et 

Cet  abrégé  va  jusqu'au  livre  m,  ch.  2.  moine,  mort  vers  l'an  760. 1.  Six  hym- 

Voici  comment  il  expose  le  fait  de  Vei-  nes\  en  grec;(S.  R.  IX.  743-759).  — 

pulsion  des  juifs  de  la  ville  de  Rome  l'an  C'eat  une  bonne  fortune  que  la  decou- 

159  avant  J.-C. —  «  Chaldaso9  Corna-  verte  de  ces  hymnes,  complétementin- 

»  lius  llippalus  urbe  eipulit  et  iotra  de-  connues  jusqu'à  ce  jour-  Élleasont  en 

*  ceux  dies  llalia  abire  jasait ,  ne  pere-  prose,  et  célèbrent  les  louanges  des  SS. 

»grinam  scientiam  venditarent.  — Ju-  Basile,  Jeaii-Chrysoslome,  Nicolas  de 

»  dajos  quoque  qui  Romanis  tradere  M yre,  Georges  el  Biaise,  martyrs.  Celle 

»  sacra  sua  conali  eraut,  idem  HippaJos  sur  saint  Pierre  est  remarquable  par  les 

»  urbe  exterminavil  ;  arasque  privatas  éloges  et  les  titres  que  ce  père  grec  du 

»  è  publicis  locis  abjecit  (p.  98  j.  »  —  8e  iiècle  donne  au  pontife  de  Rome.  Il 

L'abrégé  de  Népolianus  complète  plu-  dit  en  propres  termes  que  «  le  Christ  a 

sieurs  parties  de  Yaière  Maxime.  Voir  w  recommandé  à  Pierre  sou  Eglise; 

Julius  Paris.  »  qu'il  l'a  gouvernée  avec  habileté  . 

JE  AU.  Voir  Lëoniius  "  comme  un  pilote  sou  vaisseau;  »  il 

»  r?T  4,e' lî  piïrff  dVa 

n,„nu.,           '      .    ,      *«ecie  .  m  le  fondement  inébranlable  de 
vucours  compose  contre  les  schuma 


la  foi 


„,,„',„.                        ~  »  catholique  ;»  il  fait  mention  ««  du  se- 

ecV  ï  'd^Z,:  Par  ''VÎT*  ft  *  eond  retour  de  Pierre  à  Jérusalem  , 

Z/or,    '  1 ,  '      Te           cst  *  sous  Tempereur  Claude,  et  aussi  de 

noble  1  J            A?9n  TaJ  T."  "  son  Iriomphe  sw  Simon  le  Magicien.» 

îî i  ««f     !ÏÏar?A.d  elîê{S'  R'  Vf*  -  2.  ComaVenlaiM  historique*  sur  te 

™12  ï  .*  7/  3  3gl! d  r  d,9C°urspro-  saint  et  célèbre  martyr  et  thaumaturge 

!«Vm  hl  JS  *  4    ■  S?0S,aDl!n°Pl«  »  Ârlémius,  extrait  de  l'histoire  ccclésias- 

t  ï  m?ii  An™»e  ».  Pour  apaiser  tique  de  Philostorge  et  de  quelques  au- 

d'Vr-    eTito  î  e"ïe  ,e?  Pa^sans  trïS;engrec(IV.3iÛ-397j.lAllatmSet 

toiV„ £  JL ?  i0Se?h  ',  qai  ,Se  .d,sPa-  Labbe  avaient  parlé  de  cet  écrit  de  saint 

Sniîî  .ln»igrC     Ç?0B.l»,,*,,10Ple-  !-ed"-  JeanDamascèiie,  mais  aucun  n'avait 

ÎZlS  J, °b  ,e.  ,cî,^8^its,  est  ÇOng6  à  en  pubher  le  texte.  C'est  unu 

s  a!./mi    ,    l\p,Td,,én?d.ltIon  eccfé'  bonne  fortune  que  la  connaissance  et  la 

aï»  «ni ?LSÏX S    °p,ï,on  d<î  Le."  PwWication  de  cette  partie  de  l'Jîûfoir» 

Tte  llr TA  *ndait,qUe,         "'avait  Ecclésiastique  de  Philostorge ,  dont 

aont^t,  nnih  iT'f '  .Les  f^.ents  „'Jvait  pas  parlé,  et  qui,  par 

a  *  lr°'S  '  Gt  ira,!f nl  conséquent .  était  lout  à  fait  inconnue. 

nonlx H?2L     fTaîT*  de  1 V  Parmi  les  faits  nouveaux,  on  y  voilqua 

ï  ,  U  t?*™tg.U  aP?9hêe>*mnd  Arlémius,  que  Tidemont  (t.  vil,  p.  TSl) 

eann»M                  '      changer  les  accuse  d'ananisme,  élait  lrè-»rtho<lo\e. 

,  LaFi>dV/rfrmi«j,queSuriusadonnée, 

Jfc.A?i  Chrysoslome  (S),  archevêque  n'est  qu'un  extrait  tronqué  encore  de 

rte  Conslanitnople,  morten  107  :  Home-  celle-ci.  Un  autre  fragment  de  Philos* 

lie  sur  la  pentecôte,  grec  lalin  (S.  R.  large  sur  Apollinarius  se  trouve  à  la 

IV.  Lxvin-LMTi).— Tout  porte  à  croire  pag*       exlrait  ,le  Nicolas.—  5.  Tc- 

que  celle  homélie  est  vraiment  de  Jean  moignage  sur  la  procession  du  Saint- 

Cbr\  <ostome,  dont  elle  porte  le  nom  Esprit,  extrait  de  son  canon  sur  Ba- 

?a,S  '«  codex  du  Valican  d'où  elle  est  sile-le-Grand,  retrouvé  en  entier  et  qui 

liréç  II  parle  des  Goths,  dont  on  sait  sera  publié  par  le  cardinal  (VI.  xxxvi). 

qu  il  s  était  occupé,  ayant  fait  pour  eux  Voir  Jean  Zonare,  Leontius  et  Théo* 

plusieurs  discours  qu'un  prêtre  golh  dorus  Prodromus. 

trad.^àffiesure  qu'il  les  prononçait.  JEAK  wanfflcunfn,l>.  vivant  au  ... 

l'an  <MV  r'/K'r''de.ISPlw»  vivant  vers  siècle  :  Canones  (S.  Y.  X.  200-500  et 

i  an  W5 .  J  UasancttiYicolai  Myrer.sis  511-310). 
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JEAN,  moine  et  prêtre  de  la  ville  — Ces  écrits  sont  apocryphes 

d'Eubée  vers  l'an  744  :  Discours  sur  les  et  paraissent  (aire  partie  de  ceux  que 
taints  enfants  massacré*  à  Relhiéem,  différents  auteurs  assurent  avoir  été  fo- 
rt snr  la  Pdque  ;  en  grec  (G.  A.  X.  570-  briqués  par  les  monophysites  ;  l'éditeur 
576).  «n  donne  la  liste  dans"  une  préface , 

JEAN  (hntensis,  ou  le  philosophe,  P»  *<>*. 
vivant  an  ...  siècle  :  Canones  (S.V.X.     JULIEN  ,  évéque  d'Haliramasse  , 
502-507).  chef  de  la  secte  des  incorrupUeole*  à 

JEAN  Philoponus,  grammairien  du  1*  Û°  du  5»  siècle  :  Nombreux  Frag- 
7»  siècle  :  !.  Introduction  à  son  corn-  «»«•'«  en  grec,  «traits  de  la  Chaîne 
ment  aire  sur  l'ar  Mimétique  de  Nico-  des  Pères  (S.  R.  X.  20G-2H). 
maque;  en  grec  (S-  R.  II.  392-400).  —  JULIEN  de  Laodicée,  écrivain  ver? 
Jean  avait  une  grande  réputation  comme  275:  Fragment  d'un  traité  sur  l'u«age 
grammairien,  philosophe  et  théologien,  que  Ton  doit  faire  de  l'astrologie  pour  la 
Le  savant  cardinal  a  trouvé  plusieurs  de  conduite  d'une  armée  ;  en  grec  (S.  Y*  II. 
*es  ouvrages  inédits  conservés  dans  une  B75-678). 

traduction  syriaque.  En  attendant  qu'il  jtXH'S  PARTS ,  écrivain  vivant 
les  publie,  il  en  fait  paraître  ce  frag-  au  .  .  sjec|e  .  Epilome  librorum  decem 
ment,  qui  contient  des  extraits  de  pin-  j'alerii  Maximi  (S.  V.  III.  1-92),  avec 

neurs  auteurs  anciens,  entre  autres  d  A-  fac-similé.         On  ne  connaissait  que 

ristoclè',d'Androryde,dePhilolaus,etc.  deux  C0„rtS  fragments  de  cet  auteur.  Il 
—  2.  Notice  de  l'éditeur  sur  une  longue  e5l  pUDijé  jci  en  enlit,Pi  a  |'exception  du 
lettre  de  ce  philosophe,  en  réponse  au  fQ.  uvre.  0n  ne  connaît  pas  l'époque  où 
traité  que  l'empereur  Juslinien  avait  ji  a  vécu  f  ga  h&tcnité  est  encore 
adressé  aux  moines  d'Alexandrie  ;  le  d'un  i^n  lemps.  \\  8ervir  à  cor- 
pbiiosophe  y  soutient  par  des  raisons  riger  plusieurs  leçons  fautives  de  Valére 
philosophiques  et  naturelles,  les  erreurs  Maxime.  Entre  autres  choses,  il  nous 
moiiophysites,qu'i  était  inutile  de  trans-  apprend  que  les  adorateurs  du  dieu  Sa- 
crire  en  entier  (111.  739- *41).  0(uius  (Sabaoth)  étaient  les  Juifs,  ce 

JEAN  Scot,  ou  le  Très-Sage,  écri-  qui  n'est  pas  dans  Valère  Maxime  (1.  I, 
vain  du  9e  siècle  :  f>r«u«  ad  Cavolum  3,  12  ) ,  et  ce  qui  avait  donné  lieu  à  de 
calvum  (C  A.  V.  573).  nombreuses  conjectures.  Voici  ce  pas- 

JEAN  Sicilien.  Voir  Georgius  Ha-  sage  ,  qui  est  curieux  en  ce  qu'il  nous 
tnartolus.  apprend  la  première  persécution  des  Ro- 

JE  AN  Stylile ,  écrivain  du  Sesiècle  :  "fi!»»  ">nlr? Vrai  P.*",*  Vn  ^ 
interrogations  canonicœ  cum  res-  61o  et  1  an  139  avan  J.  C.  :  «  Cn.  Cor- 

««««.••  tmmnri  /ïrw^MiVi ;  «■«  V  \  snn  8  neliusH«|ialu8 prector peregnnus  bl i>- 
2>on*i*  Isaacx  armenxci  tf».  \ .  \.  oOI).  „  ^  e,  M  ^ 


JE  AN  Zonare,  historien  et  canonisle  „  purni0  (PjS0(MÎ)  Coss.  edicto  L  

du  12- siècle  •  Commun  taire  sur  l es  „  circa  decimum  diem  abire  ex  urbe 
canons,  ou  Règles,  de  satnt  Jean  Da-  „  alqae  lla|ia  ;ussili  levious  el  inepUs 
mateenc;  en  grec  (S.  R.  V.  384-389).    »  j0jjei»iis,  fallaci  siderum  interpréta. 

JEROME  (S.),  Père  de  l'Église,  »  tione, quœsttiosam  mendaciis  suis  ca- 
mort  en  420  :  Témoignage  sur  la  pro-  »  liginem  inicientes.  Idem  Judeos  qui 
cession  du  Père  et  du  Fils,  extrait  de  »  Sabazi(ouZabazi)Joviscultu1rornaDos 
mh>  livre  de  Trinilale,  qui  n'existe  plus  »  inficere  mores  conali  erant ,  repelere 
(S.  R.  VI.  xxxv).  »  domos  suas  coegit.  »  (p.  7.)  Voir /a - 

JOB,  écrivain  du  f>  siècle  :  Discours  nuarius  Nepotianus. 
sur  cette  question  :  Pourquoi  le  Fils     JLLIL'S  Tatianus,  écrivain  du  ... 
*'est-il  incarné,  et  non  le  Père  et  Je  siècle  :  Fragments  sur  l'Etna  (S.  V.  III. 
Saint-Esprit  ?  (En  grec  )  —  Ce  fragment  239). 

e*l  tiré  de  l'ouvrage  qu'il  avait  composé  jtxi  L'S  Valerius,  écrivain  au  motos 
en  9  livres  sur  1  incarnation .  et  dont  du  4' siècle.  —  i.Res  gestos  Mexanéri 
parle  Pholius,  c.  22-2  (C.  A.  X.  601-G04).  macedonis  translata  ex  Msono  grœro. 

JLLES  b'T  (S.),  pape,  mort  en  532  :  Cet  opuscule,  bien  que  contenant  quel- 
Ecrits  dogmatique/;  en  grec  (S.V.VII.  ques  fables,  est  surtout  précieux  pour 
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les  détail*  qu'il  donne  sur  les  arts  et 
sciences  égyptiens  (C.  A.  VII.  59-239). 
—  2.  Index  des  principales  matières 
(210-246).— 3-  De  rébus  getlit  Alexan- 
dri  Macedonis  tupplementa  quœdam 
(S.  R.  VIII.  515-522).  —  Supplément  à 
cet  opuscule  du  même  auteur. 

JULIUS  Victor,  Gaulois  païen,  écri- 
vant probablement  au  4*  siècle  :  Ars 
Rhetorica  ex  Hermagord ,  Cicérone , 
Quintiliano,  siguilio,  Uarcomanno, 
Taliano ,  in  XXVÏi  paragraphot  dis- 
tribua. On  y  cite,  en  outre,  quelques 
auteurs  inconnus  :  Cicéron  pro  Fonteio; 
contra  contionem  Metelli  et  Epislola 
ad  Axium:  les  Sabines  d'Ennius;  le 
discours  de  G.  Fannius  in  Gracchum, 


et  Calon  (S. V. 1. 1-74). 

JU8TIMEN  1'%  empereur,  mort  eu 
5G5  :  Traité  contre  les  monophy sites  ; 
en  grec  (S.  V.  VII.  292-315).  —  On  y 
remarque  un  éclatant  témoignage  sur 
l'orthodoxie  perpétuelle  des  pontifes  ro- 
mains; tandis  qu'au  cootraire  il  y  a  eu 
tant  d'hérétiques  sur  les  autres  sièges 
patriarchaux  («X).x  rnv  épftr.v  xxl  à.ya.ùv.tr,-* 
fuxpt  oxtupGv  $ieçii>.x;xv  $o£xv ,  p.  â04)« 
Cet  opuscule  est,  en  outre,  précieux  par 
le  grand  nombre  de  passages  inédits  des 
pères  qu'il  nous  fait  connaître. 

JTJVEN  AL, poète  au  2e  siècle  :  Spé- 
cimen d'un  fragment  de  la  18e  satyre, 
et  sur  d'autres  fragments  (  A.  C  III. 
v-xx). 


LA  ELI  L  S  (D.),  orateur  romain  au 
milieu  du  1er  siècle  avant  J.-C.  :  Frag- 
ment d'un  discours  (C.  A.  II). 

LAMPETIUS,  vivant  au  ...  siècle  : 
Mention  de  ses  parasites  (S.  V.  1. 28). 

LAURENT,  moine  du  mont  Cassin, 
et  évéque  vers  950  :  Sermo  in  vigiliis 
sancti  palris  Benedicli  (S.  R-  V.  123- 
1 28).  —  Pierre  le  Diacre  parle  de  lui  et 
de  ce  discours .  mais  ne  désigne  pas  le 
lieu  dont  il  était  évéque. 

LEON  (S.),  pape,  mort  en  461  :  Té- 
moignage sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit  (S.  R  VI.  xxxvi). 

LEON  le  Prêtre,  ou  le  Clerc,  vivant 
Tan  1006  :  1.  Prologus  ad  passionem 
sanclorum  marlyrum  llufi  et  Hespicii 
(S.  R.  IV.  290-295).  —  2.  Prologus  in 
vitam  sancti  Jokannis  Chrysostomi 
(V.  153-157).  — Le  cardinal  ne  donne 
que  le  Prologue,  parce  que  la  Vie 
extraite  de  Métaphrasle  a  déjà  été  pu- 
blié* ,  quant  au  fond  ,  par  Surins. 

LEON  X,  pape,  raorten  1331  :  Lettre 
à  Henri  VIII,  en  réponse  à  une  lettre 
où  le  roi  lui  annonçait  la  nomination  de 
Cuthbert  Tunstal  à  l'évéehé  de  Londres 
(S.  R.  III.  749-750).— Voir  Henri  VIII. 
LEOMDAS.  Voir  Théodore  Mop- 


LEOXTIUS  de  Jérusalem,  ver*  la 
fin  du  Ge  siècle.  -  1.  Réfutation  des 
objections  faites  par  les  Nestor iens 
contre  les  catholiques  :  en  grec  (S.  V. 
IX.  410-610).  Léontius,  natif  de  By- 


sanec,  fut  moine  dans  la  Laure  de  Sainl- 
Saba ,  près  de  Jérusalem,  dont  il  prit  le 
nom  :  il  se  distingua  surtout  par  ses  dé- 
fenses contre  les  Monophysîtes  et  les 
Nestoriens ,  deux  sectes  opposées  cn- 
tr'elles.  On  avait  déjà  quelques  -  uns 
de  ses  travaux,  qui  ont  été  recueillis  par 
Gallandus  dans  le  tome  XII  de  sa  Bi- 
bliothèque. Le  présent  traité  est  en  par- 
ticulier dirigé  contre  les  Nestoriens, 

Su'il  attaque  avec  beaucoup  de  logique, 
traite  dans  son  1*'  livre  de  l'union 
de  la  nature  divine  du  Verbe  avec  la  na- 
ture humaine  ;  dans  le  2*,  de  la  person- 
ne unique  du  Christ:  dans  le  3*,  du  Christ 
fils  unique  j  dans  le  4e,  de  la\ierge* 
mère  de  Dieu  ;  dans  le  5*,  du  Christ 
Dieu  et  bomme  ;  dans  le  6%  du  Christ 
non  point  homme  portant  Dieu,  mais 
Dieu  humanisé;  dans  le  7%  de  celter 
parole  :  une  seule  personne  de  lasainte 
Trinité  asouffert  dans  la  chair  ;  dan? 
le  8%  il  était  traité  de  l'erreur  des  Nef - 
toriens,  qui  niaient  l'union  hypostatiqu» 
du  Verbe  et  lui  attribuaient  on  ne  sait 
quelle  union  d'honneur,  de  domination^ 
d'affection,  etc.;  mais  ce  8e  livre  man- 
que: tout  ce  traité  doit  être  lu  par  les 
théologiens  et  par  tous  ceux  qui  vou- 
dront écrire  sur  le  Nestorianisme.  — 
2.  Traité  de  Léontius  de  Jérusalem 
contre  les  monophy  sites  \  en  grec(VIJ. 
110-155).  On  y  trouve  plusieurs  témoi- 
gnages précieux  et  inédits  des  pères. 
— 3.  Trois  livres  contre  les  Nestor  iens, 
les  Eutythiens,  les  SévétUns^  les  In- 
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eorrupticoles  et  les  Apollinarisles;  en      LU  CILS  Vertu  Commodm,  a 

grec  (S.  R.  X.  1-151).  Ces  traités  exis-  reor,  mort  en  192.  Voir  Fronm. 
taienl  déjà,  en  latin  seulement,  dans  Ca-     LtfCLLEMTMJS,  vivant  au  .. 

nLsius.  Le  cardinal  y  a  joint  d'excellen-  cie.  |n  aliquot  N.  Testament* 

tes  notes  où  il  réfuie  un  des  éditeurs  de  commentera  (S.  V.  IX.  f" 

Léonlius,  le  protestant  Basnage.  m  ailieUr  grave  ,  doué 

LEONTIUS  et  JEAN  vivant  au  ...  perspicacité,  et  orthodoxe  m  t&i 

siècle.-Sur  les  choses  sacrées:  en  grec  mes  el  ,a  morale,  mais  doit  on  i| 

(S.  Y.  VIL  76-109).  Opuscnle  dirigé  con-  l'époque  et  la  qualité.  Son  cooma 

tre  les  origénisles,  et  rempli  dénotes  g*8»'  swnt  Matthieu,  gaint  Je» 

savantes  et  de  détails  curieux  sur  les  Epitrcs  de  sajnt  Paul  et  la  1-  de 

doctrines  égyptiennes.  p"r™'  0n  Pcut  ln.férer.  <*l*ndlflt  1 

est  d  une  haute  antiquité,  en  ce<p 

L1BANII  s,  orateur  payen,  mort  plusieurs  passage  il  réfute  les ar„ 

vers  575.—  1.  Quatre  petits  discours,-  nous  apprend  (p.  214  et  224)  qn' 

«n  grec  (S.  R.  II  o8«-39!V  Ces  frag-  pelaient  le  Père  major,  le  Fils 

inents  sont  plutôt  de  Cnoricius.  —  et  le  Saint-Esprit  perminor,  m 

2  frag.  en  faveur  des  temples  payens;  veau.  On  y  voit  un  témoignage  trè 

à  la  tin  de  l'ouvrage  de  Fronton. 

LITURGIE.  Fragment 
248),  avec  fac  simile. 


f^j  "  tcciu.  \J  1 1  j  i  un  un  iriuuiguojcucT 

on.         de  la  présence  du  Christ  dans  r*Ei 

.  V  247-  ri,lie>  P*  253  :  tt  Fideli0Uf  "u  n 
et  sanguinem  suum  dai  comàn 


ipse  qui  dicit  :  ego  sum  panu . 
i  l  i  il  s  (St),  archidiacre,  écrivant  etc.;  et  plus  loin  :  Iturus  ad  fûui 
vers  le  7*  ou  8«  siècle.  De  translatione  discipulis  ail:  hoc  m  corjnu  iu 
corporis  Stephani  prolomartyris  pri-  quod  pro  vobis  traditur.  Le  codai 
die  nonas  maii  ;  de  Conslantinople  à  il  est  tiré  est  du  12e  siècle.  Les  ' 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Pelage  vers  graphes  pourront  y  trouver 
550  (S.  R.  IV.  285-288).  mots  nouveaux. 

M 

MACATRE  (S.)  de  Jérusalem,  vi-  très.   Voir  Inscriptions  ekrilh 
vant  au  13°  siècle.  Canons,  faits  sur  la     MARTIN  ,  évèque  de  Bri 
demande  de  Vartan,  évémie  arménien,  Espagne,  mort  en  5*0.  De  ori$i 
mort  en  12 ri  (S.  \ .  X.  470-272).  Voir  ,0|TU°  (C.  A.  ni.379.384).  Voir 
Canons,  n«  o.  face>  p.  xvlIt 

MAI,  son  éminence  le  cardinal  ;  édi-     iii&ainrif  *tm/.a    1  « 
teur  de  toute  cette  collection.  Princi-  .  *™ *l *™ £ f  \ 
pau*  gestes  de  Léon  XII  (S.  V.  II).     *  îWfM  " 

MAMJEL II  patriarche  de  Conslan-  per  diversa  lempora  obsejx 
ttnople  en  1248.  Voir  Arméniens.  élections  pontificum  masmo 

M  A  KC  (S.),  pape  mort  en  339.  #ro-  divo  Petto  usque  ad  Julùt*  h 
logus  de  vilâ  sancti  Marri  papœ  ,  par  R.  IX.  518-550).  Massarellus  lot 
tin  anonyme  (S.  R.  IV.  298-300).  temps  le  secrétaire  du  concile  ^  T 

MARC  A  lue  le  empereur  ,  mort  olUnt  k  jonraai  des  délibérations,' 
€0  180.  Voir  Fronton.  s'est  souvent  servi  Paiavicin  da* 

MARÏM  (Gaétan),  bibliothécaire  du  **»«Hr*  de  ce  concile,  Cetopo* 
Vatican, mortSi  Paris  en  1813.  Préface 

mise  en  tête  de  son  ouvrage  inédit'  de  ™?*±*  «"""«"W  q<*  ieoar 
lnscriptionibus  doliaribus;  en  Italien  a  J0inles- 
(S.V.VII.  163-168).  Cette  prérace  fait     MATRANGA  (l'abbé  Piêrrt), 
désirer  vivement  de  voir  paraître  l'ouv  recteur  actuel  du  collège  grec  à* 
vrage  même  qui  reste  manuscrit  dans  la  et  éditeur  des  vert  anacréont 
bibliothèaue  du  Vatican  ,  et  dont  mon-  Sophronius.  Préface  adressée 
seigneur  Mai  n'a  donné  que  huit  chapi-  cardinal.  Le  docte  prêtre  nous  y  ap 
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que  c'est  aux  encouragements  et  aux  contre  lui.  Voici  ce  passage  curieux  en 
leçons  du  savant  cardinal  Mai  qu'il  doit  ce  qu'il  nous  découvre  les  emporlemens 
de  s'être  occupé  de  celte  publication  ;  de  cette  impératrice  Eudoxie  ,  qui  mè- 
re qui  nous  prouve  que  Son  Eminence  naçait  ouvertement  de  rouvrir  les  tem- 
non-seulement  consacre  ses  loisir*  à  ces  pies  des  idoles,  si  l'on  ne  chassait  pas  S. 
belles  sciences,  mais  enrore  travaille  à  JeanChrysoslorae.  «Nous apprenons  que 
former  des  disciples  qui  continuent  son  »  S.  Kpiphane,  évéque  de  Chypre  , 
œuvre.  Dans  cette  préface  M.  l'abbé  »  montre  un  zèle  égal  et  une  invinci- 
Matranga  parle  en  outre  des  différens  »  ble  fermeté  contre  l'impératrice  En- 
codex  où  se  trouvent  ces  poésies  ,  des  »  doxie.  Car ,  comme  elle  menaçait  de 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  des  correction!  »  rouvrir  les  temples  des  idoles,  si 
qu'il  a  faites  ;  il  y  a  joint  de  plus  un  sa-  »  Cbrysoslome  n'était  pas  exilé,  le  saint 
vant  traité  du  mètre  employé  par  So-  »  évéque  n'en  changea  pas  de  senlî- 
phrooius. — 1.  Index  de  tontes  les  odes  s  ment,  mais  il  se  retira,  disant  :  Jesuis 
contenues  dans  le  codex  Barberin;  en  »  innocent  du  celte  décision  ;  et  laissant 
grec(S.  R.rV.xxxvi-ïL).— %Animad-  »  l'impératrice  pleine  de  fureur.» 
versiones  ctiticw  ei  philologicœ  ad      «n,.^^..-,»  ,  •  . 

£  ^rVrah^S  i*£^&*7iï£T£ 

(619-643).  Voir  SopHroniu.  tÏTlJ^ 

MFAA!«DRE  poète,  mort  202  ans  qudque  intrigue;  grec-latin  (S.  V.  III. 
avant  J.-C.  Voir  Gcorgidxut.  247-264).  Le  schisme  dont  il  s'agit  ici 

m  r.  \  \  \  n i;r  ( de  Bysance),  hislo-  est  celui  qui  régna  dans  l'Eglise  de  13  v- 
rien  écrivant  vers  690.  Fragment  de  sauce  entre  les  partisans  d'Arsène  el  de 
ses  histoires  (S.  V.  II.  352-306).  Cette  Joseph.  L'ouvrage  de  Mélhodius  ,  tri- 
histoire  était  en  8  livres,  de  l'an  560  à  duit  en  latin  par  le  savant  cardinal,  est 
Tan  582.  précieux  pour  le  grand  nombre  d'au- 

alERCllUL'S,  moine  et  médecin  ,  leurs  ecclésiastiques  qu'il  cile.  On  y  ap- 
\ivaot  au  ...  siècle.  Fragment  sur  Ut  prend  en  particulier  (249)  qu'Innocent 
pulsations  (C.  A.  IV.  xm-xiv).  n'anaUiémausa  pas  Théophile,  et  que 

METUODIUS  (  SO»  patriarche  de  P3*  conséquent  la  lettre  de  ce  pofltife 
Constanlinople,  vers  l'an  842  et  confes-  «lalée  par  N.céphore  Calliste  [Hit*. 

c(S.R.  tm:  n*  54  )  est  fausse  ,  comme  ou  le 


_r.  Fragment  divers;  en  grec  .  _ 

VI.  iximcxvi).  Il  existe  de  lui  un  traite  coojeclurail. 

Aioftm  iniTtXiunan  contre  les  moines  m ETROMU8  Maximmus  ,  écrivain 

studites,  etdont  le  cardinal  cite  un  frag-  ju          siècle.  De  longit  et  brevi- 

raeot.-2.  Il  donne  de  plus  ,  en  entier,  but,  etc.,  etc.  (C.  A.  III.  504-511). 

le  texte  arec  de  la  Lettre  contre  let   _  .  „  ,  >r 

moines  studites,  qu'il  avail  déjà  donnée  MVTUOGRAPI  ES  -  1.  Mutho- 

en  abrégé  dan*  le  l.  m,  p.  2o6,  de  ses  ff^Jf.F"»»  ******  eu  *  livres 

Script,  veteres.  -  3.  Un  autre  Frag-  (A.  C  III.  *-«)•-;*•  Mythograpjius 

ment  sur  l'avantage  de  l'unité  6*  Ft-  secAund¥j  *^lC0  h  ;yppïemenl  au 


-  et  l'obéissance  due  aux  pasteurs,  môme  loG5-374>  —  3.  Alythographus 

—  4.  Un  autre  passage  cité  dans  une  ^tus  de  Dut  genfium  et  tllorum 

note  prouve  qu&sMenées  grecques  allegorns  {toi-m).  Supplément  au 

ont  induit  les  histortous  ecclésiastiques  même  (37o-o79).  L'auleur  est  un  chré- 

en  erreur  lorsqu'elles  ont  assuré  que  S.  ^n  du  9«  ou  du  10«  siècle,  qui  se  nom- 

Epiphane,  évéque  de  Chypre,  avait  été  mail  probablement  LeonUut.  ~  Lt  de 

l'ennemi  de  S  Jeân  Chrysoslome,  et  plus  une  uréface jet  des  indices  des  au- 

qu'il  avait  souscrit  au  synode  aatemblé  te"8  el  ûes  maUères.  —  Voir  iVonnut, 


•  •  ;  —  - 


1 

XAZ AIïlE  (S.)  de  lonn  on  Lorch  monastère  de  Saint  -  Nazaire  ,  dan» 
(Bibliothèque  de)  (S.R.V.  161-200).  Le  le  PalaUnatdu  Rhin,  futfondé  vers  l'an 
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TCO  par  saint  Cbrodegang  .  évoque  de  gustini  contra  Fulgentium  Donatis- 
jSlelz.  Le  catalogue  est  du  11°  siècle,  fan».  Item  de  Sy  mboto  et  de  Hat e.  hem 
j'arini  les  livres  qui  existaient  alors  et  Expositio  Symbol i  contra  Judaeom  . 
i)ui  ne  sont  pas  imprimés,  il  désigne  :  —  paganos,  et  arianos.  — 13.  Excerptiie 
Auteurs  profanes,  i.  Cœlii  Aurelianî  cuiusdam  sapientis super  Epislolam  ad 
llethodici  sicceosis.  if  edieinalium  res-  Hebraeos.  —  S.  Ambrosii  Sermone* 
ponsionum  libriiu.— 2.  Metrorii.lr*  de  quatuor  de  apostolicâ  élection*,  ou 
/nnnibus  partibus  oralionis  et  caesu-  lectione;  ejusdem  Sermo  ad  consolan- 
sis. —  3.  Grammatica  cujusdam  sa-  dam  viduam.  —  15.  Jacobi  episcopê 
Replis.  — 4.  Tatuini  Ars  grammatica.  libri  v;  probablement  le  Jacobus  évé- 
<-r-  5.  Anonymi  Super  Bucolicon  Vir-  que  de  Nisibc.  —  i6.  Senlentia  de  di- 
gilii.  —  G.  Fabii  Laurenlii  liber  de  versis  utililalibus,  —  47.  Alcuini  m 
rlietorica;  lequel  est  le  même  proba-  episiolam  ad  Hebraeos.  — 18.  Ejus- 
Jjlemenlque  l'auteur  édité,  Fabius  Ma-  dem  *uper  Psalmos. — 19.  S-  Fulgeotii 
/ius  Viotorinus.  —  7.  Aitlhimi  viri  in-  de  Spiritu  sancto  ad  Bragil  presby- 
lustris  et  legatarii ,  Ad  Teeodoricum  terum  liber  unu*.  —  30.  Ttmothei  ati 
regem  Francorum  epislola  de  obser-  Ecclestam  libri  IV.  —  21.  Theophilj 
vàtione  ciborum.  — 8.  Liber  Socralis,  episcopi  Alex,  contra  Origenistas.  — 
Tirrtri,  CrelH,  Hermocralis  —  9.  Se-  2  S.  Silveslri  papm,  Canonum  consti- 
vuri  episcopi  Eclogae  s  ;  probablement  tutum ,  etc.  —  23.  Candidi  presbyteri 
le  mémo  que  celui  dont  il  existe  un  Car-  de  Passione  Domini.  —  Anonymi  Ex- 
men  de  mortibut  boum,  dan:  le  t.  i,  positio  tuper  Et  aiam.  —  2  .  Joseph  i 
■p.  57C,  des  Poeta  minores  de  Lemaire.  scoti,  Excerptio  **per  Esaiam.  —  20 . 
—  10.  Ejusdem  Georgicon  libri  iv.  —  Fausli  episcopi  de  Spiritu  sancto  ;  cet 
41.  Cre?conii  de  Dits  gentium  lucu-  ouvrage  existe  encore,  mais  a  été  atlri- 
ientissimum  carmen. — 19.  Dracontii  bué  au  diacre  Paschasius.  —  27.  Alter- 
Metrum  de  virginitaie.  —  15.  Liber  catio  Judaeaet  Eeclesiœ,  etc.  —  28. 
grandis  glossarum  ,  ex  dictis  diverso-  Victorini  Liber  in  Liviticum.  —  29. 
rum  coadunatus. — M.  Glossae  in  qua-  Liber  epitiolarum  Seuatoris  diaconi . 
temionibus.  —  15*  Palœmonis  Gram-  postea  presbyteri  ;  Cassiodore  ,  san^ 
matici  glossœ.  —  10.  M.  Catonis  libri  doute.  —  30-  Bedœ  hymni  Lxxvrt.  — 
v ;4  peùl»étre  le  précieux  ouvrage  des  SI.  Severi  episcopi Meirum  in  Evan- 
Origines,  qui  avait  vu  livres.  —  17.  gelium,  libri  xii.  — 32.  Crescooii  Mr- 
liber  medicinalis  de  diaela  et  virtule  trvm  in  Evangelium,  liberunus. — 35. 
herbarum.  Ejusdem  Versus  de  principio  (an  fine} 

Auteurs  sacrés.  1.  Tagii,  vel  Taii ,  mundi,\e\diejudicii7elresurrecU'one 
<cognomenlo  Samuelis,  Coltectiones  ex  carnis,  —  54.  Cypriani  Meirum  super 
joperibus  SS.  Auguslini,  Ambrosii  et  heplateuchum.  Itbros  regum,  Esther, 
atiorum. —  2.  Evagrii  Allercalio  inter  Judith  et  Machabœorum.  —  35.  Liber 
Theophilum  christianum  et  Simonem  Sentenliarum.  —  56.  Epilaphia  sets 
"judeeum.- -3.  S.  Ambrosii  Epistola  ad  céleri  versus  in  quaternionibus.  — 
S.  Augustinum  de  hœresibus.  —  5.  57.  Scoli  Expositio  in  Job, — 38.  Ric- 
Prosperi  Excerptio  ex  libris  S.  Au-  bodoni  episcopi  Adunaiioy  et  hymni  , 
gustini  de  Ttïnitate.  —  S.  Severini  et  annalis.  —  39.  Epislolarum  divtr- 
ppiscopi  Doclrtna.  —7.  S.  Ambrosii  sorumpatrum  et  regum  liber  Treviris» 
Al  ter  catio  contra  eosqui  anitnamnon  invmtus.  —  4.  Episiolœ  diverse  (ab  ?\ 
ronfitentur  esse  facturam,  —  8.  Hie-  imperaioribus  missa  contra  hœreti- 
ronymi  Parvula  adbreviatio  in  capitu-  cos,  et  eorum  dejinitiones  cum  tancts» 
lit  paucis  in  Esaiam.  —  9.  Symboli  palribus.% 

Nicaeni  expositio.  — 10.  S.  Ambrosii  NEllSÈS,  patriarche  des  Arméniens, 
'Expositio  Symboli.  Hem.  S.  Hieronyrai  mort  en  119*:  —  1.  Extraits  de  sets 
de  fide  contra  haereticos .  probable*  SpUres  (S.  V.  VI.  415-424).  —  Ces  let- 
inent  les  mêmes  que  ceux  édiles  par  le  1res ,  traduites  et  abrégées  de  l'armé- 
cardinal  dans  Script,  vet.  1. 1,  part.  I'e,  nien,  sont  curieuses  et  importantes  pour 
p.  156.  —  Wicbodi  Colleelio  ex  Pa-  l'histoire  de  cette  religion.  (Voir  Thco- 
tribus  in  Peniateuchum.  —  12.  S.  rfamu.)—  t.S«sCa«on<(S.Y.X.27t- 
JFuIgentii  Excerptio  ex  libris  5.  J«-  276). 
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MÇ&t.  Confession  de  foi  des  pèret  11e  siècle  :  (  haines  des  anciens  pères 
contre  Paul  de.  Samosate  ;  hé-  sur  F  Evangile  de  saint  Luc;  en  grec 


M  qoe  condamné  en  270;  en  grec  (S.  (S.  V.  IX.  626-720K  Plusieurs  des  au- 
V.  VU.  162).  —  Voir  ce  nom.  teurs  et  pères  qu'il  cite  étaient  incon- 

WCEPHORE  de  Con*tantinople , 
mort  en  828  :  Deux  traités  ,  en  grec  chaînes  de  ISicelai,  au  nombre  de 

(S.R.  X.  153).  —  Ce  sont  des  traités     NICETA9  (S  ),  évêque  (TAquitée 

*  les  iconomaques,  ou  briseurs  drt-  au  siècle  :  —  I.  De  Ratione  fldei. 

,  Il  prouve  que  l'image  du  Christ     %  De  Spirilûs  sancti  potentid  s  eu 
pins  vénérable  que  la  croix  même,  persond.  —3.  De  diversis  appellatio- 
oposcules  existaient  seulement  dans  nibus  D.  JV.  Jesu-Christi  convenien- 
Cinisios.  Hhus.  —  4.  Explanatio  fidei  ad  com- 

MCEPHOIU:  Blemmydas ,  moine  petentes.  —  5.  Sex  alia  fragmenta  (S. 
distingué,  vivant  vers  Tan  1255  :  Dis-  V.V1I.  314-310).  —  Dans  ces  traité* 
tom twr  la  manière  dont  un  roi  doit  fort  importants,  Nicétas  se  sert  d'une 
u  emporter.  —  Il  y  a  ici  deux  exem-  version  latine  de  l'Ecriture  différente  de 
plaires  de  ce  discours,  l'un  paraphrasé  la  vulgate.  Dans  le  texte  qu'il  cite,  il  y 
par  m  étranger,  l'autre,  qui  est  de  Ni-  a  le  hune  audite  (316),  qui  manque 
céphweméme  ;  grec-latin  (S.V.  11.609-  dans  quelques  exemplaires  grecs  ;  on  y 
670).  trouve  aussi  une  note  extraite  d'anciens 

MCEPDOIIE  U  Clerc,  vivant  au...  manuscrits  sur  ce  que  c'étaient  que  les 
tiède  :  Prologue  in  translationem  compétentes. 

imti  Kicolai  confessoris  (S.  R.  IV.  NICETAS,  évêque  de  Dadjbron  au 
29T-298).  ...  siècle:  Fragment  d'un  Commev- 

MCETAS  Chômâtes,  historien,  taire  sur  les  poésies  de  saint  Grégoire 
■Art  «  1206  :  Extrait  de  son  Thrésor  \  en  Srec  (S.  R.  \.  39*- 

ir  la  foi  orthodoxe;  en  grec  (S.  R.  IV.  *0i);  -  Ce  ■  esl  }ue  1cojnme  ^J™0 
38  498\  -  Les  savants  ont  parlé  sou-  que  le  savant  cardinal  donne  ce  frag- 
«tt  fe'son  Thrésor  de  la  foi  orlho-  ™*<  Les  codex  du  \atican  renferme., 
Aw.eomposé  dans  son  exil,  après  que  encof,p  d»  «ombreux  opuscules .  qui ,  il 
Obtinsse  furent  emparés  de  Éonstan-  f*«t »  «Pérer»  s«ronl  Publ,és  uo  Jour' 
fcople.  Montfaucon,  dans  sa  Paléogra-  NICOLAS,  archevêque  de  Constan- 
fkie  grecque,  avait  déjà  donné  les  ar-  tinople,  mort  en  925:  1.  Ses  lettres,  au 
jwnrafc  des  27  livres  dont  se  compose  nombre  dr  1 65  ;  en  grec  (S.  R.  X  155- 
l'wvrage;  Morel  avait  publié  la  iraduc-  44O).  —  Ce  Nicolas,  Italien  de  naissance, 
t'«  latine  des  5  premiers  livres.  La  monta  sur  le  siège  de  C on stan tinople , 
publication  et  la  traduction  de  son  ou-  sous  le  règne  de  Léon-le-Sage,  l'an  8fl5, 
trç?  seraient  bien  à  désirer,  mais  le  seulement  quatre  ans  après  la  mort  de 
ittint  cardinal ,  ne  pouvant  en  ce  mo-  Photius.  Chassé  de  son  siège,  neuf  ans 
m[  l'entreprendre,  en  publie  au  moins  après,  par  le  même  Léon,  dont  U  ne  vou- 
de  nombreux  extraits  à  partir  du  6*  li-  lait  pas  approuver  les  quatrièmes  noces, 
W,où  il  est  surtout  question  de  l'hé-  il  n'y  remonta  qu'en  911,  sous  le  règne 
r&f  de  Macédonius.  —  1.  Sur  Macédo-  d'Alexandre ,  frère  de  Léon  ;  il  mourut 
ira?.  -  2.  Sur  Nestorios.  —  3.  Sur  enfin,  en  925,  après  avoir  occupé  le  siège 
MtTehès.  —  4.  Sur  le  5e  concile.  —  épiscopal  23  ans ,  sans  compter  les  an- 
5.  Sir  les  incorruptibles.  —  6.  Sur  le  nées  de  son  exil.  C'était  un  homme  de 

concile.  —  7.  Sur  l'hérésie  des  Ar-  mœurs  et  de  doctrines  si  pures,  aue  les 
méoiens ,  où  le  savant  cardinal  cite  un  Grecs  et  les  Latins  lui  ont  donné  le  litre 
toit  manuscrit  de  Nicéphore,  patriarche  de  saint.  On  comprend  de  quelle  impor- 
«  Coostantinu  pie ,  qui  réfute  une  de  tance  sont  pour  l'histoire,  la  discipline  ec- 
leurs  meurs,  celle  de  oindre  les  cada-  clésiastique  et  la  théologie ,  les  nom- 
avec  l'huile  sainte.  —  8.  Sur  les  breuses  lettres  que  le  savant  cardinal 
%réniens.  —  9.  Sur  les  Lizicianiens ,  publie  ici.  Toutes  étaient  inédites,  à  l'ex- 
hérétiques.  ception  de  sept  données  par  extrait,  et 

XtCETAS ,  diacre  de  Constantino-  encore  d'une  manière  infidèle.  —  Ces 
PVévéque  de  Serra  en  Macédoine  au  lettres  sont  divisées  en  sept  classes  : 
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1<>  aux  princes  sarramSîS0  àu  prince  et  nantulani  fS.  R.  V.  218-221).  Le  mo- 

à  l'archevêque  de  Bulgarie;  5"  ao  pou-  nastère  de  Nonantula,  dans  le  diocèse  do 

life  romain  ou  aux  prêtres  de  son  Eglise^  Trêves,  fut  {onde  vers  71 3» Ce  catalogua 

•1°  à  l'empereur  de  Byzarnce  ou  aux  est  de  l'an.  1166;  parmi  les  livres  qui  y 

princes  d'Arménie,  d'Abasgiè,  de  Lom-  existaient  encore,  et  maintenant  perdus 

hardie  et  d'Amalphi  ;  5°  aux  évéques;  ou  inédits,  le  cardinal  signale  :  1°  Sam  ù 

0"  aux  magistrats  civils;  7°  à  divers.  Il  Remigii,  Traclatw  varii:  c'est  sans 

est  bieu  à  désirer  que  ces  lettres  soient  doute  saint  Rémi  d'Autun,  dont  le  car- 

traduites  et  publiées  à  part.  Les  hsto-  diual  a  trouvé  un  grand  nombre  d'écrits 

riens  y  puiseront  de  nombreuses  no-  inédits.  — 2.  Ambrosii,  De  Baptismo. 

lions  :  S.  Traité  de  U  vie çhr/Hienne.  el  —  3.  Gregorii,  lu  Esaiam  volumen 

en  particulier  de  la  vie  monastique ,  on  unum. 

grec  (S-  Y.  IX.  GH-618).  —  Avant  son  NO.ilMJS  f  l'abbé),  vivani  vers  le 

pontificat,  Nicolas  était  moine,  et  rem-  5.  siècle  :  Goucclion  et  interprétation 

plissait  à  la  cour  de  Coqstanlinople  la  des  histoires  profanes  dent  fait  men- 

charge  de  myslicus,  ou  secrétaire  in-  Uon  saint  Grégoire  df  Nazianzc,  dan* 

time.  Son  travail  est  un  rcouument  court,  son  discours  sur  saint  Dazilc,  et  dan* 

mais  important  de  la  sévérité  de  la  vie  celui  sur  les  saintes  lumières  ;  en  grec 

monastique.  (S.  R.  II.  574-387,.  —  C'est  un  nouvel 

M  i  l  s  (S  ),  moiue ,  mort  vers  450.  opuscule  mythologique  à  joindre  à  ceux 

—Voir  Procope.  du  même  auteur  deja  édités  par  Richard 

XOXAïf  ILI.A  (Bibliothèque  de)  en  Montaigu,  dans  son  édition  de  saint  Gré- 

1 160  :  Xotitin  codicum  monasterii  Ao-  goire,  et  aux  autres  mythologues  grecs. 


ODOR  AM\l  S,  moine ,  mort  en  1045:  et  trouvé,  dit-on,  par  Henochus  asc*~ 

Opuseula  {S.  R.  IX.  58-97).  —  Odo-  lanus.  Si  ce  poème  est  vraiment  ancien, 

ramnus  eut  beaucoup  de  crédit  sous  le  comme  la  lecture  de  l'ouvrage  entier  le 

roi  Rohert.  Duchesne  et  Mabillon  avaient  fera  voir,  il  doit  prendre  une  place  dis- 

déjà  publié  quelques-uns  de  ses  opus-  tinguée  dans  les  éditions  des  poetœ  mt- 

cules,  mats  ceux  que  donne  ici  le  car-  nores  (S.  R.  I.  xxiv-jlxvi). 
dinal  sont  bien  plus  importants.  Ces     OlUBASIUS,  médecin,  mort  vers 

opuscules  sont  au  nombre  de  13;  00  y  570  :.|.  Livres  inédits  de  sa  Collection 

trouve  des  notions  curieuses  sur  l'bis-  m*f»oa/c(en  grec  seulement  avec  index 

,0,.re>  larousique ,  la  physique  et  la  Ulin).  Ce  sont  les  livres  44,  45,  48 

science  biblique  a  cette  époque.  On  peut  ei  49.  Les  fragments  édiles  par  Mgr  Mai 

voir  dans  le  8'  la  forme  de  l'élection  son!  tous  des  exlraitsdes  médecins  grecs 

d  un  éveque.  —  2.  Eptiaphes,  en  vers  de  pius  anciens,  dont  Oriba*ius  nous  a  con- 

ciuq  archevêques  de  Seus,  morts  de  810  servé  des  fragments  (C.  A.  IV.  1*198). 

a  99.1  d  un  abbé  et  d  un  comte  mo.ue,  _  2.  Notice  sur  les  livres  24  et  2o, 

lesquelles  sont  peut  être  d  OJoramuus  p.  279 

1Ui;^m^L(i2",(î:l),J       •  \  OIIIOEWB,  docteur  de  l'Eglise, 

OUtML8,poèledu...s»ècle:rra^-  morten  252.  —  1.  Fragment  sur  le  lé- 

ment  de  o\ .  ver*  d'un  poème  lalio  ayant  vitique;  eu  grec  (C.  A.  X.  G00).  — 

pour  titre  Oreshs  fabula,  qui  est  cou-  2.  Sur  saint  Luc  (474-182).  —  3.  Sur 


PALA VICINI  Sforza  ,  cardinal,  640).  —  C'est  un  opuscule  très-élégant 
morten  1667:  Discorso  s»  il  principe  du  fameux  cardinal  pour  prouver  que 
debba  essen  irttrrato  (S.  R.  M  616*  tes  lettres  et  la  science  ne  peuvent  qu'a, 
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jouter  aux  qualités  que  doit  avoir  un  cette  vénérable  basiliqae  vatieane,  y 
pnnce  pour  bien  gouverner  sea  états,  trouveront  île  quoi  faire  uoe  moisson 
PAXVIXIUS  Onuphrius ,  fécond  «bandante.  Le  cardinal  en  a  fait  un  choix 
écrhaio,  mort  en  456*.  4.  £»  teclesiis  judicieux,  retranchant  ce  qui  était  ou 
christianorum ,  Liber  unicus  (S.  K.  déjà  publié  à  part,  ou  ce  qui  était  traité 
IX.  441-480).  —  Panvinius,  né  à  Vé-  P»<*  Panvinius  d'une  manière  plus  dé- 
roce  ea  4530 ,  mort  à  Parme  en  4568 ,  tollée  dans  d'autres  ouvrages.  —  4.  De 
igé  d'un  peu  moins  de  -40  ans,  lut  un  des  cardinaliumorigine, liber  4  (4G9-514). 
érodits  les  plus  savants  et  un  des  écri-  ~  fi- -De  sacrorum  cltri  ordinum  ori- 
vains  les  plus  féconds  qui  aient  existé.  Il  9ine  (312-545).  Un  extrait  seulement, 
avait  eu  ea  vue  de  faire  deux  choses  :  —  °\  De  varid  romani  ponlificis  créa- 
U première',  de  traiter  en  400  livres  de  iio**  (515  517).  Panvinius  n'a  jamais 
totttesles  antiquités  elhistoires  générales  achevé  cet  ouvrage  qu'il  avait  d^abord 
et  particulières  de  Rome  ;  la  deuxième ,  divisé  en  40  livres  ;  mais  il  en  avait  fait 
de  donner  un  recueil  complet  des  auli-  un  abrégé,  qu'il  avait  dédié  à  Pie  IV,  tn 
quités  chrétiennes  ;  mais  fa  mort  leni-  examinant  tous  ces  travaux ,  le  savant 
pécha  d'accomplir  ces  grands  projets.  cardinal  s'est  aperçu  qu'ils  n'étaient  qu  a 
Cependant  plusieurs  parties  étaient  fi-  d  ébauche ,  et  que  mùnie  ce  qui 
nies; les  unes  ont  déjà  été  imprimées,  elait  fait  manquait  souvent  de  critique; 
et  plusieurs  sout  encore  manuscrites  a,,s*'  {1  °e  publie  ici  que  la  dédicace  à 
dans  la  bibliothèque  vatieane.  Le  savant  "  «C  un  extrait  de  l'épUre'au  lec- 
cardiaal  en  publie  ici  un  grand  nombre  tfur,  plus  un  sommaire  (530 -532), mais 
que  nous  allons  continuer  à  citer.  Le  a^a  Plare  il  donne  l'opuscule  de  Massa- 
présent  livre,  en  9  chapitres,  renferme  Voir  ce  nom.  —  7.  Notice  sur 
de?  choses  très-curieuses  s«r  les  pre-  Phittèiït  ecclésiastique ,  en  4  vol.,  de- 
rnières églises  de  la  chrétienté  et  sur  les  P"'*  saint  Pierre  jusqu'à  Pie  V  ;  extrait 
cérémonies  qoi  y  avaient  lieu.  —2.  De  concernant  les  rites  et  les  sacrements 
McTosanctà  Lasilicâ  ,baptis(erio  eipa-  (532-554).  —  8.  Autre  Notice  sur  les 
iriûrchio  Lateranensi,  libri  v  (484-  'lOO  livres  de  ses  Antiquités  romaines, 
4M).  Le  cardinal  ne  publie  ici  que  le  avec  les  titres  des  42  livres  contenant  les 
2' chapitre  du  4er  livre  de  ce  bel  ou-  inscriptions,  et  ceux  des  40  livres  de 
TOge,  ainsi  que  la  dédicace  au  chapitre  *°n  Histoire  romaine  (534-549  .  — 
te  Lalran,  laquelle  contient  les  titres  de  9.  Lettre  à  Laurinus  et  d  Goltzius  sur 
tons  les  chapitres.  Ce  2»  chapitre  est  divers  points  d'antiquité*  (344-547). 
intitulé  :  De  basilit  Lateranensi,  et  H  y  avertit  ces  savants,  avec  nne  urb.i- 
Ibw  roew  origine ,  et  Lateranotum  Wto  parfaite,  qu'ils  prêtent  le  flanc  à  de 
Mf'6n#.  La  raison  est  d'abord  que  Pan-  «ombreuses  critiques,  et  qu'ils  veuillent 
^iains  toi-même  a  fait  un  abrégé  de  son  Par  conséquent, peser  leurs  paroles 
pand  travail  dans  l'ouvrage  italien  tur  avant  de  l'attaquer.  —  10.  Notice  sur 
Ut  *ept  principales  églises  de  Rom* ,  les  Hm  des  hommes  illustres  et  les 
piparut  à  Rome  en  4570;  mais  surtout  Hittoirct  det  faanUlet  romains  du 
parce  que  l'oovrage  ée  Panvinius  a  été  môme,  dont  plusieurs  sont  perdues  ou 
fresque  transporté  en  entier  dans  le  li-  n'oni  jamais  été  exécutées;  parmi  les 
ire  que  César  Rasponhis  publia  près  de  perdues,  ou  doit  regretter  surtout  une 
■i  ans  après  Panvinius,  tur  la  basili-  Histoire  de  Grégoire  VU  en  5  livres, 
fw  H  le  palriarchnt  de  Latran,  et  «we  le  oardiual  n'a  pa  encore  découvrir, 
«ffrit à  Alexandre  VII;  ouvrage  où  il  a  &e  ces  histoires,  le  savant  éditeur  ne 
{«i??  à  pleines  mains  dans  le  manuscrit  P "M*  que  les  suivantes  :  —  1 1 .  De  Fa- 
^Pantinios,  qu'il  ne  cite  pas  assez  seu-  oiorum  /hmiVtrt  liber  (549-564).— :  4 2. De 
Le  cardinal  désire  voir  quelqu'un  Maximorum  familiâ  liber  {575s>9d).  — 
pbher  l'ouvrage  entier.  —  De  rébus  *3.  In  centum  libros  anlîquUatum  ro- 
«MÏ9uù  memorabitibut  et  prœstantid  manarum  prœfatio  (S.  R.  VIU.  C53- 
ktilicm  tancti  Pétri  ,  apmtotonsm  G65J.  —  ^a  bibliothèque"  vatfcàhé  bos- 
Fwc«>i#,Ubri  Yîi(4f*2-382).  L'euvrago  sfede  1*  P1an  et  lés  divisions  de  ce  gfand 
fcPanviaius,  bien  que  non  achevé,  mé-  *  bel  ouvrage,  que  la  mort  ne  permit 
citait  a  tevs  égards  (Fetre  imprimé  Tons  Pas  à  auteur  d'achever.  Le  cardinal 
*u  qui  s'occupent  des  antiquités  de  •*  poblie'lu'^nf/ltce  très-docte  er  très- 
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curieuse,  qui  n'avait  été  encore  éditée 
qu'en  partie,  en  téte  des  Commentaires 
sur  la  république  romaine.  Elle  con- 
tient un  abrégé  de  tous  les  écrivains  qui 
avaient  écrit  sur  Rome,  et  que  Panvinius 
avait  été  nbligé  de  consulter.  On  y  voit 
aussi  le  plan  de  tout  l'ouvrage. 

PAPYRUS.  1.  Traduction  d'un  Pa- 
pyrut  grec  (C.  A.  IV.  442  -  447).  — 
2.  autres  égyptiens  grecs,  cou  tenant 
deux  demandes  d'un  gardien  du  dieu 
Aslarié  dans  le  grand  Serapeum  de 
Memphis  adressée»  au  roi  Ptolémée  et 
à  sa  sœur  Cléopatre  (V.  550-561).  — 
5.  Papyrus  de  Ravenne,  écrit  en  latin, 
et  contenant  un  privilège  impérial  (362- 
565)  —  Autres  lettres  d'après  un  Pa- 
pyrus (600-604). 

PAUL,  diacre,  moine  du  mont  Cas- 
sin  au  41e  siècle.  —  !.  Problemala  de 
wnigmaiibus  ex  lomis  canonicis.  (S. 
H.  V.  444-445).  L'ouvrage  dont  il  est 
ilonne  ici  quelques  extraits  n'avait  été 
mentionné  par  aucun  auteur.  C'est  un 
commentaire  sur  la  Genèse.  Le  cardi- 
nal se  contente  d'en  citer  les  passages 
où  sont  mentionnés  quelques  auteurs 
anciens. —  Homiliade  sententiâ  evan- 
qflicâ  et  de  sanclo  Denedicto.  (S.  V. 
VU  256-259).  Il  s'agit  de  ce  passage 
de  l'Evangile  :  Nemo  accendil  lucer- 
nam,  etc. 

PAULIN  (S.),  évéque  de  Noie,  mort 
en  451.  —  4.  Carmen  I  ad  Deum  post 
ronversionem  et  baptismum  tuum  ;  — 
2.  Carmen  II  ad  Deum  de  domesticis 
*uis  calamilatibus,  avec  notes.  (C.  A. 
V.  560-581). 

PAULIN,  «véque  de  Beiiers,  au  5* 
fiècle.—  Sermonestres{S.  R.  IV. 509- 
515).  Dans  un  IHoniium,  le  cardinal  don- 
ne une  notice  du  card.  Besulius  sur  le 
manuscrit  et  sur  les  auteurs  qui  ont  porté 
le  nom  de  Paulin,  depuis  réveque  de 
Noie,  à  la  fin  du  4e  siècle,  jusqu'à  Pau- 
lin d'Aix,  du  tems  de  Cbarfemagne  On 
avait  déjà  une  épltre  de  signis  terrifi- 
cis  du  même  auteur. 

PEREGR1NUS  (S.),  évéque.  Voir 
Priscillien. 

PERROTUS  (Nicolas), écrivain  vers 
la  fin  du  45e  siècle  <  Lettre  sur  la  dé- 
couverte de  nouvelles  fables  de  P tié- 
die iC.  A.  III.  507). 

PERSE,  poète  latin,  mort  l'ao  62. 
Anciens  fragments  (C.  A.  Ht.  V-xi). 

PETRARQUE  (Franc),  moit  en 


4574.  Morceau  latin  qui  manquait  à  In 
fin  de  son  Itinerarium  hicrosolymita- 
num  (S.  R.  VIII.  542). 

PHÈDRE,  fabuliste  du  4«  siècle.  Fa- 
bulœ  novœ  \\ \ n  ,  Nenpoli  ante  bos 
annos  ex  detrito  codice  multis  cum  la- 
cunis,  incerlisque  lectionibus,  vulgalœ, 
nunc  antem  sine  ulio  defectu  aut  ambi- 
guitate  ex  iolegerrimo  codice  vaticano 
edilœ,  avec  une  lettre  de  Nicolas  Per- 
rotus  (C.  A.  III.  278-507).  -  2.  Frag- 
ment de  Phèdre  avec  notice  (507  514). 

PHILOIV,  écrivain  juif  du  4«"  siècle. 

—  4.  De  Cophini  feslo;  —  2.  De  ho- 
norandis  parentibus:  —  5.  Selectœ 
quesliones  in  Exodum,  (grec  et  latin), 
avec  notes  (C  A.  IV.  402-451). 

P1IILON  Carpathien,  écrivain  du 
...  siècle.  Voir  Procope. 

PtlILOLAUS,  philosophe  vers  584 
av.  J.-C.  Voir  Jean  Philoponus. 

PU1LOSTORGE,  historien  vers 
588.  Voir  Jean  Damascène  et  Mcétas. 

PHOTIUS,  patriarche  de  Lonstan- 
tinople,  auteur  du  schisme  des  Grecs, 
mort  en  8<H.  —  4.  Collection  de  515 
questions  ou  discours  de  Photius 
adrestés  à  Amphilochius,  métropolite 
deCyzice;  grec  et  latin  (S.  V.l.  4-245). 

—  Photius  avait  recueilli  sous  ce  titre 
tous  les  points  de  dogme  et  de  morale 
dont  il  avait  eu  occasion  déparier  dans 
ses  lettres,  notes  et  homélies. — Je  suis 
profondément  étonné,  dit  à  ce  suiel l'é- 
diteur, comment  Photius ,  qui ,  de  laï- 

3ue,  sans  cesse  occupé  de  soins  et  de 
evoirs  séculiers,  fut  subitement  élevé 
à  l'épiscopat,  a  pu  acquérir  une  con- 
naissance si  profonde  des  divines  Ecri- 
tures et  de  la  théologie,  la  plus  élevée. 
[Préf.  xvui).  —  Le  savant  éditeur  cite 
ensuite  les  différents  passages  où  Pho- 
tius parle  en  termes  très-honorables  des 

Smlifes  romains  :  c'est  le  bienheureux 
amate  qui  confirme  (  tïax-jpw* )  le  ie 
concile  général,  dont  les  décrets  sont 
suivis  par  l'univers  entier  (p.  304)  j 
c'est  Léon-U -Grand,  qui  montra  plus 
sainte  encore  la  sainte  charge  pasto- 
rale de  Rome,  et  qui  fut  la  colonne 
(  oruXij)  du  4e  synode  (mL);  cYst  le 
c  e  li  bre  Viqile,  qui  présida  le  syno- 
de, tt  qu'il  appelle  une  règle  inflexible 
(«avMv  om»?»YxXr,T6;  )  (i©.);  c'est  Aga- 
tbon,  qui,  quoique  non  présent  de 
corps  au  6e  synode,  l'assembla  pow- 
tant,  et  en  fut  l'ornement  par  son  es- 
prit ou  sa  doctrine,  et  son  :èl*  (v*»"  J 
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wS  *â<rç  cTrtuîf,)  (ib.)  Il  loue  ensuite  ce  que  d'ailleurs  Baronius  avait  soup- 
es pontifes  saint  Grégoire,  Zaekarie;  çonné.  Le  docte  cardinal  confirme  celle 
'oûo#  parlant  longuement  et  avec  beau-  supposition  :  i"  en  ce  que  cette  lettre  ne 
>up  d  éloges  de  Jean  VIII  y  il  lui  don-  se  lrou>e  pas  dans  un  rc cueil  dis  Itt- 
ne  par  trois  fois  l'épitbète  de  viril  (*v-  iret  de  Jean  VIII,  du  10e  siècle,  qui 
*:ûcs)  ;  sur  quoi  le  savant  cardinal  fait  se  trouve  dans  les  archives  secrètes  du 
es  remarques  suivantes  :  —  Ce  n'est  Vatican;  2°  dans  les  hures  201  et  250, 
point  sans  motif  que  Pbotius  se  sert  par  adressées  à  Photius,  il  n'est  fait  aucune 
trois  fois  de  celle  expression.  Sans  au-  mention  de  cette  question  dogmatique; 
eus  doute  il  fait  allusion,  et  il  réfute  bien  plus,  dans  la  to0°  le  pontife  se 
par  ces  paroles,  l'accusation  d'esprit  plaint  ouvertement  des  tromperies  et 
faible  ,  que  dès  lors  on  portait  commu-  supposition  de  lettre*  de  la  part  des 
nemeol  contre  ce  pape,  parce  qu'il  avait  Grecs,  et  surtout  de  Pbotius.  Voici  ses 
offert  que  Ton  replaçât  sur  le  siège  paroles  : 

Je  Bysance  Pbotius,  si  opposé  au  Saint-  «  Nous  sommes  vraiment  surpris  de 
Siège,  et  frappé  auparavant  de  tant  d'à-  »  voir  qu'on  ait  dénaturé  ou  changé 
natbeoe?.  C'est  de  là  sans  aucun  doute  »  plusieurs  choses  que  nous  avions  de- 
fjutït  lé*  la  fable  de  la  papesse  Jean-  »  finies,  et  nous  ne  sa^ns  que)  est  cè- 
ne, dont  l'origine,  objet  de  tant  d'opi-  »  loi  dont  le  Eèle  ou  la  négligence  ont 
:;tuns  opposées  ,  nous  parait  avoir  été  ■  altéré  ces  choses.  Nous  acceptons  les 
indiquée  avec  précision  par  Haronius  »  différentes  choses  qui  ont  été*  faites 
■  u:  l'an  879,  n.  5),  lorsqu'il  dit  que  ce  »  avec  miséricorde  parle  décret  synodal 
pape  o'a  été  dit  être  une  femme  ,  que  »à  Constantinople  en  faveur  de  votre 
farce  que,  vu  la  trop  grande  facilité  et  »  rétablissement  ;  mais  ,  si  par  hasard 
la  mollesse  de  son  esprit,  et  ayant  perdu  »  nos  légats  se  sont  conduits  dans  ce 
toute  virilité,  U  ne  sut  montrer  aucune  »  synode  contre  les  ordres  qu'ils  avaient 
constance  sacerdotale  ,  de  telle  manière  »  reçus  du  Siège  apostolique,  nous  ne 
qu'on  l'appelait  non  point  pape  comme  »  les  acceptons  pas,  et  lesjugeoin  d'au- 
N'wott*  I  et  Adrien  II,  mais  papesse  ,  »  cune  valeur1.  » 
mal  dérisoire,  pour  lui  reprocher  de  n'a-  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  précis 
w  pas  même  su  résister  à  un  eunu-  et  de  plus  sage  que  ces  paroles.  Le/au.i 
q«ie,  tel  qu'on  dit  avoir  été  Photius.  11  synode  de  Photius  a  été  édité  d'après 
est  vraiment  étonnant  qu'Allatius,  qui  a  une  copie  du  Vatican.  Ces  copies  sent 
erraposé  un  traité  particulier  sur  cette  au  nombre  de  cinq.  Or,  aucune  ne  con- 
fable,  et  oui  a  cité  guelques  témoigna-  lient  la  fameuse  lettre.  Où  l'a-t-on  donc 
gesde  Photius  en  faveur  des  pontifes  trouvée,  et  comment  a-t-clle  été  j>u» 
rcmahu,  ait  oublié  ce  passage  sur  Jean  bliée  ?  Beveregius  la  publia  le  premier, 
Ylll,  et  n'y  ait  pas  cherché  implication  en  !f»72,  dans  ses  Pandeclœ  Cananum 
de  celle  fable.  On  voit  ici  combien  Pagi  Apostolorum  et  Conciliorttm;  c'est  de 
a  ta  tort  de  nier,  dans  ses  Critiques  là  qu'elle  est  passée  dans  diverses  edi- 
«V  Baronius ,  que  l'origine  de  celte  tions  des  conciles.  Elle  se  trouve  dan» 
hb!e  remontât  aux  temps  de  Photius  ,  )e  Codex  403  du  Vatican,  très- récent , 
?l d'en  fiier  seulement  l'origine  au  43°  et  rempli  d'opuscules  tous  composé** 
siècle.  —  U  est  à  remarquer,  en  oiflre  ,  par  des  schismatiques,  et  dans  quelques 
W'en  parlant  si  longuement  du  même  autres  aussi  récents,  et  tous  érrits  par 
(«a  VIII,  Photius  ne  fait  aucune  m  en-  des  schismatiques  grecs.  On  la  trouve 
tioode  cette  fameuse  lettre  que,  quelque  encore  dans  le  Codex  20  Vallicelliauus, 
temps  après,  les  Grecs  produisi  rent ,  et  d'où  Baronius  l'avait  extraite  et  réfu- 
gie pontife  aurait  défendu  de  se  servir  lée;  elle  est  encore  dans  le  Codex 
Impression  Filioque  ;  ce  qui  prouve  Mosguensis  324.  On  voit  combien  ton- 
tliirement  qu'il  n'en  avait  reçu  aucune;  tes  ces  sources  sont  suspectes.  —  2. 

*  Mirandum  valdè  est  car  multa,  que  nos  statuera  mus,  aot  aliter  habita  sut  u.u- 
iati  me  noacantur  ;  et  neacimus  culu*  itud<o  vel  negtectu  variais  inonstrentur. 
V-i*  pro  eu».!  tuae  restitution!»  synodali  deercio  Consianiinopoti  mUericordttcr  acta 
•unt,  recipimus.  Et  si  fartasse  nôstri  Légat i  in  «"idem  sjnodo  contra  aposiolitam 
prtcepttooeni  egerunt,  noi  non  reerpimus,  nec  judicamus  alicujut  eiislcre  Ktmi 
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Ecrits  inédit»  de  Photivt.  —  1.  Près-  tait  Lambecius,  Fabricius,  Assenaniet 
que  la  moitié  des  Questions  à  Amphi-  Morellius.-- Enfin,  un  troisième  tawl 


Iochius.2  Trois  odes  d'un  élégant  style,  avait  été  fait  sur  les  canons,  par  f%- 

ayant  rapport  a  l'empereur  Basile.  5.  tius,  dans  lequel  il  avait  abrégé  wt 

Livre  de  l'Esprit-Saint;  c'est  de  ce  livre  Syntagma,  se  contentant  de  renvoyer 

pourtant  que  sont  extraits  les  témoigna-  par  des  numéros  d'ordre  à  rhaqneciw», 

ces  que  nous  avons  cités  de  lui  en  faveur  ê4  c'est  ce  qu'il  avait  appelé  Nmoct- 

des  papes.   4.  Opuscule  contre  les  non,  dont  il  existe  plusieurs  édition». 

Francs  et  les  Latins  ,  où  il  se  déclaré  —  D'ailleurs ,  le  savant  cardioal  hi; 

ouvertement  schismatiqne.  5.  Quelques  observer  qoe,  dans  la  collectioodePho- 

écrits  liturgiques.  6.  Deux  lettres  à  tius,  publiée  ici ,  on  ne  trouve  pas  ot 

Asulius  et  à  Zacharie,  prince  et  patriar-  mot  qui  favorise  Je  schisme.  Lesooofc 

cbe  arméniens.  7.  Recueil  de  canons,  *euls  de  l'Eglise  primitive  y tootiisérfe. 

grand  et  utile  cuvrage,  quo  le  savant  c'est  donc  un  ouvrage  très-utile ,  et  qui 

cardinal  se  propose  d'éditer.  8.  Un  doit  être  d'un  grand  secours  pour  cm 

lexique  différent  en  quelque  chose  de  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  de  Ufc- 

ceïni  édité  par  Hormann  en  Allemagne  ciplinc  des  premiers  temps  du  cënstii- 

et  Porson  en  Angleterre.  9.  Plusiears  nisme-  — 6.  Trois  hymnes;  éo  grec 

scholies  sur  les  Evangiles.  —  3.  Cinq  (S.  R.  IX.  739-745).  —  Elles  sentw 

Réponses  canoniques  à  Léon,  archevè-  vers;  dans  la  première,  c'est  l'empereur 

que  de  Calabro  .  traitant  de  différents  Basile  qui  «^adresse  à  Dieu;  du»  b 

points  de  discipline;  grec-latin  (2Ifi-  deuxième,  c'est  l'Eglise  qui  parle  à  Bi- 

22T.  — 4.  Questions  ampkilochien-  sile;  enfln  la  troisième,  i m  parfaite, 

nés  ou  solution  de  différentes  difficul-  tenait  les  éloges  de  ce  Basile.—  I 

tés  faites  contre  les  livres  saints;  en  Epistola  ad  Zachariam  ,  jMfrtocta 

pree  seulement  (S.  V.  IX.  — ■  armeniorum  (  S.  R.  X.  449-459)- 

Dans  le  n°  i,20  de  ces  questions  avaient  8.  Epistola  ad  Àsutium  principe 

été  éditées.  Le  savant  cardinal,  ayant  armeniorum  (4G0-46Î).  —  Extraite* 

trouvé  un  autre  manuscrit,  en  a  publié  et  traduites  des  manuscrits  arméniffc 

130  nouvelles  qui  forment  le  complé-  des  PP.  Mèchitaristes  de  Venise,  et 

ment  de  l'onvrage:  en  grec  seul,  mais  abondamment  annotées  ^«r  le  sans' 

le  titre  latin  de  chacune  de  ces  qnes^  cardinal.  —  9.  Remarques  critiqua 

tions  est  mis  dans  la  préfacé.  —  4.  Syïi-  but  l'édition  des  Lettres  de  Phoutu. 

tacmn  canonum.  —  Titre  de  tous  les  donnée  par  Montai-u  s  H  \  \xrn-nr}. 

Lrti. ZTS£?  Z  „»,  /I  unf  "Yme-  '<»»  Constantin,  m 

partie  du  volume;  en  grée.  (I-MO  .  ziS;  IncipitUberJunforhphaoofU 

£™  à,™1*  ffiffiiT  Sh?,,lus  Wo/déja  en  partie  édité  par  Gothotredas 
t£  Ltl  J^LV^Z  Z  Jl",  Cenèvi,164avccle lexlegret  .*«<« 

ETluf. taïïSÏ '  ''S  «ions  laUnes  et  Dotes  (C.A.1îl.î85-»15j. 

en  lieu  jusqu'à  1  époque  ou  il  écrivait ,      niIVCIrtI  v 
m.  et  qu'il  avait  appelée  2»«T*rft.    .  THYSIOLOGUS .  Excerpta  tx» 

C'est,  a  peu  de  chose  près,  celle  qui  a  \«l™s™?  Uàro  phu$t9logo.  Cfâto 

été  publiée  avec  les  scholies  de  Zonare  fragment  d  un  livre  écrit  au4««&lede 

et  de  Balsamon  ,  dans  les  éditions  de  aolre  cr^  et  que  te  pape  Gél»  Bil  an 

Pari^  et  de  Bcveridge.  Puis,  de  ce  re-  ran6  des  bvres  apocryphes  en  ces  ter- 

cueil  il  avait  fait  un  nouveau  travail  dans  me?  :.  ™y'">logus  fl»  «M* 

lequel,  sous  14  titres,  il  avait  fait  entrer  r'l*ciicon*crtpt*4esttelbeau  A*t!r<» 

tout  cequi  avait  trait  au*  affaires  cano-       n?m\*e  ^'TfV^oo  Sïï* 

niques,  appliquant*  chaque  question  les  toul  à  fai*  Perdu  (C  A.  VH. 588-596). 
canons  qui  y  avaient  rapport,  en  indi-      PIE  Bit  E  (Si),  évéaue  df4Us**dnt 

quant  les  conciles  qui  les  «vaient  pof<*  et  martyr,  en  311.  Actes  sincèw  de 

tées  ;  et  c'est  cette  nouvelle  compost-  son  martyre  par  un  anonyme,  ta  htfifl 

honjùiearccdràre, qu'il  ataitappelée  (S.  B.  III.  675-693).  Cette  inducwi 

Ïjvra^uLs.  CV«t  celle  que  publie  ici  le  est  d'Anastase  le  biblioihécaire.  Sanu- 

docte  cardinal,  et  qu'il  ne  faut  pas  et  Combefis  avaient  déjà  donné  les  icte- 

confondre  avec  la  première,  qomme  l'on,!  de  ce  martyr,  mais  moins  complet*. 
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i  maître  des  officiers  sous  505),  éditées  de  nouveau,  avec  correc- 
l'empereor  Jostinien,  vers  550.  —1.  tion  daus  le  tome  VI,  p.  55o-57i.  Voir 
Notice  sur  l'auteur  et  sur  son  ouvrage  Glossw. 

de  U  science  politique.  (S.  V.  II.  £71-  POGr.E  (Le) l'ancien,  mort  on  14(>0  : 
5W).-8.  Où  entre  un  Catalogue  des  Epitloi*  selectœ  Clil  (S.  R.  X.  2io- 
aocieas  écrivain*  grec*  qui  ont  traité  571).  —  1.  Poggius,  né  en  1380,  fut 
4e  Apolitique.  (584-589).  — 5.  Frag-  pendant  dix  ans  écrivain  apostolique  sous 
«m  des  4«  et  5e  livres  de  sa  science  Bonifaoe  IX,  puis  secrétaire  apostolique, 
politique,  grec  seul  (590-609).  place  qu'il  remplit  pendant  quarante  ans 

PIERRE  Damirn  cardinal,  mort  sous  divers  poulifes.  11  assista  au  con- 
«  W2.  —  De  GalUà  profectione  cta  de  Constance,  en  i 411,  se  relira  à 
imni  Pétri  Damiani  et  ejus  utira-  Florence,  sa  patrie,  en  1455,  avec  lu 
mntano  itinere  (S.  V.  tl.  193-210).  titre  de  chancelier  pnblic,  el  mourut  en 
Cest  le  récit  fort  intéressant  du  voyage  »  ùgé  de  78  ans.  On  comprend  de 
que  saint  Pierre  Damieu  fit  a  Rome  en  quelle  utilité  pour  l'histoire  doit  être  sa 
1063.  écrit  par  un  compagnon  de  ce  correspondance;  aussi,  l'éditeur  a  voulu 
voyage.  —  2.  Èxpotitio  Canonis  mis-  Sinon  compléter,  au  moins  augmenter  le 
t&ttamdum  Petrum  Damiani  (211-  recueil  de  ses  lettres.  Il  a  donc  choisi 
85).  Cest  une  précieuse  explication  de  k«  plus  importantes ,  parmi  lesquelles 
la  messe,  remplie  de  piété  et  de  saine  plusieurs  sont  adressées  au  pape  Nico- 
théotope.  qui  manquait  aux  œuvres  du  V,  à  l'empereur  Frédéric  III,  à  Ai- 
saint  —  3.  Testimonia  Noti  ■  Tèsta-  phonse,  roi  d'Aragon,  et  à  la  plupart  des 
nentide  opusctdis  B.  Pétri  Damiani  autres  princes  el  grands  personnages. 
S6Î44).  Les  œuvres  de  Pierre  Da-  —  2.  Oraiio  in  faner e  cardinalisJu- 
miea  contenaient  déjà  des  témoignages  Uani  de  Cœsarinis  (S.  U.  X.  573-58 i). 
'Ttransde  l'Ancien  Testament,  mais  non  Le  cardinal  Julien  était  légat  du  pape 
do  Noirv;  cet  opuscule,  qui  complète  le  «ans  l'expédition  contre  les  Turcs,  et 
irmil  du  saint,  a  été  recueilli  par  un  pé>it  »vec  le  roi  de  Pologne  à  la  san- 
de  ses  disciples  qui  ne  se  nomme  pas.  glanjc  bataille  deWerna.  Il  y  a  plusieurs 
La  plupart  sont  extraits  de  différentes  détails  importants  dans  cet  éloge  du 
\?\\TH.-Sermo  ad  sacerdotes  (S.  R.  P«>gge,  qui  était  son  ami.  Le  cardinal  y 
IV.  513-322).  a  joint  de  nombreuses  notes  "historiques. 

PIERRE,  diacre,  écrivant  vers  Pan  ±sh&^  ÎSÏfW  (*:  ?'  JX' 
M30.  —  De  ortu  et  obilu  juHnrum  622  ^7Vn£V^^^ 
Cwbii  Casinemis  liber  (S.  V.  Vt  ^;nra  (028-fi.,l)  On  sait  la  réputation 
mm).  Opuscule  précieux  pourras-  du  f°«fc  comme  écrivain  satirique.  Le 
«^ecclésiastique  par  les  détails  qu'il  cardinal  a  extra.t  du  recueil  assez  c«- 
fatti  sur  la  vie  de  plusieurs  des  habi-  ^/TmSfi     v  •  V  P 

unis  de  ce  célèbre  monastère  du  mont  ™l  6lr0e  .uule  a  l'histoire.  \oir  \espa- 
Ussis,  et  par  la  simplicité  avec  laquelle  sien>  n 

il  est  écrit,  laquelle  nous  offre  le  cachet     POGGE  (Jean-François) ,  secrétaire 
b  l'époque.  —  2;  Epistolœ  duœ  (260-  de  Léon  X,  mort  eu  1522:  De  veripas 
îfôj.L'sne  est  adressée  à  l'empereur  torumuncre  liber  (S.  R.  X.  372).  IV 
Chonrad  II,  et  l'autre,  en  forme  de  con-  n'y  a  qu'un  fragment  de  cel  ouvrage  qui 
talion,  à  l'impératrice  romaine  Richiza.  existe  en  entier  au  Vatican,  et  que  le 

PtHlRE,  évéqne  de  Naples,  vers  *°Ke  avait  adressé  à  Léon  X. 
l'an  1094.  —  4.  Passion  des  samti  POL1TIËN  (Angv),  mort  en  4494  : 
'Vw«l  Jean.en  latin  S.  R.  IV  207-  Traducl  ion  en  verstalins  des  livres  II, 
M — 2.  Sur  sainte  Julienne  et  le»  m,  IV  et  Y  de  V Iliade  d'Homère; 
'ivatre  saints  couronnés;— ^.Fruament  avec  des  épîtres  dédicaloires  à  Laurent 
m  sainte  Catherine  martyre  (281-,  de  Médicis  (S.  R.  II.  1-100)  C'est  à  l  âge 
283V  —  Ce  Pierre  était  déjà  connu  par  de  48  ans  que  Potilien ,  né  eu  1464, 
Cotres  écrits,  dont  ont  fait  mention  Ba-  acheva  eette  traduclion.  Les  savants, 
rwiitta,lluratorms,  BoUandusetUghelli.  entre  autres  Menkenius,  croyaient  celte 

PL  A  ci  pus ,  le  grammairien  au  ...  version  perdue  et  en  tegrettaient  la 
•ièck-  Glosxœ.  £e  sont  des  explications  perte.  Le  premier,  livre  avait  déjà  été 
> quelques  mots  latins (C.  A.  III. 41«-  traduit  par Opuphrius*    <-  m.». 
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POLA'BE,  historien  grec,  raort  148  mort  en  485.  —  i.  Fragment  de  son 
avant  J.-C.  :  Trois  fragments  de  Commentaire  sur  lepassage  du  livre  X 


ses  Histoires  ,  depuis  le  livre  6  jus-  de  la  république,  où  Platon  parle  de  la 
qu'au  livre  39  (S.  V.  II.  369-464). — Il  fable  de  la  résurrection  de  VEros 
va  des  choses  nouvelles  et  curieuses  (C.  A.  II.  ii-xnu).  On  trouve,  en 
datii»  ces  extraits.  outre,  d'autres  fragments  inédits  de  Pro- 

POI/tCHROXIU8,  écrivain  grec  clus  «ir  fo  conceriolion  de*  dme*  re- 
vers 450  :  Commentaires  sur  Daniel  (S.  H****  des  corps  (566-308).  —  2.  Corn- 
Y.  1. 1-27).  —  Ce  Polyehronius  était  le  mémoire  sur  ta  dernière  partie  du 
frère  de  Théodore  Mopsueste,  et  évèque  'wi  A  de  la  République  de  Platon; 
d'Apamée.  Il  avait  écrit  des  Commeo-  en  grec  S.  R  VIII.  664-712).  —  Ce  sont 
taires  sur  tout  l'Ancien-Testament.  Son  ««  nouveaux  fragments  à  ajouter  à  ceux 
Commentaire  sur  Daniel, dont  il  manque  d.éjà  publiés.  Il  y  traite  de  plusieurs  par- 
le  prologue  et  quelques  morceaux  du  tins  très-curieuses  de  la  philosophie  et 
milieu ,  est  docte  et  grave,  et  respirant  de  la  théologie  païenne.  —  3.  Catalogue 
Une  solide  piété.  Il  se  sert  tantôt  de  la  des  auteurs  qui  sont  cités  dans  un  Coin- 
version  syriaque,  tantôt  de  l'hébraïque;  mémoire  inédit  sur  le  10e  livre  de  la 
on  v  trouve,  à  l'occasion  du  1 1e  chapitre  république  de  Platon  {S.  V.  III.  216). 
de  baniel ,  une  bonne  histoire  des  évé-  —  4.  Fragment  d'une  Réfutation  en 
iiements  et  des  rois  de  Syrie,  que  les  deux  pages  (C.  A.  IV).  —  Voir  Eu- 
historiens  des  Séleucides  doivent  con-  bulus, 

suit.  .  .  1  parait  avoir  suivi  surtout  les  PROCLU8  (S.),  archevêque  de  Con- 
hiMoires  de  Porphyre.  stanlinople,  mort  en  447  :  Cinq  homé- 

v  o  iu>  H  \  RE  le  philosophe ,  mort  en  *»«  •  ***  C  Ascension  ;  sur  la  C  irconci- 
30;i  :  Discours  adressé  à  Marcella,  sa  •*••»  ««»  g™  et  en  latin;  sur  la  Nati- 
femme  fC.  A.  IV.  356-401  ).—  C'est  nn  tur  mini  Clément,  évéque  d'An- 
traité  de  morale.  Voir; Sophronius,n° 3.  W  *<  martyr,  en  latin,  traduites  du 

e  .>ou  :  /  roloaus  e t  canonr*  ad  sanclt  »   .    ,  ..  £,  . 

i>n»ti  /•'„.«;,,//,<  k  rt  IV  r  *ean  Chrysostome ,  dont  il  fit  rapporter 

vert  ici  le  seul  et  unique  fragment  qui  "Ï^IÎL *%°J°C, •*  ?" 
nous  reste,  est  cet  évéque  3'AviU  e.  S^SU W"  'X^ nZt, à 

clei-iastiques  avaient  parlé  de  cet  écrit  ; 

mab  aucun  n'en  avait  publié  un  seul     PROCOPEde  Gara, ou  \**  Sophiste, 

fragment.  L'ouvrage  est  composé  d'un  vers  l'an  520  :  Lettres  inédites.  11  exis- 

Pro<rmium  très-court  d'un  «ainl  Péré-  tait  déjà  60  lettres  publiées  par  Aide; 

arinvs,  évèque ,  qui  nous  apprend  que  Mgr  Mai  en  a  trouvé  104  autres  qu'il  a 

l'ouvrage  est  bien  de  Priscillien  l'héré-  éditées  en  grec  seulement ,  parce  que 

tique,  et  qu'il  a  eu  soin  d'en  corriger  les  leur  mérite  consiste  beaucoup  plus  dans 

erreurs.  Ces  canons,  au  nombre  de  95,  la  pureté  et  la  finesse  du  style  que  dan? 

sont  comme  le  sommaire  de  la  doctrine  ce  qu'elles  contiennent  (C.  A.  IV.  202- 

rontenue  dans  les  Epltres  de  saint  Paul.  275.)  — Voir  Georgidius. 

PRORU8  le  grammairien  dans  le  PROCOPE ,  sophiste  chrétien  du 
2*  siècle  :  Grammaticus  antiquissimis  6*  siècle  s  Abrégé  d'un  choix  d'exégises 
litteris  in  vaticano  codice  scriptusf  sur  la  Genèse;  en  gree.  —  1.  Procope 
écrit  d'un  style  poli  et  sentant  le  bon  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  exé- 
temps  de  la  langue  tatine  ;  l'écrivain  ne  euté  deux  grands  travaux  sur  la  Genèse  ; 
nomme  aucun  auteur  postérieur  à  Pline-  dans  le  premier,  il  avait  rassemblé  sur 
le-Jeune ,  et  l'éditeur  croit  que  c'est  le  chaque  question  tes  citations  des  anciens 
rammairien  Probus  (C.  A.  V.  153-  pèret  et  ecclésiastiques  sans  y  rien  chan- 
2S  et  XL-XL?).  ger.  Dans  le  second,  qui  était  un  abrégé 

PROULLS  de  Lycie,  philosophe,  du  premier,  il  ne  faisait  plus  que  donner 
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un?  analyse  du  sentiment  des  pères,  plicalion  est  seulement  ascétique  fort 
C'est  ce  dernier  travail  que  publie  ici  inférieure  au  commentaire  sur  la  Ge- 
Mgr  Mai.  Il  renferme  des  données  fort  nèse  ;  aussi  il  n'est  pa*  certain  qu'elle 
importantes,  soit  comme  dogme,  soit  soit  de  Procope  (348-578). — o.Ëxpli- 
comme  critique  biblique.  Procopey  traite  cation  sur  les  proverbes.  C'est  une  ex- 
successivement,  et  avec  beaucoup  d'é-  plicalion  morale  et  mystique,  d'après  les 
rudition  ,  de  la  nature  du  monde ,  de  la  pères ,  des  Proverbes  de  Salomon  ;  en 
naissance  de  l'homme,  de  son  libre  ar-  grec  (IX.  1-256).  —  4.  Collection  des 
bitre,  du  péché  originel,  du  premier  bo-  commentaires  de  divers  pères  sur  le 
Blinde,  du  déluge,  de  l'accroissement  et  Cantique  des  Cantiques.  Les  pères  , 
de  ta  dispersion  du  genre  humain.  Pro-  dont  Procope  donne  des  extraits ,  sont  : 
cooe  vivait  au  6c  siècle,  c'est  donc  la  un  anoyme,  Apollinaire,  Cyrille  d'A- 
cVtrinede  ce  siècle  et  des  précédents  lexandne,  Didymus,EusebedeCésarée, 
qu'il  nous  représente;  on  y  trouvera  en  Grégoire  de  Nysse,  Isidore.  Nilns,  Ori- 
outre  de  bonnes  leçons  du  texte  grec  gène ,  Philon  carpalhien  ,  Procope  de 
pusées  dans  les  hexaples  d'Origène.  Gaza,  Théodoret,  Théophile  £57-430). 
Kous  regrettons  que  le  savant  cardinal     PivtDEN'l  ILS,  évéque  de  Troie  au 
n'ait  pas  traduit  cet  opuscule  en  latin  9*  siècle  :  Prologus  ad  pores  psal- 
(C.  A.  YL  1-347).  —  2.  Fragments  sur  morum  VS.  V.  IX.  560  570;. 
le  Cantique  des  Cantiques.  Cette  ex- 


BEBA.IS  (bibliothèque  de  ?aint-Ni-  plète  les  œuvres  de  ce  docteur,  mais 
colas  de).  Incipit  BreviaHum  codicum  malheureusement  il  ne  séiend  pas  au- 
sancti  Pétri  monasterii  Resbacensis.  delà  du  chapitre  >  . 
fS.  R.  V.  201-202).  C'est  le  catalogue  ROBERT  (le  roi),  mort  en  1031  :  In 
de  la  bibliothèque  du  monastère  de  tanclum  Savinianum  et  ejus  socios 
Saint-Pierre  de  Rebais  au  diocèse  de  hymnus.  (S.  R.  IX.  98-102;.  Cet  hymne 
Weaux,  construit  au  7«  siècle.  Le  car-  est  en  prose;  le  cardinal  doute  s'il  est 
dioal  y  remarque,  parmi  les  livres  non  du  roi  Robert,  qui  en  a  composé  plu- 
imprimés  :  1.  Textus  scolticus  —  sieurs  autres,  ou  d'OJoramnu?.  l\  y 
2.  Computi  libri  iv.  —3.  Liber  glos-  est  parlé  des  apôtres  envoyés  par  saint 
«an'iw.— 4.  De  artemedecinajibriu.  Pierre  pour  convertir  la  Gaule,  Sa- 
—  3.  NUhardi  homiliœ  m.  —  6.  Adat-  WntVn  ,  Potentianus ,  Altinus  ,  aux- 
berti  Liber  de  septem  plagis.  —  quels  se  joignirent  Scroti nus  et  Oda!- 
Hàdoardi  De  virlulibus  quatuor.  dus  ou  Eodaldus,  comme  l'avait  déjà 

^nUt^a  cardtnalium  sandre  romanœ  ,                         '  r 
Eeclesim  (  S.  R.  VI.  271  -272  ).  Cette 

notteeavait  étémise  par  Bernard  Guidon  UOH  A1X  cardinal  -  Scrmo  de  p<p- 

avant  sa  ff*  d«#  papes,  et  donne  les  ntlentià  (b.  R.  M-  5iiK>S2j.  -  Le 

titres  des  cardinaux  à  cette  époque.  Romain  est  probablement  celui  qunivait 

Voir  ce  nom  »u  commencement  du  12'  siècle,  te 

REMI  d'Âutun  ■  —le^^ 

^^^6^^l  «ence  à  cette  époque, 
taires  sur  les  onze  prophètes,  dans  le     RU  FUS  d'Epbese,  médecin  1  an  50 

vol.  XVP  delà  bibliothèque  de  Lyon;  de  notre  ère.  fragment .  (t.  A.  i>. 

la  publication  de  ce  commentaire  corn-  198-200). 


1 . 


sv  ru  Ml  s  vivant  an          siècle:  H  ^i^jS^ 

Lettre  à  l'évéque  Polybius,  sur  la  mort  en  grec.  (S.  \ .  ML  i  <8-180).  On  u  en 
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avait  qu'une  traduction  latine  dans  les  ce  dont  Vallarsi  paraissait  douter.  Quel- 
. OE uvrcs  de  saint  Epiphane,  de  Pe-  aues  doses  allemandes  sont  inséré 
tau,  t.  II,  p.  580.  dans  le  texte,  bonnes  à  consulter  par 
SADOLET  (Jacques),  cardinal  évê-  ceux  qui  désirent  connaître  rallemai.! 
que  de  Carpenlras,  mort  en  1547.—  du  9«  siècle.—  3.  Explanaliunculaic 
A.  Traité  de  ccclcsid  chri&lianû.  (S.  R.  ^reviàriorum  cl  capitulorum  cano- 
II.  101-178).  —  Cet  ouvrage  fut  com-  numque  differenlid  (S.V.  IX.  159-181) 
posé  vers  loôG-1539  pendant  que  Sado-  c'?st  «ne  explication  de  la  différence  qui 
lel  était  cardinal,  et  qu'avec  huit  autres  piste  entre  les  abrégés,  les  chapitres 
membres  du  sacré  collège  il  s'occupait,  \es  canons,  les  argumens,  etc.,  des 
sous  la  direction  de  Paul  III ,  de  la  ré-  évangiles  ;  il  y  montre  que  celle  division 
forme  de  l'Eglise.  Ce  traité  est,  pour  a  facilité  l'étude  des  écritures.  Ses  re- 
fniusi  dire,  le  résultat  premier  des  con-  marques  n'ont  rapport  qu'aux  trois  pré- 
férences tenues  à  ce  sujet  avec  ses  col-  mters  évangiles, 
.lègues,  et  traite  principalement  de ' l'état  si-  i>  t  mov  a«a  j  ™  . 
de  [l'Eglise,  de  sa  discipline,  des  abus  ^tn^hJl^  "S* 
Jui  existaient  et  des  réformes  à  faire.  11  £5  /  fi£ï2f  ^  A,e*aDd™  en  5tf. 

C>t  SIlHniil  rpmnrm.nl.U         ,„  „,.M  Ali  TT  \L  L*l(r9  VMllUB  ;  gTCC  et  latin 


Passages  de  V évangile  de  saint  Jean  J/^Tl  •   e51  Pn*1ue  volu 
'oncLant  NicodLe  et  MaSeleîZ       Sr^MutS^  qUi  5 
(*  79-230).  11  s'agit  du  passage  du  eba-  ESiJïïï  S  1  dl  de  ï  Profes^n 
P>Ill,  où  le  Christ  dit  àNicodème:       ÏS?.  «KÂSASSSB; 
reiprd  yu/^  où  il  veut  etc.,  et  de  g?Ç  -  fgS 

celui  du  dernier  chapitre,  où  .1  dit  à  w  ^oiTSr^Tet  ûlhf  /f  A 
Madeleine  :  j\e  me  touche  pas  ;  car/>  v  *ti2  vn  ^  * 

<tm  pas  fncor*  7/ion(c  tvrs  mrm     *  oUZ"ouo> 
pèr<?.  Une  lettre  de  Sadolet  (179)  nous    SEVEMî  û'Antioche,  faax  évéque  de 
apprend  que  ce  fut  Clément  VIII  qui  à  celte  ville;  vers  l'an  513,  chef  de  la  secte 
son  passage  à  Marseille  en  1533  de-  des  corrupticoles qui  soutenaient  que  le 
manda  ce  commentaire  à  l'auteur,  alors  corps  de  Jésus-Christ  était  sujet  à  la  cor- 
à  Carpentras  dont  il  était  évéque.         ruption.  —  {.Fragments  de  ses  écrits 
.  SALLUSTE,  historien,  mort  l'an  fontreJuUvn  d%  Halicarnasse ;  en  latin 
53.  Fragment  du  3  livre  de  ses  hisloi-  (S.R.X.  169-200).  Sévère  fut  un  de  ceux 
resy  déjà  connu,  mais  imparfaitement        combattirent  avec  le  plus  de  science 
de  quelques  savants,  et  dont  Mgr  Mai  c?  ,J.ull.en  d' Halicarnasse,  vers  319, 
donne  un  fac  s  imite  sur  trois  grandes  chf    ,  .  secte  des  ^corrupticoles,  qui 
planches,  plus  une  transcription  en  Iet-  Prelei>daitque  le  Christ  n'avait  pas  souf- 
ires  majuscules,  en  fin  la  comparaison  fert  el  *  eU'1  ^orl  qu'en  appareice.  Le 
avec  les  éditions  fautives  (C.  A.  I.  414-  a  tiré  cet  ouvrage  d'un  codex 

425).  copte,  avec  l'aide  d'un  marooite,  Fran- 


SA1WAZAR  (Aotius  Sincerusl     Ï2T  .mh^'  L'ouvrée  est  de- Woe 

inédits  (S.  R.  VHL  SO^M/!  ZfTïTclLZ*  (i6.tJ"mj< 

&FHIII  îii«ç.n,. .  .  a  t-  /  p  11  s.esl  conlenle  d'extraire  les  pas- 
M.DLIJLSA60/u#,auteurd.sUngué  sages  où  étaient  cités  des  témoignages 

UanU%  \  \m  t  S?0!*"1  C/tri"  r°.ï,DUsdeà  P^es,  parmi  lesquels \ 
;   v1    i    MJI,VC.7,  L&srecle*r*  Cyrille  elle  pape  Jules  (194-201). -î. 
c/irei«nadonti  parle  ici  paraissent  être  Fragment  g?ccs,  qui^ne  se  rouvea 

fr,îa,rlmag2e  ClfiLi°.,,KS  S°an  fiiS;  ^  Pas  dans  «a  CWi  des  pères  grecs,  pu 
fut  composé  en  81o.  -  lExplanatio-  Elîée  en  grec  et  en  latin,  par  %nius  à 

SSî^à  foudres,  1037,  et  en  latin,  à  Venise,  en 

Wi4  ,T«  (    '        }*  L  Tragc  P"- 4  1587'  Par  Comitolus,  dont  le  cardmal 
blié  ici  est  assez  important.  On  y  voit  la  relève  plusieurs  erreurs  (201  a^ 
preuve  que  le  Prologue  sur  Us  canons.  3.  Fragment  d'une  lettre  en  réponse 
des  Ecritures  osibw  de  saint  Jérôme,  celle  de  Tbéodose  (111.  7^-72$- < 


-283).  - 


> 
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Fragment  de  sa  lettre  à  Jean  arche-  sang  du  Seigneur  caché  sous  les  espé- 
vèque  d'Alexandrie  de  la  secte  de  Théo-  ces  eucharistiques  (138. 139).  Voir  Ju- 
do-c  f"28-729).  —  5.  Discours  pro-  lien.  —  12.  Extrait  d'un  commentaire 
noncé  devant  l'empereur  Anastase  I  sur  Daniel  (S.  Y.  1.  30).  —  i5.  Lettre 
qui  le  favorisait  (729-750).  —  A.  For-  d  Ammonnius Je  scholaslique  à  l'éve'- 
mule  de  la  vraie  foi  adressée  à  l'ami  que  Maron  (33-39). 
de  Dieu,  l'empereur  Anastase  ;  que  SEYEMAM'S,  écrivain  du  ...  siè- 
l'empereur  voulut  faire  passer  comme  cje.  Homilia  de  pylhonibus  et  male- 
une  loi  dans  l'église  (731-738).  Tons  ces  jjcl-,  (g,  k.  X.  221-223).  C'est  une  in- 
cpuscules  de  Sévère  sont  remplis  de  vective  contre  les  fêtes  qui  avaient  lieu 
l'héré.-ie  des  monop hysites  dont  il  fut  aajc  calendes  de  janvier,  et  où  les  chré- 
le  soutien.  Les  manuscrits  arabes  corn  fen$  se  travestissaient  en  dieux  du  pa- 
tiennent  un  bien  plus  grand  nombre  de  eanjsrae,  en  bêtes,  etc.  Voir  Georgi- 
fragmens  de  cet  auteur,  et  sur  cette  er-  d|t|<. 

reur.  qui,  née  au  5°  siècle,  est  encore  SIBYIX1NS.  Quatre  nouveaux  U- 
vivace  dans  1  Orient-  --  7.  *r<igmens  ,§  y  UI<  *0i  215).  Nous  n'avions 
de  se-  ~-  ' 

725- 

extraits    u  uuo  Bntim   ««*   ■      •*  Qu'iJ 

Jsa,e  et  Eiéchiel.—S.  Quatre  home-  g  assure  que  la  Sibylle  Chaldeenne, 
^  traduites  du  grec  en  syriaque  et  du  }l  f0Jp0,é  24;  et  Servius  qu'il 

Éynague  en  latm  pubbées  ici  en  Ulin  u[t  environ  100  livres.  Le  sa- 

(i42-i50).  Lesujet  de  ces  homélies  est  :  J  ,inal  en  édile  qualre  D0Uveaux; 
une  sur  les  Louanges  de  saint  Antot-  nl  ,gs  ,ivres  12  .  15  el  u. 
«e,  deux  sur  sainte  Drosxde  et  une  sur  Commc  dans  les  livres  connus>  c*est  uo 

-U  UanS   il*  iJincocci^nc  ni  nmfanoa 


fe*?, f  crî<*  P*rdu*  i en  8ïec  (s\  Y-  ,x«  jQMU*à  présent  dans  les  livres  imprimé* 
72^41;.  Les  fragraens  donnés  , ci  soot  J  J8       a  des  Sibylles.  Mais  il  est  sûr 

"ï^,  Î^JÏ""*iZ£!XZ.  qu'il  en  existait  bien  d'antres.  Suidas 


le  savant  cardinal  espère  les  tirer  et  les  très.obscur.  Le  savant  cardinal  pense 

publier;  elles  furent  traduites  en  syna-  "l,rJ     ,,vres  romposéft  0u  compilés 

que  par  Jacob  d  Edesse,  surnomme  le  J     ,        m|>rs          de  rère  chté. 

traducleur,  lequel  mourut  en  710.11  .        contiennent  pourtant  des  extraits 

existe  eo  outre,  en  syriaque,  un  impor-  d      'rf      ,ivr(>s  ^bvltins.  M.  Didot 

UxA  ouvrage  du i  même  Sévère  con/re  je  t  de  donnor  unP  édition  complète 

JeJi#n ,  évoque  d  Halicaroasse,  chef  de  g  ces  Uvres  soigIiet.rar  M.  Alexandre, 

la  secte  des  mcorrupticolcs,  cest-à*  .     volumes,  dont  le  premier  seul 

dire  de  ceux  qui  soutepaient  que  avanj  K"  "               '  v 

«a  passion  et  sa  mort,  le  corps  du  Christ     V     '  ^_    ,  .  .    ,  -  .  _  _„ 

était  incorruptible  ;  on  y  trouve  un  grand  8IC.-VU1),  éveque s  de  Crémone  au 

nombre  de  textes  inédits  m  que  Mgr  d'Innocent  lit.  vers  1200.  De  m, - 

liai  nousïomet  de  publier.  -  9.  Z/l  traU :««^/«£"*^ 

milia  de  sanclâ Deimatrt  simper  que  (S.  R-  }!•  o8o-o98).  Ce  livre  ren- 

*r*in*  Jfarifl  (S.R.X.212).  Traduite  ferme  de  pfc"Bf« EKJÏ JSC 

du  syriaque,  élo  gnéedeces  explications  jurgie,  et  mériterait  *  toufe^l*» 

symocLquesoufiluraUvesdelaDible^  J»!**»  en  f 

sis  eu  vogue  parles  écrivains  protesta,».  Uvres,  le  cardi«al  Joane  d  ^ord  le  titre 

—  10.  Fragment  des  commentaires  de  tous  les  chapitres;  puis  cite  ffîW* 

tm  saint  lue,  en  grec  (C,  A-  X.  408-  fragmeas  qui  ^n^JSs3àS^ 

457  et  470-473  .-11.  Commentaire  sur  crés  et  à  la  philologie  ecclésiastique. 

ie  ch.  II  des  Actes  des  Apôtres,  la  Pcn-  8YLVESTUE  I,  pape  mort  en  33a. 

tecùte  (457-470).  On  y  trouve  d'exoel-  — i.  Sur  notre  Seigneur  Jésus ;Chrtstr 

lens  passages,  tels  que  celui  contre  les  extrait  de  sa  dispute  av  ec  les  juifs  (  b. 

phantasiastes  et  les  manichéens  (4i2\  R.  III.  701).  —  2.  Autre  fragment  du 

514);  celui  où  il  reconnaît  lé  corps  et  le  même  ouvrage  (S.  V.  VIL  154).— 5.  Au- 
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tre  frag.  (VIII.  26).  —  4.  Autre  frag.  (18-96).  —  Récit  de  70  miracle*  (97- 

VC.  A.  X.  558).  669  ).  —  A.  Homélie  sur  saint  Jean- 

SIMON  de  Sienne  ,  écrivant  vers  (en  grec)  ;  que  Harles  disait 

1383.  Ode  italienne  en  Honneur  de  la  faussement  avoir  été  éditée  par  Coœbe- 

Yierge  (S.  R.  VIII.  xxw-xxvii).  Ç*  (S-  R»  H .  i-30).-5.  Comm^nMire 

liturgique;  en  grec,  et  ou  sont  ériumé- 

SIOX,  patriarche  des  Arméniens  au  res  en  détail  et  expliqués,  les  habits,  la* 

...  siècle,  canones  (S.  V.  X.  307-310}.  instrumens,  les  charges  des  prêtres,  et 

SOPIIUONIUS ,  évéque  de  Jérusa-  tout  l'ordre  des  offices  sacrés  ;  opuscule 

lem,  mort  vers  l'an  640.— 1.  Fragment  important  par  sa  doctrine,  et  où  l'on  re~ 

sur  la  confession  des  péchés  {S.  R.  III.  marque  (p.  53)  le  précieux  témoignage 

xv-xx).  Avec  préface.  —  2.  Eloge  des  suivant  sur  la  présence  réelle-  «Que 

saints  martyrs  Cyrus  et  Jean,  et  récit  »  personne  ne  s'imagine  que  les  saiol* 

de  leurs  mit acles;  grec  et  latin  (1-GG9).  »  mystères  soient  les  figures  du  corps 

Sophronius  ,  d'abord  moine  du  monas-  »  et  du  sang  du  Christ,  mais  qu'il  croie 

1ère  de  Théodose  ,  dans  le  désert  qui  »  que  le  pain  et  le  vin  offerts  sont  chan- 

environne  Jérusalem,  ensuite  patriarche  »  gés  au  corps  et  au  sang  du  Christ1.» 

de  cette  ville,  se  distingua  par  une  sainte  (31*48).  —  5.  Poésies  anacréontiquei 

vie,  et  par  des  écrits  variés  et  solides.  (49-123).  Ces  poésies,  au  nombre  de  22, 

Peu  de  ces  écrits  avaient  vu  le  jour  ;  le  sont  dues  aux  recherches  de  l'abbé  Ma- 

savant  cardinal  en  ayant  trouve  un  assez  tranga ,  protecteur  du  collège  des 

grand  nombre  dans  la  bibliothèque  du  Grecs  à  Rome  qui  parle  en  outre  des 

Vatican,  a  fait  une  chose  utile  à  l'Eglise  différens  codex  où  se  trouvent  ces  pce- 

en  les  publiant.  La  traduction  donnée  sies,  des  auteurs  qui  en  ont  parlé,  des 

ici  est  elle-même  ancienne  et  est  due  à  corrections  qu'il  a  faites;  il  y  a  joint  de 

Boni  face  le  conseiller  et  à  Ânastase  le  plus  un  savant  traité  du  mètre  employé 

bibliothécaire  ,  peu  polie  quelquefois  ,  par  Sophronius.  Les  vers  de  Sophronius 

peu  fidèle,  mais  vénérable  par  son  an-  sont  :  eleganiissima,  pi\tsima  et  met" 

tiquilé.— Plusieurs  preuves  dogmatiques  lilissima,  disait  Léon  Allalius.  Remplis 

ressortent  du  texte  de  saint  Sophronius  :  de  belles  images,  ils  expriment  le  doç- 

1 .  Sur  l'Eucharistie  aux  pages  394  et  me  d'une  manière  merveilleuse  au  juge- 

-5 13 ;  où  il  dit  en  parlant  des  martyrs  ment  de  Photius.  On  y  trouve  plusieurs 

Cyrus  et  Jean  :  «  prenant  Jeao  par  la  notions  nouvelles  pour  l'histoire  ecclé* 

»  main,  ils  le  conduisirent  au  divin  au-  siastique;  un  saint  évéque  d'Ascaloo, 

»  tel,  et  l'y  firent  asseoir;  ils  lui  oflri-  jusqu'ici  inconnu,  du  nom  de  Narsès  ;  de 

»  rent  le  pain  saint,  devenu  le  corps  vi-  cuneuses  descriptions  des  lieux  saints, 

»  vidant  du  Christ':  •  et  p.  487.  — 2-  Il  de  plusieurs  convens  de  l'Egypte,  etc. 

combat  plusieurs  hérétiques  de  son  — 6.  Un  Triodium;  en  erec  (123-229). 

tetns,  les  Sévériens,  les  Julianistes,  les  C'est  un  ouvrage  rempli  d'une  grande 

Tbéodosiens,  ceux  qui  croyentaux  des-  piété,  de  douceur  religieuse,  et  révélant 

tins, les  païens,  les  blasphémateurs etles  dans  son  auteur  on  grand  amoor  divin  et 


tume  de  faire  sortir  un  son  de  leurs  na-  sont  encore  enfouis  divers  écrits  ave- 
lines, et  que  les  adorateurs  se  dispu-  tiques  d'autres  auteurs  grecs  :  saint 
taient  souvent  entre  eux  pour  savoir  oui  Antoine,  Clément,  Jean  Damascène,  Jo- 
en  ferait  sortir  un  plus  fort  (page  321).  sepb,  Léon  Sergius  et  Théodore  Studite. 
Cet  ouvrage  de  saint  Sophronius  est  dt-  Les  Grecs  schismatiques  pourront  y 
visé  en  3  traités  :  préface  (1-18).— Pa-  trouver  un  témoignage  formel  de  deux 
négyrique  des  saints  Cyrus  et  Jean  natures  et  de  deux  volontés  (p.  168).— 


XprjTtà  (p.  53  ). 
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7.  Deusvhts  des  suints  martyrs  Cwrus  SOPHROMIUS  le  médecin,  vivant 

dira*,*  en  grec  (230-2*8).  Une  Ira-  an  ...  siècle.  Ode  sur  Joseph,  fit*  de 

duction  laUne  de  la  première  a  déjà  été  Jacob;  en  grec  (S.  R.  IV.  645 -OU), 

insérée  dans  les  Bollandiste*  ,  au  51  SOTI1EU1CUS,  évoque  d'Antioche 

janvier,  mais  sans  nom  d'auteur  i  la  2e  ver*  4136.  Voir  Constantinople. 

£oute  un^rofoone;  voir  «  .no. 

*• ^  -  />a^w  co^P. 


grec  seulement  (5.  V.  \.  xiT-uin  de  •  JT  »AJ|M__.'  ...^      k;;ÛL  "u 

La préface).  Le  savant  cardinal  avait  Ts % aVf Cî!i|5 w  "ÏT 

donné  ces  deux  fragment  comme  un  es-  !ii^S5  ( 

sai  de  l'édition  qu'il  préparait.— 10.  Té-  tnaex 

moignage  sur  le  pave  Jean  JF,  mis  SVM.MAQUE  (0.  F06.  Memmius), 

au  «omore  <x><  orthodoxes;  extrait  Dis  du  précédent.  Fragment  d'un  dù- 

ibiosranhie  de  saint  Maxime;  en  cours,  compléiant  un  passage  de  Baro- 

S.  R.  IV.  4Go}.  Dius  sur  l'an      tS.  V.  1.44-15). 


(Tune 

grec 


TI1EMI8T11J8 ,  philosophe  païen,  fort  importants;  car,  si  malheureuse- 
préfet  de  Constantinople  en  o84 : 1.  Dis-  ment  il  a  été  le  maître  de  Nestorius  et  de 
cours  contre  ceux  qui  le  blâmaient  Barsumas ,  il  a  fortement  combattu  les 
pour  avoir  accepté  une  charge.  En  erreurs  des  Origénifites,  d'Arius,  d'Ap- 
grec  et  en  latin,  et  notes.  Photius  corn-  pollinaire,  d'Eunomins,  de  la  magie  per- 
lait 56  discours  de  cet  orateur,  nous  n'en  sane  et  de  Julien  l'apostat.  —  Dans  les 
avions  que  33,  celui-ci  fait  le  34«,  et  commentaires  édités  ici,  Théodore  s'at- 
rostienl  des  détails  curieux  sur  le  règne  tache  à  la  lettre  et  à  l'histoire ,  et  s'é- 
deThéodose-le-Grand. —  2.  VExhorde  loigne  de  l'allégorie  avec  d'autant  plu? 
de  l'oraison  funèbre  de  son  père  (C-  A.  de  soin  qu'il  avait  écrit  contre  Origène  et 
IV.  506-355).  les  allégorisles.  On  sait,  en  effet,  qu'O- 

TEREXCE,  poète  latin,  mort  149  ans  ri«ène.  s'e,ait  ,lvre  sans  fi  ein  aoxinter- 

avant  J.-C  :  Fac  simile  d'un  très-an-  prétations  allégoriques,  et  que  par  cetle 

eien  codex  de  ses  poésies,  conservé  à  la  méthode, il  avait  souvent  sacrifié  lasainte 

biMinthéque  du  Vatican.  doctrine  et  toute  l'histoire  sacrée  et  ou- 

-rr,l,vir».M\/       1  j  \  r>  vprl  *insi  la  porte  à  de  raonstrueuse- 

TEV1AUM  mené  de  de).  Canons,  rrreur.  /HMl^npn(lanl  rnntrfl  ce  dnn. 


témoignage 

1532: 1.  De  l'aspérité  du  la ngnge  grec  son  fils  de  ne  jamais  rechercher  dans 
dans  la  parole  ou  sous  la  plume  de  l'écriture  que  le  sens  direct.  Théodore 
ceux  qui  ont  été  élevés  en  Egypte;  ne  fut  pas  le  seul  à  blâmer  ce  mode 
grec-latin  (8.  V.11.684  G88).—  2.  Quel-  d'interprétation  ;  plusieurs  pères  s'élc- 
qtie?  suppléments  et  corrections  (689-  vèrent  aussi  contre  la  méthode  suivie 
C94  et  715).  par  Origène,  et  le  savant  cardinal  promet 

■  THEODORE  J/opsufle,bérétiqoe,  de  publier  bientôt  quelques-unes  de  ces 
mort  en  428  :  i.  Commentaire  s  sur  les  réfutations.  Eusèbe  de  Césarée  ayant 
12  petits  prophètes;  en  grec  seulement  écrit  une  apologie  de  ces  interprétations 
(S.V.VI.  1-278).—  *.  Extraits  de  dif-  d'Origcne ,  Théodore  réfuta  l'ouvrage 
férents  ouvrages  faits  par  Léonidas;  en  d'Eusèbe,  et  c'est  ce  qui  est  cause  qu'il 
grec  seulement;  mais  déjà  édités  en  latin  fut  lui-même  très  réservé  sur  ce  point, 
par  Canisius  et  Basnage  (27î)-312).  Les  —  Dans  ses  Interprétations  sur  les 
ouvrages  de  Théodore  Mopsuete  sont  douze  petits  prophètes,  il  suit  exclnsive- 
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ment  les  Septante.  Quant  au  mérite  in-  latin  de  son  Commentaire  sur  saint 
trinsèque  des  commentaires,  on  voit  que  Jean  (S.  V.  I.  —  4.  Se  ho  lies  sur 
Théodore  possède  bien  toutes  les  an-  CE  pitre  de  saint  Paul  aux  Romains  ; 
•  iun dos  prophéties,  qu  il  sait  très-bien  en  grec  (S.  R.  IV.  4"99-o73).  —  Oa  y 
les  relier  ensemble,  expliquer  l'une  par  trouve  un  témoignage  très-clair  que  le 
l'autre,  surtout  par  les  grands  prophètes  Saint-Esprit  procède  du  Fils  :  vr.  U 
et  les  psaumes.  Rempli  de  dignité  dans  ïtcG  x«ù  ro  n»*ûaa  ci*  iùàdwut  rS; 
ses  prologues,  d'abondance  dans  ses  ex-  icetT?txi«  mitr.rii  ion  (p.  525).  L  h  antre 
oursions ,  de  pénétration  dans  ses  solu-  témoignage  de  la  prédication  de  saint 
lions,  il  apporte,  eu  outre,  dans  l'expli-  Pierre  à  Kome  à  opposer  à  ces  protes- 
caLondes  passages  difficiles,  une  critique  lania  qui  prétendent  qu'il  n'y  est  jamais 
libre  et  solide  qui  ne  peut  ôlre  qu'utile  venu  [511). 

et  agréable  aux  philologues  sacrés.  Il  y     THÉODOltE,  probablement  le  ter- 
enseigne  fort  clairement  que  1  Ancien-  ^Mr>  au  6„  giecle  :  Fragment  sur  la 
Testament  n  a  été  que  la  préparation  du  ckuse  du  schisme  des  Stuàites ,  qui , 
Nouveau  et  que  toutes  choses  ont  été  d*après  ,ear  chef  Théodore,  se  sépa- 
coordonnées  par  Dieu ,  pour  le  Chnst  rèrent  pour  quelque  temps  des  patriar- 
oui  devait  venir  '.Sur  le  grand  poisson  ches  farasius  et  Nicéphore;  précieux 
dont  il  est  parlé  dans  Jonas,  il  ne  cher-  fragment  d'histoire  ecclésiastique,  en 
che  pas  à  allégonser  ou  à  rejeter  ce  té-  grec  (S.  R.  vn.  XX1X.XXXI1).  H 
moignage, comme  le  font  les  protestants,,    rT,„K,^nLit.nr,  „  . 
mais  il  le  prend  à  la  lettre/pieusement     ™L.°™mE  ^odrome  moirée  au 
et  sincèrement ,  comme  1  église  l'a  tou-  **s,.èc.Ie:  Commentaire  sur  les  canons 
jours  cru.  -  Il  faut  encorS  noter  que  l^fR^tf^ 
l'ordre  des  douze  petits  prophètes  n'est      Srec  (b' 

pas  dans  Théodore  comme  on  le  voit  THEODOflET,  écrivain  ecclésiast!- 
maintenant  dans  l'édition  grecque,  mais  <Iue»  morl  en  4!>8.  —  Voir  Procope. 
il  est  tel  qu'on  le  voit  dans  notre  Vulgate;  1I1EODOE1C  le  moine ,  vivant  au 
il  nous  prouve  aussi  plusieurs  fois  l'ab-  ....siècle  :  Prœfaliooin  vilam  sancliel 
surdité  de  la  distinction  des  chapitres  et  B.  Martini  papœ,  avec  un  adonium  sur 
des  versets  si  récemment  inventée.  —  saint  Martin  et  un  autre  sur  sainte  Cécile 
Quant  aux  défauts  de  ces  commentaires,  (.S.  R.  IV.  295-296). 
ils  consistent  principalement  en  ce  qu'il  THEODOSE,  patriarche  d'Alexao- 
pense  que  les  prophéties  des  douro  pro-  drje  en  553  :  1.  Fragment  de  la  lettre 
poètes  se  rapportent  presque  toujours  icrUe  a  Sévère,  patriarche  d'An uoche, 
aux  faits  et  aux  hommes  de  l  Ancien-  jors  <]e  sa  promotion  au  patriarchal  d'A- 
Testameut,  et  presque  jamais  au  Messie,  Jcxandrie.  Ce  Théodose  fut  l'auteur  de 
excepté  les  passages  qui  y  ont  été  ap-  ja  nouvelle  secte  des  Théodosiens  ou 
pliqués  par  les  nôtres;  et  c  est  ce  que  corruplicoles.— 2.  Autre  lettre  du  même 
les  pères  grecs  et  latins  et  les  conciles  au  peuple  d'Alexandrie  pendant  son 

ont  condamné  avec  raison  dans  Théo-  eXi|.  5.  Autre  lettre  du  même  -ur  la 

dore,  méthode  qui  plaisait  fort  aux  juifs  ;  Trinité  et  contre  les  Ariens  (S.  R.  III. 
ce  qui  a  fait  croire  qu'il  avait  reproduit  714-721).  _  Ces  opuscules  sent  remplis 
leurs  commentaires,  et  ce  qui  la  fait  ap-  (fo  erreurs  monophysites  ;  mais  on  y 
peler  JudaîUe (ivjîato?Pcval.  —On  peut  trouve  un  beau  passage  sur  la  prés 
lui  reprocher  aussi  ce  qu'il  assure  que  réei|c  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il  v  a 


les  hommes  de  l'Ancien-Tc-tarnent  n'ont 


ence 

quelqu'un  dit  qu'il  y  a  pas- 
»  sion,  mort  ou  corruption  dans  le  corps 


eu  aucune  connaissance  de  la  personne  „  *  |„  précieux  sang  du  Christ ,  que 

du  Fils  ni  de  celle  du  Saint-Esprit,  cou-  „  nous  élevons  sur  l'autel  lorsque  noui 

naissance  que  certes  nous  ne  devons  pas  ,  cn  accomplissons  la  liturgie  en  corn- 

refuser,  dit  Mgr  Mai,  au  moins  à  quel-  „  mémoration  de  sa  mort  et  de  sa  paa- 

ques  prophètes.  —  ù.-  Fragment  grec-  „  sjon  >  qu'ji  gojt  anatbème 1  !  » 

•  Voir  pages  1,  69,  7?,  111,  115,  11C,  120,  208. 

*  Si  quis  disent,  in  sacro  corpore  pretiosoque  sanguine  Chrisli.quœ  super  aliare 
eitollimm  dum  ipsorum  lilurgiam  perlicimus,  mortem  ejus  ac  passionem  commémo- 
rante», passionem,  aut  mortem,  aut  corruptioncm  intervenire,  analhema  sil.  (p.  7 10} . 
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THEODIJï.E,  moioe  nommé  avant 
Thomas-le-Maitre,  vivant  au  commen- 
cement do  14p  siècle  :  Deux  discours 
sur  les  devoirs  réciproques  du  roi  cl 
du  peuple;  en  grec  seulement  (S.V.  111. 
145-201).  —  Ces  discours  doivent  être 
étudiés  par  ceux  qui  défirent  connaître 
les  idées  politiques  de  l'époque.  On  y 
lait  sentir  l'importance  de  l'étude  des 
lettres ,  et  de  l'instruction  donnée  à  la 
jeunesse. 

THEOPHILE,  mort  en  412.  —  Voir 
Procope. 

THEOPHILE  Prolospatharius , 
médecin  du  7*  siècle  :  Fragment  du  com- 
mentaire sur  les  Aphorisme  s  d' Ifippo- 
eratc  (S.  R.  V.  xxix-xxx)  à  joindre  ù 
ceux  de  son  disciple  Etienne.  —  Voir  ce 
nom. 

THEOPOMPE,  orateur  vers  Tan 
356  avant  J.-C.  — Voir  Georgidius. 

THEOMANLS,  philosophe,  mort  en 
1 173-  —  1 . 2°  Dispute  avec  ri  erses,  pa- 
triarche des  Arméniens  ;  grec-latin  (S. 
Y.  VI.  314-387).  On  connaissait  déjà  une 
première  dispute  du  philosophe  Théoria- 
nusavec  le  patriarche  général  des  Armé- 
niens, Nersès,  laquelle  eut  lieu  en  1170, 
mais  elle  était  imparfaite  en  plusieurs 
endroits.  Le  cardinal  a  non-seulement 
trouvé  un  exemplaire  qui  complète  cette 
première  dispute' ,  mais  il  en  a  trouvé  une 
tout  à  fait  inconnue ,  môme  aux  Grecs  et 
aux  Arméniens,  et  c'est  celle  qu'il  publie 
ici.  Voici  quelle  en  futPoccasion.  L'em- 
pereur llanucl  Comnène ,  non  content 
de  donner  ses  soins  à  préparer  la  réu- 
nion avec  les  Latins ,  voulut  aussi  pré- 
parer celle  avec  les  Arméniens,  et  pour 
cela  il  députa,  vers  Nersès  leur  patriar- 
che ,  Théoriaous ,  homme  qui ,  par  son 
éloquence  et  sa  connaissance  des  scien- 
ces théologiques  et  philosophiques,  était 
capable  plus  que  personne  de  préparer 
cette  réunion.  On  savait  bien  que  Tbéo- 
rianus  était  allé  deux  fois  eu  Orient, 
mais  on  ignorait  complètement  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  second  voyage. 
On  voit  maintenant  que  Nersès  était 
tombé  d'accord  sur  le  dogme  qui  faisait 
le  principal  sujet  de  la  dispute  et  sur  la 
réunion,  mais  il  ne  voulut  rien  terminer 
sans  l'avis  du  conseil  général  de  la  na- 
tion ,  et  sans  la  présence  du  patriarche 


des  Albanais  ou  Géorgiens;  malheureu- 
sement il  mourut  en  1173,  et  l'affaire  ne 
put  se  terminer  qu'en  1 177,  dans  le  con- 
cile des  Arméniens  tenu  à  Tarses.  — 
Supplément  à  la  première  dispute  de 
Théoriaous  avec  Nersès  (410-414).  Ce 
supplément  remplit  une  lacune  qui  se 
'trouvait  dans  l'édition  de  celte  dispute 
donnée  par  Leunclavius,  p.  114*  et  dans 
la  bibliolheca  P'nlrum  de  Paris,  t.  1, 
p.  4GG.  —  Voir  Nersès. 

THESALTIUS  «oru*  latinilatis . 
sive  lexicon  vêtus  è  membranis  nunc 
primutn  erulum,  composé  au  12°  siècle. 

—  Dictionnaire  latin,  remarquable  par 
l'abondance  des  mots,  le  nombre  des 
exemples  tirés  des  anciens,  et  la  facilité 
des  dérivations  et  analogies,  quoique 
prouvant  peu  de  connaissance  du  grec 
et  des  règles  de  la  vraie  étymologie. 
L'auteur,  vivant  vers  le  12*  siècle,  pa- 
rait être  Anglais  ou  Français;  ouvrage 
important  pour  la  philologie.  (  C.  A 
VIII.  1-632).  —  2.  Préface  où  il  est 
traité  de  l'invention  et  du  mérite  du 
Thésaurus  qui  entre  dans  ce  volume. 

—  5.  Index  de  quelques  mots  des  idio- 
mes modernes  qui  se  trouvent  dans  ce 
Thésaurus.  —  4-  Index  des  auteurs 
cités  («33-640). 

THOMAS  h  maître  ;  voir  Théodule. 

TUEL'DELPUE  (terdonensis),  \i- 
Vantau....  siècle;  Obialio  libri  (S.  V. 
VU-  I7G).  — Voir  Claude. 

TIMOTHEE,  prêtre  de  Jérusalem, 
vers  le  milieu  du  5e  siècle.  —  1.  Dis- 
cours sur  le  prophète  Siméon  et  sur  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  «  Maintenant 
voos  renvoyez  votre  serviteur.  »  et  sur 
sainte  Marie ,  mère  de  Dieu  ;  en  grec(C. 
à.  X,  585  595).— 2.  Titre  et  lin  (en  grec; 
d'uu  Dialogue  entre  Timolhee,  cltré- 
lien,  cl  Aquila ,  juif,  pour  prouver  à 
celui-ci  la  divinité  du  christianisme.  — 
L'ouvrage  est  très-considérable ,  et  pa- 
rait être  de  l'époque  de  saint  Cyrille  , 
ou  à  peu  près.  Le  cardinal  n'en  publie. 

{tour  le  moment  que  ce  spécimen  (S.  R. 
X.  xn-xm). 

T11UOTHEE  m,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, mort  en  535  :  Fragment  d'une 
homélie,  lequel  complète  un  fragment 
conservé  par  Cosmas  (S.R.  III.  709- 
711). 


par  Leunclavius,  à  Bade  en  1578. 
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TIPUC1TU8,  jurisconsulte  ,  vivant  notions  iraporlaotes  à  la  jurisprudence 

au....  siècle  :  Sommaire  universel  de  romaine. 

l'ouvrage  de  cet  auteur  sur  le  droit,  TIUON  {Tulliut), esclave,  pois  ara 
avec  un  spécimen  des  suppléments  à  et  affranchi  de  Cicéron ,  l'an  54  avant 
faire  aux  livres  basiliciens  du  droit  ro-  J.-C  ;  orateur  et  inventeur  de  nous 
main  ;  en  grec  (S.  V.  S'il.  1-33).  Le  lironiennes  pour  écrire  aussi  vite  qw 
savant  cardinal,  distrait  par  d'autres  la  parole.  ytncien  spécimen  de  eu  no- 
travaux,  ne  donne  ici  que  le  sommaire  les  (C  A.V.  au  frontispice), 
•les  chapitre?,  mais  il  nous  annonce  qu'un  TITUS,  éci  ivain  du  4e  siècle  :  £ x- 
autre  érudit  prépare  une  édition  corn-  trait  d'un  Comment,  sur  Daniel  (S.  Y. 
plète  de  ce  livre,  qui  ajoutera  plusieurs  1.  30). 

V 


YALKR11S  (^uom<tn),évéque  de 
Vérone  et  cardinal,  mort  en  1606.  —  1. 
De  comparandd  et  tuendd  boniprinci- 
pis  existimatione  (S.  R.  VIII.  71-88). 
—  2.  De  cautd  imilatione  sanelorum 
t-piscoporum  (89-117).  — 3.  Quatends 
fugiendi  sunt  honores  (118-171). — 
Valerius,  né  en  1530  et  mort  en  1606 , 
fut  successivement  évôque  de  Vérone  et 
cardinal.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Ponzettus  en  compte 
191  latins,  dont  86  ont  vu  le  jour,eU6 
italiens,  dont  18  sont  encore  manuscrits. 
Le  cardinal  professe  la  plus  grande  es- 
time pour  le  mérite  des  écrits  de  Vale- 
rius, qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  com- 
parer a  tout  ce  que  les  saints  Pères  ont 
produit  de  plus  sage  et  de  plus  estimé. 
Le  1er  des  trois  opuscules  publiés  ici, 
sur  l'art  de  bien  gouverner%*sl  adressé 
à  François  Marie  II  de  la  Rovère ,  duc 
d  Urbain;  le  2°,  adressé  au  cardinal 
Frédéric  Borromée,  neveu  et  successeur 
de  Charles  Borromée,  a  pour  but  de  lui 
conseiller  une  grande  modération  dans 
ses  rapports  avec  les  magistrats  sécu- 
liers :  le  3e  fut  adressé  au  même  Frédé- 
ric Borromée,  et  montre  de  combien 
d'écoeils  les  honneurs  ecclésiastiques 
sont  environnés  Dour  les  chrétiens.  — 
4.  De  occupalionibus  diacona  cardi- 
nale dignis  (S.  V.  VI.  281-304).  — 
C'est  un  traité  fort  bien  fait  des  devoirs 
des  cardinaux. 

VALERIUS.  Voir  Julius. 

V  AT1CAXE  {Bibliothèque):  recher- 
ches sur  les  manuscrits  historiques  , 
théologiques  et  autres  qui  s'y  trouvent 
encore  inédits.  —  1.  Préface  dans  la- 
quelle le  cardinal  examiue  assez  au 
long  les  richesses  encore  manuscrites 
que  la  bibliothèque  valicane  possède 


sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  et  ii 
la  science  ecclésiastiques  (S.R. 
Il  y  aurait  dfi  quoi  doubler  la  Bdhe- 
theca  ponlifica  de  Rocaberti ,  de  qui 
augmenter  de  plusieurs  volumes  la 
Grœcia  orthodojta  d'AUatius»  Oa  j 
trouve  un  grand  nombre  de  docuniais 
sur  toutes  les  églises  hétérodoxes  de 
l'Asie,  sur  l'origine,  les  accroissemer,;* 
et  l'économie  entière  de  la  puisât* 
pontificale.  Le  livre  des  Cens**  rwy 
nœ  ecclesiœ  de  Cincios  y  est  entier.  >.r 
2o8  pages  que  contient  le  manuscrit,* 
peine  100  ont  été  publiées  parMoratori, 
ou  dans  leBullaire,  ou  par  Ravnalwtf- 
Ce  qui  reste  encore  traite  de  I  adjCtf- 
tion  au  patrimoine  de  l'Eglise  roaaiaf, 
des  provinces,  villes,  champs,  des *ott 
mes  dépensées  par  ses  pontifes,  des  of- 
frandes, du  droit  héréditaire  ou  fcudal. 
des  hommages,  foi  jurée,  ou  doo&tu* 
authentiques  des  grands  on  pric;^. 
D'autres  manuscrits  traitent  des  métal 
matières  depuis  Jean  XII  jusqu'à  PiulBi 
des  principaux  gestes  des  puulifes,  5V 
près  les  livres  et  papiers  authentique* 
déposés  anciennement  dans  les  arcln«j 
de  Latran,  etc.  — 2.  Catalogue  de  m 
manuscrits  arabes y  écrits  pardescW* 
tiens,  ou  ayant  quelque  rapport  à  b 
religion  chrétienne,  quisetrou\enidaM 
la  bibliothèque  du  Vatican  (S.  T.  IV.  J- 
33a).  —  Steph.  Evod.  Assemaai  »■ 
commencé  ce  catalogue  ;  mais  il  toi  •* 
lerrompu  par  la  mort ,  et  les  80 
qui  en  étaient  imprimées  furent  brù";:', 
de  manière  qu'il  n'en  reste  peut-être  q«  »J 
seul  exemplaire.  De  plus  oien  aue  p* 
sieurs  personnes  y  eussent  mis  11  Wi 
il  n'existait  pas  de  catalogue  complet  * 
ces  manusciits.  Le  savant  cardinal  i 
revu  tous  ces  catalogues,  les  a  mis  ci 
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ordre  et  en  a  composé  un  entier,  auquel 
il  a  ajouté  on  index  alphabétique, — L'u- 
tilité de  ces  manuscrits  sera  sentie  pour 
les  considérations  suivantes.  Dans  ceux 
oui  contiennent  des  renions  de  la  Bi- 
ble, on  trouve  des  textes  qui  diffèrent 
auvent  des  polyglottes  imprimées,  et 
qui  ainsi  peuvent  fournir  de  nouvelles 
leçons;  de  plus  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  traductions  et  commentai' 
rcs,  qui  font  connaître  comment  l'Ecri- 
ture a  été  interprétée  en  Orient.  La 
théologie  y  prendra  connaissance  de 
plusieurs  conciles  des évôques  orientaux 
jusqu'ici  inconnus,  à  ajouter  au  recueil 
des  eoDciles  ;  il  y  a  encore  un  grand 
nombre  de  missels  et  livres  liturgiques, 
servant  tous  à  réfuter  les  erreurs  des 
protestants,  et  d'une  si  haute  antiquité, 
qu'on  peut  la  faire  remonter  aux  temps 
apostoliques.  —  Pour  les  pères  ,  il  y  a 
la  traduction  de  plusieurs  pères  grecs  , 
et  souvent  de  leurs  ouvrages  jusqu'à 
présent  inédits  ;  puis  un  grand  nombre 
de  traités  de  pères  et  docteurs  arabes  * 
combattant  les  Mahoméians,  1rs  Juifs, 
les  Hérétiques.— Enfin,  V  histoire  trou- 
vera à  s'enrichir  par  plusieurs  chroni- 
ques, catalogues  de  patriarches  et  évé- 
qoes,  narrations  de  faits  particuliers  , 
surtout  histoire  des  hérésies  orientales , 
vies  des  saints,  où  Ton  trouve  des  preu- 
ves innombrables  du  culte ,  qui  de  tout 
temps  leur  a  été  rendu  ;  enfin  plusieurs 
traites  sur  la  Trinité  et  le  Verbe  Dieu. 

—  11  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de 
manuscrits,  sur  les  auteurs  et  les  ma- 
tières profanes  ,  en  particulier  des  au- 
teurs mahoméians  ,  ayant  traité  toutes 
les  parties  des  sciences.  —  3.  Manus- 
crits arabes  écrits  par  des  mahoméians 
et  où  se  trouvent  entremêlés  quelques- 
uns  qui  sont  chrétiens ,  au  nombre  de 
•»  $30-651).— I.  Manuscrits  pesans; 
dans jtes  manuscrits  se  trouve  un  très- 
beau  code*  dit  penlateuque,  dont  la  ver- 
îiondïfière  de  celle  de  Wallon.— 5  Ma- 
nuscrits l  ures  au  nombre  de  64  (652  -678) . 

—  6.  Index  alphabétique ,  des  auteurs 
et  des  ouvrages  compris  dans  les  ma- 
uuscrils  arabes  chrétiens  ;679-G97).  - 
7.  Inde  v  pour  les  manuscrits  mahomé- 
ians (698-708).  —  8.  Index  pour  les 
manuscrits  persants  (708- 7 H).  —  9. 

pour  les  manuscrits  turcs  (711- 
"15).  — 10.  Catalogue  de  102  manus- 
ml*  syriaques  CS  V.  Y.  l-Wj.  -  il. 


Appendice  au  catalogue  des  manuscrits 
hébraïques  au  nombre  de  78,  avec  la 
notice  d'un  codex  samaritain  contenant 
des  prières  (85-93).  —  12  Catalogue  tV 
17  manuscrits  éthiopiens  (  94-100  — 
15.  Catalogue  de  18manuscrits«/<u<*, 
avec  une  notice  sur  quelques  livres 
slaves  imprimes  (loi  -1 11  ).- 1 4.  Cata- 
logue de  22  manuscrits  indiens  (112% 

—  15.  Catalogue  de  10  manuscrits  ehim 
nois  (112  115).  —  16.  Catalogue  de  80 
manuscrits  coptes  (114-170).  —  17. 
Catalogue  de  13  manuscrits  Armi- 
niens et  de  deux  ibériens  (239-242). 

—  18.  Indices  alphabétiques  des  au- 
teurs et  des  ouvrages  contenus  dans  les 
manuscrits  syriaques,  hébraïques  et 
coptes  (243  251}.  —  19.  Notice  >ur 
quelques  collections  de  droit  canoni- 
que que  Vonconserveà  labibliolhr-iue 
du  Vatican  (S.  R.  VI.  512-515 .  Voir 
Canon.—  20.  Notice  sur  quelques  ma- 
nuscrits qu'il  a  examinés  dans  un  v  -.  -  - 
fait  en  Etrurie  (S.  R.  X.  xxxi). 

\  ERG1LII  8  Eurysaces  ,  vivant 

au  siècle,  boulanger;  inscription 

de  son  tombeau,  découvert  en  183H,  à 
la  porte  Prénestine  de  Rome  (S.  V.  \. 

XXIII). 

m  si'  a  su. \  de  Florence,  m<rt 
vers  1 193;  Vile  di  uomini  illustri  >Ul 
secolo  XV  (S.  R.  I  1-682).  —  Vespa- 
sien  fut  un  libraire  de  Florence,  ami  (Je 
la  littérature,  lié  avec  la  plupart  des  sa- 
vants de  son  temps,  savant  lui-Bit' me. 
Admis  auprès  de  Nicolas  V,  il  l'aida  à 
former  la  bibliothèque  vaticane.  Os 
vies  sont  au  nombre  de  103;  dor.l  0 
seulement  avaient  déjà  été  publiées. On 
y  trouve  un  grand  nombre  de  détails 
curieux  et  neufs  sur  l'histoire  de  cttle 
époque.  Celui  qui  voudra  l'écrira  à  l'a- 
venir ne  pourra  se  dispenser  de  consul- 
ter ce  volume  du  docte  cardinal.  Yes- 
pasien  ,  né  vers  l'an  1420,  vécut  au 
moins  jusqu'en  1493.  Son  ouvrage  ct  o- 
tienl  les  vies  des  deux  papes  Engine  IV 
et  Nicolas  V,  d'un  roi,  Alphonse  de  >a- 
les  ,  et  des  ducs  Frédéric  d'Urfcû.n  , 
'Alexandre  et  de  Constance  Sfciza;  Ce 
16  cardinaux;  19  archevêques,  évfrmef, 
prélats  et  religieux;  et  de  51  hommes 
de  lettres  ;  avec  sa  vie  dans  la  préface. 

—  Quelques  sonnets  el  diverses  pie:es 
de  poésies  italiennes  ;  à  joindre  à  IVtf- 
tiou  des  auciennes  poésies  italicuLcs  % 


s 


r 
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R.  1.  685-688).  —  2.  Vila  délia  Aies-  la  foi,  et  il  reconnaît  en  même  len--;- 

sandra  aVB*rdi{S.  R.  IX.  592-G16).  l'utilité  des  bonnes  œuvres  (18,  !!  > 

— 5. Kite  di  Barlolomeo  Forlim(617-  Ht,  22,  23),  etc.  —  11  but  obtenir 

621).  —  A.  Lettre  du  Pogge,  où  il  est  en  outre ,  que  Yictorin  ,  s'étaDi  sai 

tait  mention  de  Vespaeien  (-621).  —  8.  d'une  traduction  de  l'Ecriture  faite  ami 

Liste  de  quelques  autres  vies,  compo-  saint  Jérôme  »  les  philologues  arra 

sées  par  Vespasien ,  en  sus  de  celles  trouveront  dans  ses  écriu  une  jB.[i j 


publiées  par  le  cardinal  (S.  R.  Mil). 

VICTOR,  vivant  au    siècle: 

Comm.  sur  Daniel  (S.  V.  I.  30). 

VICTORIA,  le  philosophe,  vivant 
sous  Constance  ,  vers  340. — 1 .  In  epis 
tolam  Paul 
ses  Commenlariorum 
1-86) 

Rome  la  rhétorique  sous  Constance 
Saint  Jérôme  .  saint  Augustin  ,  lui  ren- 


i  Pauli  ad  Galatas  et  Philippen-  P,  2"? ? (l-  ■  . 
ommentariorum  libriïl(S.  V.  III.         "1  dirigé  principal 


moisson  de  variantes* —  2.  In  Eputs 
lam  ad  Philippenses,  liber  I. 
—-3.  In  Bpistolam  ad  Ephetioii 
libri  11  (87-146).  —  4.  Opmseulum  pto 
religion*  ckrislianâ  contra  pAuW 
phos  physicoB(\l&-i(&).  —  Cet  él- 
ément contre  le. 
des  arpiLf 

physiques,  combattaient  la  narration 
Moïse  et  celle  de  l'Evangile.  ' 


dent  hommage.  On  recueille  de  précieux  flabllld  ab°rdla  "fanon  u.r,ee  do 

témoignages*dans  ces  commentaires.  ^^7^^ 

qôi  étaient  tout  à  fait  inconnus.  ~  Vie-  £ L  1    i  ^  J  c  /^J 

torin  soutient  la  divinité  et  la  naissance  ?Z  l  «  îfiïïA^Ï  K 

éternelle  de  Jésus-Christ1.  —  Il  con-  '  Sa  ^Ç.lîjiî. ™h  L 

firme  la  souveraineté  de  Pierre  dans  ^Lv^Z^J  i 
/Eglise,  à  laquelle  Paul  lui-même  dut  économie  de  inonita 

e  lumettrel  ,1  app,le  Pierre  le.on-  g*  ^  ^^vier^ 
dément  de  1  Eglise,  et  montre  que  les  mm   1m  h    mes  o« 

?-âW«r«ï  min'Vi^  ^.ïî^l *  «"«""r,  ressusciter,  hZu^cZ 
j  établira,  mon  Eghtt  .  doivent  s  ea-  ,  (  d  ^    .    d  .  >,,„_„„  „„.,)„ 

tendre  de  la  personne  de  Pierre,  et  n«i  „  ,v°     vL  »„  „„,„  a Ll, „ 

de  sa  foi.  comme  U  a  plu  à  quelques  Su  xiTlaKs  ê^eù»  «tf  ^ 

interprètes  de  le  dire  ■.  -  11  fait  men-  -  * ,  d^n  Te  'S  7t  U  feL 

tton  des  Symmachiens,  anciens  héréli-  IV^^a^aI^^ 
quis,  dont  l'histoire  ecclésiastique  parle  'J»rb*r«  do«*  û  "  sert- 
à  peine.  —  Il  soutient  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  au  nombre  des  apôtres  saint 
Jacques,  évêque  de  Jérusalem  ,  ce  qui 
était  un  grand  sujet  de  controverse  ,  et 
ce  qui  fait  qu'il  faut  reconnaître  trois 

personnages  de  ce  nom  dès  les  temps  S.'C.Pittfurœ'àâHomerum  et  fi 

apostoliques  (10).  —  Il  nous  apprend  pertinentes  {vol.  in-fRomelSoS1-— 

que  dès  celle  époque  on  appelait  les  La  partie  qui  regarde  Tirgiletbtsf 

temps  (tempora)  les  jours  déjeunes  68  planches  ayant  trait  aux  sujei 

(34).  —  Il  reconnaît  qu'il  se  forme  une  coliques,  des  Géor^iques  et  Je 

parenté  spirituelle  entre  le  baptisé  et  la  —  2.  Quelques  monumens  aociefls 

personne  qui  le  tient  sur  les  tonls  bap-  ont  rapport  aux  poèmes  de  Virgile.— & 

tismaux  (3/).  —  U  reconnaît  qu'il  y  a  Fac  stmile  des  écritures  de  cinq 

une  grâce  que  Dieu  donne  à  l'homme  nuscrits  de  Virgile,  un  de  la  bibliotfc  - 

contre  la  tentation  du  démon,  et  que  que  de  Florence,  (maintenant  wYi6- 

cependant  l'homme  conserve  toujours  can), et  de  trois  ue  la  bibliothèque  VUi 

son  libre  arbitre  (133.  153).  Il  exalte  cane.  Veterum  inlerpretwm,  in  Yiryi' 

souvent  l'excellence  et  le  haut  mérite  de  lium  Maronem  comme  ntariorvm[w 

'  Piges  2, 6,  62, 63,  86,  87,  89,  109,  1 10,  123. 

•  Pott  1res,  inquit,  annos  Hicrosolymamieni\  de  in  de  subjnngit  Ctuism,  vUr- 
Pclrum.  Etenim  si  in  Pelro  fundanientum  Eccleâi»  poaitum  est,  ut  in  EraBf^' 
dictum;  cui  revelata  eranl  otnnia  Paulus  suivit  viderese  debere  Petrum;  quasi  eam, 
cui  tanta  auctoritas  à  Christo  data  esset,  non  ut  ib  eo  aliquid  dbcerei  (p.  9) 


VIGTOR1N  de  Marseille,  vivant 
5e  siècle:  (te  nalivitate,  vilA,  jnuiiov 
et  ressureetione  Domini  came*  (C 

A.  V.  367). 

VIRGILE,  poète,  morM$tt?a 


de<I 
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DES  OUVRAGES  DÉCOCVl 

Ces  commentaires,  tirés  d'un 
palimpseste  de  Vérone,  sont,  précieux 
par  leur  antiquité,  qui  paraît  précéder 
ceux  de  Servius  et  de  Donat  (  C-  A. 
VU. 249-51 4. — 5.  Liste  des  interprètes 
et  des  écrivains  qu'ils  citent ,  et  table 

de*  mitières  (318-520). 

VIBG1LE  Haron,  grammairien.  De 
oetp  partions  orationis.  Le  grammai- 


re Ail  MGR  MAI. 


m 


rien  Virgile  était  totalement  inconnu  ;  on 
apprend  de  ses  ouvrages  qu'il  était  gau- 
lois, de  la  ville  de  Toulouse.  Mgr  Mai 
croit  qu'il  a  vécu  sous  la  l"race  de  nos 
rois,  vers  le  6e  siècle.  L'ouvrage  est  fort 
curieux  C.  A.  V.  1-149).  Avec  indices 
des  auteurs  qu'il  a  cités-  et  de  sa  latinité 
(m-xxxti). 


y  alaum;  (l'abbé  L.  A.)  bibliothé- 
caire du  Vatican,  mort  vers  1720.—  U 
EetUiiarum  vrbanarum  ex  Anasln- 
tio  Bifliothecario  ei  alixs  antiquis 
mtmumenlis  magnus  calalagus  (S.  R. 
IX.  583-468).  C'est  avec  beaucoup  de 
peine  et  de  soins  que  Zacagneavailcom- 
posé  le  catalogue  de  toutes  les  Eglises  , 
monastères  et  cimetières  de  la  ville  de 
Home.  L'ouvrage,  resté  manuscrit,  n'a 
pas  échappé  aux  recherches  infatigables 
du  cardinal,  qui  lepublieàlaplaro de  ce- 
lui de  Pan  v  in  i  us  sur  le  même  sujet, 
resté  inachevé — S.  Vitœ  aliquol  pon- 
tificum  (S.  R.  VI.  282-299)  Zacagne 
avait  commencé  une  Vie  des  souverains 
pontifes,  qu'il  n'avait  pu  achever,  étant 
mort  au  moment  où  il  y  travaillait.  Le 
cardinal  publie  ses  Vies  des  papest  de- 
puis Benoit  VIII  jusqu'à  Callixte  II. 

ZACHA  lu  As  le  Rhéteur,  historien 


Léon,  vers  457.  Capita  selectaXW  ex 
eju$  deperditd  kislorià  eu  m  fragmen- 
ta dé  Romœ  originibuê  ei  œdificii*; 
en  Syrieque  (8.  V.  X.  332-560).  —  2. 
Le  même  ouvrage  en  latin  (361-588). 
On  ne  connaît  pas  l'époque  où  a  vécu 
Zacbarie  ;  oa  sait  seulement  qn'il  fut 

l,  et  qu'il 


avait  écrit  une  histoire  ccclêsiatlique 
dont  Evagrius  a  conservé  quelques  frag- 
mens  grecs,  tome  11  et  Ut;  il  en  existe 
aussi  des  fragmens  en  syriaque  ;  ceux 
qui  sont  publiés  ici  commencent  à  la 
mort  de  Nestorius.  —  3.  Les  fragment 
sur  l'origine  ée  /tome  et  ses  édifices 
sont  traduits  dans  la  préface,  (p.  12  et 
13).  Dans  l'énumération  des  édifices  qui 
ornent  la  ville  de  Rome,  on  remarque  : 
»  2>4  églises  des  apôtres  ;  2  basiliques 

■  magnifiques,  où  habite  l'empereur  et 
»  où  s'assemblent  tous  les  jours  les  sé- 
»  Dateurs  ;  80  grandes  statues  des  dieux, 
»  en  or;  66  d  ivoire;  40,605  maisons; 
»  1,797  palais;  1,552  fontaines  ;  5,785 
»  statues  d'airain,  d'empereurs  et  d'au- 
»  1res  chefs  ;  25  statues  d'airain  offrant 
»  la  figure  d'Abraham  ,  de  Sara,  et  des 
»  rois  de  la  famille  de  David,  que  Ves- 
»  pasien  avait  apportées  à  Rome,  après 
»  la  ruine  de  Jérusalem,  avec  les  portes 
»  et  les  autres  monumens  de  celte  ville  ; 
»  51  théâtres;  2  maisons  destinées  aux 
»  accoucheuses;  4  pour  les  accouchées} 
»  291  prisons  ;  254  latrines  près  des 
»  lieux  destinés  aux  jeux  publics;  57 

■  portes;  le  tour  de  la  ville  2l,C56 
»  pieds,  ce  qui  fait  4,000  pas,  etc.,  elc. , 
»  etc-  » 


1QBE  DE  TOUS  LES  AUTEURS  DONT  MGR  SAI 
A  DÉCOUVERT  DES   OUVRAGES  NOUVEAUX. 


SIÈCLES  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 

9e  siècle.  —  Homère.  2e  siècle.  —  Gracchus;  Polybe. 

a»  siècle.  —  Andocide  ;  Euripide.  1er  siècle.  —  Cbroniques  ,  Cicéron; 

4e  siècle.  —  Alexandre;  Aristide;  Denys;  Diodore;  Laelius;  Tiron;  Vir- 

lsée;  Philolaus;  Théopompe.  gile. 
3«  siècle.  —  Arcbimède;  Ménandre. 
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SIÈCLES  APRÈS 

siècle.  —  Chroniques;  Clémeot; 
Jieuys;  llerennius;  Hiérothée;  Perse  , 
Phèdre;  Philon;  Rufus;  Salluste. 

2e  sièclb.  —  Chroniques;  Appien: 
Archeus;  Aristoclès;  Fronton;  Jambli- 

Îue;  Juvenal;  Lucius  Yerus;  Marc- 
urèle;  Probus;  Sibyllins;  Térence. 
3e  s:ècle.  —  Asclepiodotus  ;  Chroni- 
ques; Cyprien;  Denys;  Dexippe;  Dion; 
Eubulus;  Eutychien;  Félix;  Gargilius; 
Grégoire;  Hippolyle;  Julien  ;  Origène. 

4e  siècle.  —  Alexandre;  Ambroise; 
Apollinaire;  Ariens;  Arsène;  Alhanase ; 
Basile;  Chroniques;  Cyrille;  Diadochus; 
l>id\mus;  Eudoxe;  Eunapius;  Eusebe; 
Evagrius;  Grégoire;  Hilaire;  Jules;  Ju- 
lius ;  Libanius;  Luculenlius;  Marc;  Ni- 
fée  ;  Oribasius;  Philoslorge;  Philosophe  ; 
rh)?iologus ;  Pierre;  Porphyre;  Pris- 
(  illîen  ;  Serapiou;  Silvestre;  Symmaque; 
Themistius;  Tilus;  Viclorin. 

.V  siècle.  —  Ammonius;  Amobe; 
Augustin  ;  Cbalcédoine  ;  Constantin  ;  Cy- 
rille; Epbremius;  Eusebe  ;  Enstathe; 
Fau>tinus;  Faustus;  Hilaire;  Innocent; 
l*aac  ;  Jean  Chrysostome  ;  Jean  Slylile  ; 
Jérôme;  Julien ,  Léon;  Nilus;  Nonnud; 
saint  Paulin;  Paulin  de  Beziers;  Poly- 
chrouius  ;  Proclus  ;  saint  Proclus  ;  Théo- 
dore ;  Théodoret;  Théophile  ;  Timolhée  ; 
Viclorin;  Zacharius. 

fi1*  siècle.  —  Anastase;  Apponius; 
Uoece  ;  Choricius  ;  Ephrem  ;  Erechlhius  ; 
Eulogius  ;  Eutychius  ;  Ferrand  ;  For- 
tunat:  Grégoire;  Hesychius;  Job;  Jus- 
tinien;  Léontius;  Martin;  Pierre;  Pro- 
rope  :  Sévère  ;  Théodore  ;  Théodose  ; 
Timothée  ;  Virgile. 

7l  siècle.  —  Audouin;  Cassiodore; 
l>eny.«;  Eloi ;  Etienne;  Gordianus;  Isi- 
dore ;  Jean  ;  Lucius;  Meihodius;  Sophrc- 
niu?;  Théophile. 


ET  1AISOXNLE,  ETC. 
jtSLS-CBEIST. 

- 

8°  siècle.  —  AJdhelmus;  Benoît; 
Cbrodogang  ;  Chroniques  ;Cosmas;  Ger- 
main ;  Grégoire  ;  Jean  Damascèae  ;  Jean, 
moine;  Jean  Philoponus;  Naxaire;  Ni- 
colas. 

9°  siècle.  —  Alcuin  ;  Anastase:  Ba- 
sile ;  Chroniques;  Claude;  Erembert; 
Flores  ;  George;  Hincmar;  Jean  Seol; 
Niccphore;  Nicolas;  Pholius;  Pruden- 
tius:  Remi;  Sedulius. 

40°  siècle.  —  Abbon  ;  Athanase  ;  Al- 
ton; Jean  diacre;  Laurent. 

41e  siècle.  —  Albéric;  Bonizo:  Cas 
sel  ;  Cassfo  ;  Franco»  ;  Henri  ;  Léon  ; 
Nicétas;  Odoramnus;  Paul;  Pierre  Da- 
mien  ;  Pierre  diacre;  Pierre  de  Naplcs  ; 
Hebais;  Robert. 

12e  siècle.  —  Aigerus;  Anselme  ; 
Cincius;  Constantinople  j  Decorosus; 
Eustathe;  Henri;  Jean  Clidas;  Jean  Zo- 
nare;  Nersès;  Nonantula;  Romain  ;  Si- 
card;  Sothericus;  Théodore;  Theo- 
rianus. 

iZ*  siècle.  —  Boniface  :  Constantin  ; 
Germain  :  Grégoire  ;  Innocent  ;  Macaire  ; 
Manuel  ;  Methodius  ;  Nicéphore; Nicétas  ; 
Richard. 

14e  siècle.  —  Bcrnardus  :  Ebediesu  ; 
Pétrarque;  Simon;  Théodore;  Théo- 
dule. 

15e  siècle.  —  Andreola;  Rattifole: 
Canabutius;  Cynthius;  Guarmi;  Perro- 
lus;  Pogge;  Polîlien:  Yespasteti. 

16e  siècle<  —  Adrien  Yl  ;  Aleander  : 
Bembo;  Breslau;  Commendoni;  Dona- 
tus;  Galaleos;Graliarius;  Henri;  Léon  : 
Massarellus;  Panvinius;  Pogge;  Sado- 
let;  Sannaiar. 

17e  siècle.  —  Bernardio  ;  Cacia- 
dorus;  Capacius;  Clément;  Palaviciai; 
Yalerius. 

18e  siècle.  —  Asseuiani,  Zacagne. 
ii>«  siècle.  —  Mai  ;  Mariai  ;  Malrang  a. 


A.  rO^METTT. 
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Cours  Hr  la  gorbonnc. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE , 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


»  i 

ONZIÈME  LEÇOX  '. 

Lettres  du  roi  de  France  et  de  l'Université  aux  cardinaux  de  Rome.— Retraite  des 
cardinaux.  —  Convocation  du  concile  général  de  Pise.— Questions  agitées  à  ce 
sujet.  —  Gerson  et  ses  doctrines  sur  la  souveraineté  de  l'Eglise  et  du  peuple- 

Nous  avons  vu,  Messieurs,  un  horrible  abus  de  la  puissance 
suprême  dont  les  papes  étaient  investis,  au  moyen-âge,  contre  les 
souverains.  Benoît  XIII,  malgré  la  mauvaise  situation  de  ses  affaires, 
a  prononcé  une  sentence  d'excommunation  contre  le  roi  de 
France,  il  Ta  déclaré  privé  dé  son  royaume  et  ses  sujets  ab- 
sous du  serment  de  fidélité;  et  pour  quelle  cause?  Pour  avoir  voulu 
mettre  fin  au  schisme,  et  forcer  Benoit,  par  la  soustraction  d'obé- 
dience, à  être  fidèle  à  ses  serments  et  à  donner  sa  démission.  Le 
roi  n'avait  cherché  que  le  bien  de  l'Eglise,  il  n'avait  eu  en  vue  que  la 
paix  depuis  si  longtemps  désirée,  et  Benoit  l'excommunie.  C'était 
étrangement  abuser  du  pouvoir  pontifical,  ou  plutôt  c'était  l'affai- 
blir et  l'anéantir;  car  ce  qui  use  un  pouvoir  et  ce  qui  le  brise,  c'est 
l'abus  qu'on  en  fait.  C'est  l'histoire  de  tous  les  souverains  déchus. 
Aussi  est-ce  depuis  ce  temps  que  le  pouvoir  suprême  des  papes  sur 
les  seigneurs  et  les  souverains  s'est  affaibli  insensiblement  jusqu'à 
ce  que  plus  tard  il  ait  entièrement  disparu.  Il  avait  rendu  de  grauds 
services,  on  doit  le  comprendre,  surtout  depuis  notre  dernière  ré- 

'  Voir  la  ICk  leçon  au  n«  précédent  ci-de«us,  page  3W. 
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volution,  car  le  pouvoir  des  papes  avait  opposé  un  frein  à  l'absolu 
tisme  des  souverains.  Prenons  pour  exemples  les  dén*  priocc 
auxquels  les  papes  se  sont  le  plus  solennellement  opposés.  Ce  sot 
les  empereurs- Henri  IV  et  Frédéric  II.  Henri  IV  avait  foulé  atr 
pieds  toutes  les  lois  et  tous  les  droits  de  l'humanité.  Le  peuple 
opprimé,  l'Eglise  asservie,  la  morale  publique  outragée,  le 
déshonoré  et  avili,  lorsque  Grégoire  VII  lui  a  demandé  complet 
l'emploi  de  son  autorité,  et  qu'après  mille  avertissements  il 
il  a  déclaré  sa  déchéance.  Frédéric  II,  avec  moins  de  d( 
n'a  pas  été  moins  ambitieux.  Il  voulait  détruire  la  nationalité 
l'Italie,  ajouter  ce  pays  à  l'Allemagne;  il  prétendait  à  l'empire  à 
monde.  Dans  une  diète  en  Italie,  à  Roncaglia,  il  a  fait  décider  pu 
des  légistes  que  sa  seule  volonté  devenait  loi  de  l'Etat,  que  tous  le 
biens  des  citoyens  lui  appartenaient  TeHes  étaient  ses  prétentions 
qu'il  réduisait  en  pratique  lorsque  les  papes  se  sont  opposes  à  loi,  d 
qu'au  concile  général  de  Lyon  on  l'a  déclaré  déchu  et  prîvédea 
dignité. 

Les  papes  ont  fait  alors  ce  que  fait  aujourd'hui  la  société,  ils  ont 
forcé  les  rois  à  être  (justes»  à  respecter  la  constitution  de  l'Eglise  i 
les  droits  de  l'humanité.  Ainsi,  Messieurs,  lorsque,  comme 
moyen-âge,  le  peuple  n'était  encore  rien  dans  l'Etat,  lorsqu'il  vu 
sous  l'oppression,  les  papes  ont  pris  ses  intérêts,  ont  défendu  i 
droits;  et  ils  étaient  puissants,  parce  qu'ils  agissaient  au 
peuple,  dont  ils  étaient  le  représentant  et  le  père.  Voilà  la  véritat 
origine  de  leur  puissance.  Ils  la  puisaient  dans  l'assentiment  dt 
peuple.  Et,  remarquez-lè  bien,  les  papes  du  moyen-âge  ont  txà 
battu  dans  les  souverains  deux  choses  qu'on  déteste  le  plus  dam 
notre  siècle,  l'autorité  arbitraire  et  la  vénalité  des  offices.  CesJ 
là  les  deux  principales  causes  de  la  querelle  des  papes  avec  les  sou 
verains.         '      '"'   r  ' 

Mais  Benoît  XIII  n'a  aucune  de  ces  causes  ;  sa  sentence  a  poa 
principe  Pégoïsme,  l'intérêt  personnel;  elle  est  lancée  contre  il1 
souverain  qui  cherchait  l'extinction  d'un  schisme  déplorable;  c'a 
pourquoi  elle  a  excité  une  si  grande  irritation  dans  l'assemblée  à 
clergé,  et  qu'on  a  pris  contre  Benoit  les  mesures  sévères  dont] 
vous  ai  parlé. 

Toutes  ces  mesures,  si  vous  l'avez  bien  remarqué,  se  rédoi 
sent  àdeux,  savoir  :  1°  rupture  entière  avec  le  pape  d'Avigooo 

i 

»  Histoire  de  la  lixlle  des  Papes,  par  M.  Cherier,  t.  i,  p.  !79. 
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r  poDilion  de  ceux  qui  ont  favorisé  sa  botte  d'excoiraminka- 

tioa,  ou  qai  tiendraient  enoere  des  rapports  avec  loi.  Voilà  les 
mesures  qu'on  avait  résolu  d'appliquer  à  Benoit  et  à  ses  partisans. 
Ji  De  s'agissait  plus  que  d'engager  l'obédience  opposée  à  suivre  la 
citerne  marche  à  l'égard  de  Grégoire  XII.  Le  rni  s'occupa  de  cette 
dernière  aflàire  dès  le  lendemain  de  son  conseil,  le  2£  mai  1408.  Il 
écrivit  une  lettre  très-pressante  aux  cardinaux  de  Grégoire,  pour 
les  détacher  de  leur  pontife.  La  lettre  est  fort  remarquable  sous  le 
rapport  du  style  et  des  pensées.  On  croit  qu'elle  a  été  écrite  par  un 
docteur  de  rUnWersité  qui  «fait  le  goût  de  la  bonne  littérature.  £n 
effet,  après  on  récit  abrégé  de  tout  >ce  qu'on  avait  fait  jusque  là 
pour  persuader  la  cession  aux  deux  compétiteurs,  le  roi  disait  : 

"Depuis  plus  d'un  an  Pierre  de  Lune  et  Ange  Corario  amusent 
^  \e public  par  des  négociations  infinies,  par  une  multitude  de  difll- 
»  cultes  qu'ils  font  naître  sur  le  lieu  de  leurs  conférences,  par  des 
-  prétextes  dont  ils  se  couvrent  pour  excuser  leurs  délais  réerpro- 
»  ques.  Depuis  plus  d'un  an  le  inonde  entier  n'a  pas  encore  pu 

>  leur  fournir  un  endroit  où  ils  pussent  satisfaire  aux  engagements 

*  qu'ils  ont  pris  et  donner  à  l'Eglise  la  consolation  qu'elle  attend 

•  d'eux.  Mais  ne  voit-on  pas  clairement  leurs  intrigues  et  leurs 

>  irttfices  !  Et  qui  pourrait  désormais  se  croire  dans  l'obligation 

■  d'are  soumis  à  l'un  ou  à  l'autre?  Ils  oit  violé  leur  foi,  ils  ont 

•  rompu  le  nœud  sacré  de  leurs  promesses,  ils  ont  refusé  de  tendre 

*  ooeaain  secourable  à  l'épouse  de  Jésus-Christ,  qu'ils  voient  pros- 
»  lernée  à  leurs  pieds,  baignée  de  larmes  et  implorant  leur  assis- 
a  teoce.  0  crime  !  ù  forfait  exécrable  !  ô  tache  à  jamais  ineffaçable 
»  de  dessus  leur  front!  Quelle  honte  pour  ces  deux  hommes,  si  obli- 

>  ges  par  leur  état  de  procurer  la  paix  de  l'Eglise.  Quand  ils  ont  vu 

■  que  le  moment  favorable  était  arrivé,  ils  se  sont  arrétés'tout  court, 

>  et  lis  n'ont  jamais  osé  se  voir  l'un  l'autre  à  la  tête  de  leurs  cardi- 
»  naux,  craignant  sans  doute  que  le  Tout-Puissant,  qui  voit  le  fond 
•des  cœurs,  ne  manifestât  sur  leurs  vissages  leurr  fraudes ,  leurs 
1  collusions  et  leur  obstination  criminelle  à  entretenir  le  schisme.» 

Ensuite  il  lés  prie  au  nom  de  Dieu,  par  l'aspersion  du  sang  de 
lèsus-Christ,  par  la  sainteté  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne, 
wr  la  compassion  qu'ils  doivent  avoir  pour  l'Eglise,  de  vouloir  bien 
:oovenir  d'un  lieu  pour  s'assembler  avec  les  cardinaux  de  l'autre 
obédience,  afin  de  terminer  le  schisme  en  l'absence  de  deux  con- 
currents et  sans  avoir  égard  à  leurs  prétentions  respectives  •. 

'  Lenttnt,  Concile  de  Pisc,  p.  206.— Histoire  de  C Église  eailicane\\.  »v,  p.  243. 
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Quelques  jours  après,  l'Université  de  Paris  écrivit  aux  cardinaux 
de  Rome  dans  le  môme  sens.  Après  avoir  exposé  les  funestes  suites 
du  schisme  et  robstination  des  deux  prétendants,  elle  conjure  les 
cardinaux  de  s'assembler  en  un  même  lieu ,  avec  le  collège  d'Avi- 
gnon, pour  procéder  à  l'élection  d'un  seul  et  unique  pontife  '. 

En  attendant  la  réponse  à  ces  lettres,  qui  étaient  portées  à  Rome 
par  des  évéques  et  des  docteurs,  on  se  mit  à  exécuter  les  mesures 
arrêtées  dans  le  conseil  du  roi.  On  publia  la  soustraction  d'obé- 
dience le  jour  de  l'Ascension  (24  mai  1 408),  comme  on  en  était  con- 
venu. On  s'occupa  ensuite  de  la  punition  des  auteurs  ou  fauteurs 
de  la  bulle.  Le  roi  envoya  au  maréchal  de  Boucicaut,  gouverneur 
de  Gènes,  l'ordre  d'arrêter  le  pape  Benoît ,  qui  était  resté  à  Porto- 
Venere  où  il  méditait  une  nouvelle  expédition  contre  son  rival  \ 
Benoît ,  instruit  secrètement  de  cet  ordre ,  quitta  l'Italie ,  s'arrêta 
dans  diverses  villes,  et  arriva  le  23  juillet  (1408  )  à  Perpignan ,  qui 
appartenait  alors  à  l'Espagne.  C'est  ici  que  finit  le  séjour  des  papes 
àî[ Avignon,  qui,  sous  les  papes  légitimes,  avait  duré  plus  de  70  ans, 
et  sous  les  papes  douteux  près  de  30  ans.  Benoît  XIII  a  quitté  la 
France  pour  toujours,  il  n'aura  plus  la  faculté  d'y  revenir  '.  Il  se 
réfugie  en  Espagne,  sous  la  protection  du  roi  d'Aragon ,  qui  va  le 
soutenir  assez  longtemps.  Cependant,  il  avait  de  chauds  partisans 
on  France,  dans  le  Nord  et  le  Midi.  La  rupture  entière  avec  Benoit 
n'avait  pas  eu  le  suffrage  de  tous  les  évôques  et  archevêques.  On 
prétendait  qu'elle  n'était  pas  appuyée  par  une  autorité  suffisante, 
ayant  été  faite  sans  l'assentiment  de  l'Église  romaine.  C'est  le  lan- 
gage que  tenaient  un  assez  grand  nombre  de  prélats,  entre  autres, 
l'archevêque  de  Reims,  celui  d'Auch,  Pierre  d'Ailly,  évêque  de 
Cambrai,  et  plusieurs  cardinaux.  Ce  langage  était  naturel  dans  la 
bouche  des  évéques  qui  regardaient  Benoît  XIII  comme  le  seul 
légitime  pontife.  Mais  les  docteurs  de  Paris,  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  évéques  ne  le  reconnaissaient  plus  pour  tel.  Ils  l'avaient 
déclaré  parjure,  coupable  de  schisme  et  d'hérésie.  Aussi,  dans  une 
nouvelle  assemblée  du  clergé  de  France,  s'élevèrenl-ils  tous  contre 
les  fauteurs  de  Benoit,  les  déclarant  hérétiques,  schismatiques  et 
privés  de  leurs  bénéfices  *.  Plusieurs  évéques  et  un  giand  nombre 

i 

•  Histoire  de  CEglùt  gallicane,  l.  iv,  p.  244. 

•  lbld,  p.  520, 247. 
tlbid.p.  222. 

4  Ibid.  p.  223. 
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^'autres  ecclésiastiques  forent  arrêtés  et  mis  en  prison.  L'arche- 
vêque de  Reims  et  Pierre  d'Ailly  eurent  de  la  peine  à  se  soustraire 
au  môme  châtiment  Les  deux  espagnols,  porteurs  de  la  bulle, 
furent  promenés  dans  les  rues  de  Paris ,  exposés  aux  injures  de  la 
foule  et  condamnés,  l'un  à  une  prison  perpétuelle,  l'autre  à  trois 
années  de  la  même  peine  *.  Clémangis,  ancien  secrétaire  de  Benoît, 
soupçonné  d'avoir  rédigé  la  bulle ,  était  aussi  sur  le  point  d'être 
poursuivi,  mais  il  parvint,  à  force  d'écrits,  a  faire  taire  la  voix  pu- 
blique et  à  dissiper  les  préventions;  cependant ,  ne  se  croyant  pas 
assez  en  sûreté  à  Langres,  où  il  s'était  retiré,  il  quitta  cette  ville 
pour  se  renfermer  dans  un  couvent  du  diocèse  de  Sens».  —Je  reviens 
aux  lettres  envoyées  aux  cardinaux  de  Rome,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  avaient  pour  but  d'exciter  les  cardinaux  romains  à  se  sé- 
parer de  Grégoire  Xlï ,  comme  en  France  on  s'était  séparé  do 
Benoît  XIII.  Les  porteurs  de  ces  bulles  trouvèrent  la  chose  déjà 
faite  et  au-delà  de  leurs  désirs.  Une  révolution  complète  s'était 
opérée  dans  les  affaires  de  l'Église.  Les  cardinaux  n'étaient  plus 
avec  leur  pape.  Ils  avaient  rompu  avec  lui,  d'une  manière  écla- 
tante, s'étaient  retirés  à  Pise  avec  ceux  du  pape  Benoît,  pour  y  con- 
voquer un  concile  général.  Cette  rupture,  préparée  de  longue  main 
par  les  ambassadeurs  français  qui  étaient  restés  à  Rome,  et  qui 
avaient  eu  de  fréquents  rapports  avec  le  sacré  Collège,  a  éclaté  au 
sujet  de  la  promotion  de  quatre  cardinaux ,  dont  deux  étaient  ne- 
veux du  pape.  Cette  promotion,  faite  contre  le  serment  prêté  au 
conclave,  avait  achevé  de  convaincre  les  anciens  cardinaux  que 
toutes  les  négociations  entre  Grégoire  et  Benoît  n'avaient  été  qu'un 
artifice  dont  ils  s'étaient  servis  pour  conserver  leur  dignité.  Ils  se 
retirèrent  donc  de  lui,  se  joignirent  aux  cardinaux  d'Avignon,  d'a- 
bord à  Livourne,  ensuite  à  Pise,  et  y  convoquèrent  un  concile  gé- 
néral pour  le  jour  de  l'Annonciation,  le  25  mars  H09.  Tel  était 
l'état  des  choses  lorsque  les  envoyés  du  roi  de  France  arrivèrent  en 
Italie.  Ils  n'avaient  plus  rien  à  faire;  ce  qu'ils  allaient  demander  se 
trouvait  accompli.  Ils  s'empressèrent  d'en  instruire  leur  souverain. 
Les  cardinaux  y  ajoutèrent  leurs  réponses  aux  lettres  du  roi ,  en  le 
priant  de  les  soutenir  dans  une  entreprise  si  heureusement  com- 
mencée par  le  concours  des  deux  collèges  *.  Déjà  ils  avaient  adressé 

'  Histoire  de  C  Eglise  gai  icône,  l  xr,  p.  23C. 

•  lbid.  p.  m. 
»  lbid.  p.  238. 
4  lbid.  p.  2-45-251. 
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à  tous  les  fidèles  un  manifeste  pour  les  exhorter  à  se  soustraire 
l'obéissance  de  Grégoire  et  à  rompre  entièrement  arec  loi  \  lises 
voyèrent  U  même  exhortation  aux  princes,  en  les  priant  de: 
voyer  leurs  prélats  et  leurs  ambassadeurs  au  concile  de  Pise.  m 
adressèrent  ensuite  à  Grégoire  une  sommation  juridique  de  se  rii 
«enter  au  concile.  Dans  cet  acte ,  ils  ne  lui  donnent  plus  le  nom  A 
pape,  ils  lui  reprochent  vivement  les  artifices  qu'il  avait  emploi 
pour  éluder  la  voie  de  cession  tant  de  fois  promise  aveo  serment 
et  ils  soutiennent  que  dans  le  cas  présent,  où  deux  compétiteurs  a 
disputent  le  trône  pontiûcal,  la  convocation  du  concile  générai  ap 
partientaux  cardinaux*.  Les  cardinaux  d'Avignon  firent  les  mèm 
démarches  auprès  des  fidèles  et  des  princes  de  leur  obédience.  I 
sommèrent  également  Benoit  de  se  rendre  au  concile  de  Pise,  w 
en  personne,  soit  par  procureur,  et  sur  son  silence,  ils  lui  écrimi 
une  seconde  lettre  encore  plus  pressante  3. 

Yoilà  une  véritable  révolution  dans  l'Eglise,  les  cardinaux  soi 
en  pleine  révolte  contre  leur  chef,  et  ils  entraînent  après  euxW 
évoques,  les  princes  et  les  peuples.  Les  deux  papes  sont  déconcerté 
et  abattus,  et  ne  savent  plus  où  trouver  un  asile.  Grégoire,  dao 
les  premiers  moments,  avait  voulu  employer  la  violence  pourreie 
nir  les  cardinaux;  ainsi  il  avait  envoyé  des  gens  armés  après 
premier  fugitif  :  c'était  le  cardinal  de  Liège.  Il  fut  atteint  dan>  J 
terre  des  Florentins,  mais  sauvé  par  le  peuple.  La  peur  saisit  les  ai 
très  cardinaux,  qui  se  retirèrent  tous  avec  grande  précip 
Grégoire  se  mit  alors  à  négocier,  à  s'excuser,  à  faire  son 
K'ayant  pas  réussi,  il  se  servit  de  son  pouvoir  spirituel,  et 
contre  eux  des  bulles  d'excommunication,  les  déclarant  déchas 
leurs  bénéfices  et  de  leur  dignité5.  Mais  les  cardinaux  ara 
répondu  à  ces  sortes  de  bulles  par  un  appel  à  Jésus-Christ,  au  coi 
cile  général  et  au  pape  futur6.  Les  deux  pontifes  ne  sachant 
quoi  faire  pour  empocher  le  concile  générai  de  Pise, 
chacun  un  concile  de  leur  côté.  Grégoire  le  convoqua  dans  la 
vince  d'Aquila  ou  dans  celle  de  Ravenne ,  car  il  ne  savait 
quelle  ville  il  pourrait  le  tenir.  Benoit  convoqua  le  sien  à  Perpi 

1  Histoire  de  F  Eglise  gallicane,  t:  xv,  p.  249. 
a  Ibid.,  p.  253. 
»  Ibid.,  p.  254. 

4  Ibid.,  p.  248. 

5  Lcnfanl,  Concile  de  Pise,  p.  199.  —  Raynald,  an  1408,  n.  47. 
•  Raynald  an  1408,  n.  9.  —  Bossuel,  défense  de  la  dcct<tr.t  Hb.  v,  c.  3. 
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pour  le  jour  de  la  Toussaint.  Il  y  cita  l'Université  de  Paris,  le  pa- 
triarche d'Alexandrie,  l'évoque  de  Meaux  et  la  plupart  des  ambassa- 
deurs qui  avaient  été  envoyés  aux  deux  papes.  Il  voulait  leur  de- 
mander compte,  comme  il  le  disait,  de  plusieurs  articles  qui  con- 
cernaient la  foi  et  l'honneur  du  Saint-Siège,  c'est-à-dire  il  voulait 
punir  ceux  qui  avaient  porté  atteinte  à  son  autorité  et  travaillé  à  la 
soustraction  d'obédience  *■  On  peut  bien  penser  que  les  personnes 
citées  ne  se  pressèrent  pas  de  se  rendre  au  concile.  Cependant 
Benoit  l'ouvrit  le  jour  de  la  Toussaint  (1408).  Comme  il  y  avait 
peu  de  monde,  il  remît  au  15  novembre  la  première  session. 
Pendant  ce  temps  il  prit  des  ecclésiastiques  du  second  ordre  pour 
en  faire  des  patriarches,  afin  de  donner  un  peu  de  relief  à  son 
assemblée.  Mais  il  eut  beau  différer  l'assemblée  de  quinze  jours,  il 
ne  put  réunir  que  40  membres,  tant  évôques  qu'abbés  ou  d'autres 
prélats,  dont  la  plupart  étaient  Espagnols.  C'était  peu  pour  un  con- 
cile général;  encore  n'étaicht-ils  pas  d'accord.  Après  quatorze  ses- 
sions, dont  la  plupart  avaient  été  employées  à  la  lecture  de  tout  ce 
que  Benoît  se  vantait  d'avoir  fait  pour  la  paix  de  l'Eglise,  les  prélats 
se  séparèrent,  et  quittèrent  Perpignan  sans  avoir  rien  décidé.  Ce- 
pendant seize  prélats  restèrent  encore  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  finir  le  schisme.  Leur  avis  fut  de  prier  Benoît  d'embras- 
ser la  voie  de  cession,  et  d'envoyer  au  concile  de  Pisedes  plénipo- 
tentiaires pour  l'exécuter.  Un  seul  membre  n'approuvait  pas  cette 
décision.  Benoît  s'en  tint  à  l'avis  de  ce  seul  prélat,  et  rejeta  celui  des 
autres.  De  cette  manière,  il  donna  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne 
voulait  pas  se  démettre  de  sa  dignité  ». 

Ce  fut  une  raison  de  plus  pour  assembler  le  concile  général,  qui 
seul  pouvait  rompre  une  pareille  obstination.  Ce  concile  avait  été 
convoqué  te  H  juillet  précédent.  Les  cardinaux  réunis  à  Livourne  y 
avaient  invité  tous  les  évoques  et  les  princes  de  leur  dépendance. 
Mais  lorsque  approchait  le  temps  où  ils  devaient  se  réunir,  on  sou- 
leva de  grandes  difficultés,  qui  furent  l'objet  de  vives  contestations. 
On  se  demandait  si  les  cardinaux  avaient  le  droit  d'assembler  un 
concile  général  sans  l'autorité  du  pape,  s'il  était  bien  sûr  qu'on  pût 
traduire  un  pape  en  jugement,  le  condamner  et  le  déposer.  On  sa 
demandait  encore  si,  avant  de  procéder  contre  les  deux  pontifes,  on 
n'était  point  obligé  de  les  rétablir  dans  leurs  droits  et  leur  dignité, 

•  Histoire  de  C  Eglise  gallicane,  t.  xv,  p.  258. 
•lbid.,261. 
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comme  la  règle  canonique  l'exigeait  pour  les  évôques.  Enfin  on  se 
demandait  s'il  était  permis  d'exiger  l'abdication  du  pontificat,» 
cette  Yoie  était  légitime,  s'il  n'était  pas  plus  raisonnable,  poor  at- 
teindre l'extinction  du  schisme,  de  procéder  par  l'examen  des  droits 
respectife.  C'étaient  là  autant  de  questions  nouvelles  qu'on  tfrnit 
jamais  eu  l'occasion  d'examiner,  parce  qu'elles  étaient  nées  d  on 
schisme  nouveau.  Il  est  inutile  de  vous  dire  que  les  deux  papes 
protestaient,  chacun  de  son  côté,  contre  le  concile  de  Pise  etcoo- 
tre  le  droit  que  s'arrogeaient  les  cardinaux  de  s'assembler  *. 

Ces  questions  si  graves  en  elles-mêmes,  puisqu'elles  touchâieoti  j 
Ja  constitution  de  l'Eglise,  furent  vivement  débattues.  Par  ordre  des  ; 
cardinaux,  on  les  soumit  aux  universités  de  Florence,  de  Bologne 
et  de  Paris.  Elles  furent  examinées  avec  cette  maturité  de  jugement  | 
qui  distinguait  ces  célèbres  écoles,  et  surtout  celle  de  Paris-Depuis 
longtemps  on  en  était  occupé,  c'est  pourquoi  le  résultat  de  rexi- 
men  ne  se  fit  pas  attendre.  On  répondit  que  dans  les  circonstance 
actuelles  du  schisme ,  un  pape  qui  se  parjurait  en  n'accomplis- 
sant pas  ce  qu'il  avait  promis  par  serment,  était  soumis  au  jugement 
du  concile  général  ;  qu'il  appartenait  au  môme  concile  de  juger  sll 
y  avait  doute  sur  l'mlidélité  et  le  parjure  ;  que  les  difficultés  insolu- 
bles sur  les  prétentions  des  deux  compétiteurs,  et  les  colluswns 
frauduleuses  et  manifestes  qui  existaient  entre  eux,  donnaient  droit 
au  concile  et  à  l'Eglise  universelle  de  déposer  l'un  et  l'autre,  rtls 
refusaient  d'abdiquer  eux-mêmes  ;  que  les  mêmes  raisons  autori- 
saient les  cardinaux  à  convoquer  et  à  tenir  un  concile  général;  que 
dès  à  présent  on  devait  se  retirer  des  deux  prétendants,  et  qu'à 
l'égard  de  la  maxime  du  droit  qui  ordonne  de  rétablir,  avant  les 
procédures,  ceux  qui  ont  été  dépouillés  de  leurs  possessions,  elle  ne 
pouvait  avoir  lieu  dans  une  matière  comme  celle-ci,  où  le  droit 
divin,  naturel  et  positif  réclamait  contre  le  partage  scandaleux  de 
l'Eglise  romaine  en  deux  obédiences1. 

Telles  sont  les  réponses  des  trois  universités;  elles  différaient 
pour  le  style  et  la  forme  ;  mais  quant  au  fond,  elles  étaient  les 
mêmes,  et  elles  reçurent  l'approbation  des  cardinaux,  de  la  plus 
grande  partie  des  évêques  et  des  princes  chrétiens. 

Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  fit  un  traité  particu- 
lier pour  réfuter  les  diverses  raisons  alléguées  contre  le  concile  de 

•  Histoire  de  t 'Église  gallicane t.  xr,  p.  266. 

•  Und. 
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Pise.  Il  dit  que  dans  le  cas  du  schisme  où  aucun  des  deux  papes 
n'est  universellement  reconnu, l'Eglise  peut  agir  comme  si  lest-siége 
était  vacant;  que  pour  arriver  à  la  conclusion  d'un  si  grand  démêlé, 
'1  n'est  pas  nécessaire  d'observer  toutes  les  formalités  du  droit  po- 
sitif et  de  la  justice  contentieuse ,  qu'il  est  bien  plus  raisonnable 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  du  concile  général,  quand  même  il 
n'agirait  pas  sur  de&  principes  évidents,  que  d'avoir  égard  aux 
divers  moyens  de  défense  que  l'amour-propre  peut  suggérer  aux 
deux  rivaux  ou  à  leurs  partisans  \ 

Gerson  a  fait,  vers  le  môme  temps ,  un  autre  livre  dont  le  titre 
est  hardi  et  nouveau.  Deauferibilitate  papœ;  de  l'amovibilité  du  pape 
ou  du  droit  de  le  déposer.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  Gerson, 
dans  cet  ouvrage,  a  voulu  reconnaître  à  l'Église  le  droit  de  suppri- 
mer la  papauté,  c'est  une  erreur;  car  l'auteur  y  dit  expressément» 
«  que  l'Eglise  étant  une  monarchie,  c'est-à-dire  ayant  été  fondée 
•>  par  Jésus-Christ  sur  un  monarque  suprême,  son  état  ne  peut 
»  cesser  d'être  monarchique;  qu'ainsi,  ce  serait  une  erreur  de  dire 
»  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  papes,  ou  que  chaque  évêque  est  pape 
«  dans  son  diocèse  ».  »  Gerson  n'a  donc  nullement  attaqué  l'insti- 
tution de  la  papauté,  il  la  croit,  comme  tous  les  catholiques,  fondée 
sur  la  parole  divine  et  au-dessus  de  l'atteinte  de  l'Église.  Mais  il 
prétend  que  celui  qui  est  revêtu  de  la  dignité  pontiGcale  n'est  pas 
inamovible  et  qu'il  peut  être  ôlé  par  l'Église ,  et  il  ne  s'astreint  pas 
au  cas  du  schisme ,  article  sur  lequel  tous  les  docteurs  sont  d'ac- 
cord, il  va  bien  plus  loin,  et  trop  loin,  lorsqu'il  soutient  par  des 
preuves  peu  concluantes,  tirées  de  l'Écriture,  que  l'Église  peut  re- 
noncer à  son  gré  à  tel  ou  tel  pape  qui  la  gouverne,  lorsqu'elle  ne 
s'en  accommode  pas.  Il  tire  sa  principale  preuve  de  la  souveraineté 
du  peuple  sur  son  roi.  Car,  «  l'Église,  dit-il,  n'aura  t-elle  pas  le 
•»  même  avantage  que  toute  communauté  politique?  Or,  suivant 

•  Aristote,  il  appartient  à  la  communauté  de  corriger  le  prince  ou 

•  de  le  destituer  entièrement,  s'il  demeure  incorrigible,  et  cette 
.1  puissance  est  essentielle  à  toute  communauté  libre  qui  peut  user 
»  à  son  gré  de  ce  qui  lui  appartient  et  dont  le  pouvoir  ne  peut  être 
»  suspendu  par  aucune  loi  ».  » 

Voilà,  messieurs,  la  souveraineté  de  l'Église,  comme  la  souve- 

•  nutotre  de  t Église  gallicane,  t.  xy,  p.  267. 
»  Ibid.,  p.  2€î>. 

*  Ibid. 


Digitized  by  Google 


I 

I 

! 


-104  COURS  D'iIlSTOIftE  ECCLÉSIASTIQUE. 

raineté  du  peuple  bien  clairement  établie,  mais  poussée  bien  trop 
loin,  car,  selon  lui.  l'Église  peut  se  défaire  de  son  pape  à  son  gré, 
comme  la  société  de  son  souverain.  C'est  une  erreur  très-grande, 
dont  les  conséquences  sont  infinies.  Car,  en  faisant  de  l'application 
de  la  souveraineté  de  l'Église  une  régie  de  tous  les  jours,  il  établit 
dans  l'Église  une  perpétuelle  anarchie.  Mais  l'Église  n'a  jamais 
reconnu  le  droit  et  le  pouvoir  que  lui  attribue  Gerson.  Elle  réserve 
sa  souveraine  puissance  pour  certains  cas  extraordinaires  qui  n'ar- 
rivent pas  tous  les  mille  ans.  Avant  le  schisme  d'Occident,  on  ne 
connaissait  qu'un  seul  cas  où  le  pape  fut  soumis  au  jugement  du 
concile  général.  C'était  le  cas  d'béréeie  qui  s'était  présenté  une  seule 
fois  dans  l'Église.  Ce  fut  au  7«  siècle  où  le  pape  Honorius  donna  son 
approbation  à  l'erreur  du  patriarche  de  Constanlinople,  au  sujet  du 
mystère  de  l'Incarnation.  Le  pape  fut  condamné  après  sa  mort  par 
le  sixième  concile  général,  tenu  à  Constantinople  en  680.  La  sen- 
tence fut  confirmée  par  le  2e  concile  de  Nicée  en  767'.  L'Église  ne 
reconnaissait  donc  qu'un  seul  cas  où  le  pape  pùt  être  jugé  et  con- 
damné par  les  évôques.  Aussi ,  au  8*  concile  général,  Honorius  II 
dit  qu'il  n'est  jamais  permis  de  s'insurger  contre  le  souverain 
pontife,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'hérésie,  et  il  cite  l'exemple  d'Hono- 
rius  *,  condamné  par  deux  conciles.  C'est  pourquoi  on  était  embar- 
rassé au  sujet  du  concile  de  Pise.  On  ne  savait  pas  si  la  cause  de 
«chisme  donnait  à  l'Église  le  droit  de  s'assembler  et  démettre  en 
jugement  les  deux  papes.  Mais  les  trois  principales  universités 
avaient  reconnu  la  puissance  de  l'Église,  en  pareil  cas,  sur  le  pape. 
La  majeure  partie  des  évôques  s'est  rendue  à  leurs  décisions ,  et  le 
schisme  a  été  regardé  comme  le  2«  cas  où  l'Église  peut  juger  son 
chef.  Quatorze  siècles  s'étaient  écoulés  avant  que  le  cas  se  présentât 
et  probablement  il  ne  se  présentera  plus  jamais. 

Le  concile  de  Constance,  comme  nous  le  verrons,  admet  un  troi- 
sième cas,  celui  de  la  nécessité  d'une  rê formation  générale  de  l'Église, 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 

Ainsi,  messieurs,  dans  l'espace  de  dix-huit  siècles  et  demi,  l'Église 
ne  s'est  reconnu  que  deux  fois  le  pouvoir  suprême  de  juger  et  de 
condamner  son  chef.  Gerson  est  donc  loin  de  la  vérité  quand  il 
reconnaît  à  l'Eglise  le  droit  de  renoncer  au  pape  selon  son  gré. 

*  La  direction  dtYL'ntvertùéttàl  ses  réserres  contre  ces  assertions  de  If.  l'abbé 
Jager.  La  question  de  la  culpabilité  d'Honortus  est  loin  d'être  décidée  comme  on  le 
suppose  ici. 

*  Ubb.t  t.  toi,  p.  1M3;  et  t.  n,  p.  3139. 
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L'Église  ne  reconnaît  pas  ce  pouvoir,  et  elle  est  loin  d*en  oser. 

Gerson  devait  se  renfermer  dans  le  cas  du  schisme  et  ne  pas  sortir 
de  la  question  alors  agitée.  Car  on  voulait  savoir  a  cette  époque  si, 
Jans  le  cas  d'un  schisme  où  deux  papes  se  disputaient  la  souveraine 
puissance,  et  dont  aucun  ne  voulait  donner  sa  démission,  l'Eglise 
pouvait  s'assembler  en  concile  général,  rompre  leur  obstination,  en 
déposant  l'un  et  l'autre,  et  se  choisir  un  pape  unique  et  universel. 
Voila  la  question  qui  était  agitée  et  soumise  aux  universités  de  Flo- 
rence, de  Bologne  et  de  Paris.  Gerson,  en  sortant  hors  de  ces 
limites,  a  semé  dans  l'Église  des  principes  anarchiques.  Il  a  fait  la 
même  chose  pour  l'État. 

En  effet,  le  pouvoir  suprême  appartient  à  la  société  ou  à  l'univer- 
salité des  citoyens.  Dieu»  source  de  tout  pouvoir,  le  lui  a  conûé« 
3Iais  ce  pouvoir  ne  peut  pas  être  exercé  par  tous  à  la  fois.  On  est 
obligé,  sous  peine  de  perpétuels  désordres  et  de  grandes  calamités, 
de  le  laisser  entre  les  mains,  soit  d'un  seul,  soit  de  plusieurs,  avec 
plus  ou  moins  de  restrictions.  Mais  si  le  peuple,  ou  une  fraction  da 
peuple,  après  avoir  confié  son  pouvoir  à  un  on  à  plusieurs,  pouvait, 
selon  le  principe  de  Gerson,  le  retirer  à  son  gré  sur  le  moindre  mé- 
contentement ,  nous  serions  exposés  à  une  perpétuelle  anarchie. 
C'est  ce  que  tout  le  monde  doit  comprendre-  Faisons-en  l'applica- 
tion aux  circonstances  présentes.  I 

Une  monarchie  vient  d'être  renversée,  la  royauté  est  abolie.  Una 
assemblée  nationale  va  constituer  le  pouvoir,  le  confier  à  un  on  à 
plusieurs  pour  pins  ou  moins  longtemps.  Mais  le  pouvoir  étant  une 
fois  constitué,  et  remis  entre  les  mains  de  quelques  représentants, 
il  ne  sera  pas  permis  à  quelques  factieux  de  défaire  le  lendemain 
ce  que  la  nation  aura  fait  la  veille,  il  n'y  aurait  plus  de  gouverne- 
ment possible,  et  à  chaque  instant  nous  serions  exposés  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Il  faut  donc  persuader  au  peuple,  chacun 
selon  notre  pouvoir,  que  l'exercice  de  la  souveraineté  populaire 
n'est  pas  de  tous  les  jours,  qu'il  doit  être  réservé  dans  l'État ,  comme* 
dans  l'Église,  pour  certains  cas  extraordinaires  où  il  s'agitdu  salut 
de  la  patrie.  Voilà  les  vrais  principes  de  la  religion.  Vous  voyez  que 
Gerson  s'en  est  écarté. 

Je*  termine  pour  aujourd'hui.  Observez  bien  qu'on  a  reconnu  en 
principe  que,  dans  l'état  actuel  du  schisme,  l'Église  peut  s'assem- 
bler en  concilo  général ,  indépendamment  de  la  volonté  de  deux 
papes,  qu'elle  peut  les  déposer  l'un  et  l'autre,  s'ils  ne  veulent  pas  ab- 
diquer eux-mêmes,  et  choisir  un  pape  nouveau.  Voila  ce  qui  a  été 


Digitized  by  Google 


496  cours  d'histoire  ECCLESIASTIQUE. 

décidé  par  les  docteurs  de  trois  universités,  et  approuvé  par  les  car* 
dinaux  et  la  majeure  partie  des  évéques.  L  Eglise  va  le  mettre  eo 
pratique  dans  le  concile  de  Pise. 

DOUZIÈME  LEÇON. 

Concile  de  Pise.  —  Déposition  des  deux  pape».  —  Election  d'Alexandre  V.—  L'état 
du  schisme.—  Mort  d'Alexandre.  —  Election  de  Jean  XXIII.  —  Orage*  qui  sr 
prlparenj  contre  ce  pape. 

- 

-  oos  arrivons  vers  la  fin  du1  schisme  qui  depuis  plus  de  trente 
ans  divise  et  désole  la  chrétienté.  Le  concile  général  convoqué  à 
Pise  se  réunit  au  temps  marqué,  le  25  mars  1409,  jour  de  l'Annon- 
ciation. Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  une  assemblée  aussi  consi- 
dérable et  aussi  distinguée  par  la  science.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
le  nombre  des  évéques.  Bossu  et,  je  ne  sais  sur  quel  témoignage,  y 
compte  23cardinaux,300évêques,  presque  autant  d'abbés,  toussupé- 
rieurs  etgénéraux  d'ordres  religieux,  outre  les  ambassadeurs  des  rois, 
des  princes  et  des  républiques,  des  députés  des  chapitres  et  des  uni- 
versités, et  un  grand  nombre  de  docteurs  en  théologie  et  en  droit1. 
Bossuet  s'est  laissé  aller  à  un  nombre  exagéré;  car, selon  plusieurs  au- 
teurs contemporains  «  on  ne  vit  au  concile,  outre  les  cardinaux  des 
deuxcolléges,  que  12  archevêques,  90  évêques,<87  abbés,  mais  102 
évéques  et  200 abbés  s'étaient  fait  représenter  au  concile  par  des  pro- 
cureurs. La  France,  qui  avait  si  fortement  à  cœur  l'extinction  du 
achisme,  fournit  plus  d'un  tiers  de  l'assemblée.  Après  la  France,  ce 
furent  l'Angleterre,  la  Bohème,  le  pays  de  Liège,  les  électorats  de 
Cologne  et  de  Mayence,  l'Etat  de  Gènes,  la  Lombard ie  et  la  Tos- 
cane qui  envoyèrent  un  plus  grand  nombre  de  députés.  II  en  vint 
aussi  quelques-uns  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse  ;  mais  les  royau- 
mes et  les  provinces  attachés  encore  au  parti  de  Benoît  ou  de  Gré- 
goire XII  ne  prirent  aucune  part  au  concile.  On  vit  arriver  succes- 
sivement de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne  des  ambassadeurs,  non 
pour  assister  au  concile,  mais  pour  en  arrêter  la  marche  et  les  pro- 
cédures contre  les  deux  papes.  On  eut  soin  d'écarter  leur  demande 
et  de  ne  point  les  écouter  *. 

Dans  les  premières  sessions,  après  les  prières  et  les  cérémonies 
accoutumées,  on  cita  les  deux  prétendants,  qui  avaient  été  invités 
au  concile,  pour  être  entendus  sur  les  griefs  qu'on  alléguait  contre 
eux.  Cette  citation  avait  quelque  chose  de  solennel.  Deux  cardi- 
oaux,  quatre  archevêques  et  plusieurs  docteurs  s'avancèrent  vers 

1  Bossuet,  De/.,  liv.  t,  c.  x. 

»  /fut.  de  l'Eglise  zallicwtc,  i.  xt,  p.  275-279.  —  Labbe,  t.  n,p,  2230.  Note. 
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la  porte  de  l'église  où  se  tenait  le  concile,  appelèrent  de  leur  nom 
les  deux  prétendants;  et  comme  personne  ne  répondait,  ils  retour- 
nèrent au  sanctuaire.  Cette  cérémonie,  prescrite  par  les  canons  de 
l'Eglise,  se  renouvela  plusieurs  fois  avec  le  môme  appareil.  Gomme 
les  deux  prétendants  n'avaient  paru  ni  en  personne,  ni  par  procu- 
reurs, on  les  déclara  contumaces,  et  les  promoteurs  du  concile 
requirent  qu'ils  fussent  privés  de  leurs  dignités  papales;  que  leurs 
adhérents  fussent  dépouillés  de  tous  leurs  emplois  et  bénéfices  ;  que 
les  réfractaires  fussent  abandonnés  au  bras  séculier,  et  que  les 
princes  et  les  peuples  fussent  déclarés  libres  et  détachés  de  leur 
obédience. 

Le  concile  nomma  des  commissaires  pour  faire  les  informations 
et  entendre  les  témoins  qui  devaient  déposer  contre  les  deux  papes. 
Le3  commissaires  examinèrent  tous  les  mémoires  et  toutes  les 
pièces  apportées  au  concile  contre  les  deux. prétendants;  ils  enten- 
dirent ensuite  les  témoins  sur  les  griefs  articulés,  et  qui  étaient  au 
nombre  de  quarante- deux.  Plusieurs  sessions  furent  consacrées  à 
l'examen  de  ces  pièces  et  à  l'audition  des  témoins.  Le  procès  étant 
bieu  instruit,  et  le  rapport  en  ayant  été  fait  dans  le  concile,  on  prit 
un  délai  convenable  pour  porter  le  jugement. 

Ce  jugement  fut  prononcé  dans  la  quinzième  session  avec  une 
grande  solennité.  On  alla  de  nouveau  à  la  grande  porte  de  l'église 
pour  appeler  tes  deux  prétendants.  Comme  ils  ne  paraissaient  pas, 
les  promoteurs  requirent  qu'on  publiât  la  sentence  de  condamna» 
tion  et  de  déposition.  On  ouvrit  donc  les  portes  au  public,  et  une 
multitude  innombrable  remplit  bientôt  la  cathédrale  de  Pise.  Le 
patriarche  d'Alexandrie,  assisté  des  patriarches  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  monta  à  la  tribune,  et,  s'étanl  placé  sur  un  siège  élevé, 
il  lut  à  haute  voix  le  décret  de  condamnation  préparé  dans  les  ses- 
sions précédentes.  Ce  décret  porte  en  substance  :  que  tous  les 
crimes  produits  contre  Ange  Corrario  et  Pierre  de  Lune,  autrement 
appelés  Grégoire  Xîl  et  Benoît  XIII.  ont  été  reconnus  vrais  et  ma- 
nifestes dans  le  concile  ;  que  les  deux  concurrents  sont  schémati- 
ques, hérétiques,  parjures,  scandaleux,  opiniâtres  et  incorrigibles  ; 
que  par  là  ils  se  sont  rendus  indignes  de  tout  honneur,  et  en  parti- 
culier de  la  dignité  papale  ;  que  les  chefs  d'accusation  portés  contre 
eux  suffiraient,  selon  les  canons,  pour  les  priver  de  toute  autorité 
dans  l'Eglise,  et  même  pour  les  retrancher  du  corps  des  fidèles; 
que  néanmoins  le  concile  les  dépose  juridiquement  et  les  retranche 
de  l'Eglise,  défendant  à  l'un  et  à  l'autre  de  se  porter  pour  souverain 
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pontife,  et  déclarant,  autantqu'll  en  «t  besoin,  que  le  Saint-Siège 
est  vacant. 

Le  concile  ordonna  ensuite  a  tons  les  fidèles  de  se  retirer  de  leur 
obédience.  Il  casse  les  procédures(ju' ils  avaient  faites  contre  les  anciens 
cardinaux  de  leurs  collèges.  H  déclare  nulles  et  illusoires  tes  pro- 
motions de  cardinaux  Gai  tes  par  Ange  Corrario  depnis  le  3  de  mai, 
et  par  Pierre  de  Lune  depais  le  1 5  juin  de  l'année  précédente,  c'est- 
à  dire  toutes  les  promotions  qu'ils  avaient  faites  contre  leurs  pro- 
messes et  leur  serment  ». 

Ainsi  voilà  les  deux  prétendants  déchus  de  leur  dignité,  et  re* 
tranchés  du  corps  de  l'Eglise.  Le  concile  les  a  déposés,  commet 
le  dit,  en  vertu  de  son  autorité  souveraine,  qu'il  tenait  de  l'Eglise 
universelle,  dont  il  était  le  représentant.  Il  avait  procédé  avec  pru- 
dence, comme  l'exige  la  règle  canonique  pour  la  déposition  d'un 
évêque.  La  couduite  des  deux  papes  était  connue  de  tout  le  inonde. 
Ils  avaient  donné  do  nombreuses  preuves  de  leur  mauvaise  foi 
Malgré  la  notoriété  des  faits,  le  concile  les  a  soumis  à  un  noore* 
examen,  il  a  entendu  les  témoins,  il  a  instruit  le  procès,  comme  on 
le  fait  dans  nos  tribunaux*  Ce  ne  fut  qu'après  une  parfaite  connais- 
sance de  cause  qu'on  déposa  les  deux  prétendants. 

Je  ne  saurais  vous  décrire  la  joie  qui  éclata  à  cette  nouvelle.  On 
sonna  toutes  les  cloches  de  la  ville  et  de  la  campagne.  La  nouraie 
se  répandit  de  village  en  village,  et,  au  bout  de  quatre  heures,  on 
entendit  sonner  les  cloches  de  Florence,  quoique  cette  ville  fût  à 
quinze  lieues  de  Pise.  Partout  on  célébra  le  jour  de  la  déposition  des 
deux  pontifes  comme  un  grand  jour  de  fôte.  Il  restait  encore  noe 
affaire  bien  importante  :  c'était  l'élection  d'un  nouveau  pontife. 
On  s'en  occupa  activement  dans  les  sessions  suivantes.  Mais  oa 
avait  à  prendre  auparavant  différentes  mesures  préparatoires;  FB- 
glise,  depuis  si  longtemps  troublée,  avait  besoin  d'une  réforme 
générale  ;  on  voulait  la  faire  de  concert  avec  le  pape.  Pour  arriver  à 
ce  but,  on  fit  promettre  dans  la  session  du  10  juin  à  chacun  des  car- 
dinaux que  celui  qui  serait  élu  continuerait  le  concile  jusqu'à  ee 
qu'on  eût  pris  des  mesures  convenables  pour  la  réformation  de 
l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  \ 

Il  y  avait  encore  une  autre  disposition  à  prendre  avant  rélectktt. 
Les  cardinaux,  promus  successivement  au  cardinalat  par  des  papes 

* 

*  Lâbbe,  t.  xi,  p.  3006. 
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douteux,  étaient  douteux  eux-mêmes.  On  pouvait  contester  leur 
quitté,  dire  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  4  l'élection  du  pape.  Le 
concile,  en  vertu  de  sa  puissance  souveraine,  trancha  cette  diffi- 
culté en  donnant  pour  cette  fois  aux  cardinaux  le  droit  de  procéder 
à  l'élection  d'un  pape,  indépendamment  des  difficultés  qu'on  pour- 
rait  élever  sur  leur  état  et  leur  qualité  Ainsi  les  cardinaux  sont  en 
règle,  ils  ont  reçu  de  la  souveraine  puissance  de  l'Eglise  le  droit  de 
choisir  un  pape. 

Il  oe s'agissait  plus  que  d'assurer  la  liberté  d'élection.  Les  assem- 
blées délibérantes  doivent  être  entièrement  libres  ;  autrement  leurs 
résolutions  sont  nulles.  Le  schisme  d'Occident  a  eu  pour  première 
cause  le  défaut  de  liberté.  Les  cardinaux ,  intimidés  et  effrayés 
par  le  bruit  et  la  violence  du  peuple  romain,  ont  fait  un  choix  qu'ils 
ont  rejeté  plus  tard.  De  là  est  venu  le  schisme  qu'on  a  tant  de  peine 
à  extirper.  Pour  éviter  le  retour  d'un  pareil  état  de  choses,  on  vou- 
lait avant  tout  assurer  la  tranquillité  de  la  ville  de  Pise.  Les  magis- 
trats s'y  prêtèrent  de  bon  coeur.  Ils  vinrent  prêter  le  serment  or- 
donné par  Grégoire  X,  au  concile  général  de  Lyon,  pour  assurer  la 
liberté  et  la  tranquillité  du  conclave  \ 

Ces  précautions  étant  prises,  on  se  prépara  à  l'élection  du  pape. 
Oofitune  procession  solennelle  dans  la  ville  de  Pise,  et  l'on  ouvrit 
lecoQclave,  le  15  juin  (1409),  par  une  messe  du  Saint-Esprit.  Alors 
les  cardinaux,  an  nombre  de  vingt-trois,  entrèrent  en  conclave,  et, 
le  36  du  même  mois,  ils  élurent,  d'un  consentemunt  unanime,  le 
cardinal  de  Milan,  Pierre  Philarge,  surnommé  de  Candie,  religieux 
te  l'ordre  de  Saint- François,  âgé  de  70  ans  ;  il  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre ?. 

Ce  choix  faisait  honneur  à  l'Eglise,  et  montre  la  marche  qu'elle  a 
toujours  suivie  dès  son  berceau.  Lorsqu'elle  était  libre,  elle  a  con- 
stamment fait  plus  d'attention  au  mérite  qu'à  la  naissance;  elle  s'est 
presque  toujours  recrutée  dans  le  peuple,  et  souvent  elle  a  choisi 
des  hommes  dans  la  poussière  pour  les  élever  au  premier  rang. 
Sans  doute  elle  n'a  point  exclu  du  sanctuaire  les  nobles  et  les 
riches  ;  mais,  à  mérite  inégal,  elle  a  donné  la  préférence  au  pauvre 
«toque  fois  qu'elle  n'était  point  contrariée  dans  sa  marche  par  les 
souverains  :  le  choix  du  pape  Alexandre  au  conclave  de  Pise  en  est 
un  exemple  bien  frappant.  Il  y  avait  au  concile  et  même  au  con- 

'  BUloire  de  C  Eglise  gallicane,  t.  xv,  p.  293. 
'Ubb.,  I.  «,  p.  2204. 
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clavede  grands  et  puissants  seigneurs;  cependant  on  n*a  choisi  au- 
cun d'eux,  on  leur  a  préféré  un  homme  sorli  de  la  poussière,  à 
cause  de  son  éminent  mérite.  En  effet  Alexandre  V  était  d'une 
extraction  si  obscure  .qu'il  ignorait  lui-môme  l'état  de  ses  parents. 
Le  lieu  même  de  son  origine  était  une  énigme.  Les  uns  le  disent  né 
dans  l'Ile  de  Candie,  les  autres  à  Novarre,  quelques-uns  à  Bologne. 
Tous  conviennent  qu'abandonné  dans  son  enfance,  et  livré  à  une 
extrême  misère,  il  fut  recueilli  par  un  religieux  de  Saint  François, 
qui  le  fit  étudier  pendant  quelque  temps  pour  le  faire  recevoir  dans 
son  ordre.  Ses  premières  éludes  se  firent  dans  l'île  de  Candie,  ce. 
qui  lit  croire  qu'il  y  était  né  ;  le  surnom  du  Pierre  de  Candie,  qu'il 
porta  toujours,  autorisa  ce  sentiment.  , 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarqua  de  bonne  heure  en  lui  de  grandes 
dispositions  pour  la  science.  On  l'envoya  donc  achever  ses  études 
en  Italie.  Pour  s'y  perfectionner,  il  alla  à  Oxford  ;  de  là  il  passa  à 
l'Université  de  Paris,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  On  prétend 
qu'il  y  enseigna  pendant  plusieurs  années  avec -grande  distinction. 
Son  mérite,  le  talent  des  affaires  et  celui  de  la  parole,  qu'il  possédait 
dans  un  degré  éminent,  le  firent  rechercher  de  Galéas  Visconti,  duc 
de  Milan,  qui  se  piquait  de  ressembler  aux  grands  princes  par  l'a- 
mour des  gens  de  lettres.  La  protection  du  duc  lui  ouvrit  une  car- 
rière brillante.  Il  devint  successivement  évêque  de  Plaisance,  de 
Vicenze,  de  Novarre,  archevêque  de  Milan,  cardinal  et  légat  sous 
Innocent  VIL  Dans  la  révolution  des  affaires  de  Grégoire  XII,  il  se 
sépara  de  ce  pape,  et  il  fut  un  des  plus  ardents  à  presser  la  célébra- 
tion du  concile  de  Pise,  où  il  fut  enfin  élevé  au  souverain  pontificat. 
Cette  première  dignité,  loin  de  l'élever  à  l'clat  d'opulence,  le  ra- 
mena à  sa  première  pauvreté,  dont,  au  reste,  il  avait  fait  profession 
dans  Tordre  de  Saint- François.  Aussi  disait-il  à  ses  amis  qu'il  avait 
été  riche  évéque,  pauvre  cardinal  et  pape  mendiant.  En  effet,  étant 
évéque,  il  possédait  de  riches  bénéfices;  mais  il  était  devenu  pau- 
vre étant  cardinal,  puisqu'il  avait  suivi  le  parti  de  Grégoire,  dont  les 
finances  étaient  en  mauvais  état.  Devenu  pape,  il  eut  de  faibles  res- 
sources ,  les  biens  do  l'Eglise  avaient  été  usurpés  ou  aliénés  depuis 
le  schisme,  et  il  eut  mille  difficultés  à  les  dégager.  Le  peu  qu!il 
avait,  il  le  donnait  sans  rien  réserver.  Il  était  savant,  modeste, 
plein  de  piété,  de  douceur  et  d'affabilité.  C'était  en  un  mot  un  digne 
pasteur,  dont  le  choix,  je  le  répète,  honorait  l'Eglise  •. 

•  ■ 

•  Histoire  de  C  Eglise  gallicane,  U  xv,  p.  597. 
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La  joie  qui  avait  éclaté  en  Italie  à  la  nouvelle  de  l'élection 
d'Alexandre  ne  fut  pas  moins  sensible  dans  les  autres  royaumes  qui 
avaient  approuvé  le  concile  de  Fise.  La  France,  qui  avait  tant  fait 
pour  l'extirpation  du  schisme,  y  applaudit  de  tous  ses  efforts.  La  ville 
Je  Paris  y  prit  une  part  extraordinaire.  Dés  que  la  nouvelle  de  la 
déposition  des  deux  papes  et  de  l'élection  d'Alexandre  fut  arrivée, 
tous  les  corps  de  l'Etat  se  réunirent  avec  le  clergé  et  firent  une  pro- 
cession solennelle  à  Sainte-Geneviève,  pour  en  rendre  grâces  à 
Dieu.  Le  peuple  parisien  se  livra  à  des  transports  de  joie  ;  on  enten- 
dait crier  dans  toutes  les  rues  :  rive  notre  saint  père  Alexandre  ! 
On  dressa  des  tables  sur  la  place  publique,  on  y  fit  des  festins,  des 
réjouissances  comme  au  jour  d'une  grande  victoire  qui  aurait  dé- 
cidé du  sort  de  la  patrie 

Le  nouveau  pape  avait  bien  des  choses  à  faire,  car  le  schisme  qui 
Jurait  depuis  plus  de  trente  ans,  avait  ébranlé  l'Eglise  jusque  dans 
ses  fondements.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  autorité  pontifi- 
cale fut  de  régulariser  la  nomination  des  cardinaux  et  de  les  réunir 
en  un  seul  collège  ;  de  lever  toutes  les  censures  portées  par  les  deux 
prétendants.  Il  confirma  néanmoins  les  provisions  de  bénéfices,  les 
ordinations  faites  pendant  le  schisme,  à  l'égard  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  adhéreraient  au  concile  de  Pise ,  et  dont  l'élection  au- 
rait été  faite  d'une  manière  canonique. 

Il  songea  aussi  à  la  reformatioo  générale  de  l'Eglise  tant  dans  son 
chef  que  dans  ses  membres,  mais  comme  plusieurs  prélats  s'étaient 
déjà  retirés  de  Pise,  et  que  les  autres  étaient  pressés  de  s'en  retour- 
ner dans  leurs  diocèses,  le  papo  fut  obligé  de  remettre  ce  grand  ou- 
vrage à  une  autre  assemblée.  Il  déclara  donc  qu'on  tiendrait  au 
bout  de  trois  ans,  un  autre  concile  général  qui  serait  la  continua- 
tion de  celui  de  Pise;  le  lieu  du  concile  devait  être  indiqué  un  au 
avant  la  célébration.  Le  pape  congédia  ensuite,  les  évôques.  Les  dé- 
libérations du  concile  n'étaient  pas  finies,  elles  étaient  seulement 
suspendues  jusqu'au  concile  futur,  qui ,  comme  nous  le  verrons , 
sera  celui  de  Constance1. 

Les  évôques  en  quittant  la  ville  de  Pise,  croyaient  avoir  terminé 
le  schisme,  et  avoir  rétabli  l'ancienne  union  do  l'Eglise  \  ils  ap- 
portèrent cette  nouvelle  dans  leurs  diocèses ,  tous  les  fidèles  s'en 
réjouirent  et  en  bénirent  Dieu.  Malheureusement  les  évôques  s'é- 

»  Histoire  a"e  T Eglise  gallicane,  ton.  xt,  p.  303. 
'  lbid.,  p.  301. 
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laient  trompés  ,  un  schisme  si  invétéré  ne  s'éteint  pas  du  joam 
lendemain;  il  n'est  pas  facile  de  détruire  les  idées  qui  ont  été  long 
temps  entretenues.  Alexandre  V  fut  reconnu  dans  la  majeure  parti* 
de  la  chrétienté,  dans  tous  les  royaumes  qui  avaient  envoyé  au  con< 
cile  de  Pise  des  évêques,  des  députés  et  des  ambassadeurs.  Mail 
Grégoire  XII  n'était  pas  sans  un  puissant  parti.  Plusieurs  villes  <to 
royaume  de  Naples,  toute  la  Romagne,  et  en  Allemagne,  la  Bavière 
le  Palatinat  du  Rhin ,  plusieurs  duchés  et  plusieurs  électorals oon 
sidérables,  comme  celui  de  Trêves,  plusieurs  diocèses  entrai 
comme  ceux  de  Worms,  de  Spire  et  de  Verdcn,  lui  restèrent  attachés 
Benoît  conserva  une  juridiction  plus  étendue  encore.  Car  il  avaii 
pour  lui  les  royaumes  de  l'Espagne,  celui  d'Ecosse,  la  Sardaigoe, 
l'ile  de  Corse,  et  dans  le  midi  de  la  France,  les  comtés  de  Ftix  e( 
d'Armagnac.  Il  y  avait  dans  les  deux  obédiences  des  hommes  disfoi 
gués  par  leur  science  et  la  sainteté  de  leur  vie  qui  rejetaient  teco* 
cile  de  Pise  comme  un  conciliabule,  se  fondant  sur  les  anciennes 
règles  canoniques,  qui  déclarent  que  le  concile  général  ne  peut  être 
convoqué  sans  l'autorité  du  pape,  que  le  pape  ne  peut  être  jugé  par 
personne  ,  fût-il ,  disait-on ,  hérétique  et  schismatique.  D'autres 
pour  décrier  le  concile  de  Pise ,  s'appuyaient  sur  le  funeste  eflet 
qu'il  avait  produit ,  puisque  au  lieu  des  deux  papes,  il  en  a  fourni 
trois.  Ainsi ,  disait-on  ,  le  concile  de  Pise  n'a  servi  qu'à  dirâf  la 
chrétienté  au  lieu  de  la  réunir.  Il  est  inutile  de  vous  dire  que  tes 
deux  papes  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  faire  prévaloir  ces  prin- 
cipes, et  se  maintenir  dans  leur  dignité.  Benoit  XIII  proclamait  son 
concile  de  Perpignan ,  comme  seul  légitime.  Grégoire  XII ,  witi 
tenu  son  concile  à  Udine,  dans  la  province  d'Aquilée,  pendant  la  ce 
lébralion  du  concile  de  Pise.  Comme  il  a  eu  peu  d'évêques,  il  pro- 
posa des  conférences  dont  le  lieu  serait  concerté  avec  Robert,  roi 
des  Romains,  Ladislas,  roi  de  Sicile,  et  Sigismond,  roi  de  Hoogrie.  Il 
déclara  en  môme  lems,  qu'il  renoncerait  au  pontificat  si  Benoit  et 
Alexandre  en  faisaient  autant  de  leur  côté.  Tel  fut  le  seul  résultat  de 
son  concile.  Peu  après  il  fut  obligé  de  se  sauver  sur  les  terra  w 
Ladislas,  et  il  établit  sa  résidence  à  Gaète,  avec  une  cour  très-petit» 
et  très-modeste1. 

Les  discussions  sur  la  validité  et  l'efficacité  du  concile  de  Pise. 
eurent  un  long  retentissement.  On  se  disputait  de  part  et  <faotre 
avec  chaleur  et  opiniâtreté.  On  répondit  aux  adversaires  du  con- 

i 
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cite  que  dans  un  cas  si  nouveau  comme  ceîoi  du  schisme,  il  était 
impossible  de  suivre  les  règles  ordinaires  du  droit  canonique,  qui 
ne  sont  pas  applicables  dans  le  cas  de  deux  papes  douteux,  et  qu'il 
fallait  se  diriger  d'après  le  droit  naturel  et  divin  qui  remporte  sur 
le  droit  positif,  et  qui  s'oppose  formellement  au  partage  de  la  chaire 
de  St-Pierre. 

Ces  raisons  étaient  sans  réplique.  En  effet,  l'Eglise  se  trouvait 
dans  une  position  anormale  et  exceptionnelle.  On  ne  pouvait  donc 
suivre  les  règles  ordinaires,  il  fallait  avant  tout  prendre  les  moyens 
J'extirper  le  schisme.  Or  l'expérience  avait  démontré  qu'il  était 
impossible  d'obtenir  la  cession.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'un  seul 
moyen,  le  concile  général.  On  il  aurait  fallu  dire  qu'en  cas  de 
schisme  ,  l'Eglise  n'avait  aucun  remède.  Mais  alors  J.  G.  n'aurait 
pas  suffisamment  pourvu  au  gouvernement  de  son  Eglise  et  au  salut 
des  fidèles.  Ge  que  personne  n'aurait  osé  dire.  Mais  si  le  concile 
général  était  te  seul  remède ,  il  ne  pouvait  appartenir  qu'à  l'Eglise 
de  le  convoquer.  Aucun  des  deux  papes  ne  pouvait  le  faire;  il  ne 
pouvait  réunir  que  lesévéques  de  son  obédience-,  il  ne  pouvait  donc 
convoquer  qu'un  concile  particulier ,  et  ce  concile  loin  d'éteindre 
le  schisme  n'aurait  feH  que  le  raffermir.  Ainsi,  messieurs,  il  y  avait 
d'an  coté  nécessité  de  convoquer  on  concile  général ,  et  de  l'autre 
impossibilité  de  le  convoquer  avec  l'autorité  du  pape,  la  convoca- 
tion ne  pouvait  donc  appartenir  qu'à  l'Eglise.  Tels  sont  les  raison- 
nemens  dont  les  partisans  du  concile  de  Pise  accablaient  leurs  ad- 
versaires, ils  étaient  sans  réplique. 

Quant  à  l'efficacité  du  concile,  on  répondait  que  si  le  schisme  n'a 
pas  été  entièrement  extirpé  au  concile  de  Pise,  il  a  été  du  moins 
très-aftaibïi.  En  effet,  les  deux  papes  ont  été  réduits  à  une  juridic- 
tion très  peu  étendue.  L'Italie,  la  France,  l'Angleterre,  le  Portugal, 
la  Pologne,  la  Hongrie,  les  provinces  du  nord,  et  une  partie  de  l'Al- 
lemagne s'étaient  rangés  sous  l'obéissance  du  nouveau  pape.  Le 
monstre,  c'est-à-dire  le  schisme  a  été  défait,  car  comme  dit  Bossuet 
à  ce  sujet  :  m  C'est  réellement  défaire  un  monstre  que  de  lui  briser 
»  la  téte,  de  lui  écraser  le  corps  et  de  le  réduire  dans  un  tel  état  de 
»  faiblesse,  qu'il  ne  puisse  qu'à  peine  traîner  ses  membres  languis- 
»  sans'  »  C'est  ce  qui  a  été  fait  au  concile  de  Pise. 

Alexandre  V,  ayant  été  obligé  de  remettre  la  réformation  de  l'E- 
glise à  un  autre  concile,  s'occupa  d'Un  objet  qui  pressait  encore  da- 
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vanlage.  L'hérésie  avait  profité  de  l'occasion  du  schisme  pour  ré- 
pandre son  venin.  Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  Wiclef,  avait  répandu 
en  Angleterre  de  funestes  doctrines,  qui  produisirent  de  nombreu- 
ses émeutes.  Il  fut  condamné  dans  un  concile  de  Londres  en  138î,il 
se  rétracta  probablement  puisqu'il  eut  la  permission  de  se  relier 
dans  sa  cure  de  Lutterworth.  Mais  il  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Ses  écrits  restèrent  cachés  en  Angleterre  pour  être 
reproduits  plus  tard ,  et  se  répandirent  au  dehors  jusque  dans  la 
Bohème.  Un  docteur  de  l'Université  de  Prague,  Jean  Hus,  s'en  dé- 
clara le  défenseur  et  le  patron,  et  attira  dans  son  parti  tous  les  ec- 
clésiastiques scandaleux  ou  mécontents.  L'archevêque  de  Prague, 
s'aulorisant  des  luis  du  pays,  fit  le  procès  à  ce  novateur  et  fit  brû- 
ler plus  de  200  volumes  de  la  composition  de  Wiclef,  que  Jean  fins 
avait  fait  traduire  en  langue  vulgaire.  Comme  celui-ci  cootinoail 
de  dogmatiser,  Alexandre  V  crut  de  son  devoir  de  s'y  opposer.  Il  le 
condamna  comme  hérétique,  avec  ordre  de  le  poursuivre  et  de  l'ar- 
rêter pour  lui  infliger  les  peines  établies  par  les  lois.  Mais  il  sut  le 
soustraire  à  ces  poursuites.  Nous  le  verrons  condamné  au  concilede 
Constance. 

Alexandre  Y  aimait  la  France  et  les  docteurs  français  delUûi- 
versité  de  Paris.  Cependant  il  eut  de  graves  querelles  avec  l'Uoirer- 
siléausujetdu  privilège  qu'il  avaitaccordé  aux  religieux  mendiiols, 
et  qui  semblaient  porter  atteinte  à  la  juridiction  des  curéselde 
évèques.  Ces  privilèges  qui  avaient  été  un  sujet  de  vives  discassions 
au  sein  de  l'Université,  furent  révoquées  par  le  successeur  d'A- 
lexandre. Ce  sont  à  peu  près  tous  les  actes  remarquables  de  son  règne, 
car  il  mourut  après  dix  mois  et  huit  jours  de  pontificat,  après  avoir 
protesté  sur  son  lit  de  mort  de  la  validité  du  concile  de  Pile  dootil 
avait  précédemment  approuvé  les  actes  Il  fut  remplacé  dans  li 
chaire  pontificale  par  le  cardinal  de  St-Eustacne  Ballhasar,0»M. 
noble  napolitain,  et  légat  de  Bologne.  Il  prit  le  nom  de  Jean  XXIII. 
Ce  pape  est  destiné  à  subir  de  grandes  humiliations;  il  parait  te 
avoir  méritées,  du  moins  en  grande  partie,  car  ou  s'est  cru  endroit 
de  l'accuser  d'avoir  empoisonné  le  pape  Alexandre,  d'avoir  employé 
l'intrigue,  la  corruption,  la  violence  et  les  menaces  pour  s'élererau 
souverain  pontificat.  On  lui  reproche  bien  d'autres  crimes,  comme 
nous  le  verrons  par  l'histoire  du  concile  de  Constance.  Il  éprouw 
des  contrariétés  dès  le  commencement  de  son  pontificat.  Le  roi  d? 

i 
i 
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Naples,  Ladislas ,  connu  par  ses  querelles  avec  les  papes  ,  s'était 
empiré  de  la  ville  de  Home.  Paul  des  Ursins ,  général  des  troupes 
de  l'Eglise  romaine*  trouva  moyen  de  le  chasser,  et  Jean  XXIII  y 
fit  son  entrée  la  veille  de  Pâques  14H.  Il  bénit  les  étendards  du  duc 
<rAojou  et  de  Paul  des  Ursins ,  et  les  envoya  à  la  poursuite  de  La- 
dislas, sur  lequel  ils  remportèrent  une  victoire  coraplette.  Tout 
semblait  tourner  à  l'avantage  du  pape;  mais  le  duc  d'Anjou  ne  sut 
pas  profiter  de  sa  victoire  :  Ladislas  rétablit  ses  affaires  et  se  jeta  de 
nouveau  sur  les  terres  de  l'Eglise.  Mais,  effrayé  d'une  croisade  que 
fit  prêcher  Jean  XXIII,  il  conclut  une  paix  simulée  avec  le  pontife, 
et  le  reconnut  pour  légitime  en  se  retirant  de  l'obéissance  de  Gré- 
goire XII.  Ce  qui  obligea  celui-ci  de  quitter;Gaète  où  il  s'était  tenu 
jusqu'alors  et  de  se  réfugier  a  Rimini,  dont  le  seigneur,  Ma  la  testa  , 
é lait  son  ami.  De  cette  manière  sa  juridiction  déjà  si  peu  élendue  . 
se  resserra  encore  davantage. 

Jean  XXIII  se  croyait  désormais  tranquille,  et  pouvoir  tenir  à 
Rome  le  concile  général  qui  devait  être  la  continuation  de  celui  de 
Pise.  Il  l'avait  convoqué  l'année  précédente;  mais  il  ne  put  réunir 
qu'un  petit  nombre  de  prélats.  Il  fut  donc  obligé  de  différer  la  ré- 
formation générale  de  l'Eglise,  qui  d'après  le  décret  rendu  au  con- 
etiede  Pise,  devait  être  le  principal  objet  du  deuxième  concile.  Il 
secontenta  de  condamner  au  feu  les  ouvrages  de  Wiclef,  et  de  re- 
mettre le  concile  à  un  temps  plus  heureux.  Il  devait  éprouver  au- 
paravant de  grandes  tribulations  ;  car  Ladislas  qui  n'avait  fait 
qu'une  paix  simulée ,  leva  tout  a  coup  des  troupes ,  fondit  sur 
Rome,  et  y  fut  introduit  à  la  faveur  d'intelligences  secrètes.  II  y 
exerça  des  cruautés  inouies  ,  et  il  allait  s'emparer  de  tous  les  états 
de  l'Eglise,  et  peut-être  de  toute  l'Italie,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  en- 
levé en  1414.  Le  pape  avait  eu  de  la  peine  à  échapper  aux  mains 
cruelles  de  cet  usurpateur.  Il  se  réfugia  d'abord  à  Florence,  ensuite 
à  Bologne.  Il  n'était  pas  en  odeur  de  sainteté  dans  cette  dernière 
ville,  à  cause  des  vexations  qu'il  y  avait  exercées  auparavant.  Il  ne 
se  rendit  pas  moins  odieux  en  France  par  la  demande  réitérée  de 
subsides  qui  élevèrent  de  grandes  discussions,  et  qui  lui  furent  dé- 
finitivement refusés 

Ces  sortes  de  demandes  excitèrent  des  mécontentements  et  firent 
mettre  en  avant  des  projets  de  condamnation  contre  lui.  On  attri- 
bue à  Gerson  un  ouvrage  à  ce  sujet,  il  est  intitulé  :  Des  moyens  cTu- 

1  Histoire  de  C  Église  gallicane^  t.  it,  p.  323. 
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nir  et  de  réformer  l'Eglise  dans  le  concile  général.  Si  l'ouvrage  n'est 
pas  de  lui,  ii  contient  du  moins  ses  principes.  L'auteur  y  fait  une  cri- 
tique sévère  de  la  conduite  de  Jean  XXIII,  et  insiste  sur  la  néces- 
sité de  le  déposer  pour  l'union  et  la  réforma tioo  des  églises,  partant 
de  la  souveraineté  du  peuple.  Gomme  on  dépose  quelquefois,  dit-il» 
un  roi  ou  un  prince  pour  le  salut  d'un  royaume  ou  d'une  province  9 
ii  plus  forte  raison  on  peut  déposer  un  pape,  si  cela  est  nécessaire 
pour  l'union  de  l'Eglise.  Si  celte  maxime  est  vraie  lorsqu'il  y  a  un 
pape  incontestable ,  à  plus  forte  raison  l'est-eile  quand  il  y  a  trois 
papes  qui  se  disputent  le  souverain  pontificat  Lorsqu'il  est  question 
de  déposer  un  pape  môme  unique  et  incontestable,  soit  pour  Tu» 
nion  de  l'Eglise,  soit  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite,  il  ne  lui  ap- 
partient plus  de  convoquer  le  concile,  d'y  présider  ou  d'y  statuer 
quelque  chose  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise-  Après  ces  prin- 
cipes généraux,  il  passe  au  temps  actuel,  et  dit  qu'il  est  nécessaire 
de  réformer  tous  les  états»  le  pape,  les  cardinaux ,  les  éyêques,  les 
simples  prêtres  et  moines,  et  que  tout  cela  doit  être  exécuté  dans  le 
présent  concile  général  ;  que  ce  concile  doit  être  convoqué  par 
l'empereur  ou  les  rois  et  les  évêques,  ou  à  leur  défaut  par  les  sim- 
ples fidèles,  qu'on  doit  y  mettre  de  côté  les  trois  prétendants,  et 
choisir  un  pape,  non  seulement  parmi  les  cardinaux,  mais  parmi  les 
ecclésiastiques  de  tous  lesjpays  où  Ton  peut  trouver  un  sujet  digne  du 
souverain  pontificat.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  do 
faux  dans  cet  ouvrage,  je  vous  dirai  seulement  qu'il  prépara  contre> 
Jean  XXIII  de  gros  orages  qui  vont  éclater  au  concile  de  Cons- 
tance 

L'abbé  Jager. 

•  Histoire  de  l Église  gallicane,  t.  xy,  p.  327. 
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CHAPITRE  XV». 
De  la  Théodi«é«  ou  Théologie. 

Quelle  est,  eir  matière  de  religion ,  U  puissance  de  l'esprit  hu- 
main? Au  moyen  de  son  travail  sur  les  vérités  premières ,  peut-ii 
parvenir  à  connaître  avec  certitude  l'existence  et  les  attributs  de 
Dieu,  les  rapports  du  Créateur  avec  ses  créatures  ;  les  devoirs  et  la 
destinée  de  l'homme  ?  Questions  importantes ,  difficiles,  et  sur  les- 
quelles les  philosophes  et  les  théologiens  sont  bien  loin  d'être  d'ac- 
cord. 

A  entendre  les  philosophes  en  général,  et  surtout  les  déistes  et  les 
rationalistes,  l'homme  n'a  d'autre  moyen ,  pour  connaître  la  vérité 
en  matière  de  religion ,  que  la  raison,  c'est-a-dire  le  travail  de  son 
esprit  sur  les  vérités  premières.  C'est  à  la  raison  que  nous  sommes 
redevables  de  toutes  les  vérités  que  nous  possédons  et  en  religion  et 
en  morale.  Il  n'y  a  pas  d'autres  vérités  que  les  connaissances  qui 

.  sont  à  la  portée  de  la  raison.  Jusqu'à  présent,  le  genre  humain  n'est 
peut-être  pas  parvenu  à  connaître  la  vérité  sans  voile,  sans  mélange 
d'erreur  et  avec  une  entière  certitude,  c'est  une  suite  de  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain  qui  est  encore  dans  son  enfance.  Il  viendra  une 
époque  où  l'intelligence ,  ayant  atteint  son  parfait  développement , 
tous  les  mystères  s'éclairciront,  tous  les  nuages  disparaîtront»  tous 
les  dogmes  seront  aussi  évidents  pour  l'homme  que  les  premiers 
principes:  il  en  aura  l'intuition. 

Tous  les  théologien*,  au  contraire,  soutiennent  que  la  raison  n'est 
pas  le  seul  moyen  que  l'homme  ait  pour  connaître  les  vérités  reli- 
gieuses et  morales,  tous  proclament  la  nécessité  et  l'existence  de  la 
révélation.  Mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  le  degré  de 

'  force  ou  de  faiblesse  de  la  raison.  Quelques-uns  pensent  qu'il  eût 

•  Voir  le  ch.  54,  au  *•  »,  ri-tfeiras,  p.  409. 
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été  impossible  à  l'homme  de  découvrir  par  la  raison  l'existence  de 
Dieu  :  cette  opinion  n'est  pas  nouvelle,  elle  était  professée  dés 
le  13e  siècle.  Quelques  théologiens  avaient  été  conduits  à  ce  senti- 
ment par  la  faiblesse  des  preuves  que  quelques  philosophes  don- 
naient de  l'existence  de  Dieu,  ils  pouvaient  aussi  se  fonder  sur  les 
assertions  de  quelques  autres  qui  avançaient  que  relativement  à 
Dieu  l'existence  et  l'essence  sont  une  seule  et  môme  chose.  Or,  il 
est  impossible  de  connaître  par  la  raison  Ye$*ence  divine,  il  est  donc 
impossible  de  découvrir  Yexislence  de  Dieu  par  ce  moyen. 

Saint  Thomas  combattit  cette  opinion  :  il  montra  que,  d'après  les 
principes  d'une  saine  logique,  on  prouve  l'existence  de  la  cause  par 
les  effets  qu'elle  a  produits.  Il  avoua  qu'en  soi  l'existence  et  l'es- 
sence divines  sont  une  môme  chose,  mais  que,  relativement  à  nous  . 
et  à  notre  manière  de  connaître ,  l'exisicnce  de  Dieu  est  distinct© 
de  son  essence.  Que ,  s'il  est  impossible  de  connaître  l'essence  di- 
vine par  la  raison,  il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'existence  de  la  cause 
première. 

Pour  avoir  une  notion  complète  du  sentiment  de  saint  Thomas 
sur  la  force  de  la  raison ,  il  faut  consulter  d'autres  parties  des  ou- 
vrages du  saint  docteur. 

«  Les  dogmes  que  nous  professons  sur  Dieu  forment  deux  ordres 
»  de  vérités,  dit-il  ;  il  y  a  des  vérités  qui  dépassent  toutes  les  fa- 
»  cultés  de  l'esprit  humain  :  tel  est  le  dogme  de  la  trinité  di- 
»  vine.  Il  existe  d'autres  vérités  que  la  raison  naturelle  peut  par- 
>.  venir  à  découvrir  :  telles  sont  l'existence  de  Dieu,  l'unité  de  Dieu. 
»  Il  convenait  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  sa  Providence  de  révéler 
■»  et  de  proposer  à  la  foi  de  l'homme  môme  les  vérités  qu'il  au- 
»»  rait  pu  découvrir  par  la  raison.  Si  l'homme  n'avait  eu  pour  con- 
»  naître  ces  vérités  d'autre  moyen  que  la  raison,  trois  inconvénients 
»  auraient  existé  :  1°  Un  petit  nombre  d'hommes  serait  parvenu  à 
»  la  connaissance  de  cette  vérité  salutaire;  2»  ce  petit  nombre  ne  se- 
»  rait  arrivé  à  cette  connaissance  qu'après  un  temps  long,  et  le  genre 
»  humain  serait  demeuré  longtemps  dans  l'ignorance  de  Dieu  ; 
>•  3°  enfin,  par  suite  des  erreurs  qui  se  seraient  mêlées  dans  les  in- 
»  vestigations  et  les  découvertes  de  ce  petit  nombre  d'hommes,  les 
»  vérités  qu'ils  seraient  parvenus  à  démontrer  seraient  demeurées 
»  incertaines  pour  ceux  qui  ne  peuveut  apprécier  la  force  des  dé- 
»  monstrations.  Il  fallait  donc,  conclut  le  prince  des  théologiens, 
•»  que  Dieu  révélât  et  proposât,  comme  objets  de  foi  môme,  les  vé- 
»  rités  qui  sont  k  la  portée  de  la  raison ,  afin  que  tous  les  hommes 
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»  pussent  les  connaître  promptement,  facilement  et  avec  une  entière 
»  certitude  » 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Pensait-il  donc  que  le  genre 
humain  est  resté  pendant  plusieurs  siècles  dans  l'ignorance  de  Dieu, 
et  dans  l'incertitude  en  matière  de  religion  ,  par  exemple  jusqu'à 
la  révélation  chrétienne? Non  assurément;  mais  il  croyait  que  Dieu, 
en  créant  l'homme  avait  daigné  lui  révéler  son  existence  et  la  manière 
dont  il  voulait  être  honoré ,  et  que  les  vérités  manifestées  à  cette 
époque,  et  jusqu'à  la  dispersion  des  hommes,  avaient  été  transmises 
par  one  tradition  orale  a  toute  la  postérité  d'Adam,  puis  de  Noé. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  doctrine  de  saint  Thomas  avec  le 
système  d'une  école  qui  date  du  16e  siècle,  et  qui  considéra  la  raison 
de  l'homme  comme  étant  naturellement  incertaine,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  parvenue,  au  moyen  de  la  révélation  chrétienne,  à  une  certitude 
surnaturelle.  Ce  système  fut  développé  par  Montaigne  dans  son 
apologie  de  Raymond  de  Sebonde.  Il  perce  dans  le  Livre  des  Trois 
Mérités  de  son  disciple  Charron.  Ces  principes  furent  aussi  ceux  du 
Portugais  Sanchez,  professeur  à  Toulouse,  contemporain  de  Mon- 
taigne, auquel  il  les  emprunta  vraisemblablement.  On  peut  y  rap- 
porter également  le  scepticisme  scientifique  que  Lamothe-Levayer 
soutint,  au  17*  siècle,  dans  son  Discours  pour  montrer  que  tous  les 
doutes  de  la  philosophie  sceptique  sont  d'un  grand  usage  dans  les 
sciences.  Pascal,  dans  quelques  parties  de  ses  écrits,  et  Huet ,  dans 
la  première  partie  de  ses  Questiones  alnetanœ  et  dans  son  Traité  de 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  ont  défendu  ce  système  '. 

Dans  ces  derniers  temps ,  on  a  prêté  à  quelques  théologiens  et  à 
une  école  philosophique  l'opinion  combattue  par  saint  Thomas. 

On  a  prétendu  qu'ils  pensaient  qu'il  est  impossible  de  connaître 
et  de  prouver  ['existence  de  Dieu  par  la  raison  :  cette  accusation 
n'était  pas  fondée.  Les  théologiens  enseignaient  et  enseignent  en- 
core qu'il  n'est  pas  impossible  à  l'homme  de  s'élever  à  la  connaissance 
de  la  cause  première  au  moyen  des  créatures,  mais  ils  ajoutent,  avec 
saint  Thomas,  que  cette  connaissance  ne  serait  ni  prompte,  ni  facile, 
ni  exempte  d'incertitude. 

Quant  à  l'école  philosophique,  elle  soutient  qu'il  est  absolument 
impossible  à  l'homme  de  connaître  Dieu,  s'il  n'a  pas  été  éclairé  par 
la  révélation  j  mais  la  révélation  dont  elle  parle  n'est  pas  la  révéla- 

•  Sum.  eontr.  C entes %  1.  i,  exp.  Z.—  Sitm.  p.  2.  2  quttt.  2,  lit.  40. 

•  Précis  de  C Histoire  de  la  philosophie,  p.  29. 
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iion  surnaturelle ,  c'est  la  révélation  naturelle ,  source  de  la  raison. 
Cette  distinction  n'avait  pas  été  faite  par  le  fondateur  de  l'école: de  là 
est  venu  Terreur  dans  laquelle  on  est  tombé  sur  les  opinions  de  ses 
disciples.  Nous  avons  exposé  notre  sentiment  sur  la  nécessité  de  la 
parole  etses  conséquences,  nous  persisterons  dans  cette  opinion  Utt 
qu'on  n'aura  pas  prouvé  la  fausseté  des  observations  faites  snr  les 
sourds-muets  :  une  autre  question  doit  nous  occuper  en  ce  mo- 
ment. 

Quel  est  le  degré  de  force  ou  de  faiblesse  de  l'esprit  humain  en 
matière  de  religion  ?  Quelles  sont  les  vérités  qu'il  aurait  pu  décou- 
vrir ?  Quel  degré  de  certitude  aurait-il  pu  avoir  de  ces  vérités?  C'est 
un  problème  dont  la  solution  n'est  pas  peu  embarrassante  pour  on 
théologien  et  pour  un  philosophe,  le  secours  de  l'expérience  leur 
manque.  A  aucune  époque,  dans  aucun  pays,  l'homme  ne  s'est 
trouvé  dans  la  nécessité  de  découvrir  l'existence  de  Dieu.  Il  n'a jt- 
mais  existé  de  temps  où  l'homme  n'ait  eu,  pour  connaître  latérilt 
.  en  matière  de  religion ,  d'autre  moyen  que  la  raison ,  c'est-à-dire  le 
travail  de  son  esprit  sur  les  vérités  premières. 

La  philosophie  parle ,  il  est  vrai,  d'un  temps  où  les  hommes  ta- 
raient vécu  sans  nulle  idée  de  religion  et  de  morale,  mais  cet  eut 
qu'on  appelle  état  de  nature  est  une  hypothèse  ou  plutôt  une  chi- 
mère. 

La  théologie  catholique  parle  aussi  d'un  état  de  nature  pure.M' 
à-dire  d'un  état  dans  lequel  l'homme  n'aurait  eu  que  les  facultéseï 
les  dons  qui  sont  l'apanage  nécessaire  de  la  nature  humaine, 
en  môme  temps  qu'elle  enseigne  que  Dieu  aurait  pu  créer  l'homme 
dans  cet  état,  elle  enseigne  que  cet  état  n'a  jamais  existé  et  ft'atf*  i 
fera  jamais,  qu'au  moment  môme  de  leur  création  nos  premiers 
parents  furent  enrichis  de  dons  surajoutés  gratuitement  par  le  créa- 
teur à  ceux  qui  étaient  une  exigence  de  la  nature  :  elle  nous  ap- 
prend que  dès  l'origine  des  choses  Dieu  a  daigné  parler  à  l'homme, 
lui  révéler  son  existence  et  sa  fin  véritablement  surnaturelle*  •  la- 
quelle il  était  appelé,  elle  enseigne  que  la  religion  clirétienne  » 
compose  tout  à  la  fois  des  vérités  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  et 
des  vérités  qui  sont  à  la  portée  de  la  raison  ;  que  ces  deux  ordresde 
vérités  ne  forment  qu'un  seul  tout,  qu'un  seul  corps  de  doctrine 
qu'on  appelle  religion  chrétienne ,  laquelle  a  commencé  aveclegenrt 
humain,  de  sorte  qu'en  fait,  il  n'a  jamais  existé  de  religion  pure- 
ment naturelle,  de  théologie  purement  naturelle  ».  Ce  sont  de  sim- 

'  Duplex  rcligio  à  multu  recenttoribus  diitinguilar,  alia  oaturalig,  que  lasu^ 


Digitized  by  Google 


DE  LA  THEODICÉE.  514 

pies  abitraeibm.  Le  théologien  ou  le  philosophe  considère  les  vé- 
rités dont  se  compose  la  religion  chrétienne,  remarque  la  différence 
qui  existe  entre  elles,  met  d'un  côté  les  dogmes  qui  sont  au-dessus 
de  la  raison,  range  dans  une  autre  catégorie  les  dogmes  qui  sont  à 
U  portée  de  la  raison  ;  la  réunion  de  ces  derniers  forme  ce  qu'on 
a  appelé  religion  naturelle,  théologie  naturelle;  il  appelle  état  de 
niïurc  pure  l'état  où  l'homme  n'aurait  eu  pour  connaître  ces  vé- 
rités que  la  lumière  de  la  raison. 

Comment  se  faire  une  notion  exacte  d'un  état  qui  n'a  jamai? 
txisté?  comment  savoir  d'one  manière  précise  à  quel  degré  de  cer- 
titode  l'homme  aurait  pu  avoir  des  vérités  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été 
impossible  de  découvrir  ?  A  défaut  de  l'expérience,  on  est  réduit  au 
rasonnement. 

Dans  Tétai  de  nature,  l'homme  n'aurait  été  destiné  qu'à  une  lin 
proportionnée  a  sea  facultés;  il  n'aurait  eu  que  les  facultés  qui  sont 
nécessaires  pour  parvenir  à  la  fin  à  laquelle  il  aurait  été  appelé  et 
quant  aux  vérités  qui  sont  à  la  portée  de  la  raison,  il  n'aurait  eu 
pour  les  découvrir  d'autres  moyens  que  la  raison. 

Nais  il  aurait  eu  tout  ce  qui  constitue  la  nature,  tout  ce  qui  en 
«d'apanage,  tout  oe  qui  est  nécessaire  pour  parvenir  à  la  fin  natu- 
relle à  laquelle  il  aurait  été  appelé.  Nous  nous  croyons  dispenses 
éprouver  cette  proposition;  elle  est  écrite  dans  toutes  les  théo- 
logies. 

Les  observations  faites  sur  les  sourds -muets  établissent  que  la  pa- 
role est  on  don  naturel,  une  exigence  de  la  nature:  tant  que  l'homme 
ni  pas  entendu  parler,  toutes  les  facultés  de  son  esprit  sont  inertes; 
tant  que  la  parole  n'a  pas  éclairé  son  entendement ,  il  n'a  pas  la 
conscience  et  la  connaissance  distincte  des  idées  proprement  dites, 
notamment  des  idées  de  cause,  d'ordre,  d'ôtre;  il  ne  connaît  pas  ces 

flrtinli  comosritur,  aha  supernaturalis,  qtiee  lurainesupernaturali,  seu  divinà  re- 
ttta'.ionc  nrlitur.  Sed  illa  distioclio  nova  est  et  anliqnis  étalions  incognito.  Duplex 
tfl'œilU  religio  in  nnam  religionem  verarn,  nemperevelatam»  coalescit,  qutduplicis 
ftfflirj  ofticia  continet  :  alia  qu?  dictât  raUo  naturalis,  et  alia  que  per  solarn  reve- 
huneai  innoteseunt.  ltaque  stricte  et  rigorosè  loquendo  unica  est  Religio  vera  sci- 
I /« Chrisliana  qua'licét  prscepta  natUralia  complectatur,  supernaturalistamenesl 
ma:  Dcus  per  revelationem  legis  naturalis  cognitionem  multa  ex  parte  variis  ho- 
r  "  jpj  r  upiditatibusobscuralani  manifestaverit.  Cumque  ofticia  ejus  leçis  sine  fide 
in  Christum  modo  ad  salutem  utili  otserîari  non  possint.  —  JBailly,  de  vtrâ  reli* 
sine,  protogai. 
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premiers  principes  point  d'effet  sans  cause ,  le  dessein  dans  l'effet 
implique  l'intelligence  dans  ia  cause:  des  devoirs,  une  loi  supposera 
un  législateur. 

Tant  que  l'homme  n'a  pas  joui  du  commerce  de  la  parole ,  il  ai 
pas  l'exercice  de  la  raison,  quelle  que  soit  l'acception  qu'on  attache 
à  ce  mot. 

Voilà  nos  principes.  Quelle  en  est  la  conclusion  j  la  voici  :  Dow 
la  parole  est  un  don  naturel  comme  la  raison  ;  donc ,  dans  Vêlai  de 
nature  pure,  Dieu  aurait  donné  à  l'homme  la  parole  ;  donc,  àm 
l'état  de  nature  pure,  il  y  aurait  eu  une  révélation,  non  pas  cette 
révélation  par  laquelle  Dieu  a  manifesté  à  l'homme  sa  vocation  â  II 
vie  éternelle  et  les  autres  vérités  du  môme  ordre,  mais  la  révéla- 
lion  par  laquelle  Dieu  aurait  manifesté  à  l'homme  les  vérité*  pre- 
mières de  la  religion  et  de  la  morale,  et  aurait  mis  l'homme  en  pos- 
session de  l'exercice  de  ses  facultés,  de  juger  et  de  raisonner. 

Cette  conclusion  nous  parait  sortir  nécessairement  des  prémisses» 

En  Yoici  une  autre  qui  nous  paraît  tout  aussi  légitime  : 

Dans  l'état  de  nature  pure,  Dieu  aurait  parlé  à  l'homme  ;  par  ii 
môme  il  lui  aurait  manifesté  son  existence. 

Dans  l'état  de  nature  pure,  Dieu  aurait  révélé  à  l'homme  les  vé- 
rités premières  de  la  religion  et  la  morale  :  or  la  vérité  première  de 
la  religion,  Pidée  mère  est  l'idée  de  Y  être  par  soi.  Le  premier  prin- 
cipe, le  principe  absolu  qui  sert  de  base  à  la  réalité  comme  à  la 
science,  est  celui-ci  :  l'Etre  est. 

Donc  Dieu  aurait  révélé  son  existence. 

Il  nous  parait  donc  impossible  de  supposer  que  dans  Yètat  de  ** 
ture  pure  l'homme  eût  été  réduit  à  découvirr  l'existence  de  Vit** 
Ne  répugne-  t-il  pas  à  l'idée  que  nous  avons  de  l'Etre  inOni,  souve- 
rainement bon,  souverainement  sage  qu'il  ait  créé  des  êtres  intelli- 
gents capables  de  le  connaître,  et  qu'il  les  ait  laissés  plus  ou  moics 
longtemps  dans  l'ignorance  de  son  existence  ?  Cette  supposion  parait 
absu  rde  au  théologien  lorsque  le  déiste  parle  de  l'état  de  nature;  com- 
ment lui  paraîtrait-elle  raisonnable  appliquée  à  l'état  de  nature  pure? 

Nous  pensons  donc  que  dans  l'état  de  nature  pure,  riionina 
aurait  connu  par  la  révélation  l'existence  de  l'Etre  par  soi ,  et  qu*3 
n'aurait  eu  qu'à  déduire  les  conséquences  de  celte  idée  pour  con- 
naître les  perfections  divines. 

C'est  une  opinion  que  nous  soumettons  aux  théologiens  et  aux 
philosophes. 

Mais  suivons  la  philosophie  rationaliste  sur  le  terrain  où  elles* 
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place.  Supposons  avec  elle  que  l'homme  est  en  possession  de  l'exercice 
de  ses  facultés  naturelles,  qu'il  a  la  conscience  des  idées  de  cause  , 
d'ordre,  qu'il  connaît  ces  principes  :  Point  d'effet  sans  cause,  etc., 
et  qu'il  n'a  d'autre  moyen  que  le  travail  de  son  esprit  sur  ces  vé- 
rités premières  pour  parvenir  à  la  connaissance  de  Dieu  et  de  tous 
les  dogmes  de  la  religion  naturelle,  et  de  tous  les  préceptes  de  la 
morale.  * 

Il  est  d'ailleurs  bien  entendu  que  nous  supposons  l'homme  dans 
son  état  actuel.  Nous  le  supposons  avec  l'ignorance  dans  laquelle 
nous  trouvent  nos  maîtres,  avec  la  difficulté  à  apprendre  que  nous 
éprouvons.  Nous  le  supposons  gêné  et  dominé  par  les  sens,  distrait 
par  les  objets  corporels,  les  besoins  et  les  appétits  sensuels,  troublé 
et  agité  par  les  passions  qui  faussent  la  rectitude  de  son  esprit  et 
obscurcissent  pour  lui  la  vérité.  Dans  cet  état,  peut-on  dire  qu'un 
très-petit  nombre  d'hommes  serait  parvenu  à  la  connaissance  de 
Dieu?  Cette  assertion  du  prince  des  théologiens  n'esf-elie  pas 
fausse  ou  au  moins  exagérée  ?  L'existence  de  Dieu  n'est-elle  pas 
une  vérité  de  sens  commun  ?  Les  preuves  de  cette  vérité  salutaire 
ne  sont-elles  pas  à  la  portée  de  tous  les  esprits? 

Je  le  reconnais,  il  ne  faut  pas  une  bien  longue  série  de  raisonne- 
ments pour  prouver  ou  môme  pour  découvrir  l'existence  de  Dieu. 
Toujours  est-il  qu'il  faut  y  penser.  Or  comment  penser  à  une  chose 
ilont  on  n'a  pas  entendu  parler,  que  l'on  ne  connait  pas?  C'est  do 
toute  impossibilité.  Mais  passons  sur  cette  difficulté.  Quel  motif 
pouvait  porter  les  hommes  à  celte  pensée ,  quel  intérêt  pouvait 
exciter  leur  curiosité,  stimuler  leur  indolence?  On  n'en  voit  pas. 
Tout  au  contraire  les  détournait  de  cette  recherche  et  appelait  leur 
attention  sur  d'autres  objets  :  Les  pauvres  sont  absorbés  par  les 
affaires  domestiques ,  ils  sont  obligés»  de  pourvoir  par  le  .travail  à 
leur  subsistance  et  à  celle  de  leur  famille ,  ils  veulent  augmenter 
leur  fortune  parle  commerce;  les  riches  sont  distraits  parles  plai- 
sirs, le  soin  des  affaires  publiques ,  la  recherche  des  honneurs  et 
des  dignités.  Beaucoup  sont  empêchés  de  se  livrer  à  la  découverte 
de  la  vérité,  en  matière  de  religion,  par  leur  peu  d'aptitude  pour 
les  méditations  intellectuelles  ;  un  plus  grand  nombre  par  la  paresse 
ordinaire  à  des  êtres  dominés  par  les  sens  et  les  appétits  de  la  chair. 
Quels  sont  les  hommes  qui  pensent  seulement  à  rechercher  s'il 
existe  une  cause  première?  Ces  esprits  actifs,  pénétrants  que  la  cu- 
riosité porte  à  la  découverte  des  choses  inconnues,  à  qui  une  fortune 
acquise  permet  de  se  livrer  à  ce  penchant,  et  qui  sacrifient  les  plai- 
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sirs,  les  dignités ,  les  richesses  à  l'amour  do  la  vérité ,  le  nombre 
de  ces  hommes  certes  est  bieo  petit. 

•  Ces  philosophes,  dira-t-on,  parviendront  bien  facilement,  bien 
y  promptement  à  s'assurer  de  l'existence  de  Dieu?  ils  possèdent 
>  tous  les  élémens  nécessaires  .pour  parvenir  à  cette  vérité  :  quel- 
»  qucs  premiers  principes  avec  des  objets  qui  frappent  leurs  yeux, 
>•  le  monde  ,  l'univers,  l'ordre  qui  y  règne  ;  voos  en  avez  vous- 
»  môme  fait  la  remarque,  et  lorsque  saint  Thomas  a  dit  le  contraire 
»  il  est  tombé  dans  une  exagération  évidente.  * 

J'ai  dit,  il  est  vrai,  qu'il  est  facile  au  philosophe  de  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  position  daus  laquelle 
je  supposais  ce  penseur,  je  le  supposais  non  seulement  au  milieu  de 
la  société,  mais  encore  au  milieu  d'une  société  éclairée  par  la  tra- 
dition et  la  révélation  primitive  et  môme  chrétienne.  Ce  philosophe 
par  conséquent  connaît  l'existence  de  Dieu,  il  ne  s'agit  pas  pour  lui 
de  découvrir  celte  vérité  mais  de  la  prouver,  il  n'a  pas  môme  besoin 
d'en  chercher  les  preuves,  il  les  trouve  dans  tous  les  traités  de  reli- 
gion; il  n'a  qu'à  les  étudier. 

Aujourd'hui  la  position  dans  laquelle  nous  supposons  le  philoso- 
phe est  bien  différente,  il  est  à  la  vérité  placé  au  milieu  d'autres 
hommes,  mais  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  Dieu,  qui  ne  le 
connaissent  pas  :  ce  philosophe  n'a  pas  seulement  à  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu,  il  lui  faut  découvrir  cette  vérité.  Il  est  bien  plus  facile 
de  prouver  une  vérité  connue  que  de  découvrir  une  vérité  incon- 
nue. Dans  le  premier  cas  on  connaît  le  point  de  départ  et  le  but  où 
Ton  doit  tendre,  on  n'a  plus  qu'à  chercher  les  points  intermédiai- 
res, les  idées  moyennes  :  dans  le  second  cas  il  faut  découvrir  le  point 
où  l'on  doit  arriver,  on  n'y  parvient  souvent  qu'après  bien  des  tâ- 
tonnements, de  longs  et  nombreux  égarements. 

Le  philosophe  est  enfin  parvenu  à  savoir  qu'il  existe  une  cause 
première.  Cette  cause  quelle  est-elle?  est-elle  intelligente? 

Aujourd'hui  les  observations  accumulées  depuis  soixante  siècles, 
les  découvertes  des  savans  ont  mis  dans  toute  son  évidence  l'ordre 
admirable  qui  existe  dans  l'univers.  Il  est  bien  facile,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  la  cause  première  est  intelligente. 

Au  temps  où  nous  supposons  le  philosophe,  cette  étude  n'était  pas 
faite,  et  elle  exige  des  recherches,  des  observations  :  ce  ne  sera  donc 
qu'après  de  longs  travaux  et  plusieurs  années  que  le  philosophe 
parviendra  à  découvrir  et  surtout  à  s'assurer  quela  cause  première 
est  intelligente. 
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Le  philosophe  ne  se  borne  pas  à  connaître  qu'il  existe  une  cause 
première»  que  celte  cause  est  une  intelligence,  il  veut  pénétrer  plus 
loin  :  U  aspire  à  connaître  quelle  est  la  nature  de  cette  intelligence, 
comment  elle  a  créé  le  monde,  les  hommes,  les  animaux,  quels  sont 
ses  rapports  avec  les  créatures  et  surtout  avec  les  créatures  intelli- 
gentes et  libres,  il  veut  savoir  ce  que  l'homme  doit  faire,  croire,  ce 
qu'il  doit  espérer  et  craindre,  s'il  existe  une  vie  au-delà  du  tombeau, 
des  peines  et  des  récompenses  dans  cette  vie?  Quelle  est  la  durée  et 
la  nature  deces  peines  et  de  ces*  récompenses  ,si  l'ameest  immortelle? 
Que  de  questions!  Combien  elles  sont  difficiles,  ardues  et  compli- 
quées! que  d'années,  disons-mieux,  que  de  siècles  s'écouleront 
avant  que  les  philosophes  soient  parvenus  à  les  résoudre ,  et  avant 
d'avoir  découvert  et  prouvé  les  vérités  élémentaires  de  la  religion 
et  de  la  morale!  On  peut  en  juger  parle  tems  qui  s'est  écoulé  avant 
que  l'on  soit  parvenu  a  composer  un  recueil  un  peu  complet  des 
théorèmes  de  la  géométrie  :  le  premier  est  celui  d'Euclide',  qui  vi- 
vait 300  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

«  Nous  sommes  forcés  de  le  reconnaître,  continuent  nos  ader- 
saires,  ce  n'est  qu'après  un  tems  assez  long  que  les  philosophes 
»  seront  parvenus  à  découvrir  les  dogmes  de  la  religion  et  tous  les 
»  préceptes  de  la  morale  et  à  les  faire  connaître  aux  autres  hommes: 
»  mais  on  nous  accordera  qu'alors  ces  vérités  sont  devenues  cer- 

1  Le*  philosophe!  seraient-ils  parvenus  à  découvrir  toutes  les  vérités  de  la  reli- 
gion ?  Seraient- ils  parvenus  à  connaître  le  dogme  de  La  création? 

Us  auraient  su  qu'un  être  intelligent  a  disposé  et  arrangé  la  matière;  mais  au- 
raient-ils pu  découvrir  que  cet  être  a  créé  celte  matière,  qu'il  l'a  créée  de  rien, 
eux  qui  ne  peuvent  rien  ftire  de  rien ,  qui  croient  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  et 
qui  érigent  cette  proposition  expérimentale  en  principe  général  et  absolu?  Il  est 
bien  probable  que  l'esprit  humain  réduit  à  son  propre  travail  ne  serait  jamais 
parvenu  à  connaître  l'exacte  vérité  sur  ce  point,  puisqu'il  a  bien  de  la  peine  à  la 
comprendre,  lorsqu'il  Ta  connaît  par  la  révélation  et  la  tradition,  puisque  les  plus 
grands  génies  de  l'antiquité,  Platon,  par  exemple,  ont  enseigné  que  la  matière  était 
éternelle  ,  et  que  les  philosophes  rationalistes  aujourd'hui  tiennent  qu'H  n'y  a  pas 
création  de  substance,  qu'il  ne  peut  paa  y  en  avoir.  «  Je  sens  comme  beaucoup 
»  d'autres,  dit  le  docteur  Broussais,  .dans  sa  profession  de  foi,  qu'une  intelligence 
>  a  tout  ordonné;  je  cherche  si  je  puis  en  conclure  qu'elle  a  créé  ,  mais  je  ne  le 
*  puis  pas,  parce  que  Feupcrience  ne  me  fournit  pas  la  représentation  d'une  créa- 
»  lion  absolue;  je  n'en  connais  que  de  relatives,  et  ce  ne  Sont  que  des  modifications 
-  de  ce  qui  existe  -  (Dans  les  Annales  de  Plutôt,  chret.,  t.  xrx,  p.  305.  )  Tour 
des  êtres  finis  qui  ne  peuvent  produire  quelque  chose  qu'avec  des  cléments 
préexistants  et  donnés,  le  dogme  de  la  création  proprement  dite  ,  de  la  création 
ejnihilo  n'eil'il  pas  un  mystère  incompréhensible,  une  vérité  au-de*sui  de  la 
raison? 
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»  taines  :  à  cet  égard  la  proposition  de  saint  Thomas  est  insoutenable: 
*•  tous  les  dogmes  de  la  religion  naturelle  et  tous  les  préceptes  de  la 
».  morale  découlent  des  vérités  premières,  se  rattachent  a  ces  véri- 
»  tés  par  une  suite  de  propositions  parfaitement  liées.  Les  preuves 
».  de  ces  vérités  ont  fait  impression  sur  l'esprit  de  tous  les  philoso- 
».  phes,  de  tous  les  sages ,  sans  distinction  d'époques  ni  de  pays  : 
».  cette  autorité  est  déjà  une  forte  garantie  de  la  bonté  du  raison- 

•  nement  et  de  la  vérité  des  conclusions:  l'évidence  de  ces  dé- 
»•  monstrations  a  forcé  l'assentiment  de  tous  les  hommes  :  ce  con- 
»  sentement  général  du  genre  humain  a  imprimé  aux  découvertes 

•  des  philosophes  le  sceau  de  la  vérité,  le  cachet  de  la  certitude  et 

•  de  la  plus  haute  certitude.*» 

L'objection  est  spécieuse,  mais  elle  n'est  que  spécieuse. 

Tous  les  dogmes  de  la  religion  naturelle,  tous  les  préceptes  de  la 
morale  se  rattachent  aux  vérités  premières  par  une  suite  de  raison- 
nemensbien  liés }  nous  le  reconnaissons;  sons  ce  rapport  ils  sont  cer- 
tains :  nous  le  reconnaissons  encore  ;  cet  enchaînement  est-il  de 
nature  à  être  saisi  par  tous  les  esprits,  4  avoir  cette  évidence  qui 
subjugue  l'entendement?  Nous  en  doutons,  nous  pen-ons  au  con- 
traire, qu'à  raison  de  la  faiblesse  de  l*esprit|humain,  celte  évidence 
n'est  pas  assez  claire  pour  faire  impression  sur  tous  les  hommes. 

Il  y  a  certainement  dans  la  religion  naturelle  comme  dans  les 
autres  parties  des  connaissances  humaines ,  des  vérités  qui  se  dé- 
duisent des  vérités  premières  par  un  raisonnement  simple.  La 
preuve  de  ces  vérités  aurait  été  saisie  par  tous  les  esprits  à  qui  elle 
aurait  été  exposée  et  aurait  obtenu  leur  assentiment  :  à  l'égard  de 
ces  dogmes  le  consentement  eût  été  général  ;  mais  il  aurait  manqué 
de  l'un  des  caractères  de  la  vérité  et  de  la  certitude,  l'antiquité: 
puisque  l'on  est  forcé  d'avouer  que  les  philosophes  ne  seraient  par- 
venus à  les  découvrir  qu'après  un  temps  assez  long  :  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  d'autres  causes  auraient  jeté  de  l'iucertitude  sur 
ces  vérités. 

Ces  dogmes  sont  en  petit  nombre  :  la  preuve  de  tous  les  autres 
exige  une  suite  plus  ou  moins  longue  de  raisonnemens.  Les  dé- 
monstrations sont  trop  longues,  trop  compliquées  et  trop-subtiles 
pour  être  saisies  par  tous  les  esprits  :  je  citerai  pour  exemple  la 
preuve  de  l'immortalité  de  l'àme  tirée  de  sa  spiritualité.  Je  ne  con- 
teste pas  la  bonté  de  celte  preuve,  seulement  je  dis  qu'elle  est  trop 
subtile  pour  être  comprise  par  1rs  hommes  simples  dont  l'esprit  n'a 
pas  été  cultivé  et  exercé  aux  discussions  métaphysiques.  Je  con- 


Digitized  by  Google 


DE  LA  THÉODICÉE.  547 

viens  que  l'immortalité  de  l'àme  est  appuyée  sur  le  consentement  gé- 
néral du  genre  humain:  ce  consentement  n'a  pas  été  produit  par  le» 
démonstrations  de  la  philosophie,  mais  par  la  révélation  primi- 
tive, l'intuition  et  la  tradition  *,  la  plupart  des  dogmes  de  la  reli- 
gion naturelle  et  beaucoup  de  préceptes  de  la  morale  dépassent  (a 
portée  du  sens  commun.  Le  sens  commun  ne  petit  pas  prononcer 
£ur  la  bonté  et  la  force  des  démonstrations,  il  ne  peut  donc  impri- 
mer à  la  conclusion  le  sceau  de  la  vérité  et  le  cachet  de  la  certitude. 

Ces  dogmes  et  ces  préceptes  n'auraient  donc  eu  d'autre  appui 
que  l'autorité  des  philosophes  :  celte  autorité  est-elle  de  nature  à 
produire  la  certitude?  Les  démonstrations  que  donne  la  philosophie 
ont-elles  cette  évidence  qui  donne  la  certitude  et  dissipe  tous  les 
cloutes  ;  si  l'évideuce  des  démonstrations  était  portée  à  ce  point , 
tous  les  philosophes  seraient  d'accord  sur  les  vérités  religieuses  et 
morales  comme  sur  les  théorèmes  de  la  géométrie,  en  est -il  ainsi 1 

S'il  existait  parmi  les  philosophes  sur  les  vérités  religieuses  et 
morales  la  môme  unanimité  que  sur  les  propositions  d'Euclide ,  ce 
consentement  imprimerait  aux  dogmes  de  la  religion,  aux  préceptes 
de  la  morale  une  haute  certitude;  mais  ils  sont  divisés  sur  les  plus 
importantes  questions  de  la  religion  et  de  la  morale  ;  les  contradi- 
tions  dans  lesquelles  ils  tombent  entre  eux  et  souvent  avec  eux- 
mêmes  jettent  dans  l'incertitude ,  le  vulgaire  qui  ne  peut  juger  par 
lui-même  ;  il  flotte  à  tout  vent  de  doctrine. 

De  plus  Terreur  se  môle  toujours  à  la  vérité  dans  les  investiga- 
tions de  l'esprit  humain.  Ces  erreurs,  qui  ne  sont  appuyées  que  sur 
des  sophismes  que  l'on  prend  pour  des  démonstrations,  jettent  de 
l'incertitude  môme  sur  les  vérités  dans  l'esprit  du  philosophe,  e 
surtout  dans  l'esprit  des  autres  hommes. 

1  La  philosophie  donne  une  antre  preuve  tirée  de  la  justice  de  Dieu  et  de  l'impu. 
nité  des  méchants  :  cette  preuve  est-elle  rigoureuse?  je  ne  lepeniepas;elle  démontre 
très-bien  l'existence  de  peines  et  de  récompenses  dans  l'autre  vie,  mats  elle  n'établit 
pas  que  ces  peines  et  ces  récompenses  soient  éternelles. S.  Augustin  ne  pensait  pasque 
la  certitude  de  ce  dogme  soit  basée  sur  le  raisonnement  :  «Nullo  modo  igilur  esse  p6- 
-  tentYiUT«raciterbeat«,ni8ifuerii  sempiterna.Hancutrùm captai  buraana  natur 
«•  quam  tamen  deaiderabUemcoattlelur,  non  parva  quasstio  est.Sed  si  ûdci  adsit,  qu» 
>  inest  eis  quibos  dédit  potestatem  Jésus  tilios  Dei  Geri,  nullaquaestio  eu.  Humants 
»•  quippcargumenletionibusbxc  invenireconantes,  vix  pauci  ma^no  praditi  ingenio, 
»  obundantes  otio,  doctrinisque  sublimissimis  eruditi  ad  indagandam  solius  anima* 
•  immortalité lem  pervenirepotuerunt..Fidesautemistatolum  hominem  immortalem 
»  futur um,  qui  utlque  constat  ex  anima  eteorpore,  et  ob  hoc  vert  beatum,  non  argu- 
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Cette  dernière  observation  est  encore  mieux  établie  -que  les  deux 
premières  :  celles-ci  ne  sont  prouvées  que  par  le  raisonnement  ;  la 
troisième  est  de  plus  confirmée  par  l'expérience. 

L'histoire  ne  nous  offre  pas  l'exemple  d'un  peuple  ni  même  d'un 
homme  obligé  de  découvrir  l'existence  de  Dieu  et  les  autres  vérités 
fondamentales  de  la  religion  naturelle;  tous  les  ont  connues  parla  ré- 
vélation primitive  et  la  tradition,  maisà  toutes  les  époques  et  presque 
dans  tous  les  pays,  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  voulu  prouver, 
expliquer  et  développer  par  le  raisonnement  les  dogmes  dont  ils  de- 
vaient la  connaissanceà  la  tradition,  découvrir  même  par  ce  moyen 
des  vérités  qu'ils  ignoraient  ou  ne  connaissaient  qu'imparfaitement. 

Le  résultat  des  travaux  de  ces  hommes  nous  donnera  une  me- 
sure exacte  des  forces  de  la  raison  humaine.'  «  Nous  prenons 
»  l'homme  en  sa  plus  haute  assiette,  pour  me  servir  des  expressions 
»  de  Montaigne,  nous  le  considérons  en  ce  petit  nombre  d'hommes 
»  excellents  et  triés,  qui,  ayant  été  doués  d'une  belle  et  particu- 
»  lière  force  naturelle  l'ont  encore  roidie  et  aiguisée  par  soin,  par 
»  étude  et  par  art ,  et  l'ont  montée  au  plus  haut  point  de  sagesse 
»  où  elle  puisse  atteindre,  ils  ont  manié  leur  ame  en  tout  sens  et  à 
»  tous  biais,l'ont  appuyée  et  estanconnée  de  tout  le  secours  étranger 
»  qui  lui  a  été  propre,  et  enrichie  et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
»  emprunter  pour  ta  commodité  du  dedans  et  dehors  du  monde  ; 
>•  c'est  en  eux  que  loge  la  hauteur  extrême  de  l'hamaine  nature... . 
»  Je  ne  mettrai  en  compte  que  ces  gens-là,  leur  témoignage  et  leur 
»  expérience.  Voyons  jusqu'où  ils  sont  allés  et  à  quoi  ils  se  sont 
»  tenus.  Les  maladies  et  les  deffauts  que  trouverons  en  ce  eollege- 
»  là,  le  monde  les  pourra  hautement  advouer  pour  siens  » 

A  quoi  ont  abouti  les  efforts  des  philosophes  dans  l'Inde  comme 
dans  la  Grèce  ?  Ils  n'ont  pu  s'accorder  sur  rien  et  former  un  corps 
de  doctrine  bien  établi  ;  sur  la  nature  de  Dieu  ,  de  Pâme ,  son  ori- 
gine, sa  destinée,  sur  les  devoirs  de  l'homme,  ils  sont  tombés  dans 
des  erreurs  monstrueuses}  on  trouve  sans  doute  des  vérités  sublimes, 
des  préceptes  excellents  dans  les  écrits  de  ces  sages,  mais  ils  ne  les 
ont  pas  découverts,  ils  les  connaissaient  par  la  tradition  ;  tandis  que) 
les  erreurs  leur  appartiennent  et  sont  le  produit  de  leur  esprit. 
Quelques-uns  ont  même  niéetattaqué  les  dogmes  fondamentaux  de 
la  religion  et  de  la  morale;  quelques-uns  faisaient  profession  do 
soutenir  les  opinions  contradictoires. 

»  meatatione  hum  an  à  sed  dirioA  aoloriUte  proniltit.  •  St  Aug.  tU  Trinilate,\.  xnr, 
cap.  IX,  n"  12,  édit.  de  Migne,  t.  yiii,  p.  1023. 
•ZV/<n7,J.  n,  ch.  12,  t.  t.  p.  17. 
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;  Frappés  et  intimidés  par  éé  chaos  (Fopinions  contradictoires ,  les 
ptos  affirmatife,  tels  que  les  dogmatiques,  n'émettaient  leur opinion 
que  d'une  manière  dubitative  ;  d'autres  comme  les  Pyrrhoniens  dé- 
claraient que  les  forces  humaines  ne  pouvaient  atteindre  à  la  vérité. 

Les  académiciens  avaient  poar  maxime  qu'il  est  impossible  de 
Parvenir  à  la  certitude,  que  la  probaïibilité  était  le  plus  haut 
degré  où  Pon  pût  s'élever. 

Le  christianisme  paraît;  il  dissipe  les  erreurs  que  Te  vulgaire  et  les 
philosophes  avaient  mêlées  aux  dogmes  révélés  dès  l'origine,  raf- 
fermit la  certitude  de  ces  grandes  vérités,  en  l'établissant  de  nom 
v?au  sot  la  foî  à  la  parole  divine. 

Les  esprits  méditatifs  cherchent  à  comprendre  ce  qu'ils  croient, 
il9  prennent  la  foi  pour  base  et  pour  règle  de  leurs  investigations , 
rts  marchent  d'un  pas  sûr  et  ferme,  ils  s'avancent  très-loin,  its  s'é- 
lèvent tten  plus  haut  que  les  philosophes  anciens.  Dans  leurs  écrits 
rerreor  n'est  pas  mêlée  à  îa  vérité;  ils  ne  forment  tous  qu'une  seule 
et  même  école  dans  le  sein  de  laquelle  règne  raccord  le  plus  parfait 
sur  tes  dogmes  de  la  religion  et  les  préceptes  dé  la  morale  qui  sont 
bien  liés  et  solidement  rattachés  aux  vérités  premières  par  un 
enchaînement  non  interrompu  de  propositions  intermédiaires. 
L'ensemble  de  ces  travaux  a  fait  illusion  à  quelques  philosophes  et 
même  à  quelques  théologiens  ,  ils  ont  cru  qu'on  pouvait  attribuer 
à  la  raison  la  découverte  de  ces  vérités,  l'absence  de  l'erreur,  l'ac- 
cord detant  de  penseurs.  Ils  se  sont  étonnés,  scandalisés  même  du 
tableau  que  les  apologistes  de  la  religion  ont  fait  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain.  Ils  ont  oublié  que  personne  n'avait  écrit  aussi 
ènergiquement  sur  ce  sujet  que  les  philosophes  chrétiens,  tels  que 
Bacon,  Pascal,Bossuet,IS"icole. D'ailleurs  ce  n'est  pas  parles  résultats 
qu'a  obtenus  la  philosophie  chrétienne  qu'il  faut  mesurer  la  force 
ou  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Dans  un  philosophe  chrétien  et 
surtout  dans  un  philosophe  catholique,  la  faculté  de  raisonner  est 
toujours  soutenue,  guidée  par  la  foi.  Pour  avoir  un  échantillon  de 
ce  que  peut  la  raison  humaine  en  matière  de  religion,  il  faut  la  con- 
sidérer dans  la  philosophie  déiste  ou  rationnante  et.  dans  les  pen- 
seurs qui  refusent  le  secours  de  la  révélation  et  l'autorité  de  l'Eglise. 
Ces  hommes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  philosophes  chrétiens  sous  le 
rapport  des  talents.  Quelle  différence  cependant  entre  ces  deux 
écoles!  Dans  les  philosophes  incrédules ,  quelle  incohérence  dans 
les  systèmes,  que  de  contraditions  entre  les  maîtres  !  Là  autant  de 
penseurs,  autant  d'écoles  différentes.  Dès  le  premier  pas  ces  grands 
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génies  s'égarent.  Aussitôt  qu'ils  traitent  de  la  nature  de  Dieu ,  des 
rapports  du  fini  et  de  l'inûni ,  ils  chancellent  et  tombent  dans  des 
erreurs  grossières.  Us  renouvellent  les  systèmes  absurdes  de  li 
philosophie  indienne  et  grecque,  l'athéisme,  le  panthéisme. 

Qu'après  plus  de  3,000  ans  de  méditations  et  de  recherches,  la 
philosophie  ne  soit  pas  encore  parvenue  à  arrêter  un  symbole,  c'est 
un  fait  trop  évident  pour  que  les  adeptes  pensent  le  nier  ;  ilssootdooc 
forcés  de  le  reconnaître;  ils  attribuent  ce  résultat  à  la  faiblessedel'es- 
prit  humain  qui  n'est  pas  encore  complètement  sorti  de  l'enfance, 
mais  l'espèce  humaine  est  en  progrès,  disent-ils,  elle  prend  la  robe 
virile,  elle  veut  voir  clair  dans  bien  de  choses,  où  jadis  des  ténèbres 
respectables  étaient  devant  elle  1  ;  ce  perfectionnement  ne  sera  pas 
l'effet  d'une  révélation  nouvelle,  comme  le  pensent  quelquesmys- 
tiques,  «  et  attendent  une  nouvelle  forme  de  religion,  qui ,  eo  éta- 
»  blissant  un  lien  plus  puissant  entre  les  hommes ,  réunira  dans 
»  une  vaste  synthèse  toutes  les  solutions  qui  avaient  été  données 
»  isolément  sur  les  différents  problèmes  de  l'homme  et  de  l'huma- 
»  nité.  Le  temps  de  la  foi,  des  dogmes  et  des  mystères  est  passé, 
»  disent  toujours  les  partisans  exclusifs  de  la  raison  ,  la  forme  de 
»  la  croyance  religieuse  se  résoudra  entièrement  dans  la  ferme 
»  compréhension  d'une  claire  intelligence  qui  sera  gagnée  par  un 
»  travail  philosophique  auquel  tous  les  hommes  pensants  sontap- 
»  pelés  à  prendre  part.  Une  science  sur  les  rapports  de  Dieu  arec 
»  le  monde  et  l'humanité  est  le  plus  grand  problème  qui  poisse 
»  être  proposé  ;  mais  la  solution  ne  peut  plus  être  donnée  par  de 
»  prétendues  révélations.Elles  seraient  une  insulte  faite  au  génie  de 
»  l'humanité  et  à  la  tendance  marquée  d'arriver  en  toutes  chose? 
»  à  l'intelligence,  par  la  haute  énergie  de  son  propre  travail  ».  » 

Ces  assertions  méritent  elles  une  réfutation  sérieuse  ?  elles  sonl 
avancées  sans  preuves,  on  pourrait  leur  opposer  une  simple  déné- 
gation et  attendre  les  preuves,  on  attendrait  longtemps;  mais  ne  res- 
tons pas  sur  la  défense. 

Voilà  4,000  ans  que  l'humanité  existe,  et,  depuis  lors,  Dieu  l'au- 
rait laissée  dans  l'ignorance  ou  au  moins  dans  l'incertitude  sur  ce 
qu'elle  doit  croire,  faire,  craindre  et  espérer?  Quelle  idée  la  philo- 
sophie nous  donne  de  Dieu  et  de  sa  providence  ! 

«  L'humanité,  dites- vous,  arrivera  en  toutes  choses,  et,  parcon- 
»  séquent ,  en  matière  de  religion ,  à  l'intelligence  par  la  haute 
r  énergie  de  son  propre  travail  !  » 

•  Cotuin,  Cours  de  r  Histoire  de  la  philosophie^  V*  leçon, 
a  Revue  critique  de  la  philosophie.  Prospectus.  , 
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Les  hommes  seront  donc  débarrassés  de  tous  les  obstacles  qui  le* 
empêchent  de  se  livrer  aux  méditations  intellectuelles,  tous  auront 
une  fortune  toute  faite,  considérable,  qui  les  dispensera  de  tout 
travail  ;  ils  ne  seront  plus  distraits  par  le  soin  des  affaires  publiques? 
Tous  les  hommes  seront  tellement  vertueux  que  toute  police  sera 
inutile?  Ils  sacriûeront  les  plaisirs,  les  richesses,  les  honneurs  au 
désir  de  connaître  la  vérité?  L'humanité  sera  guérie  de  la  cupidité, 
de  l'ambition ,  de  la  paresse  !  Quel  merveilleux  changement!  Ce  ne 
*era  plus  seulement  par  des  rapprochements  multipliés,  par  de 
longs  circuits  de  raisonnements  qu'elle  parviendra  à  découvrir 
!a  vérité  :  elle  en  aura  une  vue  claire,  immédiate.  Il  n'existera  donc 
plus  de  causes  d'erreur  !  Toutes  les  passions  seront  éteintes  dans 
le  cœur  des  hommes,  leur  entendement  ne  sera  plus  appesanti  par 
les  organes  matériels,  troublé  par  les  images  des  choses  sensibles  : 
il  aura  acquis  un  tel  degré  de  force  qu'il  ne  sera  plus  sujet  à  Terreur. 
Alors  il  ne  sera  plus  vrai  de  dire  que  la  faiilibililé  est  l'apanage  de 
l'homme  !  Le  changement  est  si  complet  qu'il  m'est  impossible  de 
reconnaître  l'homme  tel  qu'il  est  ;  c'est  Adam  dans  l'innocence;  c'est 
uo  ange,  je  ne  dis  pas  assez,  c'est  un  Dieu. 

Eh  quoi  !  la  philosophie  qui  refuse  de  croire  à  l'état  d'innocence 
originelle,  à  la  chute  et  à  la  dégradation  de  nos  premiers  parents  sur 
i'autorilé  des  traditions  patriarchales,  apostoliques ,  sur  les  tradi- 
tions de  l'humanité  tout  entière,  emità  la  perfectibilité  de  l'espèce 
humaine  sans  nulle  preuve.  Dans  le  délire  de  l'orgueil,  elle  rôve  celte 
chimère  et  elle  croit  à  ses  rêveries,  elle  prétend  que  nous  la  croyions 
sur  parole.  Quelle  inconséquence! 

«  Mais  l'humanité,  dit-elle,  ne  tend-elle  pas  à  se  perfectionner/ 

*  Les  sciences  n'étaient-elles  pas  plus  avancées  au  siècle  d'Auguste 

•  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie?  Ne  sont-elles  pas  plus  avan- 
»  cées  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  chez  les  anciens?  » 

Qu'à  certains  égards  il  y  ait  progrès  dans  l'humanité,  c'est  un  fait 
^contestable  :  il  est  évident  que  les  connaissances  profanes  étaient 
plus  développées,  les  arts  portés  à  un  plus  haut  degTé  de  perfection 
<m  temps  des  premiers  empereurs  romains  qu'à  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie.  Mais  les  mœurs  étaient-elles  meilleures,  les  croyances  re- 
ligieuses étaient-elles  plus  pures,  plus  vives,  plus  fermes?  Tous  les 
peuples,  dans  leur  enfance,  adoraient  un  seul  Dieu,  le  vrai  Djeu  : 
<îans  les  temps  qui  précédèrent  l'ère  chrétienne,  les  hommes  pros- 
tituaient leurs  adorations  à  des  hommes  morts,  à  des  idoles  île  pierre 
<:tde  buis  h\:\  animaux.  Bans  les  temps  rapprochés  de  l\ «ruine  <:  ^ 
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choses,  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu,  à  Timmortalité  de  Time, 
était  générale  et  ferme.  Au  temps  de  Platon  ,  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme  était  déjà  problématique.  Plus  tard  Démocrite  en- 
seigna que  l'univers  était  le  résultat  du  concours  fortuit  des  atôraes, 
Lucrèce  composa  un  poème  destiné  à  l'exposition  de  ce  système. 
L'épicuréisme  était  devenu  le  système  à  la  mode  dans  l'empire. 

Dans  les  premiers  âges,  on  avait  des  idées  exactes  sur  la  nature  de 
Dieu.  Le  plus  savant  des  Romains ,  Pline  l'ancien ,  commence  son 
Histoire  naturelle  par  celte  proposition  :  «  Il  est  raisonnable  de 
>»  penser  que  le  Monde,  ou  ce  qu'il  a  plu  d'appeler  d'un  autre  nom  le 
>  Ciel  qui  couvre  et  enveloppe  tout  l'univers ,  est  Dieu,  cet  êtr? 
»  éternel ,  immense,  qui  n'a  point  été  engendré  et  ne  moorraja- 
v  mais  :  rechercher  quelque  chose  hors  de  là  n'importe  à  l'homme  et 
»  surpasse  les  conjectures  de  l'esprit  humain.  » 

Toilà  des  faits.  Prouvent-ils  un  progrès?  Loin  delà,  ils  indiquent 
un  mouvement  en  sens  opposé. 

Au  18*  siècle,  les  connaissances  profanes  étaient  plus  répandue?, 
les  sciences  naturelles  plus  avancées  qu'elles  ne  l'avaient  étéencon* 
à  aucune  autre  époque  :  le  génie  avait  parcouru  avec  gloire  les  p!c5 
hautes  régions  du  monde  physique.  Les  plus  belles  découvertes 
attestaient  hautement  les  progrès  toujours  croissants  de  l'esprit  bu- 
main.  L'imprimerie,  la  boussole,  la  poudre  à  canon,  les  lois  du  mou- 
vement des  astres,  la  pesanteur  de  l'air,  l'application  de  l'algèbre  h 
la  géométrie,  les  logarithmes  ,  le  calcul  différentiel  et  intégrait^ 
gravitation  universelle,  le  baromètre,  le  thermomètre,  le  microscope, 
le  télescope,  la  machine  pneumatique,  toutes  ces  nouvelles  inten- 
tions avaient  déjà  paru.  La  physique  expérimentale,  l'astronomie, 
la  chimie,  la  botanique,  l'histoire  naturelle,  la  minéralogie,  voyaient 
reculer  au  loin  les  limites  de  leur  domaine.  Les  mathématiques  en 
richies  de  méthodes  nouvelles,  de  calculs  simplifiés,  d'heureuse* 
applications,  les  sciences  perfectionnées  dans  leurs  détails,  des  ob- 
servations mieux  dirigées,  et  qui  fournissaient  à  l'agriculture,  aux 
arts,  à  la  mécanique,  à  la  navigation,  des  procédés  aussi  ingénient 
qu'utiles,  la  découverte  de  quatre  nouvelles  planètes,  desprt»- 
diges  de  l'électricité  :  tout  concourait  à  prouver  que  le  mouve- 
ment imprimé  à  l'esprit  humain  n'était  pas  arrêté.  Par  la  hrote 
énergie  de  son  travail ,  l'homme  va  sans  doute  découvrir  de? 
vérités  nouvelles  en  matière  de  religion.  Au  moins  il  obtien- 
dra de  comprendre  les  dogmes  que,  jusque-là,  on  croyait  seu- 
lement. Il  reculera  les  bornes  que  Ton  avait  assignées  à  la  raisor 
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Tout  au  contraire,  la  philosophie  rejette  dédaigneusement  les  vé- 
rités qui  dépassent  la  raison,  elle  dôcJare  sans  examen  que  ce  sont 
des  fables  ou  des  mythes  :  l'humanité  se  trouve  ainsi  privée  des 
connaissances  que  la  révélation  lui  avait  données  sur  la  nature 
de  Dieu,  sur  la  création*  l'immortalité  de  l'àme,  l'existence  et 
les  fonctions  de  ces  pures  intelligences  que  Ton  appelle  ange$t 
et  circonscrite  dans  la  sphère  assez  étroite  des  vérités  qni  sont  ac- 
cessibles à  la  raison  :  concentré  sur  cette  partie  de  la  religion  ,  l'es- 
prit humain ,  par  sa  puissance,  va  trouver  sans  doute  de  nouvelles 
démonstrations,  ou  donner  aux  anciennes  une  évidence  si  forte  que 
les  athées ,  les  matérialistes  seront  réduits  au  silence  ou  même  con- 
vaincus. Il  n'en  n'est  rien  :  ces  vérités,  qui  sont  l'apanage  de  notre 
nature,  la  base  de  la  religion,  de  la  morale  et  d&la  société  lui  échap- 
pent successivement ,  il  tombe  de  négations  en  négations,  il  nie  la 
spiritualité,  l'immortalité  de  l'àmc,  la  Providence;  il  nie  Dieu  ou 
déclare  que  la  cause  première  est  à  jamais  soustraite  à  ses  investi- 
gations, réduit  la  morale  aux  règles  qui  ont  leur  principe  dans  la 
conservation  et  le  bien-être  de  notro  corps. 

Bans  la  nation  la  plus  éclairée,  la  compagnie  composée  de  l'élite 
des  savants  frémit  et  sourit  de  pitié  au  seul  nom  de  Dieu  :  jamais 
peuple  avait-il  présenté  l'exemple  d'une  misère  intellectuelle  plus 
profonde  ? 

La  philosophie  rougit,  je  le  sais,  de  cet  abject  matérialisme, 
elle  est  revenue  à  un  système  spiritualiste ,  elle  parle  de  l'âme,  de 
Dieu,  etc. 

Mais  les  masses  ont-elles  répondu  à  celte  impulsion?  Interrogez 
ces  populations  qui  ont  perdu  la  foi,  prenez  les  plus  civilisées  :  parlez- 
leur  de  la  vie  avenir,  elles  haussent  les  épaules  et  répondent  :  Quand 
le  corps  est  mort,  tout  est  fini.  Entendez  les  docteurs  de  nos  petites 
villes,  ils  tiennent  le  môme  langage  :  lisez  les  écrits  des  maîtres  de 
la  science  nouvelle,  y  trouvez-vous  des  notions  bien  exactes  sur  la 
nature  de  Dieu  ,  les  rapports  du  fini  et  de  l'infini?  Vous  y  lisez  que 
Dieu  a  créé  nécessairement  le  monde,  qu'il  n'y  a  pas  de  création  de 
substances,  que  les  créatures  ne  sont  que  les  formes  d'une  substance 
unique,  et  mille  autres  propositions  qui  indiquent  que  leurs  auteurs 
n'ont  pas  su  se  préserver  du  système  monstrueux  rajeuni  par  Spi- 
nosa  et  professé  par  tous  les  rationalistes  allemands  :  le  Panthéisme. 

En  présence  de  ces  faits ,  après  une  expérience  aussi  constante, 
aussi  souvent  répétée,  aussi  solennelle,  peut-on  croire  au  progrès  de 
l'humanité  en  matière  de  religion?  L'esprit  humain  qui  avance  et 
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s'élève  dans  les  sciences  profanes  par  la  haute  énergie  Je  son  Ira 
vail,  s'arrête,  recule  et  descend  en  matière  de  religion  et  de  morale 
quand  il  n'a  d'autre  moyen  pour  connaître  la  vérité  que  ce  memr 
travail. 

II  convenait  donc  que  Dieu  révélât  et  proposât,  comme  objet 
de  cette  révélation ,  même  les  dogmes ,  même  les  préceptes  qui  ne 
sont  pas  au-dessus  de  la  raison. 

Dieu  l'a-t-il  fait?  Dieu  a-t-il  révélé  des  vérités  au-dessus  delà  rai- 
son ?  Ces  questions  nous  conduisent  à  un  autre  ordre  de  choses  et 
de  vérités  :  A  Vordre  surnaturel 

Dp.  Lahaye. 
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QUATRIÈME  ARTICLE 

DIEU  (suite). 

Notion  de  Dieu  d'après  le  Zend-Arett*. 

Espérances  et  désappointement  da  rationalisme  an  18*  siècle  par  rapport  ao  Znd- 
avesta.  —Le  rationalisme  contemporain  recommence  à  opposer  ZoroaUrta 
Moïse.  —  MM.  Jean  Reynaud  et  Clavel.  —  Idées  générales  du  Zend-aTem.- 
De  la  traduction  de  M.  Eugène  Burnouf.  —  Ormuzd  investi  de  la  notion  de  Diet 
Le  temps  sans  bornes.-D'où  Tiennent  les  idées  pures  de  la  théodicée  peraw. 

•  Le  Seigneur  Dieu  du  ciel,...e,eik 
»  Dieu  qui  est  à  Jérusalem.»  Cxws. 

En  176-2,  on  apprit  qu'un  jeune  homme,  pauvre,  mais  déroréde 
la  soif  de  connaître,  qui  s'était  embarqué  comme  volontaire  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  Française  des  Indes,  afln  d'aller  étudier  l'O- 
rient sur  les  lieux  mômes,  venait  de  rentrer  en  France,  après  huit 
années  de  fatigues  et  d'héroïsme,  possédant  des  langues  inouïes,  et, 
entre  autres  manuscrits  précieux,  les  derniers  débris  des  œuntf 
attribuées  à  Zoroastre. 

-  Voir  le  3f  article  au  n»  25,  ci-de.vu?,  page  G3. 
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Cette  nouvelle  inattendue  produsit  une  sensation  profonde  au 
«ein  du  monde  savant.  Tous  y  comprirent  que  ce  monument  de* 
temps  antiques  oc  pouvait  manquer  d'entrer,  comme  pièce  à  charge 
ou  à  décharge,  dans  le  grand  procès  que  le  siècle  voulait  instruire 
contre  les  livres  sacrés  du  Christianisme.  Les  croyants  attendirent 
en  silence,  mais  avec  sérénité, cette  publication  extraordinaire,  afin 
d'y  chercher  quelle  confirmation  de  la  Bible  en  devait  sortir.  L'in- 
crédulité, son  chef  en  tête,  se  hâta  de  pousser,  par  anticipation,  des 
clameurs  d'enthousiasme  et  de  triomphe.  On  aurait  donc  enfin  sous 
les  yeux  ce  qui  restait  de  la  religion  si  fameuse  des  Mages!  Qu'al- 
lait devenir  la  théologie  du  peuple  hébreu ,  le  peuple  grossier 
par  excellence,  devant  les  spéculations  de  ces  sages,  qui  pénétré* 
rent  si  pronfondément  le  mystère  des  choses  et  les  secrets  de  la  na- 
ture, qu'ils  ont  laissé  leur  nom  à  la  magie!  Le  Zend-ave$ta,  la 
parole  vivante,  donnerait  donc  enfin  ,  au  grand  jour,  un  démenti 
formel  à  la  prétendue  parole  de  Dieu  ! 

Puis  on  se  disait  que  ces  conclusions  étaient  déjà  d'ailleurs  toutes 
écrites  dans  l'histoire.  La  nation  persane  avait  éclipsé,  par  la  splen- 
deur de  son  rôlesur  la  scène  du  mon  Je,  toutes  ses  contemporaines. 
Rapprochée  des  climats  de  l'Occident,  théâtre  et  foyer  de  l'activité 
humaine,  elle  avait  débordé  comme  un  déluge,  et  vomi  des  torrents 
d'hommes  sur  tout  un  hémisphère.  C'était  par  elle  que  l'Europe  et 
l'Asie  s'étaient  heurtées  dans  les  parages  de  Salamine  et  aux. 
champs  de  Marathon.  Les  chefs  de  cette  race  active  et  belliqueuse 
prenaient  le  litre  de  roi  des  rois,  presque  le  titre  de  Dieu  ;  et  afin  , 
sans  doute,  d'être  conséquents  à  cette  qualification  superbe,  ils  pous- 
saient la  fierté  et  la  conviction  de  leur  toute-puissance  jusqu'à com 
mander  à  la  nature,  et  jusqu'à  châtier  les  éléments.  Il  avait  fallu  à 
leurs  somptueuses  majestés  des  palais  grands  comme  des  villes,  et 
des  cités  qui  couvrissent  des  provinces.  Enfin  ,  un  jour  leur  gigan- 
tesque empire  ne  s'était-il  pas  étendu  1 ,  des  sommets  du  Caucase  à 
la  mer  des  Indes,  et  de  la  vallée  du  Nil  au  bassin  de  PIndus  ? 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  une  religion  qui  présentait  le  prin- 
cipe du  bien  sous  le  symbole  à  la  fois  riant  et  sublime  de  la  lumière 
et  du  jour,  et  le  principe  du  mal  sous  le  symbole  aussi  sombre  que 
profond  des  ténèbres  et  de  la  nuit;  cette  religion  n'effacerait-elle 
pas  le  Dieu  trop  humain  de  Moïse  ? 

On  se  promettait  donc  bien  que  le  peuple  hébreu  allait  être  dé- 

■ 

T  Sous  les  successeurs  de  Cyrus,  c'est-à-dire  vers  Tan  530  avant  J.-C. 
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tffji  m  f^r^lU^,        l«  irobknude  cette  edmiraLk  af<oiogie  qull  poorsoii  itcc 
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tème  d'être  aussi  dévot  à  la  Perse,  que  M.  Jean  Reynasud,  M.  Cla- 
cel,  s'est  contenté  de  placer  modestement  Zoroastre  à  peu  près  au 
niveau  de  Moïse,  et  de  présenter  le  Zend-avesta  comme  le  digne 
rival  du  Pentateuque. 

«  On  trouverait  difficilement,  a-t-ildit,  précisant  maladroitement 
»  les  insinuations  periidea  de  quelques  Allemands 1 ,  on  trouverait 
»  difficilement,  excepté  peut-être  parmi  les  Juifs ,  rien  qui  fût 
»  comparable  à  la  simplicité  à  la  fois  sévère  et  sublime  de  la  religion 
»  fondée  par  les  Mages  de  la  Perse  3  » 

Cette  théorie,  ainsi  que  tant  d'autres  analogues,  où  les  faits  mu- 
tilés crient  dans  le  moule  trop  étroit  des  idées  préconçues ,  serait 
résumée  avec  autant  de  justice  que  d'exactitude  par  ces  paroles  de 
M.  Pauthier,  qui,  en  les  écrivant,  a  lui-même,  prononce  sa  sentence: 
«  Il  s'est  élevé  en  France  une  école  qui,  appréciant  les  hommes  et 
•  les  choses  de  son  point  do  vue  phUantropique ,  est  souvent  très* 
»  injuste  dans  ses  jugements.  » 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  Zend-ave$ta  ? 

Quand  un  livre  est  aussi  peu  répandu,  et  surtout  aussi  peu  lu  que 
cet  ouvrage,  il  est  aisé,  mais  peu  philosophique  et  peu  loyal,  d'en 
célébrer,  par  des  paroles  sonores,  la  beauté  et  la  perfection  théolo- 
giques et  littéraires  ;  on  a  chance  d'être  cru,  et  d'éteindre  ainsi  dans 
quelques  âmes  les  lumières  de  la  foi  chrétienne.  Mais  heureusement 
qu'il  est  plus  facile  de  corrompre  les  hommes  que  de  corrompre 
la  vérité! 

Le  Ztnd-avesta  n'est  point  ou  du  moins  n'est  plus  *,  une  ency- 
clopédie théologique  et  philosophique  comme  les  Mdas.  Sous  ce 
rapport,  ce  livre  diffère  notablement  de  ces  derniers.  A  la  place  du 
lyrisme  débordant ,  du  dogmatisme  dithyrambique  des  écritures 

1  M.  F.-T.-B.  Clavel  hit  venir  tontes  les  reUgfons  dn  Bramanismey  même  la  re- 
ligion chrétienne,  sans  se  préoccuper  davantage  de  M.  Reynaud,  qni  rolt  cette  der* 
nière  prendre  sa  source  dans  le  Magisme.  Or,  remarque*  que  chaque  rationaliste 
présente  son  système  comme  une  vérité  palpable  ! 

1  Rhode,  entre  autres. 

•  F.-T.-B.  Clavel,  Histoire  pittoresque  des  religions,  doctrines,  cérémonies  tt 
coutumes  religieuse*  de  tous  les  peuples  du  monde,  anciens  et  modernes,  tome  if, 
p.  1!T;  Du  Planisme,  ch.  i.  -  Ce  lim.  destiné,  sinon  par  son  mérite  littéraire, 
du  moins  par  son  exécution  typographique  et  l'intention  de  ses  éditeurs,  i  des 
lecteurs  plus  légers  qu'instruits,  est  écrit  sous  l'inspiration  du  plus  détestable  ratio- 
nalisme. 

•  H  paratt  que  la  collection  des  œuvres  de  Zoroastre  aurait  été  très-considé* 
rable. 
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hindoues,  vous  trouvez  ici  comm 3  une  réserve  indécise,  une limi* 
dité  scrupuleuse.  Jamais  d'élan,  jamais  d'essor.  On  dirait  le  Zni- 
avcsta  dirigé  d'après  des  réminiscences  effacées.  Cependant, on  y 
rencontre  parfois  des  passages  pleins  de  douceur  et  de  sérénité'. te 
Jivre  n'est  pas  non  plus  une  histoire.  Ce  qu'il  renferme  en  ce  genre 
se  réduit  à  quelques  fragments  interrompus,  à  quelques  narration* 
générales  assez  obscures.  Il  n'est  guère,  en  définitive,  qu'un  recueil 
liturgique,  composé  de  prières,  d'invocations,  de  courts  écrits  et 
de  quelques  rares  exposés  des  dogmes.  Les  doctrines  n'y  apparais* 
sent  donc  ^qu'éparses ,  insinuées  ou  légèrement  esquissées.  O 
livre  n'est  pas  autrement  un  ethomogène  que  les  autres  livres  pseo- 
dosaCrés.  Conséquemment,  toute  exposition  que  l'on  tentera  d'en 
faire  sera  nécessairement  infidèle,  en  ce  sens  qu'elle  sera  toojours 
enchaînée  logiquement  et  claire ,  et  cet  enchaînement  logique  et 
cette  clarté  manquent  absolument  dans  l'original.  Disons  néanmo  Di 
pour  être  tout  à  fait  exact,  qu'il  y  a  dans  ce  livre  certains  fragment» 
qui  feraient  pensera  nos  litanies,  sauf,  bien  entendu,  la  précision  et 
la  sublimité.  Tout,  au  contraire,  y  flotte  comme  sous  un  demnoar 
insuffisant.  Rien  qui  donne  l'idée  de  prendre  Zoroatire  pour  uoio- 

»  Par  exemple,  le  passage  relatif  à  la  destinée  de  l'âme  après  la  mort.  •  Lorsq* 
»  l'homme  est  mort,  dit  Ormuzd,  le  Dew  maître  de  la  mauvaise  foi,  obsède  W«- 
»  dsvre  devant  et  derrière  pendant  trois  nuits.  Lorsque  l'aube  du  jour  va  paraître, 
»  que  Pédalant  Mithra  s'élève  sur  les  montagnes  brillantes,  que  le  soleil  pwllrt 
»  haut,  le  Detv,  nommé  Vauresch,  veut  anéantir,  après  l'avoir  liée,  l'âme  te  ad/- 
»  rateurs  des  Dew,  qui  ont  tourmenté  les  hommes.  Par  la  voie  donnée  du  temps 
.  arriveront  sur  le  pont  Tcluruvad,  donné  d'Onnuzd ,  les  danands  (méchaatt).et 
»  les  justes  qui  auront  vécu  dans  ce  monde  saints  de  corps  et  d'âme.  Ensuite,  to 
»  âmes  fortes,  saintes,  qui  ont  fait  le  bien  (s'approcheront),  protégées  par  le chie» 
»  des  troupeaux,  couvertes  de  gloire.  Ceui  dont  l'âme  criminelle  aura  mérité!»- 
»  fer,  craindront  pour  eux-mêmes.  Les  âmes  des  justes  iront  sur  cette  nwDtiso' 
»  élevée  et  effrayante.  EUes  passeront  le  pont  Tchinevad ,  qui  inspire  la  frtjesr, 
«accompagnées  des  Jieds  célestes.  Bahman  (génie  supérieur  )  se  lèvera  de  »o 
»  trône  d'or,  et  leur  dira  :  Comment  ètea-vous  venues  ici,  ô  âmes  pures.de  ce  monde 

•  de  maux  dans  ces  demeures  où  (l'auteur  des  maux)  n'a  aucun  pouvoir  ?  Sojeil» 
»  bien-venues,  ô  âmes  pures,  prés  d'Onnuzd ,  près  des  Anuchaspands,  près  da 

•  trône  d'or,  dans  le  Gorotmàn  (paradis),  au  milieu  duquel  est  Ormuid,au  iaflie« 
»  duquel  sont  les  Amschaspands,  au  milieu  duquel  sont  les  saints.  Lorsque  Vhmot 
»  pur  et  saint  est  mort,  le  Dew,  qui  ne  suit  que  le  mal,  est  sur-le-champ  rempli  de 

•  crainte,  comme  le  mouton  est  saisi  de  frayeur  a  la  vue  du  loup  et  cherche  à  s  es 
-  garantir.  •  —  Mais  aussi,  c'est  la  perle  du  Zend-avesU  !  Et  encore,  il  y  aurait» 
prouver  que  ce  n'est  pas  une  interpolation  ! 
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leur  inspiré,  quoiqu'on  dise  M.  Clavel  Si  c'est  an  théologien,  c'est 
un  théologien  qui  balbutie.  Une  simple  collecte  du  missel  catho- 
lique en  dit  plus,  en  fait  de  dogmes,  que  X'Avetta  tout  entier.  La 
sobriété  des  idées  y  est  frappante  ;  en  revanche  les  répétitions  abon- 
dent. En  un  mut ,  avant  de  lire  ces  deux  volumes,  on  attend  da- 
vantage et  mieux. 

Puis,  au  milieu  de  ces  esquisses  théologiques,  se  trouvent,  à  cha- 
que instant,  des  préceptes  de  morale,  quelque  énoncé  des  devoirs 
à  observer  envers  Dieu,  ou  envers  les  autres  hommes  ;  quelques 
traits  concernant  les  obligations  civiles  et  les  diverses  situations  de 
la  vie;  des  détails  d'une  géographie  fabuleuse,  des  notions  d'astro- 
nomie, et  môme  des  données  d'histoire  naturelle  et  médecine 

Il  faut  dire  pourtant  que  le  livre  traduit  par  Anquetil-Duperron 
sous  le  nom  de  Zend-avesta  ne  forme  pas ,  à  beaucoup  prés ,  la  col- 
lection des  écrits  de  Zoroastre,  mais  seulement  ce  qui  a  pu  échapper 
é  l'oubli  des  hommes  et  à  l'action  du  temps. 

Le  fragment  assez  étendu  que  nous  avons  sous  le  nom  de  fen- 
didad  n'était,  assure-t-on,  qu'une  partie  des  21  sections,  —  appelées 
Aoiks;  ou,  en  zend,  Naçkcu, —  dont  se  composaient  les  Ecritures 
persanes.  C'est  ce  fragment  qui  contient  le  plus  de  renseignements 
sur  la  religion  et  la  société.  On  peut  dire  que  c'est  le  livre  du 
dogme. 

La  partie  appelée  fzeschné,  par  Anquetil,  et  Yaçna,  par  M.  Eu- 

•  *  Suivant  ces  livres  inspirés,  »  dit-il  en  parlant  de  XAvesla  et  du  Boundehesch! 
I.  n.p.  126. 

'Pour  donner  une  idée  delà  manière  dont  les  payens  entendaient  la  fraternité,  et 
permettre  en  demeure  de  juger,  par  an  seul  trait,  si  ceux  qui  exaltent  les  livres 
d«  faux  cultes  sont  inspirés  par  un  sincère  amour  de  l'humanité,  nous  citerons  ici 
un  précepte  de  médecine  émis  dans  te  Z.  end- aies  la.  ■  Un  mazdéïesnan  (  adorateur 

•  (fOrmuzd)  qui  rend  la  santé,  qui  prolonge  la  vie ,  sur  qui  apprendra-t-il  d'abord 

•  (l'effet  des  remèdes)!  sera-ce  sur  les  mazdélsnans  ou  sur  les  adorateurs  des  Dews 
>»  (mauvais  géoies)?  —  Ormuzd  répondit  :  qu'il  apprenne  (son  art  en  l'exerçant  d'à- 

•  bord)  sur  les  Ùcœniesnant ,  et  qu'ensuite  il  traite  les  mazdéïesnaos.»  (Ptndidad, 
Fargard  vu,  Anq.,  p.  322)-  —  t  Zoroastre ,  dit  Anquetil,  permet  au  médecin  dans  le 

•  i'mdidady  d'essayer  son  art  sur  ceux  qui  adorent  les  Dews\  et  s'il  en  traite  trois 
>  de  suite  et  qu'ils  meurent  entre  ses  mains,  c'est  une  marque  qu'il  ne  connaît  pas 
'  son  métier  ;  il  ne  doit  pas  l'exercer.  S'il  allait,  après  cela,  blesser  les  sectateurs  de 
»  la  loi  de  Zoroastre ,  ce  serait  un  crime  digne  de  la  mort  la  plus  cruelle.  >  Cette 
d'tttriae  inhumaine  soulève  l'indignation  de  cette  Ame  honnête  et  bonne.  «Rien, 

•  %  ècrie-t-il ,  rien  ne  peut  excuser  une  maxime  aussi  contraire  à  l'humanité.  » 
{ZenH-avesta,  t.  ii  de  la  2*  partie,  p.  608). 
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gènet  Bumouf,  est  spécialement  le  lr*rede4a  liturgie,  Elle  renferae 
pourtant  aussi  des  débris  de  quelques-au  très  Naçka*.  i 

Au  Xaçna  est  uni,  mais  non  d'une  manière  indissoluble,  ua 
recueil  d'invocations,  qui»  détaché,  prend  le  nom  de  rUptrvL 

La  réunion,  de  ces  trois  fragments  forme  ce  qu'on  appelle  te  Vth* 
didad-sadè ,  que  les  Mobeds  '  récitent  tous  les  jour*,  depuis  de  longs 
siècles,  à  minuit,  afin  sans  doute  de  conjurée  la  puissance  des  té- 
nèbres 

Outre  \e  rendidddrwdl,  Ànquetil  a  encore  rapporté  de  cher,  te 
Parses  du  Guzarate  d'anciens  fragments  théologiques,  prière»  ou 
invocations,  pareillement  attribués  à  Zoroaslre,  et  eoaous  sous  les 
noms  de  leschts,  de  Néaeschs,  de  Sirouzè  et  autres.  Sous  le  rapport 
religieux,  et  philosophique,  ils  présentent,  la  plupart,  un  certom 
intérêt'.  1 

Ce  sont  ces  débris,  regardés  encore  maintenant  par  les  Paraà 
comme  inspirés,  ce  sont  ces  débris  que  noo*  devons  interroger,  poor 
savoir  ce  que  les  Mages  avaient  fait  de  la  révélation  primitive  relati- 
vement au  Dieu  suprême,  i 

Mais  sommes-nous  véritablement  en  droit  d'emprunter  la  nota 
de  Dieu  au  Zend-avesla  tel  que  la  traduction  d'An  que  til  nossli 
ait  connaître  ?  <Cette  traduction  que  son  auteur,  de  l'aveu  de  ceui 
môme  qui  en  contestent  l'exactitude,  ne  pouvait  faire  meilleur*  en 
son  lemp$%  a-t-eiie  résisté  à  l'épreuve  de  la  scienoe  coatapo- 
raine?  Certes,  il  est  bien  permis  d'avoir  des  scrupules  à  ce  sujet, 
lorsqu'un  savant  leJ  que  M.  Eugène  Burn,ouf  est  venu  jeter  le  poids 
Je  son  doute  dans  la  balance  K  Prétendre  retrouver,  presque  à  coup 
sûr,  avec  te  seul  secours  de  la  philologie,  une  langue  sacrée  que 
les  prêtres  qui  la  lisent  n'entendent  plus  y  cela  semble  au  prem^r 

1  Prêtres  parses. 

»  VoirE.  Burnouf,  Taçna,  avant-propos,  p.  vi.  —  Anquetil-Duperron ,  Zt*d- 
avesti,  passim.  —  Il  y  a  bien  aussi  le  Bouncleheseh;  mais  nous  ne  le  citons  qui 
titre  d'éclaircissements;  car,  quoique  très-ancien,  son  authenticité  est  encore  fias 
contestable  que  celle  des  livres  zends,  tels  du  moins  que  nous  les  avons.  (Voir  sur 
ce  dernier  point  Topinion  de  M.  Burnour,  Yarnafy.  117). —  Le  Doundàt^^ 
pehlvi,  dit  Anquetil,  passe  chez  les  Parses  pour  la  traduction  d'un  des  IhrcsJe 
Zoroastre.  •  (Zend-av.,  t.  u,  p.  337). 
*  Voir  M.  E.  Burnour,  Commentaire  sur  le  Varna,  avant-propos,  p.  xxvn,m»n' 
«  M.  Eugène  Burnouf  n'attaque  nullement  l'honnêteté  littéraire  d'AnqoeUlpl 
rend  même  hommage  aux  intentions  de  cet  homme  courageux.  Mais  il  pense  qo»- 
tec  les  moyens  dont  il  disposait,  il  ne  pouvait  obtenir  un  complet  succès^ 
Commentaire  sur  le  )~'tçna,p.  xxvn. 

Les  Parses,  dit  Anquetil,  n'osent  expliquer  ce  qui  du  zend  n'a  pas  été  uv 
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»rd  uae  entreprise  paradoxale,  ou  plutôt  un  défi  scientifique 
)rté  au  sens  commun.  Mais,  quand  on  a  parcouru  le  Commentaire 
vr  le  Yaçna,  ce  travail  vraiment  prodigieux  que  l'Allemagne,  dit- 
a,  cous  envie,  quand  on  a  suivi  pas  à  pas  celle  analyse  chimique 
a  la  parole  et  de  la  pensée  \  en  un  mot,  quand  on  a  assisté  à  la  re- 
iQStractioo  logique  d'un  idiome,  on  commence  à  trouver  le  mira- 
ie  possible.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nierons  à  priori  cette 
lerveille  de  la  science  dans  un  siècle  où  elle  en  a  produit  tant  d'au- 
•es!  N'a-t-elle  pas  déchiaré  des  caractères  qu'on  eût  dit  avoir  été 
acésà  dessein  par  les  siècles  antiques  pour  décourager  Forgueil 
t  le  savoir  dos  générations  des  derniers  temps?  N'a-l-on  pas  saisi  la 
le!  de  certaines  écritures  qui  semblaient  traduire  un  langage  parlé 
►arlesgéants  et  par  les  races  antédiluviennes?  N  a-t-on  pas  géné- 
ré le  sens  de  ces  hiéroglyphes  qui  paraissaient  devoir  rester  à 
amaii  l'énigme  décourageante  des  sphinx  égyptiens? 

Ajoutons  encore  que  les  livres  religieux  de  la  Perse  ont  été  tra- 
hit* plusieurs  fois;  que  les  Perses  eux-mêmes,  les  dépositaires  et 
es  conservateurs  du  Magisme,  s'étant  très-souvent  trouvés  en  con- 
jetavec  d'autres  doctrines,  leurs  traditions,  dont  A  aqu  et  il  a  éclairé 
«s  recherches,  ne  doivent  pas  complètement  rassurer  sur  l'inter- 
prétation qu'ils  donnent  desNaçkas;  avouons  môme  qu'il  serait 
peot-étre  téméraire  d'affirmer  que  ces  restes  abâtardis  des  Mages 
ont  conservé  au  dogme  sa  couleur  native  à  travers  tant  de  siècles  et 
soostaat  d'influences;  admettons  que  pour  veiller  à  la  théologie, 
ils  n'avaient  que  l'ignorance  assise  au  seuil  de  leur  sanctuaire; 
disons  enfin  que  la  traduction  de  Burnouf  diffère  de  celle  d'Anque- 
tii  sur  plusieurs  points  fondamentaux,  —  et  nous  conclurons  qu'il 
y  aurait  de  l'audace  à  présenter  le  travail  de  ce  dernier  comme  ir- 
réYocabte.  »  .'•  1 

Le  Zend-avcsta  serait-il  donc  désormais  dans  la  littérature  ce 
que  sont  aujourd'hui  ,  dans  les  plaines  du  vieil  Iran  ,  les  restes  de 
Persépoliss  Tcaef- Minar,  que  les  rares  habitants' de  ces  soli Unies 

i  i  -♦»,(.•  .  »     ;  . 

«  tàten  y&iv\.»(Mem*iTrs  de  V Académie  du  inscripHons,  n*r,  946.) — «  "Dc- 

•  pais  rétablissement  des  Pane»  dans  l'Inde,  on  fut  obligé  de  induite  en  indien 
>  pmrtU)  quelques  ouvrages  do  Zoroastre,  ptree  que  les  mobed»  n1ente*daient 
»  ai  le  wnd,  ni  te  pehlti.  .  (Id.  iâid.,  487.)-- J'ai  de»  rafeous  nombreuse*,  4it  de 

*  ton  côlé  M.  Eugène  Burnouf,  de  penser  que  la  connaissance  que  les  Parses  ont  du 
»  pehWi  est  très  superficielle,  qu'elle  se  borne  a  l'intelligence  des  mots ,  et  ne  «'étend 
■  pa»  jusqu'à  la  grammaire.  »  {Commentaire  sur  le  Varna,  avant-propav».  *")•  . 
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regardent  comme  l'œuvre  magique  du  génie  des  ruines  et  du  dé- 
sert ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  tout  nous  porte  à  désirer  vivement  que 
M.  Burnouf  publie  le  plus  tôt  possible  tes  résultats  si  variés  aux* 
quels  il  est  parvenu;  que  nous  ne  pouvons  pas  même  entrevoir, 

touchant  à  tant  elde  si  belles  questions  :  l'élude  d'une  langue  jus» 
»  qu'ici  à  peu  près  inconnue....  l'interprétation  des  ouvrages  reli- 
»  gieux  qui  ont  formé  pendant  des  siècles  la  hase  de  la  civilisation 
«  persane  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  intéresse  l'histoire  de  l'homme, 
»  quifdoit  en  recevoir  des  éclaircissements  aussi  nombreux  que  nou- 
•  veaux  »  nous  ne  devons  pas  a  cause  d'eux  nous  interdire  d'étu- 
dier la  notion  de  Dieu  dans  la  traduction  d'Anquetil.  En  effet,  ceux 
qui  préfèrent  Zoroastre  à  Moïse,  n'ont  pas  été  arrêtés  par  les  travaux, 
du  profond  orientaliste  :  ils  se  basent  ou  doivent  se  baser  sur  Au- 
quel il  :  c'est  donc  d'après  sa  traduction  que  nous  devons  répondre. 
Quelle  soit  le  reflet  fidèle  ou  inexact  de  l'original,  la  question  n'est 
pas  là  :  elle  consiste  à  savoir  si  ce  qu'on  connaît  de  Zoroastre  donne 
le  droit  de  le  mettre  à  côté  ou  au-dessus  de  Moïse. 

On  le  voit,  le  principe  ainsi  posé,  nous  pourrions  ne  pas  même 
citer  la  traduction  de  Burnouf.  Nous  le  ferons  cependant,  toutes 
les  fois  que  nous  en  aurons  l'occasion,  afin  de  montrer  les  variantes 
qu'il  a  cru  devoir  admettre,  et  aussi  peut-être  que  son  interpréta- 
tion est  encore  plus  favorable  à  notre  thèse  que  celle  d'Anquetil. 

Voici  d'abord,  réunies  en  faisceau,  les  notions  relatives  à  Dieu  dis- 
séminées dans  les  deux  volumes  de  VAvesta.  Biais  pour  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  ceci  est  de  l'or  presque  pur;  ce  qui  reste  n'est  plus 
qu'un  vil  métal. 

Le  personnage  qui  a  le  plus  dans  le  Zcnd-avc$ta\&  physionomie 
de  la  Divinité,  c'est  Ormusd.  Il  y  est  présenté  comme  le  plus  accom- 
pli des  êtres  intelligents.  Plougé  dans  sa  nature  comme  dans  un 
abtme  de  merveilles,  il  nage  dans  un  océan  de  lumière,  la  lumière 
étant  son  élément  et  comme  sa  substance.  S  s  perfections  sont  sans 
rivales  et  sans  bornes  :  sa  pureté,  sa  sainteté,  sa  puissance,  son 
énergie,  son  activité  sont  au-dessus  de  tout.  La  beauté  de  son  être 
est  inexprimable.  Rien  n'échappe  à  sa  vaste  intelligence;  son  œil 
infatigable  veille  surtout  dans  ce  monde,  dont  il  est  l'auteur.  De  lui, 
comme  d'une  source  intarissable  et  abondante,  coulent  sur  tous  les 

•  Noug  n'acceptons  celte  promette,  on  le  conçoit ,  que  mus  bénéfice  d'inven- 
taire. Nous  avouons  même  qu'elle  éveille  notre  scepticisme. 
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êtres  les  bienfaits  que  leur  départ  généreusement  ce  souverain  de 
l'univers,  qu'il  jugera  avec  une  sagesse  et  une  bonté  tempérées  par 
la  justice.  Sa  parole  éternelle,  Vhanwer,  est  toute-puissante  et  anté- 
rieure à  tout  :  c'est  par  elle  qu'Ormuzd  a  tout  produit. 

«  Je  prie  et  j'invoque  le  grand  Ormuzd,  brillant,  éclatant  de  lu- 
»  mière,  trés-parfait,  très-excellent,  très  pur,  très-fort,  très-intelli- 
»  gent... ,  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  saint  ;  qui  ne  pense  que  le 
»  bien,  source  de  plaisirs,  qui  me  donne  (ce  que  je  possède);  qui  est 
»  fort  et  agissant,  qui  est  souverainement  absorbé  dans  lexcel- 
»  lence  » 

Ou,  suivant  la  traduction  de  M.  Eugène  Burnouf  : 

•  J'invoque  et  je  célèbre  le  créateur  Ahura-mazda  (Ormuzd),  lu- 
>•  mineux,  resplendissant,  très-grand,  très-bon,  très-parfait  et  très- 
»  énergique,  très-intelligent  et  très-beau  ,  éminent  en  pureté,  qui 
»  possède  la  bonne  science ,  source  de  plaisirs ,  qui  nous  a  créés  \ 
»  qui  nous  a  formés ,  qui  nous  a  nourris ,  lui ,  le  plus  accompli  «tes 
»  êtres  intelligents  \  » 

L'éternité  est  on  des  attributs  à'Ormuzd,  ai-je  dit.  En  effet,  sa 
parole  est  éternelle.  «  Adressez  des  vœux  aux  Izeds  \  dit-il ,  d 
»  Zoroastre  (en  prononçant) ,  la  parole  éternelle  (ma  parole) 5.  » 
Ormuzd  n'a  pas  eu  de  commencement  et  n'aura  point  de  fin.  «  Au 
»  nom  de  Dieu  libéral,  qui  donne  l'abondance ,  miséricordieux  .  je 
•»  fais  sétaeseh  à  Ormuzd  6,  qui  a  toujours  été ,  qui  est  continuelle- 
»  ment  et  qui  sera  toujours  '.  » 

Dieu  et  Ormuzd ,  c'est  positivement  un  seul  et  même  être.  «  Le 
»  nom  de  Dieu  est  absorbé  dans  l'excellence,  le  céleste  des  célestes. 
»  Voilà  un  des  noms  d' Ormuzd  %.  » 

1  Zend-avesta ,  traduction  Anquetil,  Vendidad-sadè ',  lieschne,  t.  i  de  la  2* 
partie,  1*'  ha,  p.  81.  — Le  mot  lieschne' ou  Varna  ,  désigne  une  prière  dans  la- 
quelle on  relève  la  grandeur  de  celui  a  qui  on  l'adresse. 

'  Mot  a  mot,  dit  M.  Burnouf ,  «  qui  nous  a  donnés.  ■  Commentaire  sur  te 
)  açnay  p.  142. 

i  Eugène  Burnouf,  Commentaire  sur  le  f'açna, Ch.  I,  p.  H6. 

*  Les  Izeds  sont  des  génies  du  second  ordre. 

*  Zend-avesta,  Anquetil ,  2r  part.,  t.  n  ;  lesehl  de  Khordad.  —  Le  mot  lesehl 
désigne  toute  prière  accompagnée  d'une  bénédiction  efficace. 

*  Selaesch,  c'est-à-dire  prière  et  louange. 

"  Nam  Sctaetchné,  Anquetil,  u  u  de  la  2*  par.,  p.  25.  —  Ces  passages  n'ont  pas 
encore  été  traduits  par  M.  Burnouf. 

*  Zend-avesta  t  2*  part.,  t.  u  j  Nam  Setaeschné,  p.  25. 
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Ormuzd  réunit  les  attributs  les  plus  glorieux  :  «  Ormuzd  est  un 
»  roi  très-grand ,  savant ,  juste,  qui  nourrit ,  conserve  et  protège 
»  créateur,  qui  fait  du  bien,  qui  donne  l'abondance,  pur  et  excellent 
»  dans  ses  instructions,  tout  force.  Je  te  remercie,  lui,  qui  est  grand, 
»  qui  a  fait  ce  qui  existe,  qui  veille  sur  le  temps  qui  lui  appartient. 
»  qui  est  fort  savant  '.  » 

Ormuzd ,  placé  au  plus  haut  sommet  de  l'échelle  des  êtres .  a  la 
science  universelle  : 

«  O  vous,  Ormuzd,  grand  et  plus  excellent  que  tout  *,  accordez- 
»  moi  les  biens  dans  le  monde,  Ormuzd,  qui  savez  tout  ».  O  OrmwJ, 
»  juste  juge  élevé  au-dessus  du  monde  et  du  ciel  «.  * 

Ormuzd  est  môme  appelé  le  Seigneur  des  Seigneurs ,  comme  le 
Dieu  de  Moïse  : 

«  Faites,  ù  Ormuzd,  dit  Zoroastre,  que  nous  soyons  grands  comme 
»  vous,  qui  êtes  le  premier  (des  êtres)  5.  Je  vous  prie  et  je  relere 
»  votre  grandeur,  6  Ormozd,  juste  juge,  éclatant  de  gloire  et  de  ta- 
»  mièrc,  qui  savez  tout,  agissant,  Seigneur  des  Seigneurs,  roi  éleré 
-  sur  tous  les  rois,  créateur,  qui  donnez  aux  créatures  la  nourriture 
»  nécessaire  de  chaque  jour,  grand,  fort,  qui  êtes  dès  le  commen- 
»  cément,  miséricordieux ,  libéral ,  plein  de  bonté ,  puissant,  s««n; 
»  et  pur,  conservateur,  roi  juste,  que  votre  règne  soit  sans  révola- 
»  tion  °.  » 

Ormuz  J  est  le  miséricordieux  soutien  du  juste  en  cette  vie 
et  l'effroi  du  méchant  : 

«  Ormuzd,  qui  se  plaît  à  faire  grâce  %  veille  sur  le  juste  *.  Seétqne 
«  les  Dews  hommes 9  rôdent  et  agissent  devant  et  derrière,  ou  qu 
>  rôdent  et  agissent  sur  (les  créatures),  Ormuzd  fera  marcher  ,9dâr.: 

'  Id.  ib/d,,  p.  25. 

»  Zcnd-avcstay  AnqueUI»  2"  part.,  t.  iij  Izcschne,      hà (suite).  —  M  Burnoû' 
traduit  :  «  O  vous  tous,  maîtres  très-grands,  purs  !  •  l'arna,  588. 
5  Id.  ibid.,  l:cschne\  31e  hh. 

*  Zcnti-avcsla,  2«  part.,  t.  n;  lesehlt  sadcs,  Palet  (TAberdad,  p.  31. 

*  Zend-avcsta,  Anquelil,  2*  part.,  1. i;  ticschne,  45e  hà. 
9  Zend-avesla,  2*  part.,  t.  n  ;  Ncascschau  soUU,  p.  9. 

î  Zend-avejta,  2'  part.,  t.  iij  sifrin  tupitan,  p.  69.  — Afrin  veut  dire  an*rt 
en  forme  de  remerciement,  accompagné  de  louanges  et  de  bénédiction. 

*  Id.,  ibid.,  leschl  d'Ardibehcscht,  p.  157.  —  Ardibchcscht  est,  d'après  IL  Bot- 
nouf ,  le  génie  ou  le  dieu  de  la  pureté,  ou  de  la  renié.  {Vaçna,  174). 

9  Les  hommes  méchants. 

"  Zaxd-avesta,  2«  part.,  t.  i  ;  licschni,  42*  bâ,  p.  1S7.  —Ces  paroles  rapi**»1 
celles  de  Dieu  à  Abraham  dans  la  Genèse  :  Ambala  coràm  me,  et  estoptrf^al 
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la  pureté  l'homme  qoi  désire  le  bien  Don  nez -moi  d'être  tout 

excellent,  brillant  et  heureux  ,  o  vous,  agissant  Ormuzd,  absorbé 
dans  l'excellence,  doane*moi  la  pureté,  t*  sainteté  du  cœur  :  faites 
que  mon  âme  vive  toujours  dans  la  droiture  » 
Ormuzd  nous  donne  lui-même  rénumération  de  ses  noms  ou  de 
es  propriétés  divines  : 

«Mon  nom,  dit-il,  est  l'intelligence  souveraine ,  la  science...  le 
roi...  celui  qui  ne  se  lasse  point ,.  Mon  nom  est  l'auteur  de  tout  ; 
mon  nom  est  la  parole  (principe)  de  tout..  Mon  nom  est  celui  qui 
ne  trompe  pas;  mon  nom  est  celui  qui  ne  peut  être  trompé.  .  Mon 
nom  est  celui  qui  prend  soin  de  tout....,  mon  nom  est  le  bienfai- 
sant \  Ormuzd  dit  à  Zoroastre  :  Mon  nom  est  le  pur,  le  céleste... 
l'intelligence,  l'intelligence  souveraine  ;  la  science ,  celui  qui 
donne  la  science  ;  l'excellence ,  celui  qui  donne  l'excellence  ;  le 
roi,  celui  qui  désire  le  bien  des  hommes;  celui  qui  éloigne  les 
maux;  celui  qui  ne  se  lasse  point  ;  celui  qui  compte  publique* 
ment  les  actions  ;  celui  qui  voit  tout  ;  l'auteur  de  la  santé  ,  le 
juste  juge.  Mon  nom  est  le  grand,...  et  ce  nom ,  ô  sapetman  Zo- 
roastre S  nom  immortel ,  nom  excellent ,  voilà  la  parole  excel- 
lente et  élevée,  la  (parole)  victorieuse,  la  (parole)  source  de 
lumière  ;  la  (  parole  ),  principe  d'action  ;  la  (  parole  ) ,  qui  frappe 
et  triomphe;  la  (parole),  qui  donne  la  santé,  la  (parole),  qui 
rend  malades  et  tristes  les  dcics  hommes  ;  la  (  parole) ,  qui ,  dans 
tout  le  monde  existant,  fait  obtenir  ce  qu'on  désire  ;  la  (parole)  > 
qui,  dans  tout  le  monde  existant ,  éloigne  et  détruit  ce  qui  est 
contraire  au  bien....  Mon  nom  est  le  pur;  mon  nom  est  le  pur 
par  excellence.  Mon  nom  est  l'éclat  ;  mon  nom  est  l'éclat  par 
exellence.  Mon  nom  est  celui  qui  regarde  beaucoup  ;  mon  nom 
est  celui  qui  regarde,  le  mieux.  Mon  nom  est  celui  qui  perçoit 
de  loin  ;  mon  nom  est  celui  qui  aperçoit  de  plus  loin.  Mon  nom 
est  le  plus  juste  juge....  Mon  nom  est  le  souverain  roi....  Tels 
*ont  mes  noms  \  » 

Tous  les  éléments,  tout  le  visible  univers,  les  animaux  et  l'homme 
tàne ,  ont  été  produits  par  Ormuzd  les  uns  après  les  autres ,  à  six 
liÏÏêrentes  reprises  : 

1  Zend-avesta,  2*  part.  t.  t ,  heschné,  4*>  hâ  ;  187. 

'  Zend-vveïta,  2*  part.,  t.  n,  leschls^sadts^  îescht  cCOrmutd,  p.  145,  14C. 

3  M.  fbid.,  fesche  (COrmtad,  p.  147,  148. 

4  Exedtent  Zoroastre. 

'  Zend-avesla,  2«  part.,  t.  n.  Icschtssadcsy  iMctat-tfOnirazd,  p.  f 45, 146,  147,  1 4 8 . 
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«  Eo  45  jours,  moi  Ormuzd ,  avec  les  Amschatpanis  ',  j'ai  bien 

»  bein  travaillé  :  j'ai  donné  le  ciel.... 

»  Eo  65  jours ,  moi  Ormuzd ,  avec  les  Amschaspands ,  j'ai  bien 
»  travaillé  :  j'ai  donné  Veau.... 

»  En  75  jours  ,  moi  Ormuzd ,  avec  les  Amschaspands ,  j'ai  bien 
»  travaillé  :  j'ai  donné  la  terre.... 

»•  En  30  jours ,  moi  Ormuzd ,  avec  les  Amschaspands ,  j'ai  bien 
»  travaillé  :  j'ai  donné  les  arbres.... 

•  En  80  jours ,  moi  Ormuzd,  avec  les  Amschaspands,  j'ai  bien 
■  travaillé  :  j'ai  donné  les  animaux.... 

•>  En  75  jours,  moi  Ormuzd ,  avec  les  Amschaspands,  j'ai  bien 
»  travailé  :  j'ai  donné  l'homme  '  * 

Tous  remarquerez  que  le  monde  de  Zoroastre,  comme  le  monde 
de  Moïse ,  a  été  fait  en  six  époques ,  ou  en  six  jours ,  et  que  les 
créations  successives  sont  au  fond  dans  l'ordre  assigné  par  la  Ge- 
nèse. 

Assurément ,  ce  qu'on  vient  de  voir  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  le  Zcnd-avcsta.  Or,  afin  d'établir  un  terme  de  compa- 
raison ,  nous  citerons  ici  la  môme  scène  tirée  du  Pentateuqne.  On 
sera  ainsi  en  demeurede  juger  de  quel  côté  sont  la  supériorité  théo- 
logique  et  la  beauté  littéraire. 

«  Au  commencement ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre-  La  terre  était 
»  informe  et  nue,  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme  j  et 
•  l'Esprit  de  Dieu  reposait  sur  les  eaux. 

><  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit.  Et  la  lumière  fut. 

»  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne ,  et  il  sépara  la  lumière  des 
»•  ténèbres  Et  il  appela  la  lumière,  jour,  et  les  ténèbres,  nuit  :  et  le 
»  soir  et  le  matin  formèrent  un  jour. 

»  Et  Dieu  dit:  Qu'un  firmament  soit....  Et  il  en  fut  ainsi.  Et 
»  Dieu  appela  le  firmament ,  ciel  ;  et  le  soir  et  le  matin  furent  le 
»•  second  jour. 

»  Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  rassetn- 
»  blent  en  un  seul  lit ,  et  que  l'aride  paraisse.  Et  il  en  fut  ainsi. 

1  Les  Amschaspands  sont  le*  génies  supérieurs.  Ils  sont  au  nombre  de  sept. 

*  Zcnd-avesta,  2*  part.,  t.  it,  leschl-sadcs ,  p.  87.  jifiin  du  Gahanbar.  Le 
Gahanbar  est  une  division  du  temps  (une  saison).— «  Des  productions  du  monde, 
x  la  première  que  fit  Ormuzd,  fut  le  ciel,  la  seconde,  l'eau,  la  troisième,  la  terre, 
-  la  quatrième,  les  arbres,  la  cinquième,  les  animaux,  la  sixième ,  l'homme.  - 
{Boundehesch,  Aoq.  Zend-av.,  p.  848.) 
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•  Et  Dieu  appela  l'aride,  terre,  et  les  eaux  rassemblées mer.  Et 

•  Dieu  rit  que  cela  était  bon. 

*  Et  il  dit  .*  Que  la  terre  produise  les  plantes  verdoyantes  avec 

•  leur  semence,  les  arbres  avec  des  fruits,  chacun  selon  son  espèce, 
»  qui  renferment  en  eux-mêmes  leur  semence ,  pour  se  reproduire 

•  sur  la  terre.  Et  il  en  rut  ainsi....  Il  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  ce 
m  fut  le  troisième  jour.... 

»  Et  Dieu  fit  deux  grands  corps  lumineux  :  l'un  plus  grand ,  pour 
m  présider  au  jour  ;  l'autre  moins  grand  ,  pour  présider  a  la  nuit. 
»  Il  fit  aussi  les  étoiles.  Il  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le  qua- 

trième  jour. 

»  Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  produisent  les  animaux  qui  na- 
gent ,  et  que  les  oiseaux  volent  sur  la  terre  et  sous  fe  ciel.  Et  Dieu 
9  créa  les  grands  poissons  et  tous  les  animaux  qui  ont  la  vie  et  le 
»  mouvement ,  que  les  eaux  produisirent  chacun  scion  son  espèce, 
i»  Et  il  créa  aussi  des  oiseaux,  chacun  selon  son  espèce.  Il  vit  que 
«  cela  était  bon..,.  Il  y  eut  encore  un  soir  et  un  matin  ;  ce  fut  le 

•  cinquième  jour. 

-  Dieu  dit  aussi  :  que  la  terre  produise  des  animaux  vivants  eha- 
»  cun  selon  son  espèce,  les  animaux  domestiques,  les  reptiles  et 
»  les  bêtes  sauvages  selon  leurs  différentes  espèces.  Et  il  en  fut 
»  ainsi. 

»  Dieu  dit  ensuite  :  faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  res- 
»  semblance;  et  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oi- 
»  seaux  du  ciel,  sur  lesanimaux  qui  demeurent  sous  le  ciel,  et  sur 
»  tous  les  reptiles.  Et  Dieu  créa  l'homme  a  son  image. 

»  Dieu  vit  toutes  ses  œuvres,  et  elles  étaient  parfaites.  Il  y  eut  un 
»  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le  sixième  jour. 

»  Ainsi  furent  achevés  les  cieux,  la  terre,  et  tout  ce  qu'ils  ren- 
»  ferment  '.» 

Quel  exposé  plein  dè  puissance  et  de  magie  !  Quel  drame  tout 
divin  !  Quelle  poésie  et  quelle  fraîcheur  !  Ne  vous  semble-t-il  pas 
assister  au  premier  matin  du  monde,  entendre  les  harmonies  ravis- 
santes de  la  création  immaculée? 

La  cause  d'Ormuzd  et  les  prétentions  de  M.  Clavel  peuvent  déjà 
paraître  fortement  ébranlées.  Toutefois,  on  ne  doit  pas  oublier  que  , 
le  Dieu  des  Mages,  dans  ce  que  nous  connaissons  jusqu'à  présent 
de  lui,  ne  manque  ni  d'élévation,  ni  de  grandeur.  Sans  doute,  la 

•  MoT«,  Genèse,  ch.  1,  II.  -Jf  me  mk  ici  de  la  traduction  de  M.  de  Genoude- 
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ment  admise  »,  qu'il  a  au-dessus  de  lut  une  espèce  de  puissance 
sourdeet  insaisissable,  ZtrtâneAkèrêne,  le  Temps  tans  borna,  l'Eter- 
nel, dont  Ormudz  serait  une  des  productions,  et  qui  tiendrait,  eo 
réalité  la  première  place  dans  Tordre  des  êtres,  Ormuxd  est  donc 
l'usurpateur  de  la  divinité.  Pour  l'embellir  de  toutes  les  perfections 
du  Dieu  suprême,  on  en  aurait  dépouillé  l'ETERNEL,  après  avoir 
relégué  ce  premier  des  êtres  dans  les  profondeurs  insondables  de  sa 
nature  et  de  son  excellence,  supérieures  à  celles  d'Ormuzd,  qui 
cependant  ne  veut  pas  les  reconnaître. 

Ainsi  interprétée,  la  doctrine  du  Zend-avesta  confirme  d'une 
manière  frappante  ce  que  rapporte  la  Genèse.  L'homme  coupable 
de  son  premier  crime,  chassé  par  la  justice  et  l'amour  éternels  du 
lieu  de  son  premier  bonheur,  ayant  mesuré  et  compris  l'étendue  de 
son  péché,  bourrelé  de  craintes  et  de  remords,  finit  par  ne  plus  éle- 
ver son  souvenir  ni  sa  pensée  vers  ce  Dieu  dont  l'idée  le  remplissait 
d'épouvante,  Or,  la  mémoire  de  ce  fait  immense,  que  l'ETERNEL 
était  comme  devenu  inaccessible,  s'était  retiré  par-delà  tous  les  mon- 
des, dans  les  muettes  profondeurs  de  son  être  incompréhensible, 
aurait  très-fortement  agi  sur  la  Ihéodicée  persane.  Elle  devient  alors 
une  chose  historique,  un  débris  informe  de  ce  qui  s'accomplit  an 
berceau  des  choses,  un  vestige  à  demi-effacé  des  premières  infor- 
tunes du  genre  humain  ;  la  Perse  aurait  gardé  ce  souvenir  confus 
qui  reste  à  l'homme  de  quelque  coup  terrible  qui  l'a  frappé  dans 
son  enfance, 

Cette  explication  est  d'autant  plus  fondée  que  le  Zcnd-atcsta  parle 
d'un  Eden  fortuné  :  «  Ormuxd  dit  à  Supetman  Zoroaslre  :  J'ai  donné 
»  ô  Supetman  Zoroaslre,  un  lieu  de  délices  et  d'abondance  :  personne 
>  n'en  peut  donner  un  pareil.  Si  je  n'avais  pas  donné,  ù  Supetmao 
»  Zoroaslre,  ce  lieu  de  délices,  aucun  être  ne  l'aurait  donné.  (Ce  lieu 
»  est)  Eerièné-Féedjoy  qui  (au  commencement)  était  plus  beau  que 
»  le  monde  entier  qui  existe  (par  ma  puissance).  Rien  n'égalait  la 
»  beauté  de  ce  lieu  de  délices  que  j'avais  donné  *•  » 

Si  telle  est  la  vraie  doctrine  de  Zoroastre,  supposé  qu'Ormuzd 
reste  toujours  ce  que  nous  l'avons  vu,  le  magisme  sera  tout  simple- 
ment le  paganisme  à  son  aurore:  l'abandon  de  Dieu  pour  l'Ange, 
sans  descendre  au-dessous:  ce  n'est  encore  que  le  Séraphim  monté 
sur  le  trône  de  l'Eternel. 

'  Cert  renseignement  du  Doundehesch,  qui  ne  Jaiaie  aucun  doute  à  cet  égard. 
Voir  Zend-avesta  d'Ànquelil,  l' pari.  t.  n,  p,  318  et  «uiv. 
*  Zend  avesta  fendidad,  Fargard  1. 
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Toutefois ,  la  doctrine  du  Zend-avesta  sur  le  Temps  sans  borne* 
n'est  pas  tellement  claire  qu'on  ne  puisse  demander  si  Ormuzd  et  lui 
ne  seraient  pas  un  seul  et  môme  être.  Cette  question ,  je  le  sais,  va 
paraître  bien  étrange  à  ceux  qui  n'ont  lu  que  des  exposés  de  la  phi* 
losophie  ou  de  la  religion  persanes  ;  mais  elle  paraîtra  très-naturelle 
à  ceux  qui  ont  parcouru  le  Zend-avesta  lui-môme  '.  Sur  ce  point , 
en  effet ,  la  doctrine  de  ce  livre  est  loin  d'être  uniforme  et  concor- 
dante. Et  il  faut  convenir  de  l'indentité  d' Ormuzd  avec  le  Temps 
sans  bornes  en  admettant  que  l'un  n'est  que  l'autre  considéré  sous 
un  aspect  différent,  ou  dire  qu'il  règne  une  étrange  confusion  d'i- 
dées et  d'enseignements  dans  ce  monument  de  la  sagesse  antique  la 
plus  célèbre.  Après  tout ,  pourquoi  ce  livre  serait-il  le  seul  qui 
échappât  à  cette  loi  du  protestantisme  des  anciens  temps  ? 

Si  Ton  pouvait  établir  cette  identité  df Ormuzd  et  du  Temps  sans 
bornes,  on  justifierait  Zoroastre  d'avoir  consigné  dans  le  silence  et 
l'oisiveté  un  être  supérieur  à  Ormuzd ,  et  d'avoir  posé  comme  base 
de  sa  religion  une  conception  primordiale  essentiellement  idolâtri- 
que. 

Anquetil  se  prononce  pour  la  distinction,  et  voici  sur  quel  texte 
1  s'appuie  :  «  O  vous,  feu  agissant  dès  le  commencement,  je  m'ap- 
»  proche  de  vous,  vous,  principe  d'union  entre  Ormuzd  et  l'Être  ab- 
»  sorbé  dans  Vexcellence ,  ce  que  j'ai  la  discrétion  de  ne  pas  expli- 
»»  quer  *.  » 

Mais  pourquoi  ne  pas  traduire  cette  restriction  mystérieuse  par 
cette  idée,  que  le  travail  de  la  vie  divine  s'éveillant  au  sein  de  l'es- 
sence éternelle,  la  divinité  endormie  en  elle-même,  inactive,  le  Temps 
sans  bornes  enfin  s'est  développé  en  devenant  Ormuzd ,  comme 
Brahma  est  sorti  de  Brahm  ?  Pourquoi  cette  conception  ne  se  trou- 
verait-elle pas  dans  la  Perse,  comme  etle  se  trouve  dans  l'Inde  3? 
D'ailleurs,  serait-il  donc  si  difficile  de  trouver  dans  la  tradition  ortho- 
doxe la  vérité  qui  aurait  pu  donner  lieu  à  cette  erreur?  et  les  erreurs 
religieuses  ne  sont-elles  pas,  comme  toutes  les  erreurs ,  les  vérités 
défigurées? 

D'ailleurs,  le  Zend-avesta ,  presque  à  chaque  page ,  déclare  Or- 

'  Je  parle  seulement  des  litres  tends  et  non  du  Boundéhsch. 

*  Zend-avesta,  Iteschne,  35*  bà.  hafltenghat,  premier  carde'(pvemière  portion). 

*Si  l'infirmité  de  la  raison  humaine  ne  suffisait  pas  pour  autoriser  la  supposition 
«rue  je  fais  ici,  on  pourrait  recourir  aux  rapports  qui  ont  certainement  existé  entre 
lea  Persans  et  les  Indiens.  Voir  VHistotre  de  (a  Perse  et  le  Commentaire  sur  U 
Yacna,  pasaim. 
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muzd  absorbé  dans  l'excellence,  et  c'est  à  peine  si,  dans  toot  le  livre, 
il  est  question  du  Temps  sans  bornes  trois  on  quatre  fois  et  en  pas- 
sant Les  quelques  qualifications  accordées  an  Temps  tans  bornes 
sont  également  appfiqoées  a  Or  muzd,  et  les  mêmes  attributions  leur 
sont  reconnues.  L'un  et  l'autre  sont  plongés  dans  l'excellence.  L'eau, 
d'après  le  Zendavesla,  a  été  créé  par  le  Temps  sans  bornes;  mais  on 
répète  à  chaque  instant  que  cet  élément  a  été  produit  par  Ormuzi. 
Nous  avons  vu  qu'il  a  été  le  premier  des  Arnschaspands  -,  ailleurs, 
c'est  lui  qui  les  a  créés. 
«  J'offre  ces  choses  à  celui  qui  est  le  plus  grand  de  tons  les  (êtres)1; 

•  à  celui  qui  est  au-dessus  de  tout,  au  pur,  au  grand  OrmuzdL.  loi 
»  qui  est  éclatant  de  gloire  et  de  lumière,  qui  a  créé  avec  grandeur 
»  les  Amschaspands  \  —  Lorsqu'on  fait  dix  mille  prières  à  l'eau,  que 
»  le  Temps  a  créée...  Avec  ce  Barsom  *,  je  prie  l'eau  donnée  d'Or- 
»  muzd,  et  je  loi  fais  iesckt  » 

Enfin,  si  le  Temps  sans  bornes  est  l'Étemel,  on  a  vu  que  l'éternité 
est  pareillement  un  attribut  d'Ormuzd.  Qu'est-ce  donc  que  ces  deux 

'  Il  n'est  pas  sûr  que  Zorsaslre  ait  été  pins  explicite  dans  les  parties  de  ses  écrits 
qui  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Voici,  du  reste,  oe  qn'Anquelil  pense  sor  II 
point  dont  il  est  ici  question  :  «  C'est  dans  le  l'mdidad  (c'est-à-dire  très-loin  dans 
.  le  Zend-aveata;,  qu'il  est  pour  la  première  fois  fait  mention  du  Tanpi  stmstome** 
»  SiZoroastre,  dans  les  ouvrages  don  lies  Perses  n'ont  maintenant  que  les  non»,! 
»  été  aussi  succinct  sur  ce  qui  regarde  ce  premier  agent  qu'il  parait  l'être  dans 
»  ceux  que  le  temps  a  respectés,  on  a  quelque  droit  de  lui  reprocher  un  silence  qui 
»  tendait  naturellement  a  obscurcir  le  dogme  le  plus  important,  celui  de  l'unité  dn 

•  premier  principe.  Mais  il  parait, par  le Khoschnoumcn  deRamescbné  Khàrom.rpie 
.  Ylcsehl  de  cet  Izcd  parlait  expressément  du  Temps  sans  iomrs,  de  l'être  absorbé 
»  dans  sa  propre  excellence  ;  de  cet  oiseau  qui  est  continuellement  en  action,  ainsi 
»  que  de  la  révolution  du  ciel. ..  Pour  ce  qui  regarde  les  livres  xeadaactueJs,  quelques 
■  Parscs  répondront  que  le  silence,  dont  on  pourrait  faire  on  crime  a  Zoroasirc  si 
»  la  distribution  de  »es  ouvrages  venait  de  lui,  doit  être  rejeté  sur  les  destours  qni 
»  les  ont  recueillis- >  Anquctil  cherche  ensuite  à  excuser  Zoroastrc,  et,  entre  aulrei 
raisons  curieuses,  il  dit:  «  La  connaissanoe  du  cœur  humain  a  pu  porter  ce  légis- 

•  lateur  à  ne  pas  insister,  du  moins  dans  les  livres  qui  devaient  être  plos  souvent 

•  dans  les  mains  des  Perses,  sur  une  vérité  dont  il  craignait  qu'on  n  abusât 
ttresta,  Vendidad,  Fargard  xix,p.  414,  note.)  L'homme  est-il  donc  moins  fait  po°r 
la  vérité  que  pour  l'erreur,  et  faut-il  éteindre  en  lui  l'intelligence  parcequ'l  en 
aluse? 

»  Zend-av.  Vispered,  18»  cardé. 

*  ld.  Izescbné,  28*  ha. 

*  Le  Danom  est  un  faisceau  de  baguettes  qui  sert  dans  la  liturgie. 

*  Zcntî-avesla,  t.  it,  Ieschl  de  l'eau  'prière  et  louange  à  l'eau). 
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éternels  ?  Ce  Temps  sans  bornes  n'aurait-il  été  conçu  que  comme  la 
durée  éternelle  mesurant  l'existence  du  premier  être,  et  le  rapport 
d'Ormuzd  à  lui  ne  serait-il  qu'on  rapport  de  résidence  et  non  d'o- 
rigine? Il  se  peut  que  le  problème  soit  insoluble  :  mais  il  devait  être 
posé  comme  exemple  du  désordre  et  de  l'obscurité  qui  régnent  dans 
le  Zeud-avesta ,  même  sur  le  véritable  premier  être. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarquera  que  l'identité  du  Temps  sans 
bornes  et  d'Omtmf,  fût-elle  réelle,  ne  justifierait  point  Zoroastre 
d'avoir  donné  lieu,  par  son  enseignement  vague  et  ténébreux  à  l'i- 
dolâtrie la  plus  dogmatique,  ni  d'avoir  mêlé  aux  magnifiques  idées 
que  nous  avons  exposées  les  erreurs  grossières  que  nous  verrons 
bientôt. 

Ainsi,  la  sagesse  des  Mages  n'eut  pas  môme  la  puissance  de  con- 
server, dans  leur  clarté  première ,  les  doctrines  précieuses  que  la 
tradition  leur  avait  fait  connaître.  Et  cependant  le  but  avoué  de 
Zoroastre,  c'était  de  rétablir  les  anciens  enseignements.  Il  se  don- 
nait comme  le  réformateur  de  la  religion  nationale,  et  non  comme 
l'inventeur  d'une  religion  nouvelle On  ne  niait  pas  alors  qu'il  fal- 
lait qu'une  religion  fût  descendue  du  ciel,  et  que  l'homme  ne  devait 
en  être  que  le  gardien  fidèle.  Et  ne  serait-ce  point  là  l'idée  qui  au- 
rait inspiré  le  culte  de  la  lumière  et  du  feu  que  les  Mazdétsnans  pra- 
tiquèrent?... Mais,  bêlas  !  tandis  qu'ils  prenaient  un  soin  si  religieux 
du  feo  matériel,  ils  oubliaient  le  feu  divin,  le  feu  vraiment  sacré,  et 
le  laissaient  s'éteindre  î 

L'abbé  Charles-Marin  ANDRÉ. 
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AU  TRIBUNAL  DE  MONSIEUR  LOUIS  BLANC, 
REPRÉSENTANT  DE  LA  SEINE. 

,    DEUXIÈME   ARTICLE  *. 

IV. 

Est-il  vrai  que  le  principe  de  l'autorité  catholique  nécessite  h 
contrainte  comme  moyen  de  gouvernement. 

■ 

9  Voir  le  Zend  avesla^  Passim. 

*  Voir  le  premier  article  tu  n*  28,  c>d  ettus,  p.  366. 


O U  P0LÉM1QCE  SOCIALISTE. 

Un  homme  qui  combat  depuis  loogtcms  les  idées  monarchiques 
avec  une  grande  activité,  a  parfaitement  compris  quelles  illusion» 
avaient  dû  séduire  l'esprit  de  M.  Louis  Blanc. 

•  Il  est  bien  vrai,  dit  M.  de  Boislecomte,  ambassadeur  de  la  Ré- 
publique à  Turin,  que  l'Eglise  a  usé  dans  un  tems  éloigné,  d'une 
sorte  de  dictatuie,  qui  lui  a  été  bien  plutôt  donnée  par  tous  ceux 
*iui  en  reconnaissaient  la  nécessité,  qu'elle  n'a  été  usurpée  par  elle». 
Mais  elle  a  surtout  usé  de  cette  dictature  dans  un  intérêt  général, 
et  les  faits  qui  le  prouvent  ont  une  si  immense  importance,  qu'il» 
doivent  effacer  l'impression  de  quelques  faits  de  détail  qui  ont  un© 
apparence  contraire  et  dont  ses  ennemis  ont  profltc  pour  l'accuser, 
.?n  dissimulant  avec  soin  les  autres.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  met- 
tions M.  Louis  Blanc  dans  celte  catégorie;  mais  pour  ne  parler  que 
.le  l'un  de  ces  faits  qu'il  a  cités,  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  re- 
monté auxcauses  qui  en  donnent  l'explication.  «Rome,  dit-il,  était 
»  sur  de  telles  hauteurs,  depuis  Grégoire  VII ,  qu'on  l'apercevait 
»  de  parlout  !  Rome  couvrait  de  son  ombre  les  trônes  mômes.  On  se 
»  rappelait  Henri  IV  d'Allemagne,  dépouillé  de  ses  vêtements  de 
»  roi,  couvert  d'un  cilice  et  suppliant,  les  yeux  en  larmes,  aux  ge- 
»  noux  d'un  moine  irrité.» 

«  Ce  moine ,  en  effet ,  avait  abaissé  la  puissance  impériale  ;  mai» 
c'était  après  que  l'empereur  l'eut  menacé  d'anéantir  la  puissance 
.iont  il  était  lui,  le  représentant,  en  le  faisant  déposer  dans  une 
diète.  Ce  moine  était  sorti  des  rangs  du  peuple,  il  ne  disposait  d'au- 
cune force  matérielle  ;  mais  c'était  un  saint ,  et  l'empereur  dont  le» 
mœurs  privées  rappelaient  les  orgies  des  Césars,  n'usait  de  l'auto* 

•  Ce  point  de  vue  véritablement  lérieux  et  profond  a  été  démontré  par  toute 
fa  science  moderne.  —  Voir  G**btJpo/ogie  du  pape  Grégoire  VII.  —  Voigl,  ttil- 
dtbrand  nommé  Grégoire  VII.  —  Bowden ,  Grégoire  VU.  —  Slolherg ,  continué 
par  Kerz,  Histoire  de  Li  religion  de  Jésus,  xxxvi.  —  Kater-Kamp,  Histoire  cc- 
rtésiastiqne,  v,  1-121.  —  Norris,  Histoire  des  investitures.  —  Schlosser,  Histoire 
universelle,  u,  part,  u,  694-782.—  Luden,  Histoire  du  peuple  allemand,  mm  eC 
ix.-  Kutzen,  U  pape  Grégoire  VII  et  te  roi  Henri  IV  à  Canossa,  dans  la  G<t- 
:  rite  de  philosophie  et  de  théologie  de  Bonn.  -  Dœllinger,  Manuel  d'histoire  ec- 
clésiastique, u,  131-276.  —  Wueman,  Grégoire  VII ,  dans  les  Démonstrations 
t  vangéliques  de  Migne,  t.  xvi.  —  Guizot,  Histoire  de  ta  civilisation  en  Europe.— 
Moeller,  Précis  de  l'histoire  du  moyen  âge,  273414.—  Lenormant,  Cours  iChis- 
toire  moderne.  —  Gosiclin,  Du  Pouvoir  temporel  des  papes  au  moyen  agc. 
ïager,  Introduction  d  Grégoire  VII  de  Voigt.  —  Lavallée,  Histoire  des  Français, 

-  Jean  de  Muller,  Voyages  des  papes.  -  Alatog,  H  istoire  uuiver selle,  dcl  Eglise. 

-  Hurler,  Innocent  III.  -  Saint  Chéron,  Introduction  à  Innocent \\\  de  Hurler. 
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rité  impériale  que  pour  opprimer  ses  sujets  ,  qui  en  appelaient  au 
pape,  et  pour  faire  un  abominable  trafic  de  toutes  les  fonctions  ec- 
clésiastique de  sorte  que  le  peuple,  au  lieu  de  la  protection  à  la- 
quelle il  avait  droit,  ne  trouvait  dans  les  prélats  impériaux  qu'une 
oppression  nouvelle.  On  comprend  dès- lors  quel  devait  être  le 
pouvoir  du  pape,  qui  était  le  représentant  de  la  morale  chrétienne, 
et  la  colère  de  l'empereur,  qui  ne  voulait  détruire  ce  pouvoir  que 
pour  exercer  en  paix  sa  tyrannie  *. 

1  Cette  appréciation  élevée  est  celle  des  plus  graves  historiens  de  nos  jours. 
Ecoutons  le  célèbre  historien  Luden  :  «  Ce  qui ,  selon  l'idée  de  Hildebrand,  doit 
«Ire  réalisé  par  l'Eglise  dans  ce  monde,  peut  se  résumer  en  trois  propositions  qui 
dépendent  les  unes  des  autres  :  sainteté  et  unité  de  l'Eglise  par  le  pape  et  sous 
*a  direction  ;  liberté  et  indépendance  de  l'Eglise  et  de  tout  ce  qui  la  concerne  vis  à 
vis  de  toute  puissance  temporelle  ;  subordination  de  tout  pouvoir  temporel  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  à  l'Eglise  et  à  son  chef  le  pape.  Dans  tous  les  cas,  le  plan 
de  Hildebrand  est  né  du  plus  généreux  sentiment  qui  puisse  faire  battre  le  cœur 
humain.  Il  est  né  d'une  tendre  commisération  envers  les  malheurs  des  hommes, 
du  désir  intime  de  détruire  la  cause  de  ces  malheurs,  et  d'une  intelligence  capable 
d'exécuter  ce  plan  miséricordieux.  C'était  un  essai  d'amélioration  et  de  civilisation 
sous  ta  forme  religieuse  et  par  la  foi  chrétienne.  On  fait  injure  à  Grégoire  quand 
on  lui  dénie  l'amour  des  hommes,  quand  on  doute  même  de  sa  pieté  ;  il  est  bien 
plus  vraisemblable  que  son  plan  était  le  fruit  de  la  charité  et  de  la  religion.  • 
Luden,  Histoire  des  peuples  germains.  —  •  Nous  pensons,  dit  le  docteur  Alzog, 
rendre  exactement  l'idée  de  ce  grand  pape  en  disant  :  «  Grégoire,  voyant  le  monde 
dans  le  mal,  et  sentant  que  le  pape  seul  pouvait  sauver  le  monde,  conçoit  le  vaste 
plan  d'une  théocratie  universelle.  Elle  embrassera  dans  son  *ein  tous  les  royaumes 
chrétiens  :  les  commandements  de  Dieu  seront  la  bsse  de  la  politique.  Le  }>ape  la 
présidera.  Son  pouvoir  spirituel  sera  à  l'égard  du  pouvoir  royal  ce  que  le  soleil  est 
à  la  lune,  a  laquelle  il  communique  la  lumière  et  la  chaleur,  sans  que,  cependant, 
jamsia  la  papauté  puisse  détraire  le  pouvoir  temporel  ou  enlever  aux  princes  leur 
souveraineté.  Mais  aussi, ceux-ci  s'abaisseront  nécearai rement  devant  la  souveraineté 
suprême  de  Dieu,  dont  ils  tiennent  leur  royaume.  Le  refus  du  prince  à  cet  égard 
l'eiclura  de  l'alliance  théocratiqne  et  le  rendra  incapable  d'être  le  représentant 
de  Dieu  parmi  les  peuples  chrétiens.  »  —  En  jugeant  les  actions  de  Grégoire  d'a- 
près cette  idée,  tout  s'explique  et  se  coordonne.  Son  plan ,  consistant  à  fonder  la 
\  ie  politique  des  Etats  fur  les  principes  du  christianisme,  apparaît  daos  la  grandeur, 
et  l'on  conçoit  qu'd  dut  obtenir  l'assentiment  unanime  des  esprits  généreux  qui , 
dans  ces  temps  de  violence,  sentaient  vivement  la  nécessité  d'une  autorité  morale, 
capable  de  dominer  et  de  dompter  la  force  brutale  de»  puissances  temporelles. 
Tout,  dans  Grégoire,  concourait  a  la  réalisation  de  son  idée  :  volonté  ferme  que  les 
peines  les  plus  violentes  ne  pouvaient  ébranler;  intelligence  éminente,  qui  compre- 
nait rapidement  les  affaires  les  plus  difficiles  et  trouvait  non  moins  vite  le  moyen  de 
ks  résoudre;  caractère  rigoureux. et 'fier  sans  jactance  ni  prétention.  Toujours  digne 
dans  ses  paroles  et  ses  actions,  il  n'était  ni  vain  de  son  propre  mérite,  ni  orgueilleux 
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».  Les  saintes  loi*  du  mariage  surtout  étaient  fréquemment  vio- 
lées par  les  princes,  elles  papes  seuls  purent  les  feire  respecter.  Oq 
ea  vit  un  grand  exemple ,  quand  Innocent  III  força  Philippe-Au- 
guste à  reprendre  sa  femme  répudiée  et  à  renvoyer  sa  maîtresse. 
Bans  ce  cas  et  dans  bien  d'autres  du  même  genre,  les  papes  ne  s'é- 
taient-ils  pas  montrés  les  continuateurs  de  J.  C.  et  les  bientaiteurs 
de  T humanité,  en  soutenant  l'être  faible  contre  l'être  puissant,  et 
en  faisant  valoir,  par  leur  autorité,  la  loi  morale  qui  seule  rétablit, 
par  le  pouvoir  social,  l'équilibre  entre  la  force  et  la  faiblesse  natu- 
relles? Et  croit-on  que  si  Louis  XIV,  et  surtout  Louis  XV,  eussent 
rencontré  des  papes  assez  fermes  et  assez  puissants  pour  faire  ces- 
ser les  scandales  de  leur  règne,  ces  papes  n'eussent  pas  rendu  un 
immense  service  à  la  Fi  ance  et  à  l'humanité?  Enfin  pense-t-on  que 
si  le  pape  eût  réussi  dans  la  résistance  qu'il  opposa  à  Henri  VIll, 
lorsque  celui-ci  fit  et  défit  cinq  mariages  et  égorgea  trois  femmes, 
l'Angleterre  n'en  eût  pas  tiré  plus  d'avantage  que  ceux  qui  résul- 
tèrent de  sa  séparation  avec  l'£glise  romaine? 

>•  Disons-le  hardiment .  la  Révolution  française  en  imposant  1? 
pouvoir  de  la  loi  civile  à  tous  les  hommes,  au  profit  du  faible  qu'elle 
protège  et  du  fort  qu'elle  arrOte  dans  les  tentatives  de  son  égoïsme , 
n'a  fait  autre  chose  que  de  continuer  la  doctrine  de  l'Eglise  et  l'ap- 
plication qu'elle  en  avait  faite.» 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  M.  de  Boisiecomte  vient  i  exa- 
miner la  théorie  de  M.  Louis  Blanc  qui  déclare  le  principe  catholi- 
que inséparable  de  l'idée  de  la  contrainte. 

>■  L'Eglise,  dit-il,  n'a  jamais  eu  qu'une  autorité  qui  se  résume  en 
ce*  termes  simples  :  le  pouvoir  d<i  faire  accepter  ses  décisions.  Ce 
pouvoir  qui,  sans  parler  de  l'assistance  divine,  pourrait  être  regardé 
comme  celui  de  la  majorité  et  de  la  raison,  est  analogue  à  celui  qui 
règne  sur  la  science*  et  jusqu'à  un  certain  point  sur  la  politique.  H 
dépend,  en  effet,  du  premier  venu  de  débiter  toutes  les  absurdités 
qui  naîtront  dans  son  cerveau  ;  mais  sa  puissance  s'arrête  quand  il 
s'agit  de  les  faire  accepter.  En  science  comme  en  religion,  la  fan- 

de  son  pouvoir,  et  ses  ennemi*  mêmes  rendaient  justice  à  là  pureté  de  ses  «<ror>, 
ù  sa  vie  irréprochable.  Il  donna  la  preuve  la  plus  évidente  de  son  dtfirrtéresse- 
u:: .i  sincère  dans  sa  réponse  a  la  pieuse  Malhilde,  raine 

d'Etrurie,  qui  lui  or- 
frai;  tout  ce  qu'il  lui  demanderait  de  ses  biens  *  «•  Ce  que  je  préfère  à  ïoh  *uï  dis* 
xnanls,  aui  trésors  de  ce  monde;  «e  que  je  veut  de  vous,  c'est  une  rie  chaste , 
charitable  envers  les  pauvres,  pleine  4'ameor  pour  Dieu  et  votre  prochain!» 

AUog,  Histoire  universelle  de  CÊglùe,  t.  u,  le  pape  Grégoire  VU. 
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taisie  s'exerce  d'une  manière  absolue,  et  si  nous  ne  voulions  citer 
que  ce  qui  s'est  passé  de  notre  temps,  les  exemples  fameux  ne  nous 
manqueraient  pas.  Dans  la  politique,  la  fantaisie  est  moins  large;  elle 
s'arrête  à  la  loi  qu'on  ne  peut  attaquer,  et  sous  ce  rapport,  l'Eglise 
laisse  plus  de  liberté  à  l'individu  3  car  elle  n'a  ni  gendarmes,  ni  tri- 
bunaux pour  le  forcer  à  obéir  a  ses  décisions  et  à  rentrer  dans  son 
sein  quand  il  proteste.  Ses  décisions  ne  sont  souveraines  que  parce 
qu'elles  sont  acceptées... 

Ifous  pouvons  donc  affirmer  hardiment  que  l'autorité  de  TE- 
glise  est  toute  morale,  qu'elle  laisse  un  aussi  libre  champ  à  la  rai- 
son humaine  que  toutes  les  sectes  et  les  systèmes,  et  que  si  elle  lui 
donne  pour  limites  certaines  vérités  fondaruen laies,  c'est  qu'elle  les 
regarde  comme  une  base  unique  de  la  vie  sociale  et  religieuse. 
Quant  à  nous  jusqu'à  ce  qu'une  meilleure  solution  nous  soit  don- 
née, nous  demandons  la  permission  de  croire  fermement,  mais*  très- 
librement,  que  celle  de  l'Eglise  est  la  meilleure,  et  nous  ne  sachions 
pas  que  personne  nous  ait  imposé  celte  déclaration  et  nous  force  de 
la  maintenir;  car  elle  n'est  émanée  que  du  très-libre  examen  de 
toutes  les  solutions  philosophiques  :  aucune  ne  nous  ayant  satisfait, 
nous  sommes  revenu  de  notre  plein  gré  à  celle  de  l'Eglise.... 

»  Nous  sommes  donc  de  l'avis  de  M.  Louis  Blanc  quand  il  veut 
que  l'éducation  de  l'homme  n'ait  d'autre  base  que  la  persuasion  ; 
mais  il  reconnaîtra  aussi  que  l'autorité  et  la  persuasion  marchent 
nécessairement  de  front;  il  reconnaîtra,  ainsi  qu'on  le  lui  a  déjà  dit, 
qu'il  faut  bien  que  l'enfant  soit  déterminé  à  être  quelque  chose,  se- 
lon le  pays  où  il  vit...  Il  faut  donc  une  autorité  à  l'homme  pour  di- 
riger son  éducation  ;  il  en  faut  une  pour  régler  l'association,  et  la 
fraternité  exige  cette  autorité....  L'homme  ne  peut  entrer  en  corn* 
munion  fraternelle  avec  son  semblable  qu'a  la  condition  d'une  loi 
commune  et  d'une  croyance  commune,  disons  plus,  à  la  condition 
-  d'une  langue  commune  ;  car  la  langue  n'est  que  l'expression  ,  la 
forme ,  le  signe  du  régime  commun  sous  lequel  l'homme  est  né  ; 
c'est  l'instrument  de  son  éducation,  c  est  une  chose  à  laquelle  les 
partisans  des  idées  innies,  comme  ceux  des  idées  reçues  par  l'uni- 
que voie  de  la  sensation,  comme  ceux  de  la  raison  souveraine,  n'ont 
pas  réfléchi.  L'homme  ne  reçoit  ses  idées,  ni  des  sens,  ni  de  la  na- 
lura,  ni  de  la  rc flexion;  il  les  reçoit  de  la  tangue  par  V éducation  et 
les  développe  par  les  relations.  L'homme  n'est  donc  jamais  sous 
l'empire  de  l'individualisme  ;  il  est  sans  cesse  sous  le  joug  d'une  au- 
torité, celle  de  la  société.  Si  le  développement  de  sa  raison  lui  fait 
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découvrir  quelques  rapports  nouveaux  entre  les  hommes  ou  entre 
les  choses,  cette  découverte  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  est  ac- 
ceptée. Il  y  a  donc  entre  l'autorité  individuelle  et  l'autorité  générale 
un  lien  constant  qui  en  règle  l'exercice  par  la  condition  imposée  à 
l'homme  par  Dieu  ,  celle  de  vivre  en  société.  Tel  est  le  véritable 
principe  de  la  fraternité  humaine,  que  lu  christianisme  a  proclamé 
le  premier,  qu'il  a  institué  et  qu'il  développera,  nous  le  croyons, 
jusqu'à  la  (in  des  siècles,  en  maintenant  le  moyen  d'ordre  qui  doit 
le  régler,  mais  en  le  rendant,  nous  le  croyons  et  l'espérons,  le  plus 
conforme  possible  à  ce  qu'exige  la  fraternité'.» 

« 

LA.  FRATERNITÉ. 

M.  Louis  Blanc  n'a-t-il  pas  voulu  insinuer  que  non-seulement  la 
doctrine  de  l'Eglise  nécessitait  la  contrainte  faite  aux  intelligences, 
mais  qu'elle  consacrait  dans  Tordre  polique  et  civil  la  doctrine  de 
Y absolutisme  et  de  la  servilité?  C'est  là  une  supposition  répétée 
tant  de  fois  depuis  que  J.-J.  Rousseau  a  écrit  son  Contrat-Social 
que  nous  comprenons  qu'un  esprit  distingué,  comme  l'auteur  de 
V Histoire  de  Dix  Ans-,  ait  été  dupe  des  préjugés  qu'on  s'est  efforcé 
d'enraciner  dans  toutes  les  âmes.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  tons  les 
écrivains  démocrates  aient  partagé  ces  préventions  étroites.  L'un 
d'eux  a  remarqué  que  la  plupart  des  théologiens  catholiques  ont 
reconnu  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  celle  base  essen- 
tielle de  toute  société  démocratique* 

»  Aucune  école  théologique,  dit  M.  Fcuguerûy,  n'a  admis,  comme 
Rousseau  et  les  autres  publicistes  du  droit  naturel,  un  prétendu 
état  de  nature  dont  les  hommes  seraient  sortis  en  concluant  ud 
pacte  pour  entrer  en  société  ;  elles  ont,  tout  au  contraire,  considéré 
l'état  social  comme  l'état  nalurel  de  l'homme.  Saint  Thomas,  dans 
son  Traité  du  Gouvernement  des  princes  ,  liv.  i,  ch.  établit  avec 
une  grande  clarté  que  l'homme,  dépourvu  des  instincts  et  des  res- 
sources physiques  que  possède  naturellement  l'animal ,  et  doué 
d'une  raison  qui  ne  se  développe  que  par  des  rapports  avec  les  au- 
tres hommes ,  ne  saurait  vivre  dans  l'isolement.  ■  II  faut  donc  qu'il 
»  vive  en  société,  poursuit-il,  l'un  aidant  l'autre,  chacun  applique 
»  à  sa  lâche  respective  ;  l'un,  par  exemple,  dans  la  médecine,  celui- 
»  ci  de  telle  manière,  celui-là  de  telle  autre.  »  On  voit  qu'en  plein 

1  De  Boislecomle,  Histoire  des  Girondins  par  M.  de  Lamartine,  et  Histoire  de 
Révolution,  par  M,  Louis  Blanc,  dans  la  IXevue  nationale,  octobre  l8i". 
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13'  siècle  le  docteur  Angélique  posait  nettement  le  principe  de  la 
division  des  fonctions,  lue  duo  de  la  parole  d'ailleurs ,  cette  faculté 
essentiellement  humaine,  lui  paraissait,  avec  raison ,  une  marque 
certaine  de  la  nature  sociale  de  l'homme. 

«  Or,  ce  puHii  établi,  si  la  société  est  une  institution  natureik 
c'est-à-^re  conforme  à  la  nature  des  choses,  le  p  ouvoir,  sans  lequel 
la  société  ne  peut  exister,  se  trouve  être  aussi  une  institution  na- 
turelle. «  Sans  pouvoir,  en  effet,  continue  saint  Thomas,  la  multi- 

»  tude  se  dissoudrait  Il  n'y  a  pas  d'association  possible  sans  une 

»  direction.  Le  pouvoir  et  la  société  sont  donc  également  de  droit 
*  naturel,  ou,  autrement  dit,  de  droit  divin,  comme  ayant  été  éga- 
»  lement  voulus  et  ordonnés  par  Dieu.  » 

»  C'est  ainsi  que  saint  Tftomas  entend  les  paroles  de  saint  Paul , 
que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu. 

»  Cette  interprétation  restrictive,  mais  parfaitement  conforme  à 
l'ensemble  du  texte,  n'était  d'ailleurs  pas  nouvelk-Àu  4t  siécie,saiat 
Jean-Chrysostome,  à  Constantinople,  l'avait  ouvertement  enseignée, 
et  auparavant  même,  au  temps  des  persécutions  quand  la  prudence 
faisait  une  loi  aux  chrétiens  de  la  soumission,  Origène  n'avait  donné 
que  ce  sens  aux  paroles  de  l'apôtre  qui,  en  vérité,  ne  peuvent  rai- 
sonnablement en  recevoir  d'autres. 

*<  Parmi  les  théologiens  modernes  qui  ont  adopté  ces  principes  , 
nous  ne  citons  que  Bellarmiti  qui,  dans  son  traité  de  Laicis,  (liv.  m, 
ch.  6)  enseigne  «  qu'en  général  et  abstraction  faite  des  formes  du 
»  gouvernement,  la  puissance  civile  émane  de  Dieu  ,  comme  une 
t>  conséquence  nécessaire  de  la  nature  humaine,  qu'elle  ne  dépend 
»  pas  du  consentement  des  hommes,  qui ,  bon  gré  malgré  ,  ont 
r  toujours  on  gouvernement  ;  qu'elle  est  donc  de  droit  naturel  cl 
>•  que  le  droit  naturel,  c'est  le  droit  divin.  » 

»>  En  taisant  ainsi  descendre  le  pouvoir  du  ciel,  de  manière  à  le 
rendre  vénérable  et  à  consacrer  sou  droit  d'exiger  l'obéissance,  peut- 
être  les  théologiens  para! Iront- ils  à  quelques  personnes  avoir  sa- 
crifié la  liberté  à  l'autorité  ;  mais  ce  serait  là  une  lourde  méprise. 
Voyons  en  effet. 

»  Ce  pouvoir  qui  vient  de  Dieu ,  où  réside-t-il  ?  Est-il  l'apanage 
d'un  homme,  d'une  famille,  d'une  caste,  ou  bien  sj  trouve-t-il  pri- 
mitivement et  fondamentalement  dans  la  communauté  tout  en- 
tière ? 

*  Sur  ce  point  nous  n'avons  que  l'embarras  de  choisir  entre  les 
autorités. 

XXV  VOL.  —  2'  SÉRIE,  TOME  V,  N^O.  —  1848.  Z5 


1 


Digitized  by  Google 


550  POLEMIQUE  SOCIALISTE. 

»  Le  pouvoir,  dit  Bellarmin,  réside  immédiatement  dans  toute  It 
»  multitude  ;  le  droit  divin,  qui  ne  l'a  départi  à  ancun  individu,  l'i 
»  par  là  môme  laissé  à  tous.  Abstraction  faite  du  droit  positif,  il  n'y  \ 
»  a  pas  de  motif  pour  qu'entre  égaux  l'un  commande  plutôt  que 
»  l'autre  ;  c'est  à  la  multitude  qu'appartient  le  pouvoir.  • 

»  Toute  autoritée,  exercée  par  un  homme  ,  dit  Suarez ,  vient, 
»  soit  directement,  soit  indirectement,  du  peuple  et  de  la  cornon. 
•  nauté,  autrement  elle  ne  serait  pas  une  autorité  légitime. 

»  Le  dominicain  Billuard,  dont  la  théologie  morale  n'est  que  U 
réproduction  des  doctrines  de  saint  Thomas,  n'est  pas  moins  expli- 
cite :  «  La  puissance  qui  vient  de  Dieu,  dit-il,  réside  natnrellemeot 
»  dans  la  communauté;  elle  n'est  dévolue  aux  rois  et  aux  autres 
»  gouverneurs  que  par  le  droit  humain.  » 

»  Le  cardinalJCa/efcm,  Molina,  ce  môme  homme  que  les  jansé- 
nistes ont  toujours  poursuivi  pour  avoir  cherché  à  concilier  le  libre 
arbitre  avec  la  grâce;  Mariana,  dont  presque  personne  n'a  lu  les 
ouvrages,  et  qu'ondénonce  toujours  à  l'indignation  publique  pour 
une  doctrine  sur  le  tyranicide,  qu'il  a  jetée  en  passant  dans  uolong 
ouvrage  et  qui  lui  est  commune  avec  tout  le  moyen-âge;  Conëlm  | 
à  Lapide,  l'illustre  commentateur  de  l'Ecriture  Sainte,  et  vingt  au- 
tres docteurs  des  plus  fameux  que  nous  pourrions  citer,  professent 
absolument  les  mômes  principes. 

»  Ainsi,  d'après  tous  ces  théologiens ,  c'est  dans  le  peuple  que 
l'autorité,  prise  en  général,  réside  primitivement  et  essentieUemeot, 
et  ce  n'est  que  de  l'adhésion  et  du  consentement  du  peuple  que , 
toute  autorité  particulière  tire  sa  légitimité.  Cette  consécration  pe*  | 
polaire  est  aussi  nécessaire  aux  rois  qu'aux  présidents  de  républi- 
que. Le  pouvoir  vient  de  Dieu  ,  mais  moyennant  la  volonté  et  le 
choix  du  peuple,  mediante  consilio  et  electione  humanâ,  comme  le  dit 
Bellarmin  •. 

M.  Feugueray  va  plus  loin.  Il  afûrme  et  il  prouve  avec  vigueur 
que  le  catéchisme  est  complètement  nécessaire  au  développement 
des  institutions  démocratiques  : 

«  Rien  de  plus  absurde,  s'écrie- t-il,  que  de  vouloir  greffer  le  ré- 
publicanisme démocratique  sur  la  tige  empoisonnée  de  l'athéisme, 
ou  sur  la  tige  morte  de  l'indifférence  religieuse,  ou  bien  sur  cette 
autre  tige,  toujours  grôleet  tournant  à  tous  les  vents,  de  l«  pto^ 

■  Fetigaerej,  Doctrines  des  théologiens  sur  la  souveraineté,  dans  U  Revu  r«* 
tïonaU,  mal  I84T. 

i 
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-sophie  pure-  Le  rationalisme  est  aristocratique  de  sa  nature,  et  ne 
conclut  qu'à  la  souveraineté  des  capacités  intellectuelles.  La  religion, 
.au  contraire,  conclut  à  la  souveraineté  morale  et  à  l'égalité  de  tous 
•devant  la  morne  loi.  Voilà  pourquoi  elle  convient  merveilleussment 
■à  notre  constitution  nouvelle ,  où  elle  doit  faire  circuler  l'esprit 
<Je  dévouement  et  de  sacrifice ,  comme  l'âme  vivante,  la  force  de 
«conservation,  qui  défendra  la  République  contre  les  coups  du  temps 
lut-môme,  ce  grand  destructeur-  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun 
Jiistorien  ni  aucun  politique  digne  de  ce  nom,  démente  ces  vérités 
«l'expérience  et  do  bon  sens;'de  sorte  que,  pour  nous,  c'est  un  l'ail 
.acquis  et  dont  nous  partons,  qu'il  y  a  un  immense  intérêt  social  a 
ce  que  l'esprit  religieux  soit  puissant  en  France,  et  soit  répandu 
<Jans  toute  la  politique.  Les  traînards  du  16e  siècle  diront  peut-être 
Ce  contraire,  mais  leurs  cris  discordants  n'empêcheront  pas  cette  vé- 
rité d'être  saluée  par  l'acclamation  nationale.  > 

Un  journal,  qui  ne  dissimule  pas  ses  convictions  démocratiques , 
développe  et  fortiûe  ces  graves  considérations. 

>•  Dans  ce  moment  nous  conjurons  les  hommes  politiques  qui 
iious  lisent,  défaire  trêve  un  instant  aux  graves  préoccupations  qui 
enveloppent  les  esprits,  pour  peser  dans  leur  conscience  la  néces- 
sité absolue  du  sentiment  religieux  au  sein  de  la  démocratie  triom- 
phante. Nous  savons  tout  le  prix  des  lois  sages  ;  nous  connaissons 
foute  la  puissance  des  institutions  politiques  calculées  sur  les  vrais 
besoins  d'une  nation.  Pleins  de  confiance  dans  le  génie  de  la  France, 
nous  espérons  que  l'Assemblée  nationale,  s'clevaul  à  loute  la  gran- 
deur de  sa  mission  ,  dotera  la  patrie  d'une  constitution  durable , 
réorganisera  tous  les  grands  services  publics  pour  les  mettre  eu 
iiarmonie  avec  la  société  nouvelle,  et  posera  toutes  les  bas.  s  d«  l'a- 
mélioration progressive  du  sort  des  travailleurs.  Mais  ces  lois  seront 
vaiues  et  ces  institutions  caduques,  si  l'esprit  chrétien  ne  vient  pas 
leur  prêter  la  vie  et  les  rendre  fécondes. 

»  Certes,  nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  démontrer  qu'il  n'y 
â  pas  de  société  sans  religion;  prouvons  seulement  que  jamais  la 
rcligioo  n'a  été  plus  nécessaire  que  dans  une  société  démocratique. 

>•  Fille  du  christianisme  et  do  la  raison  ,  la  démocratie  moderne 
<st  le  dernier  terme  des  progrès  sociaux  ;  ello  peut  cire  la  tntil- 
Jeure  des  sociétés  ;  nous  nous  en  sommes  déjà  suffisamment  expli- 
«jués.  Mais,  quelque  juste  qu'elle  soit  dans  son  principe,  elle  a  ses 

'  Fcogcuray,  Budget  Jet  cnlUtt  dans  ta  Bévue  nationale,  mari  1848. 
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pentes  funestes  et  ses  dangers.  Il  y  a  mille  écueils  où  elle  peut  aller 
se  briser.  Aucune  combinaison  politique  assez  savante ,  aucune  in  j 
assez  sage  ne  peut  la  préserver  de  ses  propres  excès»  s'il  n'y  a  pas , 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  un  contre-poids  capable  de  balan- 
cer et  de  neutraliser  les  effels  des  vices  inhérents  à  la  nature  hu- 
maine, et  qui  ont  tant  de  facilité  d' explosion  au  sein  d'une  àtm>- 
cratie.  Ce  contre -poids. ne  peut  être  que  la  religion.  » 

>»  Un  publiciste  qui  a  étudié  avec  une  rare  intelligence  la  démo-  ! 
cratie  sur  le  plus  vaste  et  le  plus  libre  théâtre  qu'elle  ait  eu  jos-  j 
qu'ici  dans  le  monde,  écrit  ces  paroles  remarquables  : 

*  Le  despotisme  peut  se  passer  de  la  foi,  mais  non  la  liberté}  la  1 
>»  religion  est  beaucoup  plus  nécessaire  dans  les  républiques  qoe  ; 
»  dans  les  monarchies.  La  société  périra,  si,  lorsque  le  lien  politique 
>  se  relâche,  le  lien  moral  ne  se  resserre  pas.  Que  faire  d'un  peuple 
»  maître  de  lui-môme,  s'il  n'est  soumis  à  Dieu  ?...  Une  complètein- 
»  dépendance  religieuse  et  une  entière  liberté  politique  sontincoo- 
»  ciîiables.  Si  un  peuple  n'a  pas  la  loi,  il  faut  qu'il  serve;  et  s'il  est 
9  li  b,  qu'il  croie.  >»  Ces  paroles ,  dictées  par  une  étude  conscien- 
cieuse des  faits  à  l'observateur  politique  le  plus  sa|ace  de  notre  ! 
temps,  peuvent  se  vérifier  aisément  par  l'examen  rapide  des  carac-  ! 
tères  principaux  de  la  démocratie  moderne. 

>.  Le  premier  de  ces  caractères,  c'est  la  passion  de  VégalUi.Y^ 
semble  que  l'égalité  soit  le  premier  besoin  de  la  démocratie  ;  elle  Ix 
recherche  avant  tout  et  à  travers  tout,  elle  la  préfère  à  la  liberté 
elle-même.  Et  cette  passion  est  juste  et  noble  dans  son  principe:  j 
puisqu'elle  n'est  que  la  dignité  humaine  avec  la  conscience  d'elle-  ; 
même,  et  réclamant  ses  droits;  et  celte  passion  est  chrétienne,  ! 
puisque  l'Évangile  est  le  code  de  la  fraternité  universelle,  Malgré»  | 
légitimité,  l'égalité  n'a  jamais  été  satisfaite,  et  ne  peut  jamais  l'être. 
Si  tous  les  hommes  naissent  égaux  en  droits,  ils  sont  inégaux  par 
leurs  facultés  et  par  l'usage  qu'ils  savent  en  faire.  De  là,  même  tu 
milieu  du  régime  égalitaire  le  plus  absolu,  des  inégalités  inévitables, 
et  sans  lesquelles  il  n'y  aurait  pab  de  société.  Ce  droit  d  égalité  ,ce 
fait  d'inégalité  engendrent  dans  le  cœur  de  l'homme  une  autre  pas- 
sion, V envie,  qui  porte  dans  la  société  les  plus  grands  ravages.  C'est 
l'envie  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  a  du  prix  pour  l'amoindrir,  à  tout 
ce  qui  est  grand  pour  l'abaisser,  à  tout.ee  qui  est  honorable  pour 
le  flétrir.  L'envie  ne  peut  supporter  aucune  supériorité.  Elle  arme 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  ;  le  faible  contre  le  fort,  le  nau- 
Yre-contre  le  riche  ;  et,  par  les  désordres  continuels  qu'elle  excile, 
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elle  menace  sans  cesse  l'existence  môme  de  la  société.  Trop  natu- 
relle au  cœur  de  l'homme,  cette  passion  inquiète ,  sous  le  régime 
démocratique,  estsaus  cesse  développée,  surexcitée  par  le  principe 
mèmed'i  ce  régime,  celui  d'égalité. 

»  Quoi  sera  donc  le  remède  à  cette  passion  perturbatrice  ?  Cher- 
chez et  vous  n'en  trouverez  pas  d'autre  que  le  respect  profond  des 
droits  d'autrui,  de  sa  personne,  et  une  certaine  modération  de  désirs 
qui  rend  l'homme  content  du  sort  que  la  Providence  lui  a  fait,  parce 
qu'il  place  son  idéal  au-dessus  des  périssables  intérêts  de  la  terre. 
Or,  ce  respect  profond  des  droits  est  impossible  sans  un  sentiment 
énergique  des  devoirs.  Cette  modération  des  désirs  terrestres  n'est 
concevable  que  là  où  régnent  l'amour  et  le  culte  des  choses  invisi- 
bles, sous  l'œil  de  Dieu.  Nous  voilà  donc  ramenés  à  la  religion 
comme  au  seul  remède  efficace  à  cette  passion  dangereuse  de  l'en- 
vie, fruit  naturel  du  principe  démocratique. 

»  L'empire  de  la  majorité  est  le  second  caractère  de  la  démocratie, 
La  majorité  fait  la  loi  ;  elle  règne  et  gouverne;  ot  cet  ordre  est  bon, 
car  il  faut  toujours  supposer  que  la  justice  et  la  raison  sont  plutôt 
avec  la  majorité  qu'avec  la  minorité.  Toutefois,  ce  principe  de  ma- 
jorité renferme  la  plus  effroyable  des  tyrannies  si  de  misérables 
ilatteurs  apprennent  aux  peuples,  euivrés  de  leur  puissance,  que  le 
nombre  fait  la  raison,  que  toutes  leurs  volontés  sont  sacrées,  el  que 
leur  pouvoir  s'étend  à  tout.  Egarée  dans  ces  routes  funestes,  une 
nation  ne  tarderait  pas  à  descendre  au  dernier  degré  de  l'abaisse- 
ment moral. 

»  Que  ces  peuples  apprennent  donc  qu'il  y  a  au-dessus  de  leurs 
volontés  arbitraires  une  loi  éternelle  de  raiton,  de  justice,  expression 
de  l'ordre  divin ,  base  nécessaire  des  droits  et  des  devoirs  ;  loi  im- 
muable et  impérissable,  contre  laquelle  tout  ce  qu'on  fait  est  nul  de 
soii  Que  les  peuples  apprennent  que  le  monde  intérieur,  le  monde  de 
la  foi  et  de  la  science,  le  monde  de  la  religion  et  de  la  vérité, 
le  monde  du  beau  et  de  l'amour,  le  monde  de  l'infini,  en  un  mot)  est 
à  jamais  soustrait  à  leur  puissance ,  et  que  ce  sanctuaire  doit  être 
toujours  inaccessible  à  leurs  entreprises.  Centre-poids  nécessaire 
d'une  loi  de  majorité  abrutissante  si  elle  est  sans  limites,  ces  hautes 
pensées  ne  sont  inspirées  que  par  une  raison  élevée,  ferme,  profon- 
dément religieuse 

'  Ces  paroles  sont  vraies  ;  cependant  nous  nous  permettrons  c'e  demander  à  L'Ère 
nouvelle  pourquoi,  en  faisant  celle  énumération  des  lois  auxquelles  la  démocratie 
doit  être  soumise,  eUe  ne  parle  que  de  cette  loi  ah.railc,  inventée  par  la  philo- 
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»  L'instabilité  particulière  aux  démocraties  nous  donne  leur  troi- 
sième caractère.  Si  l'activité,  le  mouvement  propre  à  un  état  démo- 
cratique, si  la  facilité  extrême  des  changements  et  le  besoin  d'in- 
nover naturel  à  une  population  qui  peut  tout  se  permettre,  si  toutes 
ces  causes  peuvent  faciliter  à  un  peuple  la  carrière  de  tous  les  pro- 
grès, elles  peuvent  aussi  rendre  les  lois  et  les  institutions  aussi 
instables  que  ces  sables  mouvants  qui  bordent  une  mer  agitée.  A 
cette  ardeur  d'innovation ,  le  respect  des  pouvoirs  publics  est  une 
faible  barrière. 

h  Donc,  au  milieu  de  cette  rapidité  qui  précipite  les  hommes  et  les 
choses,  quoi  de  plus  grand,  déplus  imposant,  de  plus  salutaire  que 
le  spectacle  d'une  religion  immuable  dans  ses  dogmes  et  dan» 
sa  morale  ;  d'une  religion  qui  reproduit  les  traditions  universelles  du 
genre  humain  ;  d'une  religion  qui,  par  la  succession  de  ses  pontifes, 
se  rattache  à  l'origine  des  choses  !  Quelle  autorité  plus  auguste,  plu» 
propre  à  ramener  le  respect  dans  les  âmes?  Et ,  en  même  temps  * 
quelle  autorité  moins  effrayante  pour  la  liberté ,  puisque,  dans  le 
monde  moderne,  dégagée  de  toute  alliance  avec  la  force,  elle  ne  peut 
s'imposer  que  par  la  persuasion?  La  diminution  du  respect  est  un 
«les  plus  grands  fléaux  des  sociétés  démocratiques;  et  un  publiciste 
célèbre,  et  aujourd'hui  malheureux ,  s'est  honoré  en  appelant  l'É- 
glise catholique  la  plus  grande  école  de  respect  qui  soit  sur  la  terre. 
Elle  pose  l'auréole  divine  sur  le  front  du  magistrat  populaire,  sorti 
de  l'élection  temporaire,  comme  sur  celui  du  monarque  absolu  qui 
prétend  ne  relever  que  de  Dieu;  et  ainsi  elle  donne  à  l'autorité, 
faible  et  chancelante  dans  les  démocraties,  un  appui  précieux  pour 
la  société  et  sans  danger  pour  la  liberté. 

»  L'abaissement  des  grandes  supériorités  sociales,  le  droit  uni- 
versel de  tliscussion,  la  mise  de  tout  à  la  portée  de  tous,  produisent 
chez  les  nations  démocratiques  une  disposition  universelle  à  ne 
croire  que  soi,  et  à  faire  de  la  raison  humaine  et  de  notre  faculté  de 
comprendre  la  règle  unique  de  nos  adhésions. 

Celte  prédisposition  tend  nécessairement  à  rabaisser  Jiotelfi- 
gtwce,  à  lui  couper  les  ailes,  è  la  tenir  toujours  dans  les  régions 
moyennes  de  la  pensée.  Il  faut  donc  que  la  religion ,  par  son  côté 
surnaturel,  par  sa  vertu  surnaturelle,  par  les  aspects  divins  et 

sophic,  et  établie  par  elle,  et  pourquoi  elle  ne  parle  pas  de  la  toi  positive  et  rér  être 
de  Dieu,  le  seule  chrétienne  cl  la  seule  obligatoire.  N'est-ce  pas  une  chose  fâcheuse 
devoir  les ebretiens eux-uiémca,  cacher  et  voiler  la  parole  positive  de  Dieu,  lors- 
qu'il sagii  de  la  Conuiiution  même  de  la  Société? 
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s  grâces  intimes  qu'elle  ouvre  à  l'œil  épuré  de  l'intelligence,  vienoe 
réserver  la  pensée  et  la  philosophie  elle-même  d'un  abaissement 
Bntinu.  Le  droit  d'examen  et  de  discussioo,  inséparable  du  régime 
émocratique,  a  aussi  un  autre  effet,  celui  d'enfanter  une  pro- 
igieuse  diversité  d'opinions,  de  pulvériser  l'opinion  en  insaisissables 
tomes.  Si  cette  disposition  devient  prédominante  et  exclusive,  c'en 
5t  fait  de  l'unité  morale  et  intellectuelle  d'un  peuple  :  il  ne  pourra 
unir  que  par  les  intérêts ,  et  la  société  ne  sera  plus  qu'un  contrat 
assurance  mutuelle.  Que  l'Église  catholique  ouvre  donc  aux  es- 
rits  divergents  son  grand  centre  d'autorité  et  d'unité;  qu'elle  les 
misse,  par  la  liberté  et  le  libre  examen,  dans  la  même  foi,  le  même 
moar,  et ,  dès  lors ,  la  démocratie  chrétienne  pourra  réaliser  ses 
lestinées  les  plus  sublimes  1  !  » 

«  L'abbé  Frédéric-Edouard  CHASSAY, 

Professeur  de  philosophie  au  Grand-Séminaire  de  Baycui. 

=-  —        ■  j 

■ 
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5.  JêbAme  de  Peagce. 

feaoncé  par  ses  violences.  —  Condamné  comme  perturbateur  du  repos  public.  — 
Egards  que  l'on  a  pour  lui.  —  Eloge  du  Pogge.  —  Son  obstination. 

L'affaire  de  Jérôme  de  Prague,  jugée  quelques  jours  après,  ne 
fut  que  le  corollaire  de  celle  de  Jean  Hus,  et  présenta  les  mômes 
caractères...  Comme  le  maître,  le  disciple  s'était  insurgé  contre  les 
Allemands,  les  accusant  de  vouloir  dominer  partout,  et  notamment 

n  Bohème.  Cette  question  revient  souvent  dans  l'attaque  des  hus- 
aies;  elle  dût  influer  considérablement  sur  l'instruction  politique 
<to  procès;  nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  la  chaleur  em- 
ployée par  l'historien  allemand  Théodoric  de  Nien,  à  justifier  ses 
compatriotes, qu'il  représente  comme  ayant  tiré  les  Bohémiens  de 

•  VÈre  nouvelle,  28  avril  1848. 

1  Voir  le  précédent  article  au  n»  28  ci-dessus,  p,  318. 
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la  plus  profonde  barbarie  ■.  Comme  Jean  Hus,  Jérôme  fut  accus* 
d'avoir  soutenu  les  erreurs  de  Wiklef,maison  s'appesantit  principa- 
lement sur  sa  participation  aux  troubles  et  aux  émeutes...  La  qua- 
trième accusation  le  dénonçait  comme  avant  foulé  aux  pieds  le? 
reliques  de  Féglisedes  Carmes,  injurié  et  battu  les  moines  qoi quê- 
taient pour  la  fabrique  en  1412;  d'avoir,  quelques  jours  après,  en- 
vahi le  même  monastère  avec  main  forte,  et  blessé  plusieurs  reli- 
gieux ^d'avoirsoutleté  un  dominicain  dans  la  rue,  et  de  s'tMreanné 
d'un  couteau  pour  le  tuer,  menace  qu'il  aurait  accomplie  sans  l'in- 
tervention de  quelques  bourgeois;  d'avoir  contraint ,  par  la  force, 
un  jeune  moine  à  quitter  le  froc  et  à  parcourir  les  rues  à  la  tête  de 
bandes  armées  pour  exciter  le  peuple  contre  le  clergé. 

Jérôme  nia  certains  faits  et  en  avoua  d'autres ,  mais  sans  vouloir 
commenter  ici  leur  degré  d'exactitude ,  ces  accusations  établissent 
assez  clairement  qu'il  ne  suffisait  pas  de  professer  des  opinions 
hétérodoxes  pour  être  livré  au  bras  séculier,  et  qu'on  n'appliquait 
le  dernier  supplice  qu'aux  hérétiques  coupables  d'actes  de  violence, 

de  crimes,  punis  aujourd'hui  prcsqu'aussi  rigoureusement  San* 

celte  nécessité  de  joindre  le  crime  temporel  à  l'impiété  pour  être 
livré  à  la  justice  séculière,  comment  expliquer  l'existence  des  Juifs 
en  Europe,  alors  que  desimpies  hérésies  auraient  conduit  inévita- 
blement au  bûcher?  Les  Israélites, il  estvrai,  étaient  souventran- 
çonnés,  maltraités,  parles  seigneursséculiers  ;  maisenlin  ils  étaient 
tolérés  partout,  sauf  on  Espagne  où  on  les  traquait  comme  de> 
l)ôtes  fauves,  depuis  Pédit  d'expulsion  de  Ferdinand  le  catholique 
Et  cependant  l'hérésie  était  évidente  ici ,  nul  doute  à  conserver: 
nulle  enquête  à  faire.  Ces  hommes  et  ces  femmes,  campés  dans  des 
rues  à  eux,  portaient  le  blason  du  Judaïsme  sur  leur  costume  na- 
tional. La  tolérance  au  moyen-âge  a  des  manifestations  encore  pics 
frappantes.  La  règle  de  saint  Benoît,  déGnissant  les  formalités  hos- 
pitalières à  remplir  envers  les  étrangers,  semble  indiquer  que  te 
Juifs  recevaient  asile  aussi  dans  ces  grandes  et  admirables  aumone- 
ries,  car  on  y  parle  des  voyageurs  non  chrétiens... 

Sachons  reconnaître  que  ce  pauvre  moyen-âge  n'était  pas  ansM 
fanatique  qu'on  veut  le  prétendre.  L'affaire  de  Jérôme  de  Prague 
nous  en  offre  d'autres  témoignages.  Dans  le  sermon  qui  ouvrit  la 
dernière  séance,  Tévêquede  Lodi  parla  à  Jérôme  avec  la  plus  gran^ 
douceur,  et,  quoique  l'accusé  se  soit  parjuré  de  la  manière  la  plu* 

f  Lenfant,  t.  i,  p.  160. 
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grave  dans  le  cours  des  débats,  il  lui  offrit  sa  grâce  s'il  voulait  se 
répenlir;  il  lui  fit  remarquer  en  manière  de  consolation,  que  les 
grands  esprits  sont  le  plus  sujets  à  Terreur  ;  et  loi  rappela  les  mé- 
nagements excessifs  que  le  conseil  avait  observés  à  son  égard- 
»  Quoique  plus  diffamé  qu'Arius  etSabellius,  que  Faustuset  Nesto- 
»  rius,  lui  dit-il,  on  ne  vous  a  mis  en  prison  qu'après  votre  pre- 
»  mière  fuite.  Le  concile  était  résolu  à  vous  laisser  jouir  de  toute  la 
»  liberté  à  Constance,  si  vous  n'aviez  pas  rompu  votre  ban.  On  n'a 
»  admis  contre  vous  que  des  témoins  d'une  probité  reconnue,  et  que 
»  vous  n'aviez  pas  récusés,  on  vous  a  épargné  la  question,  on  a  laissé 
»  pénétrer  près  de  vous  tous  ceux  qui  l'ont  désiré,  et  l'on  vous  a 
»  acccordé  nombre  d'audiences.  * 

Enfin,  le  concile  le  condamna  à  être  jeté  dehors  comme  une 
branche  pourrie;  il  le  déclara  hérétique,  relaps,  excommunié ,  ana- 
thêmatisé  ;  et,  toutefois,  même  en  le  livrant  au  bras  séculier,  les 
prélats  recommandèrent  aux  juges  et  aux  exécuteurs  do  la  justice 
de  ne  le  point  insulter  et  de  le  traiter  avec  humanité  Bien  plus, 
cet  homme  trouve  parmi  les  catholiques  un  panégyriste  ému  ,  non 
envers  ses  opinions,  mais  envers  sa  constance  et  son  admirable,  fer- 
meté, et  ce  panégyriste  est  le  secrétaire  intime  du  pape  Jean  XXIII 
qui  avait  montré  tant  de  ménagements  envers  Jean  Hus  ;  c'est  ua 
littérateur  particulièrement,estimé  de  plusieurs  prélats  qui  l'avaient 
chargé  de  faire  des  recherches  scientifiques  dans  les  environs  do 
Constance  ;  Pogge  florentin  en  un  mot  ;  il  consacre  aux  derniers 
moments  de  Jérôme  de  Prague  une  très-longue  lettre  où  nous  re- 
marquons ces  passages  : 

«  Je  n'ai  jamais  entendu  criminel  approcher  autant  dans  sa  dé- 
»  fense  de  l'éloquence  des  anciens ,  que  nous  admirons  tous  les 
»  jours.  Rien  de  saisissant  comme  ta  beauté  de  son  discours,  la 
»  force  de  ses  raisons,  la  grandeur  de  son  courage  ,  la  hardiesse  et 
»  l'intrépidité  de  son  visage  et  de  sa  contenance.  Quel  dommage 
»  qu'un  si  beau  génie  se  soit  écarté  de  l'orthodoxie  ,  si  toutefois  le 
»  bruit  public  est  fondé,  car  il  ne  m'appartient  pas  de  juger  une 
»  affaire  si  grave,  et  je  m'en  rapporte  aux  hommes  plus  compé- 
»  tents  ..  »  Il  ajoute  plus  loin  :  «  Pendant  qu'il  parlait  avec  tant  de 
«force  et  de  grâce,  l'agitation  de  la  multitude  couvrit  sa  voix..... 
>•  On  résolut  en  conséquence  qu'il  répondrait  d'abord  aux  articles 
»  de  l'accusation,  et  qu'il  aurait  toute  liberté  de  parler.  On  lui  la 
h  tous  les  chapitres  l'an  après  l'autre,  en  l'interrogeant  sur  chacun,' 

•  Lenfant,  1. 1,  p.  665. 
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»  et  l'on  ne  saurait  croire  avec  quelle  lucidité,  quelle  préseocr 
»  d'esprit  il  répondit.  Jamais  il  n'avança  Ja  moindre  chose  qui  fût 
»  indigne  d'un  homme  de  bien.... 

»  Mutius  Savola  ne  vit  pas  brûler  son  bras  avec  plus  de  constante 
»  que  celui-ci,  son  corps  tout  entier,  et  Socrate  ne  prit  pas  le  poison 
»  avec  plus  d'allégresse...  » 

6.  Jf.aji  Virlef  et  sa  co.xiumxition. 

Egards  que  Ton  commence  à  avoir  pour  lui.  —  Ses  prédications  excitent  à  la  rerofte - 
—  II  prêche  la  toute-puissance  du  roi  sur  l'Église. 

En  étudiant  attentivement  l'histoire  des  hérétiques  persécuté*, 
il  faut  tenir  compte  de  deux  sortes  de  faits  bien  distincts.  Sauf  en 
Espagne,  où  nous  avons  montré  les  motifs  de  la  complicité  solidaire 
de  l'autorité  ecclésiastique  et  de  l'autorité  temporelle;  la  première 
n'envisage  partout  ailleurs  que  la  défense  dn  dogme;  si  l'hérésiar- 
que n'est  coupable  que  d'opinions  hétérodoxes,  écrites  ou  prêché»; 
les  inquisiteurs,  les  évôques,  cherchent  à  le  convaincre  d'erreurs 
et  à  le  faire  abjurer.  Se  repent-il,  on  se  contente  de  lut  infliger  cer- 
taines pénitences;  s'obstine-t-il ,  on  l'excommunie,  on  le  dégrade, 
on  le  rejette  hors  de  l'Eglise.  Telles  sont  les  conséquences  d'une 
simple  affaire  d'hérésie.  Mais  si  des  excitations  à  la  révolte,  à  la  rie 
lence,  au  meurtre  viennent  la  compliquer,  la  juridiction  civile  re- 
vendique le  coupable,  et  le  juge  selon  les  appréhensions,  les  idéeset 
la  pénalitéde  l'époque.  Jean  Huset  Jérôme  de  Prague  nous  offreat 
l'exemple  d'une  triste  conclusion,  conforme  aux  craintes  politique* 
que  les  désordres  de  la  Bohême  inspiraient  à  Sigismond.  Supposoas 
ces  deux  hérésiarques  livrés  à  la  justice  des  seigneurs  bohémiens, 
ils  auraient  été  temporellement  absous  et  glorifiés  comme  Luther  et 
Calvin  en  eurent  plus  tard  la  triste  prérogative. 

L'histoire  de  Viklef  leur  précurseur  se  range  dans  la  catégorie  de* 
hérésiarques  favorisés  par  les  dispositions  intellectuelles  de  leur* 
contemporains.  La  publication  de  quelques  principes  erronés  l'avait 
fait  exclure  du  principalat  de  Cantorberry  et  le  pape  lui  avait  aosfi 
refusé  l'évêché  de  Vigorne.  Profondément  irrité  comme  tous  te 
esprits  orgueilleux,  il  voulut  se  venger  en  détruisant  l'autorité  spi- 
rituelle, en  remontant  des  premiers  échelons  jusques  au  Saint-Siège 
Nous  n'entreprendronspas  de  ra  pporter  ici  ces  nombre  uses  et  profon- 
des erreurs  à  l'endroit  de  la  hiérarchie  et  du  dogme;  la  glorification 
des  protestants  et  les  condamnations  des  conciles  de  Londres  et  ^ 
Constance  ont  suffisamment  établi  leur  gravité.  Grégoire  XI  inquiet 
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de  leur  propagation  t  ordonna  en  1377  i  ru  Diversité  d'Oxfort,  d'en 
arrêter  les  progrès.  L'année  suivante,  Tiklef  fut  cité  devant  l'arche- 
vêque de  Cantorberry  et  l'évêque  de  Londres,  commissairesdu  pape  ; 
ils  se  contentèrent  de  le  réprimander  et  le  renvoyèrent  en  lui  or- 
donnant de  garder  le  silence. 

Il  se  soumit,  mais  oubliant  bientôt  sa  promesse,  et  aggravant  en- 
core ses  erreurs,  il  prêcha  des  principes  d'égalité,  d'indépendance 
gue  nous  appellerions  aujourd'hui  communistes,  qui  devinrent  l'oc- 
casion des  plus  graves  des  désordres  commis  par  les  paysans  sou- 
levés. 

Un  concile  national  tenu  à  Londres  le  17  mai  1382  le  manda  à  sa 
barre;  ses  ouvrages  y  furent  examinés  avec  soin  et  ses  principales 
propositions  censurées  ou  condamnées.  Le  roi  Richard  y  joignit  une 
déclaration  contre  les  Viklelistes  et  ordonna  à  l'univesité  d'Oxfort 
de  chasser  leur  chef  de  son  sein.  Aucune  autre  peine,  même  cano- 
nique, n'accompagna  la  sentence  du  concile  ;  cette  modération  d'un 
tribonal  ecclésiastique  D'à  pas  lieu  de  nous  surprendre.  Elle  est 
conforme  à  la  jurisprudence  de  l'Église,  et  cependant  jamais  héré- 
tique n'avait  attaqué  le  dogme  et  l'autorité  avec  tant  de  violence. 
Tons  les  principes  fondamentaux  étaient  renversés.  La  clémence  du 
roi  et  des  barons  nous  étonne  davantage,  car  ces  principes  d'égalité, 
d'indépendance  exagérés ,  prôchés  à  une  époque  si  peu  préparée  à 
tes  mettre  en  pratique,  avaient  déjà  ensanglanté  l'Angleterre.  Lon- 
dres avait  vu  le  sang  couler  jusque  dans  le  palais  du  roi.  Les  Vikle- 
tisles  ouvraient  dignement  aux  Hussistes  la  voie  du  massacre  et  du 
pillage;  ces  événements,  qui  servirent  de  circonstances  atténuantes 
a  Vtklef  devant  la  justice  séculière,  méritent  donc  d'être  examinés. 

Et  d'abord  Yiklef  ne  marchait  pas  personnellement  à  la  tête  des 
bandes  d'insurgés,  Vatleler  était  leur  général-,  Jean  Bail ,  Jacques 
Strav,  prêtres  parjurés,  étaient  leurs  orateurs  et  leurs  casuistes 
Après  s'être  demandé  :  «  Quand  Adam  bêchait  et  quand  Eve  filait , 

•  qui  donc  était  gentilhomme  ?  »  ils  concluaient  directement  à  l'in- 
surbordination,  et  disaient  aux  basses  classes  :  «  Voici  le  moment 
»  où,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  secouer  le  joug  de  toute  dépen- 

•  dance  ;  soyez  gens  de  cœur  et  ne  perdez  pas  une  si  belle  occasion. 
Défaites  vous  d'abord  des  premiers  seigneurs  du  royaume,  puis 

•  des  justiciers  et  des  autres  magistrats,  en  un  mot,  de  tous  ceux  qui 
«  peuvent  nuire  à  l'ordre  populaire;  délivrez-en  le  pays,  afin  que 
»  vous  puissiez  vivre  en  paix  et  être  tous  égaux  en  liberté,  en  pu  s- 
»  sance  et  en  noblesse  » 
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Rangées  sous  cette  bannière  d'anarchie,  les  bandes  insurge?? 
commencèrent  la  mise  en  pratique  de  leurs  sanglants  programmes 
à  Canlorberry  ;  pu»,  -envahissant  les  comtés  de  iterfort,  Susses,  de 
Surrey,  Suffolk,  Norfolk,  Lincoln,  Cambridge  ;  ils  massacrèrent  les 
seigneurs,  les  juges,  les  jurés,  les  jurisconsultes  et  loua  les  partisan 
de  l'aristocratie.  Pive  Richard  et  les  communes  !  était  le  cri  national 
qui  servait  d'assermentation  à  leurs  forfaits.  Ayant  envahi  Londres, 
ils  6'emparèrent  de  la  Tour,  mirent  à  mort  l'archevêque  Subdurj, 
sir  Robert  Hall,  le  confesseur  du  roi,  William  Àppuldore,  lefermie- 
des  impôts,  plusieurs  de  ses  agents,  et  promenèrent  leur  tôle  ao  boo! 
de  leurs  piques. 

Tant  de  crimes  ne  pouvaient  rester  impunis  :  le  gibet  fit  justice 
de  ces  massacres.  Jean  Bail  et  Jacques  Straw  furent  pendus  avec  te 
chaînes  de  fer;  à  quelle  circonstance  Viktef  fut-il  donc  redevable 
d'éctnpper  à  la  colère  qui  remontait  jusqu'à  son  nom,  et  de  mourir 
tranquillement  d'apoplexie  deux  ans  après  à  Luttervold  ?  II  le  doit 
à  ce  levain  déjà  profond  de  réforme ,  à  cette  jalousie  contre  Rock 
et  l'Église,  qui  avaient  envahi  les  barons  et  le  roi ,  et  surtout  Je», 
duc  de  Lancastre,  son  oncle,  et  Henri  de  Percy,  maréchal  Ai 
royaume.  On  pendait  sans  rémission  les  chefs  visibles  des  bandes 
meurtrières;  mais  on  pardonnait  à  l'instigateur  caché  de  ces  ré- 
voltes, en  considération  de  ses  déclamations  contre  l'autorité  papale, 
de  ses  raHlerios  contre  la  transubstantialion ,  la  confession  orale  et 
les  richesses  du  clergé. 

Si  Jean  Bail  flattait  les  serfs  par  ses  déclamations  d'égalité  primi- 
tive ,  Viklef  ne  flattait  pas  moins  les  grands  et  le  roi  en  enseignait 
«  que  le  royaume  ne  doit  obéir  à  aucun  siège,  à  aucun  préfet- 
»  qu'il  ne  faut  envoyer  de  l'argent  ni  à  Rome ,  ni  à  Avignon ,  ni  i 

»  aucune  cour  étrangère  Ceux  qui  exigent  ces  redevances  sont 

»  des  loups  ravissants  que  l'Écriture  nous  apprend  à  reconnaître 
»  par  leurs  œuvres;  on  ne  saurait  justement  charger  le  peuple d'/m- 
»  pôts  avant  d'avoir  épuisé  les  biens  de  l'Église,  qui  sont  le  patri- 
»  moine  des  pauvres.  Quand  les  évoques  ou  curés  tombent  manifes- 
»  tement  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  le  roi  peut  et  doit  confisquer  leur 
»  temporel.  Il  est  permis  aux  seigneurs  laïques  d'enlever  leurs  bien* 
»  aux  ecclésiastiques  pécheurs  d'habitude ,  d'autant  que  l'EcrHore 
»  sainte  est  contraire  à  ce  que  les  prêtres  possèdent  des  imntffl- 
»  bles«.  * 

1  Bercastel ,  t.  vu,  p.  365,  366. 
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Toutes  ces  excitations  à  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques 
devaient  avoir  leur  prestige  à  une  époque  où  les  longs  désordres 
financiers  avaient  tari  toutes  les  sources  de  revenu,  dilapi  iô  les  ré- 
serves, corrompu  les  monnaies,  tué  le  crédit.  L'aveu  d'un  déficit 
considérable  fait  au  Parlement  en  1380  avait  fait  éclater  un  mécon- 
tentement général  -,  les  communes  avaient  exigé  le  renvoi  du  grand 
conseil  et  la  nomination  d'un  comité  de  finances,  composé  de  dé- 
putés plébéiens  et,  chose  inouïe  jusqu'à  ce  jour,  de  deux  aldermans 
de  Londres  et  d'un  alderman  d'Yorck.  L'emploi  d'un  subside  consi- 
dérable, mais  insu  (lisant,  tant  le  mal  était  profond ,  fut  suivi  d'une 
nouvelle  demande  de  160,000  livres  sterling.  Encouragé  par  les 
principes  de  Viklef ,  on  voulut  obliger  le  clergé  à  en  payer  le  tiers  ; 
celui-ci  refusa  de  laisser  empiéter  sur  ses  prérogatives  :  la  gravité 
du  mal  finit  cependant  par  l'y  faire  consentir  ;  mais  le  prélèvement 
de  ce  nouvel  impôt  pesa  sur  la  classe  pauvre,  et  la  cruauté  des  col- 
lecteurs devint  le  signal  des  soulèvements. 

Si  certains  besoins  d'économie  politique  donnaient,  même  auprès 
des  grands,  de  la  valeur  aux  attaques  de  Viklef  contre  les  richesses 
du  clergé,  l'esprit  de  licence  philosophique  que  Bacon  devait  déve- 
lopper plus  tard,  ne  trouvait  pas  moins  d'aliments  dans  les  propo- 
sitions dogmatiques  du  curé  de  Lutterworth.  «  Jésus-Christ,  disait-il, 
»  n'est  pas  vraiment  et  réellement  présent  au  sacrement  de  l'autel; 
»  ta  substance  du  pain  et  du  vin  demeure  en  ce  sacrement  après  la 
»»  consécration.  On  ne  trouve  point  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ 
«v-  ait  ordonné  la  messe.  La  conTession  extérieure  est  inutile  à  un 
»  homme  suffisamment  contrit.  Si  le  pape  est  un  méchant ,  il  est 
»  membre  de  Satan ,  et  n'a ,  par  conséquent .  aucun  pouvoir  sur  les 
»  fidèles.  Après  Urbain  VI,  on  ne  doit  plus  reconnaître  de  pape  ; 
»  mais  vivre  comme  les  Grecs,  chacun  sous  ses  propres  lois.  Un 
»  prêtre  ou  un  diacre  peut  prêcher  sans  autorité  du  pape,  ni 
»  de  l'évêque.  Ceux  qui  cessent  de  prêcher  ou  d'entendre  la  pré- 
-  dication  à  ca'jse  de  l'excommunication  des  hommes  sont  traîtres  à 
»  Dieu.  » 

Ainsi, son  principe  de  prééminence  dn  roi  sur  le  pape,  de  l'état 
sur  l'Église,  faisait  oublier  ces  hardiesses  socialistes  à  l'endroit  de 
l'égalité  et  de  la  liberté.  Ses  attaques  contre  la  foi  le  faisaient  aimer 
des  philosophes  que  ses  rêveries  politiques  mécontentaient,  et  ab- 
sous temporellemeut  au  14«  siècle ,  il  fut  canonisé  par  les  réformés 
du  15e,  qui  conservent  comme  une  relique,  dans  la  cathédrale  de 
Lutterworth,  la  chaise  où  il  rendit  le  dernier  soupir. 
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T.  V&MISI  ET  C&LlS  KX  FACE  DKS  PARLEMENTS. 

Les  parlement*  sont  plus  sévère*  que  l'Eglise  envers  les  hérétiques.— Va  ni  ni  et  Cal  as 
sont  condamnés  sans  l'intervention  de  TEglise 

■  • 

On  se  tromperait  gravement  en  attribuant  aux  tribunaux  ecclé- 
siastiques le  privilège  de  la  sévérité  à  l'égard  des  hérésiarques.  Les 
tribunaux  civils  et  les  peuples  ont  souvent  exagéré  les  rigueurs  dans 

les  affaires  où  l'Église  romaine  restait  hors  de  cause  Pourquoi  ? 

C'est  que  la  colère  est  inséparable  de  toutes  les  grandes  passions , 
quel  que  soit  leur  caractère  religieux  ou  politique.  Contentons-nous 
de  rappeler  deux  procès  justement  célèbres,  qui  ont  mis  des  héré- 
tiques en  face  des  parlements...  On  a  voulu  rendre  l'Église  romaine 
responsable  de  la  mort  de  Calas  et  de  fanini ,  et  cependant  jamais 
autorité  ne  fut  plus  étrangère  à  la  condamnation  de  ces  victimes  des 
haines  religieuses.  Résumons  les  faits  en  peu  de  mots.  S'il  est  une 
ville  dont  la  physionomie  se  rapproche  de  celle  d'Espagne,  c'est  as- 
surément la  vieille  capitale  du  Languedoc.  Comme  Tolède  et  Madrid, 
son  sol  s'affaissait ,  aux  15'  et  17<  siècles ,  sous  le  poids  de  sombres 
monastères  et  d'immenses  cathédrales  ;  comme  l'Espagne,  elle  avait 
été  longtemps  le  théâtre  de  guerres  de  religion  non  moins  achar- 
nées que  celles  des  Maures  ;  les  Vaudois  au  13*  siècle,  les  calvinistes 
au  16%  avaient  couvert  le  Languedoc  de  massacres  et  d'incendies  ; 
catholiques  et  hérétiques  n'avaient  rien  eu  à  se  reprocher  dans  les 
emportements  de  la  lutte. 

Ce  fut  sur  ce  cratère  brûlant  que  Panini  vint  tomber  en  16 19. 
Ce  digne  précurseur  du  scepticisme  du  18*  siècle  avait  parcouru 
l  ltalie,  s'était  fait  ordonner  prêtre,  prêchant  impunément  ses  prin- 
cipes audacieux  daus  les  Pays  Bas ,  en  Suisse,  en  France ,  en  An- 
gleterre, et  n'était  inquiété  que  par  JaSorboone  pour  ses  Dialogues, 
publiés  en  1616.  Chose  étonnante!  Pendant  ces  tracasseries,  il  cher- 
cha un  protecteur,  et  ce  fut  le  nonce  du  pape,  à  Paris,  dont  il  ré- 
clama la  bienveillance,  et  il  finit  par  se  retirer  à  Toulouse,  chez  Le 
Mazuyer,  membre  du  Parlement.  Mais  celui  que  toute  l'Europe  ca- 
tholique s'était  contentée  de  censurer,  à  peine  arrivé  à  Toulouse , 
est  arrêté  sous  l'accusation  vague  d'athéïste ,  et  condamné,  le  9  fé- 
vrier 1619,  à  être  traîné  sur  la  claie  droit  à  la  catlùdrale ,  ©à,  <W- 
pouillé  en  chemise ,  tenant  un  flambeau  ardent  en  main ,  le  hart  au 
coZ,  à  genoux  devant  la  grands  porte,  il  demanderait  pardon  à  Dieu* 
auroi  et  de  là  en  hors,  faisant  le  cours  de  coutume,  serait  conduit  à  la 
place  du  Salin  avec  ce  cartel  sur  les  épaules  :  Athée  et  blasphémateur 
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du  nom  de  Dieu;  puis ,  assis  sur  un  poutreau,sa  langue  serait  cou- 
pée, lui-même  étranglé  y  ton  corps  brâlé  et  réduit  en  cendres. 

Voilà  un  jugement  écrit  par  quelque  grand-inquisiteur  de  Madrid, 
rendu  par  un  saint-office  de  moines ,  dira-t-on  ;  heureusement»  il  y 
a  là  un  parlement  qui  en  arrêtera  l'exécution,  une  municipalité,  une 
population  qui  éteindront  le  bûcher...  Étrange  erreur.'  fatale  espé- 
rance! Cet  arrêt  est  celui  du  Parlement  lui-même,  rendu  par  la 
grand'-chambre  de  laTournelle,  sur  rapport  de  maître  Catel,  contre- 
signée par  ce  même  Le  Mazuyer,  qui  avait  accueilli  Yanini  dans  sa 
famille;  aucun  espoir  de  grâce,  car  la  muuicipalité  fait  déjà  dresser 
les  apprêts  du  supplice.  Le  peuple  trépigne  de  joie  comme  à  un 
auto-da-fé  de  Séville,  le  bourreau  prépare  ses  tenailles,  et,  pour 
qu'aucune  intervention  ne  vienne  retarder  le  supplice,  la  sentence 
est  exécutée  le  jour  même  de  son  prononcé.  Faisons  remarquer  une 
circonstance  importante  :  l'Église  resta  entièrement  étrangère  à 
celte  condamnation  ;  non  seulement  l'Église  romaine,  mais  encore 
le  clergé  de  Toulouse.  La  mort  de  Yanini  ne  fut  qu'un  acte  d'exal- 
tation populaire,  ou  plutôt  national  ;  car,  il  faut  le  dire,  à  la  tôle  de 
celte  vengeance  judiciaire  se  trouvaient  les  citoyens  les  plus  in- 
struits, les  plus  recommandables  pour  l'époque,  notamment  le  rap- 
porteur Catel,  auteur  de  Chroniques  très- estimées. 

Mais  cette  fureur  d'intolérance  avait  envahi  si  profondément  tous 
les  esprits  que  Gabriel  de  Barthélémy  de  Gramont,  membre  du  Par- 
lement de  Toulouse,  auteur  d'une  Histoire  de  Louis  XIII,  rend  à  sa 
ville  natale  le  singulier  honneur  d'être  la  seule  cité  du  royaume  qui 
conserve  intact  et  met  en  pratique  le  principe  d'intolérance  dans 
toute  sa  rigueur.  «  Il  n'y  a  pas  de  ville  en  France ,  dit-il ,  où  les  lois 
-  contre  l'bérésie  soient  exécutées  plus  sévèrement  qu'à  Toulouse, 

*  et  malgré  que  YÊdit  de  Nantes  ait  accordé  partout  ailleurs  aux 

*  calvinistes,  l'exercice  public  de  leur  religion,  qui  fait  que  partout 

*  ils  ont  un  libre  commerce  avec  l*s  catholiques,  ils  n'ont  jamais 
»  osé  s'établir  dans  la  ville,  et  il  n'y  a  qu'elle  seule  en  France  qui  soit 
»  entièrement  purgée  de  la  peste  de  l'hérésie,  et  on  n'y  souffre  per- 
»  sonne  dont  la  croyance  soit  suspecte  à  la  cour  de  Rome. 

Nous  n'aurions  pas  besoin  de  ce  témoignage  écrit  pour  recon- 
naître l'existence  du  fait.  Trop  d'événements  viennent  confirmer 
celle  ardeur  exagérée  du  catholicisme  toulousain.  Cent  quarante  ans 
plus  tard ,  à  la  veille  de  la  révolution ,  le  procès  de  Calas  jette  un 
sombre  reflet  de  ce  fanatisme  emporté  qu'on  a  prétendu  être  Tapa- 
nage  des  tribunaux  ecclésiastiques. 


£>64  POLÉMIQUE  PmLOSOVHIQtTE. 

Le  Ois  d'un  calviniste,  qui  passait  pour  vouloir  abjurer  l'hérésie, 
est  trouvé  pendu  dans  sa  demeure.  Malgré  les  témoignages  favora- 
bles à  la  famille  Galas,  et  sans  qu'aucune  preuve  pût  faire  soupçonner 
l'assassinat,  le  Parlement  fonda  un  arrêt  inique  de  mort  sur  cette 
argumentation  singulière:  «  Calas  fils  était  soupçonné  de  vouloir 
-  abjurer  la  religion ,  son  corps  a  été  trouvé  pendu  dans  la  maison 
»  de  son  père,  donc  il  a  été  victime  de  la  fureur  religieuse  de  ses  pa 
»  rents,  désireux  de  prévenir  le  scandale  de  l'abjuration.  »  Eclaire 
par  ce  singulier  argument,  il  ne  restait  plus  qu'à  arracher  l'aveu  du 
crime  par  la  torture...  Aucune  autorité  ne  voulut  rester  en  arrière 
dans  ces  représailles  fanatiques,  toutes  s'efforcèrent  de  rendre  oue 
condamnation  inévitable.  Sur  le  simple  indice  que  Calas  fils  pen- 
chait vers  le  catholiscisme,  les  magistrats  permirent  aux  pémtaU* 
blancs  de  faire  un  service  pour  le  repos  de  son  âme  ;  les  capitoob, 
plus  zélés  encore,  invitèrent  le  curé  de  Saint-Etienne ,  à  la  requis 
lion  du  procureur  du  roi  Lagane,  de  rendre  caftholiquement  1» 
honneurs  funèbres  à  la  victime.  Quel  préjugé  terrible  contre  les  ac- 
cusés! que  de  tentatives  pour  exalter  la  population  et  faire  rendre 
une  sentence  fatale!  Ces  préliminaires  irritants  portent  leurs  fruits: 
le  capitoulat  étant  assemblé,  le  procureur  du  roi  conclut  à  la  peine 
de  mort  pour  Calas  père  et  fils,  aux  galères  pérpôtuelles  pour  leur 
4  prétendu  complice  Lavaïxej  avec  l'attention  édifiante  de  faiwis- 
sister  la  mère  Calas  au  supplice  des  siens.  Cependant,  les  capitoul? 
se  contentèrent  de  rendre  un  jugement  préparatoire  qui  condamnai! 
les  trois  accusés  à  la  question  ;  mais  te  procureur  du  roi,  indigné  de 
tant  de  modération,  en  appelle.  Le  Parlement  casse,  et  après  lon- 
gues enquêtes  qui  ne  donnèrent  aucun  éclaircissement  nouveau,  la 
chambre  de  la  Tournelle  sur  les  conclusions  barbares  du  procoreer- 
général  Riquet  de  Bonrepos,  condamna  un  vieillard  de  63  ans  èèm 
appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ;  à>  être  rompu  vif, 
à  mourir  sur  la  roue,  son  corps  brûlé  ensuite  et  les  cendre*  jetées  w 

vent  Comme  dans  le  procès  Vanini,  le  clergé  resta  ëlrarrçrar'à 

cette  affaire,  il  n'y  eut  d'autre  intervention  que  celle  d'un  donnai- 
cain .  professeur  de  théologie,  qui  s'en  occupa  comme  casuiste,el 
celle  d'un  prêtre  vénérable,  dont  la  conduito  évangélique  et  impar 
tiale  fut  comme  une  protestation  vivante  de  la  tolérance  reli^ieu* 
si  méconnue  par  les  magistrats.  Cette  justification  du  clergé,  nous 
la  donnons  sur  le  témoignage  de  l'histoire  et  sur  celui  de  l'annal^ 
iVMdéguier,  le  voltairien  le  moins  suspect  en  matière  ecclésias 
tique.  (La  fin  au  prochain  cahier.) 
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En  commençant  ce  compte  rendu,  la  première  chose  que  nous 
ayons  à  dire,  c'est  que  nous  sommes  étonnés  d'exister  encore  après 
ces  temps  de  révolution  et  de  guerre  civile  que  nous  venons  de  tra- 
verser, et  dont  les  conséquences  se  sont  fait  sentir  sur  toutes  les 
entreprises  en  général,  et  en  particulier  sur  les  travaux  qui,  comme 
les  nôtres,  sont  graves ,  solides ,  et  s'adressent  moins  aux  passions 
qu'à  la  réflexion  et  à  l'étude.  Qui  peut ,  en  effet ,  étudier  ou  lire 
lorsque  l'émeute  parcourt  les  rues  ou  les  campagnes ,  quand  le 
canon  gronde,  que  les  fusillades  se  font  entendre,  et  que  l'on  voit  les 
morts  et  les  blessés  rapportés  tristement  du  champ  de  bataille  ?  Or. 
c'est  précisément  ce  spectacle  qui  s'est  offert  à  nos  yeux. 

Aussi  avons-nous  vu  la  plupart  des  Revues  religieuses  ou  scienti- 
fiques tomber  les  unes  après  les  autres.  La  Revue  scientifique,  l'.In- 
thropologie  catholique,  le  Monde  catholique f  etc. ,  ont  cessé  tout  à 
fait  leurs  publications;  le  Correspondant,  la  plus  volumineuse  de 
nos  revues,  publiée  sous  le  patronage  des  hommes  les  plus  riches 
de  Paris  et  des  déparlements,  a  été  forcé  de  suspendre  ses  publica- 
tions et  de  ne  plus  paraître  que  sous  la  forme  de  bulletins  kebdo- 
madaires,  à  25  c.  d'abord,  puis  à  40  c.  —  Combien  ne  devons-nous 
pas  nous  féliciter  d'avoir  pu  nous-mêmes  continuer  nos  publi- 
cations, nous  qui  n'avons  jamais  eu  ni  actionnaires,  ni  bailleurs 
de  fonds,  ni  secours  d'aucune  sorte,  si  ce  n'est  le  secours  de  nos 
lecteurs  et  de  nos  abonnés!  Qu'ils  eu  reçoivent  aussi  nos  sincères 
remerciements j  c'est  à  eux  seuls  que  revient  le  principal  mérite  de 
notre  publication  ;  mais ,  après  ce  juste  hommage  qui  leur  est  bien 
dû,  qu'ils  nous  permettent  d'ajouter  que  la  rédaction,  la  direction  et 
l'administration  ont  fait  aussi  leur  devoir  dans  ces  malheureuses 
circonstances.  C'est  leur  abnégation  et  leur  dévouement  presque 
tout  gratuit  qui  ont  permis  à  l'Université  catholique  de  continuer 
ses  publications.  —  Nos  abonnés,  comme  on  peut  le  croire,  étaient 
très-minimes,  ils  ont  encore  diminué  dans  ces  derniers  temps,  et 
ils  sont ,  on  peut  le  dire ,  réduits  au  strict  nécessaire  ;  mais  tant 
que  ce  nécessaire  subsistera;  quand  nous  ne  ferons  qu'y  perdre 
notre  temps,  notre  travail  et  un  peu  de  notre  argent,  nous  ne  lais- 
serons pas  tomber  un  organe  de  la  presse  catholique. 

Ce  que  nous  disons  ici,  nous  l'avons  déjà  mis  en  pratique.  Quand 
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il  s'agit  de  fonder  le  Correspondant ,  les  directeurs  fondateurs ,  qui 
étaient  presque  tous  des  rédacteurs  de  VUnivertitè  catholique,  vin- 
rent nous  Taire  part  de  ce  projet  et  nous  demandèrent  à  nous  uoir 
à  eux.  Nous  répondîmes  que  nous  étions  prêts  à  le  faire  ;  que,  con- 
naissant leurs  principes,  qui  étaient  les  nôtres,  nous  nous  unirions 
volontiers  à  eux.  Bien  plus ,  que  nous  étions  prêts  à  leur  laisser  la 
direction  de  la  Revue  ;  mais  malheureusement  la  première  condi- 
tion qu'on  voulut  nous  imposer,  ce  fut  de  supprimer  VUniversiti 
catholique.  Quelques-uns  des  directeurs ,  préoccupés  de  je  ne  sais 
quel  amour  posthume  pour  un  ancien  journal ,  mort  d'inanition 
depuis  12  ans  \  et  à  l'âge  de  2  ans  et  demi,  voulurent  à  toule  force 
le  ressusciter,  et  exigèrent  que  l'Université  catholique,  qui  complaît 
alorsT  ans  d'existence,  qui  était  encore  pleine  de  vie,  mourûtàson 
tour  et  se  métamorphosât  dans  le  Correspondant.  Nous  ne  voulûmes 
pas  consentir  à  ce  suicide  :  nous  dîmes  que  nous  ne  concevions  pas 
qu'un  journal  qui  faisait  ses  frais,  qui,  par  conséquent,  réunissait 
une  assez  grand  nombre  d'abonnés  qui  tenaient  à  son  nom  et  à  ses 
principes,  fût  tué  par  ses  directeurs;  que  nous  regardions  comme  un 
devoir  de  délicatesse  et  de  probité  de  ne  pas  troquer  ou  transformer 
la  volonté  de  tous  nos  abonnés,  et  que  nous  continuerions  à  les  servir 
tant  que  le  journal  ferait  ses  frais. 

Ces  explications  ne  furent  pas  admises  et  le  Vorresfondant  fut 
fondé  '  ;  il  a  dépensé  de  très-fortes  sommes  à  ses  fondateurs  ;  et 
puis  il  vient  de  chuter  et  de  so  métamorphoser  en  minimus  au  pre- 
mier choc. 

Nous  croyons  que  les  fondateurs  auraient  mieux  fait  de  réunir 
tous  leurs  efforts  avec  V Université  catholique;  ils  vivraient  encore 
et  ils  auraient  pu  faire  un  autre  usage  de  leur  argent. 

Et  puisque  nous  sommes  à  parler  des  destinées  passées,  présentes 
et  futures  de  l'Université  catholique,  nous  devons  répondre  à  quel- 
ques personnes  qui  nous  ont  conseillé  de  fondre  ce  recueil  dans  les 
yinnales  de  philosophie  chrétienne  qui  suivent  la  même  direction. 
Nous  leur  répondrons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  :- c'est  que  nous 
croyons  qu'd  est  de  notre  devoir  de  ne  pas  étouffer  de  nos  propres 
mains  une  voix  catholique  qui  fait  encore  ses  frais.  Si  notre  publi- 
cation était  une  spéculation,  nous  n'hésiterions  pas  à  faire  ce  chan- 

•  L'ancien  Correspondant  commencé  le  !0  mars  1829,  Boit  le  31  août  18-11  ;  il 
a  duré  par  conséquent  2  ans  et  5  mois  et  demi. 

*  Le  premier  n*  parut  en  janvier  1843. 
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gemeot  qui  serait  tout  en  notre  faveur,  et  aucun  obstacle  ne  s'y 
opposerait ,  car  tout  dépend  de  notre  volonté  ;  mais  nous  n'y  con- 
sentirons que  quand  nous  ne  pourrons  faire  autrement. 

Et  si  nous  sommes  obligés  de  suspendre  notre  Revue  ou  de  la 
réunir  à  une  autre,  que  nos  abonnés  soient  tranquilles,  nous  les  eu 
préviendrons  à  l'avance  ;  nous  ne  recevrons  pas  leur  argent  pour 
une  revue  qui  ne  doit  pas  exister  ;  et  si  nous  en  avions  reçu  ,  ils 
auront  toujours  le  choix  de  le  reprendre .  et  nous  le  leur  rendrons 
avec  empressement.  —  Mais  nous  comptons  encore  sur  leur  con- 
cours et  nous  espérons  pouvoir  continuer  notre  recueil. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  les  travaux  qui  sont  entrés  dans 
le  présent  volume. 

M.  l'abbé  Jagera  été  Odèle  à  nous  donner  deux  leçons  par  cahier. 
Le  sujet  de  ses  leçons  a  été ,  durant  ce  semestre ,  Y  Histoire  de  ce 
grand  schisme  d'occident,  qui  mit  l'Église  catholique  a  deux  doigts 
de  sa  ruine.  Quel  triste  et  affligeant  spectacle,  en  effet  !  Voilà  deux 
papes  élus  par  divers  collèges  de  cardinaux  -,  avant  leur  élection,  ce 
sont  des  personnages  éminents  par  leur  zèle  pour  le  bien  de  l'Église  ; 
ils  jurent  de  se  consacrer  à  sa  défense,  de  se  sacrifier  eux-mêmes  et 
leur  dignité  pour  mettre  fin  au  schisme:  et  puis,  à  peine  sont-ils 
élus,  que  l'orgueil ,  la  soif  du  pouvoir  s'emparent  d'eux  ;  ils  oublient 
leurs  promesses,  leurs  serments  ;  ils  ne  voient  plus  l'Église  blessée  et 
malade,  gémissant  à  leurs  piea>;  ils  ne  voient  qu'eux-mêmes,  et  par 
tous  les  moyens,  s'attachent  et  se  collent  à  ce  pouvoir  qu'ils  désho- 
norent ;  et  souvent  ce  sont  des  vieillards  sur  le  bord  de  la  tombe  ! 
Oh  !  que  l'ambition  et  le  pouvoir  sont  de  dangereux  ennemis!  — 
Mais  enfin,  forcée  et  contrainte,  l'Église  use  du  droit  naturel  de 
se  sauver  et  de  vivre;  se  regardant  comme  étant  sans  chef  (ce  qui 
était  exactement  vrai,  puisque  le  chef  était  douteux),  elle  s'assem- 
ble, dépose  ces  pontifes  rebelles  et  opiniâtres,  et  parvient  à  rétablir 
l'unité  dans  son  sein. 

M.  l'abbé  Jager  nous  a  fait  assister  avec  beaucoup  de  précision  à 
ce  grand  événement.  Il  en  a  fait  ressortir  les  avantages,  qui  étaient 
immenses;  il  s'agissait  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  l'Eglise.  Mais  il  n'a 
pas  assez  dit  au  prix  de  quels  sacriQces ,  de  quelles  blessures,  sai- 
gnantes encore,  s'est  accompli  cet  enfantement  nouveau  de  l'unité 
catholique.  Pour  arriver  à  déposer  ces  papes,  il  a  fallu  les  déprécier, 
les  juger,  les  condamner  ;  il  a  fallu  écrire  un  nombre  prodigieux  de 
volumes  et  de  pamphlets  contre  les  intrus  qui  avaient  hrisé  la  bar- 
que de  Pierre,  et  se  tenaient  accrochés  aux  planches  qu'ils  avaient 
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disloquées.  Or,  qui  ne  voit  que  la  papauté  elle-même  élait  atteinte, 
livrée  à  la  risée  des  méchants,  attaquée  dans  son  autorité  avec  une 
sorte  de  raison?  Jadis  »  c'étaient  les  papes  qui  faisaient  entrer 
évâques,  rois,  écoles,  docteurs  dans  l'Eglise,  et  maintenant  ce 
sont  les  évoques,  les  écoles,  les  docteurs,  les  rois  qui ,  après  avoir 
essayé  vainement  de  faire  rentrer  les  papes  dans  l'Eglise,  les  chas- 
sent sans  façon  de  ce  siège  de  Pierre  qu'ils  déshonoraient  Toute 
personne  qui  a  pu  suivre  ces  lamentables  disputes  s'aperçoit  que 
c'est  de  cette  époque  que  date  cette  évolution  qui  se  fit  dans  1  esprit 
humain  contre  la  papauté.  Les  peuples  confondirent  les  abus  avec 
les  droits  véritables  ;  c'est  de  là  que  naquirent  ces  doctrines  galli- 
canes et  toutes  ces  opinions  plus  ou  moins  hérétiques  etscnisniati- 
ques.  Oh  !  que  la  charge  de  pasteur  est  périlleuse ,  et  combien  est 
terrible  et  profond  ce  mot  de  notre  Bible  :  Le  jugement,  contre  ceux 
qui  président,  sera  très-rigoureux  1  ! 

M.  Jager  terminera  Y  Histoire  du  schisme  d'occident  dans  le  pro- 
chain cahier;  et,  pour  finir  son  année,  il  a  cru  ne  pouvoir  traiter  un 
sujet  plus  utile,  plus  approprié  aux  circonstances,  que  de  faire 
r Histoire  du  schisme  religieux  sous  la  Jiï publique  de  1793.  C'est  une 
histoire  qu'il  est  utile  de  remettre  en  ce  moment  sous  les  yeux  de 
tous  les  lecteurs.  M.  Jager  la  traitera  avec  cette  clarté  et  cette  im- 
partialité qu'il  a  toujours  mises  dans  les  leçons  qu'il  a  déjà  données 
dans  V Université  catholique. 

M.  de  Lahaye  a  continué  aussi  son  Cours  de  philosophie,  et  a 
traité  successivement,  dans  ce  volume,  du  DroU  politique,  du  Droit 
t:ivil,  de  la  Jurisprudence,  de  la  Morale  et  de  la  Théodicée  ou  théo- 
logie morale.  Sur  chacune  de  ces  questions ,  notre  docte  ami  a  jeté 
qoelque  jour  nouveau  ,  fruit  de  l'étude  et  de  l'expérience.  Il  a  sur- 
tout cherché  à  relier  toutes  ces  questions  à  un  principe  unique,  à 
un  principe  catholique  et  traditionnel.  Sur  la  morale,  nous  avons  cru 
que  l'on  pouvait  et  que  l'on  devait  faire  entrer  dans  l'enseignement 
un  principe  plus  vrai,  plus  juste,  plus  susceptible  de  démonstration* 
plus  naturel  et  en  môme  temps  plus  catholique ,  le  principe  tra- 
ditionnel d'une  loi  extérieure  donnée  par  Dieu.  Nous  avons  ajouté 
ces  notes,  parce  que  nous  croyons  qu'une  réforme  est  à  faire  sur  ce 
point  dans  renseignement  de  la  philosophie  et  môme  aussi  dans 
quelques-uns  de  nos  livres  théologiques.  Nos  lecteurs  savent 
<]uels  sont  les  divers  systèmes  sur  l'origine  de  la  loi  morale,  dite  tia- 
turtllc. 

'  Durissiura  judiciam  his  qui  prisant  flet.  Sages.,  vi,  C. 
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Les  iras  disent  que  la  loi  naturelle  a  été  gravée  directement  par 
Dieu  dans  le  cœur  de  chaque  individu,  chez  lequel  elle  se  développe 
au  fureté  mesure  qu'il  grandit. 

Mais  sur  ce  développement  »  il  y  a  encore  divergence  d'opinion  ; 
car  les  uns  soutiennent  que  ce  développement  se  fait  spontanément, 
comme  un  champignon  dans  une  forêt  :  ce  sont  les  philosophes 
de  toutes  sortes,  éclectiques,  panthéistes,  rationalistes ,  matéria- 
listes, etc. 

Les  autres,  qu'il  n'a  lieu  que  sous  l'influence  de  Yenscignemeni  ;  ce 
sont  les  philosophes  chrétiens,  cartésiens,  mallebranchistes,etc.,etc. 
qui  ne  diffèrent  des  autres  que  dans  les  conséquences,  comme  on 
le  voit. 

M.  de  Lahaye  a  adopté  un  système  mixte  :  il  pense  qu'une  révéla- 
tion extérieure  a  été  nécesseire  à  l'homme  pour  avoir  l'exercice  de 
ses  facultés,  pour  pouvoir  posséder  la  morale  •,  mais  il  ne  fait  con- 
sister cette  révélation  extérieure  que  sur  ces  deux  points  :  Dieu 
existe,  il  a  créé  l'homme.  C'est  de  ces  deux  vérités  qu'il  croit  que 
l'homme ,  qu'Adam,  a  tiré  toutes  les  notions  morales,  et  les  dogmes 
sans  doute. 

Or,  c'est  ce  système  que  nous  croyons  imparfait,  obscur,  sujet  à 
presque  tous  les  inconvénients  des  systèmes  rationalistes. Nous  avons 
dit  (et  prouvé  selbn  nous)  que,  dès  que  Dieu  créa  l'homme,  il  lui 
donna  une  loi  extérieure  et  positive,  cette  loi  renfermait  cequ'ildevait 
croire  et  ce  qu'il  devait  faire  pour  être  sauvé;  c'est-à-dire  toute  la 
religion  de  cette  époque,  religion  dite  naturelle,  à  laquelle  fut  jointe 
tout  de  suite  la  révélation  de  plusieurs  vérités  surnaturelles ,  telles 
qoe  les  fins  surnaturelles,  le  dogme  des  récompenses  et  des  peines 
éternelles,  et  à  sa  chute,  le  libérateur  à  venir  ou  le  mystère  de  la  ré- 
demption, etc.,  etc.  En  un  mot,  sur  ce  point  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie,  nous  avons  cru  qu'il  fallait  suivre  la  définition  de  la  loi 
tiaturellc  posée  par  feu  Mgr  l'archevêque  de  Paris ,  de  glorieuse  et 
de  sainte  mémoire ,  laquelle  est  conçue  en  des  termes  qu'il  faut  ré- 
péter ici,  parce  qu'il  faut  qu'elle  soit  étudiée,  méditée,  et,  nous  osons 
le  dire,  adoptée  universellement  dans  nos  écoles  philosophiques  et 
théologiques  : 

«  D.  Qu'est-ce  que  la  loi  naturelle  ? 

*  R.  La  loi  naturelle  est  la  loi  étemelle  applicable  à  l'homme,  et  qui  lui  a 
»  été  révélée  après  la  création,  ponr  lui  faire  contwitre  ses  devoirs  envers  Dieu , 
y  envers  ses  semblables  et  envers  lui-même. 

fc  f  D.  Quelle  différence  y  a-t-it  entre  la  fol  naturelle  et  la  M  éternelle  ? 
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»  R.  Entre  la  loi  éternelle  et  la  loi  naturelle ,  il  n'y  a  de  différence  que  dans 
»  la  manière  de  les  considérer  :  ou  appelle  loi  naturelle  la  loi  éternelle  mani- 
»  festée  à  l'homme  après  la  création, 

»  D.  Pourquoi  l'appelle-t-on  naturelle  ? 

»  R.  On  l'appelle  naturelle,  parce  qu'elle  ressort  de  la  nature  de  l'homme, 
»  c'est-à-dire  qu'il  y  a  un  rapport  que  nous  découvrons  sans  peine  eulre  les 
»  préceptes  de  cette  loi  et  les  besoins  de  notre  nature. 

«  D.  Citez-nous  un  de  ces  rapports? 

»  R.  Je  puis  citer  le  rapport  qui  existe  entre  les  besoins  d'un  enfant,  et  le 
■>  précepte  qui  lui  est  impoeé  d'obéir  à  ses  parents. 

»  D.  Vous  n'appelez  donc  pas  celte  toi  naturelle  parce  que  Adam  aurait  pu 
»  la  découvrir  sans  le  secours  de  Dieu  ? 

»  R.  Non  ;  je  ne  l'appelle  pu  naturelle  par  cette  raison,  puisque  Dieu  révéla 
»  à  Adam  celte  loi  en  lui  apprenant  à  distinguer  le  bien  du  mal'.» 

Voilà,  disions  nous  et  répétons-nous  encore,  la  vraie  notion  de  la 
hi  naturelle  et  la  vraie  manière  dont  elle  a  été  connue  de  l'homme 
et  gravée  dans  son  cœur,  c'est-à-dire  par  une  révélation,  par  un  en* 
aeignement  extérieur t  comme  cela  se  pratique  encore  tous  les  jours 
sous  nos  yeux.  C'est  la  seule  voie  naturelle  par  laquelle  l'homme 
apprend  et  a  appris. 

Nous  ajouterons  ici  que  nous  tenons  de  la  bouche  môme  du  savant 
prélat  que  celte  définition,  qui  avait  étonné  quelques  personnes, 
avait  été  approuvée  par  plusieurs  des  savants  directeurs  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice. 

M.  de  Lafiaye  finit  avec  ce  cahier  son  Cours  sur  la  méthode  philo- 
sophique ,  ou  sur  les  vérités  de  Yordre  naturel.  Il  a  bien  voulu ,  à 
notre  prière,  commencer  un  nouveau  cours  sur  les  vérités  de  Yordre 
surnaturel  :  ce  sera  le  complément  do  premier. 

Il  connaît  lui-même  toute  la  réserve  et  la  prudence  qu'il  convient 
Je  mettre  dans  un  travail  qui  traite  une  semblable  matière.  Mais 
aussi  ce  ne  sera  qu'en  prenant  pour  guides  les  auteurs  les  plus  sûrs 
et  les  plus  avoués  qu'il  traitera  cette  seconde  partie.  Nos  lecteurs 
verront,  au  reste,  dès  les  premières  leçons,  qu'on  peut  encore  indi- 
quer bien  des  points  de  vue  nouveaux,  éclaircir  bien  des  questions, 
corroborer  bien  des  preuves  dans  cette  partie  si  relevée  de  l'ensei- 
gnement. 

Dans  notre  Revue,  M.  l'abbé  Chassay,  un  des  infatigables  travail- 
leurs de  la  cause  catholique,  a  traité  successivement  de  la  tervitude 
rt  de  la  liberté,  où  il  montre  que  la  volupté  avilit  l'homme  et  détruit 
l'indépendance  des  nations  ;  —  de  la  fraternité  chrétienne,  qui  est  la 

'  Catéchisme  du  diocèse  de  Paris,  p.  Uti,  édil.  de  1846. 
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iculc  possible  et  réalisable  dans  l'humanité  ;  —  de  la  chute  primitive, 
iont  il  commence  à  montrer  les  traces  visibles  dans  l'histoire  de 
eus  les  peup'es.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  travaux  qui  ne  montre 
a  haute  compréhension  des  besoins  de  la  polémique  catholique  ac- 
tuelle, et  le  zèle  et  la  science  de  son  auteur. 

M.  l'abbé  André  a  continué  son  grand  travail  de  V exposition  apo- 
logétique de  la  théologie  du  pentateuque.  On  sait  que  cette  apologie 
consiste  à  comparer  les  dogmes  et  l'enseignement  de  Moïse  avec  les 
dogmes  et  l'enseignement  de  tous  les  autres  prétendus  révélateurs  ; 
c'est  la  Bible  comparée  avec  les  livres  sacrés  des  nations -,  méthode 
excellente,  et  qu'il  est  fâcheux  de  ne  pas  voir  répandue  plus  géné- 
ralement dans  nos  écoles  de  philosophie  et  de  théologie.  M.  André 
dous  a  donné  ici  une  notion  claire ,  précise ,  appuyée  sur  les  textes 
mêmes,  des  croyances  qui  se  trouvent  dans  le  Manava-dharma- 
mtrs,  ou  le»  lois  de  Manou ,  et  dans  le  Zend-avcsta  de  Zoroastre , 
sorDieu  et  ses  attributs  ;  il  nous  apprend  ce  que  l'antique  Orient  a 
pensé  de  Brahm  et  ^Ormuzd,  ces  deux  noms  attribués  à  Dieu 
dans  la  haute  antiquité  ;  il  nous  a  montré  : 

1°  Les  qualités  vraiment  divines  données  à  ces  deux  débris  de  la 
tradition  ; 

2*  Il  nous  a  prouvé  en  même  temps  que  ces  attributs  glorieux 
sont  choisis,  élagués  d'une  foule  d'autres  ridicules,  absurdes; 

3e  Que  c'est  nous,  chrétiens,  qui  faisons  ce  triage,  que  les  adora- 
teurs passés  ou  présents  de  ces  divinités  n'ont  pas  su,  n'ont  pas  pu 

faire; 

4*  EnGo,  il  nous  a  montré  que  les  apologistes  des  religions  orien- 
tales trompent  leurs  lecteors  1°  en  ne  parlant  que  îles  attributs  glo- 
rieux sans  faire  mention  des  attributs  absurdes,  auxquels  ils  sont 
intimement  liés;  2*  en  ne  parlant  pas  de  la  tradition  primitive  qui  a 
fourni  les  connaissances  de  ces  divers  attributs  ; 

5'  Enfin,  il  a  prouvé  lui-même  que  les  attributs  glorieux  sont  un 
reste  des  traditions  primitives,  et  doivent  être  restitués  à  notre 
Dieu,  à  notre  Bible,  à  notre  révélation,  auxquels  on  les  a  enlevés  et 
escroqués  pour  ainsi  dire.— Nous  le  disons  sans  crainte,  c'est  rendre 
un  immense  service  à  la  cause  catholique  et  à  l'enseignement  des 
séminaires  que  de  préciser  ainsi  ces  grandes  questions  sur  lesquelles 
l'ignorance  a  jeté  tant  de  confusion. 

M.  Cènac-Moncaut  a  continué  à  venger  l'Église  et  son  histoire. 
Dans  ses  articles  sur  les  reproches  faits  à  la  direction  ecclésiastique 
et  ceux  sur  Vivquisition  et  ses  actes,  il  a  surabondamment  prouvé 
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que,  lorsqu'on  examine  avec  impartialité  toutes  ces  questions  que 
l'on  a  si  longtemps  exploitées  contre  l'Église,  on  y  trouve  que  la 
direction  des  pasteurs  calholiques  est  dans  son  ensemble,  et  en  de- 
hors môme  des  fonctions  apostoliques,  la  plus  belle  institution  de 
conseillers,  de  tuteurs,  de  défenseurs,  de  consolateurs  de  toutes  les 
personnes  faibles,  persécutées  ou  abandonnées.  Dans  aucune  autre 
religion,  on  ne  trouve  une  si  belle  institution  due  complètement  à 
l'esprit  de  l'apostolat  catholique.  —  Quant  à  l'inquisition,  les  per- 
sonnes, qui  connaissent  bien  l'histoire,  savent  qu'elle  ne  fut  dans  son 
ensemble  que  la  défense  légitime  de  la  pureté  du  dogme,  qui  se  bor- 
nait à  retrancher  dogmatiquement  de  son  sein  ceux  qui  ne  croyaient 
plus  ou  ne  priaient  plus  avec  l'Église.  Les  punitions  et  les  sup- 
plices furent  appliqués  par  les  rois  ou  par  les  chefs  des  peuples  pour 
des  actes  ou  des  prédications  aussi  puuissables  en  ce  moment,  et 
qui,  tous  les  jours  ,  tombent  encore  sous  l'action  des  tribunaux.  — 
Nous  avons  encore  entre  les  mains  plusieurs  travaux  de  ce  zélé  dé- 
fenseur des  droits  et  des  dogmes  de  l'Église. 

M.  Xeve,  dans  son  travail  sur  la  chronù.ue  d'Idatius,  nous  a  montré 
comment  l'Eglise  a  continué,  dans  les  premiers  siècles,  les  travaux 
des  anciens  hisloriens  romains,  et  nous  a  transmis  ainsi  le  dépôt  et 
la  connaissance  des  faits  qui  se  sont  passés  dans  cette  pénible  période 
de  l'invasion  des  barbares. 

M.  Albert  Du  Boys  nous  a  donné  des  réflexions  pleines  d'à-propos 
et  de  justesse  sur  le  projet  d'abolition  de  la  peine  de  mort,  question 
si  importante  et  qui  demande  à  être  traitée  avec  tant  de  ménage- 
ment. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen.  Nous  finissons  en 
priant  nos  abonnés  de  secouder  notre  bonne  volonté  et  nos  sacriùces 
en  faisant  un  peu  de  propagande  pour  la  publicité  de  nos  doctrines, 
et  venir  ainsi  au  secours  de  V Université  catholique. 


Digitized  by  Googl 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


573 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIERES 

CONTENU  FS  DANS  CE  VOLUME. 
[Voit  la  table  des  articles  au  commencement  du  totune.) 


Abonnés;  compte-rendu,  565. 

Actes  des  .  /;>  ttej  ;  prouvés  par  les  mé- 
dailles, 288. 

AfTre  (Mgr).  Excellente  définition  qu'il 
donne  de  la  loi  naturelle,  432, 5?  I. 

Aguesscau  (VI-  d').  Sur  la  confiance  ex- 
cessive d'un  avocat  dans  ses  lumières.  2>0. 

Akermann;  prouve  les  faits  des  actes 
des  Apôtres,  par  les  médailles,  288. 

Alzog  (M.  le  doc).  Sur  Grégoire  vil, 
545. 

Alexandre  V;  pape  élu  par  le  conrile  de 
Pise  pour  faire  cesser  le  schisme  d'Occi- 
dent. 499. 

André  (M.  l'abbé).  Exposition  apolo- 
gétique de  la  théologie  du  pentateuque 
(3*  art.);  notion  de  Dieu,  d'après  le  Mu- 
Ttara-a/iarma-sastra,  13;  (4'  art. J, notion 
de  Dieu  d'après  le  Zend  avesta,  524. 

Anquetil.  Ses  travaux,  ses  voyages,  sa 
traduction  du  Zend  avesta  ;  analyse  de  ce 
livre.  524. 

Audin  (M.).  Analyse  de  son  Histoire  de 
Henri  VIH'(>'  an.),  239. 

Augustin  (Si).  Différence  entre  le  droit 
divin  et  humain.  49-  —  Sur  la  nature  et 
l'essence  des  choses,  418.  —  Que  la  raison 
humaine  n'a  pas  pu  inventer  les  peines  et 
les  récompenses  futures,  517. 

B 

'  Bailly  Sur  la  religion  naturelle,  510. 

B<  de  le  vénérable;  sa  chronique,  61. 

Bellarmin  ;  sur  l'origine  du  pouvoir  par 
le  peuple,  549. 

Benoit  XIII  ;  pape  élu  dans  le  schisme 
206. 

blanc  (M.  l'abbé).  Analyse  de  son  Cours 
d'histoire  ecclésiastique,  92. 

Blanc  (M  Louis)  Faux  jugement  sur  Gré 
goire  Vil,  314.  —  Réfuté  par  MM.  Bûchez 
et  Botsletomte,  ibid.  —  Prétend  fausse- 
ment que  la  loi  de  la  fraternité  a  été  an 
noncée  par  les  montagards  de  la  Hévolu 
tion,  36ti. 

Botsiecomle  (H.).  Si  le  principe  catho 
lique  est  lié  à  l'idée  de  contrainte,  546. 

Bonilace  IX;  pape  élu  dans  le  schisme, 
113. 

Bonnelty  (M.).  TaWe  alphabétique  et 
raisonnée  de  tous  les  auteurs  sacres  et 


profanes  qui  ont  été  découverts  et  édités* 
dans  les  33  volumes  publiés  par  s.  E.  le 
cardinal  Mai  (  l"art.\  339;  —  (2-  art.),  457 . 
—  Examen  critique  des  bases  de  la  morale, 
adoptées  dans  l'enseignement  ordinaire, 
409. 

Bossuct.  Examen  du  reproche  qu'on  lui 
fait  de  quiétwme.  157.  —Examen  de  s« 
théorie  sur  l  oogine  des  connaissances  et 
de  la  loi  morale  de  l'homme,  423. 

Bourdaloue.  Extrait  de  son  sermon  sui 
l'oisiveté,  374. 
Brahm;  d'après  Manou,  6.4. 
Bu  chez  f  M.  î;  prouve  que  le  catholicisme 
est  parfaitement  raisonnable,  37')- 

Burnour(M.  Eug.  .  Ss  tia>«ux  sur  h 
religion  des  Parses,  532. 

C 

Cadolini(Mgr\  Examen  critique  de  quel- 
ques assertions  de  M.  l'abbé  Gioberli  sur 
le  christianisme,  180. 
Calas.  Sur  sa  condamnation,  5t»4. 
Catholiques;  leur  devoir  sous  la  Répu- 
blique, 192. 

(auvigny  (M.  l'abbé'.  Annonce  de  h 
mvlhologic  élémentaire  tic  M  Edom,95. 

Cénac-Moncaut  (M.;.  Exposé  critique- 
des  reproches  faits  à  la  direction  ecclésias- 
tique par  M.  Michelet  et  quelques  autres. 
140.  —  L'inquisition  espagnole  et  l'Eglise 
romaine;  leur  différence  radicale,  2  0.  — 
(.  inquisition  et  le  roi  d'Espagne,  318.  — 
Condamnation  de  Jean  Hus,  324;  —  de 
Jérôme  de  Prague,  555;  —  de  Jean  Viclef. 
557  ;  —  de  Vamni  et  de  Calas,  5'»!. 

Chassay  (M.  l'abbé j  Sur  la  servitude  et 
la  liberté  ;  extrait  de  son  ouvrage  U  Pureté 
du  Cœur.  2ril.  —  De  la  fraternité  dans  la 
Bépublique(l"  art.), 366.  —  (2r  art.).  D«- 
la  fraternité  chrétienne,  543.  —  Lettre- 
sur  la  chute  primitive  (t'«  lettre);  l'hypo- 
thèse rationaliste,  44'J.  —  (2'  lettre:.  Sou- 
venirs des  peuples,  153. 

Cha\in  (M).  NoUée  sur  madame  dr 
Combé  et  sur  rétablissement  de  la  maison 
du  Bon  Pasteur  de  Paris,  ?5l.  —  Annonce 
des  fioretti  de  saint  François  d'Assise,  290. 

Christianisme;  comment  travesti  pat 
11.  l'abbé  Gioberli,  179. 
Chute  primitire  (I"  lettre)  :  bypotte» 


Digitized  by  Google 


374 


TABLE  ALFHIBLTIQCE. 


rationaliste ,  4  \9.  —  (2€  lettre).  Souvenirs 
.les  peuples,  453. 

Clavel  fM.);  met  Zoroaatre  à  côté  de 
Moïse*  527. 

Clément  VII.  Une  des  causes  du  schisme 
<l  Occident,  24. 

Clément  V1U.  Bref  à  Henri  VIII,  246. 

Combé  (madame  de*.  Fonde  le  lion  Pas- 
lour  de  Paris  ;  son  histoire  et  celle  de  cette 
maison.  251. 

Combescuille  (M.).  Examen  analytique  de 
I  Histoire  de  Henri  VHI  de  M.  Audin  (2e 
art/,  249. 

Consentement  du  genre  humain  ;  com- 
ment admis,  441.  . 

Cousin  (M.).  Comment  il  a  tronqué  a 
son  avantage  un  article  de  la  Revue  d'E- 
dimbourg, 99.  —  Soutient  à  tort  que  la 
morale  est  basée  sur  l'essence  des  choses, 

415.  M 
Création;  comment  racontée  dans  les 

livres  sacrés  de  la  Perse,  530;  —  dans  la 

liible,  id% 

Cyprien  (Si).  Sur  l'égalité  et  la  frater- 
nité chrélienne,  379- 

Cyrille  (St).  Enseigne  les  principaux 
«logmes  de  la  foi,  et  en  particulier  l'eucha- 
ristie, 354. 

D 

Desrnarets;  son  quiétisme,  147. 

Dieu  législateur.  Seule  base  de  la  morale. 

4 1 6.  —  Notion  d'après  le  Zend-avesta  et 
•«'après  la  Bible,  524.  —  Ses  différents  noms 
«  liez  les  Perses,  535. 

Duboys(M.  Albert).  Sur  l'abolition  de  la 
ju  ine  de  mort.  380. 

E 

Ecclésiastique  (le  livre  de  1').  Sur  l'ori- 
yine  de  I l'homme  et  les  premiers  préceptes 
•;ue  Dieu  lui  donna,  428. 

Edom  (M.).  Annonce  de  sa  mythologie 
élémentaire,  95. 

Eglise  (P)  et  la  société;  son  état  actuel , 
par  M.  l'abbé  de  Salinis,  311. 

Eglise  (Y)  romaine  et  l'inquisition,  270; 
l'Eglise  romaine  et  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques, 3*H« 

Etat  de  nature;  ce  que  c'est,  est  seule- 
ment possible  et  n'a  jamais  existé,  510. 

Eucharistie  enseignée  par  saint  Cyrille, 
35»;  par  Eulychius,  3G0  ;  par  Sophronius, 

Eusèbe.  Sur  sa  chronique,  59. 

Eutycliius  :  enseigne  la  présence  réelle, 
360.  —  Nouveaux  ouvrages  découverts  et 
édités  par  Mgr  Mal,  357. 

F 

Faber.  Sur  les  traditions  païennes  et 
sur  la  chute  primitive,  455. 

Fanriel  (MO.  Sur  les  Vandalea.  232. 

Faugè?e  (M.).  Discussion  avec  M.  Cou- 
sin. 99. 

Fénelon.  Examen  du  reproche  qu  on  lui 
tait  de  quiétisme,  155. 


Feuguerty  (M.).  Sur  la  fraternité 
tienne,  3T6.  —  Sur  le  prétendu  dr 
nature,  5i8. 

Fraternité  chrétienne  de  la}  sons  ta  1 
publique  (I"  art.),  366  (2-  art\i& 
La  fraternité  était  un  principe  hr 
dans  la  religion  des  Far  ses,  529. 

François  (St)  d'Assise.  Annonce  de 
Jiorclti,  290. 

G 

Galles  (pays  des), dans  l'Inde;  sa 
lion  par  deux  missionnaires,  87, 1(8. 

Garzon  (le  l'ère).  Sur  son  édition  de 
chronique  d'idatius,  137;  publiée  par  M. < 
Ram  ,  tàid.  —  Sur  sa  dissertation  k 
halteo,  etc.,  144.  —Sur  celle  de  aor 
pana:  inifio,  115. 

Gerbet  (M.  l'abbé).  Sur  la  chute 
tive,  454. 

Gerson.  Sur  la  beauté  des  crêatn: 
204.  —  Sur  son  Livre  de  JufcrièiUt 


493. 


Gioberli  (M.  l'abbé).  Examen  dettti 
fluence  et  de  quelques-unes  de  ses  i 
lions  sur  le  christianisme  et  les : 
(1"  art.),  179      art.),  280.  -  Sa 
insuffisante  aui  accusations  de  MgrC 
Uni,  183.  -  Ses  assertions  calouinr 
sur  les  jésuites,  280. 

Girardin  (Saint-Marc).  Sur  le  beiu 
Platon,  2G6. 

Grégoire  VII;  mal  apprécié  pirM.  I» 
Blanc,  514  ;  comment  juge  pir  les 
vains  protestants,  545. 

Grégoire  XU;  pape  élu  dans  le i 
d'occident,  396. 

Guiraud  (M.).  Sur  la  chute  wimiiii 
453. 

Guyot  (M.).  Annonce  du  livre  sur  1 
gériedeM.  Marinier.  195. 

H 

Histoire  ecclésiastique.  -  Voir M  l»* 
Blanc. 

Henri  VI 11 .  Sur  son  histoire,  par  M.  Al 
din  (2*  art.),  239.  —  Extrait  de  «  itty 
contre  Luther,  365. 

I 

Malins.  Analyse  de  sa  chronique, 
par  M.  de  lia  m  (I"  art.),  51  (2<  Ht 
(3«  art.),  228.  —  Traduction  de  la 
de  cette  chronique,  140. 

Innocent  Vil;  pape  clu  dans  le 
d'occident,  301. 

Inquisition  espagnole  (I'}  et  l'Eglise  & 
maiue,  270.  — Son  origine,  273.  —  L* 
quisilion  et  la  royauté,  31S. 

Isidore  de  Se  ville.  Sa  chronique,  Cl 

J 

Jager  (M.  l'abbé).  Cours  d'histoire  » 
siastiquo  professé  a  la  Sorbonoe.  H« 
du  grand  schisme  d'occident  (Ie*  lerw 
causes  du  schisme,  7.  —  (2*  leçon), 
tion  de  deux  pontife* ,  l  rbain  VI  et 
ment  VU,  15.  -  (*  leçon),  Maux 


Digitized  by  Google 


TABLE  ALPHABETIQUE. 


573 


schisme,  101.—  (4«  leçon),  élection  de  Bo- 
niface  IX,  111.  —  (5*  leçon),  efforts  pour 
éteindre  le  schisme,  197  —  (6*  leçon), 
élection  de  Benoit  XIII.  206.  —  (7*  leçon), 
première  soustraction  d'obédience,  293.  — 
(8*  leçon),  élection  d'Innocent  VII.  301.  — 
(9*  leçon),  élection  de  Grégoire  XII,  389.— 
(  10*  leçon),  derniers  efforts  tentés  auprès 
des  deux  papes,  399.  —  (Il*  leçon  ).  con- 
vocation du  concile  de  Pise,  485.  —  (I2«  le- 
«;on  ),  dépo»ition  des  deux  papes;  élection 
de  Jean  XXlll,  496. 

Jean  vin  ;  probablement  celui  que  l'on 
a  appelé  la  papesse  Jeanne-,  extrait  d'une 
lettre  qui  le  justifie,  469. 

Jean  XXI II  ;  pape  élu  pour  faire  cesser 
le  schisme  d'occident,  504. 

Jean  de  Biclaro.  Sa  chronique,  60. 

Jean  Chrysostome  (St).  Sur  l'égalité  et 
la  fraternité  chrétienne,  379.  —  Examen 
de  son  opinion  sur  la  loi  naturelle.  430. 

Jean  Damascèoe.  Témoignage  sur  la  pa- 
pauté. 459. 

Jean  Hus.  Sur  sa  condamnation,  324. 

Jérôme  (St).  Sur  sa  chronique,  5'.». 

Jérôme  de  Prague.  Sur  sa  condamna- 
tion, 555. 

Jésuites  comment  calomniés  par  l'abbé 
Gioberti,  280- 

Jurisprudence;  sa  définition  et  sa  mé- 
thode, 216. 

L 

Lahaye  (M.  de].  Cours  sur  sa  méthode 
en  philosophie  (chap.  xxi),  suite  du  droit 
politique,  25.  —  (Chap.  \\\\\,  du  droit  ci- 
vil, 121.  —  (Chap.  xxiii),  de  la  jurispru- 
dence, 21  fi.  —  (Chap.  xxi v),  de  la  morale, 
409.  —  (Chap.  xxv),  de  la  théodicée  ou 
théologie  morale,  507. 

Loi  éternelle;  >a  vraie  définition,  4 12. 

Loi  naturelle;  son  origine  et  son  auto- 
rité, 470-  —  Sa  définition  par  saint  Jean 
Chrysostome,  431.  —  Meilleure  définition 
par  Mgr  Affre,  432. 

I.uden.  Sur  Grégoire  VII,  515. 

Lulber.  Sur  Jean  Hus,  325. 

M 

Mai  (S.  E.  Mgr).  Table  alphabétique  et 
raisonnée  de  tous  les  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes qu'il  a  découverts  et  édités  (1»  art.), 
338  f>  art.^  457. 
Maharchis;  ce  qu'ils  sont,  65. 
Manava-dharma-iastra.  Notice  de  Dieu , 
d'après  ce  livre.  63.  —  Voir  Manou. 

Manou.  Sa  personne,  «5.  —  Notion  qu'il 
donne  de  la  révélation,  id.  —  Sa  notion  de 
Dieu,  68.  —  Sa  théologie,  71.  —  Sa  cos- 
mogonie, id.  « 
Manon  (lois  de).  —  Voir  Manava. 
Marccllinus.  Sa  chroni 


Mariage;  sur  son  établissement  et  ses 

loi»,  430? 

Marius  d'Avenche.  Sa  chronique,  60. 

f  tlSf!ï*$£'.)' AnnoD,:e  dc  wn  livrc  sur 


Maupied  (M.  l'abbé).  Analyse  de  l'His- 
toire ecclésiastique  de  M.  l'abbé  Blanc.  y2. 

Médailles  prouvant  les  faits  des  Jetés 
des  Apôtres,  288. 

Michelet  (M.).  Examen  critique  des  re- 
proches qu'il  fait  aux  prêtres,  140. 

Moïse;  expliquant  la  révélation  de  Dieu, 
66. 

Molinos.  Son  quiétisme,  147. 

Monlalerabert  (M.  le  comte  de).  Lettre 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JACER. 


TREIZIÈME  LEÇO*  \ 

fcvuvcniûeté  do  Peuple  comme  conséquence  de  la  souveraineté  de  rEglise.  — 
Concile  de  Constance.  — Contrtriété  do  pape  Jean  XXlll.-Sa  fuite.  —  Décret* 
ài  concile  contre  le  pape. 

Nous  avous  déjà  eu  lieu  d'observer  que  le  principe  do  la  souve- 
raiueté  de  l'Eglise  el  celui  delà  souveraineté  du  peuple  marchaient 
ensemble,  et  se  développaient  dans  la  même  proportion.  Plus  nou^ 
avançons  dans  l'histoire,  plus  mous  avons  lieu  de  nous  confirmer 
aaas  cette  opinion.  Dès  que  la  souveraine  puissance  de  l'Eglise  sur 
V  pape,  en  cas  d'hérésie  et  de  schisme Tfut  solennellement  reconnue 
dans  le  concile  de  Pise ,  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple 
se  montra  aussitôt  plus  à  découvert.  Gerson,  qui  en  avait  parié  jus- 
que là  avec  une  certaine  timidité,  devient  maintenant  hardi,  et  ru- 
era int  plus  de  manifester  sa  doctrine  devant  les  assemblées  et 
mime  devant  le  rot  de  France.  Celui-ci,  voulant  rétablir  la  paix 
Cm  lo  royaume  et  réduire  la  faction  des  Orléanais  en  guerre 
avecceUe  des  Bourguignons,  ordonna  de  lever  de  nouvelles  taxes 
sur  tous  les  Etats.  Le  clergé  s'y  était  soumis,  comme  il  l'avait  lait 
dans  tous  les  temps,  lorsque  l'Etat  avait  besoin  de  lui.  Mais  pla- 
ceurs docteurs  de  l'Université  de  Parts  s'y  opposèrent ,  se  retran- 
chant derrière  un  rempart  de  privilèges  qu'on  s'était  habitué  à 
respecter.  Le  chancelier  Gerson  prit  la  défense  de  l'Université ,  et 

Vairla  1*  leçon  an  toL  précédent  t.    page  m. 
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même  celle  de  l'église  gallicane ,  qui  pourtant  ne  l'en  avait  pas 
chargé.  Il  critiqua  vivement  la  mauvaise  administration  des  finan- 
ces et  les  libéralités  inutiles,  et  finit  par  dire  qu'on  pouvait 
croire  avec  raison  ,  sur  plusieurs  exemples  tirés  des  histoires  an- 
tiennes,  que  c'était  un  sujet  de  secouer  te  joug  et  de  déposer  un  mo- 
narque \  Ce  principe  républicain,  qui  tendait  à  renverser  le  trône , 
fut  relevé  par  le  grand  chancelier  de  France.  L'idée  d'un  roi  déposé 
par  sessujetspour  des  impôts  qu'il  ne  leur  plairait  pas  pas  de  payer, 
avait  révolté  toute  la  cour.  On  donna  au  docteur  jour  pour  s'expli- 
quer sur  la  maxime  qui  venait  de  lui  échapper.  Ses  juges  furent 
des  docteurs  en  droit,  membres  de  la  môme  Université.  Gomme  ils 
tenaient  probablement  a  la  même  doctrine,  ils  excusèrent  Gerson 
en  disant  qu'il  n'avait  point  parlé  affirmativement ,  et  qu'il  s'était 
contenté  de  citer  des  exemples   Sans  doute  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  n'avait  pas  de  quoi  plaire  aux  souverains,  mais 
ils  avaient  contribué  eux-mêmes  à  son  développement,  en  recon- 
naissant la  souveraineté  de  l'Eglise,  la  supériorité  du  concile  sur  le 
pape.  Plus  on  prônait  et  enseignait  le  dernier  principe,  plus  on 
contribuait  au  L'éveloppement  du  premier.  Aussi  on  autre  docteur 
contemporain  de  Gerson ,  et  précepteur  du  fils  de  Charles  VII, 
JeanMayor,  enseignait-il,  un  pen  plus  tard,  qu'il  y  a  daos  le  peuple 
une  puissance  supérieure  à  celle  des  rois,  et  qui  peut  les  réduire  à  la 
raison  quand  ils  s'en  écartent.  Le  roi ,  ajoute-t-il ,  tient  son  royau- 
me de  tout  le  peuple,  d'où  il  conclut  que  le  peuple  peut  le  luiôter 
pour  une  cause  raisonnable  ».  Remarquez,  Messieurs,  qu'il  avance 
ce  principe  dans  un  traité  qu'il  avait  composé  sur  la  supériorité  du 
concile;  la  souveraineté  de  l'Eglise  l'avait  conduit  directement  à 
la  souveraineté  du  peuple.  Mais ,  du  moment  que  la  souveraine 
puissance  était  accordée  au  peuple ,  elle  devait  être  ôlée  au  pape 
qui  l'avait  exercée  jusque  là  en  son  nom.  Aussi  l'auteur  que  je  viens 
de  vous  citer  la  refusa-t  il  au  pape ,  pour  la  donner  aux  sujets  du 
royaume,  et,  ce  qui  parait  singulier,  à  l'Université  de  Paris  *.  Cela 
ne  doit  pas  vous  étonner»  l'Université  de  Paris  défendait  dans  toutes 
les  occasions  les  intérêts  du  peuple  ,  elle  se  regardait  comme  son 
organe  et  son  intelligence.  Vous  voyez  donc  la  liaison  de  ces  diffé- 
rents principes.  La  souveraineté  de  l'Eglise  a  amené  la  souveraineté 

*  Hàtoire  de  i Eglise  gallicane,  t.  «r,  p.  330- 

*  Ibid,  p.  333. 

S  Jpud  Gerson,  t  n,  p.  1 139;  —  Joan  Major,  Tract,  de  concit.  svp.  Papum. 

*  Apud  Gers.,  p.  1129.  —  Jeton.  Major,  de  statu  et  pot.  EccUs, 
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du  peuple»  Celle-ci,  étant  une  fois  reconnue,  la  souveraineté  tem- 
porelle du  pape  s'affaiblit.  Telle  est  l'originede  l'extinction  du  pou- 
voir souverain  des  papes  sur  le  temporel  des  rois. 

Bossuet  combat  de  toutes  ses  forces  la  liaison  entre  les  deux 
principes;  mais  il  faut  se  rappeler  que  Bossuet  écrivait  sous 
Louis  XIV»  où  la  souveraineté  du  peuple  n'était  pas  en  faveur.  11 
donne  pour  raison  que  l'Eglise  a  reçu  immédiatement  de  Jésus- 
Cbrist  la  souveraine  puissance  sur  le  pape,  tandis  que  le  peuple  ou 
l'assemblée  des  étals  n'a  reçu  de  Dieu  aucun  pouvoir  de  corriger  et 
de  déposer  son  roi  «.  Cette  raison  n'est  d'aucune  valeur,  car  il  est 
généralement  admis  par  les  docteurs  de  l'Eglise  que  la  société  re- 
çoit de  Dieu  la  souveraine  puissance  temporelle,  et  que  c'est  elle* 
qui  la  confie  è  un  ou  à  plusieurs,  selon  sa  volonté.  Il  y  a  donc  pa- 
rité déraisons  pour  l'un  et  l'autre  principe,  et  s'il  y  a  dissimilittidf», 
elle  lutte  en  faveur  delà  papauté.  En  effet,  le  pape  reçoit  son  pou- 
voir immédiatement  de  Dieu,  et  dans  toute  sa  plénitude,  tandis  que 
ie  roi  ne  reçoit  son  pouvoir  de  Dieu  que  par  le  peuple.  De  plus  ,  la 
forme  de  l'Eglise  est  essentiellement  monarchique.  Aucun  con- 
cile môme  général  ne  peut  la  changer,  tondis  que  la  nation  peut 
changer  la  forme  monarchique  de  son  gouvernement,  et  se  consti- 
tuer en  république ,  comme  nous  venuns  de  le  faire  en  France. 
Après  ce  préliminaire ,  je  viens  au  concile  de  Constance  qui  va  de 
nouveau  exercer  sa  puissance  souveraine  sur  le  pape. 

Comme  nous  l  avons  vu,  Alexandre  Y,  ne  pouvant  retenir  plus 
longtemps  les  évéques  du  concile  de  Pise,  annonça  un  autre  con- 
.cilequi  devait  être  tenu  au  bout  de  trois  ans,  c'est-à  dire  en  1412, 
et  continuer  les  délibérations  de  celui  de  Pise.  Son  objet  principal 
devait  être  la  réformation  générale  de  l'Eglise,  qu'on  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  faire  au  concile  de  Pise.  Le  pape  Jean  XXUI,  successeur 
d'Alexandre ,  voulant  se  conformer  aux  prescriptions  de  l'Eglise . 
essaya  de  réunir  ce  concile  à  Rome,  en  1412.  à  l'époque  filée,  mais 
n'ayant  pu  réunir  les  évéques,  qui  ne  se  fiaient  pus  à  la  tranquillité 
de  Rome  ,  il  a  été  obligé  de  le  remettre  à  un  temps  plus  heureux. 
Près  de  troisans  s'écoulèrent  sans  qu'on  pût  y  songer  sérieusement. 
.Mais  on  ne  pouvait  pas  différer  davantage ,  car,  outre  la  réforma- 
tion générale  de  l'Église  qui  était  si  urgente  ,  il  y  avait  d'autres 
causes  qui  le  rendaient  nécessaire.  Le  schisme,  qu'on  croyait  avoir 
extirpé  au  concile  de  Pise  par  la  déposition  des  deux  p  «pis  et  l'é- 

•  Def.  dtclar^  Yn.  *i,  e.  28. 
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lection  d'un  nouveau  ,  existait  toujours  ;  il  paraissait  plutôt  aug- 
menté que  détruit,  puisque  au  lieu  de  deux  papes,  on  en  avait  trois, 
avec  autant  d'obédiences.  Moins  la  cause  des  anti-papes  était  soute- 
nante, plus  leurs  partisans  et  les  Espagnols  surtout ,  quoiqu'ils 
fussent  en  petit  nombre  en  comparaison  du  reste  de  FEgttse ,  U 
défendaient  avec  opiniâtreté.  Comme  les  esprits  étaient  échauffés, 
on  avait  raison  de  craindre,  dit  Rossuet,  que  cette  légère  étincelle 
De  rallumât  le  feu  de  la  division  ou  ne  l'entretînt  encore  pendant 
longtemps.  D'un  autre  côté  l'hérésie  de  Wiclef,  qu'on  croyait  avoir 
étouffée  par  la  condamnation  de  Jeau  Ilus,  faisait  de  rapides  pro- 
grès, et  menaçait  d'invahir  toute  l'Eglise.  Ainsi,  il  y  avait  trois 
causes  qui  rendaient  le  concile  nécessaire ,  l'extinction  des  restes 
du  schime ,  l'extirpation  de  l'hérésie  et  la  réforme  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  qui  avait  été  comme  anéantie  durant  te 
schisme. 

Le  pape  Jean  XXIII  était  fort  inquiet  au  sujet  de  ce  concile,  car 
on  avait  mis  en  avant  des  projets  de  condamnation  et  de  déposition. 
Gerson  ,  comme  nous  l'avons  vu,  n'avait  pas  cra  nt  d'avancer  que 
pour  l'entière  extinction  du  schisme,  il  fallait  déposer  les  trois  pa- 
pes et  choisir  un  nouveau.  Ces  sortes  de  propos  consignés  dans  des 
mémoires  et  répandus  dans  le  public,  donnaient  de  vives  inquiétu- 
des au  pape  Jean  XXIII.  Il  reculait  devant  la  convocation  d'un 
concile  général,  mais  il  y  était  poussé  par  un  homme  qui  va  jouer 
un  grand  rôle  dans  cette  histoire,  c'est  l'empereur  Sigismond,  cou- 
ronné roi  de  Hongrie  en  1386,  élu  empereur  d'Allemagne  en  1410, 
et  confirmé  Tannée  suivante  après  la  mort  de  Josse  de  Mora- 
vie qui  prétendait  aussi  à  l'empire.  11  était  fort  instruit  et  surtout 
versé  dans  le  droit  public,  il  n'était  pas  moins  habile  dans  le  ma- 
niement des  affaires,  car  il  sut  concilier  les  différends  des  princes 
da  la  diète  germanique,  et  ramener  dans  l'empire  le  calme  dont  M 
était  privé  depuis  trente  ans.  Non  moins  zélé  pour  la  religion ,  il 
voulait  aussi  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise;  noble  entreprise  qu'il  a 
exécutée  en  faisant  jouer  tour  à  tour  les  ressorts  de  son  autorité  et 
de  sa  politique.  La  postérité  lui  doit  une  grande  reconnaissance. 
L'empereur  Sigismond  était  entré  dans  les  idées  des  docteurs  de 
Paris,  et  ne  voyait  la  possibilité  d'éteindre  le  schisme  que  dans  Fa 
démission  des  trois  papes  et  dans  l'élection  d'un  nouveau.  Cette 
idée,  il  la  tenait  secrète,  dans  la  crainte  de  donner  de  l'ombrage  i 
Jean  XXIII.  Pour  la  réaliser,  il  voulait  qu'on  tînt  le  concile  dans  un 
endroit  dépendant  de  son  empire,  afin  que  tes  évêques  en  cas  d'op- 
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position  du  pape,  pussent  continuer  le  concile  jusqu'au  rétablisse- 
ment de  la  parfaite  union  de  l'Eglise. 

Jean  XXIII  plein  de  défiance,  éprouvait  une  répugnance  extrême 
à  se  renfermer  dans  une  ville  où  l'empereur  Tût  plus  maître  que  lui» 
Il  aurait  désiré  qu'on  assemblât  le  concile  dans  une  ville  des  Etat» 
Humains.  Mais  il  fut  entraîné  par  la  parole  donnée  de  ses  légats  qui 
convinrent  avec  l'empereur  de  tenir  le  concile  à  Constance.  L'em- 
pereur avait  atteint  son  but,  le  pape  n'était  pas  content  Mais  n'o- 
sant pas  révoquer  la  parole  de  ses  légats,  ni  résister  à  l'empereur,  il 
consentit  dans  les  conférences  de  Lodi  et  de  Crémone  à  convoquer 
le  concile  4  Constance  Il  l'y  convoqua  pour  le  premier  novembre 
1414.  Dans  sa  bulle  de  convocation,  il  représente  le  concile  comme 
devant  étr  la  continuation  et  le  complément  de  celui  de  Pise,  et 
indique  les  causes  qui  le  font  convoquer,  savoir,  la  nécessité  d'ex- 
terminer les  restes  du  schisme,  de  condamner  l'hérésie  et  de  refor- 
mer la  discipline  ecclésiastique1.  La  concile  de  Constance  est  donc 
convoqué  avec  l'autorité  du  pape.  Personne  n'en  peut  contester  la 
légitimité. 

Le  pape  se  rendit  à  Constance  le  28  octodre  (  1414)  trois  jours 
avant  l'époque  fixée  pour  l'ouverture  du  concile;  il  y  fut  reçu  avec 
joie  et  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  son  rang.  Comme  les  évêques 
n'étaient  pas  tous  arrivés,  on  remit  la  première  session  au  16  no- 
vembre. Cette  session  ne  fut  pas  bien  importante,  car  on  se<con- 
tenta  d'y  lire  la  bulle  de  convocation,  et  de  régler  Tordre  intérieur 
du  concile.  Une  multitude  d'affaires  fut  cause  que  la  deuxième  ses- 
sion ne  put  avoir  lieu  qu'au  commencement  de  Mars,  de  l'année 
suivante  (1415). 

Dans  l'intervalle  arrivèrent  en  foule  les  prélats,  les  ecclésiasti- 
ques, et  les  ambassadeurs  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté. 
Grégoire  XII  et  Benoit  XIII,  déposés  au  concile  de  Pise,  y  envoyè- 
rent des  défenseurs  de  leurs  intérêts.  L'empereur  Sigismond  y  était 
venu  le  jourde  Noël,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
allemands.  Bientôt  le  concile  de  Constance  surpassa  en  nombre  les 
assemblées  les  plus  considérables  qu'on  ait  jamais  tenues  dans  l'E- 
glise. Car  on  y  compta  près  de  cent  mille  étrangers,  parmi  lesquels 
il  y  avait  18  mille  tant  prélats  que  simples  prêtres,  docteurs  ou  ec- 
clésiastiques. La  plupart  étaient  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Les 

*  Histoire  de  C EpUît 'gallicane ,  t.  w,  p.  353. 

*  Labk,  i.  xti,  p.  Il,  I"  sess. 
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Anglais,  les  Espagnols,  et  les  Français  y  avaient  le  moins  de  dépu- 
tés. Mais  ces  derniers  y  dominèrent  comme  au  concile  de  Pise,  par 
la  parole  et  la  science  des  affaires.  Je  ne  vous  exposerai  pas  tous 
les  incidents,  et  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  Heu  dans  ce  con- 
cile. Je  n'en  finirais  pas;  il  y  a  matière  pour  plusieurs  volumes,  je 
m'arrêterai  à  ce  qui  est  essentiel  dans  les  trois  questions  qui  doi- 
vent être  soumises  au  concile,  questions  de  foi,  de  discipline  et  de 
schisme. 

Jean  XXIII  était  d'avis  qu'on  s'occupât  d'abord  de  la  foi,  et  des 
erreurs  de  Wiclef,  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  son  disci- 
ple. L'empereur  comme  homme  d'ordre  aurait  désiré  qu'on  mit  la 
rérorme  des  mœurs  et  de  la  discipline  au  premier  rang.  Mais  les 
évôques  français  voulaient  qu'on  s'occupât  avant  tout  de  l'extirpa- 
tion du  schisme,  qu'ils  regardaient  comme  la  principale  affaire  du 
concile.  Leur  avis  fut  adopté  par  la  majorité  des  autres  évôques. 

Restait  une  autre  question  qui  concernait  le  droit  de  suffrages. 
Dans  les  conciles  ordinaires  les  évôques  et  les  abbés,  ou  les  prélats 
ont  seuls  droit  de  suffrage,  parce  que  seuls  ils  sont  juges  de  la  foi. 
Le  pape  Jean  XXIII  désirait  qu'on  observât  cette  règle.  Mais  sur  un 
mémoire  de  Pierre  d'Ailly,  évéque  de  Cambrai,  on  décida  qu'en  cas 
de  schisme,  qui  intéressait  tous  les  chrétiens,  les  ecclésiastiques  du 
second  ordre  ,  et  même  les  princes  et  les  ambassadeurs  laïques 
avaient  droit  de  suffrage  comme  les  évôques.  Vous  voyez,  messieurs, 
que  le  pape  est  contrarié  dès  le  commencement  du  concile. 

Le  droit  de  suffrage  étant  accordé  à  tous,  il  s'agissait  de  savoir 
comment  le  recueillir.  En  prenant  le  suffrage  de  chaque  particulier, 
comme  on  le  fait  dans  les  conciles  ordinaires,  on  prolongeait  les 
séances  à  l'infini,  puisqu'il  y  avait  jusqu'à  18  mille  ecclésiastiques, 
outre  les  princes  et  les  ambassadeurs.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, on  divisa  le  concile  en  quatre  nations,  celles  d'Italie,  d'Angle- 
terre, de  France  et  d'Allemagne  ,  on  y  ajouta  plus  tard  celle  d'Es- 
pagne, quand  les  Espagnols  se  furent  rendus  au  concile  après  la 
condamnation  de  Pierre  de  Lune  ;  chaque  nation  avait  son  président, 
tenait  des  conférences  particulières,  recueillait  les  voix  et  les  rap- 
portait au  concile  dans  les  sessions  générales.  Cette  mesure  fut  en- 
core défavorable  au  pape  Jean  XXIII,  car  les  évôques  italiens  qui 
étaient  h  s  plus  nombreux  et  les  plus  attachés  au  pape,  n'avaient 
plus  qu'un  quart  de  suffrage  et  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de 
le  soutenir. 

Jeun  XXIII  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines,  il  s'en  (allait  beau- 
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coup.  Car  on  commençait  à  conclure  et  de  vive  voix  et  par  écrit  qu'il 
ferait  bien  d'abdiquer  ,  et  que  dans  certains  cas,  il  pouvait  y  ôtre 
contraint  par  le  concile.  Ses  partisans  eurent  beau  représenter 
qu'en  exigeant  l'abdication  du  pape,  on  détruirait  l'ouvrage  du  con- 
cile de  Pise,  et  qu'on  mettrait  en  doute  la  légitimité  du  concile  et 
celle  du  pape.  On  répondit  qu'on  ne  détruirait  pas  l'ouvrage  du  con- 
cile de  Pise ,  puisque  ce  concile  n'avait  cherché  que  la  paix,  et 
qu'on  ne  mettrait  pas  en  doute  la  légitimité  du  pontife ,  mais  qu'il 
était  obligé  de  céder  pour  l'extinction  du  schisme  ,  autrement  il  y 
serait  contraint  par  le  concile 

En  conséquence  de  ces  principes,  on  travailla  sans  rettche  dans 
les  conférences  particulières  des  nations,  et  de  concert  avec  l'empe- 
reur Sigismond,  à  trouver  un  moyen  prompt  et  efficace  pour  faire 
abdiquer  les  trois  prétendants.  Le  pape  fut  instruit  par  des  confi- 
dents de  tout  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  et  en  conçut  de  vives  in- 
quiétudes. Ce  qui  lui  causa  un  chagrin  mortel,  ce  fut  un  mémoire 
présenté  par  un  particulier ,  contenant  le  récit  de  crimes  énormes 
qu'on  imputait  au  pape.  L'auteur  du  mémoire  qu'on  croit  italien, 
demandait  que  le  concile  en  informât  juridiquement.  Jean  XXIII 
fut  abattu  et  consterné  à  la  lecture  de  ce  mémoire  et  demanda  à 
quelques  cardinaux,  ses  amis,  ce  qu'il  devait  faire.  Car  il  s'avouait 
coupable  de  plusieurs  fautes  consignées  dans  le  mémoire;  entraîné 
par  son  émotion  il  voulait  aller  se  jeter  aux  pieds  du  concile  et  faire 
«ne  confession  publique  de  ses  péchés.  Il  est  vrai,  il  espérait  en  ti- 
rer un  avantage,  car  comme  il  était  persuadé,  selon  le  sentiment  de 
la  plupart  des  docteurs  du  temps,  qu'il  ne  pouvait  être  condamné 
que  pour  crime  d'hérésie,  il  croyait  qu'en  faisant  l'aveu  de  ses  fau- 
tes joint  à  une  confession  de  foi,  il  éviterait  l'éclat  d'une  information 
juridique.  Les  cardinaux  consultés  lui  conseillèrent  de  réfléchir  à 
cette  démarche  avant  de  s'y  déterminer.  Pour  cette  fois-ci  le  pape 
fut  quitte  pour  la  peur.  Car  le  mémoire  déplut  à  la  plupart  des  mem- 
bres du  concile,  qui  furent  d'avis  de  le  supprimer,  pour  l'honneur 
du  St-Siége  et  de  s'occuper  de  la  voie  de  cession  \  Maison  y  revien- 
dra plus tard. 

Le  pape  ayant  échappé  à  cette  information  scandaleuse,  était  prêt 
à  tout ,  même  à  céder  le  pontiûcat  selon  ce  qu'on  lui  demandait. 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  la  formule.  Le  Pape  en  présenta 
successivement  deux,  mais  comme  il  y  disait  renoncer  à  la  papauté, 

'  Histoire  de  t Eglise  çal/icane,  t.  iv,  p.  375. 
'  Ibid.,  p.  383. 
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si  les  deux  autres  papes  y  renonçaient  aussi ,  le  concile  ne  voulut 
pas  la  recevoir.  On  loi  présenta  deux  autres  formules,  où  il  pro- 
mettait de  renoncer  purement  et  simplement,  sans  condition,  lors- 
que le  concile  le  jugerait  à  propos  pour  l'extinction  du  schisme.  Le 
pape  accepta  la  dernière.  Ce  qui  causa  une  joie  extraordinaire  dans 
le  concile  et  dans  toute  la  ville,  car  on  chanta  un  Te  deum  et  Ton 
sonna  toutes  les  cloches  '. 

Le  2  mars  (1415) ,  jour  de  la  deuxième  session  ,  le  pape  après 
avoir  célébré  la  messe  du  St-Esprit,  s'assit  sur  un  trône  et  lut  k 
haute  voix  la  formule  de  cession.  Quant  il  en  fut  à  ces  mots  -.je  pro- 
mets, je  jure  et  je  fais  vœu  de  céder  U  pontificat,  il  quitta  sa  place  , 
s'agenouilla  aux  pieds  de  l'autel,  et  mettant  sa  main  sur  la  poitrine, 
il  prononça  solennellement  ces  derniers  mots  de  son  engagement. 
3Iais  on  n'était  pas  encore  content,  on  voulait  avoir  une  bulle  de 
renonciation.  Le  pape  la  refusa  d'abord,  mais  sur  les  remontrances 
de  l'empereur ,  il  céda  à  cette  dernière  exigence.  Il  fit  une  bulle , 
l'adressa  à  tous  les  fidèles,  leur  faisant  part  de  sa  résolution  de  cé- 
der le  pontificat  dès  qu'on  le  jugerait  nécessaire,  et  demandant  le 
secours  de  leurs  prières*. 

Bientôt  on  lui  demanda  un  nouveau  sacrifice  et  le  voici.  On  était 
sûr  d'obtenir  la  cession  de  Grégoire  XII.  Mais  il  n'en  était  pas  de 
même  à  l'égard  de  Benoit  XIII.  Celui-ci  avait  demandé  une  entre- 
vue avec  l'empereur  Sigismond,  à  Nice,  en  Provence,  pour  entamer 
des  négociations.  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  devait  y  prendre  part. 
Le  concile  pria  l'empereur  de  ne  pas  refuser  ce  moyen  de  concilia- 
tion. Il  y  consentit  à  condition  qu'il  serait  accompagné  de  quelques 
cardinaux  et  d'un  certain  nombre  de  députés  de  chaque  nation.  On 
accepta  la  condition,  et  le  voyage  fut  arrêté  pour  le  mois  de  juin. 
Mais  l'empereur  et  les  principaux  prélats  du  voyage  voulaient  avoir 
une  procuration,  c'est-à-dire  être  autorisés  par  Jean  XXIII,  à  faire 
la  renonciation  en  son  nom,  comme  moyen  de  mettre  fin  à  tous  les 
subterfuges  de  Benoit,  parce  qu'on  était  persuadé  que  celui-ci  ne 
pourrait  pas  se  refuser  à  se  démettre  ,  lorsqu'il  verrait  l'exemple 
donné  par  un  pape  qui  se  trouvait  à  la  tête  d'un  nombreux  concile, 
et  qui  était  presque  universellement  reconnu;  le  projet  Cut  ap- 
prouvé par  les  nations  d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre.  On 
le  proposa  le  9  mars  au  pape  Jean  XXIII.  Mais  il  refusa  de  consti- 
tuer des  procureurs»  disant  qu'il  voulait  se  rendre  lui-même  sur  les 

•  Histoire  de  t  Eglise  gallicane,  t.      p.  38V389. 

•  lbid.  p.  389. 
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lieux  et  faire  sa  renonciation  en  personne;  la  nation  d'Italie  adhéra 
à  son  refus.  Delà  des  soupçons  et  des  défiances  entre  lui  et  le  con- 
cile, entre  lui  et  l'empereur.  On  craignait  qu'il  ne  quittât  la  ville  de 
Constance,  et  qu'il  n'anéantit,  par  sa  retraite,  toutes  les  espérances, 
qu'on  avait  conçues  ppur  l'union.  L'empereur  prit  ses  précautions, 
il  mit  des  gardes  aux  portes  de  la  ville,  et  ût  observer  le  pape  jusque 
dans  ses  appartements.  Mais  sur  la  nouvelle  qu'on  parlait  dans  les 
assemblées  de  l'élection  d'un  nouveau  pape,  et  qu'on  allait  le  con- 
traindre à  constituer  des  procureurs  de  sa  cession,  il  s'évada  de 
Constance  à  la  faveur  d'un  déguisement  et  se  retira  nSchaffouse.  II 
écrivit  aussitôt  à  l'empereur  pour  le  prévenir  qu'il  persévérait  dans 
la  résolution  de  céder  le  pontilicat,  et  que  s'il  a  quitté  Constance  y 
c'est  pour  faire  la  cession  avec  plus  de  liberté. 

Cette  nouvelle  consterna  les  pères  du  concile.  Car  il  y  avait  des 
évêques  et  des  docteurs  qui  prétendaient  que  par  la  retraite  du  pape, 
le  concile  se  trouvait  dissous.  Mais  la  majorité  des  évêques  ne  penV 
sait  pas  ainsi.  Ils  se  réunirent  et  tinrent  une  nouvelle  session  qui 
est  la  troisième.  Là  ils  décidèrent  que  le  concile  assemblé  dans  le 
Saint-Esprit  et  légitimement  convoqné ,  commencé  et  continué...» 
n'était  point  dissous  par  la  retraite  du  pape  et  de  quelques  prélats  , 
qu'on  ne  pouvait  pas  le  transférer  ailleurs  sans  le  consentement 
dudit  concile ,  ni  le  dissoudre  avant  qu'on  eût  exterminé  entière- 
ment le  présent  schisme,  et  réformé  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres1. 

Par  ce  décret  le  concile  se  déclara  supérieur  au  pape,  et  se  pro- 
posa d'agir  sans  lui.  Il  ota  au  pape  le  droit  de  dissoudre  le  concile 
eu  de  le  transporter  ailleurs.  Mais ,  comme  quelques  cardinaux 
contestaient  cette  souveraine  puissance  dont  on  avait  fait  pourtant 
nsage  au  concile  de  Pise ,  et  que  le  pape,  tout  en  protestant  de 
sa  résolution  d'accomplir  sa  promesse,  songeait  réellement  à  dis* 
soudre  le  concile,  puisqu'il  avait  enjoint  à  tous  ceux  de  sa  cour 
de  quitter  Constance,  sous  peine  d'excomunication  et  de  privation 
de  leurs  emplois  ;  l'Eglise  fut  obligée  de  faire  ce  qu'elle  n'avait  ja- 
mais eu  occasion  de  faire  dans  les  siècles  précédents,  c'est-à-dire 
de  déclarer  et  de  constater  par  un  décret  sa  souveraine  puissance 
sur  le  pape.  Ce  qu'elle  fit  avec  une  grande  solennité  dans  la  4*  et  5* 
session.  Je  vous  prie,  Messieurs ,  de  faire  grande  attention  aux  dé- 
crets de  ces  deux  sessions ,  parce  qu'ils  sont  devenus  un  sujet  d'é- 
ternelles discussions  entre  gallicans  et  ultramontains,  et  qu'il» 

»  Ubbe,t.xn,p.l7.   
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forment  le  2«  article  de  la  déclaration  du  clergé  de  France,  en  1682, 
Voici  ces  décrets: 
JDans  la  4e  session  l'Eglise  ordonne,  déûnit  et  déclare  : 

Que  ce  concile  légitimement  assemblé  dans  le  St-Eprit,  formant  un  concil  » 
général,  et  représentant  l'Eglise  militante  a  reçu  immédiatement  de  J.-C.  un  * 
puissance  à  laquelle  toute  personne  ,  de  quelque  condition  ou  dignité  qu'elle 
soit,  même  papale,  est  tenue  d'obéir  en  ce  qui  regarde  la  foi,  et  l'extirpation 
du  présent  sebisme  *. 

Dans  les  assemblées  préparatoires  où  ce  décret  a  été  fait ,  on 
avait  ajouté  la  reformation  de  l'F.glùe  dans  le  chef  et  dans  le* 
membres.  Mais  comme  ces  derniers  mots  avaient  éprouvé  de  vives 
contradictions  de  la  part  des  cardinaux,  le  cardinal  Zabarelle,qui  a 
fait  lecture  du  décret,  lésa  supprimées  \  Le  concile,  après  lui  en 
avoir  fait  de  vifs  reproches,  les  rétablit  dans  la  5«  session,  et  oblige 
le  pape  d'obéir  à  la  puissance  de  l'Eglise,  en  ce  qui  concerne  la  foi , 
l'extirpation  du  présent  schisme,  et  la  réformation  de  V Eglise  dan? 
le  chef  et  dans  les  membres^  et  puis  il  ajoute  : 

«  Que  quiconque,  de  quelque  condition,  état  et  dignité  qu'il  soit ,  mime  pa- 
pale, qui  aurait  dédaigné  aveo  contumace  d'obéir  aux  commandements,  statuts, 
ordonnances,  ou  préceptes  faits  ou  à  faire,  sur  les  objets  ci-dessus  énoncés,  ou 
qui  y  apparUennent ,  par  le  présent  concile  ou  par  tout  autre  concile  générât 
JégiUmement  assemblé,  sera  soumis  à  une  pénitence  convenable ,  à  moins  qu'il 
ne  revienne  à  résipiscence,  et  qu'il  sera  puni  comme  il  sera  du,  en  recourant 
même,  s'il  est  besoin,  aux  voies  de  droit  ».» 

Ainsi,  Messieurs,  le  pape  est  soumis  à  la  souveraine  puissance  , 
non-seulement  du  présent  concile,  mais  de  tout  autre  concile  géné- 
ral légitimement  assemblé,  lorsqu'il  s'agit  de  la  foi,  du  schisme  ou  de 
la  réformation  générale  de  l'Eglise.  Rien  n'est  plus  clair.  Le  concile 
de  Pise  s'était  attribué  cette  puissance ,  le  concile  de  Constance 
en  a  fait  un  décret.  Voilà  la  seule  différence  entre  les  deux  con- 
ciles. 

Les  ultramontains  conviennent  que  le  concile  est  supérieur  au 
pape,  et  qu'il  a  le  droit  de  le  juger  quand  il  est  coupable  de  schisme 
ou  d'hérésie4.  Mais  ils  lui  contestent  ce  droit  en  cas  de  réformation 

'  Histoire  de  CEglise  gallicane,  t.  xv,  p.  4I8. 
9  Labb.,  t.  xn,  p.  19. 
»  lbtd.,22. 

«  Nous  ferons  encore  ici  nos  réserves  sur  cette  partie  de  la  leçon  de  M.  Jsger; 
car  nous  croyons  que  ceux  qui  professent  Y  infaillibilité  du  Siège  Apostolique, 
^'accordent  pas  qu'il  puisse  être  coupable  a'he'resie.  A.  fi. 
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de  l'Eglise.  Cemot  de  réformition\e  |pendaat  se  trouve  dans  le  dé- 
cret de  la  5*  session  bien  clairement  énoncé.  Qu'importe  qu'il  ne 
soit  pas  dans  celui  de  la  4*  session.  Aussi  les  gallicans  ont-ils  tou- 
jours triomphé  sur  ce  point. 

Des  ultramontains  ont  attaqué  encore  l'autorité  de  ces  décrets , 
en  disant  que  lorsqu'ils  furent  prononcés,  le  concile  ne  pouvait  pas 
passer  pour  un  concile  général  ,par  ce  que  toutes  les  nations  n'étaient 
pas  encore  réunies  :  les  Espagnols,  les  Ecossais,  et  quelques  évôques 
de  la  Pouille  étaient  encore  attachés  à  leurs  anciens  papes.  Gomme 
ils  faisaient  une  faible  minorité  en  comparaison  des  grandes  na- 
tions qui  se  trouvaient  à  Constance ,  ils  n'étaient  pas  en  état  d'em- 
pecher  un  concile  de  devenir  général  et  œc  uménique.  D'ailleurs  le 
concilede  Constance  s'était  déclaré  et  se  déclare  encore,  dans  les  4e 
et  5*  sessions ,  concile  général ,  représentant  l'Eglise  universelle. 
Ce  serait  donc  un  démenti  donné  au  concile  que  de  prétendre 
qu'il  ne  l'était  pas. 

Au  reste ,  Messieurs ,  je  crois  qu'on  se  serait  moins  disputé  au 
sujet  de  ces  décrets  si  Ton  avait  songé  qu'il  est  question  de  cas  ex- 
traordinairemeut  rares,  qui  n'arrivent  pas  tous  les  mille  ans,  etqu'il 
y  a  très-peu  de  différence  entre  l'opinion  des  ultramontains  et  celle 
des  gallicans.  En  effet ,  les  uns  et  les  autres  conviennent  qu'en  cas 
d'hérésie  et  de  schisme,  le  concile  est  supérieur  au  pape.  Il  n'y  a 
donc  dissension  que  sur  le  dernier  article,  ré  formation  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Mais  quand  ce  cas  arrivera -t-d  ? 
Il  s'est  présenté  une  seule  fois  dans  l'Eglise  à  l'occasion  de  ce 
schisme,  et  probablement  il  ne  se  présentera  plus  jamais.  Et  puis , 
pour  que  l'Eglise  ait  le  droit  d'user  de  sa  souveraine  puissance  , 
il  faut  que  le  pape  soit  coupable,  qu'il  se  refuse  à  la  réforme  géné- 
rale et  qu'il  s'y  refuse  avec  contumace,  avec  opiniâtreté.  Quel  sera 
ce  pape,  quand  arrivera-t-il  ?  Nous  l'attendrons  encore  pendant  bien 
des  siècles.  Le  décret  de  Constance  bien  loin  de  nuire  à  la  papauté, 
tend  au  contraire  à  lui  donner  plus  de  dignité  et  de  grandeur.  Le 
pape  possède  l'autorité  souveraine  dans  l'Eglise,  la  plénitude  de  la 
puissance,  il  la  possède  et  l'exerce  toujours  ,  excepté  en  certains 
cas  rares  qui  se  sont  présentés  une  seule  fois  dans  dix-huit  siècles. 
Vaut-il  la  peine  de  se  disputer  si  chaudement  sur  des  questions  en 
quelque  sorte  spéculatives?  C'est  perdre  son  temps  en  travaux  inu- 
tiles 

L'autorité  du  concile,  étant  une  fois  ordonnée,  déclarée,  définie, 
on  va  procéder  contre  Jean  XXIII,  et  le  déposer.  H  |sera  comme 
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une  victime  immolée  pour  l'extinction  du  schisme,  ce  sera  le  trait 
le  plus  curieux  de  cette  histoire.  Je  vous  l'exposerai  prochainement. 

QUATORZIEME  LEÇOS. 

Entière  extinction  du  schisme.  —  Dépositionjde  Jean  XX1I1.  —  Discussion  de  Gré- 
goire XII.—  Inflexibilité  de  Benoît  XIII  el  sa  déposition.— Election  de  Martin  V. 
—  Fin  du  schisme. 

Messieurs  ,  j'avais  fortement  à  cœur  de  vous  démontrer  que 
les  canons  du  concile  de  Constance  >  en  soumettant  le  pape  k 
la  souveraine  puissance  de  l'Eglise,  quand  il  est  question  de  la  foi . 
du  schisme  ou  de  la  réformalion  des  mœurs,  ne  nuisaient  pas, dans 
le  sens  de  l'église  gallicane,  à  l'autorité  du  Saint-Siège.  En  effet,  lei 
docteurs  français,  partisans  des  canons  de  Constance,  ont  toujours 
enseigné  que  le  pape  était  le  chef  de  l'Eglise,  qu'il  avait  la  pn 
mante  d'honneur  et  de  juridiction,  qu'il  possédait  la  souveraine 
puissance,  qu'il  l'exerçait  dans  toute  la  plénitude,  qu'il  avait  seul  k 
droit  de  convoquer  les  conciles  généraux,  de  les  présider  et  rati- 
fier leurs  décisions,  que  tout  coneile  général  célébré  sans  lui  était 
nul  et  sans  autorité.  Voilà  les  droits  qu'ils  reconnaissaient  au  par*, 
tant  que  l'Eglise  est  dans  son  état  normal  et  ordinaire  qu  i  est  pres- 
que l'état  perpétuel  de  l'Eglise.  Mais  ils  enseignaient  aussi  qu'il  y  a 
certains  cas  extraordinaires,  qui  n'arrivent  pas  tous  les  mille  ans. 
où  l'Église  universelle  est  obligée  d'intervenir  et  de  rétablir,  so;t  U 
foi,  soit  la  dignité  et  l'unité  du  Saint-Siège  ;  alors  ils  soumettent  le 
pape  à  la  souveraine  puissance  de  l'Eglise ,  non  pour  avilir  son  au- 
torité ,  mais  pour  la  rendre  plus  chère  et  plus  vénérable  aux  fidèle*. 
Si  l'on  avait  considéré  combien  ces  cas  sont  rares ,  puisque  de- 
puis dix-huit  siècles  ils  ne  se  sont  présentés  qu'une  seule  foisà  l'oc- 
casion du  schisme  d'Occident,  on  ne  se  serait  pas  tant  disputé  sur 
ces  matière?.  Mais  les  ultramontains  ont  cru  que  l'église  gallicane 
voulait  faire  des  décrets  de  Constance  une  application  habituelle, 
une  règlede  tous  les  jours;  souvent  nos  docteurs  ont  autorisé  celte 
opinion  en  faisant  de  la  supériorité  du  concile  la  base  de  leur  ensei- 
gnement Bossuet  a  protesté  contre  cette  opinion,  en  relevant  Tao- 
torité  du  Saint-Siège  et  restreignant  la  soumission  du  pape  au 
concile  à  certains  cas  extraodinaires  dont  on  trouve  à  peine  des 
exemples  en  plusieurs  siècles  \ 

On  peut  dire  la  môme  chose,  Messieurs,  de  l'infaillibilité  du  pape 
qui  a  aussi  été  mise  en  question  pendant  le  schisme  d'Occident.  Le 
pape  est  en  général  infaillible.  Eh  pourquoi?  Parce  que  le  pape 

•  Lettre  au  card.  tTEstrce. 
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quand  il  est  question  lie  décider  d'an  point  de  doctrine,  ne  reste 
pas  ses!  ;  il  s'entoure  de  son  conseil  et  des  docteurs  les  plus  savants 
de  l'Eglise  romaine,  qui  connaissent  récriture  el  la  tradition.  Assis 
au  milieu  de  cette  sorte  de  concile  «  il  rétablit  la  doctrine  qui  a 
toujours  été  crue  et  enseignée  dans  tons  les  siècles,  contre  les  no- 
vateurs qui  l'attaquent  De  cette  manière ,  il  n'est  guère  possible 
qu'il  se  trompe,  du  moins  Terreur  ne  peut  être  que  très -rare  ?  sur  dix 
mille  bulles  que  donnera  le  pape,  il  n'y  en  aura  pas  unede  fautive.  Et 
en  effet,  Messieurs,  depuis  dix-huit  siècles  et  demi,  on  ne  peut  citer 
qu'une  seule  lettre  dogmatique,  où  le  pape  se  $oit  trompé  Cest  la 
lettre  d'Honcrius  au  patriarche  de  Constanti noble  ,  qui  gouvernait 
cette  église  au  T  siècle.  C'est  une  goutte  d'eau,  comme  dit  Bossuet, 
dans  un  vaste  océan*  Ainsi,  Messieurs,  pourquoi  tant  se  disputer, 
comme  ou  Ta  fait,  sur  l'infiallibilité  ou  la  faillibilité  du  pape,  lors- 
qu'il s'agit  de  cas  aussi  extraordinaires  qui  n'arrivent  pas  deux  fois 
en  dix-huit  siècles  ?  Les  ultramontains  prétendent  que  le  pape  est 
infaillible  quand  il  parle  ex  cathedra,  c'est-à-dire  selon  le  sentiment 
le  plus  général ,  quand  il  décide  avec  l'approbation  de  son  conseil  et 
qu'il  s'adresse  du  moins  à  tous  les  fidèles.  Les  docteurs  gallicans  ne 
regardent  sa  décision  comme  indéformable  que  quand  elle  a  i'appro 
hation  tacite  des  évôques.  Ainsi  les  ultramontains  se  contentent  de 
l'approbation  du  conseil  du  pape;  les  gallicans  veulent  l'approbation 
des  autres  évôques,  pour  que  la  décision  du  pape  devienne  règle  de 
foi.  La  différence  se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  et  dans  la  pratique 
elle  est  nulle  ;  car  les  gallicans  reçoivent  les  bulles  dogmatiques  avec 
li même  vénération  que  les  ultramontains,  seulement  ils  ne  les  re- 
gardent pas  comme  règle  de  foi,  avant  le  consentement  de  l'Eglise. 
Cest  ee  que  Bossuet  a  exposé  avec  une  grande  clarté,  en  faisant 
observer  que  l'infaillibilité  du  pape ,  ainsi  expliquée,  devient  une 
question  purement  spéculative  ».  Mais  je  reviens  au  schisme,  dont 
nous  verrons  aujourd'hui  l'entière  extinction. 

Nous  avons  vu  que  le  seul  moyen  qu'on  trouvait  de  mettre  fin  à 
ee  schisme  et  de  rétablir  la  paix  de  l'Église,  était  de  mettre  de  côté 
les  trois  papes ,  et  d'en  choisir  un  nouveau.  Grégoire  Xll  et  Be- 
noît XIII  avaient  été  déposés  au  concile  de  Pise.  Mais  bien  des 
évêques  et  des  docteurs  avaient  contesté  la  légitimité  de  ce  con- 
cile, et  le  droit  qu'il  s'était  arrogé.  De  là  des  provinces,  lies  royau- 

'  Nom  avons  déjà  fait  nos  réserves  sur  celte  assertion.  M.  Jager  donne  comme 

une  question  soumise  à  bon  droit  à  conlrover?e.  A.  B. 

•  Corrollar.  De/.,  n»  8;  -  CaUim  orthodox.  W  21. 
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mes  entiers  qui  sont  restés  attachés  soit  à  l'on,  soit  à  l'autre  pape. 
Fallait-il  sacrifier  ces  provinces  et  ces  royaumes  pour  soutenir 
le  nouveau  pape  qu'on  avait  choisi  ?  Les  cardinaux  et  les  évôques 
italiens,  ralliés  au  nouveau  pape,  y  auraient  consenti,  mais  tel 
n'était  pas  l'avis  des  évôques  des  autres  nations.  Les  Français  sur- 
tout ne  pouvaient  pas  se  résoudre  à  voir  retrancher  de  la  chré- 
tienté les  Espagnols  et  d'autres  peuples  qui  avaient  une  môme  foi, 
qui  étaient  attachés  à  la  chaire  de  saint  Pierre ,  et  qui  différaient 
seulement  d'eux  en  ce  qu'ils  regardaient  le  nouveau  pape  comme 
illégitime-  Il  fallait  donc  ou  les  retrancher  de  la  chrétienté  comme 
schismatiques,  et  courir  le  danger  de  perpétuer  le  schisme,  ou 
renoncer  au  nouveau  pape.  Tel  était  l'état  où  se  trouvait  l'Eglise. 
On  résolut  de  sacrifier  le  nouveau  pape,  quoiqu'on  n'eût  aucun 
doute  sur  sa  légitimité.  Ce  sacrifice  était  commandé  par  un  intérêt 
supérieur  qui  l'emporte  sur  tout  :  la  paix  et  l'union  de  l'Église.  On 
lui  demanda  d'abord  sa  démission  ;  après  bien  de  difficultés ,  il  la 
promit  solennellement  ;  ensuite ,  se  repentant  sans  doute  de  sa  ré- 
solution, il  prit  la  fuite,  dans  l'espérance  de  dissoudre  le  concile  , 
de  se  soustraire  à  l'obligation  contractée  et  de  remettre  ainsi  la 
paix  de  l'Eglise  à  un  temps  indéfini  Le  concile,  irrité  de  ces  délais, 
le  traita  alors  avec  une  rigueur  qu'on  n'avait  jamais  exercée  contre 
aucun  pape.  On  lui  envoya  des  députés  pour  le  sommer  de  remplir 
sa  promesse  par  procureurs,  ou  de  se  présenter  au  concile.  Mais 
Jean  XXIU,au  lieu  de  se  rendre  à  cet  ordre,  fuyait  de  ville  en  ville, 
sous  la  protection  du  duc  d'Àutriche.etlesdéputésavaientde  la  peine 
à  le  rencontrer.  Il  ne  se  refusait  pas  à  renoncer  au  pontificat  ;  mais 
tantôt  il  y  mettait  des  conditions,  tantôt  il  donnait  à  la  procuration 
une  forme  qui  paraissait  insuffisante  \  Alors  le  concile  prit  la  réso- 
lution de  procéder  contre  lut  selon  toute  la  rigueur  du  droit  cano- 
nique et  sans  aucun  égard  ni  pour  sa  personne,  ni  pour  sa  dignité. 
En  effet,  on  ne  lui  épargna  aucune  humiliation,  pas  môme  celle  de 
la  prison.  Il  fut  arrêté  pendant  la  procédure,  par  les  soins  de  l'em- 
pereur Sigismond,  et  renfermé  dans  un  château  fort,  à  deux  milles 
de  Constance.  Son  arrestation  enhardit  ses  accusateurs.  Les  cardi- 
naux romains,  qui  jusque  là  avaient  soutenu  sa  personne,  en  rele- 
vant Téminence  de  son  siège  et  les  privilèges  de  l'Eglise  romaine , 
étaient  les  premiers  à  l'accuser.  On  instruisit  donc  son  procès;  on 
fit  l'examen  de  sa  vie,  on  entendit  les  témoins,  et  l'on  publia  bien- 
tôt contre  lui ,  comme  dit  un  auteur  contemporain ,  cinquante- 

*  Histoire  de  r  Eglise  gallicane,  t.  xv,  p.  433. 
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quatre  articles  t  contenant  tous  des  péchés  mortels  et  des  forfaits 
inénarrables.  Vingt  autres  griefs  également  certains  avaient  été 
supprimés  pour  l'honneur  du  Saint-Siège.  Selon  les  actes  publiés 
etaltestés  dans  le  concile  par  plus  ou  moins  de  témoins,  JeauXXUl 
avait  été,  dès  l'enfance,  sans  docilité,  sans  pudeur»  sans  bonne  foi, 
sans  affection  pour  ses  proches.  Il  s'était  rendu  habile  dans  toute 
espèce  de  simonie  pour  faire  son  chemin  dans  l'état  ecclésiastique. 
Durant  ses  légations,  il  avait  été  le  fléau  des  peuples  qui  dépen- 
daient de  lui.  Pour  arriver  au  pontificat,  il  avait  hâté  la  mort  d'A- 
lexandre Y  par  une  potion  empoisonnée.  Etant  pape,  il  ne  s'était 
appliqué  à  aucun  de  ses  devoirs;  point  d'ofGccs  divins,  de  jeûnes  et 
d'abstinences ,  point  de  décence  et  de  gravité  dans  la  célébration 
des  saints  mystères. 

Suivant  les  mômes  dépositions,  Jean  XXIII  était  l'oppresseur  des 
pauvres,  l'ennemi  de  la  justice,  l'appui  des  méchants ,  l'idole  d**s 
simoniaques,  l'esclave  des  voluptés,  le  soutien  des  vices,  le  scan- 
dale de  l'Eglise  ;  c'était  un  marchand  public  de  prélalures,  de  bé- 
uéûces,  de  reliques,  de  sacrements;  c'était  un  dissipateur  des  biens 
de  l'Eglise  romaine,  un  empoisonneur,  un  homicide,  un  parjure  , 
un  fauteur  du  schisme,  un  ennemi  du  concile  de  Constance  ;  c'était 
un  homme  entièrement  décrié  pour  les  mœurs;  un  hérétique  no- 
toire et  opiniâtre ,  un  impie  qui  avait  cru  que  l'Âme  n'est  point 
immortelle,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  vie  après  celle-ci  '. 

Voilà  les  principaux  griefs  de  cette  effrayante  procédure.  On  se- 
rait tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  exagérés,  mais  ils  ont  été  admis 
par  le  concile  ;  chaque  grief  est  attesté  par  deux,  trois,  quatre  ou 
un  plus  grand  nombre  de  témoins,  parmi  lesquels  figurent  des  car- 
dinaux, des  évêques  et  des  officiers  de  la  maison  du  pape. 

Cinq  cardinaux  furent  chargés  de  porter  au  pape  cette  informa- 
tion, et  de  la  lire  devant  lui  ;  mais  le  pape  ne  voulut  pas  en  en- 
tendre la  lecture.  Il  dit  aux  envoyés  qu'il  était  prêt  à  obéir  sans 
restriction  aux  décisions  du  concile.  11  certifia  la  même  chose  par 
écrit,  en  disant  qu'il  était  prêt  à  céder  le  pontificat  de  la  manière 
dont  le  concile  le  jugerait  à  propos  ;  il  le  pria  seulement  de  ménager 
sou  honneur,  sa  dignité  et  sa  personne  autant  que  cela  serait  com- 
patible avec  les  intérêts  de  l'Eglise.  Il  répéta  la  môme  chose  à  d'au- 
tres envoyés  qui  venaient  l'avertir  du  jour  où  la  sentence  de  dépo- 
sition devait  être  rendue  '. 

»  Ubb.  t.  m,  p.  m.-llùtoire  de  CÉgtit€  gallicane,  t.  *v,  p.  443. 
'  Ibid.  p.  445. 
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Il  me  semble,  Messieurs,  que  le  concile  n'avait  pas  besoin  d'aller 
plus  loin,  qu'il  devait  se  contenter  de  l'abdication  de  Jean  XXIII. 
et  renoncer  à  sa  déposition,  d'autant  plus  que  l'exemple  d'an  pape 
légitime  déposé,  était  inconnu  dans  les  annales  de  l'Eglise.  Eq  re- 
cevant sa  démission,  on  atteignait  le  principal  but  du  concile ,  qvi 
était  l'extinction  du  schisme,  aussi  bien  qu'en  le  déposant.  Mais  Id 
n'était  pas  l'avis  du  concile.  Excité  sans  doute  par  celte  vie  scanJa 
leuse  qu'on  venait  d'étaler  à  ses  yeux,  le  concile  résolut  de  lui  io» 
Higer  la  peine  de  déposition.  En  effet ,  dans  la  12*  session,  célébrée 
le  29  mai  1415,  on  le  déposa  du  pontiGcat  avec  grande  solennité,  en 
faisant  mention  des  scandales  qu'il  avait  donnés  à  l'Eglise  \ 

Au  nom  de  la  sainte  Irinité,  Père,  Fils  et  St-Esprit.  Le  saint  concile  gênent 
de  Constance  légitimement  assemblé  et  représentant  l'Eglise  universelle.  $>- 
tant  fait  rapporter  tous  les  actes  de  la  procédure  contre  le  pape  Jean  \Xlll . 
après  une  mûre  délibération  et  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  prononce,  dé- 
cerne, déclare  que  la  fuite  clandestine  et  notoire  de  ce  pape  a  été  illicite,  stu- 
duleuse  ,  indécente  ,  contraire  à  l'union  de  l'Eglise  et  propre  à  fonesler  k 
schisme.  Que  le  même  Jean  XXIII  a  été  un  simoniaque  notoire,  un  dissipateur 
des  biens  temporels  et  spirituels  de  l'Eglise  ,  un  homme  très-corrompu  ta 
ses  mœurs  ,  avant  et  depuis  son  pontificat ,  un  scandaleux  et  un  incorrigible. 
Que  pour  tous  ces  crimes  et  beaucoup  d'autres  cités  dans  le  procès,  le  cwck 
l'a  jugé  indigne  du  pontificat,  et  que  par  celte  sentence,  il  te  prive  réeUeoeil 
et  de  fait  et  le  dépose  de  cette  dignité  ;  déclarant  tous  les  fidèles  absw»  de  IV 
beissance  qu'ils  lui  rendaient,  et  défendant  à  quiconque  de  le  regarder  désor- 
mais comme  pape,  ou  de  lui  donner  ce  nom.  De  plus,  le  saint  concile,  de» 
science  certaine,  et  de  la  plénitude  de  sa  puissance,  supplée  tout  ce  qui  pour- 
rait manquer  à  cette  procédure  et  réhabilite  tous  les  manquements  qui  urùit 
pu  s'y  glisser.  Il  condamne  en  outre  le  coupable  à  demeurer  enferme  dansa 
lieu  sùr  et  honnête  sous  la  garde  du  roi  des  Romains;  et  cela  lantque  le  coi* 

*  *  1 

cile  le  jugera  à  propos  pour  la  paix  de  l'Eglise.  Quant  aux  au  Ires  peines 
mériterait  selon  les  lois  canoniques  pour  la  multitude  de  ses  crimes ,  le  cobcS* 
se  réserve  à  les  déclarer,  selon  que  la  justice  et  la  miséricorde  rédigeront.  Et 
pour  avancer  davantage  la  paix  de  l'Eglise,  les  pères  ordonnent  deux  chofs 
la  première,  de  ne  pas  procéder  à  l'élection  d'uu  nouveau  pape  sans  le  coa*i- 
tement  du  concile;  la  seconde,  de  ne  jamais  choisir  pour  pape  aucun  destn* 
prétendants,  avec  défense  à  qui  que  ce  soit,  fut-il  empereur,  roi,  cardinal  oi 
évêque,  d'obéir  ou  d'adhérer  à  aucun  d'eux,  sous  peine  d'analhèmes  ctcTétre 
poursuivi  par  le  ministère  du  bras  séculier. 

C  est  le  premier  pape  déposé  par  un  concile  général  qui  lerecoa- 

*  Labbe,  t.  xu,  p.  95. 
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naissait  pour  légitime.  Caries  papes  Grégoire  XII  et  Benoît  XIII , 
déposés  au  concile  de  Pise ,  étaient  douteux.  ;  on  avait  renonce  à 
leur  obédience  avant  de  procéder  contre  eux.  Je  crois,  avec  beau- 
coup d'écrivains,  que  les  évôques  auraient  pu  se  dispenser  de  nous 
donner  ce  spectacle;  la  démission  suffisait  pour  le  but  qu'ils  vou- 
laient atteindre. 

Le  pape  reçut  ce  jugement  avec  une  héroïque  résignation.  Après 
deux  heures  de  réflexion,  il  ratifia  la  sentence  en  faisant  serment 
de  ne  jamais  y  contrevenir.  Il  ajouta  cependant  que  si  quelqu'un 
voulait  encore  procéder  contre  lui  et  le  soumettre  à  de  nouvelles 
peines,  il  était  résolu  de  se  défendre,  implorant  même  pour  cela  la 
protection  du  concile,  qu'il  reconnaissait  pour  son  juge  et  son  dé- 
fenseur. Il  ûnit  par  se  recommander  à  la  bonté  de  l'empereur  et 
des  évôques,  et  demanda  acte  de  sa  déclaration  '.  Mais  il  avait  beau 
se  recommander  à  l'empereur  et  au  concile,  la  crainte  qu'on  avait 
de  voir  ranimer  son  parti,  le  fit  mettre  en  lieu  de  sûreté.  On  l'en- 
ferma dans  le  château  de  Gotleben,  à  une  demi-lieue  de  Constance, 
et  appartenant  à  Pévêque  de  cette  ville.  On  lui  interdit  toute  com- 
munication en  dehors. 

Les  docteurs  et  les  évoques  français  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
cette  déposition.  La  cour  de  France  n'en  était  pas  contente.  On  di« 
sait  aux  docteurs  qu'il  ne  leur  manquait  plus  que  de  déposer  !e  roi. 
Et,  en  effet,  de  la  déposition  du  pape  à  celle  du  roi,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  L'une  et  l'autre  se  font  en  vertu  d'un  -mûme  principe.  Ce- 
pendant, comme  le  pape  avait  ratifié  sa  sentence,  l'église  gallicane 
s'habitua  peu  à  peu  à  regarder  le  Sainî-Siége  comme  vacant  •.  Les 
autres  nations  embrassèrent  les  mômes  sentiments.  Ainsi  on  n'avait 
plus  aucun  parti  à  redouter  du  côté  de  Jean  XXIII. 

Il  restait  encore  à  détruire,  pour  la  parfaite  union  de  l'Eglise,  les 
obédiences  de  Grégoire  XII  et  de  Benoit  XIII.  Le  moyen  le  plus  sût, 
pour  parvenir  à  cette  fin,  était  d'obtenir  la  démission  de  ces  deux 
pontifes.  Leur  démission  ne  laissait  plus  d'excuse  aux  évôques  et 
aux  princes  de  leur  parti.  Le  concile  chercha  à  l'obtenir,  mais  bien 
résolu  de  déposer  de  nouveau  ces  deux  papes ,  s'ils  ne  se  laissaient 
pas  fléchir. 

La  démission  de  Grégoire  XII  ne  souffrit  aucune  difficulté.  Ma- 
1  a  testa ,  seigneur  de  Rimini ,  protecteur  et  ami  de  Grégoire  XII  , 
était  arrivé  à  Constance  avec  plein  pouvoir  de  renoncer  au  pontifi- 

1  Histoire  de  CEzlise  gallicane,  t.  xvt  p  <3I. 
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cat  au  nom  de  ce  pape.  11  y  avait  seulement  à  remplir  certaines 
conditions  d'amour- propre.  Ainsi  on  devait  convoquer  de  nouveau 
le  concile  de  Constance  au  nom  de  Grégoire  XII,  en  donner  la  pré- 
sidence à  l'empereur,  à  l'exclusion  de  Jean  XXIII  et  de  tout  autre 
délégué  de  sa  part.  On  voit  que  la  déposition  de  Jean  XXIII  n'était 
pas  encore  faite  ou  connue  lorsque  ces  pouvoirs  ont  été  donnes. 
Le  concile  accepta  ces  conditions.  Le  cardinal  de  Raguse,  autorise 
par  Malatesta,  prononça ,  au  nom  de  Grégoire  XII,  une  formate 
de  convocation,  relativement  à  son  obédience.  Ensoite  Malalesla 
vint  lui-môme  lire  la  formule  de  renonciation.  Toute  l'obédience  de 
ce  pape  se  réunit  au  concile.  Ce  qui  fit  éclater  une  joie  qu'Userait 
difficile  de  décrire.  Ceci  se  passa  dans  la  IV  session 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  qued'obtenir  la  démission  de  Benoît XIII. 
Vous  devez  vous  rappeler,  qu'à  la  demande  de  ce  pape,  l'empereur 
Sigismond  devait  se  rendre  dans  le  midi  deFrance,  sur  les  frontière* 
de  l'Espagne  pour  conférer  avec  lui.  Dans  la  16*  session,  le  concile 
lui  donna  douze  prélats  pour  l'accompagner,  et  négocier  avec  lai. 
et  ordonna  des  prières  publiques  pour  l'heureux  succès  de  ce 
voyage.  L'empereur  Sigismond  se  rendit  sur  les  frontières  de  l'Es- 
pagne avec  les  douze  prélats.  II  eut  bien  de  la  peine  à  convenir 
d'un  lieu  de  réunion  avec  Benoît  XIII.  Enfin,  il  le  vit  à  Perpigoao. 
cù  se  trouvait  aussi  le  roi  d'Aragon.  Benoit  se  disait  disposé  à  re- 
noncer au  pontificat,  mais  il  mettait  des  conditions  qu'on  ne  pouvait 
point  accepter  et  qui  montraient  combien  il  était  peu  sincère.  Car, 
d'après  ces  exigences  ,  on  devait  déclarer  nul  tout  ce  qui  avait  été 
fait  au  concile  de  Pise  ;  lui  promettre  de  convoquer  un  nouveau 
concile  dans  une  des  principales  villes  du  midi  de  la  France.  Dans  ce 
concile,  il  devait  se  démettre  du  pontificat;  mais  à  condition  qu'on 
le  reconnaîtrait  auparavant  pour  pape  légitime,  et  qu'on  le  laisserait 
cardinal  et  lég.it  à  latere  tout  le  reste  de  sa  vie,  avec  une  dépen- 
dance absolue,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  dans  toute  reten- 
due des  pays  qui  le  reconnaissaient  encore  '. 

Vous  pouvez  bien  penser  qu'on  était  loin  d'accepter  de  pareille? 
conditions.  L'empereur  était  indigné  de  la  mauvaise  foi  du  pape; 
les  Espagnols  l'étaient  eux-mêmes,  à  tel  point  qu'ils  résolurent  de 
rompre  avec  lui  et  de  se  réunir  au  concile  de  Constance.  L'en* 
pereur  profita  de  ces  bonnes  dispositions,  et  conclut,  à  Narbonne . 

•  Labb.,  t.  xu,  p.  103. 

■  Histoire  de  CBstûe  gallicane ,  ton.  xri,  p.  55. 


Digitized  by  Google 


FIN  MJ  SCniSME  D  OCCIDENT. 


25 


un  traité  solennel  avec  les  envoyés  des  rois  d'Aragon ,  de  Navarre, 
et  de  Castille ,  des  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac ,  tous  de  l'obé- 
dience de  Benoit.  On  convint ,  dans  ce  traité  qui  est  compris  en 
douze  articles,  qu'on  ferait  une  nouvelle  convocation  du  concile  de 
Constance,  par  rapport  aux  princes  et  aux  évôques  de  l'obédience 
de  Benoit  :  que  les  évôques  s'y  rendraient  dans  l'espace  de  trois 
mois,  et  seraient  unis  à  ceux  du  concile  ;  que  l'on  procéderait  contre 
Benoît,  si  toutefois  il  n'embraissait  pas  la  voie  de  cession  ;  que  ses 
cardinaux  seraient  confondus  avec  les  autres ,  et  auraient  droit  à 
l'élection  du  nouveau  pape.  Ce  traité,  qui  unissait  l'Espagne  au  reste 
delà  chrétienté,  causa  une  joie  extraordinaire  aux  pères  du  concife, 
qui  s'empressèrent  de  l'approuver 

Selon  les  conventions  arrêtées,  on  fit  une  nouvelle  convocation 
du  concile  qu'on  adressa  aux  princes  de  l'obédience  de  Benoit. 
Tous  se  retirèrent  de  son  obédience  ;  le  roi  d'Aragon  leur  en  avait 
donné  l'exemple.  Benoit  XIII ,  tout  réduit  qu'il  était ,  lançait  des 
excommunications ,  et  contre  le  concile  et  contre  le  roi  d'Aragon, 
avec  menace  contre  ce  dernier  de  lui  ôter  sa  couronne  \  Mais,  ni 
le  concile ,  ni  le  roi  ne  s'arrêtèrent  dans  leur  marche.  Dans  la 
2i«  session  ,  les  Espagnols  furent  admis  au  concile  à  faire  une  cin- 
quième nation. 

Dans  la  23*  session,  on  nomma  douze  commissaires  pour  prépa- 
rer la  procédure  de  Benoit  XIII.  On  l'a  fit  avec  toute  l'attention  et 
U  lenteur  qu'exigent  les  règles  canoniques.  On  cita  Pierre  de  Lune 
à  comparaître  devant  le  concile,  on  le  déclara  contumace.  On  exa- 
mina tous  les  actes  de  son  long  pontificat,  toutes  les  démarches  qui 
avaient  été  faites  auprès  de  lui  pour  la  paix  de  l'Eglise  ;  on  entendit 
les  témoins  sur  chaque  grief,  et  l'on  en  fit  un  rapport  au  concile. 
Edûo,  Messieurs,  le  26  juillet  1417,  dans  la  37*  session,  on  le  dé- 
posa solennellement  du  pontificat,  comme  parjure,  schismatique  et 
hérétique,  comme  ayant  donné  atteinte,  autant  qu'il  était  en  lui,  à 
l'article  du  symbole  concernant  l'unité  et  la  catholicité  de  l'Eglise  *. 

Ainsi,  Messsieurs,  le  Saint-Siège  est  vacant,  le  monstre  qui  avait 
si  longtemps  troublé  et  rongé  l'Eglise  est  abattu ,  il  est  par  terre.  Les 
trois  prétendants  sont  définitivement  écartés.  Grégoire  XII  a  donné 
sa  démission  ;  Jean  XXIII  a  été  déposé,  et  il  a  ratifié  l'actedu  con  - 

UM>.,  t.  xii,  p.  178. 
'  Fleury,  l.  xxi,  p.  388. 
3  Ubb.t  t.  wi,  p.  234 
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cile.  Benoit  XIII  a  encouru  la  môme  condamnation-  Qa'iiïap- 
prouye,  ou  qu'il  ne  l'approuve  pas,  peu  importe.  La  sentence  n'en 
aura  pas  moins  son  effet,  puisque  les  Espagnols  se  sont  dégagés  de 
son  obéissance,  et  se  sont  unis  à  l'Eglise. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  choisir  un  nouveau  pape  Go  ne  tarda 
pas  à  s'en  occuper,  car  on  l'attendait  avec  une  vive  impatience.  Ea 
attendant ,  on  développait  les  qualités  qu'il  devait  avoir  :  «  ce  doit 
»  être  un  homme,  disait  un  orateur  devant  le  concile,  un  horomere- 
»  marquable  pour  la  vigueur  de  l'âge,  pour  la  sévérité  de  la  justice, 
»  pour  l'éclat  de  sa  doctrine;  un  homme  intelligent,  actif ,  ferme,  in- 
»  trépide  et  irréprochable;  un  homme  chaste,  humble  ,  charitable, 
»  loyal  et  tempérant.  Il  faut  éviter  dans  cette  élection  la  partialité. 
»»  l'esprit  de  dispute ,  les  défiances,  les  raisons  d'amitié.  A  Dieu  ce 
»  plaise  qu'on  jette  la  vue  sur  un  ambitieux  ;  ce  serait  mettre  tous 
»  les  vices  sur  le  trône  •.  »  Tout  le  monde  était  de  cet  avis,  chacun 
était  occupé  à  trouver  un  homme  qui  réunît  ces  belles  qualités. 

Dans  la  40c  session,  on  convint  des  mesures  pour  l'élection  ;  ta 
joignitaux  viogt-trois  cardinaux  ,  trente  députés  pris  parmi  les  di- 
verses nations.  On  décida  qu'il  fallait  les  deux  tiers  de  voix  pour  la 
validité  de  l'acte. 

Dans  la  41°  session ,  on  régla  l'ordre  du  conclave.  Les  cardinal 
et  les  députés  y  entrèrent  le  8  novembre  1417  et  le  11,  jour  deSt- 
Martin,  ils  choisirent,  d'un  consentement  uuanime,  Otton  Colonne, 
cardinal  diacre,  du  titre  de  Saint-Georges,  qui  prit  le  nom  deMar» 
liu  V,  en  mémoire  du  jour  où  il  avait  été  élu. 

Cette  élection  mit  lin  à  ce  schisme  déplorable  ou  plutôt  à  cette 
révolution  qui  durait  depuis  plus  de  UQ  ans.  La  joie  publique  serait 
difficile  à  décrire.  Le  jour  de  l'intrônisatiou  du  pape  présenta  un 
des  spectacles  les  plus  imposants  qui  ait  jamais  eu  lieu  à  pareille 
occasion.  Tous  y  prirent  part,  on  félicitait  les  électeurs  d'avoir  tait 
un  si  bon  choix.  Car  Martin  V  était  un  digne  pasteur,  plein  de  pieté 
et  de  désintéressement.  Il  avait  la  science  des  affaires,  un  caractère 
doux  et  conciliant,  et  convenait  par  conséquent  aux  circonstances 
où  se  trouvait  l'Eglise.  En  effet,  Martin  Y  s'attira  bientôt  l'estime  et 
l'attachement  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté.  Ses  concurrents 
n  'exercèrent  plus  aucune  influence  redoutable  à  l'Eglise.  Gré- 
goire XII  n'existait  plus,  il  était  mort  depuis  un  mois.  Jean  XX1H» 
qui  était  le  plus  à  craindre,  parce  que  sa  déposition  n'avait  pas  eu 
le  suffrage  de  tous  les  évoques,  fut  retiré  du  château  de  Gotleben 

•  Histoire  de  VEslise  sallicanc ,  t.  xvi,p.  84. 
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pour  être  transféré  à  Heidelberg,  sous  la  garde  de  l'électeur  palatin, 
qui  le  traita  avec  assez  de  douceur.  Mais  sur  un  soupçon  d'intelli- 
gence avec  des  amis  du  dehors,  on  le  transporta  à  Manhetm ,  où  il 
passa  trois  ans  dans  une  dure  captivité,  n'ayant  même  personne 
pour  converser,  parce  que  ceux  qui  l'approchaient  étaient  des  Al- 
lemands dont  il  n'entendait  pas  la  langue,  et  qui  ne  savaient  pas  la 
sienne. 

U  Tut  délivré  de  celte  prison,  et  passa  en  Italie,  où  il  montra  que 
l'approbation  qu'il  avait  donnée  a  la  sentence  du  concile  était  bien 
sjocère.  Car  il  résista  aux  sollicitations  de  ses  amis  qui  le  pressaient 
Je  reprendre  ses  habits  pontificaux  ,  et  de  déclarer  nul  tout  ce 
qu'on  avait  fait  à  son  préjudice  au  concile  de  Constance.  Il  fit  bien 
plus,  il  alla  trouver  le  pape  qui  était  à  Fioreoce,  en  1 U9 ,  se  jeta  à 
ses  pieds,  protestant  de  sa  fidélité  et  dc  son  obéissance.  Ce  qui  tou- 
cha tellement  le  pape  Martin  qu'il  lui  donna  le  premier  rang  parmi 
les  cardinaux;  distinction  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
la  même  année,  au  mois  de  décembre  *. 

Pour  Pierre  de  Lune,  il  protesta  contre  tout  ce  qui  avait  été  fait 
au  concile  de  Constance ,  et  continua  de  porter  les  habits  pontiû- 
caux,  dans  la  forteresse  de  Paniscole  où  il  était  enfermé.  On  avait 
à  craindre  pour  un  moment  qu'il  ne  rallumât  le  feu  de  la  discorde 
dans  les  provinces  du  royaume  d'Aragon ,  dont  le  roi  Alphonse 
s'était  brouillé  avec  le  pape  Martin  au  sujet  du  royaume  de  Naples. 
auquel  il  prétendait.  Heureusement  pour  la  chrétienté  ses  efforts 
n'eurent  aucun  succès.  Il  survécut  encore  sept  ans  à  sa  chute,  etit 
était  tellement  persuadé  qu'il  était  le  seul  légitime  pontife,  qu'il 
recommanda  sur  son  lit  de  mort  aux  deux  cardinaux  qui  étaient 
restés  attachés  è  son  parti,  de  lui  donner  un  successeur.  Les  deux 
cardinaux  se  conformèrent  à  ses  désirs,  ils  nommèrent  pour  pape 
Giles  Mugnoz,  chanoine  de  Barcelonpe,  docteur  en  droit ,  qui  était 
estimé  pour  sa  sagesse  et  sa  doctrine.  On  dit  qu'il  hésitait  à  accep- 
ter la  dignité  qu'on  lui  offrait,  mais  qu'il  se  laissa  entraîner  par  les 
suggestions  du  roi  Alphonse,  qui  voulait  se  venger  de  Martin  V, 
en  lui  opposant  un  rival.  Mais  personne  ne  donna  dans  ce  nouveau 
schisme.  Cependant  Mugnoz  créa  des  cardinaux  et  porta  pendant 
cinq  ans  les  habis  pontificaux.  Le  roi  Alphonse,  s'étant  réconcilié 
arec  Martin  V,  pria  Mugnoz,  qui  s'appelait  Clément  VIII,  dc  don- 
ner si  démission.  Ce  qu'il  fit  sans  résistance.  Le  pape  Martin  ,  lui 
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tenant  compte  de  sa  prompmle  soumission  ,  lui  donna  l'évêché  de 
Majorque,  en  14*29.  C'est  là  que  s'éteignit  le  dernier  reste  du 
schisme. 

Le  concile  de  Constance  avait  terminé  un  grand  ouvrage,  mais  il 
avait  devant  lui  un  plus  grand  encore  :  la  réforma  lion  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Déjà,  dans  le  courant  des  ses- 
sions, bien  des  orateurs  avaient  présenté  des  plans  de  réforme.  Les 
docteurs  français  s'en  étaient  vivement  occupés.  Cependant  celte 
réforme  n'a  pu  être  faite  dans  ce  concile ,  elle  a  été  remise  à  une 
autre  assemblée.  Déjà  avant  cette  époque  quelques  novateurs  avaient 
aussi  voulu  se  mêler  de  réformes.  Mais  ils  ne  s'étaient  pas  contentes 
de  réformer  les  abus;  ils  avaient  voulu  réformer  le  dogme,  la  morale, 
la  hiérarchie  de  l'Eglise,ou  plutôt  sous  prétexte  de  rëforme,ils  avaient 
voulu  changer  le  gouvernement  monarchique  de  l'Eglise,  en  faire 
une  espèce  de  république ,  dont  chaque  particulier  était  le  maître. 
Tels  étaient  les  projets  de  Wiclef,  de  Jean  IIus ,  et  de  Jérôme  de 
Prague.  L'exposition  de  leur  plan  et  de  leurs  doctrines  est  le  sujet 
qui  me  reste  encore  à  traiter  pour  completler  l'histoire  du  grand 
schisme  d'Occident. 


M.  l'abbé  Jager  a  consacré  le  2#  semestre  à  l'étude  approfondie 
de  l'histoire  religieuse  de  la  révolution  Française,  qu'il  continuera 
l'année  prochaine.  Nous  en  donnerons,  la  première  leçon  dans  un 
prochain  n°.  (Note  de  V éditeur). 
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TROISIÈME  PARTIE.  —  DE  L'ORDRE  SURNATOREL. 

INTRODUCTION. 

11  faut  vous  arrêter,  philosophe,  vous  avez  passé  en  revue  toutes 
les  connaissances  de  l'ordre  naturel  :  la  méthode  philosophique 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  cette  sphère  :  la  pousser  plus  loin,  ftP" 

»  Histoire  de  l Eglise  gallican^  t.  xvi,  p.  84-91.  . 
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pliquer  aux  vérités  de  V ordre  surnaturel  serait  une  tentative  témé- 
raire La  méthode  philosophique  doit  s'arrêter  là  où  Gnit  le  domaine 
de  la  raison  et  où  commence  celui  de  la  foi.  Arrivée  à  ce  point  l'in- 
telligence de  l'homme  doit  se  soumettre  sans  examen.  Ainsi  par- 
lent quelques  catholiques  :  mais  ils  se  trompent. 

Le  philosophe  est  l'homme  qui  cherche  à  distinguer  la  vérité 
d'avec  Terreur  dans  tous  les  genres  de  connaissances  qu'il  a  reçues 
de  ses  parents  et  de  ses  maîtres ,  le  philosophe  peut  donc ,  il  doit 
môme  chercher  à  s'assurer  s'il  possède  la  vérité  dans  l'ordre  sur- 
naturel comme  dans  Tordre  naturel  :  il  peut ,  il  doit  rechercher 
comment  la  vérité  parvient  à  l'homme,  quels  sont  les  moyens  de  la 
distinguer  d'avec  Terreur  dans  Tordre  surnaturel. 

Lorsque  l'homme  est  assuré  que  Dieu  a  parlé  lorsqu'il  connaît 
avec  certitude  ce  que  Dieu  a  révélé,  il  doit  captiver  son  intelligence 
sous  le  joug  de  la  foi.  Mais  il  peut,  il  doit  s'assurer  si  Dieu  a  parlé, 
il  peut,  il  doit  examiner  si  les  objets  que  Ton  propose  à  sa  foi  vien- 
nent réellement  de  Dieu. 

Dieu  a-t-il  parlé  ?  comment  les  vérités  révélées  de  Dieu  se  sont 
elles  répandues  ,  parviennent-elles  à  la  connaissance  de  Thomme? 
quel  est  le  moyen  de  distinguer  la  vérité  révélée  de  Dieu, d'avec  les 
erreurs  que  les  hommes  y  ont  mêlées  ?  Voilà  autant  de  questions  lo- 
giquement préjudicielles  à  Tacte  de  foi  ;  autant  de  questions  qui  sont 
du  ressort  de  la  raison  et  du  domaine  de  la  philosophie.  Il  existe  un 
lien  qui  rattache  Tordre  surnaturel  à  Tordre  de  la  nature;  le  moyen 
de  connaître  avec  certitude  la  révélation  et  les  vérités  surnaturelles, 
est  un  des  motifs  de  certitude  fournis  par  la  nature.  Quel  est  ce 
lien  ?  Quel  est  ce  moyen? 

Pour  le  savoir,  il  est  indispensable  d'avoir  des  idées  exactes  de  ce 
que  Ton  entend  par  ordre  surnaturel.  Lorsque  Thomme  s'est  assuré 
que  Dieu  a  parlé,  lorsqu'il  a  cru  aux  vérités  révélées,  no  peut-il  pas 
exercer  son  intelligence  sur  les  objets  de  la  foi  ?  En  quoi  consiste 
cet  exercice?  Quelles  sont  les  conditions,  les  précautions  qui  doi- 
vent le  précéder,  l'accompagner  et  le  suivre?  Pour  répondre  à  ces 
questions  il  est  indispensable  de  bien  déûnir  ce  que  c'est  que  Yordre 
surnaturel. 

Avant  de  juger  une  chose  et  d'en  parler,  il  faut  la  connaître.  Avant 
de  parler  de  Tordre  surnaturel,  de  la  foi,  de  la  grâce,  le  philosophe 
a  besoin  de  connaître  ces  choses,  d'en  avoir  des  notions  précise»  et 
exactes. 

Ces  notions,  il  ne  les  fait  pas,  il  ne  les  cherche  pas  dans  une  mé- 
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Citation  solitaire.  Il  demande  ces  connaissances  à  la  société  qui  « 
présente  comme  dépositaire  et  gardienne  de  cet  ordre  de  vérités.  Il 
les  emprunte  à  ta  science  qui  fait  de  la  foi  et  de  la  grâce  l'objet  so- 
cial de  ses  études  :  il  puise  ses  définitions  et  ses  explications  dans 
les  écrits  des  docteurs  que  cette  société  avoue  et  recommande  connue 
les  organes  les  plus  exacts  de  ses  croyances. 

CHAPITRE  I. 
De  l'Ordre  raraaturel. 

Par  ordre  on  entend  un  ensemble  de  vérités,  de  moyens  propor- 
tionnés à  une  lin. 

c  On  appelle  surnaturel  ce  qui  dépasse  Tordre ,  les  forces  et  les 
»  exigences  de  la  nature'.» 

Quelques  explications  sont  indispensables  pour  faire  comprendre 
cette  déGnition. 

Dieu  ne  doit  rien  à  personne  :  tout  ce  qu'il  donne  est  une 
grâce*. 

Heureux  en  lui-même  et  par  lui-môme,  Dieu  pouvait  ne  pas  cré>r 
l'homme  :  il  Ta  créé  librement:  l'existence  est  une  grâce1. 

On  peut  imaginer  une  infinité  d'états  ou  Dieu  pouvait  placer  si 
créature  et  dans  cette  gradation  d'états  plus  ou  moins  parfaits,  plus 
ou  moins  heureux,  il  n'en  est  aucun  qui  soit  absolument  digne  ou 
indigne  d'une  bonté  infinie  et  auquel  le  créateur  fut  obligé  par 
justice  de  s'arrêter*. 

Dieu  a  créé  l'homme  :  il  a  fait  de  lui  une  intelligence  unie  à  un 
corps  et  servie  par  des  organes  matériels.  Telle  est  la  nature  di 
rhontme. 

On  comprend  aisément  que  Dieu  bon  et  sage  créant  pour  sa  gloire 
un  être  raisonnable  et  libre,  composé  d'une  âme  et  d'un  corps  w 
pouvait  lui  refuser  les  secours  naturels  pour  les  fonctions  delà  vie. 
ni  les  moyens  nécessaires  pour  connaître  ses  volontés,  obéir  à  se* 
ordres,  pour  parvenir  à  une  béatitude  naturelle  ,  c'est-à-dire  à  un 
bonheur  proportionné  à  sa  doubie  nature  spirituelle  et  corporelle. 

Ce  bonheur,  les  dons,  les  vérités,  les  moyens  nécessaires  pour  I* 

'  Sapomaturalc  dirilur  quod  nature  ordincm,  vires  el  eiigcnliam  superat  Ai> 
toine»  Théologie  ;  de  gratin. 
1  Nutli  Deus  débet  aliquid,  quia  gratutlô  omnia  prastal.  Si  Aug.,  de  ttk  <akr- 
'  Non  fuisli  el  faclu*  es  :  quid  Deo  dedisli  ?  Idem,  /.  ut  in  Ps. 
»  Bcrgier,  Dictiomui :ic  de  théologie ,  au  mot  :  Etat  de  nature. 
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connaître  et  y  parvenir,  composent  cet  ensemble  qu'on  appelle  or- 
tfre  nature!. 

Celte  félicité,  ces  dons  sont  des  grâces,  puisque  Dieu  pouvait  ne 
pas  créer  l'homme,  et  qu'ils  n'ont  été  précédés  d'aucuns  mérites  de 
notre  part. 

Mais  par  la  création  ,  ils  sont  devenus  des  exigences  de  notre  na- 
ture. 

Tous  les  autres  dons  dont  il  plaira  à  Dieu  d'en richhr  notre  na- 
ture, seront  des  dons  purement  gratuits,  ils  seront  surajoutés  à  la 
nature,  dépasseront  Tordre,  les  forces  et  les  exigences  de  la  nature  ; 
ce  seront  des  dons  surnaturels,  des  grâces  surnaturelles'. 

Quelques  exemples  rendront  cette  distinction  plus  facile  à  saisir. 

L'âme  n'est  pas  composée  de  parties1,  elle  n'est  donc  pas  de  sa  na- 
ture sujette  à  périr  par  la  dissolution  ;  l'immortalité  est  une  consé- 
quence de  sa  nature.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  corps,  le  corps 
n'est  pas  simple,  mais  composé  de  parties;  il  est  donc  sujet  aux  ma- 
ladies, à  la  dissolution,  à  la  mort.  Les  souffrances ,  la  mort,  sont 
dmc  la  conséquence  de  la  nature  du  corps.  Si  Dieu  préserve  le 
corps  de  la  douleur,  des  maladies  et  de  la  mort,  ce  bienfait  ne  dé- 
coulera pas  des  principes  de  la  nature  corporelle  ,  il  dépassera  les 
exigences  de  cette  nature  :  ce  sera  un  don  surnaturel*. 
Autre  exemple  : 

I/homme  est  composé  de  deux  substances  et  participe  tout  en- 
semble à  la  nature  des  anges  et  à  celle  des  animaux  :  a  raison  de 
l'âme  et  de  cette  partie  de  son  être  qui  lui  est  commune  avec  les 
anges ,  il  est  porté  vers  les  biens  spirituels  et  célestes  :  telle  est  la 
direction  que  lui  impriment  l'intelligence  et  la  volonté.  A  raison  du 
corps  et  de  cette  partie  de  sa  nature  qui  lui  est  commune  avec  les 
liHes,  il  est  entraîné  vers  les  choses  matérielles  et  terrestres,  telle 
«st  l'inclination  qu'il  reçoit  de  la  chair  et  des  appétits  sensuels,  ces 
inclinations  diverses,  et  opposées,  produisent  dans  ou  seul  et  môme 

•  Gratia  generatim  e$t  bonom  à  Deo  gratis  datum  ;  <;ratia  «ilvidi  p  icsl  io  natu- 
"lemet  tupcmataraleni.  Natoralù  est  quodvii  beoeficiutu  ordima  aaturalû  gratis 
àtoai,«lcre«lio,  couemtio.  Gratia  supertiaturali*  est  r**ner»*ii'f»r  «rdini*  supar- 
utwali»  à  Deo  grati*  datum  ;  ha*  aola  gratia  timpliciter  et  sise  addllo  dicitur,  tom 
çci«  suppowlo  etiam  crealionis  beneUcio  non  debetur  ncturae,  lum  quia  superlatif 
etordînit  ad  alteram.  Antoine,  Thcoù>gict  degraliâ. 

•  Mortalia  ergo  erat  cooditione  corporis  animait*,  UamorUlU  autem  benefici© 
roadUotia.  SaiaU  Auguatm.r/r  Genêt,  ad  Uttcrawi,  cap.  u,  a*  15, éc  civil.  Dct\ 
1- 13,  cap.  20;  de  peee.  mort,  remis  t.,  cap.  4. 
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être  une  espèce  d'antagonisme,  et  de  cette  lutte  résulte  une  très- 
grande  difficulté  pour  connaîlre  la  vérité  et  pratiquer  le  bien.  Oi!< 
lutte  et  ses  conséquences  ne  sont  pas  un  mal,  c'est  une  imperfecii  r 
qui  est  le  résultat  de  la  double  nature  de  l'homme  •. 

Si  Dieu  corrige  cette  imperfection,  s'il  établit  une  harmonie  par 
laite  entre  Pâme  et  le  corps,  s'il  soumet  parfaitement  le  corps  à  la 
telligence,  il  accordera  à  l'homme  un  don  qui  dépassera  les  eu 
gences  de  la  nature. 

La  grâce ,  comme  on  le  voit  par  ces  exemples ,  ne  détruit  pas  fc 
nature,  loin  de  là,  elle  la  suppose,  la  perfectionne.  Ce  serait  se  fa  : 
une  bien  fausse  idée  du  surnaturel  que  de  penser  que  le  suraaL;* 
est  opposé  au  naturel,  l'anéantit.  Pour  détruire  ce  préjugé,  distin- 
guons les  différentes  acccptfbnsde  l'expression  nature l:  elles  *.\\- 
au  nombre  de  quatre  : 

1°  On  appelle  souvent  naturel  tout  ce  que  l'homme  apjxr; 
en  naissant;  en  ce  sens,  le  natun-1  n'est  pas  opposé  au  surnatur  ! 
puisque  l'on  peut  posséder  dès  sa  naissance  les  dons  surnaturel 
aussi  bien  que  les  dons  naturels; 

2°  On  désigne  quelquefois  par  le  mot  naturel  ce  qui  convia 
a  la  nature,  l'urne,  l'embellit,  la  perfectionne.  En  ce  sens,  le  su™ 
turel  n'est  pas  opposé  au  naturel ,  le  surnaturel  est  au  coetnn 
très-naturel  puisque  ces  dons  de  la  grâce,  loin  de  détruire  la  Oiturc 
l'ornent  et  la  perfectionnent  ; 

3°  On  donne  le  nom  de  naturel  à  des  secours  qui,  bien  quecra 
tuits,  aident  cependant  la  nature  et  la  perfectionnent  dans  des  a 
vres  naturelles  sans  cependant  l'élever  à  des  actes  surnaturels  El 
ce  sens,  la  justice  originelle  peut  être  appelée  un  don  naturel  *i  « 

'  Sciendnm  fsl  hominem  contlare  naturaliler  ex  carne  et  «piritu  et  îdeô  p«jîb 
<  um  ange  lis  partim  cura  Lesliis  commun  icare  neturam  :  et  quidem  ralioDewni 
et  communion!*  cum  besliis  habere  propenaionem  quamdam  ad  bonum  corportl 
et  sensibile,  in  quod  ferlur  per  sensum  et  appetitum  :  ratione  f pirilos  el  cciwm 
nionis  cum  angelis  habet  propensionera  ad  bonum  spiriluale  et  intcllîgibiletoç*i 
fertur  per  intelligentiam  et  voluntatem.  Ex  his  autem  direreia  vel  contrariii  prc^i 
tionibus  existere  in  unoeodemque  homine  pugnam  quamdam  et  ex  page*  irçu 
tem  beoe  agendi  difficullatem ,  dum  una  propent  io  impedit  alteram  :  Kieodomo 
divinam  providentiam  inilio  création»  ut  rtmedium  adbiberet  noie  mort»  * 
languori  nature  bumana»,  qui  ex  conditione  materis  oriebatur,  addldisae  boni» 
donum  quoddam  insigne,  justiUaro  vtdelicet  originaltm,  qui  aureo  quodaaa  frfM 
part  inferior  parti  superiori  et  part  tuperior  Deo  «objecta  facile  contiDfrft» 
Eerlltrain/dV  justitid  primi  hominis. 
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la  considère  comme  distincte  de  la  grâce  qui  rend  l'homme  agréable 
à  Dieu  ; 

4°  Enfin  ,  on  définit  le  naturel ,  ce  qui  est  une  partie  intégrante 
et  constituante  de  la  nature  humaine,  comme  l'intelligence ,  le 
corps,  ou  ce  qui  découle  de  ces  principes.  Les  faculté^  de  l'intelli- 
gence et  toutes  les  opérations  qui  en  dépendent  sont  naturelles , 
parce  qu'elles  résultent  des  principes  constitutifs  de  la  nature.  Le 
naturel,  pris  en  ce  sens,  est  en  opposition  avec  le  surnaturel.  C'est 
dans  cette  acception  que  sera  pris  le  mot  naturel  dans  ce  traité*. 

Ainsi,  la  faculté  de  penser,  d'imaginer,  de  raisonner,  sont  des  dons 
naturels,  il  faut  en  dire  autant  de  la  parole,  puisque  les  observations 
faites  sur  les  sourds-muets  prouvent  que,  sans  ce  don,  toutes  les  fa- 
cultés de  l'homme  seraient  inertes  et  qu'il  n'aurait  pas  la  conscience 
des  idées  qui  constituent  la  raison. 

Mais  la  vie  éternelle  est  une  grâce  surnaturelle. 

Dieu  devait ,  il  est  vrai ,  à  sa  créature  raisonnable  ,  un  bonheur 
proportionné  à  sa  double  nature  spirituelle  et  corporelle  :  l'intelli- 
gence appelle  la  vérité ,  la  volonté  aspire  au  bien  souverain.  Dieu, 
qui  est  la  vérité  par  excellence,  le  bien  suprême ,  devait  se  faire 
connaître,  se  communiquer  à  l'homme.  Mais  il  ne  devait  cette  con- 
naissance et  cette  communication  que  dans  un  degré  proportionné 
à  la  nature  de  l'homme;  mais  il  ne  devait  pas  à  l'homme  la  vie  éter- 
nelle j  la  vie  éternelle  n'était  pas  une  exigence  de  la  nature  humaine  ; 

1  Sciendum  est  nmltii  modis  dici  aliquid  Datante  .*  1*  enim  naturale  dicitur  omne 
quod  habetur  à  nativitate,  quA  significalione  dicimar  nttarA  filii  irœ  et  hoc  modo 
jasliliam  originalem  fatemur  dici  posse  naluralem,  sed  ha?c  significalio  ad  qua>stio- 
nem  pnesentem  non  pertinet  propterea  quod  naturale  lioc  modo  acceptum  non  up- 
ponilur  supernaturali,  eu  m  tara  naturalia  quam  supernaluralia  dona  possunt  haberi 
à  nativité  te  ;  2*  naturale  dici  potest  id  quod  naturs  consentancum  est  quodque 
eam  non  destruit,  sed  ornât  ac  perficil;  caeterum  de  naturali  hoc  modo  acceptum 
nulle  est  qusslio,  cum  ejusmodi  naturale  non  supernaturali,  sed  ei  quod  est  contra 
naluram  opponatur,  et  non  solum  jostitia  originalis,  sed  etiam  gratis  donum  quod- 
cumque  et  etiam  ipsa  vita  sterne  dicenda  Bit  naturalia;  3*  dicitur  naturale,  quod 
tametsi  donum  sit  graluilum  tam  en  naturam  jurât  ac  perficil  in  operibus  natura- 
libus  neque  eam  élevât  ad  opéra  utla  super  naturalia.  Et  hoc  modo  justîtia  originalis 
si  distincta  esse  intetligilur  à  gratift  gratum  faciente,  donum  naturale  dici  potest  ; 

naturale  vocatur  quod  aut  est  pars  nature  aut  Huit  à  princlpiis  nature,  quâ  signi- 
lîcatione  corpus  et  anima,  facultates  quoque  tum  sentlendi  tam  intelligendi  et  ope- 
raliones  que  ah  eisdem  facultatibus  exercenlur,  naturalia  esse  dicuntar  et  naturali 
boc  modo  accepta  valde  et  proprie  opponilur  juper  naturale.  bellarmin ,  êcjuslitià 
pnm  hotmni ,  cap.  5. 
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car  la  vie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu  tel  qu'il  est,  à  leo  vir 
face  à  ace  dans  son  essence,  à  le  posséder  sans  mesure  et  d'une 
manière  infinie.  Tout  le  monde  sait,  tout  le  monde  convient  que  de 
Dieu  à  une  créature  quelconque,  il  y  a  l'infini  de  distance,  la  tt'itoa 
intuitive  de*f Heu ,  qui  constitue  la  vie  éternelle,  est  tellement  au- 
dessus  de  toute  créature  que  nulle  ne  saurait  par  ses  propres  forces 
en  concevoir  ridée !.  Pour  connaître  cette  sublime  destination ,  les 
facultés  naturelles  de  l'homme  sont  insuffisantes:  les  forces  natu- 
relles sont  trop  faibles  pour  la  mériter.  Pour  connaître  celle  récom- 
pense, pour  s'en  rendre  digne,  l'humanité  a  besoin  de  moyens,  de 
forces  qui  excèdent  les  forces  et  les  secours  de  h  nature.  Les  forces, 
les  moyens ,  les  secours  que  Dieu  accordera  à  l'homme  pour  con- 
naître et  mériter  la  vie  éternelle  seront  au-dessus  des  forces  et  des 
exigences  de  la  nature.  Ils  seront  surnaturels;  ils  seront  encore  sur- 
naturels, parce  que  les  moyens  sont  proportionnés  à  la  lia,  et, 
comme  la  fin  est  surnaturelle,  les  moyens  le  seront  aussi. 

Les  vérités  qui  se  rapportent  à  celte  fin  sont  également  surnatu- 
relles. Elles  ne  sont  pas  surnaturelles  précisément  parce  que  l'homme 
ne  peut  pas  les  comprendre  1  ;  cette  impossibilité  n'est  pas  le  carac- 
tère propre  et  distinctif  des  vérités  surnaturelles,  car  elles  ont  cela 
de  commun  avec  les  vérités  de  l'ordre  de  la  nature,  l'homme  ne  peut 
comprendre  le  tout  de  rien  ;  il  y  a  des  mystères  dans  la  naturel.  Ces 
vérités  sont  surnaturelles,  parce  qu'elles  dépassent  les  exigences  de 
l'intelligence  humaine,  parce  l'homme  pouvait  parvenir  à  la  félicité 
naturelle  sans  la  connaissance  de  ces  vérités,  parce  que  Dieu  nede- 
vait  pas  à  l'homme  la  manifestation  de  ces  vérités. 

Dieu  a  pu  soumettre  l'homme  à  une  épreuve  avant  de  lui  accorder 
la  vie  éternelle,  il  a  pu  vouloir  que  cette  Irâtitude  infinie  fût  la  re- 
compense de  la  fidélité  de  sa  créature,  que  ta  perte  de  tous  les  dons 
surnaturels  fût  la  punition  de  sa  désobéissance.,  et  qu'en  perdant  ces 
dons,  il  en  dépouillât  sa  postérité. 

L'homme  déchu  pourra  t-il se  réhabiliter  par  ses  propres  forces? 
Non  ;  car  le  bonheur  et  les  dons  qu'il  a  perdus  dépassent  les  forces 
de- la  nature.  Dieu  sera-t-il  obligé,  par  justice,  de  rétablir  rhum a  - 

•  Visio  Dd  per  essenUam  est  supra  naturara  non  solum  liominis,  sed  etiam  orn- 
ais créature.  S.  Th.,  tumma  U  2»  q.  a.  5.—  Cum  divins  estentia  ait  supra  coc- 
tiitionem  cujuslibet  creaii  intelleetûs,  non  potest  iatellectus  créa  tus  per  sua  natu- 
ratia  ipsaia  congnosccre.sed  tantum  per  graliain.  Ibid.  q.  12,  ar.  I. 

•  Comprendre  une  chose,  c'est  la  connaître  de  manière  qu'aucune  de  ses  partir» 
ne  reste  cachée,  c'est  en  embrasser  toutes  les  faces.  Saint  Augustin,  Ep.  «dPau- 
/,»..  n»  147.  -  Leibnitz,  t  2,  p.  64,  éd.  de  Charpentier. 
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«  Par  la  nature,  Dieu  nous  a  donné  gratuitement  nous-mêmes  à 
nité  dans  les  droits  dont  elle  a  été  dépouillée?  Pas  davantage,  car  il 
pouvait  ne  pas  les  lui  accorder. 

Si  Dieu  pardonne  à  l'homme  coupable,  s'il  lui  rend  ses  dftiis  à  la 
▼ie  étemelle,  les  moyens  de  mériter  ce  bonheur,  ce  pardon  ,  cette 
réhabilitation  seront  des  grâces  purement  gratuites  et  surnaturelles. 

Comment  Dieu  opérera- 1- il  la  réparation  de  l'humanité  déchue  » 
De  quels  moyens  se  servira-t-il  ?  L'outrage  fait  à  sa  majesté  infinie 
par  le  péché  de  l'homme  doit  être  expié.  Où  trouver  une  expiation 
capable  de  satisfaire  à  la  justice  et  à  la  majesté  infinie?  Si  la  victime 
est  telle  qu'elle  donne  à  son  sacrifice  un  mérite  infini,  comment 
pourra- t-elle  souffrir  et  s'humilier  :  ici  se  présentent  des  difficultés 
que  la  bonté  et  la  puissance  infinies  seules  peuvent  concilier.  Quels 
que  soient  les  moyens  que  Dieu  employé  pour  opérer  la  réparation, 
ils  seront  surnaturels ,  parce  qu'ils  seront  au-dessus  des  exigences, 
des  forces  de  la  nature  et  de  la  raison  naturelle.  Ils  seront  encore 
surnaturels,  parce  qu'ils  seront  proportionnés  à  leur  fin,  qui  est  la 
vie  éternelle,  pendant  laquelle  Dieu  veut  être  lui-même  la  récom- 
pense de  l'homme  et  se  donner  tout  entier  à  sa  créature.  Aussi,  si 
de  ces  considérations  théoriques  et  présentées  sous  la  forme  d'hy- 
pothèses, nous  passons  au  fait  accompli,  nous  remarquons  le  môme 
caractère  dans  chacun  des  moyens  employés  pour  opérer  la  réhabi- 
litation de  l'humanité  déchue. 

L'homme  égaré  a  besoin  d'un  guide  qui  l'accompagne,  le  dirige 
dans  son  voyage  ;  Dieu  se  fait  homme,  et  depuis  le  moment  de  sa 
naissance  jusqu'à  la  fin  de  la  vie,  il  se  donne  à  l'homme  comme  !e 
compagnon  de  son  exil ,  comme  son  modèle  et  son  guide. 

11  faut  à  l'homme  affaibli  par  la  chute  un  aliment  qui  le  fortilie. 
Dieu,  dans  le  banquet  eucharistique,  se  donne  à  l'homme  en  aliment. 

Une  rançon  est  indispensable  à  l'homme  coupable.  Dieu ,  sur  la 
croix,  se  donneà  l'homme  et  se  fait  sa  rançon,  parce  qu'il  veut  ren- 
dre à  l'homme  ses  droits  à  la  vie  éternelle  et  dans  sa  gloire,  dans 
son  loyaume,  être  sa  récompense  infinie  .  • 

Cette  remarque  a  fait  due  a  un  savant  théologien  ces  deux 
paroles,  qui  me  paraissent  très- bien  caractériser  la  nature  et  la 
grâce  : 

■  Se  nascens  de<Mt  soorm  , 

Cunvesccn»  in  e<lu!iu:n, 
Se  moriens  in  pn-tium. 

Se  regnang  dat  in  pr  ~tr.ium.   Hymne  de  Y  offre  ûu  Sl-Saerct.'"nt. 
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nous-mêmes.  Par  la  grâce,  Dieu  se  donne  gratuitement  lui-môme 
>»  à  nous  \  » 

Telle  est  l'idée,  que  donne  la  théologie  ,  du  surnaturel  :  tout  doit 
porter  Phommc  à  d&irer  que  cette  doctrine  soit  vraie,  le  désir  qu'il 
a  du  bonheur,  le  juste  orgueil  qui  lui  fait  aimer  tout  ce  qui  rehausse 
sa  dignité. 

Mais  le  philosophe  ne  se  contente  pas  de  ces  considérations  de 
sentiment,  il  exige  des  preuves  :  il  a  raison. 
Voyons  donc  quel  genre  de  preuve  comporte  le  surnaturel. 

De  Lahaye. 


pl)ttoeopl)te  morttlf. 

LA  PURETÉ  DU  CŒUR , 

Par  M.  l'abbé  CHASSAY, 
Professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux  ». 


Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  s,  au  fond  de  la  province, 
le  sang  vient  du  ruisseler  à  Paris  pendant  quatre  jours.  Nous  n'a- 
vons pas  déposé  la  plume,  malgré  l'angoisse  et  le  serrement  de 
notre  cœur,  à  la  nouvelle  de  cette  apparition  de  barbares,  au  récit 
de  ces  événements  lamentables  Nous  ne  nous  dissimulons  pourtant 
pas  que  cela  pourrait  bien  paraître  une  naïveté  vraiment  provin- 
ciale, de  choisir  un  pareil  moment  pour  annoncer  un  livre.  Qui  est- 
ce  qui  lit  encore  des  livres,  en  ces  heures  solennelles  où  l'on  voit , 
au  soulllede  la  colère  ou  de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  s'assembler, 
pour  faire  un  sens  bientôt,  les  caractères  sanglants  du  redoutable 
alphabet  des  révolutions?  Est-il  possible  de  se  transporter  dans  le 
monde  paisible  et  serein  des  idées  et  d'y  poursuivre  ses  calmes  mé- 
ditations, quand  le  fait  devance  votre  pensée,  que  la  foudre  éclate 
à  vos  côtés;  et  que  le  sol  tremble  sous  vos  pas  ?  Sans  doute ,  il  est 
plus  d'un  ouvrage  sur  lequel  ces  objections  tombent  de  tout  leur 
poids-,  mais  elles  ne  doivent  pas  atteindre  celui  dont  nous  voulons 

•  Rorhbachcr,  De  't  nature  et  delà  grâce. 

'  Paris,  Jacques  Lecoffre,  2t>,  rue  du  Vieux -Colombier.  I  vol.  in-12. 

»  28  juin  1848. 


Digitized  by  Googl 


■ 


.   LA  PUHETÉ  DC  COEUB.  37 

parler  ici.  Faudrait-il  donc,  parce  que  nous  avons  tous  des  larmes  à 
mêler  au  sang  héroïque  de  tant  de  martyrs  de  l'ordre  social  et  de  la 
liberté,  faudrait-il,  comme  un  sénat  de  farouches  Brutus,  déclarer 
que  la  vertu  n'est  qu'un  nom ,  et  désespérer  de  la  patrie?  Laissons 
ces  horribles  axiomes  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  consolation  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  d'espérance. 

Nous,  qui  savons  que  les  nations,  surtout  les  nations  chrétiennes, 
sont  toujours  guérissables,  et  qu'elles  n'ont  qu'à  vouloir,  pour 
qu'une  sève  de  plus  en  plus  abondante  et  riche  circule  en  elles , 
élevons  énergiquement  la  voix  pour  dire  qu'il  est  un  infaillible 
moyen  de  calmer  les  douleurs  inexprimables  du  présent ,  d'en  fer- 
mer les  plaies  affreuses,  et  de  faire  que  demain  soit  l'aurore  d'un 
avenir  béni  de  Dieu.  Ce  moyen  efficace  d'opérer  tant  de  choses 
merveilleuses,  un  seul  mot  le  résume;  et  ce  mot,  c'est  :  La  Pu- 
reté du  cœur.  Un  livre,  qui  paraît  sous  ce  titre,  se  présente  donc, 
môme  à  n'en  juger  que  sur  ce  titre  seul ,  au  milieu  des  circons- 
tances à  jamais  funèbres  où  nous  sommes  placés ,  avec  toute  son 
actualité  et  tout  son  à-proros.  Mais,  quand  on  l'aura  parcouru,  l'on 
conclura  comme  nous  que  cet  ouvrage  devrait  être  le  manuel  de  la 
France  aujourd'hui.  C'est,  en  effet,  la  démonstration  presque  géo- 
métrique, quant  aux  preuves  de  ce  théorème,  que  la  morale  catho- 
lique est  la  seule  source  véritable  et  féconde  de  tout  bonheur  pour 
l'individu  ,  pour  la  famille  et  pour  la  société,  parce  que  la  morale 
catholique  est  la  seule  qui  épure  le  cœur  de  l'homme,  de  mêmeque 
notre  dogme  est  le  seul  qui  en  explique  les  effrayants  mystères. 

On  le  voit  ;  un  livre  fait  avec  cette  pensée,  n'est  pas ,  comme  on 
eût  pu  le  croire,  un  livre  ascétique,  destiné  exclusivement  aux 
âmes  pieuses,  aux  âmes  avancées  dans  la  vie  spirituelle ,  et  mar- 
chant sans  cesse  de  vertu  en  vertu  C'est  une  lecture  dont  les 
profanes  peuvent  prendre  connaissance;  ils  la  comprendront ,  et 
elle  leur  sera  profitable.  On  doit  la  recommander  même  aux  philo- 
sophes rationalistes.  Je  ne  pense  pas  que  la  matière  soit  au-dessous 
d'eux.  Ils  trouveront  dans  ces  pages  un  moyen  de  mesurer  la  dis- 
lance de  leurs  systèmes  à  la  philosophie  évangélique  ,  et  de  con- 
clure, ceux  du  moins  qui  ont  le  cœur  droit  et  sincère,  que  celte 
philosophie  est  encore  la  puis  belle». 

La  Pureté  du  cœur  n'est,  en  effet,  rien  moins  que  le  complément 

•  Ibunl  devirtuicin  virtutcm.  Psal.  lxzhu,  3. 
■>  Vue  sapeotiap.  \iu»  pulchr».  Prvr.  ut,  17. 
XXVIe  VOL.— 2  SÉRIE,  TOME  VI,  IS°  31.  —  131*.  3 
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logique  du  graDd  ouvrage  apologétique  du  môme  auteur,  LtChrui 
et  l'Évangile. Les  rapports  de  l'un  à  l'autre  sont  ceux,  du  dogme 
a  la  morale.  Après  avoir  prouvé  que  tous  les  efforts  des  incrédules 
ne  parviendront  jamais  à  effacer  les  preuves  historiques  de  la  ré- 
vélation divine,  et  qu'un  simple  fait  de  celte  révélation  tient  «dans 
ce  même  monde  de  l'histoire,  plus  de  place  que  toutes  les  théories 
philosophiques  ensemble,  M.  l'abbé  Chassay  devait  montrer  que  la 
morale  évangélique  est  quelque  chose  d'aussi  unique,  d'aussi  su- 
blime, d'aussi  divin  ;  il  devait  repousser  l'assaut  que  tous  les  philo- 
sophes et  romanciers  lui  livrent  sous  tant  de  formes  et  avec  tant  de 
violence.  Sans  doute  ,  la  morale  n'est  que  le  dogme  qui  fleurit  et 
fructifie  entre  les  mains  de  l'homme ,  et  l'apologie  de  l'un  justifie 
l'autre  ;  mais  tous  ne  sont  pas  en  demeure  de  saisir  les  conséquen- 
ces si  nombreuses  de  ces  relations  profondes ,  et  de  voir  jusqu'à 
quel  point  l'œuvre  de  Dieu  est  savante  et  inattaquable. 

L'insurrection  contre  les  enseignements  de  Jésus  a  été  de  tousles 
siècles,  depuis  la  naissance  du  christianisme.  Rien  de  plus  simple-, 
c'était  pour  les  passions  le  premier  et  le  plus  saint  des  devoirs.  Le 
cœur  humain  ne  devait-il  pas  incessamment  rugir  contre  cette 
barrière  imposée  à  ses  flots ,  qui  provoquent  toujours  la  tempête  et 
l'orage,  et  veulent  envahir  l'immensité?  Aussi ,  bien  que  le  soulè- 
vement ce  soit  manifesté  sous  des  formes  multiples  et  diverses,  se- 
lon l'esprit  des  temps,  il  a  toujours  eu  pour  but  de  mutiler,  de  res* 
treindre  ou  d'abolir  une  prescription  morale.  Si  le  plus  souvent 
<  l'on  s'en  est  pris  simplement  au  dogme ,  c'était  afin  de  se  donner 
une  apparence  d'impartialité,  d'avoir  l'air  de  travailler  dans  l'intérêt 
de  la  vérité  seule,  et  non  de  plaider  la  cause  des  passions. 

Mais  de  nos  jours ,  la  déclaration  de  guerre  a  été  posée  dans 
toute  sa  nudité,  avec  une  franchise  insolente  et  une  précision  bru- 
tale, comme  sous  les  tyrans  païens.  On  veut  un  combat  décisif  et 
général  :  il  faut  que  le  rude  Evangile  de  Jésus  cède  enfin  le  monde 
au  doux  Evangile  de  la  Nature ,  ce  troisième  et  dernier  testament 
dont  Kousseau  fut  le  Meissie,  et  dont  les  livres  sacrés  sont  la  Aos- 
vellc  //c'/oïjcetles  Confessions. 

«  Il  est  un  livre  antérieur  à  la  Bible  et  plus  profond,*plus  psyeho- 
>«  logique,  plus  divin  que  les  Epltres  de  saint  Paul ,  nous  disent  les 
»  nouveaux  moralistes  ;  c'est  le  cœur  de  l'homme.  Là  est  écrit,  en 
»  lettres  vives  et  tressaillantes,  la  volonté  du  ciel  !  N'allez  pas  ci m- 
•  ;  rimer  la  vie  au  dedans  de  vous-mêmes!  C'est  le  plus  grand  et 
-  le  plus  aveugle  des  crimes!  Où  la  vie  est-elle  plus  pure  qu'à  sa 
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v  source?  I^n$ez-la  donc  s'épancher  à  flots,  fit  la  multiplies  par 
»  l'amour.  Pourvu  que  tous  aimiez  r  vous  aurez  bien  rempli  votre 
»  destinée.  Aimez  doue;  aimez  sur-le-champ  quiconque  excitera 
«  vos  sympathies,  aimez  la  natuTtv  auriez  jusqu'aux  chimères  de 
»  votre  imagination,  si  vous  le  voulez,  —  et  vous  aurez  accompli  la 
»  loi  de  votre  être.  Quant  i  la  lutte,  elle  consiste  toute  à  déraciner 
>•  eo  soi  les  préventions  sociales,  triste  fruit  de  la  ctviHsatiou ,  et 
»»  les  restes  des  préjugés  chrétiens,  seule  tache  originelle  que  re- 
»  connaisse  le  nouveau  dogme.  » 

Tel  est  le  système  que  M.  l'abbé  Ctiassay  considère  dans  son 
application  pratique  à  l'individu,  à  la  famille  et  à  la  société,  et  en 
face  duquel  il  place  la  théorie  de  V  Evangile. 

Le  principe  do  ia  sainteté  de  la  nature  et  de  la  pureté  de  tou9  ses 
penchants  est  un  principe  désastreux  et  cruel.  Cette  erreur  houle- 
verse  l'homme  -  etle  prend  ce  Gis  du  péché  pour  l'œuvre  immaculée 
du  Créateur.  Elle  proclame  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  morale  que  la 
concupiscence ,  et  que  la  triste  terre  que  nous  foulons  doit  être  le 
pays  du  bonheur.  Vous  avez  été  créé  et  mis  au  monde  pour  déve- 
lopper et  satisfaire  vos  inclinations  :  plus  vous  y  aurez  travaillé  . 
rMus  vous  serez  vertueux.  Chaque  homme  alors  est  à  la  fois  et  son 
prêtre  et  son  Dieu  :  il  faut  le  laisser  se  sacrifier  à  lui-même  tout  ce 
que  son  cœur  exige;  s'y  opposer  serait  outrager  la  sainte  et  infctil- 
libie  nature. 

Celte  doctrine,  qui  n'a  aucune  hase  dans  la  psychologie  ni  dan? 
l'histoire  ,  est  loin  d'expliquer  tous  les  faits  de  l'homme;  elle  «  n 
laisse  beaucoup  de  coté,  et  les  plus  étranges.  C'est  une  DOuvehV 
preuve  que  notre  nature  ne  peut  pas  plus  nous  donner  letfwur  qac 
1j  vérité.  Seul,  l'Evangile  a  le  mot  du  grand  mystère.  Il  distingue 
deux  mondes  dans  l'homme  :  le  monde  de  l'esprit,  et  le  monde  de 
la  chair,  ou  le  cœur.  •  La  morale  pratique  du  Christianisme ,  dit 

31.  Chassay  ,  se  personoiGe  admirablement  dans  celte  profonde 
-  antithèse...  L'esprit  représente  ici-bas  l'intelligence  et  ia  lib<Ttc 
»  divines;  là,  tout  est  grandeur  et  lumière.  Le  cœur  est,  au  con- 
»  traire,  la  raison  ténébreuse  où  s'agitent  avec  une  impétuosité  sau- 
»  vage  les  désirs  sans  frein,  les  copidités  dévorantes ,  les  passions 
h  insatiables  »  Cette  double  loi  n'est  pas  une  abstraction  ;  c'est 
un  fait  intime,  et  nous  sommes  tous  sous  son  empire.  Tons,  nous 
sectom  que  s'abandonner  aux  penchants  du  cœur ,  c'est  se  dégra- 

•  U  pureté  du  evar,  p.  I,  î. 
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der  dans  sa  propre  estime  et  dans  celle  des  autres;  tandis  que  sui- 
vre l'esprit,  c'est  grandir,  c'est  perfectionner  sa  nature  et  devenir 
un  objet  de  vénération  pour  toutes  les  générations. 

Ce  n'est  donc  pasf  au  cœur  qu'il  faut  demander  la  vertu.  Au  con- 
traire, plus  on  sera  Gdèle  aux  réclamations  du  cœur,  plus  les  affreux 
désordres  du  paganisme  reparaîtront.  Suivez  plutôt  la  marche  de 
ces  idées  depuis  J.-J.  Rousseau  jusqu'à  Georges  Sand,  qui  a  déve- 
loppé avec  le  plus  de  logique,  de  puissance  et  de  passion,  la  théorie 
sentimentale  des  Confessions,  11  y  a  plus,  si  le  culte  du  cœur  deve- 
nait la  religion  universelle ,  la  société  serait  mortellement  atteinte 
dans  son  essence.  Si,  en  effet,  la  nature  est  sainte,  tout  ce  qui  l'en- 
trave ou  la  comprime  est  une  cause  d'immoralité  dont  il  faut  s'af- 
franchir. Mais  la  société  ne  subsiste  que  par  les  sacrifices  et  le  de- 
vouement  de  chacun  de  ses  membres;  et  son  affermissement  est  en 
proportion  de  la  compression  spontanée  des  cœurs.  M.  Chassay  a 
profondément  raison  :  l'auteur  des  Confessions  devait  écrire  le  Dis- 
cours sur  l 'inégalité  et  contre  la  civilisation. 

Ce  n'est  pas  au  cœur  non  plus  qu'il  faut  demander  le  bonheur. 
Est-il  besoin  de  prouver  que  les  disciples  de  leur  cœur  ne  sont  ja- 
mais heureux.  Tout  est  plein  du  témoignage  de  leur  misère.  Inter- 
rogez saint  Jérôme,  saint  Augustin  qui  se  laissèrent  emporter,  dans 
leur  jeunesse,  aux  premières  insurrections  de  la  chair  ;  et  vous  ne 
ferez  sortir  qu'un  gémissement  lugubre  de  leur  sein  douloureux. 
Interrogez  Rousseau  lui-même,  qui  fut,  sa  vie  entière,  l'apôtre  de 
ce  système,  et  il  vous  répondra  qu'il  en  fut  surtout  le  martyr. 

C'est  qu'en  effet  l'homme  est  pris  du  besoin  de  l'infini,  et  qu'il 
s'inflige  des  tortures  sans  nom  quand  il  s'emprisonne  dans  les  cho- 
ses bornées*  Son  cœur  alors,  ce  cœur  sous  l'aveugle  gouvernement 
duquel  il  a  voulu  vivre,  en  lui  sacrifiant  l'esprit  ou  la  lumière,  de- 
vient un  gouffre  insatiable,  où  la  création  jetée  ferait  l'effet  d'une 
goutte  d'eau  dans  une  fournaise.  L'amertume  du  dégoût  jointe  à 
une  avidité  toujours  inassouvie  devient  la  punition  de  ce  crime  qui 
consiste  à  employer  la  vie,  qui  n'est  point  à  nous,  comme  si  c'était 
notre  bien.  La  nature  extérieure,  parce  que  l'homme,  autrefois,  s'est 
constitué  son  esclave,  exerce  puissamment  son  antique  séduction 
sur  lui.  Jouet  des  fantaisies  de  son  âme,  il  aime  à  s'identifier  avec  la 
nue  qui  flotte  au  firmament  et  revêt  tant  de  formes  bizarres;  emporté 
par  le  courant  si  divers  des  jours  et  subjugué  par  tons  les  objets,  il 
découvre  de  mélancoliques  analogies  entre  son  existence  et  le  tor- 
rent troublé  qui  passe  si  Yite,  ou  le  fleuve  profond  qui  réfléchit  ses 
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bords;  il  sympathise  mystérieusement  avec  la  fleur,  qui  brille 
comme  si  elle  avait  l'éternité  à  elle»  et  qui  n'a  qu'un  matin,  ou  avec 
ia  feuille  tombée  qu'emporte  lèvent.  Il  se  livre  donc  à  cette  nature 
qui  le  fascine,  l'attire  et  lui  persuade  qu'elle  peut  bien  absorber  dans 
6©n  sein  maternel  sa  dévorante  inquiétude  et  qu  elle  est  plus  vaste 
que  notre  cœur.  L'homme  des  passions  se  plonge  en  elle;  il  y  veut 
rentrer,  comme  René,  avec  toute  son  énergie.  C'est  en  vain.  Le 
âouffle  des  vents  n'a  pas  assez  de  fraîcheur  pour  attiédir  la  brûlante 
lièvre  de  son  àme  ;  le  ciel  n'a  pas  assez  de  beauté,  d'astres,  ni  d'azur 
pour  réjouir  et  fixer  son  errant  regard;  l'immensité  des  mers,  l'in- 
fini des  espaces  sont  trop  vite  parcourus  par  cette  âme  en  peine,  qui 
s'en  fatigue  et  qui  pourtant  s'y  trouve  à  l'étroit.  C'est  le  juif  errant 
Ju  monde  intellectuel  et  moral. 

Celui  qui  veut  être  le  roi  et  non  l'esclave  de  son  cœur  ne  descen- 
dra jamais  à  ce  genre  ni  à  ce  degré  d'infortune.  Ce  n'est  pas  que  la 
vertu  constitue  un  bonheur  parfait ,  et  fasse  goûter  sur  la  terre  la 
félicité  des  élus;  mais  elle  est  le  plus  grand  bonheur  possible  ici- 
lias.  Et  si  l'homme  vertueux  est  visité  par  l'affliction  et  le  malheur , 
il  n'est  pas  malheureux  à  la  manière  des  esclaves  du  plaisir.  «  De 
»  même  qu'il  y  a  deux  sortes  de  joie ,  il  y  a  aussi  deux  sortes  de 

tristesse.  La  joie  des  âmes  mondaines,  pleine  de  licence  et  de  disso- 

•  lution,  s'efforce  d'oublier,  par  l'enivrement  des  passions  ,  les  in- 
»  guérissables  misères  de  l'existence.  Mais  la  joie  chrétienne  est, 
?  comme  celle  d'Andromaque,  un  sourire  mêlé  de  larmes.  Croyez- 
»  vous  pourtant  que  cette  tristesse,  qui  se  mêle  dans  nos  cœurs  à 
»  toutes  les  satisfactions  de  la  vie,  nous  jette  jamais  dans  le  furieux 
■•*  désespoir  qui  marche  toujours  à  la  suite  des  passions?  Pensez- vous 
»  que  les  pleurs  «jui  s'échappent  de  nos  yeux,  comme  une  douce 
»  rosée  de  printemps,  ressemblent  à  ces  larmes  de  sang  que  la  vo- 
»  lupté  fait  sortir  des  vôtres?  Nous  sommes  tristes,  il  est  vrai,  parce 
»  que  nous  savons  bien  qu'ici  bas  notre  âme  est  exilée,  et  que  nous 
•>  sommes  consumés  d'un  immense  désir  de  contempler  la  patrie 
-»  bien-aiméc  du  repos  éternel  et  delà  liberté.  Nous  sommes  tristes, 

•  parce  que  nous  comprenons  que  la  science  de  ce  monde  ne  pourra 
»  jamais  rassasier  l'insatiable  avidité  de  notre  esprit.  Nous  sommes 
*»  tristes,  parce  que  l'affection  d'aucune  créature  ne  saurait  rem- 
»  plir  les  abîmes  profonds  de  notre  cœur.  Notre  intelligence  éclai- 
»  rée  et  agrandie  par  noire  foi  nous  tait  apprécier  à  leur  juste  va- 

•  leur  les  honneurs  et  les  félicités  du  monde  qui  vous  consolent  si 

•  facilement.  Nous  ne  pouvons  conserver  la  puissance  d'illusion, 
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n  qui  vous  endort  quelquefois  sur  le  bord  des  abîmes.  Nous 
»  puyer  sur  ce  roseau  brisé  des  affections  humaines,  nous  i 
»  saurions  jamais;  nous  avons  pour  cela  pénétré  trop  avant  dar 
»  cruels  mystères  de  la  nature  humaine;  mais  nous  conserva 
»  pensée  et  une  espérance  qui  nous  font  supporter  l'immense 
»  tude  du  cœur  et  de  l'esprit  qu'il  faut  dévorer  dans  la  vie.  Ce 
»  dant,  si  nous  ne  pouvons  trouver  sur  la  terre  un  bonheur  q 
»  ne  rencontre  qu'au  ciel,  nous  sommes  au  moins  de  toutes  les< 
»  tures  exilées  dans  ce  monde  les  moins  souffrantes  et  les  mou 
»  sespérées.  La  tristesse  des  âmes  voluptueuses  est  comme 
»  des  sombres  jours  d'hiver,  dont  aucun  rayon  de  soleil  ne  peu 
»  cer  les  nuages.  La  nôlrc  est  comme  celle  des  belles  journée 
>•  tomne  où  les  premières  ombres  des  temps  pluvieux  se  mèk'n 
»  dernières  splendeurs  do  l'été  qui  s'enfuit.  Nous  sommes 
»  comme  vous  dans  la  nuit  de  ce  monde  qui  nous  environne  et 
»  oppresse  ;  mais  pendant  que  vous  penchez  vers  la  terre  vos  f 
»  décourages,  nous,  nous  levons  nos  regards  vers  le  ciel  pour. 
»  les  premiers  rayons  de  cette  lumière  qui  ne  doit  jamais  se' 
»  dre  •  !  » 

Du  reste,  la  nature  humaine  elle-m<>me  proteste  contre  la  i 
rie  sentimentaliste  et  justifie  l'Evangile.  On  ne  brise  jamais  i 
nément  les  plans  de  Dieu.  Le  cœur,  vivant  dans  une  indien 
effrénée,  fait  monter  à  l'intelligence  des  nuages  ténébreux  e 
vapeurs  pestilentielles,  qui,  comme  dit  saint  Augustin,  ttrou 
»  toute  l  ame  et  font  confondre  l'aveuglement  de  la  passion  ti 
*  pur  bonheur  de  l'affection  \  »  L'homme  passe  alors  succès 
ment  par  tous  les  termes  d'une  progression  vengeresse  qui  le 
duit  bientôt  jusqu'aux  dernières  limites  du  mal  ;  jusqu'à  des  ci 
affreux,  plus  communs  qu'on  ne  le  croirait,  peut-être  jusqi 
haine  de  Dieu  et  de  son  Christ  !  Puis  enfin,  l'incrédulité,  cette 
infernale,  domine,  dans  le  calme  de  la  mort  ou  les  fureurs  de 
lie,  l'àme  abandonnée  aux  sens  dépravés.  On  aura  beau  pin 
plus  beaux  dehors  ta  passion  qui  renferme  tant  de  misère,  et  li 
senter  comme  le  baume  qui  conserve  le  dévouement  elle  sac 
au  fond  des  cœurs,  on  ne  pourra  jamais  la  faire  passer  pour 
sacrée  du  devoir.  Les  autres  passions  emploieraient  également 
succès  la  logique  de  la  volupté.  L'orgueilleux  et  l'avare  s'en; 

•  La  Pureté  Hu  c*ur%  ch.  ti,  p.  62-64. 

•  Saint  Augttf lia,  Confessions,^,  h,  ch.  2. 
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dront  aussi  à  la  nature,  plus  forte  en  eux  que  la  volonté  du  bien. 
Et  au  fond,  pour  quiconque  y  réfléchit,  il  y  a  dans  l'amour  impur 
un  égoïsme  plus  dégoûtant  encore  que  dans  les  autres  passions. 
Celle-là  immole  et  flétrit,  pour  se  satisfaire,  jusqu'à  l'objet  môme 
«le  sa  brutale  idolâtrie. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  les  solitudes  du  Nouveau-Monde  d'affreux 
reptiles  qui  imitent,  pour  attirer  le  voyageur,  la  voix  lamentable 
de  l'homme  en  détresse.  C'est  ainsi  que,  pour  nous  subjuguer,  la 
passion  sensuelle  prend  l'accent  de  la  vraie  nature  humaine.  Si 
vous  prêtez  l'oreille  à  ses  cris,  vous  l'entendrez  distinctement  vous 
dire  que  la  loi  est  un  tyran  qui  mutile  votre  être,  et  qui  veut  vous 
taire  croire  que  le  sang  de  l'Ilote  est  le  sangle  plus  pur.  Et  si  vous 
cédez  à  cette  voix  d'autant  plus  perfide  qu'elle  est  plus  séduisante, 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  faire  vos  adieux  à  la  liberté.  Les  sens,  aux- 
quels l'empire  est  dévolu,  çaroltent  la  volonté,  cette  puissance  in- 
domptable, et  usurpent  dérisoirement  son  trône  de  souveraine. 
Alors  la  vie  humaine  s'arrête  sans  être  encore  tarie  ;  on  vil  au-delà 
de  soi-même.  Les  hommes  croient  que  vous  existez  toujours;  mais 
vous  sentez  qu'il  n'y  a  plus  que  le  spectre  de  vous.  Vous  aviez  voulu 
prendre  le  chemin  de  la  liberté,  et  vous  n'êtes  arrivé  qu'au  plus 
horrible  esclavage.  C'est  qu'il  n'y  a  de  liberté  que  par  la  vérité  et  la 
vertu;  c'est  qu'étant  Timage  de  Dieu,  à  mesure  que  nous  nous  sépa- 
rons de  lui,  nous  perdons  de  cette  divine  ressemblance. — Les  pages 
où  M.  Chassay  parle  de  la  servitude  des  passions  et  de  la  liberté  de 
la  vertu. sont  pleines  d'éloquence,  de  charme,  de  grandeur  et  de 
beautés. 

Mais  si  malheureux  que  rende  la  volupté,  elle  rend  encore  plus 
criminel  ;  car  elle  ne  porte  pas  le  ravage  seulement  dans  l'individu, 
elle  désorganise  aussi  la  famille.  La  famille  telle  que  nous  la  voyons 
HSt  l'œuvre  du  Christianisme  .  qui  l'a  créée  en  faisant  asseoir  la 
chasteté  au  foyer  domestique  Sans  la  chasteté,  le  mariage  qui  doit 
être  le  plus  fort  des  liens  d'ici-bas,  qui  de  deux  êtres  n'en  doit 
faire  qu'on,  le  mariage  devient  un  supplice  ou  une  tyrannie.  La 
femme  n'y  est  plus  qu'un  instrument  de  plaisir,  une  déplorable 
victime  du  despotisme,  ou  t>ien  encore  un  prodige  d'impudicité. 
Pour  ne  pas  tout  dire,  nous  renvoyons  à  l'antiquité  et  au  monde 
oriental. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  Christianisme  pour  rétablir  la 
femme ,  et  par  conséquent  la  famille,  dans  les  prérogatives  et  les 
droits  qui  lui  avaient  éléé  cunfers  dans  les  premiers  plans  du  créa- 
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teur.  Le  mystère  d'une  vierge  mère  de  Dieu  recouvre  uoeph  ^ 
phie  bien  profonde,  ou  plutôt  bien  divine.  •<  Dans  l'siUiquité, 
>•  un  penseur  contemporain,  la  femme  que  l'homme  reowj 
»  n'avait  point  d'asile  ;  elle  n'avait  pas  môme  d'état  ni  de  noa 
»  Grèce  et  l'Italie  ne  connaissaient  pas,  sauf  leurs  prèlreaa 
»  leurs  vestales,  de  femmes  qui  vécussent  seules,  en  présecct 
*  Dieu,  sans  amours  et  sans  joies  moindaines  Cest  le  mérite d 
»  nouveauté  du  Christianisme  d'avoir  fait  que  la  femme  peut  ti 
»  seule  avec  honneur  et  avec  respect.  En  préférant  la  virginité 
»  mariage,  sans  condamner  pourtant  le  mariage,  il  a  doonéj 
»  femme  un  rang  qu'elle  n'avait  pas.  Dans  le  christianisme, 
»  femmes  libres,  ce  sont  les  vierges  chastes  et  les  veuves  ca 
»  nentes;  car.  c'est  au  prix  de  la  plus  difficile  de  leurs  vertus  < 
»  le  Christianisme  donne  aux  femmes  la  liberté  et  l'indépendio 
»  sachant  bien  que,  sans  cette  condition,  la  liberté  n'enfante p 
»  elles  que  le  malheur  et  le  mépris  '.  »  Il  y  a  une  formule  hiâty 
que  qui  pourrait  peut-ôlrese  rendre  aussi  :  <  Pendant  qualrcfl 
».  ans  la  femme  a  été  punie  d'avoir  causé  la  déchéance  de  l'houa 
»  depuis,  elle  est  récompensée  d'avoir  donné  naissance  à  Dieu.  • 
La  Providence  eut  ses  raisons  quand  elle  créa  quelque c\\ 
d'aussi  merveilleux  que  la  Vierge  chrétienne.  En  revanche,  le 
tionalisme  a  aussi  les  siennes,  quand  il  travaille  à  renverser  le  i 
rirge  catholique  comme  une  tyrannie  et  une  institution  contre 
ture.  Ces  raisons,  chacun  les  devine.  Quant  aux  arguments,  e 
besoin  de  dire  que  ce  qu'ils  ont  de  spécieux,  ils  le  tirent  !e| 
souvent  de  ce  que  l'on  appelle  catholiques,  lesmariagesqnicei 
que  ratiotanisteset  voltairiens.  Or,  commelcdit  trèsspiritueUei 
31.  Chassa  y  ,  nous  ne  sommes  pas  obligés  do  répondre  de  la  QK 
lité  des  fils  de  Voltaire.  Mais,  nous  crie  l'école  sentimentale,! 
êtes  obliges  de  justifier  votre  Eglise,  qui  imposo  par  le  mariage 
joug  impossible,  absurde  et  lyrannique  !  Nous  l'avouons,  ces ot| 
lions  seraient  fondées,  si  l'Eglise  voyait  dans  le  mariage  ce  15 
trouvent  ses  adversaires.  Mais  elle  n'a  jamais  prétendu  que  le  i 
riage  fût  l'avantcoureur  des  joies  célestes.  Elle  fa  toujours  | 
senle,  au  contraire,  comme  impliquant  les  plus  graves  obligé 
des  sacrifices  sans  fin  et  des  dévouements  sans  bornes.  Et  c'ft 
bien  là  sa  pensée,  qu'elle  a  fait  à  la  femme  qui,  à  cause  de  la  dei 
lesse  de  son  organisation  morale,  trouverait  dans  le  mariage 

1  SûiDi-Marc  Girardin,  Essais  de  iitteïaftuc  tt  *'<  »;;,-«;  r  t.  u,  p.  H.  - 
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source  de  trop  de  mécomptes  et  d'angoisses,  «  une  destinée  plus  su- 
»  blime  que  celle  de  la  mère,  un  bonheur  plus  idéal  que  celui  du 
»  foyer  domestique'  »  Au  lieu  de  cela,  l'école  sentimentale  ne  lui  peut 
donner  pour  conserver  son  indépendance  que  le  bourbier  fangeux 
de  la  prostitution  et  la  home  du  crime.  Elle  aura  beau  dire  avec  des 
paroles  éloquentes  et  des  couleurs  passionnées,  que  l'amour  est  la 
loi  du  monde,  et  que  l'Evangile  en  a  méconnu  le  caractère  essen- 
tiel et  divin,  qui  est  la  liberté  et  l'inconstance  ;  nous  répondrons 
toujours  avec  le  sens  commun  qu'il  n'est  point  vrai  que  le  cœur  de 
l'homme  soit  la  règle  suprême,  et  que  son  rôle  soit  de  commander, 
et  non  de  s'épurer  et  d'obéir.  Ah  !  si  l'amour  que  l'Eglise  exige  des 
époux  était  cet  enthousiasme  éternel,  et  la  perpétuité  de  ces  sen- 
timents vifs  et  brûlants  qui  accomplissent  la  fusion  de  deux  âmes, 
nous  comprendrions  qu'on  nous  déclarât  la  guerre  ;  mais  l'amour 
que  l'Eglise  demande,  mais  l'amour  que  se  jurent  les  époux  n'est 
autre  que  l'affection  dévouée  et  durable  provenant  surtout  de  la 
conformité  des  sacrifices,  de  l'identité  du  voyage  à  parcourir  et  du 
but  à  atteindre.  La  philosophie  et  les  passions  nieront  la  possibilité 
de  ce  dévouement  héroïque  ;  mais  nous  en  appelons  à  l'expérience 
et  à  l'histoire. 

■ 

En  un  mot,  l'Evangile  concilie  la  pureté  du  cœur  et  la  perpé- 
tuité de  la  famille,  base  et  principe  de  la  société;  l'école  sentimen- 
tale veut  assouvir  les  passions  aux  dépens  de  l'une  et  de  l'autre. 

Ces  réflexions,  qui  nous  sont  venues  en  relisant  La  Pureté  du 
tœur,  peuvent  donner  une  idée  de  la  matière  de  cet  ouvrage  et  de 
la  marche  que  son  habile  et  savant  auteur  a  suivie. 

Mais  nous  n'essaierons  pas  de  dire  comment  ce  beau  cadre  a  été 
rempli.  Les  lecteurs  de  V Université  connaissent  assez  M.  Chassay 
pour  s'en  faire  une  idée.  Des  notes  précieuses  ,  rejetées  à  la  fin  de 
chaque  chapitre,  témoignent  de  l'immense  érudition  de  l'auteur. 

Ce  livre  est  écrit  avec  beaucoup  de  charme,  d'éclat  et  de  vigueur. 
J'ajouterais  avec  un  peu  de  brièveté,  si  j'étais  sûr  que  ce  n'est  pas  un 
mérite  de  plus.  Car,  je  crains ,  je  l'avoue,  que  ce  ne  soit  la  faute  de 
l'auteur,  si  l'on  trouve  toujours  ses  livres  courts.  L'école  à  laquelle 
appartenait  Daunou,  pour  qui  les  Méditations  de  M.  de  Lamartine 
n'étaient  guère  que  des  verbes  assez  bien  conjugués  ,  découvrira 
peut  être,  de  temps  en  temps  dans  ce  volume,  quelque  énormité  en 
Caii  de  style.  Nous  en  félicitons  M.  Chassay.  N'est-il  pas  flatteur 
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de  n'avoir  point  l'approbation  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  résoudre 
à  reconnaître  du  génie  à  Napoléon  ,  parce  qu'il  faisait  des  fautes 
d'orthographe»?  Au  reste,  M.  Chassay,  on  le  sait  d'ailleurs,  ne  soi- 
gne la  forme  de  ses  pensées  que  juste  autant  qu'il  faut  pour  les  faire 
bien  sentir  et  comprendre.  H  y  a  trop  de  vérités  à  dire  aujourd'hui, 
et  trop  peu  de  personnes  qui  les  disent  pour  que  l'on  s'occupe,  en 
parlant,  de  régler  tous  les  sons  de  sa  voix  et  de  dresser  les  plis  de 
son  manteau  \ 

Ecrit  pendant  les  derniers  mois  delà  monarchie  constitutionnelle, 
le  livre  de  La  Pureté  du  cœur  risquait  bien ,  s'il  eût  paru  plus  tôt , 
dé  n'être  qu'un  cri  de  salut  sans  écho,  perdu  dans  le  désert.daos  le 
désert  d'àmes  qui  constituait  l'ancien  pays  légal.  Là  on  ne  vou- 
lait que  le  règne  du  cœur.  Présenter  à  cette  société  officielle  les 
règles  austères  du  devoir,n'était-ce  pas  un  anachronisme  ?  Comment 
aller  dire  que  sans  la  pureté  du  cœur  tout  est  vide,  amer  et  mortel , 
môme  le  talent,  même  l'intelligence,  à  des  hommes  résolus  i  mettre 
l'habileté  au  premier  rang  des  choses  humaines,  et  à  faire  de  la  sa- 
tisfaction des  sens  dépravés  la  première  affaire  de  la  vie  ?  Ces  pro- 
fonds politiques  s'étaient  dit  qu'une  société,  fondée  sur  les  intérêts 
et  les  passions ,  c'est-à-dire  sur  l'égoïsme  ,  était  autrement  éter- 
nelle qu'une  société  appuyée  sur  le  dévouement  et  la  vertu.  Des 
esprits  de  cette  trempe  n'étaient  guère  capables  de  comprendre  que 
les  choses  arrivées  là,  tout  axiome  moral  est  une  prophétie.  M.  Chas- 
say avait  dit  :  -  Vous  avez  prêché  à  tout  homme  le  dévouement  à 
»  son  propre  bonheur ,  et  voilà  que  ces  âmes,  qui  étaient  faite  i  pour 

1  Sainte  Beuve,  Portraits  contemporains,  Dan  no u. 

*  C'a  été  Jusqu'ici  la  destinée  des  œuvres  de  M.  Chassay  d'être  saluées,  en  naissant, 
par  le  talent  et  le  génie.  M.  de  Montalemberl  et  le  père  Lacordaire  ont  jugé  chacun 
le  Tohime  deZ*  Christ  et  TEvangite.  Celui-ci,  qui  parait  avec  l'approbation  de  Mgr 
réveque  de  Bayera,  a  été  caractérisé  par  la  lettre  suivante,  que  nous  empruntons 
aui  journaux  :  «Monsieur  l'abbé,  en  commençant  la  leeture  de  Lu  Pare  te  du  r«gr, 
»  J'avais  bien  l'espoir  d'y  trouver  un  sujet  de  pieuse  édification,  mais  jenem'aiten- 
»  daU  pas  à  méditer  en  même  temps  un  livre  de  haute  ^philosophie  et  de  savante 
»  controverse.  Je  l'ai  lu  presque  tout  d'un  trait,  tant  j'y  ai  trouvé  de  charme,  et  je 
»  voudrais  qu'il  fût  lu  par  tous  les  penseurs,  tant  il  répand  de  lumière  sur  les  ques- 

•  fions  de  morale  les  plus  importantes,  les  plus  saintes  et  les  plus  attaquées  aojour- 
»  d*hul  parles  écrivains  en  vogue.  Veuillez  donc,  Monsieur  l'abbé,  recevoir,  à  Toc- 
»  casion  de  ce  dernier  ouvrage ,  mes  bien  sincères  et  bien  affectueuses  félicitations 

•  eu  Notre  Seigneur. 

•  PiEftKE-Locia,  tvéque  de  Langres.  • 
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>  des  destméesplus  élevées  et  plus  nobles,  tournent  contre  tous  l'ac- 
»  tivité  qui  les  consume...  N'entendez- vous  pas  déjà  retentir  de  si- 
>»  nistres  paroles ,  et  ne  voyez-vous  pas  briller  dans  l'ombre  les 
»  glaives  et  les  poignards  '.  >»  Le  livre  parut  le  même  jour  que  les 
glaives  et  les  poignards. 

Nous  lavons  déjà  dit,  c'était  naître  à-propos. 

Aujourd'hui ,  les  plus  aveugles  peuvent  voir  et  mesurer  quelle 
place  doit  occuper  la  vertu,  la  pureté  du  cœur,  dans  toute  société, 
mais  surtout  dans  une  société  qui  se  reconstitue.  Rousseau  préten- 
dait qu'une  société  toute  de  chrétiens  ne  subsisterait  pas  ;  aujour- 
d'hui il  est  démontré  que  la  solidité  d'un  Etat  est  proportionnelle 
au  nombre  des  vrais  chrétiens  qu'il  renferme.  En  effet,  le  mécanisme 
social,  ayant  été  mis  à  nu,  on  a  vu  avec  épouvante  qu'il  manquait 
de  la  roue  principale.  Et  pourtant,  toute  démocratie  qui  ne  repose 
pas  sur  la  vertu  ,  c'en  est  fait  d'elle ,  et  bien  vite.  La  pureté  du 
cœur,  c'est-à-dire  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice,  telle  est  la 
pierre  angulaire  sur  laquelle  il  faut  asseoir  le  nouveau  temple ,  si 
Ton  veut  qu'il  soit  plus  beau  que  l'ancien,  et  que  les  vieillards  ne 
pleurent  pas  inconsolablement  en  le  voyant  construire. 

Si  les  malheureux  qui  se  sont  insurgés  contre  l'ordre  social 
avaient  été  imbus  des  doctrines  de  ce  livre  au  lieu  d'être  nourris  de 
la  lecture  de  ces  feuilles  impics  et  inhumaines  dont  ils  ont  accom- 
pli les  doctrines ,  ils  auraient  eu  plus  de  force  et  de  dévouement 
pour  souffrir,  plus  de  cœur  pour  aimer,  et  ils  n'auraient  point  fait 
du  mot  divin  de  la  fraternité  un  mot  cruel  et  vide  de  sens! 

C'est  pourtant  de  l'intelligence  et  de  la  réalisation  chrétienne  de 
la  fraternité  que  dépend  tout  notre  avenir.  Cette  idée  déposée  dans 
le  sol  de  la  France,  labouré  par  tant  de  révolutions,  peut  fructifier 
au  centuple.  Elle  peut  enfin  se  développer  assez  pour  abriter  les  en- 
fants des  hommes.  Toutes  les  conditions  sont  remplies.  La  rosée 
ordinaire  qu'il  faut  à  l'idée,  le  sang,  a  été  versée,  et  en  abondance. 

Les  derniers  événements  ont  donc  rendu  certaine  une  chose. 
C'est  que  nous  n'avons  plus  à  choisir  qu'entre  la  pratique  de  la  mo- 
rale chrétienne  et  la  ruine  de  la  civilisation.  Il  faut  que  les  choses 
se  passent  comme  au  temps  des  Barbares,  ou  la  France  est  perdue. 
Les  Barbares  étaient  des  substances  brûles  que  le  Christianisme  de- 
vait polir,  afin  de  leur  trouver  une  place  dans  l'édifice  social.  Nous 
sommes  tous  redevenus  plus  ou  moins  barbares  :  il  faut  donc  nous 


'  La  Pureté  du  c<tnr\\\Z. 


riULOSOl'MIE  MOmLE. 


laisser  généreusement  tailler  par  le  ciseau  de  la  morale  chrétienne; 
îl  faut  donc  puriûer  notre  cœur.  Mats  on  forcerait  ta  Providence  s 
donner  une  leçon  foudroyante  ,  si  Ton  s'obstinait  à  ne  nourrir  la 
âmes  que  du  pain  noir  et  malsain  de  la  parole  purement  humaine 
h  ne  point  permettre  que  le  Verbe  de  Dieu  retentisse  depuis  les  plœ 
numbles  régions  de  la  société  jusqu'aux  plus  hautes,  pour  qu'il»! 
dit  à  tous  :  Bienheureux  les  cœurs  purs  î 

A  présent,  vous  savez  combien  il  faut  de  minutes  à  Dieu  poui 
disperser  les  puissants,  pour  effacer  jusqu'à  la  trace  de  leurs  pas  sa 
la  terre,  qu'ils  s'adjugeaient  comme  leur  apanage  ,  et  pour  couIoq* 
dre  la  sagesse  de  ceux  qui,  sourds  même  aux  conseils  de  la  philoso- 
phie païenne  \  agissaient  comme  si  la  vertu  n'était  bonne  que 
pour  le  peuple  ,  et  comme  si  la  Destinée  les  eût  choisis  ,  eux, le? 
hommes  de  l'intelligence  et  du  pouvoir ,  pour  vivre  sans  réglée* 
pour  jouir  I  Ils  bannissaient  de  leurs  écoles  les  enseignements  chré- 
tiens, de  peur,  ils  l'affirmaient,  de  peur  de  corrompre  et  d'anéanin 
l'esprit  national!  Or  ,  ils  ne  sont  arrivés  qu'à  briser  la  France  en 
deux,  et  peut-être  pour  longtemps!  Car,  ce  n'est  pas  nous,  prêtre* 
et  chrétiens,  que  personne  accusera  de  cette  guerre  civile  et  sociale 
dont  nous  sommes  les  malheureux  témoins ,  je  pourrais  ajouter  el 
les  glorieuses  victimes.  Ah!  l'histoire  n'en  accusera  que  ceuxq» 
ont  prêché  légoïsme  et  les  doctrines  qui  yconduisent!  Pourl'éguisti 
la  patrie,  c'est  son  cœur. 

Non,  l'intelligence,  le  talent ,  le  génie  ,  ne  tiendront  jamais  Im 
de  la  vertu.  Sans  la  vertu ,  la  pensée  n'est ,  en  définitive,  qu'A 
Jléau  pour  les  hommes,  et  la  philosophie,  une  de  ces  lueurs  noctor- 
nés  qui  conduisent  le  voyageur  aux  abîmes.  L'intelligence  a  no 
compagnon  qui  la  force  de  compter  avec  lui,  tandis  que,  seule,  élit 
volerait  d'elle-même ,  à  tire  d'aile  ,  vers  la  vérité ,  sitôt  qu'elle  loi 
serait  montrée,  comme  le  papillon  se  précipite  à  la  lumière'. 

On  peut  conclure  de  là  quelle  est  l'importance  do  la  pureté  <5t 
cœur  pour  les  études  et  les  travaux  philosophiques  et  littéraires. U 
système,  avant  de  naître  dans  l'esprit,  est  en  germe  dans  la  coor 

1  -  Dans  l'exercice  de  toute  puissance  et  de  toute  autorité,  disait  Socrate  àaiidfse 
>  élèves,  on  sera  toujours  malheureux  sans  la  vertu...  Ce  n'est  donc  pas  le  pou\3<r 
»  mais  la  vertu  qu'il  faut  poursuivre  comme  condition  du  bonheur.  ■  oUw 

premier  Alcibiade^  a.  30-31.  OEuv.t  t.  vm,  p.  294,  édit  d'AM. 
»  Stamo  vermi,  etc... 
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tence.  Car,  pour  employer  un  mot  profondément  psycologique  de 
tenture,  tout  homme  a  l'esprit  de  son  cœur*.  Ainsi,  le  sophisme, 
oyez-en  sûrs,  implique  toujours  quelque  misère  intime.  Voilà 
lOurquoi  la  lumière  el  la  sérénité  ne  se  font  dans  l'atmosphère  in- 
kllectuelle  que  quand  le  cœur  est  environné  de  calme  et  de  silence  ; 
me  quand  il  nage  dans  l'innocence  et  l'azur;  que  quand,  enfin, 

Le  beau  lac  de  Ncmi,  qu'aucun  souffle  De  ride, 
A  moins  de  transparence  et  de  limpidité. 

Il  faut  que,  comme  un  diamant  vivant,  il  s'épure  et  s'embellisse, 
«r  le  modèle  éternel  de  la  loi  de  Dieu*.  Pour  bien  philosopher,  il 
aut  bien  vivre.  Le  doute  et  l'incrédulité  ont  to  aours  un  complice 
jui  les  introduit  furtivement  daos  une  Ame.  Une  mauvaise  action 
procède  toujours  un  mauvais  livre. 

Charles-Marin  André,  prêtre. 
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DES  REPROCHES  FAITS  A  LA  DIRECTION  ECCLÉSIASTIQUE  PAR  M.  MICHELET 

ET  QUELQUES  AUTRES.  (SUITE  S.) 

1.  Du  r&iKcirc  de  dimctio*. 

Objections  contre  la  confession.  —  L'Évangile  a  besoin,  comme  les  Codes,  d'inter- 
prètes et  de  juges.  —  Nul  ne  peut  se  connaître  et  se  juger  lui-même.  —  L'histoire 
de  l'humanité  prouve  que  toujours  l'homme  a  demandé  conseil  cl  direction  au* 
antres  hommes. 

Après  avoir  vengé  les  noms  propres,  relevé  les  grandes  vertus  in- 
dividuelles, examinons  le  procès  fait  aux  choses  elles-mômes,  et  ré- 
tablissons les  principes* 

Pour  renverser  la  confession,  on  a  produit  un  argument  qui  pa- 
raissait pouvoir  séduire  les  chrétiens  eux-mêmes,  comme  un  grand 
nombre  le  furent  jadis  parles  objections  de  Luther.  «  L'âme  possède 

1  Superbos  mente  tordis  sut.  Lac,  i,  51. 

*  Jmbula  coram  me,  el  eslo~per/ectus.Gcntet,  xvit,t  • 

*  Voir  le  premier  article  au  n°  26,  tome  xxv,  p.  146. 
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»  dans  l'Evangile  un  admirable  code,  où  la  législation  de  la  monta 
»  la  ptas  pure  se  trouve  posée,  définie,  avec  une  de  ces  clartés  éio- 
»  quentes  dont  rien  ne  peut  obscurcir  le  sens,  même  aux  esprit*  te 
»  plos  simples.  Chrétiens,  suivez  ce  code,  a-t-ondtt,  il  n'est  aul  be- 
»  swn  de  directeur  pour  vous  apprendre  le  devoir,  quand  ce  guti* 
»  sublime  vous  en  revoie  toutes  les  beautés;  rejetez  donc  au  loio  I- 
»  prêtre  interprétateur,  fautif,  passionné,  subtil,  intéressé  à  déguiser 
»  le  bien,  a  exploiter  le  mal  pour  dominer,  et  qui  jette  enfin  dans  U 
»  traduction  de  l'œuvre,  toutes  ces  fragilités  humaines  qui  par  ign> 
»  rance  ou  calcul  cachent  la  lumière  et  répandent  les  ténèbres .  > 
Nous  ne  ferons  qu'une  réponse. 

Nous  avons  cinq,  six,  huit,  dix  codes  réglant  nos  intérêts  tem- 
porels, en  12  ou  1,300  articles;  voilà  bien  plus  de  matière  qoeoeu 
renferme  l'Evangile  pour  des  intérêts  bien  plus  palpables  que  nus 
de  l'àme.  Qu'avons-nous  à  faire  alors  de  jurisconsultes  et  de  tribu- 
naux pour  les  interpréter,  et  appliquer  les  dispositions  de  ces  loir* 

Od  nous  répondra  qu'il  n'est  pas  de  législation  humaine  qui  puisse 
prévoir  toutes  les  modifications  de  la  pratique,  nous  répondrons 
bien  plus  haut  encore  : 

Où  donc  est-elle  cette  loi  religieuse  et  morale  tellement  simple, 
claire  et  détaillée,  qu'elle  puisse  saisir  toutes  les  variétés,  toutes  te 
gradations  de  la  culpabilité,  sans  intervention  du  directeur,  ce  ju- 
risconsulte de  l'àme...  Quoi ,  notre  jurisprudence  dans  ses  milliers 
de  volumes,  n'a  pu  encore  trancher  toutes  les  variétés  des  contesta- 
lions;  et  Ton  voudrait  laisser  l'Evangile  agir  seul  dans  le  monde, 
confiant  à  chaque  pécheur  le  soin  de  s'appliquer  le  jugement  qui  le 
concernerait?  Mais  indépendamment  de  l'incapacité  de  chacun  i ap- 
précier des  matières  aussi  subtiles,  il  n'est  pas  un  peuple ,  pas  ooj 
société  qui  n'ait  toujours  reconnu  l'inaptitude  de  l'individu  à  juger 
avec  impartialité  les  différends  qui  mettent  ses  intérêts  en  causai 
voudrait-on  faire  une  exception  à  l'endroit  des  jugements,  desei- 
çi;j lions,  des  corrections  de  la  conscience..?  Personne  de  bonne  U 
n'osera  reconnaître  l'homme  plus  propre  à  trancher  tes  questions  Je 
conscience  que  les  questions  de  propriété... 

Aussi  se  tromperait-on  étrangement  si  l'on  considérait  le  principe 
de  confession  comme  une  invention  purement  catholique.  Ce  prin- 
cipe se  trouve  écritdans  toutes  les  lois,  son  application  se  trouve  en 
germe  dans  toutes  les  relations  sociales,  depuis  les  plus  grossière»' 

1  Voir  lei  ouvrages  de  M.  Michèle!  et  Qsinet. 
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jusqu'aux  plus  épurées;  il  est  même  si  intimement  lié  eux  progrès 
>:>  delà  civilisation  qu'Use  propage  et  se  perfectionne  ù  mesure  quefes 
*c<,  mœurs  se  polissent,  que  les  lumières  se  répandent  ;  en  effet,  étudiez 
:  i  ,  les  relations  dans  l'intérieur  de  la  famille  ;  dans  les  corps  politiques, 
les  sociétés  savantes,  littéraires,  charitables,  si  nombreuses,  si 


.  .  variées;  partout  vous  constaterez  ce  fait  immense  que  les  élèves, 
:>  les  adeptes  qui  ne  se  trouvent  pas  suffisamment  instruits  dans  l'ob- 
-  .  jet  spécial  de  leurs  études,  s'adressent  volontairement  à  des  collè- 
gues plus  expérimentés  pour  leur  soumettre  leurs  doutes,  leurs  in- 
i  certitudes,  et  en  appeler  à  leur  conseil  et  à  leur  jugement. 

On  voit  donc  que  si  l'institution  de  la  eonfestion  vient  de  l'Evan- 
.  ..  gile,  la  raison,  la  convenance,  l'utilité  de  cette  institution  et  du  di- 
■K ,  recteur  sont  dans  la  nature  môme  de  l'homme.  La  confession  s'appuie 
, .  donc  sur  la  base  la  plus  antique,  la  plus  vénérable,  la  plus  étendue  ; 
le  catholicisme  n'a  fait  qu'adopter  et  régulariser  ce  respect  et  cette 
confiance,  due  a  l'homme  le  plus  instruit  et  le  plus  sage  ;  il  a  élevé 
l'aveu  d'infériorité  chez  le  pénitent,  à  la  hauteur  du  sacrement ,  le 

à--  ' 

conseil  de  morale  chez  le  directeur,  à  la  hauteur  d'une  prérogative 
sacerdotale...  Et  comment  la  plus  rigoureuse  logique  du  progrès 
o  aurait- elle  pas  conduit  à  ces  résultats  ?  Prenez  le  monde  à  l'origine 
indienne  ou  chinoise,  parcourez  les  sociétés  jusqu'à  celles  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  partout  vous  verrez  ce  jeune  homme  ardent  au 
bien,  venir,  quand  l'orgueil  ne  l'aveugle  pas,  dire  à  son  supérieur 
intellectuel  :  «  Voila  le  doute  qui  assiège  mon  esprit  sur  ce  point, 
«voilà  l'erreur  que  je  crois  avoir  commise,  quel  moyen  dois-je 
prendre  ponr  atteindre  la  véritable  lumière  et  réparer  les  consé- 


»  quences  de  mon  ignorance,  soit  envers  les  autres,  soit  envers  moi  ?» 
Voilà  la  conduite  soumise  que  l'agriculteur  jeune  observai!  envers 
l'agriculteur  expérimenté  ;  que  l'étudiant  chimiste,  pbysicien ,  ju- 
risconsulte tenait  envers  ses  professeurs  ;  que  l'élève  en  peinture, 
•.  en  musique,  en  poésie  tenait  envers  ses  maîtres,  el  l'on  voudrait  que 
r"'_,  la  morale  chrétienne,  la  science  mystérieuse  de  la  pensée  intime, 
eût  manqué  à  cette  règle  universelle  de  l'éducation  de  l'homme  par 
'  j  l'homme,  du  faible  par  le  fort  ?  Non ,  le  catholicisme,  en  donnant  à 
•  la  morale  une  sanctification  inconnue  jusqu'à  lui,  ne  pouvait  man- 
quer d'orgaoiser  cette  vigilance,  antique  et  universelle,  sur  les  bases 
d  une  sauvegarde  surhumaine  ;  il  a  donné  à  la  direction  un  cachet 
de  perfection  que  lui  seul  pouvait  atteindre;  mais  il  n'en  a  pas  in- 
venté le  principe  ,  le  principe  est  dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans 
la  tradition  sociale...  Si  l'éducation  philosophique  d  l'homme,  ba- 
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sée  sur  le  livre  de  Socrate ,  de  Platon, de  Confucius  môme,  était  res- 
pectable, que  sera-ce  d'une  direction  basée  sur  V Évangile,  ce  livre 
sublime  dont  tous  les  philosophes  ont  reconnu  la  supériorité  ineffa- 
ble ,  même  en  lui  contestant  un  caractère  divin.... 

2.  Des  CaScistss. 

Accusations  contre  les  eaïuUtes.  —  Si  Pascal  est  de  l'avU  de*  accusateurs.  —  Eloge 
qu'il  fait  de  la  confession.  —  Défense  des  casuistes. 

Pour  quelle  raison  alors  avoir  en  suspicion  le  théologien  qui  veut 
commenter,  pénétrer  dans  les  replis  de  celte  morale,  en  extraire 
toutes  les  conséquences  fécondes  et  cachées,  même  quand  ce  théo- 
logien se  nomme  Bossuet,  Fénelon  ou  saint  François-de-Sales?  Parce 
qu'on  a  voulu  persécuter  le  directeur  des  âmes,  renverser  sa  puis- 
sance ,  et  dans  ce  but  on  s'est  efforcé  de  découvrir  sous  la  livrée  de 
tout  confesseur  le  molinosiste, le probabiliste, le casuiste corrupteur; 
aussi  l'accuse-ton  de  molle  indulgence,  de  connivence  déguisée,  de 
subtilité  pour  attraptr  Dieu  et  T offrir  aux  pénitents  au  meilleur  mar- 
ché possible.  Voilà  de  l'indignation  au  premier  degré  !  quelque  men- 
songère qu'elle  soit  dans  ses  motifs,  on  la  concevrait  chez  certaines 
âmes  puritaines  qui  prétendraient  partir  de  là  pour  vouloir  ramener 
à  la  morale  simple  et  sévère  des  pères  de  l'Église;  mais  bien  loin  de 
donner  cette  conclusion ,  on  en  déduit  l'urgence  de  détruire  toute 
confession  orale. 

Une  fois  que  l'âme  ne  serait  plus  exposée  aux  ménagements  pa- 
ternels d'un  directeur  prudent,  jugez  comme  le  pénitent  serait  sévère 
sur  son  propre  compte,  comme  l'orgueilleux,  retiré  dans  le  confes- 
sionnal de  son  propre  cœur,  se  donnerait  de  bons  coups  de  discipline 
•l'humilité;  comme  le  voluptueux ,  laissé  seul  avec  ses  penchants,  se 
ferait  horreur  à  lui-même...  Certains  directeurs  n'ont  peut-être  pas^ 
suffisamment  fulminé  contre  les  faiblesses  des  hommes;  toutefois 
leurs  ménagements  étaient  encore  un  frein  :  brisons  ce  frein  ,  s'est- 
on  dit  :  le  péché  va  coup  sur  coup  s'étouffer  lui-même  ;  il  verra  bien 
mieux  sa  propre  laideur,  quand  on  lui  aura  enlevé  le  miroir  où  ii 
pourrait  se  regarder;  quand  on  aura  détruit  ce  tribunal  d'enquêtes 
qu'essayèrent  d'éclairer  et  Suarez  et  Molina ,  et  tant  d'autres  ca- 
suistes qui  n'ont  pas  eu  l'approbation  de  Pascal.  Oui  de  Pascal ,  car 
c'est  toujours  à  lui  que  remontent  les  ennemis  de  la  casuistique  pour 
conclure  à  la  suppression  de  la  confession... 

Pascal  !  et  ce  mot  ne  brûle  pas  la  bouche  de  ceux  qui  le  pronon- 
cent ?  Pascal  î  cette  colonne  du  christianisme  aura-t-elle  la  singulièr  e 
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destinée  de  servir  df étais  â  tous  ceux  qui  veulent  détruire  la  foi  ?  on 
ne  verra  pas  s'élever  un  publiciste ,  un  pamphlétaire ,  qui  ne  traîne 
ce  nom  sacré  à  la  remorque ,  comme  un  jongleur  se  couvre  d'un 
manteau  de  roi  pour  déguiser  ses  haillons?  Mais  qu'ils  commencent, 
au  moins  par  lire  dans  son  œuvre  la  plus  éloquente  justification  qui 
ait  été  faite  de  la  confession  qu'ils  attaquent  : 

«  C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  défauts,  vous  dit  il  ; 
»  mais  c'est  encore  un  plus  grand  mal  que  d'en  être  plein  et  de  no 
»  les  vouloir  pas  reconnaître,  puisque  c'est  y  ajouter  encore  celu' 
»  d'une  illusion  volontaire...  N'est-il  pas  vrai  que  nous  haïssons  la 
»  vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  que  nous  aimons  qu'ils  se 
»  trompent  à  notre  avantage,  et  que  nous  voulons  être  estimés 

•  d'eux,  autre  que  nous  ne  sommes  en  effet?  En  voici  une  preuve  qui 
»  me  fait  horreur  :  —  La  religion  catholique  n'oblige  pas  à  décou- 
»  vrirses  péchés  indifféremment  à  tout  le  monde;  elle  souffre  qu'on 
»  demeure  caché  â  tous  les  autres  hommes  ;  mais  elle  en  excepta 
»  un  seul,  à  qui  elle  commande  de  découvrir  le  fond  de  son  cœur  et 
»  de  se  faire  voir  tel  qu'on  est.  Il  n'y  a  que  ce  seul  homme  au 
»  monde  qu'elle  nous  ordonne  de  désabuser,  et  elle  l'oblige  à  un 
»  secret  inviolable,  qui  fait  que  celte  connaissance  est  dans  lui 
>•  comme  si  elle  n'y  était  pas.  Peut-on  s'imaginer  rien  de  plus  chari- 
»  table  et  de  plus  doux?  Et,  néanmoins,  la  corruption  de  l'homme 
>»  est  telle  qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  celte  loi;  et  c'est  una 
»  des  principales  raisons  qui  a  fait  révolter  contre  l'Eglise  une 
>»  grande  partie  de  l'Europe.  — Que  le  cœur  de  l'homme  est  injuste 
»  et  déraisonnable,  pour  trouver  mauvais  qu'on  l'oblige  de  faire  à 

•  l'égard  d'un  homme,  ce  qu'il  serait  juste,  en  quelque  sorte ,  qu'il 
9  fit  é  l'égard  de  tous  les  hommes  !  Car  est-il  juste  que  nous  les  trom  * 
»  pions  1  ?  » 

Voilà  ce  que  dit  de  la  confession  cet  homme  que  l'on  invoque  dans 
les  diatribes  qui  veulent  la  détruire  :  paroles  sublimes,  écho  de  cette 
pensée  du  philosophe  païen  qui  désirait  habiter  dans  une  maison  de 
verre  !..  Mais,  hélas!  notre  philosophie  a  fait  bien  du  chemin  depuis 
celle  de  la  Grèce  :  c'est  justement  cette  maison  de  verre  qui  nous 
fait  révolter  contre  la  direction  ecclésiastique  ;  on  ne  veut  plus  que 
le  prêtre  jette  le  moindre  regard  ni  sur  le  livre  du  foyer,  ni  sur  celui 
du  cœur  qui  va  s'ouvrir  à  lui,  car  on  connaît  toutes  les  foudres  lan- 

•  Pensées  de  Pascal,  t.  it,  p.  57-58,  édition  Faugère. 
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cées  récemment  par  un  esprit  aigri  contre  celte  inspection  du 
prêtre. 

îVous  professoos  une  autre  morale  et  une  autre  logique  ;  permis  à 
iios  adversaires  de  céler  leurs  faiblesses  et  leurs  défauts  dans  les 
ténèbres  de  la  conscience;  nous  voulons,  nous,  donner  toute  transpa- 
rence à  nos  actions;  nous  voulons  que  notre  ame  soit  de  verre,  au 
moins  pour  un  homme  dont  nous  connaissons  la  droiture  et  la  pureté 
Les  gens  de  sincérité,  fussent-ils  Chinois,  Grecs,  Romains,  jugeront 
quelle  est  de  ces  deux  philosophies  la  plus  loyale  et  la  plus  élevée. 
Que  nos  sceptiques  aillent  vanter  ensuite  leur  fierté,  leur  liberté! 
Belle  fierté,  vraiment,  qui ,  jalouse  et  ombrageuse,  se  cache  comme 
un  malfaiteur  dans  un  mystère  impénétrable?  lis  attaquent  la  du- 
plicité de  leurs  adversaires  à  robe  noire;  ceux-ci,  du  moins,  oot 
chacun  un  homme  qui  les  connaît,  les  juge,  les  redresse,  taudis 
(ju 'eux-mêmes,  marchands  de  grandes  devises  de  loyauté,  ne  per- 
mettent à  personne  de  découvrir  la  moindre  pensée  de  leur  ame...  ; 
ils  font  des  livres  falracés  d'argument  pour  bastion  ne  r,  à  triple  clô- 
ture, ce  donjon  de  la  famille, du  foyer,  du  cœur...  Qu'y  faites  vous 
donc  dans  cette  caverne  que  vous  ne  trouvez  jamais  assez  noire,  ja- 
mais assez  infranchissable,  est-ce  de  la  fausse  monnaie  ou  de  la  pros- 
titution ? 

Si  Pascal  a  eu  raison  d'attaquer  certains  casuistes  un  peu  trop 
hardis  dans  leurs  subtilités,  la  casuistique  n'en  reste  pas  moins  une 
science  éminemment  respectable ,  éminemment  utile ,  pour  ne  pa 
dire  indispensable  à  l'application  de  la  morale  évangélique.  Les  es- 
prits de  bonne  foi  doivent  même  reconnaître  que  bon  nombre  de 
propositions  reprochées  aux  anciens  casuistes  et  qui  paraissent 
d'abord  téméraires,  sont  justes  en  elles-mêmes  et  trus-iuuoceotes 
considérées  dans  le  for  intérieur.  Si  elles  peuvent  devenir  funestes 
à  la  morale,  c'est  indirectement,  par  la  publication  intempestive  qui 
en  est  laite,  et  qui  expose  des  hommes  malhabiles  à  les  interpréter 
faussement.  A  cet  égard,  les  casuistes  ont  pu  devenir  l'occasion 
cl  une  partie  du  relâchement  qu'on  leur  attribue,  en  rendant  publi- 
ques des  considérations  qui  n'auraient  dû  être  discutées  qu'entre 
hommes  initiés  à  tous  les  principes  immuables  de  la  morale,  entre 
élevés  déjà  instruits  et  professeurs  austères....;  les  écrivains  qui 
livrent  leur  casuistique  aux  gens  du  monde,  opèrent  comme  ces 
chimistes  de  bonne  foi  qui  viennent  faire  publiquement  des  cours 
sur  les  contre-poisons ,  qui  développent  à  cette  occasion  tous  les 
moyens  d'empoisonner  secrètement,  à  bref  ou  à  long  délai,  etmet- 
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tent  ainsi  à  la  portée  des  pervers  d'excellents  instruments  de  des- 
truction; leur  prédication  peut  assurément  devenir  dangereuse; 
mais  la  chimie  n'est-elle  pas  entièrement  innocente  des  résultats?. .. 
Par  la  môme  raison ,  les  casuistes  imprudents  peuvent  être  répre- 
hensibles-,  mais  la  casuistique  ne  doit  pas  être  responsable  du  mal 
qu'occasionnent  certains  éditeurs  de  cas  de  conscience.... 

Ce  principe  d'imprudence  étant  admis,  ne  faut-il  pas ,  quand  on 
examine  les  propositions  casuistiques  en  elles-mêmes,  savoir  distin- 
guer la  subtilité  de  la  culpabilité  ?  Il  y  a  quelques  années,  lorsque 
les  publicistes  reprirent  leur  déclarations  de  guerre  contre  îa  théo- 
logie, on  attaqua  avec  violence  une  certaine  définition  de  l'adultère, 
qui  prétendait  que  ce  crime  ,  ainsi  que  tous  les  autres ,  avait  plu- 
sieurs degrés....  La  distinction  qui  choqua  le  plus  messieurs  les 
journalistes,  fut  celle-ci ,  à  savoir  que  l'homme  qui  convoitait  une 
femme  parce  qu'elle  était  belle ,  comme  fasciné  par  sa  beauté  et  en 
faisant  abstraction  de  sa  qualité  d'épouse,  élait  moins  coupable  que 
celui  qui  la  convoitait  principalement  comme  femme  mariée  avec  ce 
cynisme  qui  s'attache  à  flétrir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 
plus  sacré  sur  la  terre.  Là-dessus  grand  scandale,  grands  cris  \ 
l'impudence,  à  l'immoralité,  à  la  corruption  ! 

Cependant  on  n'a  pas  besoin  d'être  Moliniste  pour  diviser  le  mal 
en  autant  de  classes  qu'il  y  a  de  lois,  et  prétendre  que  le  coupable 
qui  les  enfreint  toutes  est  plus  coupable  que  celui  qui  n'en  viole 
qu'une  ou  deux....  Nul  ne  peut  contester  enfin  que  les  circonstances 
modifient  singulièrement  les  actions  ;  qu'il  f  uit  tenir  compte  de  la 
préméditation  plus  ou  moins  longue ,  de  l'ignorance  ou  de  la  con- 
naissance approfondie...  Nul  ca  suis  te  assurément  n'ira  soutenir  que 
I  adultère  n'existe  pas,  dans  les  deux  hypothèses  précitées,  complet, 
absolu ,  entier  ;  quelques-uns  prétendent  seulement  que  l'homme 
qni  obéit  à  une  impulsion  naturelle  de  tempérament  et  à  l'admira- 
tion du  beau ,  offre  un  degré  de  corruption  de  moins  que  celui  qui 
flétrit  la  femme  principalement  comme  épouse ,  comme  mère,  [>ar 
mépris  de  ses  caractères  les  plus  respectables,  en  outrageant,  avec 
une  préméditation  virtuelle  et  brutale ,  la  triple  loi  civile,  religieuse 
et  naturelle  qui  la  protège. 

Dans  le  premier  cas ,  le  crime  tombe  directement  sur  la  per- 
sonne du  sexe  dont  on  oublie  en  quelque  sorte  la  qualité  de  femme 
mariée. 

Bans  le  second,  il  tombe  directement  sur  cette  dernière. 

Que  la  loi  civile  ne  s'inquiète  pas  de  cette  distinction ,  rien  de  plus 
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rationnel;  elle  n'a  pas  les  moyens  d'opposer  la  contre-enquêle delà 
conscience  aux  dépositions  des  faits.  Toute  fois ,  si  elle  avait  à  punir 
deux  hommes  ayant  assassiné  l'un  et  l'autre  leurs  bienfaiteurs  :  que 
le  premier  eût  fait  périr  le  sien  dans  un  brusque  emportement,  et 
sans  réfléchir  aux  bienfaits  qu'il  avait  reçus;  que  le  second  eût 
lentement  assassiné  sa  victime  parle  poison,  pour  jouir  plus  tôt  des 
conséquences  de  sa  mort,  et  témoigner  ainsi  le  plus  profond  mépris 
pour  toutes  les  lois  de  la  reconnaissance;  cette  loi  civile,  tout  en  les 
condamnant  l'un  et  l'autre  à  mort,  no  reconnaîtrait-elle  pas  dans  le 
second  une  scélératesse  plus  profonde  que  dans  le  premier?  Quoi 
d'étonnant  alors  si  le  confesseur,  qui  a  toujours  pour  dernier  appel 
le  tribunal  de  Dieu,  veuille  tenir  compte  des  moditîcations  du  crime 
les  plus  minutieuses  ?  Le  tribunal  de  la  conscience  a  des  ressources 
bien  autrement  sûres  et  étendues  que  celui  des  cours  d'assises  :  il 
doit  avoir  aussi  une  jurisprudence  plus  détaillée ,  une  pénalité  plus 
variée;  aussi  quand  les  hommes  d'une  grande  vertu  ajoutent  quel- 
ques commentaires  aux  codes  écrits  des  lois  divines ,  il  ne  faut  pas 
se  hâter  de  crier  à  la  corruption  :  il  faut  savoir  reconnaître  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  jurisprudence  temporelle  qui  ne  cherche 
qu'à  apprécier  et  à  punir  le  fait,  et  la  jurisprudence  morale  qui  veut 
surtout  apprécier  et  juger  l'intention 

3.  NÉCESSITÉ  OC  LA  DIRECTION. 

L'homme  isolé  est  plus  hardi  contre  la  morale.  —  Il  a  besoin  de  surveillance  et- 
lerieure.  —  I.a  ronïcssion  est  cette  surveillance.  —  Essai  par  les  laïques  de  pren- 
dre la  place  des  directeurs  ecclésiastiques. 

Laissons  toutes  ces  discussions  soulevées  par  une  application  plus 
,  ou  moins  prudente  du  principe  de  confession  ;  revenons  au  dogme 
lui-môme,  aux  motifs  de  son  institution  ,  et  pour  cela  interrogeons 
le  cœur  humain  plus  que  la  doctrine  théologique  sur  laquelle  nous 
ne  voulons  pas  empiéter.  S'il  est  une  évidence  contre  laquelle  on  De 
peut  élever  de  «Joutes ,  c'est  que  le  mystère  est  l'enhardissementdu 
crime....  En  effet ,  l'homme  peut  négliger  ses  devoirs  dans  l'obscu- 
rité du  silence  ;  mais  serait-il  toujours  assez  cynique  pour  afficher 
ses  faiblesses,  tirer  ostentation  de  ses  forfaits;  tel  peut  avoir  des 
doutes  sur  un  point  de  morale  et  d'honneur  (les  penseurs  sont  hardis 
en  controverse),  qui,  lorsque  vient  l'occasion  de  mettre  la  méthode 
en  pratique,  est  bien  aise  de  se  cacher  encore  et  de  garder  l'appa- 
rence de  la  vertu  jusque  dans  les  sophismes  du  vice  ...  Voilà 
l'homme  pris  sur  le  fait  de  son  instinct  naturel.  Qu'il  reste  seolao 
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contraire,  qu'il  trouve  la  solitude,  le  voilà  tranquille,  enhardi,  et 
D:eu  sait  les  coups  de  fouet  que  reçoit  la  pauvre  morale.  On  a  beau 
dire  que  Ia.sagesse,  la  raison  intérieure  sont  là  pour  veiller  sur  la 
vertu.  Nous  ne  voulons  pas  élever  la  négation  jusqu'à  refuser  à  cer- 
tains esprits  d'élite  une  assez  forte  dose  de  philosophie  naturelle, 
pour  pouvoir  étouffer  en  eux-mêmes  les  inspirations  du  mal  ;  mais 
pour  un  d'assez  fort,  il  en  est  cent  de  trop  faibles,  et  dix  mille  de 
trop  aveugles  pour  songer  à  se  présenter  une  objection  avant  de 
s'enfoncer  dans  la  boue.  Mais  placez-les  sous  les  regards  de  leurs 
concitoyens,  vous  les  verrez  se  tenir  sur  leurs  gardes,  hésiter  avant 
.  de  faire  le  mal,  revenir  en  arrière  et  rentrer  enfin  dans  la  voie  de 
l'honnêteté,  si  ce  n'est  par  conviction ,  du  moins  par  pudeur. 

Eh  bien,  la  confession  n'est  que  l'organisation  de  cette  surveil- 
,  lance  morale...  Oubliant  toute  question  de  foi,  tout  raisonnement 
de  théologie,  ne  doit-on  pas  trouver  admirable  une  institution  sacra- 
mentelle qui  place ,  non-seulement  l'acte ,  mais  la  pensée  même, 
j  sous  la  vigilance  d'un  gardien  redouté,  gardien  qui  nous  voitd'au- 
;  tant  mieux  que,  sous  peine  de  damnation,  nous  sommes  tenus  de 
nous  découvrir  à  lui  5  gardien  auquel  nous  pouvons  rester  cachés 
quelque  temps,  mais  qui  retrouve  toujours  notre  passé  à  la  pro- 
chaine rencontre...  A  parler  humainement,  c'est  là  une  institution 
d'autant  plus  admirable  qu'elle  exerce  son  inspection  sur  la  faillibi- 
.  lilé sans  délation,  sans  enquête  secrète  ;  le  coupable  est  son  propre 
accusateur,  et  son  seul  aveu  est  déjà  un  commencement  de  repen- 
tir, une  garantie  puissante  d'amélioration.... 
f    Ah  î  les  écrivains  anti-catholiques  ont  bien  compris  de  tous  les 
¥  temps  la  grandeur  et  l'importance  de  la  direction  de  l'homme  par 
l  l'homme!  Sans  cela  ,  ils  n'auraient  pas  pris  une  plume  si  active , si 
J,  acerbe  pour  détruire  la  direction  religieuse  qui  leur  était  hostile; 
I  car  la  publicité  par  la  chaire  ou  par  la  presse  n'est  qu'une  préten- 
\  tion  laïque  à  diriger  les  âmes,  et  la  proscription  du  directeur  ecclé- 
I  «astique  implique  l'ambition  de  le  remplacer  par  le  philosophe  : 
i  pour  faire  table  rase  devant  notre  propre  direction ,  persécutons  le 
f  prêtre  comme  le  plus  odieux,  le  plus  corrompu  des  hommes,  se 
(,  sont-ils  dit,  faisons-lui  fermer  l'entrée  de  la  famille,  et  la  famille 
L  nous  appartiendra  exclusivement.  Une  fois  que  les  âmes  seront 
t  soustraites  à  la  vigilance  du  sacerdoce,  il  nous  sera  si  facile  de  tom- 
i  ber  sur  le  troupeau  laissé  sans  berger. 

if    Cette  tactique  a  été  envisagée  comme  décisive  ;  elle  l'aurait  été 
«  effet,  si  elle  avait  réussi. 
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Aussi  l'acharnement  n'a  pas  eu  de  bornes  :  il  s'est  étendu  depuî* 
Bossuet  jusqu'à  Loyola,  depuis  le  dogme  jusqu'à  la  petite  sculpte;? 
de  chapelet  \  jamais  entreprise  de  démolition  n'avait  çté  faite  sur 
une  aussi  grande  échelle.  Quelle  indignation  ne  comprendrait-nn 
pas  chez  le  père,  chez  le  mari,  quand  on  entreprend  de  leur  prouver 
que  les  ecclésiastiques  ont  toujours  été  et  sont  encore  les  complice* 
rusés  ou  violents  des  doctrines  les  plus  gangrénéesî  Quelles  pros- 
criptions ne  devrait-on  pas  attendre,  si  Ton  parvenait  à  faire  cruiv 
aux.  populations  que  cette  liberté,  cette  égalité,  politique  et  sociale, 
achetée  par  tant  de  sang  et  d'efforts,  est  le  point  de  mire  de  lout*> 
les  colères,  de  toutes  les  conspirations  du  prêtre? 

Loin  de  nous  la  pensée  que  nos  modernes  petits  athées  aient  le 
but  direct  d'armer  les  populations,  les  unes  contre  les  autres:  nou> 
croyons  que  leur  ambition  s'arrête  à  une  guerre  d'idées  ;  mais  tout 
homme  qui  veut  pénétrer  au  dessous  de  l'écorce,  ne  peut  s'empê- 
cher de  voir  avec  effroi  une  guerre  de  religion  fomenler  sous  c« 
accusations  opiniâtres,  si  ces  accusations  pénétraient  dans  les  esprit 
abusés.  Que  les  incendiaires,  que  nous  réfutons,  se  retournent  vr> 
la  Suisse  et  vers  les  journées  de  juin  de  France,  et  qu'ils  osent  dire 
que  le  Juif  errant,  les  Jésuites,  le  Prêtre,  sont  restés  étrangers  aux 
fureurs  déchaînées  dans  ces  malheureux  pays. 

CnSÀC-lVIONCAlT. 


(Écunomtf  politique. 
DÉFENSE  DU  DROIT  DE  PROPRIÉTÉ 

A  L'OCCASION  DE  LA  QUESTION  DU  RACHAT  DES  CHEMINS  DE  FEÎÎ. 

PAR  L'ÉTAT. 

Nous  n  avons  pas  coutume  de  publier  les  discours  qui  sont  pro- 
noncés à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  il  en  est  cependant 
qui ,  par  l'importance  des  principes  qu'ils  défendent .  par  le  talent 
qui  a  présidé  à  leur  rédaction,  par  la  profondeur  des  vues  qui  y  sont 
exposées,  par  la  sensation  môme  qu'ils  ont  produite,  méritent  d'être 
consignés  dans  les  ouvrages  sérieux  où  on  puisse  les  consulter.  Or. 
aucun  n'a  réuni  à  un  degré  plus  élevé  ces  différentes  qualités  que 
le  discours  prononcé  par  M.  le  comte  de  Montalembert  dans  la  ques- 
tion du  rachat  des  chemins  de  fer  par  l'État.  L'éloquent  et  profond 


Digitized  by  Google 


COMBE  LE  RACOAT  DES  (  ÎIEMINS  DE  FER. 


o9 


orateur  a  montré  que  dans  cette  question  étaient  comprises  presque 
(cotes  celles  de  cette  école  de  socialistes  qui  veulent  nous  ramener 
à  est  état  prétendu  primitif,  saur  âge,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans 
leurs  livres  et  leur  imagination.  En  effet,  si  cette  loi  avait  passé,  on 
aurait  reconnu  en  principe  : 

1e  Que  l'État  est  seul  maître  de  toutes  les  fortunes  des  particu- 
liers ; 

2*  Que  c'est  à  lui,  non  pas  à  protéger  les  propriétés  particulières, 
mais  à  les  gérer  ou  faire  gérer  comme  il  l'entend  ; 

3°  Que,  maître  des  propriétés,  il  l'est  aussi  des  personnes; 

k°  Qu'il  peut  et  doit  donner  à  chacun ,  non  seulement  le  paiti 
matériel,  mais  le  pain  de  l'intelligence  ou  de  la  science. 

Tout  cela  était  en  germe  dans  ce  projet  de  loi.  L'assemblée  natio- 
nale en  le  rejetant,  a  montré  qu'elle  repoussait  ces  doctrines, 
au  moins,  sous  le  point  de  vue  matériel.  —  Mais  il  reste  encore  le 
point  de  vue  intellectuel,  et  ici  elle  semble  hésiter  encore  dans  le 
projet  de  loi  sur  Y  enseignement.  Accorder  que  l'Elat  peut  et  doit 
donner  à  tous  un  enseignement  gratuit  et  obligatoire,  c'est  accorder 
d'abord  que  l'enfant  n'appartient  plus  à  son  père.  Ensuite,  c'est  vou- 
loir augmenter  et  généraliser  cette  confusion  intellectuelle  et  mo- 
rale, qui  forme  cette  religion  dite  naturclU,  ou  humanitaire,  ou  so- 
ciale,  qui  n'a  ni  symbole,  ni  loi  définie,  etc.  Les  honorables  membres 
qui  penchent  vers  ces  principes  ne  font  pas  attention  à  une  chose, 
c'est  que  les  générations  n'ont  jamais  que  lu  religion  qu'on  leur 
enseigne.  Qu'il  vienne  un  gouvernement  qui  rende  général  et  obli- 
gatoire l'enseignement  de  la  religion  de  Mahomet,  de  Boudhha,  de 
Confucius,  et,  avant  trois  générations,  la  société  sera  roahométane, 
indienne  ou  chinoise.  Si  en  ce  moment  la  plupart  des  hommes  n'ont 
ri  principes,  ni  religion  fixés,  c'est  qu'on  leur  enseigne,  aous  le 
num  de  philosophie  naturelle,  ces  mômes  principes  et  cette  môme 
religion.  Tous  ces  hommes,  dont  plusieurs,  au  reste,  ont  les  meil- 
leures intentions,  se  sont  laissé  abuser  par  celte  croyance  qu'il  y 
a  en  l'homme  des  principes,  des  dogmes  innés,  infusés,  gravés,  etc., 
et  qui  ne  peuvent  ôtre  effacés  ou  changés.  Erreur  î  erreur!  ers  pré- 
tendus principes  immuables  ont  été  changés  partout  où  renseigne- 
ment a  changé ,  il  n'y  a  d'invariable  que  ceux  qui  sont  enseignés 
partout. 

Que  nos  lecteurs  lisent  donc  attentivement  ce  discours  qui,  quoi* 
que  ne  s'appliquant  directement  qu'à  la  propriété  privée,  ne  laisse 
pas  que  de  défendre  tous  les  principes  sur  lesquels  reposent  la  société 
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et  l'humanité.  Les  catholiques  doivent  en  témoigner  leur  reconnais- 
sance à  l'illustre  auteur.  Il  n'a  point  failli  à  leur  espoir  :  élu  par 
les  catholiques  des  départements  du  Doubs,  M.  de  Montalembert  ne 
s'est  pas  pressé  d'aborder  la  tribune  pour  des  questions  de  peu  d'im- 
portance; il  a  attendu  le  moment  propice ,  et  alors  il  est  venu  faire 
un  de  ces  discours  qui  remuent  tout  une  assemblée,  et  qui  restent 
comme  un  axiome  ou  comme  un  principe. 


DISCOURS  DE  M.  DE  MONTALEMBERT, 

REPRESENTANT  DU  DOUBS, 

DAXS  LA  DISCUSSION  DU  rr.OJET  DE  DECRET  RELATIF  A  LA  REPRISE  DE  POSSESSION 

DES  CI1EMI5S  DE  FER  PAR  L'tTAT. 

Séance  do  a*  juin  1848. 

Citoyens , 
Cette  question  est  immense. 

Je  vous  demande  la  permission  de  n'en  embrasser  qu'une  partie*  Je  ne  sui- 
vrai pas  l'orateur  précédent  dans  la  partie  financière  et  industrielle  de  la  ques- 
tion ;  mais  je  tâcherai  de  répondre  à  ce  qu'il  a  dit  sur  la  question  politique,  sor 
le  côté  politique  et  social  de  la  question. 

Un  mot  d'abord,  un  seul  mot]  personnel. 

En  attaquant  ce  projet,  je  ne  viens  nullement  faire  un  acte  d'opposition  sys- 
tématique, mais  un  acte  d'opposition  que  j'oserai  qualifier  de  désintéressée  et 
de  conséquente;  désintéressée,  parce  que  je  ne  possède  pas  et  n'ai  jamais  pos- 
sédé une  seule  action  dans  un  chemin  de  fer  quelconque  ;  conséquente,  parce 
que,  sous  la  royauté  constitutionnelle ,  j'ai  toujours  combattu  tous  les  empiéte- 
ments de  l'Etat,  tous  les  monopoles  du  gouvernement,  et  que  je  ne  pois  pa> 
me  dispenser  de  continuer  celte  lutte  sous  la  République. 

Je  trouve  dans  le  projet  une  atteinte  au  droit  de  propriété  qui  est  la  base 
de  toute  société ,  et  une  atteinte  à  l'esprit  d'association  qui ,  selon  moi,  est  le 
propre  de  la  démocratie,  le  seul  remède  à  ses  infirmités,  et  la  seule  garantie  de 
ses  avantages. 

Je  commencerai  par  l'esprit  d'association,  que  je  regarde  comme  la  plus 
haute  formule  de  l'esprit  libéral. 

Nous  assistons,  Messieurs,  à  une  tentative  déplorable  :  c'est  la  guerre  décla- 
rée à  l'esprit  libéral,  au  principe  libéral ,  et  déclaré  au  nom  de  la  démocratie 
et  du  principe  républicain. 

Je  vois  là  une  scission  funeste,  une  scission  contre  nature  entre  deux  princi- 
pes faits  pour  rester  perpétuellement  unis;  et,  en  m'opposant  à  cette  guerre,  je 
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suis  convaincu,  sincèrement  convaincu,  que  je  sers  les  véritables  intérêts  de  la 
République  et  les  véritables  principes  de  la  Démocratie. 

Personne  n'aurait  pu  prévoir  cette  guerre  H  y  a  dix  ans,  lorsque  cette  ques- 
tion est  venue  pour  la  première  fois  devant  la  législature,  et  lorsque  le  prin- 
cipe de  l'association  fut  si  noblement  proclamé  et  défendu  par  les  orateurs  dé- 
mocrates. Permettez-moi  de  vous  le  prouver  par  quelques  citations  bien  courtes, 
mais  bien  concluantes. 

Que  disait  alors  la  savant  illustre  que  nos  suffrages  ont  placé  à  la  tête  du 
pouvoir  exécutif? 

«  Suivant  nous,  disait  M.  Arago,  il  faut  abandonner  l'exécution  des  chemin» 
de  fer,  grands  ou  petits ,  à  l'espril  d'association,  partout  où  il  a  produit  des 
compagnies  sérieuses,  fortement  et  moralement  constituées...  Il  nuus  semble 
nécessaire  de  mettre  des  bornes  a  l'esprit  de  monopole  qui  domine  évidemment 
l'administration  française.  » 

Et  plus  loin,  il  parlait....  «  de  la  ferme  volonté  qui  s'est  manifestée  parmi 
nous  d'encourager,  de  développer,  de  féconder  cet  esprit  d'association  qui 
commence  si  heureusement  à  poindre,  et  dont  la  France  a  tout  autant  besoin 
que  de  chemins  de  fer.  » 

Vous  le  voyez,  il  identifiait,  comme  je  le  fais,  l'esprit  d'association  avec  l'es- 
piil  libéral. 

Et  M.  Garnier-Pagès,  le  frère  de  notre  collègue  actuel,  disait,  deux  ans  plus 
tard,  en  combattant  la  garantie  d'intérêt  demandée  pour  le  chemin  d'Orléans  : 

«  J'aime  mieux  les  compagnies,  parce  qu'elles  sont  destinées  à  créer  cet  es- 
prit d'association  qui  n'existe  pas  en  France  à  un  degré  suffisant.  » 

Vous  le  voyez  donc,  il  y  a  dix  ans,  les  organes  les  plus  populaires  et  les  plus 
estimés  de  la  cause  démocratique ,  de  l'opposition  parlementaire ,  identifiaient 
l'esprit  d'association  avec  l'esprit  libéral,  et  ne  séparaient  pas  l'esprit  libéral  de 
l'esprit  démocratique. 

Croyez  bien  que  je  n'ai  pas  recours  à  ces  citations  pour  me  donner  le  plaisir 
banal  et  facile  de  mettre  en  contradiction  chez  les  mômes  hommes  leur  lan- 
gage d'alors  et  leur  langage  d'aujourd'hui  ;  non,  je  les  cite,  parce  que  ce  lan- 
gage était  profondément  vrai ,  que  c'était  la  vérité  parfaitement  exprimée ,  et 
que  ce  qui  était  la  vérité  en  1858  n'a  pas  cessé  de  l'être  aujourd'hui,  le  lende- 
main d'une  révolution  qui  a  été  faite,  à  ce  qu'il  me  semble,  au  nom  et  au  profit 
du  droit  d'association. 

Ces  autorités  me  serviront  d'ailleurs  à  répondre  à  la  théorie  étrange  de  M. 
le  ministre  des  finances ,  qui,  dans  son  exposé  des  motifs,  a  cru  pouvoir  dé- 
clarer que  les  grandes  associations,  et  même  l'esprit  d'association  appliqué 
aux  travaux  publics,  ne  pouvaient  coexister  qu'avec  les  institutions  monarchi- 
ques et  aristocratiques. 

Cette  théorie  est  réfutée  d'abord  par  l'opinion  des  philosophes  libéraux  que 
je  viens  de  vous  citer  ;  ensuite  par  l'exemple  que  vous  connaissez  tous,  l'exem- 
ple de  la  Russie,  c'ett-à-dirc  de  la  monarchie  la  plus  absolue  qui  existe,  et 
qui,  elle,  au  contraire,  a  précisément  appliqué  à  ses  travaux  publics  le  principe 
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qu'on  nous  demande  de  faire  triompher  au  nom  de  la  démocratie.  Mais  elle .  ( 
réfutée  surtout  par  cet  exemple  dont  l'honorable  et  éloquent  préopinarU  se,  - 
blé  (aire  si  peu  de  cas,  l'exemple  des  Etats- l'ois. 

Il  vous  a  dit  que  ce  pays  n'avait  pas  de  frontières  a  défendre.  Il  en  a  tcu,'- 
fois  d'immenses,  tant  du  côté  du  uord  ,  contre  l'Angleterre,  que  du  coté  ;j 
midi.  Mais,  avant  tout,  permettez-moi  de  vous  citer  les  Etats-Unis  cornue  > 
modèle  des  républiques,  comme  la  seule  république  qui  ait  encore  réussi  iv< 
le  monde  moderne  à  être  à  la  fois  solide,  durable  et  florissante. 

Eh  bien,  dans  ce  pays,  vous  le  savez,  tout  est  livré  à  l'association,  IobU-i 
fécondé  par  l'association,  non-seulement  les  travaux  publics ,  mais  encore! en- 
seignement, les  établissements  de  bienfaisance ,  les  établissements  de  serot  » 
publics,  toutes  les  branches  de  la  fécondité  politique  et  sociale  du  pa\ >. 

Aussi  rien  ne  languit,  tout  prospère ,  tout  fleurit ,  tout  progresse  d^n  s  «<  ' 
république,  grâce  à  cet  esprit  d'association  qu'on  veut  nous  présenter  coha  > 
incompatible  avec  l'esprit  républicain,  et  qui  a  fait  de  cette  république  u«<h 
plus  grandes  pnissances  du  monde.  Ne  disons  donc  point  que  l'esprit  iTa&ocL- 
tion  est  un  principe  anglais.  Heureuse  l'Angleterre  si  elle  n'avait  pas  d'autre 
principes!  Heureuse  surtout ,  dans  sa  rivalité  perpétuelle  avec  la  France,  i 
nous  étions  portés,  par  crainte  de  l'imiter,  à  prohiber  dans  nos  mœurs,  *  bar  - 
nir  de  nos  lois  et  de  notre  politique  ce  principe  qui  l'a  élevée  au  degré  ■ J 
gloire  et  de  prospérité  qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui. 

Ne  disons  pas  que  c'est  un  principe  anglais  ou  un  principe  américain  ;  dtsvo-, 
ce  qui  est  la  vérité,  que  c'est  un  principe  libéral.  Sachons  le  reconnaître.  J* 
lutte  n'est  pas  entre  l'aristocratie  ou  la  royauté  d'un  côté  et  la  démocratie  te 
l'autre;  la  lutte  est  entre  l'esprit  de  monopole  et  l'esprit  de  liberté  ^très-bien  !;, 
entre  la  centralisation  exagérée  et  le  libre  développement  du  principe  do- 
nation. Voilà  où  est  la  lutte;  elle  n'est  pas  ailleurs.  (Très-bien!  très-bien .') 

Le  projet  attaque  l'esprit  d'assorinlion  dans  deux  ordres  :  dans  l'ordre  in- 
dustriel et  dans  l'ordre  politique.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  il  cherche  i 
taire  prévaloir  cette  funeste  tendance  en  vertu  de  laquelle  l'action  de  l'Eut 
\ientabsorber  tous  les  jours  davantage  l'action  des  individus  et  toutes  les  force- 
de  la  vie  sociale. 

Dansl'ordreiudustriel  et  économique,  jusqu'à  présent,  que  nous  avait-on  et 
se  ;né?  Que  nous  enseigne  la  sagesse  politique  des  temps  passés  ?  Elle  oou* x 
enseigné  que  l'Etat  ne  devait  intervenir  que  là  où  les  particuliers  ne  poui  aient 
pas  agir  mieux  que  lui,  aussi  bien  que  lui  ou  sans  lui;  que  l'Etat  n'était  pa<  le 
tuteur  et  le  professeur  perpétuel  des  citoyens;  qu'il  était  uniquement  letr  pro- 
tecteur, leur  défenseur, et,  dans  certains  cas,  leur  serviteur;  que,  partoct, 
ce  que  les  citoyens  pouvaient  faire  aussi  bien  que  lut ,  il  ne  devait  pas  7 
toucher. 

Eb  bien  !  l'expérience  de  tous  les  pays,  à  l'égard  des  chemins  de  fer.  a  M- 
montré  que  les  particuliers  associé?  pouvaient  s'acquiter  de  la  mission  de  pro- 
pager celte  grande  invention  moderne  ,  et  d'en  tirer  le  meilleur  parti  av«c 
autant  de  succès,  si  ce  n'est  plus,  nue  l'Etat  lui-meme. 
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îl  y  avait  un  autre  principe  d'économie  politique  :  c'est  que  l'Eut  devait, 
autant  que  possible,  faire  payer  les  travaux  publics  par  ceux  qui  en  profilent. 
Il  est  rare  qu'il  puisse  appliquer  ce  principe;  mais,  dans  les  chemins  de  fer,  il 
le  peut,  et,  grâce  aux  tarifs  des  compagnie»  ,  les  fonds  dépensés  peuvent  être 
successivement  remboursés  par  les  voyageurs  qui  se  servent  des  chemins. 

Eh  bien  !  messieurs,  on  veut  changer  lout  cela. 

Jusqu'à  présent,  l'Etat  ne  devait  être  ni  producteur,  ni  fabricant,  ni  explora- 
teur, ni  industriel;  il  devait  protéger  l'industrie  ,  et ,  au  besoin  ,  la  contrôler. 
Mais,  en  entrant  dans  la  voie  nouvelle  qu'où  lui  ouvre,  il  est  condamné  a  l'une 
ou  a  l'autre  de  ces  extrémités  barbares,  ou  de  foire  concurrence  aux  citoyens 
en  les  écrasant  de  sa  supériorité,  ou  bien  de  supprimer  purement  et  simple- 
ment leur  industrie,  comme  cela  est  dit  expressément  dans  le  projet  de  loi  sur 
les  assurances,  dont  je  vous  demande  pardon  de  parler  d'avance,  parce  qu'elle 
?e  rattache,  vous  le  sentez  bien  tous,  à  la  loi  actuelle.  Aiusi,  dans  ce  système, 
ou  concurrence  faite  par  l'Etat  aux  simples  citoyens,  ou  suppression  de  l'in- 
dustrie de  ces  citoyens  ;  voilà  le  progrès! 

Jusqu'à  présent,  nous  avions  des  monopoles  qui  étaient  loin  d'être  populaires, 
qui  cependant  pouvaient  être  acceptables,  et  pour  ma  part,  je  les  accepte  tous  : 
le  monopole  des  postes,  le  monopole  du  sel  et  le  monopole  du  tabac.  Mais  éten- 
dre indéfiniment  le  cercle  de  ces  monopoles,  dire,  par  exemple,  à  toutes  les  in- 
dustries qui  commenceront  dans  l'avenir  :  Créez-vous,  fondez-vous  ,  travaillez 
de  toutes  vos  forces,  prospérez  si  vous  le  pouvez,  gagnez  de  l'argent,  et  quand 
vous  irez  bien, quand  vos  revenus  seront  considérables  et  que  les  nôtres  seront 
«•ri  baisse,  sache*  bien  que  nous  viendrons,  uous,  Etat,  mettre  la  main  sur  vos 
produits,  sur  votre  propriété,  et  les  conûsquer  à  notre  profit.-  (  Réclamations 
?u  plusieurs  bancs.— Approbation  sur  d'autres). 

Je  disque  parler  ainsi,  agir  ainsi,  c'est  l'opposé  du  progrès,  c'est  déclarer  lu 
guerre  à  la  nature  humaine  et  au  génie  de  l'homme,  et  que  c'est  cependant  ce 
<4Ut  se  trouve  impliqué  dans  la  loi  qui  vous  est  actuellement  proposée  et  dans 
la  loi  des  assurances  qui  l'a  suivie  de  si  près. 

Oui,  on  veut  faire  de  lEtat,  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas  d:::-  la  pensée  immé- 
W'ûie  et  directe  du  gouvernement  actuel,  mais  dans  la  peu?"  c  d'un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  défendent  le  projet  de  loi  et  le  système  qu'il  ÏT^-que,  on  veut 
fiifre  de  l'Etat  l'entrepreneur  de  toutes  les  industries  et  ïte.-i  .tu:  de  toutes  les 
fortunes  (Oui  !  oui  !— Non  !  non  !  Bruits  divers). 

Je  ne  sui*  pas  habitué  k  ces  interruptions  ,  Messieurs ,  t.-: Lis  jo  suis  ici  pour 
tu  y  faire,  et  je  m'y  ferai. 

Oui,  on  veut  que  l'Etat  substitue  la  triste  et  co'Mr::**  in'"-  T,|>on  de  ses 
ii^eots  à  la  libre  activité  des  simples  citoyens.  Voilà  la  tendnuce  logique  et  for- 
<*e  du  système  où  voua  entrez  j  et  vous  y  aboutirez  invinciblement,  croyez-le  ! 
Tout  le  monde  lèsent,  tout  le  monde  le  dit  :  lorsque  voub  aurez  accordé  à  l'Etat 
1*  monopole  des  chemins  de  fer,  on  viendra  vous  deinancVr,  comme  on  l  a  déjà 
fait,  celui  des  assurances  immobilières,  puis  ou  viendra,  le  lendemain,  vous  de- 
mander le  monopole  des  assurances  mobilières  et  maritimes ,  puis  celui  de* 
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mines,  puis  celui  des  salines,  puis  des  banques ,  puis  des  armements  maritime , 
puis  des  usines,  puis  des  grandes  filatures  (non  !  non  !  si  !  si!),  et  vous  ne  pour- 
rez rien  répondre.  La  liberté  du  capital  et  la  liberté  du  travail  seront  l'une  cl 
l'autre  confisquées. 

Dans  la  voie  de  l'arbitraire  comme  dans  la  voie  du  monopole,  il  n'y  a  que  le 
premier  pas  qui  coûte,  et  quand  vous  aurez  une  fois  voté  celte  loi,  vous  n'aurtz 
pas  t'ombre  d'un  argument  plausible  à  opposer  à  toutes  les  lois  semblables  qu'où 
viendra  vous  proposer. 

Savez-vous  ce  que  cela  me  représente  ?  Cela  me  représente  ces  machines 
terribles  où  l'on  voit  périr  quelquefois  dans  vos  usines  de  malheureux  ouvriers  ; 
ces  cylindres  et  ces  engrenages ,  où  s'engagent  d'abord  un  pan  de  vêtement , 
puis  un  membre,  puis  le  corps,  puis  le  cœur,  puis  la  tôle.  II  en  sera  ainsi  de 
l'industrie  française.  Elle  sortira  expirante  et  broyée  de  votre  mécanisme  impi- 
toyable. (Très-dien  !  très-bien  !) 

Et  je  ne  parle  pas  seulement  ici  dans  l'intérêt  de  l'industrie  particulière,  quoi- 
que cet  intérêt  soit  sacré,  je  parle  aussi  dans  l'intérêt  de  l'Etal ,  de  l'Etat  poar 
1  equel  on  veut  ajouter  le  poids  insupportable  de  la  centralisation  industrielle  à  celui 
de  la  centralisation  administrative,  sous  lequel  il  ploie  déjà  :  c'est  là  rétrograder, 
selon  moi,  au  lieu  d'avancer,  rétrogradera  ce  temps  où  l'on  déclarait  que  le 
travail  (on  ne  parlait  pas  alors  du  droit  au  travail),  où  l'on  disait  que  le  travail 
était  un  droit  du  souverain,  un  droit  régalien,  qu'il  fallait  tenir  de  l'Eut.  Ce*t 
de  ce  temps  dont  parle,  sans  doute,  M.  le  ministre  des  finances  dans  son  ex- 
posé des  motifs,  lorsqu'il  indique  comme  des  époques  de  corruption  et  de  fai- 
blesse celles  où  s'opéraient  les  grandes  aliénations  du  domaine  public;  allu- 
sion, j'ose  le  dire ,  malheureuse,  lorsque  soi-même  on  vient  proposer  de* 
aliénations  du  domaine  public  comme  celles  qu'il  a  proposées  l'autre  jour  à  i'e- 
gard  des  forêts  de  l'Etat;  allusion  malheureuse  encore  quand  on  compare  à 
une  aliénation  du  domaine  public  ce  qui  est  au  contraire  une  création  du  do- 
maine public  aux  dépens  du  domaine  privé;  car,  ne  l'oubliez  pas,  ces  chemin* 
de  fer  créés  par  les  compagnies  ont  été  créés  non  pas  sur  le  domaine  public , 
mais  sur  le  domaine  des  particuliers  expropriés  ad  hoc,  pour  créer  des  che- 
mins de  fer,  c'est-à-dire  pour  créer  de  grandes  œuvres  d'utilité  publique,  une 
source  jusqu'à  présent  inépuisable  de  capital ,  de  travail,  d'industrie  et  de  ri- 
chesses pour  les  citoyens  et  pour  l'Etat. 

Mais  si  ce  système  est  rétrograde  dans  l'ordre  industriel,  il  l'est  bien  autre- 
ment encore  dans  l'ordre  politique.  En  effet,  en  politique,  il  y  a  deux  genre* 
de  progrès  :  l'un  qui  est  le  progrès  vers  ce  qu'on  appelle  l'unité,  et  ce  que  moi 
j'appelle  le  despotisme,  le  progrès  vers  cet  état  de  choses  où  l'Etat  se  charge 
de  tout,  où  l'Etat  fail  tout,  où  tous  les  citoyens  ne  sont  que  des  fonctionnaires 
et  dont  nous  avons  le  type  en  Egypte  ;  l'autre,  le  progrès  vers  la  liberté ,  gr.i» 
auquel  le  rôle  de  l'Etat  est  aussi  restreint  que  possible  ,  où  les  citoyens  font 
tout  par  eux-  mêmes,  où  ils  n'appellent  l'intervention  de  l'Etat  quo  lorsqu'ils  ie 
peuvent  pas  s'en  passer  :  voilà  le  véritable  progrès.  C'est  celui  qui  existe  aux 
Etats-Unis. 
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Duquel  de  ces  deux  progrès  croyez- vous  approcher  par  la  toi  qui  vous  est 
proposée  et  par  le  système  qu'elle  implique  ?  Ce  n'est  pas  de  celui  des  Etats- 
Unis.  Or,  pour  moi,  c'est  en  ce  dernier  seul  que  je  reconnais  la  véritable  éman- 
cipation, la  véritable  majorité  des  peuples.  Us  ne  sortent  définitivement  de  tu- 
telle que  lorsque  leurs  gouvernements  (créés  par  eux-mêmes  ou  imposés ,  peu 
importe)  interviennent  le  moins  possible  dans  leur  vie. 

C'est  alors  que  la  dignité  de  citoyen  devient  réellement  grande  et  incontesta- 
ble ;  c'est  uand  le  nombre  des  fonctionnaires  est  aussi  petit  que  possible  dans 
un  pays.  Vous  en  avez  tous  l'instinct,  Messieurs;  car,  dans  votre  discussion 
récente  sur  les  incompatibilités ,  et  dans  toutes  les  restrictions  que  voos  avez 
posées,  dans  le  soulèvement  qu'excite  toujours  en  vous  la  création  de  nouvel- 
les fonctions,  est-ce  l'hostilité  aux  hommes  qui  doivent  être  revêtus  de  ces 
fonctions,  est-ce  l'hostilité  aux  fonctions  mêmes  qui  vous  anime  ?  Non  ;  c'est  ce 
sentiment  instinctif  de  liberté  qui  vit  et  grandit  dans  vos  cœurs  et  vous  fait 
comprendre  quelquefois,  sans  que  vous  vous  en  rendiez  compte  ,  qu'il  y  a  in- 
compatibilité entre  le  développement  du  nombre  des  fonctionnaires  et  le  vérita- 
ble progrès  de  la  liberté  (Très-bien  !) 

Comment  donc  ne  pas  s'étonner  encore  que  le  gouvernement,  dans  son  ex- 
posé des  motifs ,  vienne  vous  présenter  comme  un  danger  public  ,  alarmant , 
dit-il,  pour  la  sécurité  publique,  l'existence  de  ce  qu'il  appelle  une  armée  d'em- 
ployés des  compagnies  de  chemins  de  fer?  Savez-voos  ce  que  je  vois  en  fait 
d'armées  nouvelles  ?  J'en  vois  deux  que  vous  allez  créer  :  l'armée  des  nouveaux 
employés  de  l'Etat  dans  les  chemins  de  fer,  et  l'armée  des  nouveaux  employés 
des  assurances.  Voila  les  deux  nouvelles  armées  que  vous  allez  créer  et  qui 
m'inquiètent,  non  pas  pour  la  sécurité  publique,  mais  pour  les  libertés  publi- 
ques et  l'indépendance  électorale,  aussi  sacrée  et  aussi  exposée  dans  une  démo- 
cratie que  dans  une  monarchie  (Vive  approbation). 

Oui,  supposer  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  d'autre  position  dans  un  pays  que 
celle  de  fonctionnaire  public,  pas  d'autres  employés  dans  un  pays  que  des  em- 
ployés de  l'Etat,  c'est  méconnaître,  à  mon  avis»  la  première  condition  de  la  li- 
berté politique  et  de  la  vraie  démocratie. 

Enfin,  Messieurs,  toucher  inutilement  à  la  liberté  humaine  ,  c'est ,  à  mon 
avis,  la  plus  grande  des  fautes  et  le  plus  grand  des  torts  dans  tous  les  gouver- 
nements. Mais,  dans  un  gouvernement  purement  démocratique  comme  le  nôtre, 
c'est  une  inconséquence  impardonnable  ,  à  moins  toutefois  que  nous  ne  nous 
entendions  pas  sur  le  véritable  sens  du  mot  démocratie  (Ab  !  ah  !) 

En  effet,  la  démocratie  est-elle  le  despotisme  des  masses,  le  despotisme 
exercé  au  nom  des  masses,  ou  bien  est-ce  l'affranchissement  de  l'individu? 
Voilà  la  question. 

Je  sait  qu'il  y  a  deux  écoles  qui  répondent  sans  hésiter  que  le  despotisme 
peut  et  doit ,  dans  certains  cas,  être  exercé  au  nom  des  masses;  l'école  com- 
muniste, dont  je  ne  parle  pas,  et  une  école  beaucoup  plus  redoutable  ,  selon 
moi,  quoique  moins  redoutée,  c'est  l'école  unitaire,  qui  tend  à  confisquer  Fin- 
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dividu  au  profit  de  l'Etat,  qui  sacrifie  toujours  l'individu  a  l'intérêt  général,  p 
le  dépouille  de  toute  initiative  et  de  toute  responsabilité. 

Eb  bien!  pour  moi,  je  me  refuse  à  cette  iuterçréUtiou.  Je  ne  couçoisletri» 
phede  la  démocrarie,  et  je  ne  l'accepte  que  comme  l'émancipation  defetaii. 
Je  proteste  contre  le  despotisme  collectif  tout  autant  et  plus  encore  que  entai 
le  despotisme  individuel.  Je  le  trouve  plus  lourd,  plus  durable  et  plu»  aya* 
rrite  surtout.  (Mouvement.) 

Si  donc  il  est  vrai  que  la  démocratie  consiste  dans  l'émancapalkm  gradué 
et  progressive  de  l'individu,  le  meilleur  usage  que  cet  individu  affraocii  pi 
elle  puisse  faire  de  ses  forces,  c'est  de  les  associer  avec  d'autres  forces, ce 
l'association  des  petites  force? ,  l'association  des  petites  fortunes ,  les  sealej 
d'ailleurs  que  la  démocratie  comporte  et  laisse  subsister  à  la  longue. 

C'est  celle  association  qui  peut  seule  donner  aux  pays  démocratiques  ia  lut* 
créatrice  que  les  pays  monarchiques  ou  aristocratiques  trouvent  dan*  us  anr> 
ordre  d'institutions,  mais  dont  aucun  pays  ne  peut  se  passer. 

Refuser  à  l'homme  ce  bénéfice ,  lui  refuser  le  droit ,  la  faculté  de  ù>êkr 
de  tripler,  de  décupler,  s'il  le  peut,  par  l'association,  ses  forces,  ses  prodsn 
ses  bénéfices  ,  c'est  aller  à  rencontre  de  la  nature  humaine,  c'est  eneaabtrli 
bienfait  dont  Dieu  lui  a  fait  l'octroi.  C'est  étouffer  le  beau  spectacle  de  faut 
nilé ,  l'action  libre  de  la  puissance  collective  des  individus!  Eh  bien!  c'eitei 
spectacle  dont  vous  ne  voulez  plus,  c'est  contre  ce  grand  système  d'assocàni 
pour  le  bien ,  ou  même  pour  le  profil,  qui  est  aussi  une  source  de  fateuquaodi 
est  légitime,  que  vous  allez  dresser  aujourd'hui  un  premier  obstacle  etistri 
suivi  d'une  infinité  d'autres. 

Croyez-vous  d'ailleurs,  Messieurs, que  la  Franc  e  n'a  pas  grand  besoia,ata 
dans  l'ordre  politique,  du  stimulant  que  peut  lui  donner  L'esprit  d'assorialM 
qu'il  doit  lui  donner,  que  prévoyaient,  que  désiraient  en  1838  les  grands  ** 
leurs  de  l'opposition  que  je  citais  tout  à  l'heure.  Biais  voyez  ce  qui  vient  de  k 
passer,  voyez  comment  la  France  a  uaé  du  suffrage  universel,  de  ce  bento 
inestimable,  mais  très-imprévu,  qu'elle  a  reçu  de  la  révolution  du  février 

Comment  en  a-t  elle  usé  ?  La  première  lois,  grâce  &  l'attrait  de  la  nouveaaV, 
elle  en  a  usé.  Mais  lors  des  réélections  récentes,  qu'avez  vous  vu?  Ce?* 
dont  la  crise  était  flagrante;  les  périls,  tout  le  monde  les  connaît.  Coma.eatcr 
grand  pays  a-t-il  usé  de  ce  grand  don  que  vous  veniez  de  lui  faire?  Veu  !< 
savez.  Dans  la  plupart  des  départements,  à  commencer  par  celui  delaSeiat. 
il  rj* s  a  pas  eu  la  moitié  des  électeurs  qui  aient  usé  de  leurs  droits;  auteur? 
pas  le  tiers,  pas  le  quart.  Et  c'est  à  ce  pays,  qui  a  conquis  et  possédé  tant  de  li 
bt  rtés,  mais  qui  malheureusement  a  su  si  rarement  les  conserver  et  les  évreét- 
rer,  c'est  ù  ce  pays  que  vous  voulez  refuser  le  stimulant  de  l'esprit  cfasiocùU' 1 
Je  ne  confonds  pas,  croyez- le  bien ,  je  ne  mets  pas  au  même  raag  les  asso- 
ciations purement  industrielles  avec  ces  grandes  associations  religieuses,  pal»* 
tiques*  littéraires,  intellectuelles  que  tout  le  mon  de  semble  admettre  et  désirer 
mais  je  dis  que  ces  grandes  associations  d'un  ordre  plus  élevé  n'ont  jamn^ 
evsté  au  sein  de  la  société  moderue  que  dans  les  pays  où  l'associatioa  a  coa- 
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raencé  d'abord  par  s'appliquer  à  ce  qui  est  malheureusement  le  plus  grant! 
mobile  de  l'humanité,  l'intérêt  privé. 

Vous  n'arriverez  pas,  eroyez-le,  à  tirer  jamais  ce  pays  delà  torpeur,  de  l'e- 
goïsroe  qui  domine  trop  dans  les  masses  ,  jusqu'à  ee  que  vous  ayez  habitué  les 
individus,  les  masses ,  à  s'associer  entre  elles  pour  des  travaux  d'intérêt  com- 
mun,des  travaux  productifs, qui  seront  pour  eux  le  berceau,  le  sémînaire<on  ni\ 
la  pépinière,  pour  ainsi  dire;  de  la  vie  et  du  génie  politique.  (Très-bien  ! 

Je  respecte  trop  vos  moments  pour  vous  citer  les  nombreux  exemples  que. 
l'histoire  présente  des  grandes  institutions  politiques,  des  grandes  républiques 
qui  sont  sorties  du  commerce  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  des  associations  indus- 
trielles; vous  les  connaissez  comme  moi  :  la  Hollande,  Venise,  les  Etats-Unis, 
la  compagnie  anglaise  des  Indes. 

Je  passe  à  un  autre  ordre  d'idées,  et  je  vous  rappelle  que  cet  esppit  d'asso- 
ciation est  non-seulement  une  garantie  contre  la  décadence  politique,  mais  que 
c'est  le  frein  le  plus  puissant  qu'on  puisse  opposer  au  despotisme. 

Le  despotisme  est  à  craindre  toujours;  il  faut  toujours  un  frein  à  l'homme; 
il  faut  surtout  un  frein  au  pouvoir,  au  pouvoir  démocratique  comme  aux  autres, 
même  plus  qu'aux  autres.  (Mouvement.)  Il  faut  toujours  à  l'homme  privé  quel- 
que chose  entre  lui  et  l'Elal,  pour  empêcher  les  simples  citoyens  de  n'être  plus 
qu'une  poussière  ?ans  cesse  broyée  par  le  niveau  impitoyablede  l'Etat,  et  pour 
empêcher  l'Etat  lui  même  d'être  sans  cesse  victime  d'un  coup  de  main  heureux. 

C'est  donc,  à  mon  avis,  une  erreur  capitale  que  de  venir  dire,  comme  fait  le 
gouvernement  dans  son  exposé  des  motifs,  que  le  principe  fondamental  de  noire 
organisation  politique  est  l'unité. 

Je  veux  bien  admettre  que  le  principe  de  notre  organisation  administrative 
est  l'unité,  mais  le  principe  de  notre  organisation  politique ,  c'est  la  liberté. 
Je  n'en  connais  pas,  je  n'en  admets  point  d'autre.  Et  savez-vousoù  vous  con- 
duira le  principe  de  l'unité  admis  et  proclamé  comme  base  fondamentale  de 
notre  organisation  politique  ?  il  nous  conduira  tout  droit  à  la  monarchie  ,  et 
môme  à  la  monarchie  absolue.  Eh  mon  Dieu!  il  nous  y  a  déjà  conduits.  C'est 
le  chemin  qu'a  suivi  Napoléon  ;  il  n'en  a  pas  suivi  d'autres  ;  et  vous  savez  ,  ou 
du  moins  vous  croyez,  et  vous  dites  tous  les  jours  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  l'imiter  et  de  suivre  encore  une  fois  ce  chemin. 
(Rires  approbatifs.) 

Le  tort,  le  a;rand  tort  de  toutes  nos  législations  et  de  toutes  nos  constitutions 
depuis  1789,  a  été  de  ne  pas  donner  à  la  liberté  la  garantie  de  l'association.  Ku 
1 789,  on  n'a  pu  voir,  on  n'a  pu  comprendre  que  les  abus  de  l'association,  et  il 
y  en  a  là  comme  dans  toutes  les  bonnes  choses;  mais  ces  abus  n'étaient  pas  les 
traits  de  l'arbre,  ce  n'étaient  que  les  excroissances  parasites.  On  ne  l'a  pas 
compris,  et  on  n'a  créé  alors  que  l'individualisme.  On  ne  s'est  occupé  alors 
et  depuis  lors  qu'à  restreindre  et  à  prohiber  le  droit  d'association,  Qu'en  est-il 
résulté  ?  Que  les  gouvernesenls  ont  toujours  pu  revenir  peu  à  peu  sur  ce. 
qui  leur  avait  été  enlevé,  qu'ils  nVnt  trouvé  d'autre  résistance  que  des  résis- 
UB:es  isolées  ,  et  n'ont  recentré  d'autre  frein  et  d'autre  châtiment  que  des 
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révolutions  à  faire  et  a  recommencer  Ions  les  quinze  ans.  Il  faut  que  eeU 
change.  4739  a  été  l'émancipation  de  l'individu  :  il  faut  que  la  révolution  de 
48iS  soit  l'émancipation  de  l'association  ;  il  faut  qu'elle  crée  l'association  dans 
nos  lois,  et  si  cela  est  possible,  dans  nos  mœurs.  Ce  sera  là  la  véritable  inter- 
prétation de  la  oouv elle  devise  de  ta  République,  de  ce  mot  de  fraternité,  qui 
y  occupe  une  place  si  belle  et  si  juste.  Pour  moi,  je  ne  comprends  pas  la  fra- 
ernilé  autrement  que  par  la  liberté  d'association.  (Très-bien.) 

Et  c'est  le  moment  où  cette  révolution  vient  de  se  faire,  comme  je  le  di>ai5 
tout  à  l'heure,  au  nom  même  de  l'association,  et  pour  revendiquer  le  droit  d'as- 
sociation; c'est  au  moment  où  tout  le  moude  l'invoque,  où  tout  le  monde  a  ira 
va^ue  instinct  que  dans  l'association  se  trouve  le  remède  à  tous  les  maux  de 
l'avenir...  Vous  l'avez  entendu  invoquer  il  y  a  peu  de  jours  par  un  orateur 
philosophe,  M.  Pierre  Leroux;  vous  l'entendrez  invoquer  tous  les  jours  par  des 
hommes  qui,  comme  moi,  viennent  d'un  tout  autre  point  de  l'horizon  religion 
et  politique  ;  vous  l'entendez  invoquer  par  tous  les  partis,  tontes  les  opinions, 
toutes  les  tendances  de  notre  pays,  comme  le  remède  à  tous  les  maux  de  la 
situation...  Et  c'est  ce  moment  que  vous  choisissez  pour  l'incriminer,  le  dé- 
noncer et  le  proscrire  dans  une  de  ses  applications  les  plus  fécondes  et  les  ptos 
populaires!  Il  y  a  là  une  inconséquence  que  je  ne  puis  approuver  ou  un  aveu- 
glement que  je  ne  puis  comprendre. 

Je  passe  maintenant  à  la  question  de  propriété.  Je  vous  demande  deux  mi- 
nutes de  repos.  (Oui  !  oui!  —  Reposez-vous!) 
(La  séance  reste  suspendue  pendant  cinq  minutes.) 
i>ous  le  point  de  vue  de  la  propriété,  le  projet  de  décret  provoque  des  objec- 
tions encore  plus  graves  :  il  attaque  encore  plus  profondément  l'intérêt  social. 

Je  liens,  quant  à  moi,  que  la  propriété  est  antérieure  et  supérieure  à  toute? 
les  lois  et  à  toutes  les  constitutions;  mais  s'il  est  une  propriété  que  la  loi  est 
plus  spécialement  tenue,  je  ne  dirai  pas  de  consacrer,  mais  de  respecter  scru- 
puleusement, c'est  la  propriété  qui  sort,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même;  la  pro- 
priété qui  est  déclarée  par  un  contrat  dont  la  loi  a  créé  l'existence  et  sancUonné 
le?  sipulations.  Eh  bien,  c'est  le  cas  qui  se  présente  à  nous. 

De  quoi  s'agit-il  ici ,  messieurs  ?  Quel  est  le  genre  de  propriété  que  nous 
avons  à  examiner  ?  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  propriété  d'un  domaine 
public  ni  même  la  propriété  d'un  fonds,  c'est  la  propriété  d'une  jouissance,  et 
d'une  jouissance  limitée,  d'un  bail,  à  vrai  dire,  d'un  bail  qui  a  été  passé  avec 
diserses  compagnies,  par  un  contrat  solennellement  discuté  et  sanctionné  par 
1  Etat.  Et  c'est  là  une  réponse  suffisante  aux  arguments  développés  par  I  hono- 
rable préopinant,  avec  beaucoup  d'éloquence,  je  le  reconnais,  avec  beaucoup 
de  raison  même,  je  le  veux  bien,  pour  certains  cas,  mais  qu'il  aurait  fallu  dé- 
velopper il  y  a  dix  ans  et  non  pas  aujourd'hui,  que  le  contrat  est  consommé, 
qu'il  a  été  sanctionne  par  l'autorité  la  plus  sacrée  parmi  les  hommes,  l'autorité 
de  la  loi,  après  avoir  été  débattu  sans  fraude, sans  violence,  et  librement  accepté 
pjr  le*  pouvoirs  publics. 
Kh  bien,  ce  bail,  stipulé  par  un  contrat  inscrit  dans  la  loi,  comment  espérex- 
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vous,  comment  prétendez-vous  vous  ea  débarrasser  ?  En  vertu  d'un  double  droil 
que  vous  proclame!  et  que  vous  revendiquez ,  le  droit  de  rachat  et  le  droit 
d'expropriation.  Ni  l'un,  ni  l'antre,  à  mon  avis,  ne  peuvent  s'appliquer  dans 
ce  cas. 

Quant  au  droit  de  rachat,  vous  vous  en  êtes  volontairement  dépouillés  :  car 
convenir,  comme  l'a  lait  l'Etat,  d'un  terme  et  d'un  mode  de  rachat,  c'est  virtuel- 
lement exclure  tout  autre.  Or  c'est  ce  que  vous  avez  fait  ;  et  par  cela  même 
vous  avez  exclu  toute  résiliation  forcée  et  tout  rachat  prématuré. 

Dans  le  contrat  qui  vous  lie,  on  a  prévu  l'exercice  du  droit  de  rachat  avec  les 
conditions  les  plus  minutieuses,  les  limitations  les  plus  expresses,  les  détails 
les  plus  précis;  et  voici  que  tout  à  coup  vous  venez,  de  votre  autorité  unique, 
vous  partie  intervenante  dans  le  contrat,  vous  partie  intéressée,  vous  venez 
substituer  de  nouvelles  conditions  à  votre  seule  convenance,  aux  conditions  que 
vous  aviez  solennellement  jurées!  Vous  déchirez  le  contrat  que  vous  étiez 
bien  libres  de  ne  pas  signer,  mais  que  vous  n'êtes  plus  libres  de  ne  pas  exécu- 
ter :  car,  ne  l'oubliez  pas,  une  loi  ne  peut  pas  détruire  un  contrat;  un  contrat 
ne  peut  être  détruit  que  par  un  autre  contrat,  de  même  qu'une  loi  oe  peut  être 
détruite  que  par  une  autre  loi.  Or,  dans  votre  contrat,  vous  aviez  prévu  toutes 
les  clauses  de  rachat,  et  vous  venez  maintenant  y  substituer  des  clauses  toutes 
nouvelles  !  Aux  quinze  années  de  jouissance  que  vous  aviez  promises,  vous 
Substituez  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux  ans  quelquefois.  A  la  base  naturelle  et 
équitable  de  l'indemnité  que  vous  deviez  et  que  vous  aviez  promise,  au  revenu 
même  de  l'entreprise  ,  vous  substituez  une  nouvelle  base  choisie  par  vous,  la 
base  arbitraire  et  fausse  du  cours  des  actions  pendant  une  époque  où  tous  les 
cours  étaient  dépréciés.  Vous  aviez  même  poussé  la  précaution  jusqu'à  fixer 
d'avance  le  nombre  d'années  de  revenus  que  vous  admettiez  comme  base  de 
rindemnité  éventuelle.  Ce  terme  était  de  sept  ans  pour  les  chemins  de  fer  que 
'ai  spécialement  en  vue ,  et  vous  y  substituez  ce  cours  déprécié  dont  je  parlais 
3 tout  à  l'heure,  pendant  six  mois  seulement! 

Enfin  vous  aviez  stipulé  formellement  le  rachat  du  matériel  des  sociétés,  et 
aujourd'hui  vous  refusez,  par  un  6eul  mot  lancé  comme  par  hasard  dans  votre 
exposé  des  motifs,  de  tenir  cette  promesse!  Et  après  avoir  ainsi  agi,  vous 
vous  étonnez,  vous  vous  offensez  de  ce  qu'on  vous  accuse  de  manquer  à  la  pa- 
role de  l'Etat.  Mais,  citoyens,  supposez,  je  vous  prie,  un  individu  quelconque 
qui  en  agirait  ainsi,  comment  qualifierez-vous  sa  conduite  ?  Supposez  un  pro- 
priétaire qui  voulût  résilier  le  bail  passé  par  lui  à  un  fermier,  et  dont  ce  fermier 
eût  observé  toutes  les  clauses  !  Supposez  un  autre  propriétaire  qui  aurait  cédé 
pour  un  temps  donné  une  portion  de  son  sol  à  un  voisin,  à  condition  de  la  dé- 
fricher et  d'en  percevoir  les  fruits,  et  qui  voyant  la  récolle  de  ce  voisin  prospé- 
rer ,  devance  le  terme  fixé ,  et  met  la  main  sur  la  terre  défrichée  et  sur  la 
récolte  de  celte  terre.  Comment  jugeriez-vous  sa  conduite  ? 

Supposez  encore  un  autre,  un  spéculateur  quelconque  qui  eût  cédé  pour  un 
certain  nombre  d'années  son  terrain,  à  condition  d'y  bâtir  une  maison,  et  qui 
voyant  peu  après  que  les  loyers  étaient  bons,  productifs,  et  se  sentant  lui- 
XXVIe  VOE.  —  2e  SÉRIE,  TOME  VI,  NA31.—  lïiS.  5 
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des  besoins  d'argent,  allât  dire  au  constructeur  :  vous  avez  assez  joan 
de  celte  maison,  elle  voos  rapporte  trop,  elle  fait  trop  bien  vos  allures,  d 
fera  beaucoup  mieux  les  mie  u  nés ,  voilà  une  indemnité  quelconque,  je  h  11 

prends  pour  moi  ;  allez -vous  en  ailleurs.  (Très-bien.) 

Messieurs  ,  pas  on  honnête  homme  ne  pourrait,  ni  oe  voudrait  se  mi* 
ainsi?  et  vous  voulez  que  l'Etat,  que  la  France  agisse  de  cette  «ri*!  \i 
voilez  conférer  à  l'Etal  le  privilège  de  la  déloyauté  (réclamations),  et  i? 
Etat?  à  l'Elat  républicain,  démocratique,  que  vous  venez  d'inaugurer,  h 
voulez  le  saluer,  en  quelque  sorte,  par  cette  bieaveoue.  Je  crois  que  les  pi 
ennemis  de  la  République  ne  pourraient  pas  vous  donner,  dans  Tintent™  fcl 
»,  un  conseil  plus  perfide  et  plus  itnpolilique.  (Très-bien  !  très-biet!) 


Vons  dites  que  ce  n'est  qu'anticiper.  Mais  quoi,  anticiper!  sub>nitu^r  si 
base  nouvelle  el  arbitraire  à  une  base  convenue  d'avance,  réduire  demi 
l'indemnité  promise,  refuser  de  prendre  le  matériel  qne  vous  aviez  pr»«P 
eneter,  laisser  la  perte  et  s'emparer  des  bénéfices ,  mettre  la  main  m  l'a 
caisse  de  la  partie  qui  a  contracté  avec  vous,  quand  cette  encaisse  se  nwU 
de  votre  propre  aveu  ,  et  d'après  votre  plan  de  finances,  û  45  raiUms;!* 
nommez  cela  tout  simplement  anticiper!  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  rniqri 
pouvait  anticiper,  mais  pour  quoi  faire?  Pour  s'acquitter  d'avance  desapti 
près  charges  (Très-bien  !)  Anticiper  pour  s'emparer  des  bénéfices  fmre 
s  ivez-vo  is  comment  cela  s'appelle  ?  Cela  ne  s'appelle  pas  anticiper,  wb  s'i, 
pelle  spolier;  il  n'y  a  pas  d'autre  terme  en  bon  français  (Marques  ffapçrobi 
ton  }. 

Vous'ra'objecterez  que  je  me  perds  dans  le  vide,  qu'il  ne  s'agit  plus  <h 
Je  rachat ,  que  vous  vous  êtes  bornés  à  proclamer  son  existence ,  mail  fll 
vous  ne  comptez  pas  l'appliquer,  qu'il  s'agit  du  droit  d'expropriation. 

Je  le  conteste  ce  droit  d'expropriation,  et  je  me  range  en  cela  du  cotfdf 
minorité  de  votre  comité  des  finances.  Je  conteste  qu'on  puisse 


qu'on  Tait  jamais  appliqué  à  une  circonstance  comme  celle  on  nonsowsW 
vons.  Non,  on  n'a  pas  le  droit  d'invoquer  l'expropriation  pour  cause  dVl 
publique  quand  il  s'agit  non  pas  de  saisir  telle  ou  telle  portion  du  domine* 
particuliers  pour  créer  des  travaux  d'utilité  générale ,  mais  uniqueœeit  p* 
mettre  l'Etat  à  même  de  spéculer  plus  avantageusement  que  les  spéculai 
j  mes. 

Et  c'est  là,  chacun  le  sait,  l'application  que  vous  voulez  faire  du  drfit  d> 
propriation,  application  qu'on  n'a  jamais  faite  jusqu'à  ce  jour. 

Je  conteste  aussi  que  le  droit  d'expropriation  puisse  s'appliquer  à  de  Tvp 
comptant,  à  des  sacs  d'écu?  placés  dans  le  coffre-fort  des  particuliers ,  q« 
puisse  s'appliquer,  par  conséquent,  aux  43  millions  que  vous  voulez  preaft 
Je  vous  défie  de  citer  un  exemple  d'une  pareille  application. 

Je  conteste  enfin  qu'il  puisse  s'app'iquer  à  ce  matériel ,  à  ce  mobiîkr  & 
j'ai  parle  tout  à  l'heure.  Je  vous  défie  également  de  citer  un  exempte , 
quelque  pays  libre  que  ce  soit,  on  le  droit  d'expropriation  ait  été  jaunis  Ji 
pliqné  à  l'une  de  ces  trois  choses;  soit  dans  un  but  de  spécu'atioo  pour  IT*1 
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it  a  de  l'argent  comptant  dans  des  caisses  paTliou  lières,  so?t  en  Sa  à  un  maTé- 
i< o«à  «itmouuier  sou*  h  remise  de»  particuliers.  Oui,  je  vous  déne  de  «ter 
-e  a!  eieapte  d  une  pareille  application  du  4roit  d'expropriation  ("Vire  ap- 
;-batiooî. 

Mats  quand  même  je  vous  le  concéderais,  ce  droit  d'expropriation,  qu'est-ce 
g  dtslinK"«*  le  droit  d'expropriation  du  droit  du  plus  f<irt,  c'est-â-dire  du  vol 
s'est-ceout  kfaitqoe  le  droit  d'expropriation  est,  comme  vous  Pavez  dit,  la 
srttoo  de  la  propriété,  ce  qu'on  peut  admettre  dans  un  certain  sens  ?  Qu'est-ce 
ii  constitue  ce  droit  d'expropriation  ?  Trois  conditions  :  la  nécessité  publique, 
■iemnité  elle  tribunal  qui  juge. 

Mtez  bien  qu'il  fout  que  ces  trois  conditions  soient  réunies;  qu'il  n'en  faut 
a  use  on  deux  ;  il  les  faut  toutes  les  trois  pour  pouvoir  eppFfquer  ce  dreit.  Eh 
ti .  \ous  n'en  axez  aucune,  aucune  des  trois. 

La  nécessité!  mais  il  faut  qu'elle  soit  évidente  ,  ou  du  rooir.s  il  faut  qu'elle 
«ùconstatée  dans  les  circonstances  ordinaires  parvne  enqnf  te  administraiive  ; 
dus  les  grandes  eirconslances  politiques,  quand  vous  vous  dispensez  c*e 
Me  enquête  administrative  ,  il  faut,  je  le  répète  ,  qoe  celte  nécessité  éclate 
mat  la  lumière,  soit  incontestable  et  évidente.  Or  c'est  ce  que  personne  au 
«joene  peut  prétendre  trouver  dans  la  circonstance  actuetfe. 
La  meilleure  preuve  qu'on  ne  h  trouve  pas,  ce  sont  les  discussions  raterai- 
iHes  auxquelles  on  se  livre.  Quand  une  nécessité  est  évidente,  démontrée . 
m  la  discute  pas  ;  aujourd'hui  tout  le  monde  la  discute  et  la  juge  ;  les  plus 
(cpèteals  el  les  oh»  désintéressés  la  contestent.  Votre  néres«ité,  à  vrai  dire, 
M  qu'un  expédient  financier  qui  vous  coûtera  plus  cher  que  les  ptus  grande- 
égalités,  qui  vous  coûtera  le  crédit  et  la  confiance  (Très-bien!  très-bien  ! 
fcla  pour  votre  nécessité. 

it  passe  à  la  seconde  condition  indispensable  :  l'indemnité.  L'indemnité,  tout 

i  aoode  est  d'accord,  même  à  ce  qu'il  me  semble,  les  honorable*  préopmant* 

ii  oit  parlé  dans  un  sens  tout  a  fait  contraire  au  mien,  tout  le  monde  est 
'accord  pour  la  trouver  insuffisante,  dérisoire,  fausse ,  injurieuse  jusqu'à  un 
«rtaia  point  pour  ceux  qui  en  sont  les  objets,  je  dirai  presque  les  victimes. 
Trts-faiea!)  Elle  l'est  à  un  tel  point,  que  pour  n'en  citer  qifnn  seul  exemple, 
t  toos  rappellerai  que  les  propriétaires  du  chemin  de  fer  Montereau  à 
tayei  vous  ont  déclaré  et  prouvé  qu'ils  auraient  plus  d'avantage  à  détruire 
«r  chemin  et  en  vendre  les  matériaux  qu'à  accepter  l'indemnité  que  vous 
eiir  offrez.  Voilà  pour  l'indemnité  I  (Nouvelle  approbation). 

Saunant,  quand  j'arrive  au  tribunal,  ah!  e'esticique  l'iniquité  esrfiagrante. 
est  ce  tribunal  ?  11  est  devant  moi  ;  c'est  vous  qui  êtes  ce  tribunal,  c'est-à- 
fes  que  vous  êtes  juges  et  partie.  Quoi!  vous  êtes  juges  dans  votre  propre 
*M  Vons  êtes  l'Etat,  et  vous  allez  juger  de  quel  coté  sont  les  profits  de 
ft'ttlet  ce  que  commandent  les  besoins  et  les  intérêts  de  l'Etat  ?  Mais  prenea 
F^«6: confondre  la  souveraineté  avec  le  droit  de  juger  les  contrats,  c'est  fou- 
l?r  un  pieds,  non-5eulement  la  première  loi  de  la  liberté  politique  ,  mais  ta 

Prière  condition  de  !a  civilisation  moderne  ;  c'est  vous  rejeter  en  arrière  du 


72 


DÉFENSE  DU  DROIT  DE  PROPRIÉTÉ 


despotisme  éclairé  lui-même.  Le  meunier  de  Sans-Souci  disait  à  Frédéric  II, 
qui  voulait  aussi  l'exproprier  :  «  Il  y  a  des  juges  à  Berlin.»  Et  l'on  ne  pourra 
plus  dire  :  «  11  y  a  des  juges  à  Paria,»  car  c'est  vous  le  souverain  ,  qui  vous 
faites  juges  dans  votre  propre  cause  et  qui  rendez  des  arrêts  à  votre  profit! 
(Très-bien  !) 

Hier  encore  vous  disiez  dans  le  projet  de  constitution,  que  la  séparation  des 
pouvoirs  est  la  première  condition  d'un  peuple  libre  ;  et  aujourd'hui  vous  venez 
déchirer  d'avance  celte  belle  page  qui,  j'espère,  sera  la  plus  sacrée  de  votre 
constitution. 

Voilà  pour  le  tribunal  !  (Mouvements  divers).  En  sorte  que  vous  n'avez  au- 
cune des  trois  conditions  qui  établissent  le  droit  d'expropriation  et  le  distinguent 
du  droit  de  spoliation;  en  sorte  que  vous  êtes  réduits  à  ce  dilemme,  que  si  tous 
voulez  invoquer  le  droit  de  rachat ,  vous  manquez  à  toutes  les  conditions  sti- 
pulées d'avance  par  vous,  et  que  si  vous  invoquez  le  droit  d'expropriation  vous 
renoncez  à  toutes  les  formes  tutélaires  qui  distinguent  l'expropriation  du  vol,  et 
qui  en  font  une  institution  acceptée  des  peuples  libres  et  civilisés. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  y  a  violation  du  droit,  et  violation  de 
droit  commise,  par  qui  ?  Par  l'Etat!  c'est-à-dire  par  l'être  qui  est  le  plus  obligé 
à  ne  pas  violer  le  droit  à  cause  de  sa  force  même,  et  en  outre  le  plus  intéressé 
à  ne  pas  le  violer  à  cause  de  sa  position  spéciale  ! 

Je  dis  à  cause  de  sa  position  ,  et  ceci  me  conduit  à  examiner  devant  vw, 
très-brièvement,  car  je  vois  que  l'heure  s'avance  (Parlez!  parlez!),  une  ques- 
tion que  chaque  bon  citoyen,  à  coup  sûr ,  s'est  fait  dans  le  secret  de  sa  con- 
science, et  que  moi  je  ne  craindrai  pas  d'apporter  à  cette  tribune;  cette  ques- 
tion, la  voici  : 

Quelles  sont  les  chances  de  la  durée  de  la  République  ?  quels  sont  les  dan- 
gers qu'elle  court?  (  Mouvement).  C'est  là  ce  que  j'entends  par  la  position 
spéciale  du  pouvoir.  Eh  bien,  messieurs,  ces  dangers  ,  selon  moi,  se  réduisent 
à  un  seul  :  du  moins,  je  n'en  connais  qu'un  de  très-sérieux  ;  mais,  je  l'avoue, 
est  terrible,  et  il  vaut  à  lui  seul  une  armée. 

La  République,  selon  moi,  n'a  rien  à  craindre  du  dehors ,  car  elle  n'excite 
partout  que  des  sympathie*,  ou  que  des  répugnances  trop  faibles  pour  se  pro- 
duire au  grand  jour  et  pour  la  menacer. 

Au  dedans,  elle  excite,  comme  tous  les  pouvoirs  nouveaux  ont  toujours  «* 
cité,  des  regrets,  des  rancunes,  des  défiances,  des  répugnances;  tous  les  pou- 
voirs nouveaux  ont  passé  par  là;  aucun  n'y  a  succombé;  aucun,  depuis  soixante 
ans  en  France,  n'a  succombé  ni  aux  rancunes ,  ni  aux  défiances ,  ni  ans  répu- 
gnances de  ses  ennemis;  tous  ont  succombé  sous  le  poids  de  leurs  propres  fas- 
tes (Très-bien!  très-bien!) 

Je  ne  crains  même  pas  pour  la  République  les  agitations  de  la  rue,  les  dan- 
gers de  l'émeute,  que  j'apprécie  tout  comme  un  autre,  mais  que  je  ne  redoute 
pas  pour  son  avenir  ;  je  suis  convaincu  que  l'union  cordiale,  sincère,  efficace  du 
du  pouvoir  exécutif  et  de  l'Assemblée  nationale  pourra  venir  à  bout  de  ce 
danger. 
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Eofio,  je  ne  crains  même  pas  pour  elle  le?  immenses  embarras  de  dos  finan- 
ces ;  je  suis  convaincu  que  la  fortune  de  la  France,  qui  a  résisté  aux  assignats 
«tau  maximum,  et  à  la  banqueroute  de  4797,  et  à  la  rançon  des  deux  invasions, 
sortira  aussi  triomphante  de  ce  qu'on  a  appelé  très-justement,  sous  le  dernier 
régime,  les  témérités  de  la  paix,  et  des  témérités  bien  autrement  dangereuses, 
selon  moi,  du  gouvernement  actuel. 

La  République  peut  triompher  de  tous  ces  obstacles.  Quel  est  donc  cet  en- 
«emi  que  je  vous  signalais  tout  à  l'heure?  Le  voici.  C'est  le  sentiment  de  solli- 
citude, d'appréhension,  je  dirai  presque  de  terreur,  que  la  République  inspire  à 
2a  propriété  (Sensation).  Permettez -moi  d'expliquer  ma  pensée;  je  ne  dis  pas  le 
moins  du  monde  que  ce  soit  la  forme  républicaine,  que  ce  soit  la  doctrine  ré- 
publicaine qui  Inspire  celte  terreur.  J'irai  plus  loin,  et  avec  la  même  franchise, 
je  déclarerai  sans  détour,  comme  sans  compliment,  que  je  ne  vois  ni  au  sein  du 
pouvoir  exécutif,  ni  parmi  les  ministres,  aucune  individualité  dont  les  doctri- 
nes ou  les  antécédents  menacent  ce  sentiment  de  la  propriété. 

Mais  je  disque,  pur  une  coïncidence  fatale,  à  jamais  regrettable  et  que  vous 
regrettez  tous  comme  moi,  j'en  suis  sûr,  ce  que  le  plus  éloquent  des  membres 
*iu  Gouvernement  a  appelé  l'autre  jour  des  utopies  fallacieuses,  se  sont  pro- 
duites en  même  temps  que  la  République,  se  sont  superposées,  pour  ainsi  par- 
ler, à  la  cause  républicaine,  avec  laquelle  elles  n'avaient  aucune  espèce  de 
velaltons,  ni  dans  son  passé,  ni  dans  son  avenir.  J'en  parie  d'une  manière  dé- 
sintéressée j  mais  je  dois  cette  justice  à  la  cause  républicaine  et  à  beaucoup  de 
républicains  eux-mêmes,  de  reconnaître  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
doctrines  fallacieuses  et  funestes  qui  ont  surgi  en  même  temps  qu'eux,  et  qui 
ont  tout  de  suite  cherché  un  abri  dans  les  plis  du  drapeau  de  la  République. 
(Vive  approbation.)  Voilà  le  danger,  voilà  le  malheur.  Les  organes  de  ces  doc- 
trines cherchent  tous  les  jours,  comme  je  le  prouverai  tout  à  l'heure,  à  identi- 
fier la  cause  de  la  République  avec  la  cause  de  leurs  utopies. 

Eh  bien,  au  nom  du  ciel,  prenez  garde  qu'on  ne  les  croie  !  parce  que, saches- 
Je  bien,  lorsqu'on  paye  tout  entier  est  atteint  dans  ee  sentiment  si  profondé- 
ment gravé  dans  la  nature  humaine  et  dans  le  cœur  humain  ;  lorfque  le  riche, 
4t  l'on  veut,  dans  son  château,  ou  le  bourgeois  dans  sa  maison,  ou  l'ouvrier 
dans  sa  mansarde,  ou  le  pauvre  dans  sa  chaumière,  lorsque  tous  tremblent, 
lorsqu'ils  se  couchent  et  se  lèvent  avec  la  pensée  que  demain  pent-étre,oo  dans 
quelques  jours,  leur  propriété,  leurs  épargnes,  leur  trésor,  la  dot  de  leur  fille 
«îst  menacée  de  changer  de  mains...  (Vives  réclamations  dans  une  partie  de  la 
«aile.) 

Nombre  dê  voix.  Mais  c'est  la  vérité!  (Agitation.) 

Le  citoyen  de  Monta lembert.  A  quoi  sert  donc  de  dissimuler  la  vérité  7 
C'est  là  le  secret  de  votre  faiblesse  ;  vous  le  savez  bien.  Je  désire  ardemment 
<l«e  les  remèdes  que  vous  y  apporter»  deviennent  le  secret  de  votre  force,  v\ 
je  l'espère.  (Approbation.) 

Je  dis  que  lorsqu'il  arrive  sous  un  gouvernement  quelconque,  que  cette  in- 
quiétude que  je  dépeignais  tout  à  l'heure  dans  des  termes  qui  sont  loin  d'èV 
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exagérés ,  vous  le  savez  tous  vous  qui  habitez  les  provinces  et  U  cautpg 
(Marques  d'approbation ':,  que  lorsque  celte  inquiétude  vient  à  naître  rtapè 
trer  profondément  dans  les  cœurs,  il  e'y  a  pas  de  tyran  sur  son  trôoe  otta 
il  n'y  a  pas  de  conquérant  au  milieu  des  aveuglements  de  se*  conquête  u 
ses  victoires,  qui  soit  plus  menacé  que  le  gouvernement  sous  lequel  «  prs 
un  pareil  symptôme.  (Marques  nombreuses  d'approbation.) 

Sentez  ce  danger,  messieurs,  et  portez -y  un  remède,  vous  le  pourri;  g 
ce  n'est  pas  par  la  force  des  armes,  ni  par  toutes  les  baîounettesque  vm*  p 
rez  convoquer  autour  de  vous,  ce  n'est  pas  même  par  des  discours  les  pu* 
quents,  c'est  uniquement  par  vos  actes  et  par  vos  lois.  (Oui*  oai!-C 
cela!) 

Eh  bien,  la  loi  que  l'on  nous  propose,  l'acte  que  l'on  vous  demande tt\i 
liné  à  fortifier  et  à  eoraciner  les  craintes  que  je  vous  signale.  (C'est  vrai!) 

Ne  la  niez  pas,  cette  crainte,  elle  n'est  que  trop  légitime;  si  vous  im\a 
vous  en  démontrerai  l'existence,  et  pour  cela  je  n'aurai  qu'à  vous  citerions 
discours  que  vous  faites,  tous  les  manifestes  du  Gouvernement  à  cette  mu 
toutes  les  professions  de  foi  électorales  que  vous  avez  tous  adressées  à  mi 
leurs  et  dans  lesquelles  vous  avez  tous  senti  le  besoin  de  rassurer  le  py, 
le  sort  de  la  propriété.  Eh  bien,  on  n'éprouve  pas  le  besoin  de  rassorrriea 
sur  la  santé  de  gens  qui  ne  sont  pas  malades.  (Rires  approbatifc.) 

Ce  sont  ces  précautious  mêmes  que  vous  prenez,  que  vous  faîtes  b* 
prendre»  qui  prouvent  la  profondeur  du  mal. 

Et  maintenant  voulez- vous  encore  que  je  vous  prouve  que  ce  n'est  pas 
lement  d'un  mal  général  dont  il  s'agit,  mais  qu'il  y  a  on  mal  spécial  daisl 
des  chemins  de  fer,  que  je  ne  puis  séparer,  dans  ma  pennée,  de  la  loi  m 
assurances  que  Ton  vous  a  apportée  l'autre  jour  ?  Voulez-vous  que  je 
montre  que  le  danger  que  je  vous  signale  y  est  flagrant  ? 

Permettez-jnoi  de  vous  citer  un  extrait  très-court  d'un  journal,  la  Rrp 
que,  reproduit  avec  éloge  par  un  autre  journal  le  Représentant  én  Pn 
dirigé,  si  je  ne  me  trompe,  par  un  ai  nos  plus  célèbres  collègues,  Thon* 
M- Proudhon.  (Mouvement.) 

«  Le  rédacteur  de  la  République  ,  dit  le  journal  h  Représentante»  fVl 
soutient,  avec  nous,  avec  tous  les  républicains ,  avec  tous  les  socub* 
principe  du  rachat  des  chemins  de  fer  et  leur  possession  par  l'Etat,  par  kf 
par  la  société  nationale.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  en  entier  cet  ar» 
Mais  en  voici  quelques  passages.  »  (C'est  le  journal  la  République  qui) 
maintenant)  : 

«  Nous  ne  chercherons  pas  à  tourner  la  difficulté,  on  ne  gagne  rie»  ii 
avec  les  gens  d'affaires...  Oui,  c'est  de  la  question  de  votre  propriété* 
votre  tociétéqu'H  s'oetl;  oui,  il  s'agit  de  substituer  la  propriété  lèfta* 
propriété  usurpée ,  la  société  entre  tous  les  membres  de  la  farniHehon* 
4a  cité  publique  à  la  cité  des  loupe  contre  les  loups  qui  fait  l'objet  èe  kw 
regrets. 

*  Oui,  la  remise  du  do  maine  public  delà  circulation  à  l'Etat  que  w* 
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exploité  el  dépossédé  est  le  premier  anneau  4e  la  cJtaine  de$  question*  so- 
ciales que  la  révolution  de  1848  retient  dans  les  plis  de  sa  robe  virile.  C'est  le 
point  de  partage  entre  Tordre  républicain.  Tordre  selon  la  fraternité,  et  le  dé- 
sordre barbare  que  vous  appelez  société.  (Rumeurs.)  C'est  la  seule  question...* 
Ecoutes  jusqu'au  bout...  «  c'est  la  seule  question  mure  et  forte  sur  laquelle  la 
ltépubuque  de  la  forme  se  soit  trouvée  prête  et  qu'elle  ait  pu  engager  sérieu- 
sement ;  sous  peine  de  déchéance  radicale,  il  faut  qu'elle  en  vienne  à  bout,  et 
sur  ce  point  toute  dissidence  écartée,  nous,  les  républicains  du  fond  et  du  <re- 
fond,  nous  lut  devons,  nous  lui  donnons  notre  concours...  »  (Mouvements  di- 
vers.) 

Eh  bien,  messieurs,  après  relie  citation  ,  peosezvous  que  le  danger  soit 
simulé  et  chimérique  ?  Oui,  soyez-en  convaincus,  cette  loi,  comme  le  dit  par- 
faite 5  eut  ce  journal,  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne,  c'est  la  première  porto 
ouverte  à  ces  utopies  fallacieux  que  vous  déplorez  tous,  c'est  une  première 
brèche  faite  à  ce  mur  inexpugnable  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  protégé  et  la  famille 
et  la  société,  et  je  dirai  même  la  nature  humaine,  la  nature  sociale.  (Très-bien  !; 

C'est  plus  encore,  c'est  une  infidélité  à  la  bonne  tradition  révolutionnaire 
je  dis  à  la  vraie,  à  la  bonne  tradition  de  la  révolution  de  89.  car  il  y  en  a  deux 
j'en  distingue  deux  :  Tune  violente,  sanguinaire,  spoliatrice,  que  j'ai  toujours 
attaqué  e  et  que  j'attaquerai  toujours  quand  il  le  faudra...  (Agitation)  ;  oui,  tou- 
jours, quaud  il  le  faudra  (Approbation  sur  plusieurs  bancs);  l'autre,  légitime, 
libérale,  émancipalrice,  que  j'ai  toujours  défendue...  (Réclamations à  gauche)  - 
oui,  toujours  défendue,  sachez-le  bien!  Je  n'ai  pas  attendu  le  jour  de  la  Répu- 
blique pour  le  faire  ,  je  l'ai  proclamée  et  professée  sous  le  règne  des  deux 
croyautés,  el  c'est  pourquoi  j'ai  le  droit  de  m'en  vanter  aujourd'hui.  (Rumeurs  à 
gauche.  —  Vif  assentiment  sur  d'autres  bancs.) 

Eh  bien,  qu'a-t-elle  fait,  la  Solution  de  89,  quand  elle  s'est  trouvée  maî- 
tresse d'un  immense  domaine  puWic,  du  domaine  qu'elle  avait  pris  au  clergé  et 
à  la  noblesse  par  des  moyeus  que  je  n'ai  pas  à  qualifier  ici;  mais  quand  elle 
s'en  est  emparée,  qu'a-t-elle  fait  ? 

Est-ce  qu'elle  a  songé  à  en  faire  l'objet  d'un  monopole  de  l'Etat,  à  en  fair*» 
une  spéculation  de  l'Etat?  Non  ,  elle  a  eu  un  trait  de  génie  merveilleux  nue 
j'ai  toujours  admiré  :  elle  en  a  profité  pour  identifier  sa  cause  avec  le  sentiment 
si  naturel  à  l'homme,  avec  le  sentiment  de  la  propriété  privée.  (Approbation  ) 

Elle  a  remis  immédiatement  cette  vaste  richesse  qu'elleavait  entre  les  mains 
dont  elle  s'était  emparée;  elle  Ta  mise  immédiatement  à  la  disposition  de  la 
liberté,  de  l'intérêt  individuel,  du  capital  privé! 

Voilà  ce  qn'elle  a  fait,  et  elle  en  a  été  merveilleusement  récompensée  car 
c'est  ainsi,  croyez  le  bien,  qu'elle  a  réussi  à  enracinersa  cause  en  France  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  a  posé,  qu'elle  a  établi  dans  ce  pays  la  cau?e  révolutionnaire  de 
la  bonne  révolution,  sur  une  bas*  indélébile.  Oui,  certes,  le  paysan  français 
estime  très-haut,  et  il  a  raison,  la  liberté  et  l'égalité;  il  estimera  très-haut  la 
fraternité,  quand  il  comprendra  bieu  ce  que  c'est,  et  quand  elle  se  présentera 
sous  une  forme  qu'elle  n'a  peut-ét'.e  pas  encore  revêtue. (Assentiment.) 
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Mais  savei-vous,  je  pais  le  dire  sans  lui  faire  injure,  ce  qu'il  estime  encore 
plus  ?  C'est  le  domaine  souverain  de  son  petit  patrimoine  ;  c'est  la  libre  posses- 
sion du  champ  qu'il  a  reçu  de  son  père  et  qu'il  compte  bien  léguera  ses  enfant. 
(C'est  vrai  !)  Or,  il  sait  qu'il  tient  ce  domaine  souverain  de  son  champ,  cette  libre 
possession,  cette  pleine  et  entière  propriété  de  son  bien;  il  sait  qu'il  les  tient 
de  la  révolution  de  1789.  Voilà  pourquoi  il  aime  la  révolution  de  1789;  voilà 
pourquoi  il  Ta  toujours  défendue  sous  tous  les  régimes,  et  pourquoi  il  ladéfeodr. 
toujours.  (Assentiment.) 

Oui,  le  trait  de  génie  politique;  le  plus  grand  trait  du  génie  de  la  révolution 
de  1789  a  été  de  s'identifier  dans  le  cœur  du  paysan  français  avec  le  senlimeDt 
de  la  propriété  ! 

Eh  bien,  prenez  garde,  représentants  du  peuple,  et  vous,  membres  du  pou- 
voir exécutif  ePdu  Gouvernement,  prenez  garde  que  par  vos  fautes,  et  par  le  sji 
tèrae  où  Ton  vous  engage,  j'aime  à  le  croire,  malgré  vous,  la  révolution  del&i* 
ne  s'identifie  dans  l'esprit  du  peuple  français  avec  la  ruine  ou  du  moins  l'ébran- 
lement de  la  propriété.  (Agitation.)  Cette  loi  vous  conduit  à  ce  résultat,  el  c*e*i 
pour  cela  que  je  suis  venu  la  combattre. 

Je  la  combats  parce  qu'elle  est  souverainement  illibérale ,  souverainement 
injuste  et  souverainement  impolilique.  Par  ce  triple  motif,  je  la  réprouve  elje 
la  repousse.  (Marques  nombreuses  d'approbation.  —  L'orateur  reçoit  les  félici- 
tations d'une  foule  de  représentants.) 

(Extrait  du  Moniteur  universel  du  23  juin  1818.) 
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LETTRE  TROISIÈME  '  —  L'ORIENT. 

La  doctrine  du  péché  originel  est  clairement  enseignée  dans  le 
commencement  de  la  Genèse.  Cependant  malgré  la  clarté  de  cette 
tradition,  M.  Salvador  dans  son  livre  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doc- 
trine, a  eu  l'audace  de  prétendre  que  ce  n'était  pas  à  la  Synagogue, 
mais  plutôt  aux  philosophies  orientales  pleines  d'un  mysticisme  ex- 
travagant que  l'Kglise  avait  emprunté  les  théories  de  la  chute  pri- 
mitive. Pour  combattre  cette  étrange  hypothèse,  nous  n'aurons 
besoin  que  de  citer  quelques  faits.  M.  Munk,  écrivain  Juif  ainsi  que 

•  Voir  la  2'  lettre  au  n'  29,  touic  *v,  p.  i'oZ. 
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31.  Salvador,  regarde  comme  un  simple  mythe  ce  que  la  Genèse 
rapporte  da  serpent  tentateur.  Il  est  vrai  qu'il  nedonqe  pas  la  moin- 
dre preuve  de  son  opinion*. 

Nous  lisons  dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  «  Dieu  créa  l'homme 
«  inexterminable  et  le  fit  à  l'image  de  sa  ressemblance;  mais  par 
■  l'envie  du  diable  la  mort  est  entrée  dans  l'univers*.  » 

Le  Talmud  enseigne  que  la  souillure  des  enfants  d'Eve  vient  des 
rapports  qu'elle  eut  avec  le  serpent'. 

*  Dans  le  Zohar  qui  est  comme  le  talmud  un  des  livres  les  plus  an- 
ciens de  la  synagogue,  il  est  souvent  question  de  cette  souillure4. 

Le  livre  cabbalistique  Medrasch-ruth  enseigne  que  toutes  les  gé- 
nérations ont  été  souillées  primitivement  par  le  démon.  «  C'est)  dit 
ce  livre,  ce  que  nous  avons  entendu  dire  à  not  docteurs,  qui  l'avaient 
appris  de  leurs  prédécesseurs 5.  » 

Qu'il  me  soit  permis,  dit  le  savant  M.  Drach,  de  m'arrôter  un  peu 
pour  rapporter  ce  que  les  rabbins  les  plus  anciens  enseignaient  à 
l'égard  de  la  nature  du  serpent  tentateur,  ce  qu'ils  entendaient  par 
l'ancien  serpent,  c'est  d'après  leur  propre  explication  le  démon  ten- 
tateur appelé  aussi  dans  leurs  livres,  Satan,  Sammaët,  Léviathan, 
Serpent  tortueux.  Ange  déchu  par  suite  de  sa  révolte  contre  le  créa- 
teur, il  séduisit  par  envie  nos  premiers  parents  sous  la  forme  du 
serpent,  et  selon  d'autres  en  se  servant  de  ce  reptile  dont  il  fit  l'ins- 
trument de  sa  malice  c. 

Le  Chinois  ont  conservé  le  souvenir  d'un  lieu  de  félicité  et  de  re- 
pos où  vivaient  les  premiers  pères  du  genre  humain  avant  leur 
péché. 

Au  rapport  de  Lopi  le  peuple  répétait  de  son  temps  ce  vieux  pro- 
verbe :  Le  fleuve  d'immortalité  sort  du  Paradis  terrestre. 

1  Salvador,  Jésus-Chnsi  et  ta  doctrine  . —  Munk,  la  Palestine,  p.  145. 

*  Quoniam  Deus  creavit  hominem  incilerminabilem  et  ad  imaginera  simulitudinis 
«u*  fecitillum;  invidià  autem  diaboli  «or»  introïvit  in  orbem  lerrarum.  [Sap.  u, 
n.  24.) 

»  Talmud,  traité  Schabbat,  fol.  14G,  recto;  traité  Yebamol,  fol.  103 ,  verso; 
traité  Haboda-xara,  fol.  22,  v. 

*  Zohar,  l««  partie,  col.  135.  —  Rabbt  EUzar,  Rabbt  Yehuda,  Rabbi  Abraham  , 
Sebang  enseignent  la  même  doctrine  dans  le  Zohar.  —  V.  Zohar.  Col.  176,— 
lbid.  Col.  112.  —  Ihid.  folio  7,  col.  2. 

*  Medraseh-ruth,  p.  64,  col.  4, 

*  Le  savant  Hébraïsant  cite  une  multitude  de  preuves  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici  (Drach,  le  pèche  originel  selon  ta  synagogue,  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  2*  série,  t.  xvt). 
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Le  Chan  hai-kin9  et  Hoai-nan-tsee  parient  tous  deux  d'an  irfaj 
d'immortalité.  J 
Fongmoug-long  parle  en  ces  termes  du  Paradis  terrestre:  •! 

•  mont  Rouen*  htn  est  entre  l'Occident  et  le  Nord  ;  c'est  de  II  m 
»  Sortie  la  vie;  son  sommet  est  uni  avec  le  ciel.  » 

«  Nos  pères,  dit  Lopi9  nous  ont  laissé  en  tradition  qultsanii 

•  appris  de  leurs  ancetresqu'il  existe  un  mont  Kouen-lon;miHq 
»  maintenant  il  n'est  donné  à  personne  de  pouvoir  y  arriver.  ■ 

«  Le  philosophe  Lie-t*eu  parle  aussi  d'une  montagne  d'où  sorti 

•  quatre  neuves,  qui  se  répandent  dansles  quatre  parties  du  monde! 
Un  des  livres  canoniques  de  la  Chine»  le  Chou-king,  parle  m 

des  temps  du  roi  Nia  :  «  Hélas  !  Hélas  !  les  esprits  des  montai 
»  des  eaux  étaient  continuellement  présents.  Les  oiseaux  mtàu 
»  ciel»  les  bêtes  de  la  terre,  les  poissons  de  la  mer  d'un  commun  a 
»  sentement  obéissaient  à  l'homme.  » 

Tchouang-tseu  en  parlant  des  temps  qu'il  appelle  U  siêclt  if 
tertu  parfaite  ajoute  ces  remarquables  paroles  :  «  L'homme 
»  aucune  science  du  ma),  ne  s'éloignait  pas  de  la  verta;il 
»  dans  l'ignorance  et  dans  la  simplicité  sans  aucun  désir  du 
»  innocence  et  simplicité  qui  sont  les  avantages  d'one  nature 
»  gre  et  se  possédant  elle-même.  » 

JToai-nan-toeu  s'exprime  d'une  manière  qui  n'est  pas  moins  si 
ficative  :  •  Au  commencement  de  la  grande  pureté,  dit-il,  tort 
»  dans  la  concorde  et  dans  la  soumission  la  plus  parfaite,  de 
«  que  les  passions  ne  faisaient  pas  entendre  le  plus  léger 
»  L'homme  dans  son  intérieur  adhérait  à  la  suprême  sagesse 
»  l'extérieur  toutes  ses  actions  étaient  conformes  a  l'équité  et  i 
>*  justice  :  son  âme  éloignée  de  la  fraude  et  du  mensonge,  joo 

d'un  plaisir  ineffable,  sa  conduite  éloignée  de  tout  déguise 
»  était  d'une  admirable  simplicité.  Les  saisons  suivaient  leur  c 
»  régulier,  ni  les  vents,  ni  la  pluie  ne  ravageaient  la  terre.  • 

Sse-ma-tsian  est  aussi  positif  :  «  Dans  la  première  antiquité  ejl 
»  l'origine  du  monde,  le  ciel  et  la  terre  répondaient  aux  *B«**j 
»•  hommes  :  les  saisons  étaient  toujours  tempérées  ;  l'homme  éuj 
»  doué  de  la  vraie  vertu  et  tous  les  fruits  de  la  terre  naissaient  s]*6 

ni 

»  tanément  et  en  abondance.  Alors  il  n'existait  ni  malade  m* 
»  aux,  ni  mort.  Ce  temps  s'appelle  l?  grand  temps  de  la  naMft* 
»  faite,  » 

Mais  cet  heureux  état  d'innocence  et  de  bonheur  ne  devait  j* 
ilurer  longtemps. 
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Tehouang-tseu  «  attribue  la  cause  de  tous  les  maux  de  ce  monde 
y*  au  désir  immodéré  de  savoir.  » 

«  Lorsque  l'homme  eut  acquis  la  science,  dit  Lopi,  toutes  choses 
»  lui  devinrent  hostiles-  Il  dit  ailleurs  que  cela  arriva  après  que  la 
»  nature  eut  été  corrompue'.  » 

Au  Japon,  quand  on  représente  la  création,  on  emploie  la  figure 
d'un  ar6rc  autour  duquel  se  roule  un  horrible  serpent*. 

Le  souvenir  du  péché  originel  est  si  profondément  gravé  dans 
l'imagination  du  peuple  Hindou,  que  M.  OU  va  jusqu'à  penser  qne 
toute  la  civilisation  brahmanique  est  fondée  sur  le  dogme  de  la  chute 
primitive  3. 

M.  Clavelquï  n'est  pas  favorable  à  nos  doctrines,  ne  dissimule 
pas  les  traditions  du  peuple  de  la  presqu'île  indienne.  «  Après  la 
»  création,  dit-il,  se  succédèrent  quatre  périodes  ou  quatre  figes  ap- 
»  pelés  Yougas,  dont  la  durée  diminue  graduellement.  Dans  leKrita- 
>»  Youga,  la  justice  sous  la  forme  d'un  taureau  se  maintient  ferme 
-*  sur  ses  quatre  pieds  ;  la  vérité  règne  et  aucun  des  biens  acquis  par 
»»  l'homme  ne  provient  de  l'iniquité.  Mais  dans  les  figes  suivants, 
»  par  l'effet  de  l'acquisition  illicite  des  richesses  et  de  la  science,  la 
»  justice  perd  successivement  un  pied  ;  les  avantages  honnêtes  dimi- 
»  nuent  graduellement  d'un  quart,  et  l'empire  de  la  fausseté,  de  la 
»  fraude  et  du  vol  s'établit.  Pendant  le  premier  âge,  les  hommes 
«  exempts  de  maladies,  vivent  quatre  cents  années  et  voient  tous 

•  Tous  les  textes  que  nous  venons  de  citer  ont  été  pris  dans  les  anciens  livre* 
chinois  par  le  savant  P.  Prémare  qui  les  a  rassemblés  dans  l'important  ouvrage 
<jui  a  pour  titre:  Sclccta  vesligia  dogm.Uum  christianoram,  etc. Sans  doute,  ce  grand 
travail  contient  plusieurs  données  hypothétiques,  mats  il  contient  aussi  un  grand 
nombre  de  faits  positifs  qui  méritent  au  plus  haut  degré  l'attention  des  savants.  En 
enet,M.Pauthier,  qui  a  contesté  quelques-unes  des  traductions  proposées  par  le  P. 
Prémarc,  n'a  pas  révoqué  en  doute  la  conclusion  fondamentale,  et  il  affirme,  dans 
son  livre  intitulé  /m  Chine,  que  (ancienne  religion  du  céleste  empire  présente  de 
frappantes  analogies  avec  les  dogmes  chrétiens.  C'est  à  M.  Bonnettv,  quia  déjà 
rendu  tant  de  services  à  la  science  catholique,  et  qui  a  fondé  les  Annales  de  la. 
philosophie  chrétienne,  sous  le  canon  de  la  révolution  de  Juillet,  que  fon  doit  Ut 
traduction  d'une  partie  de  l'ouvrage  do  P.  Prémare,  dont  le  manuscrit  est  conservé 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Voir  les  tomes  wv à  m  (2«  série)  de  ces  mêmes  An* 
nales. 

*  Noël.  Cosmogonie,  Japon. 

3  V.  Oit,  Manuel  eC Histoire  ancienne.  L  Iode.  —  Nous  avons  rendu  compte  de  cet 
ouvrage  dans  l'Université.  Nous  aurions  dû  ajoutât  à  notre)  analyse  que  l'auteur 
appartient  à  l'école  de  démocratie  chrétienne,  dont  M.  Buchex  est  le  chef. 
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»  leurs  vœux  accomplis.  Dans  le  Trita-Youga  et  les  âgessumot 
«  leur  existence  diminue  par  degrés  d'un  quart  de  sa  durée  • 

Chez  les  Hindous,  Siva  le  Dieu  du  mal  est  représenté  courrai 
de  serpents1, 

Maurice  dit  qu'ils  appellent  le  chef  des  démons,  roi  de$  serpent 

Dans  un  type  symbolique  de  la  création  brahmanique  noustro 
vonsun  souvenir  frappant  de  la  chute  originelle.  Devant  Pradjij* 
est  placé  déjà  entr'ouvert  l'œuf  d'or  d'où  sortent  les  créatures.  A 
dessus  de  l'ouverture  sont  placés  un  homme  et  une  femme  se  da 
nant  les  mains,  sur  le  côté  gauche  de  l'œuf  un  génie  ailé  élève  s 
mains  vers  la  divinité  qui  préside  à  la  création,  sur  le  côté  drtil  < 
aperçoit  un  être  mystérieux,  qui  ne  peut  Aire  autre  chose  que  S 
tan,  il  est  représenté  tout-à  fait  sous  les  mômes  formes  que  loi  du 
nent  nos  peintres  Européens,  c'est-à-dire  qu'il  a  des  cornes  et  <i 
ailes  de  chauves-souris.  Il  jette  sur  le  couple  humain  un  regard  < 
colère  et  d'envie4. 

Cet  immense  système  religieux  qui  ne  compte  pas  moins  < 
170,000,000  de  sectateurs  %  le  Bouddhisme  a  conservé  dessoureoi 
très- frappants  de  îa  chute  primitive  au  Thibet,  dans  la  Mongolie 
dans  rindochine. 

Ecoutons  la  tradition  de  la  presqu'île  malaise. 

«  Des  rayons  de  lumière  environnaient  les  premiers  hommtS, i 
»  ne  se  repaissaient  que  de  pures  délices,  puis  ils  sentirent  le  b 
»  soin  de  nourriture.  Le  Mie-th$ii9  espèce  de  miel,  leur  en  sertd 
»  bord,  puis  vient  le  fameux  Ca-le-tsan.  Mais  celle  nourriture  grt 
»  sière  transforma  leurs  corps;  la  concupiscence  commerça  ;  ta 
»  teux  de  leur  état,  ils  se  couvrirent  d'habits  suspendus  à  lirfc 
»  Padeca.  La  lumière  de  leur  corps  disparut  :  ils  ne  purent  pti 
»  monter  au  ciel  comme  auparavant  pour  retrouver  la  lumière  < 
»  leur  corps0.  j 

Le  système  Thibéthain-Mongol  n'est  pas  moins  formel.  «  Si 
»  premiers  pères,  dit-il,  perdirent  par  leur  faute  leur  félicité  prenu 

1  Ctavel,  Histoire  des  religions.  —  Nous  avons  réfuté  plusieurs  des  objecta** 
Cet  ouvrage  dans  le  Christ  et/' Evangile,  2--  partie,  2«  volume. 
•  s  Dubois  do. lancigny,  Clnde, planche  10*. 

»  Maurice,  Histoire de  t 'Hindoustan,  1. 1,  Ch.  11. 

*  Dubois  de  Jancigny  et  Raymond,  Clnde,  planche  3. 

5  Nous  suivons  Balbi. 

6  Bigandet,  principaux  points  du  système  BnJdhûte,  ek*  ,  dans  les  A****** i 
philosophie  chrétienne,  3«  série,  t.  vin,  p.  85  et  2*H). 
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re.  A  la  surface  du  sol  croissait  eu  abondooce  la  plante  du  schi- 
mœ  blanche  et  douce.  Son  aspect  séduisit  un  homme  qui  en  man- 
gea et  en  offrit  à  ses  semblables  et  tout  fut  consommé.  Ils  connurent 
qu'ils  étaient  nus,  leur  corps  subit  une  transformation,  ils  senti- 
rent la  faim,  ils  perdirent  leurs  ailes  et  ils  ne  vécurent  plus  que 
4,000  ans.  Le  péché  leur  ravit  aussi  la  lumière  qui  rayonnait  de 
leur  visage  et  éclairait  leurs  pas  '.  » 

Nous  n'aurons  pas  besoin  de  beaucoup  de  faits  pour  constater  chez 
s  anciens  Perses  le  dogme  du  péché  originel.  Nous  allons  laisser 
arler  un  des  adversaires  contemporains  du  cbristiannisme  qui  a 
oooé  une  analyse  de  la  doctrine  du  Zendavesta. 
«  Meschia  et  Meschianc,  dit  M.  Clavel,  sont  les  maîtres  de  la  race 
actuelle  des  hommes.  Leurs  premières  années  s'écoulèrent  dans 
l'innocence,  car  ils  avaient  été  créés  pour  le  ciel,  mais  ils  se  lais- 
sèrent séduire  par  Ahrimane,  et  Meschiane  fut  la  première  qui 
céda  aux  suggestions  du  tentateur.  D'abord,  ils  acceptèrent  de  sa 
main  une  coupe  pleine  du  lait  d'une  chèvre,  et  à  peine  eurent-ils 
goûté  de  ce  breuvage  qu'ils  sentirent  les  atteintes  du  mal,  qui  leur 
avait  été  inconnu  jusque-là.  Encouragé  par  ce  premier  succès, 
Ahrimane  leur  présenta  des  fruits.  Us  les  portèrent  à  leur  bouche  : 
cette  faute  les  rendit  sujets  à  la  mort  et  leur  fit  perdre  la  béatitude 
à  laquelle  ils  étaient  destinés  \ 

ta  Guèbre  a  un  baptême  de  feu  et  d'eau  destiné  à  effacer  la  tache 
u  péché  originel,  comme  l'Amérique  des  ablutions  pour  les  en- 
lûtsde  Manco-Capac,  comme  Rome  elle-même  des  ablutions  pour 
»  nouveau-nés5. 

'  En  Egypte  Jsis  et  Orisis  rappellent  Âdam  et  Eve  que  l'Hébreu 
nomme  Is  et  Jsé  ;  et  Typhon  que  Jablenski  traduit  par  esprit  mé- 
chant, est  le  mauvais  principe  qui  les  a  inclinés  au  mal.  Au  reste 
vous  connaissez  le  Typhé  grec  dont  il  est  le  type.  » 
Ovule  appelle  Typhon  la  terreur  des  peuples  *. 
ApOodore  assure  que  c'était  un  monstre  dont  la  partie  inférieure 
toit  composée  d'immenses  replis  de  vipère  %  et  Plutarque  fait  ob- 

'  Benjamin  Bergman n,  système  thiiét/tin  mongol;  d»ns  \es  Annales  de  philosophie 
*rdienne,\"  férié,  t.  iv,  p.  379. 
1  Cla?et,  Histoire  des  religions,  liv.  IV,  I.  il,  130. 

'Rossignol,  Lettres  sur  Jésus-Christ,  t. 1",  lettre  u.  Si  Ton  veut  avoir  des  dé- 
tais  plus  étendus  et  plus  importants,  on  peut  consulter  Anquétil  Duperren.  Le 
t(*d-*»esta,  Vendidad  sadé,  et  Mémoires  de  l  Académie  des  inscriptions,  t.  lui. 

*  Oride.  Métamorphoses^  i,  V.  438. 

*  Apollodore.  Bibliothèque,  i,  ch.  ri,  n.  3. 
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qu'il  a  de  l'analogie  avec  les  esprits  mauvais  qu 
dit  avoir  été  chassés  du  ciel,  et  il  ajoute  qu'il  mit  tout  eu  comb 
tion,  remplit  de  maux  et  de  misères  le  ciel  et  la  terre,  et  qu'il  ea 

puni 

Il  ajoute  ailleurs  cette  réflexion- singulièrement  curieose  :  •  [ 
»  partie  de  l'âme,  passionnée,  violente,  déraisonnable,  folle,  est 
»  phon,  vient  de  Typhon  ».  » 

Il  fait  ailleurs  une  autre  remarquequi  n'est  pas  moins  singulier? 
-  Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  admettre,  tout  étrange  qa'd 
»  nous  paraisse,  cette  opinion  que  l'antiquité  non»  a  transmis 
"  qu'il  y  a  des  démons  envieux  et  méchants  qui  s'attachent  « 
»  hommes  vertueux,  mettent  obstacle  à  leurs  bonnes  actionsetta 
»  jettent  dans  l'esprit  des  troubles  et  des  frayeurs  qui  agitent  i 
*  quelquefois  môme  ébranlent  leur  vertu,  de  peur  qu'en  demeura 
»  fermes  et  inébranlables  dans  le  bien,  ils  n'aient  en  partage,  ipn 
»  leur  mort,  une  meilleure  vie  que  n'est  la  leur  » 

Le  poète  Manilius  nous  représente  Typhon  sous  la  ngared'ti 
serpent  monté  sur  des  pieds  avec  des  ailes  aux  épaules,  eibaltot 
fureur  : 

Auguipedera  alatis  humeris  Typhona  furentem  *• 

Sur  la  porte  du  temple  de  Ramsès  V,  on  voit  les  dieux  combatu 
le  serpent  Jpophu  5. 


Lettre  rve.  —  L'Occident  et  le  monde  barbare. 

En  Grèce,  comme  dans  la  Scandinavie,  c'est  la  femme  qui  te 
mine  l'âge  d'or  6. 

Le  Pythagoricien  Philolaùs  avançait  «  que  tous  les  anciens  poefe 
>  et  théologiens  disaient  que  l'àmc  était  ensevelie  dans  le  corp 
»  comme  dans  un  tombeau  en  punition  de  quelque  péché  \  » 

Porphyre,  tout  peu  favorable  qu'il  était  au  christianisme,  recoi 
naissait  en  nous  une  nature  bouleversée  8. 

•  Plutarque.  /sis  et  Osirist  rr»  xxit. 

•  Plularque,  I6td.y  n°  xmw. 

•  Plu  arque.  Fie  de  Dion,  n°  n,  irtdaction  Ainyot. 

•  ManiHue.  Jstronomicm,  rr,  vert  579. 

'  Champollon.  Lettres  sur  C Egypte,  xm. 

•  Rossignol.  Lettres  sur  Jésus-Christ  ;  lettre  n,  el  Edda,  fable  vit. 

7  Clément  d'Alciandrie.  Stromates,  liv.  m,  cb.  3,  p.  431,  ia-foli*,  éâ\l  WW. 

•  Porphyre.  De  C abstinence,  liv.  m. 
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Platon  croyait  avec  Timée  de  Locres  que  les  facultés  de  l'homme 
oot  été  changées  et  corrompues  dès  sa  naissance  '. 

Homère,  Hésiode  et  Eschyle,  les trois  prince*  de  U  vieille  littéra- 
ture grecque»  rappellent  les  mêmes  souvenirs  \ 

Dans  le  jardin  des  Hespérides,  les  pommes  d'or  sont  gardées  par 
un  dragon  que  Pindare  appelle  ennemi  des  dieux.  Son  père,  qui 
l'engendra  dans  les  ténèbres,  c'est  le  Tartare  ou  Typhon  3- 

Les  Grecs  prétendaient  qu'il  y  avait  eu  de  nombreux  rapports 
entre  la  femme  et  le  serpent  *. 

PI utarque,  après  avoir  rapporté  l'opinion  de  Xénocrate,  qui  attri- 
bue aux  esprits  de  ténèbres  les  maux  de  l'humanité ,  dil  qu'Empé- 
docle  avait  des  opinions  tout  à  fait  analogues  *. 

Hésiode,  dont  les  poésies  se  rattachent  aux  plus  anciennes  tradi- 
tions de  la  Grèce,  contient,  sur  la  chute  primitive,  des  souvenirs  de 
la  plus  haute  importance.  D'après  lui,  celui  qui  le  premier  reçut 
pour  épouse  une  vierge  formée  par  Jupiter,  est  le  même  que  celui 
qui  causa,  dès  le  principe,  tout  le  mal  des  industrieux  mortels  *. 

Dans  un  autre  poème,  après  avoir  parlé  de  Prométhée,  qui  voulut 
dérober  le  feu  du  ciel,  il  ajoute  :  «  Furieux  d'avoir  été  trompé  par 
-  Prométhée,  Jupiter  nous  déroba  la  connaissance  des  secrets  de  la 
•  vie.  Voilà  pourquoi  il  condamna  les  hommes  aux  cruels  soucis,  et 

»•  leur  cacha  le  feu  Ce  dieu,  qui  assemble  les  nuages,  lui  dit  en 

»•  son  courroux  :  —  Fils  de  Jaj  het,  ô  le  plus  habile  de  tous,  tu  te  ré- 
»  jouis  d'avoir  dérobé  le  feu  divin  et  trompé  ma  sagesse,  mais  len 
»  vol  sera  fatal  à  toi  et  aux  hommes  à  venir.  Pour  me  venger  de  ce 
»»  larcin ,  je  leur  enverrai  un  funeste  présent ,  dont  ils  seront  tous 
»  charmés  au  fond  de  leur  âme,  chérissant  eux  mômes  leur  propre 
"  fléau.  —  En  achevant  ces  mots,  le  père  des  dieux  vi  des  hommes 
y  sourit  et  commande  à  l'illustre  Vulcain  de  composer  un  corps,  en 
»  mélangeant  de  la  terre  avec  de  l'eau,  de  lui  communiquer  la  force 
»  et  la  voix  humaine,  d'en  former  une  vierge  d'une  beauté  ravis- 

*  Feller.  Dictionnaire  historique,  article  Pli  ton. 

*  Homère.  Odyssée,  chant  i*r,  vers  33. —  Hésiode,  Théogonie.  —  Rossignol ,  ses 
savants  articles  «or  le  Prométhée  d'Eschyle,  dans  les  Ànnaies  de  philosophie  chré- 
tienne, 2*  série,  t.xVin  et  xix. 

3  Hygio.  Foi.  152.  —  Pindare,  Pyth.  i,  18.  —  Paosanias ,  xit ,  ch.  T .  -  Ovide 
Métamorphoses  i,  vers  438.  —  Strabon,  vin.  —  .Lucain,  Pharsate  v. 

*  Rossignol.  Lettres  sur  Jésus-Christ,  lettre  h. 

*  Plutarque  Isis  et  Osiris,  n#2l. 

6  Hésiode.  Théogonie,  vers  510  et  suivanU. 
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»  santé...  Tous  les  dieux  viennent  faire  leur  présent  à  cette  at~ 
»  trayante  et  pernicieuse  merveille.  Jupiter  ordonne  de  la  conduire 
»  vers  Épiméthée.  Épiméthée  ne  se  rappela  pas  que  Prométhée  lui 
»  avait  recommandé  de  ne  rien  recevoir  de  Jupiter,  mais  de  lui  ren- 
»  voyer  ses  présents,  de  peur  qu'ils  ne  devinssent  funestes  aux 
»  mortels  :  il  accepta  donc ,  et  ne  reconnut  le  mal  qu'après  l'avoir 
»  reçu. » 

Hésiode  ajoute  immédiatement  : 

«  Auparavant,  les  tribus  des  hommes  vivaient  sur  la  terre  exemptes 
>  de  maux ,  de  pénible  travail  et  d«  cruelles  maladies  qui  amènent 
•»  la  vieillesse  ;  car  les  hommes  qui  souffrent  vieillissent  prornpte- 
»  ment.  Pandore  tenant  dans  ses  mains  un  grand  vase  en  souleva  le 
»  couvercle,  et  les  maux  terribles  se  répandirent  sur  les  hommes. 
»  L'espérance  seule  resta  ;  arrêtée  sur  les  bords  du  vase,  elle  ne  s'en- 
»  vola  pas,  Pandore  ayant  remis  le  couvercle  par  l'ordre  de  Jupiter. 
»  Depuis  ce  jour,  mille  calamités  errent  parmi  les  hommes;  fa  terre 
»  est  remplis  de  maux  ;  la  terre  en  est  remplie  ;  les  maladies  se  plai- 
»  sent  à  tourmenter  les  mortels  nuit  et  jour,  etc.  - 

Terminons  ces  curieuses  citations  d'Hésiode  par  quelques  vers 
relatifs  à  Typhon,  qui  rappelle,  sous  des  formes  mystiques,  le  Satan 
de  la  révélation  primitive. 

«  La  terre  engendra  Typhon  aux  cent  têtes  de  dragon,  dardant 
•  chacune  une  langue  noire.  Il  aurait  usurpé  l'empire  sur  les  hu- 
»  mains  et  sur  les  immortels,  si  le  père  des  dieux  n'eût  deviné  ses 
»  projets.  Jupiter  lança  son  tonnerre,  il  s'élança  du  haut  de  l'Olympe 
»  sur  Typhon,  le  frappa  et  réduisit  en  poudre  les  énormes  têtes  de 
»  ce  monstre  effrayant,  qui,  vaincu  par  ses  coups  redoublés,  tomba 
»  mutilé,  et,  dans  sa  chute,  fit  retentir  la  terre  immense  '.  » 

Dans  les  anciens  mystères,  on  criait  :  ÉvaÎ  et  Ton  montrait  un 
serpent  aux  initiés  ». 

Le  Prométhée  enchaîné  d'Eschyle  contient  des  traces  si  frappantes 
de  la  chute  du  premier  homme  et  de  la  punition  qui  lui  fut  infligée, 
que  je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  un  si  grand  nombre  d'écrivains 
distingués  attacher  une  telle  importance  a  uxdonaées  philosophiques 
de  ce  drame  imposant. 

'  Hésiode.  Les  Travaux  elles  jours,  vers  47  et  suivants. 
»  Hésiode.  Theozonie,  vers  549  et  suivants. 

- 

•  Grotiiis.  De  verilale  religionis  chrisliana. 
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IV]  M.Guiraud  * ,  N  icolas  \  Dabas 3,  Rossignol 4,  ont  donné  tour  à  tour 
une  explication  des  grandes  vérités  contenues  dans  la  tragédie  grec» 
que.  Nous  reproduisons  sans  y  faire  aucune  modification  le  commen- 
taire donné  par  M.  Rossignol,  parce  que  ce  travail  nous  parait  supé- 
rieur à  tous  les  autres  pour  la  solidité  et  l'importance  des  conclusions. 

M.  Rossignol  résume  en  quelques  lignes  tout  l'ensemble  du  Pro- 
taéthée  enchaîné.  Prométhée  prend  le  feu  du  ciel  ;  l'âge  d'or  est  ter- 
miné, les  maux  viennent  sur  la  terre,  le  coupable  est  livré  à  la  jus- 
tice divine  qui  se  trouve  en  lutte  avec  son  amour.  Cependant  l'espé- 
rance brille  dès  le  commencement;  si  elle  reste  au  fond  du  vase, 
Thémis  révèle  à  son  fils  qu'il  aura  un  libérateur;  ce  ne  sera  pas  la 
puissance  de  son  frère,  ni  celle  des  sacriGces  ou  des  prières  qui  bri- 
sera ses  chaînes.  La  femme,  elle  aussi  malheureuse,  est  poursuivie 
par  une  colère  céleste,  une  vierge  enfantera  ;  son  royal  fils  appor- 
tera lapaix  à  l'homme  et  a  la  femme.  Jupiter  sera  détrôné.  Un  nouvel 
ordre  de  choses  aura  commencé  pour  l'humanité  entière. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  la  scène  d'Eschyle  ;  «  Nous 
sommes  au  centre  de  Y  Mie  sur  la  plus  célèbre  et  la  plus  sainte 
montagne  des  temps  anciens.  C'est  vers  le  Caucase  que  l'antiquité 
tourne  sans  cesse  ses  regards  ;  c'est  autour  de  ses  sommets  que  se 
remuent  les  populations  primitives  ;  on  y  voit  les  Atlanta ,  que 

'  Gairtad.  Université  catholique,  i. 

*  Nicolas.  Etudes  philosophiques  sur  le  christianisme,  ti. 

s  Dabas.  Revue  du  Midi. 

«  Rossignol.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  xvm  et  vit.  —  Personne  n'a 
mieux  que  Fauteur  des  Lettres  sur  J.  C.,  mis  en  relief  les  (ails  traditionnels. 
M.  Nicolas  a  eu  aussi  l'heureuse  idée  de  s'appuyer  sur  d'intéressantes  recherches 
historiques  pour  démontrer  le  péché  originel.  —  Nicolas.  Eludes  philosophiques 
sur  te  christianisme,  n.  —  L'apologie  du  catholicisme  doit  maintenant  s'appuyer 
sur  les  faits  surtout  dans  des  recueils  qui,  comme  les  Annales  et  C  Université,  — 
»  ouvertes  d  tous  les  défenseurs  du  christianisme  historique,  forment  une  chaîne 
»  de  noms  dislingues,  depuis  te  vénérable  Riambourg jusqu'aux  habiles  et  vigou- 
»  reux  athlètes  de  Bayeux.  »  L'abbé  Gonzague.  Du  Paganisme  en  philosophie 
(Annales  juin  1848).  —  Sans  pouvoir  accepter  pour  notre  compte  les  éloges  de 
l'habile  professeur,  nous  avouons  volontiers  que  si  nos  travaux  ont  eu  quelque 
nUlité,  c'est  que  nous  nous  sommes  consacrés  exclusivement  a  la  défense  du  chris- 
tianisme historique.  Nous  nous  féliciterons  toujours  d'avoir  combattu  toutes  les 
routines  de  la  scholaslique  dominante.  Nous  n'avions  pas  pour  cela  besoin  de  talent, 
mais  bien  plutôt  de  courage.  Nous  n'en  avons  pas  manqué  jusqu'ici  avec  le  secours 
de  Dieu,  et  nous  espérons  continuer  jusqu'au  bout,  malgré  les  réclamations  de  quel- 
ques personnes  peu  éclairées,  la  laborieuse  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 
XXVI'  VOL. — 2'  SÉRIE,  TOME  V  I,  N»  31. —1848.  6 
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Prométhée  domine,  descendre  de  ses  hauteurs  pour  aller  en  Egypte  ; 
c'est  le  Caucase  qui  est  la  citadelle  de  ces  /tais,  si  fameux  et  si  re- 
doutés dans  l'histoire  fabuleuse  des  Perses  ;  les  Amazones  s'y  trou- 
vent ;  c'est  dans  les  montagnes  de  Caf,  pour  employer  uo  mot 
oriental,  que  régnait  Surkage,  géant  et  dive  des  premiers  temps  <Ju 
monde.  Le  mont  Pir-Penjac,  pour  lequel  les  Indous  ont  tant  de  Té- 
néralion,  se  trouve  dans  la  chaîne  du  Caocase;  c'est  là  que  Bailli 
place  l'âge  d'or  ;  Apollodore  établit  dans  ces  régions  hyperboréenoes, 
le  jardin  des  hespérides.  C'est  aussi  sur  ce  théâtre  du  crime  et  delà 
punition  primitive  que  Prométhée,  ce  fils  d'Asia,  selon  quelques 
mythologues,  est  frappé  par  la  justice  divine.  Les  ministres  du  Dieu 
qu'il  n'a  pas  respecté  le  chassent,  l'entraînent  :  le  voici  sur  la  cime 
désolée  du  Caucase,  seul  comme  Adam ,  pour  qui  la  terre  veuit 
d'être  maudite,  et  le  moindre  bruit  fait  peur  à  l'un  et  à  l'autre, 

»•  Quelle  scène  !  Je  ne  puis  la  regarder  sans  terreur.  Ce  rocher 
aérien  est  comme  un  autel  immense  sur  lequel  est  couchée  la  vic- 
time, seule,  ne  voyant  que  le  ciel  rouler  sur  sa  tôle,  et  les  Ilots  de  la 
mer  mugir  autour  d'elle. 

»  Quels  sont  avec  le  Ger  Titan  les  premiers  personnages  qui  se 
présentent  sur  la  scène?  Eschyle  les  appelle  Kratosei  fféphestof  ; 
ce  sont  les  ministres  de  la  justice  divine;  mais  le  poète  était  trop 
philosophe  pour  ne  donner  à  l'un  et  à  l'autre  que  la  violence  pour 
caractère;  représentants  de  la  divinité  suprême,  il  ne  fallait  p*> 
qu'ils  fussent  sans  entrailles,  tous  deux.  Kratos  est  roideet  inflexi 
nie,  Htpkistos  gémit  et  voudrait  sauver  le  coupable. 

«  Pendant  que  Prométhée  est  lié  sur  son  roc  sauvage,  que  ses 
bourreaux  vont  d'un  membre  à  l'autre  ,  pressant  ses  chairs  diib 
des  liens  puissants,  et  déchirant  sa  poitrine,  le  Titan  ne  profère  pfc 
une  parole,  ses  lèvres  ne  laissent  pas  échapper  le  .moindre  soupir. 
Il  y  a  quelque  chose  de  solennel  dans  ce  silence  i  c'est  une  âme 
d'homme,  c'est  un  Dieu  qui  souffre. 

«<  Quand  les  ministres  de  la  justice  suprême  l'ont  abandons 
dans  celte  région  de  douleurs,  j'allais  dire  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes, qui  est  encore  un  désert,  il  s'adresse  aux  vents  qui  passent 
aux  fleuves  qu'il  voit  couler,  aux  (lots  retentissants,  à  la  terre,  *u 
soleil  qui  marche  dans  l'espace,  à  l'espace  dans  lequel  lui-même  s? 
perd-  «  Voyez,  dit-il,  ce  que  les  Dieux  me  font  souffrir,  tout  Dieu 
•  que  je  suis  !  regardez  ces  liens  qui  me  broient  !..-  Je  les  portera1 
»  dix  mille  ans  î...  Telle  est  la  récompense  de  ce  rayon  divin  que 
»  j'ai  pris  au  ciel  pour  les  hommes  1  » 
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«  On  sent  l'esprit  de  l'homme  dans  ce  que  le  héros  d'Eschyle 
peut  avoir  de  plus  divin.  Aussi  bien  est-ce  de  l'homme  ou  de  l'hu- 
manité symbolisée  dans  le  Titan  qu'il  s'agit  dans  la  grandiose  tra- 
gédie grecque.  Comme  Promélhée  fier  et  malheureux,  le  genre  hu- 
main fut  pour  des  milliers  d'années  enchaîné  sur  la  terre  5  comnw 
lui»  plein  d'orgueil,  l'homme  d'autrefois  ne  voyait  rien  de  plus  su- 
blime qu'une  âme  plongée  dans  unanime  de  douleurs,  y  conser- 
vant sa  force  et  de  sauvages  désirs;  comme  lui,  l'homme  n'avait 
point  de  consolaiion  sur  le  roc  où  il  était  tombé  des  cieux,  qu'une 
lointaine  espérance,  qu'un  fort,  qui  n'était  pas  né  ;  le  premier 
homme  surtout  comme  le  fils  de  Thémis,  sans  allié  sur  cette  terre, 
souffrait  d'indicibles  douleurs  eu  attendant  la  puissance  amie  à  lui 
signalée  par  le  Dieu  juste,  comme  à  Promélhée  par  la  déesse  de  la 
justice,  sa  mère  *.» 

Dans  Homère  le  personnage  ûlAU  ,  révoltée  contre  le  père  des 
Dieux  et  des  hommes,  rappelle  d'une  manière  frappante,  le  Typhon 
de  la  théogonie  d'Hésiode. 

«  Ce  que  dit  Homère  de  la  déesse  Até,  dit  Rollin,  fille  de  Jupiter, 
»  ce  démon  de  discorde  et  de  malédiction,  dont  l'emploi  est  de  ten- 
»  dre  des  pièges  et  de  faire  du  mal  à  tous  les  hommes,  que  le  mai- 
»  tre  des  Dieux,  dans  sa  juste  colère,  avait  précipitée  du  ciel  avec 
>  sermeut  qu'elle  n'y  rentrerait  jamais  ;  tout  cela ,  dis  -je  , 
>»  donne  heu  de  croire  que  l'histoire  des  anges  apostats,  ennemis 
»  des  hommes,  appliqués  à  leur  nuire,  opposés  à  leur  bonheur,  et 
»  relégués  pour  toujours  dans  les  enfers,  n'était  pas  inconnue  aux 
»  anciens  » 

En  effet,  nous  voyons  dans  Vfliadc  Agamemnon  justifier  ainsi  sa 
querelle  avec  Achille:  Que  pouvais-je  alors?  Une  divinité  se  joue 
»  des  aveugles  humains  ;  elle  les  accable  Ton  par  l'autre,  errant 
>*  au  sein  des  ténèbres,  elle  marche  sur  nos  têtes,  et  sème  dans  l'u- 
»  nivers  le  malheur  et  l'oulrage.  Jadis  elle  offensa  Jupiter  qu'on 
»  dit  être  fort  au-dessus  des  hommes  et  des  Dieux...  Soudain  Jupi- 
9  ter  saisit  AU  par  sa  brillante  chevelure,  et  enfl  immé  de  colère , 
»  il  prononça  le  serment  terrible  :  Que  dans  l'Olympe  et  le  ciel 
»»  étoilé,  A  té  ne  reparaisse  jamais,  elle  qui  nons  frappe  tous.  En 
»  parlant  ainsi ,  Jupiter ,  d'une  main  vigoureuse,  la  précipite  des 

■ 

'Rowignol.  Le  l>ramcïhec  d'Eschyle,  dans  les  Annales  de  phiUsopliu  ,  t.  xviii 
p.  Ï28  et  suiv. 
•  RoIliB.  TimUc  des  Etudes,  t.  tu. 
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»  cieux,  et  bientôt  elle  atteint  les  terres  cultivées  par  les  hommes 

Cicéron,  à  la  fin  de  son  Hortensius,  nous  a  conservé  on  précieux 
témoignage  de  la  chute  primitive;  après  avoir  parlé  des  mauidi 
l'humanité,  il  ajoute  :  «  De  ces  diverses  erreurs  et  peines  qui  aflli- 
»  gent  la  vie  humaine,  il  arriva  que  parfois  les  anciens,  sok  pro- 
>•  phètes,  soit  interprètes  de  l'esprit  divin  pour  les  traditions  d> 
»  choses  sacrées  ou  des  commencements,  en  disant  que  nous  étk»$ 
»  nés  pour  expier  les  peines  que  nous  avions  méritées  pour  que! 
»  ques  crimes  commis  dans  une  vie  précédente,  paraissent  avoir  tu 
»  quelque  chose  de  juste.  En  sorte  qu'il  est  vrai,  comme  le  dit  Ans- 
»  tote,  que  nous  sommes  punis  du  môme  supplice  que  les  per- 
>•  sonnes  qui  tombées  au  pouvoir  des  brigands  d'Etru rie,  étaient 
»  mises  à  mort  par  un  supplice  inoui,  qui  consistait  en  ce  que  lecorp? 
»  du  vivant  était  attaché  face  à  face  avec  celui  d'un  mort  ;  ces! 

ainsi  que  nos  esprits  sont  liés  avec  nos  corps  comme  des  vivtnfc 
»  avec  des  morts*.  » 

Virgile  et  Ovide  peignent  comme  les  poètes  indiens  Fàge  du  bon- 
heur et  de  l'innocence. 

>»  Avant  le  règne  de  Jupiter,  il  n'y  avait  point  de  colons  qui  col- 
»  tivassent  les  champs:  il  n'était  pas  permis  d'en  faire  le  partage. 
>»  ni  d'y  tracer  des  limites  ;  on  prena  it  toutes  choses  où  on  les  trou- 
»  vait,  et  la  terre,  sans  aucune  culture,  rapportait  toutes  choses 
»•  avec  plus  d'abondance  3.  «  L'âge  d'or  fut  établi  d'abord,  sous 
»  lequel  les  hommes  sans  aucun  juge,  spontanément ,  et  sans  loi . 
»  pratiquaient  la  fidélité  et  la  vertu.  La  terre  elle-même  sans  travaux. 
»»  sans  soc  et  sans  charrue,  portait  spontanément  toutes  choses  *.  • 

1  Homère.  Iliade,  traduction  DugasMonlbel,  chant  xix,  vert  90  et  suivants. 

•  Cicéron.  Fragments %  p.  486,édition  Orelli.  C'est  saint  Augustin  qui  nous  a  con- 
servé ce  fragment,  dans  son  outrage  Contra  Jatianam,  I.  it,  ch.  15,  n*  78  ,  édit. 
Migoe,  t.  x,  p.  778.  11  y  a  cela  de  remarquable  que,  tandis  que  Cicéron  dit  que  c<r 
sont  les  anciens  qui  avaient  conservé  cette  tradition,  le  saint  docteur  dit  seule- 
ment que  Cicéron  a  dit  cela  :  Rerum  evidentiâ  Jaclas,  sans  se  soutenir  de  b  tnct 
des  traditions  primitives. 

"  Ante  Jovem  nulli  subigebant  arva  coloni  ; 

Nec  signare  quidem  aut  partiri  limite  camp u m 
Fas  erat.  In  médium  querebant,  ipsaque  tellus 
Omnia  liberiùs  ,nullo  poscente  ferebat.  Georg.  i,  125. 

«  Aurea  prima  sata  est  aetas  quae,  vindice  nullo  , 

Spontè  suâ,  sine  lege,  fidem  rectumque  colebat... 
Ipsa  quoque  immunis,  rastroque  intacta  nec  ullis 
Saucia  vomeribus,  perudabat,  omnia  tellus.  McUtmorph.  i,  39. 
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.  L'épicurien  Horace  ne  conteste  pas  la  tradition  universelle:-  L'au 
-  dacieux  fils  de  Japhet  par  un  vol  impie,  donna  le  feu  aux  mortels. 
»  Après  le  feu  dérobé  aux  demeures  célestes,  la  maigreur  et  une 
»  nouvelle  légion  de  maladies  couvrit  la  terre  ;  et  la  nécessité  de  la 
»  mort  qui  auparavant  n'arrivait  que  tard,  précipita  sa  marche  •.  ». 

La  tradition  du  paradis  terrestre  ne  se  trouve  pas  seulement  dans 
l'ancien  continent  î  mais  on  la  rencontre  encore  dans  les  traditions 
américaines. 

Dans  l'âge  d'or  du  Mexique  Quetzalcohuatl,  le  Dieu  de  l'air,  et  le 
personnage  le  plus  mystérieux  de  toute  la  mythologie  mexicaine, 
régnait  alors  sur  cette  contrée.  Ce  fut  l'âge  du  bonheur  ». 

Chez  les  Atzèques  on  trouve  quatre  âges  qui  rappellent  confusé- 
ment les  Yougas  del'Inde,  les  quatre  époques  primitivesde  la  Grèce3 . 

Une  peinture  atzèque  représente  un  groupe  ainsi  composé.  On 
voit  Cihuacohuatly  appelée  aussi  la  femme  de  notre  chair,  en  rapport 
avec  le  grand  serpent  qui  se  tient  dressé  devant  elle.  Derrière  le 
serpent  se  trouvent  deux  figures  nues,  l'une  blanche,  l'autre  noire, 
et  dans  l'attitude  de  la  lutte  *. 

Katsner  rapporte  que  chez  ces  mômes  peuples,  cinq  jours  après  la 
naissance  d'un  enfant,  la  sage-femme  lui  faisait  une  ablution  sur  le 
front  et  la  poitrine  en  invoquant  les  dieux  qui  présidaient  à  la  nais- 
sance. Puis  les  jeunes  gens  saluaient  le  nouveau-né  par  le  nom  qui 
lui  était  destiné 

On  a  trouvé  à  Jata  un  monument  curieux  qui  paraît  avoir  la 
même  signification.  C'est  un  bas-relief  en  pierre,  d'un  côté  et  au 
milieu  de  la  pierre,  un  arbre  couvert  de  fruits  et  d'oiseaux  divers. 
Un  serpent  enlace  le  tronc  jusqu'au  feuillage.  Un  homme  se  tient 

'  Audax  Japeti  genus, 

Ignem  fraude  mald  gentibus  iolulit. 

I'osl  ignem  xtberià  domo 
Subductum,  Maries  et  nova  Fcbrium 

Terris  incubuit  cohori  ; 
Semottque  priùs  tarda  nécessitas 
Lelbi  corripuil  gradum. 

Odei%  3,  27. 

•  Voir  l'histoire  des  différents  ûges  de  la  terre  et  les  hiéroglyphes  qui  les  repré- 
sentent dans  les  Annales  dtphitosopiu'e,  t.  s,  p.  39  et  suir. 
J  / bld.,  x,  39. 
4  làid.  p.  50, 
»/*#*.,  m,  145,  3»  série. 
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l'école  d'Alexandrie,  où  Ton  cherche  à  en  faire  revivre  parmi  nous  les  dectrio*-, 
l'œuvre  de  M.  l'abbé  Prai,  d'une  haute  portée  en  elle-même,  acquiert  encore 
un  nouveau  prix.  Tâchons  d'en  reproduire  la  pensée  dans  toute  sa  force,  dan* 
toute  sa  netteté. 

Alexandrie,  destinée  par  son  fondateur  à  être  la  ville  de  tous  les  peuple?, 
devint  aussi  bientôt  le  rendez-vous  de  toutes  les  sectes  philosophiques  de  l'uni- 
vers. Que  l'on  s'imagine,  si  l'on  peut,  la  confusion  intellectuelle  qui  dut  ; 
régner,  surtout  quand  les  plus  fameux  philosophes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  ré- 
pondant à  Tappel  des  Lagides,  accoururent  pour  peupler  le  Bruchium.  Alexan- 
drie ne  fut  plus  qu'un  chaos  où  mille  opinions  diverses  élevèrent  en  même  terop? 
la  voix  et  se  combattirent  bruyamment  ;  où  se  forma, par  le  contact,  un  monstraeoi 
mélange  de  toutes  les  erreurs. 

Mais  quand  l'Egypte  eut,  comme  le  reste  du  monde,  subi  le  joug  rom^n. 
alors  on  vit  les  prétendus  sages  d'Alexandrie  se  proposer  pour  but  unique  Je 
leurs  études  les  faveurs  inouïes  accordées  par  les  nouveaux  dominateurs  i  U 
philosophie  et  aux  lettres  ;  alors  on  vit  s'introduire  parmi  eux  la  plus  sordide 
avarice,  la  plus  effroyable  corruption  de  mœurs»  seuls  points  sur  lesquels  ils 
fussent  d'accord.  Voyons  les  conséquences  de  cet  état  de  choses. 

«  Les  épicuriens,  ne  pouvant  accorder  les  actions  méprisables  de  ces  homme* 
avec  les  maximes  pompeuses  qu'ils  avaient  toujours  à  la  bouche ,  tournaient  es 
ridicule  les  unes  et  les  autres,  et  s'applaudissaient  de  vivre  indépendants  de 
l'honnêteté,  de  la  pudeur  et  de  la  religion.  — -  Les  stoïciens,  plus  jaloux  de  leur 
honneur  que  de  celui  de  la  vérité,  enchérirent  sur  la  sévérité  de  leurs  ancien 
chefs,  et  s'efforcèrent  d'effacer  la  honte  attachée  à  leur  profession  par  d'impo- 
santes maximes  de  morale,  par  un  extérieur  rude  et  par  toutes  les  apparences 
d'une  conduite  réglée.  —  Les  cyniques,  à  leur  tour,  s'étaient  accoutumés  à  re- 
garder tout  comme  indifférent  :  à  leur  yeux,  le  vice,  la  vertu,  le  bien,  le  nul, 
n'étaient  que  des  roots.  —  D'autres,  frappés  de  la  dissidence  et  de  la  conlusioo 
qui  régnaient  dans  les  écoles,  en  conclurent  que  rien  n'est  certain,  et,  se  décla- 
rant disciples  de  Pyrrhon ,  ils  se  mirent  à  douter  de  tout.  —  Il  y  en  eut  alcr* 
qui  élevèrent  leur  drapeau  contre  celui  des  sceptiques,  et  prétendirent,  au  con- 
traire, que  cette  dissidence  naissait  seulement  de  quelque  malentendu;  qu'il  ne 
fallait  qu'une  explication  plus  claire  et  plus  précise  pour  accorder  les  diverses 
opinions  :  tels  furent  les  syncrétistes.  —  Plusieurs  ,  mécontents  de  l'absurdité 
d'un  système  qui  prétendait  allier  la  négation  avec  l'affirmation,  eurent  recours 
à  un  moyen  beaucoup  plus  sage ,  moyen  qui  eût  pu  rendre  à  la  philosophie 
toute  sa  dignité ,  si  des  esprits  inquiets  et  superbes  n'avaient  pas  fait  sortir  ce 
■système  de  la  voie  et  des  règles  que  lui  traçait  une  droite  raison.  Nous  vooloes 
parler  des  éclectiques  proprement  dits.  Loin  déjuger  sur  la  parole  d'un  maître 
<>u  d'enchaîner  leur  intelligence  à  son  autorité,  ces  philosophes  allaient  choisis- 
sant dans  les  divers  systèmes,  ce  que  la  raison  approuvait  comme  bon  et  véri- 
table, m  Plusieurs  philosophes  illustres,  disons-le  en  passant,  les  avaient  dès 
longtemps  précédés  dans  cette  voie.  Ce  n'est  point  encore  là,  comme  on  pour- 
rait le  penser,  l'origine  de  Véclectime  alexandrin . 
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Tel  était  le  spectacle  que  présentaient  les  sectes  d'Alexandrie ,  quand ,  ap- 
porté du  ciel  par  le  Verbe  fait  chair,  le  christianisme  apparut  dans  le  monde  et 
s'annonça  comme  le  perfectionnement  de  la  loi  mosaïque.  Mais  le  judaïsme 
grossier,  loin  de  reconnaître  dans  le  crucifié  de  Jérusalem  le  Messie  qu'il  se  fi- 
gurait entouré  de  tous  les  prestiges  de  la  puissance  et  de  la  grandeur,  fut  le 
premier  ennemi  de  sa  religion.  Les  pontifes,  dont  le  Sauveur  avait  plus  d'une 
fois  démasqué  l'hypocrisie  avec  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  écrivirent 
à  tootes  les  synagogues  établies  par  les  juifs  commerçants  dans  les  principales 
rites  du  globe,  afin  qu'on  multipliât  les  obstacles  sous  les  pas  de  ses  apôtres. 
Leur  haine,  on  le  sait,  ne  fut  que  trop  bien  secondée. 

Cependant,  en  dépit  du  judaïsme,  la  voix  des  apôtres  avait  retenti  parmi  les 
nations.  Jamais  rien  de  semblable  n'avait  été  entendu.  Ils  disaient,  ces  pêcheurs 
ignorants ,  qu'à  eux  seuls  était  confié  le  dépôt  de  la  vérité ,  que  tous  ceux  qui 
prétendaient  la  posséder  étaient  dans  l'erreur,  que  toute  la  sagesse  du  monde 
n'était  que  folie. 

Aussitôt ,  grande  rumeur  dans  les  écoles  La  curiosité  pousse  les  philoso- 
phes à  écouter  ce  langage  élraoge,  et  partout,  après  l'avoir  ouï,  ils  embrassent 
trois  partis  distincts.  Les  uns,  et  c'est  le  bien  petit  nombre,  voyant,  pour  la 
première  fois ,  une  lumière  divine  briller  à  leurs  yeux ,  quittent  leurs  anciens 
maîtres  pour  passer  dans  l'école  de  J.-C.  :  les  autres  accueillent  d'abord  avec 
mépris  la  doctrine  nouvelle  qu'ils  ne  comprennent  pas  ou  affectent  de  ne  pas 
comprendre;  puisf  voyant  en  elle  une  rivale  odieuse,  lui  vouent  une  haine  im- 
placable. D'autres  enfin  y  trouvent  quelques  idées  neuves ,  originales ,  mais , 
selon  eux ,  tronquées  et  mal  rendues.  Ils  soumettent  donc  pédantesquement  à 
leur  examen  l'enseignement  des  apôtres ,  en  élaguent  ce  qui  n'est  point  con- 
forme à  leurs  principes,  et  essaient  de  faire  cadrer  le  reste  avec  leur  système. 
Ces  audacieux  syncrétistes  furent  les  plus  redoutables  ennemis  du  christianisme 
naissant.  Ce  sont  eux  qui  frayèrent  la  route  aux  gnostiquts,  hommes  vains  et 
superbes,  que  l'on  vit  bientôt  essayer  de  corriger  ou  d'expliquer  l'Évangile  par 
l'orientalisme  et  le  platonisme,  et  composer  d'éléments  si  disparates  un  bizarre 
système  de  religion. 

Aussi,  dans  leurs  épltres,  les  Apôtres  ne  cessent-ils  de  dévoiler  la  turpitude 
de  ces  faux  sages ,  de  mettre  à  nu  leur  conscience ,  cloaque  impur  de  tous  les 
vices ,  et  de  tenir  en  garde ,  contre  leurs  sacrilèges  rêveries ,  les  chrétientés 
fondées  dans  un  grand  nombre  de  villes,  et  déjà  florissantes.  Car,  par  bonheurs 
il  n'y  avait  pas  que  des  philosophes  au  monde;  il  y  avait  encore  des  homme, 
simples  et  droits  qui  ouvraient  avec  ardeur  leurs  cœurs  à  la  vérité. 

Loin  de  démentir  le  terrible  jugement  des  apôtres  sur  les  philosophes ,  Apol- 
lonius de  Tyane  vint,  à  cette  époque,  le  confirmer  complètement  par  sa  conduite 
Ce  absurde  personnage  qui  courait  le  monde ,  cherchant  à  ameuter  contre 
lA  disciples  du  Sauveur  le  fanatisme  payen  et  l'orgueil  philosophique ,  se 
vaolant  d'être  l'intime  ami  des  dieux  et  le  premier  des  mortels ,  donnant  ses 
jongleries  pour  les  actes  d'une  puissance  divine,  et  accablant  d'injures  quicon- 
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que  refusait  d'ajouter  foi  à  ses  rêveries.  Voilà  le  héros  que  l' éclectisme  opposer* 
bientôt  au  divin  auteur  du  christianisme. 

De  nouveaux  dangers  menaçaient  l'Église.  La  longue  chaîne  du  gnosiictir" 
eut  pour  premier  anneau  Simon  le  magicien ,  dont  on  connaît  l'histoire.  Bfut 
hientùt  suivi  par  Meuaudre ,  et  celui-ci  par  Cérinthe.  La  secte  des  ébiomVs 
ajouta  de  nouvelles  erreurs  à  celles  de  ces  impies  dont  les  systèmes  revotant* 
s'accordaient,  au  milieu  de  leurs  divergences ,  à  nier  la  divinité  de  J.-C  Ce  fat. 
pour  les  réfuter,  que  l'apôtre  bien-aimé  publia  son  admirable  évangile,  où  il 
découvre,  avec  lant  de  raagui licence  et  de  simplicité,  les  mystères  de  rincaru- 
tion  du  Verbe  el  de  la  Rédemption  des  hommes.  Ses  collègues  dans  l'apode)»* 
redoublèrent  leurs  instantes  adroonilioos  aux  fidèles. 

Maigre  tous  ces  scandales ,  la  religion  continuait  ses  conquêtes  pacitiqui* 
Alors  la  philosophie,  furieuse,  redoubla  ses  efforts,  ses  intrigues,  ses  calomnie*. 
Assise  sur  le  trône,  elle  prit  en  main  le  glaive  de  la  persécution,  déjà  tiré  de- 
puis bien  des  années.  Trajan  et  son  successeur  Adrien  se  signalèrent  par  ow 
excès  dignes  de  Néron.  Devait-on  espérer  autre  chose  de  princes  philosopha, 
jaloux  de  ce  litre  à  l'excès,  adonnés  à  la  boissoo ,  à  la  débauche ,  à  la  satané 
et  à  toutes  les  turpitudes  qui  les  accompagnent  ?  Car  voilà  les  hommes  doatle 
paganisme  a  vanté  les  vertus,  la  douceur  et  la  clémence. 

Tout  en  persécutant,  la  philosophie  enfantait  de  nouveaux  gnostiques  plus  im- 
pies encore  que  les  premiers,  et  qui  prenaient  à  tâche  d'enchérir  les  uns  sur  ka 
autres.  Saturnin,  Basilide ,  Carpocrate ,  Epipbane  son  61s,  Yalentin,  les  Ada- 
mites,  la  plupart  sortis  des  écoles  d'Alexandrie,  apparurent  comme  de  sinislm 
météores. 

S'il  fallait  qu'il  y  eût  des  hérésies  ',  afin  que  toutes  les  vérités  attaquer 
fussent  plus  solidement  établies,  il  fallait  aussi  que  l'erreur  ne  demeurât pa- 
sans  réponse.  Dieu  sucsiladonc  de  puissants  vengeurs  de  sa  cause.  Les  prati- 
ques eurent  en  téte  l'illustre  évèque  de  Lyon,  St  irénée,  Castor AgrippJ. 
Quadralus,  évoque  d'Athènes,  et  Àristides ,  philosophe  converti  de  cette  ville. 
Ilieulôl  de  terribles  coups  leur  furent  portés  par  l'immortel  St  Jostin,  qui,  bal- 
lotté de  système  en  système,  d'école  en  école,  avait  enfin  trouvé  le  repos  de 
son  àme  dans  la  doctrine  de  l'Évangile.  Antonin,  surnommé  le  Pieux ,  entendit 
-a  voix,  el  l'Église  put  respirer.  La  paix  fut  courte.  Antonio  laissa  le  trône  à  us 
prince  philosophe,  superstitieux,  fataliste,  qui  vit  froidement  et  sans  rien  ért 
les  débordements  de  son  épouse  et  de  sa  fille  :  c'était  Marc-Aurèle.  Au  foid  à* 
son  palais  s'était  formée,  contre  la  religion  chrétienne  ,  une  société  de  discou- 
reurs avides ,  cherchant  à  exploiter  les  faveurs  du  philosophe  couronné.  Elle 
avait  pour  chef  l'ignoble  Crescent.  Elle  représenta  à  l'empereur  la  nécessité 

d'anéantir  le  christianisme  Quelle  houle  pour  un  prince  philosophe,  si,  sou* 

.son  règne,  une  secte  si  méprisable  venait  à  prévaloir  ! 

Elle  dut  «Hre  satisfaite  :  le  sang  des  chrétiens  coula  dans  tout  l'empire ,  tu" 
dis  que  Celse,  infâme  épicurien,  les  insultait  dans  un  infâme  libelle.  <  L'ouvrag* 

•  Opportrtt  et  b.Trescs  effe.  St  Paul,  1  Cor  h.,  xi,  10. 


Digitized  by  Google 


de  l'éclectisme  alexandrin 


0:> 


»  de  Celse  a  été  U  source  féconde  où  tous  les  impies  ont  puisé  le  venin  de  leurs 
»  doctrines.  Les  philosophes  modernes,  surtout,  ont  si  fidèlement  reproduit  tes 
«.  iojures ,  les  calomnies ,  les  blasphèmes  de  leur  devancier,  qu'après  avoir  tra- 
»  duit  le  fameux  ditcours  de  la  vérité,  on  se  surprend  à  lire  un  pamphlet  du 
»  18e  siècle.  » 

Pour  comble  de  douleur,  l'Église  vit  se  tourner  contre  elle  des  enfants  ingrats 
qu'elle  avait  élevés.  Titien  et  Bardesane ,  après  avoir  ramassé  hardiment  le 
gant  jeté  par  la  philosophie ,  abandonnèrent  lâchement  la  lutte  et  passèrent 
dans  les  rangs  des gnostiques.  Heureusement,  dans  l'arène,  étaient  restés  Alhé- 
nigore ,  Méliton,  évéque  de  Sardes,  S.  Apollinaire  d'Hiéraple,  S.  Denys  de 
Corinlhe,  S.  Sinyte  de  Cnosse,  S.  Théophile,  à  la  pressante  logique,  Hermias, 
armé  du  fouet  sanglant  de  la  satire ,  et  beaucoup  d'autres  non  moins  illustres. 

Alors  les  écoles  chrétiennes,  primitivement  établies  pour  enseigner  les  prin- 
cipes de  la  religion ,  éclipsaient  la  réputation  des  écoles  païennes;  mats  l'Église 
n'en  avait  pas  de  plus  importante  que  celle  d'Alexandrie.  Là,  en  effet,  était  le 
loyer  de  toutes  les  erreurs,  le  cercle  qui  animait  les  sectes  innombrables  répan- 
dues dans  l'empire.  Aussi,  quand  leurs  travaux  ne  leur  permirent  plus  de  diri- 
ger eux-mêmes  leur  école ,  les  évêques  de  cette  ville  en  confièrent-ils  le  soin  à 
de*  hommes  aussi  recommandâmes  par  leur  science  que  par  leur  vertu. 

Le  premier  de  ces  docteurs  est  Athénagore ,  dont  nous  avons  déjà  rencontré 
le  nom.  U  eut  pour  successeur  Panlœnus,  et  celui-ci  Clément  d'Alexandrie,  co- 
losse de  science,  que  la  persécution  de  Septime  Sévère  força  bientôt  de  s'éloi- 
gner. Sa  retraite  fut  un  triomphe  pour  les  philosophes  tout-puissants  et  sur  l'es- 
prit de  l'empereur,  et  sur  celui  de  Julia  Domna,  son  épouse. 

Cette  femme,  qui  prétendait  à  la  réputation  de  bel  esprit,  leur  prodiguait  ses 
faveurs  :  elle  en  réunissait  autour  d'elle  une  foule  qu'elle  avait  constituée  en 
académie  dans  son  propre  palais.  L'action  des  bûchers ,  des  echafauds  et  des 
chevalets  était  trop  lento  au  gré  de  ce  club;  il  résolut,  tandis  qu'on  égorgeait 
le»  chrétiens  dans  l'empire,  d'anéantir  l'Église  ea  rainant  son  divin  autel  dans 
l'esprit  des  peuples.  11  s'agissait  d'inventer  un  personnage  qui  pût  supplanter 
Jesus-Christ.  Cette  idée  était  de  Julia  Domna.  ■  Ou  se  mit  donc  à  l'oeuvre:  on 
rassembla  des  rapsodies ,  on  recueillit  des  bruits  populaires,  on  inventa  des 
tables,  ou  supposa  des  faits,  chacun  mites  commun  les  richesses  de  son  ima- 
gination ,  ses  lictioos,  ses  rêves,  ses  illusions  ;  on  essaya  ensuitr  d  ajuster  tous 
ces  lambeaux  à  un  seul  homme ,  et  le  fruit  de  tant  de  labeurs  fut  le  ridicule.... 
Apollonius  de  Tyane.  »  Philostrate  fut  chargé  de  la  rédaction.  Dtrai-je  que  la 
tourbe,  présidée  par  Julia  Domna,  osa  parodier  l'Évangile,  et  en  tira  tes  princi- 
paux traits  doot  elle  affubîa  >on  héros!'  Des  critiques  ont  fait  ces  rapproche- 
ments qui  démasquent  l'imposture  de  ces  hommes  méprisables.  Je  ne  me  sens 
F*»  le  courage  de  les  reproduire  :  le  nom  sacré  de  Jésus-Christ  à  coté  du  nom 
dtgoùlant  d'Apollonius  do  Tyane,  c'est  quelque  chose  de  trop  révoltant. 

Tout  à  coup  une  grande  voix  sortit  d'Afrique  et  domina  les  vociférations  de 
nert  poussées  par  toutes  les  sectes  contre  les  enfants  du  Christ;  c'était  celle 
delertullif  n,  proclamant  le  plus  foudroyant  manifeste  qui  ait  été  lancé  contre 
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le  paganisme.  IMaidant  la  cause  la  plus  solennelle,  il  vient,  dit  no  auteur,  s'as- 
soir  sur  la  sellette  :  mais  il  la  transforma  bientôt  en  un  redoutable  tribunal. 
Hélas!  cet  astre  si  brillant  devait  aussi  bientôt  s'éclipser.  L'Eglise  vit  avec 
douleur  Tertullien  embrasser  les  absurdités  impies  des  Monlanistes. 

A  cette  époque,  Origine  prenait  place  sur  la  chaire  d'Alexandrie.  Ce  génie  9 
le  plus  vaste  peut-être  qui  ait  jamais  paru,  avait,  comme  ses  prédécesseurs, 
approfondi  tous  les  systèmes  :  comme  eux  aussi,  il  dirigeait  ses  efforts  autant 
à  convertir  à  la  rois  les  esprits  égarés  qu'à  réfuter  leurs  erreurs. 

Des  interpolations,  faites  à  ses  œuvres  par  des  mains  hérétiques,  lui  valu* 
rent,  malgré  ses  protestations,  des  déboires  qu'il  supporta  en  toute  humilité  et 
patience,  et  qui  amenèrent  sa  retraite.  La  philosophie,  que  ce  grand  homme 
faisait  trembler,  triomphait  déjà,  lorsqu'il  fut  dignement  remplacé  par  le  pro- 
fond Héraclas.  Elle  ne  put  que  se  taire,  en  voyant  Ammonien  Saecas ,  génie 
non  moins  solide,  ouvrir  dans  la  même  ville  une  nouvelle  école  chrétienne,  et 
transporter  sa  chaire  jusque  dans  le  Bruchiom.  Ce  docteur  conciliant  suivit,  dans 
ses  discussions  avec  ses  adversaires  ,  une  méthode  qui  hâte  les  triomphe*  rie 
l'Eglise.  Il  accordait  aux  anciens  philosophes  tous  les  éloges  qu'ils  méritent , 
avouait  qu'ils  avaient  possédé  plusieurs  vérités  sur  lesquelles  ils  étaient  toos 
«l'accord  quand  ils  avaient  pris  pour  guide  une  raison  saine  et  dégagée  de 
préjugés ,  et  lui-même,  à  la  lumière  de  la  foi,  conduisait  ses  adversaires  à 
la  découverte  des  vérités  nouvelles.  Voilà  pourquoi,  disons-le  en  passant,  les 
écrivains  protestants  l'accusent  de  platonisme  et  d'éclectisme  dans  le  mauvais 
sens  du  mot.  Ils  n'ont  pas  mieux  traité  les  autres  pères  ,  ni  le  simple  bon 
sens. 

Une  attaque  se  préparait  contre  le  christianisme ,  la  plus  furieuse  de  toute* 
celles  qu'il  avait  soutenues  jusqu'alors.  Un  esprit  nébuleux  ,  sorti  des  école* 
d'Alexandrie,  ruminait  un  vaste  projet  pour  rendre  à  la  philosophie  et  au  pa- 
ganisme chancelants  leur  ancienne  splendeur  ;  c'était  Plotin ,  le  véritable  fon- 
dateur de  l'école  ,  il  faudrait  dire  du  Syncrétitme  alexandrin.  Il  vint  dog- 
matiser à  Rome  vers  le  milieu  du  3e  siècle  ,  et  fut  d'autant  plus  admiré  qu'il 
fut  moins  compris.  Ses  ouvrages,  aussi  obscurs  que  ses  leçons  orales ,  pa- 
rurent sans  titre.  Plotin  laissa  à  ses  adeptes  le  soin  de  leur  donner  ceux  qui 
paraîtraient  les  plus  convenables,  besogne  assez  difficile ,  à  mon  avis  Un  trait 
de  la  vie  de  ce  pauvre  homme  nous  donnera  la  mesure  de  son  esprit  :  Voulant 
mettre  à  pro6t  le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour,  il  demanda  et  obtint  l'autorisa- 
tion de  bâtir  dans  laCampanie  une  cité  nommée  Platonopolis,  destinée  a  recevoir 
une  colonie  de  philosophes,  qui  devaient  former  une  république,  régie  d'après 
les  lois  de  Platon.  Il  est  vraiment  à  regretter  que  le  projet  de  Plotin  n'ait  pa« 
reçu  au  moins  un  commencement  d'exécution.  Galtien  ne  voulut  pas  ajouter  à  «on 
nom  la  flétrissure  du  ridicule;  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  il  relira 
la  parole  donnée  à  Plotin.  «  Ainsi,  tandis  que  la  philosophie,  appuyée  delà  pro- 
•'  tection,  de  l'estime  et  de  l'affection  des  princes,  essayait  vainement  d*iw- 
*  poser  ses  lois  à  nue  seule  ville,  la  religion  chrétienne  ,  depuis  deux  cent* 
»  ans  haïe,  méprisée,  rebutée,  persécutée,  s'avançait  triomphante  i  la  taranélft 
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»  du  monde,  et  à  son  passage,  les  peuples  tombaient  à  ses  pieds ,  vaincus  par 
>  la  patience  et  la  charité.  • 

Avant  de  poursuivre  l'histoire,  examinons  sur  quel  terrain  vont  se  mesurer 
la  vérité  et  l'erreur,  la  religion  du  Christ,  et  celle  que  la  philosophie  prenait 
sous  sa  protection.  Voyons  sommairement  la  doctrine  éclectique,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  tes  écrits  de  la  secte. 

Quatre  choses  principalement  donnèrent  un  immense  avantage  aux  docteurs 
chrétiens  sur  leurs  adversaires  :  1°  Les  dissidences  et  les  contradictions  in- 
nombrables des  philosophes;  2"  la  futilité  de  la  doctrine  de  ces  prétendus  sages, 
occupés  sans  cesse  de  disputes  oiseuses,  de  questions  vaines,  ridicules,  inu- 
tiles à  l'homme  pour  cette  vie  et  pour  la  condition  future,  et  négligeant  com- 
plètement les  grandes  questions  de  Dieu,  des  destinées  humaines  ,  de  [l'immor- 
talité de  l'àme,  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  envers  lui-même,  envers 
le  prochain  ;  5°  l'absurdité  du  paganisme  et  des  théogonies  ;  4°  enfin ,  les 
miracles  de  Jésus-Christ  et  ceux  de  ses  disciples,  que  l'idolâtrie  était  impuis- 
sante à  reproduire. 

L'école  plotioienne  l'avait  bien  compris.  Son  premier  soin  fut  donc  de  faire 
disparaître  les  contiadictions  des  divers  systèmes  philosophiques;  pour  cela  , 
elle  les  attribua  à  l'ignorance  des  commentateurs  et  des  disciples  qui  n'avaient 
pas  su  saisir  la  pensée  de  leurs  maîtres.  Elle  s'appliqua  surtout  à  concilier  Pla- 
ton et  Aristote,  les  patriarches  les  plus  vénérés  de  la  philosophie,  et  Dieu  -ait 
ce  que  les  textes  de  ces  auteurs  subirent  de  violences  pour  leur  faire  dire  ce 
que  les  circonstances  voulaient. 

Il  s'agissait  ensuite  de  formuler  un  système  de  morale  capable  de  répondre 
aux  reproches  des  chrétiens.  Mettant  donc  en  dernière  ligne  les  questions  os- 
seuses, les  électiques  firent  d'impudents  larcins  à  l'Evangile.  Ils  s'emparèrent 
de  l'opinion  de  Platon  qui  assigne  pour  but  de  la  philosophie  et  pour  fin  der  • 
nière  des  homme*,  l'intuition  des  idées  et  la  contemplation  des  êtres  spirituels, 
surtout  de  Dieu,  le  premier  et  la  source  de  tous.  Mais,  modifiant  cette  doctrine 
d'après  les  idées  du  gnosticisme,  ils  supposèrent  une  série  infinie  d'êtres  spi- 
rituels ,  comprenant  nécessairement  l'àme  humaine ,  et  divisés  en  plusieurs 
•  alégories.  Ce  n'était  que  dans  un  certain  ordre  que,  dégagée  des  choses  ca- 
duques et  corporelles,  au  moyen  de  la  théurgie  et  de  certaines  eipialions, 
l'àme  pouvait  s'élever  jusqu'à  Dieu. 

Quant  au  paganisme  ,  les  éclectiques,  sentant  bien  qu'il  ne  saurait  soutenir 
l'examen  d'une  saine  raison,  prétendirent  «  qu'on  avait  mal  entendu  les  sages , 
leslégislateurs  et  les  poètes  qui  avaient  écrit  sur  les  dieux  et  la  religion;  que  des 
hommes  grossiers  avaient  pris  au  pied  de  la  lettre  les  figures  et  les  allégories 
dont  leurs  ancêtres  avaient  enveloppé  leurs  pensées....  Que  le  paganisme  re- 
connaissait un  seul  Dieu  toutpuissant  et  infiniment  sage.  »  11  ajoutait  que  les 
génies  auxquels  ce  t/ieu  avait  confié  le  gouvernement  du  monde ,  avaient  été 
pris  pour  autant  de  Dieux ,  et  adorés  comme  tels  par  un  vulgaire  ignorant. 
Mais  qu'y  avait-il  de  répréhensible  dans  ce  culte,  puisque  c'était  l'Etre  su- 
prême qu'on  adorait  dans  ses  ministres?  «  Les  éclectiques  divisaient  ces  ge- 
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nie?,  en  deux  classes  principales  :  l'une  comprenait  les  génies  bteufùajiti,!*, 
mauvais  formaient  l'aulie.  Ils  établissaient  aussi  deux  moyens  de  se  mcir 
en  rapport  avec  eux,  la  goétie  et  la  théurgie.  Par  la  goétie  on  invefwtl» 
mauvais  génies  quand  on  voulait  se  venger  d'un  ennemi,  attirer  quelqtes  mà 
heurs  sur  la  terre ,  ou  connaître  l'avenir  et  les  choses  secrètes.  La  tarvjir 
était  surtout  le  culte  des  bons  génies,  de  ceux  qui  approchaient  de  plus  pmit 
l'tMre  absolu  ;  elle  consistait  à  leur  offrir  des  prières,  des  sacrifices  appfb 
tclèlcs.  Mais  pour  obtenir  les  heureux  effets  de  ces  invocations,  il  Mut  <ja 
l'âme  eût  été  purifiée  par  l'élude  de  la  philosophie,  par  rhwtiatioo  aux  nrç- 
tères,  et  enfin  par  les  cérémonies  et  les  pratiques  même  de  la  tbéwgie.Lipt- 
rification  complète  de  l'âme  était  mise  à  de  trop  hantes  conditions  poir  jh 
tous  les  hommes  pussent  y  parvenir  ;  anssi  n'était-il  permis  qu'aux  philoso^ 
de  prétendre  à  ce  point  de  perfection  ;  encore  devaient-ils  y  arriver  par  dap*, 
car  les  qualités  politiques  les  conduisaient  au  pouvoir  de  puriier,*  ito 
d'Aomme*  honnêtes  (cttvjJxïî;)  ,  ils  devenaient  hommes  spirituels  {bu**!;, 
du  pouvoir  de  purifier,  ils  passaient  au  pouvoir  de  contempler,  qui  leur  vint 
le  glorieux  titre  tfhommc  divin  (faîc;)  ,  enfin  ils  «"appelaient  Pères  diro? 
(  <'n'.r:d?tùè  )  quand  ils  parvenaient  à  la  puissance  théurgique,  puissance  m.** 
mettait  à  leur  autorité  môme  les  génies  inférieurs, 
si  Constantin  avait  raison.  Rm«i. 


Quel  enseignement  devons-nous  retirer  de  ces  deux  afTlH^e^, 
t  est  que  l'intolérance  et  les  persécutions  sont  le  produit  inéritiKe 
des  guerres  religieuses.  Les  populations,  exaltées  par  la  lutte,  n'on 
nullement  besoin  de  familiers  pour  rechercher  les  hérétiques,  ni  de 
saint-oflice  pour  les  condamner.  Témoin  notre  Saint-Barthélémy; 1 
défaut  de  massacres,  les  magistrats  ordinaires,  municipalités  et  par- 
lements savent  répondre' aux  colères  religieuses;  bien  loin  ag- 
graver le  sort  des  hérétiques ,  les  tribunaux  ecclésiastiques  ont  él 
souvent  leur  garantie  ;  les  deux  arrêts  que  nous  venons  de  citer  en 
sout  la  preuve.  L'inquisition  do  moins  recherchait  toujours  à  peoi 

»  Voir  le  précédent  article,  t.T,p.5W. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


philosophique. 


LA  ROYAUTÉ  ET  L'INQUISITION. 


(SuiU  et  fin  •.) 


Digitized  by  Google 


L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ET  LLNQCISITION.  00 

trer  si  l'impiété  existait  réellement  dans  les  actions  et  dans  l'àme  de 
l'accusé,  elle  ne  se  contentait  pas  môme  de  ses  aveux,  tandis  que  le 
Parlement  de  Toulouse  n'exigea  que  la  déposition  de  François  <!e 
Montbrot  et  l'aveu  de  Vanini  pour  condamner  ce  deruicr  comme 
athée. 

Mais  cet  créthisme  religieux  n'était  pas  le  privilège  exclusif  uVs 
catholiques  :  témoin  les  massacres  et  les  destructions  des  Vikle- 
listes  et  des  Hussistes ,  des  Vaudois  et  des  Calvinistes.  Si  le  protes- 
tantisme avait  triomphé,  on  aurait  brûlé  tout  autant  de  gens  eu 
l'honneur  de  Luther  :  Vanini  lui-même  en  fit  l'expérience.  S'il  fut 
mis  à  mort  par  les  catholiques,  ses  ouvrages  ne  furent  pas  mieux 
traités  par  les  protestants.  Dennys  Durand,  qui  a  écrit  sa  fie,  a  nou 
seulement  réuni  avec  complaisance  toutes  les  accusations  vraies  ou 
absurdes  soulevées  par  ses  ennemis  et  ses  juges,  mais  il  les  a  termi- 
nées par  des  remarques  et  des  diatribes  personnelles  qui  font  prévoir 
que  le  pauvre  Italien  n'aurait  pas  été  plus  heureux  auprès  d'un  con- 
sistoire protestant. 

Nous  avons  fait  assez  de  citations  pour  établir  la  supériorité  to- 
lérante de  l'Église  romaine  sur  l'inquisition  espagnole  et  sur  les  tri- 
bunaux civils  aux  époques  de  paroxisme  religieux.  Le  jugement 
d'un  homme  célèbre,  dont  ses  ennemis  môme  ne  peuvent  contester 
l'autorité  historique,  nous  servira  de  conclusion. 

«  L'Eglise,  dit  M.  Guizot  dans  son  Cours  d'histoire  de  1828  (et 
»  Ton  connaît  toute  la  popularité  dont  il  jouissait  alors),  travaillait  à 
»•  la  suppression  d'une  foule  de  pratiques  barbares,  à  l'amélioration 
»  de  la  législation  civile  et  criminelle.  Vous  savez  que  de  folles 
ï  épreuves,  le  combat  judiciaire,  le  simple  serment  de  quelques 
»  hommes,  étaient  considérés  comme  le  seul  moyen  d'arriver  à  la 
»  découverte  de  la  vérité.  L'Église  s'efforçait  d'y  substituer  des 
»  moyens  plus  rationnels,  plus  légitimes.  J'ai  déjà  parlé  de  la  difte- 
»  rence  qu'on  remarque  entre  les  lois  des  Visigoths,  issues  en  grande 
»  partie  du  concile  de  Tolède,  et  les  autres  lois  barbares.  Il  est  impos- 
»  sible  de  les  comparer  sans  Ôtre  frappé  de  l'immense  supériorité 
»  des  idées  de  l'Église  en  matière  de  législation,  de  justice,  dans  tout 
«  ce  qui  intéresse  la  recherche  de  la  v%ité  et  les  destinées  des 
»  hommes  En  matière  criminelle,  le  rapport  des  peines  aux  délits 
»  est  déterminé  d'après  des  notions  philosophiques  et  morales  assez 

justes.  On  y  reconnaît  les  efforts  d'un  législateur  éclairé  qui  lutte 
»  contre  la  violeuce  et  l'irréflexion  de  mœurs  barbares...  Le  crime 
>»  est  ramené  à  son  élément  moral  et  véritable  :  l'intention,  les  di- 
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»  verses  nuances  de  criminalité,  l'homicide  provoqué,  l'homicide 
»  avec  ou  sans  préméditation ,  sont  distingués  et  définis  à  peu  près 
»  aussi  bien  que  dans  nos  codes,  et  les  peines  varient  dans  une  pro- 
»  portion  assez  équitable.  A  l'égard  des  esclaves,  n'osant  complète- 
»  ment  retirer  aux  maîtres  le  droit  de  vie  et  de  mort,  on  a  du  moins 
-  tenté  de  la  restreindre  en  l'assujettissant  à  une  procédure  publique 
«  et  régulière. 

»  Il  y  a,  dans  les  institutions  de  l'Église,  un  fait  en  général  trop 
>•  peu  remarqué,  c'est  son  système  pénitentiaire;  système  d'autant 

*  plus  curieux  à  étudier  aujourd'hui  qu'il  est,  quant  au  principe  et 
»  aux  applications  du  droit  pénal ,  presque  complètement  d'accord 
»  avec  les  idées  de  la  philosophie  moderne.  Si  vous  étudiez  la  nature 
»  des  peines  de  l'Église,  des  pénitences  publiques ,  qui  étaient  son 
»  principal  mode  de  châtiment;  vous  verrez  qu'elles  ont  surtout  pour 
»  objet  d'exciter,  dans  l'àme  du  coupable,  le  repentir,  dans  celle  des 

»  assistants  la  terreur  morale  de  l'exemple  N'est-ce  pas  au  nom 

»  de  ces  principes  que,  dans  le  dernier  siècie,  et  de  nos  jours,  les 
»  publicistes  les  plus  éclairés  ont  réclamé  la  réforme  de  la  législation 
«  pénale  européenne  ?  Aussi,  ouvrez  leurs  livres,  ceux  de  M.  Ben- 

*  tham,  par  exemple,  vous  serez  étonné  de  toutes  les  ressemblances 
»  que  vous  rencontrerez  entre  les  moyens  pénaux  qu'ils  proposent 
»  et  ceux  qu'employait  l'Église... 

».  Enlin,  elle  essayait  également,  par  toutes  sortes  de  voies,  de  ré- 
»  primer  dahs  la  société  le  recours  à  la  violence...,  et  s'appliquait  à 
»  introduire  dans  la  société  plus  d'ordre,  plus  de  douceur  » 

Cekàc-Moiscalt. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  II.  L'ABBÉ  JACER. 


QUINZIÈME  LBÇOX. 

Suite  du  schisme.  —  Réforme  de  l'Eglise.  —  Manière  dont  elle  est  entendue  par 
les  hérétique!  de  l'époque.  —  Widef ,  Jean  H  us  ,  Jérôme  de  Prague.  —  Leur 
condamnation  au  concile  de  Constance. 

Le  schisme  d'Occident  est  éteint,  vous  savez  à  quel  prix  :  on  a  été 
obligé  de  juger  et  de  déposer  les  papes ,  en  suivant  des  principes 
inconnus,  qui,  par  la  moindre  fausse  application ,  peuvent  devenir 
dangereux  entre  les  mains  des  ennemis  de  l'Église.  Ils  le  sont  de- 
Tenus  en  effet  ;  car,  comme  nous  le  verrons,  ils  ont  enfanté  des  sys- 
tèmes monstrueux  en  religion  et  en  politique,  dont  les  révolutions 
modernes  ne  sont  que  les  conséquences. 

Aujourd'hui,  j'ai  à  m'occuper  de  la  réforme  de  l'Église,  tant 
réclamée  par  le  concile  de  Pise,  et  de  la  manière  dont  elle  était 
entendue  par  les  Pères  de  Constance  et  par  les  hérétiques  de  leur 
époque.  Mais ,  avant  d'entamer  cette  matière,  il  est  nécessaire  de 
vous  dire  ce  qui  peut  être  réformé  et  ce  qui  ne  peut  pas  l'être. 

Le  gouvernement  de  l'Église  est  essentiellement  monarchique.il 
y  a  un  seul  chef,  d'après  l'institution  divine,  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
plusieurs.  Ce  chef  a  la  plénitude  delà  puissance,  il  peut  faire  de 
nouvelles  lois,  abolir  ou  suspendre  les  anciennes,  lorsque  les  cir- 
constances l'exigent,  et,  en  cas  de  nécessité,  il  a  un  pouvoir  illi- 


1  Voir  la  14«  leçon  au  n»  précédent,  ci-dessus,  page  IS. 
XXYl'YOL.— r  SÉRIE,  TOME  VI,  IT3*.— 1843. 
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mité,  il  peut  tout  en  matière  de  discipline,  comme  le  dit  Basset  < 
Mais,  dans  les  cas  ordinaires,,  il  doit  régler  l'usage  de  sa  pu  «sac-, 
selon  les  Canons ,  c'est  le  principe  que  les  papes  eui-nrénes fc| 
proclamé  et  qu'ils  ont  constamment  suivi 

Après  le  pape,  il  y  a  dans  l'Église  une  haute  aristocratie  qui  d 
également  d'institution  divine  t  c'est  celle  des  évêques;  elle  eit in- 
timement unie  à  son  chef  et  reçoit  de  lui  sa  juridiction.  C'est  m 
admirable  institution  ;  si  elle  n'existait  paa,  il  faudrait  rmmitr. 
Elle  a  toujours  fait  la  force  comme  la  gloire  de  l'Église.  Aussi,  quand 
tous  les  pouvoirs  tombent  et  disparaissent  de  la  société,  celui  ta 
cvêques  reste-t-il  debout,  toujours  fort,  toujours  vénéré  et  respecté  : 
c'est  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  siècles  de  l'Église  et  môme  dans  la 
temps  de  persécutions. 

Après  Févêque,  viennent  le  diacre  et  le  prêtre  qui  reçoivent 
de  lui  leur  autorité  et  qui  lui  doivent  respect  et  obéissance.  Yoilili 
hiérarchie  de  l'Église ,  sans  compter  d'autres  ordres  qui  sont  d'ins- 
titution ecclésiastique.  Attaquer  un  de  ces  degrés  de  la  hiérarchie, 
briser  le  lien  qui  unit  le  prêtre  A  l'évôque  ,et  celui-ci  au.pape,c«l 
attaquer  l'institution  divine  et  défigurer  L'Église.  Sur  cet 
n'y  a  rien  à  changer,  rien  à  réformer  ;  réformer*  ce  serait 
L'Église  universelle,  assemblée  en  concile  général,  ne  pourrait 
toucher. 

11  en  est  de  même  de  la  doctrine  ;  car  la  doctrine  que  I'ÉgUie 
enseigne,  n'est  pas  la  sienne;  elle  ne  l'a  point  inventée  :  elle  l'a  re- 
çue de  Jésus-Christ  avec  mission  de  la  prêcher  et  de  la  transmettre 
de  siècle  en  siècle,  pure  et  intacte ,  par  le  canal  de  la  tradition  et 
de  l'écriture.  L'Église  en  est  la  gardienne,  mais  non  pas  la  maîtres*, 
elle  ne  peut  en  retrancher,  ni  y  ajouter  une  seule  syllabe.JJamaiiDi 
les  papes  ni  les  évôques  ne  se  sont  arrogé  le  droit  de  réformer  U 
foi;  jamais  ifs  n'ont  établi  un  nouveau  dogme,  on  un  point  de  mo- 
rale inconnu  :  ils  n'ont  cherché  qu'à  conserver  pur  ce  qui  avait 
toujours  été  cru  et  enseigné  dans  tous  les  siècles,  depuis  le  commen- 
cement du  Christianisme,  et  à  le  transmettre  intact  aux  siècles  sa- 
vants. 

Ainsi  qu'on  ne  dise  pas  quefÊgtise  impose  ses  doctrines  par  voie 
d'autorité,  et  qu'elle  exerce  une  tyrannie  sur  les  esprits.  5ra,c* 
iVèst  pas  elfe  qui  impose  r  c'est  Jésus-Christ  lui-même.  L'Église* 
fait  que  conserver  le  dépôt  qui  lut  est  confié,  et  exclure  desoaâêlo 

»        dcc!ar.%  \\y.  xi,  çb,  10,  2r> 


Digitized  by  Google 


FIN  DO  SCHISME  DOCCIDBÏIT.  103 

ceux  qui  veulent  y  porter  atteinte  :  c'est  tout  ce  qu'elle  fait ,  rien 
autre  chose.  L'Eglise  ne  peut  donc  rien  réformer  dans  la  doctrine  : 
ou  réforme  l'erreur  et  non  la  vérité. 

Mais  ce  qu'elle  peut  réformer  ou  changer,  c'est  la  discipline,  non 
cette  partie  qui  touche  aux  dogmes,  qui  est  fondée  sur  les  tradi-  ' 
tiens  apostoliques  et  sur  les  principes  d'éternelle  justice,  et  qui  est 
de  tous  les  siècles,  mais  cette  partie  qui  regarde  la  police  extérieure 
de  l'Eglise.  Car  la  société  marche  et  se  transforme  ;  ce  qui  était  sage 
et  nécessaire  dans  un  temps,  n'est  plus  bon  dans  un  autre.  Dans  ces 
sortes  de  cas,  l'Eglise  ne  s'est  jamais  refusée  à  changer  la  discipline  ; 
mais  c'est  elle  seule  qui  peut  le  faire  :  la  puissance  civile  n'a  pas 
le  droit  de  s'en  occuper. 

Mais  ce  que  l'Eglise  doit  réformer,  ce  sont  la  vie  irrégulière  et 
mondaine  des  ecclésiastiques,  les  abus  de  pouvoirs  dans  les  supé- 
rieors,  le  favoritisme  dans  tes  élections,  et ,  en  général,  tous  les  abus 
:'  '  qui  s'introduisent  dans  le  sanctuaire  contrairement  aux  lois  cano- 
niques. C'est  précisément  la  réforme  dont  devait  s'occuper  le  con- 
cile de  Constance.  Les  papes  schismatiques  avaient  commis  et  to- 
J  1ère  bien  des  abus.  Ainsi  pour  se  procurer  de  ressources,  ils  avaient 
:  eu  recours,  comme  nous  l'avons  tu,  à  des  moyens  illicites  :  ils 

-  araient  abusé  de  leur  pouvoir  pour  lancer  des  excommunications 
injustes,  pour  spolier  les  églises,  aliéner  les  biens  ecclésiastiques, 
pour  lever  des  impôts  onéreux  aux  peuples;  ils  avaient  donné  les 
évéchés  à  des  créatures ,  a  dessimoniaques,  à  d'indignes  ministres. 
Ces  sortes  d'évoqués  avaient  choisi  des  prêtres  non  moins  indignes  : 

J-*  il  fallait  réformer  ce  personnel,  changer  leur  conduite  ou  les  éloi- 

-  *  guer  de  toute  fonction  ecclésiastique.  C'est  ce  qu'on  a  proposé  dans 
■\  les  divers  plans  de  réforme  présentés  au  concile  de  Constance.  Les 
i 1  docteurs  français  y  avaient  pris  la  principale  part  Pierre  d'Ailly, 

''  cardinal  et  évôque  de  Cambrai,  avait  parlé  cinq  ou  six  fois  devant 

-  le  concile  pour  indiquer  ce  qui  avait  besoin  d'être  réformé.  Il  fait 
?  sentir,  avant  tout,  la  nécessité  des  conciles  provinciaux  qui  ont 

toujours  remédié  aux  désordres  et  aux  abus  de  l'Église  «.  Il  fixe  en- 
:    suite  l'attention  du  concile  sur  l'élection  du  pape.  Il  veut  qu'on  ne 

choisisse  plus  les  papes  dans  on  môme  pays,  comme  on  l'avait  fait 
\  avant  le  schisme,  qu'on  fixe  le  nombre  des  cardinaux,  et  qu'on 

défende  au  pape  de  le  dépasser;  il  s'élève  contre  les  charges 

qu'imposait  la  cour  romaine,  contre  les  excommunications  trop 

■ 

1  Histoire  de  PÊgliM  gallicane^  U  vn,  p.  86. 
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fréquentes,  contie  les  lois  trop  multipliées  ,  contre  les  exemptions 
qui  tendent  à  l'anéantissement  de  l'autorité  des  ordinaires.  Voila  U 
réforme  qu'il  y  avait  à  faire  dans  la  cour  pontificale. 
De  là  il  passe  aux  évôques  et  développe  avec  beaucoup  de  pré- 
*  cision  les  qualités  qu'ils  doivent  avoir  pour  avoir  droit  à  cette  di- 
gnité. Il  condamne  les  évôqnesqui  vont  à  la  guerre,  qui  se  dis- 
pensent de  la  résidence ,  qui  demandent  de  l'argent  pour  l'expédi- 
tion des  lettres ,  la  collation  des  ordres  et  l'administration  des 
sacrements 

Des  évôques,  il  passe  aux  prêtres  et  développe  également  les 
qualités  qu'ils  doivent  avoir  pour  être  dignes  du  sacerdoce.  Il  des- 
cend dans  le  détail  de  leur  conduite,  en  signale  les  vices  et  appuie 
sur  la  nécessité  de  les  priver  de  leurs  emplois,  s'ils  restent  incorri- 
gibles. I 

Le  cardinal  porte  aussi  la  réforme  dans  l'intérieur  des  couvents, 
s'élève  contre  les  abus  qui  s'y  sont  glissés,  et  exhorte  le  concile  i 
les  corriger.  Il  demande  aussi  une  réforme  pour  les  simples  fidèles, 
mais  il  s'attache  surtout  aux  princes  et  exhorte  le  concile  à  leur 
r  ecommander  le  bon  exemple,  la  compassion  pour  les  pauvres,  l'at- 
tention à  punir  le  blasphème,  à  réprimer  les  usuriers,  à  protéger 
l'Église,  et  à  éteindre  le  feu  des  discordes  et  des  guerres  qui  déso- 
lent les  états  chrétiens 

Enfin  le  cardinal  veut  que  la  réforme  soit  générale  et  qu'elle  s'é- 
tende depuis  la  Cour  pontificale  jusqu'aux  simples  fidèles.  Gersou 
parla  dans  le  môme  sens,  son  langage  est  peut-être  plus  incisif  en- 
core ;  car  il  s'élève  avec  une  force  extraordinaire  contre  la  vie  mon- 
daine et  peu  convenable  des  prôtres  et  des  évôques;  il  appuie, 
comme  Pierre  d'Àilly,sur  la  tenue  des  conciles  provinciaux  '. 

Tel  est,  Messieurs,  le  plan  de  réforme  proposé  au  concile  de 
Constance.  Vous  voyez  qu'on  n'abolit  rien ,  qu'on  ne  demande 
môme  pas  de  nouvelles  lois,  on  veut  seulement  rappeler  les  évé- 
ques  et  les  prôtres  à  l'observation  de  l'ancienne  discipline;  on  vent 
rétablir  dans  la  Cour  romaine  l'amour  de  la  justice  et  de  la  sagesse 
qui  ont  toujours  régné  a  celle  Cour  et  qui  en  sont  le  plus  bel  orne- 
ment. Voilà  la  réforme  que  méditait  le  concile  de  Constance; 
mais  elle  n'était  pas  celle  que  voulaient  faire  les  novateurs  de  cette 
époque,  comme  Jean  Hus  et  son  Gdèle  disciple,  Jérôme  de  Prague. 

I 

'  Histoire  ée  t Église  gallicane  t  toa,  xfi,  p.  87. 
•  Ibid.,  p.  89,  90. 
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leurs  voulaient  non  détruire  les  abus,  mais  changer  la  forme 
vernement ;da  l'Eglise,  en  faire  one  espèce  de  république  où 
aient  martres  et  parfaite  ment  égaux  ;  c'est  ce  plan  qu'il  s'a- 
ntenant  de  vous  expliquer. 

Hus,  recteur  dô  l'Université  de  Prague,  avait  peu  inventé  do 
me;  il  avait  adopté  les  doctrines  de  Wiclef,  docteur  anglais, 
s  livres  avaient  été  apportés  en  Bohême  par  quelques  jeunes 
ji  étaient  allés  à  Oxford  pour  y  achever  leurs  études.  Ainsi, 
ieo  connaître  les  doctrines  de  Jean  Hus,  il  faut  remonter  à 
et  vous  ex  poser  son  plan  de  réforme, 
lef,  professeur  ds  l'université  d'Oxford,  avait  commencé  à 
liser  quelques  années  avant  le  schisme  d'Occident.  Le 
e  qui  est  survenu  était  une  bonne  fortune  pour  lui ,  il  en  a 
iment  profité  pour  propager  ses  principes.  En  voici  les  fonde- 

Wiclef  voulait  tout  niveler,  détruire  la  hiérarchie  et  établir 
irfaite  égalité  entre  les  papes,  les  évéques,  les  prêtres  et  les 
s  fidèles.  Il  commença  par  briser  tous  les  liens  qui  unissent 
îques  au  pape,  et  le  prêtre  à  l'évêque,  en  enseignant  que  le 
n'avait  aucune  prééminence  dans  l'Eglise,  que  ni  lui,  ni  les 
ss  n'étaient  au-dessus  du  simple  prêtre.  Ainsi  le  prêtre  est 
l'évêque  et  même  au  pape.  Celui-ci  était  un  être  inutile; 
lemandait-il  qu'après  Urbain  V,  pape  de  soc  temps,  on  renon- 
a  papauté,  et  qu'on  mit  l'église  d'Occident  sur  le  môme  pied 
•Ile  des  Grecs.  Ainsi  voilà  toute  hiérarchie  détruite.  Tous 
gaux,  pape,  évôques,  archevêques  et  prêtres.  En  suivant  son 
ne  d'égalité,  il  veut  qu'on  ôteau  pape  son  domaine  temporel, 
ivêques  leurs  seigneuries,  aux  prêtres  leurs  bénéfices,  et 

les  réduise  tous  à  mener  la  vie  des  apôtres  ;  il  fait  même  à 
rite  civile  un  devoir  de  conscience  de  leur  ôter  leurs  biens, 
1  ils  n'ont  pas  la  sainteté  des  apôtres  et  qu'ils  vivent  en  péché 
1  En  cela,  il  a  copié  Arnaud  de  Bresse  et  les  Vaudois.  Voos 
renez,  Messieurs,  je  pense,  le  plan  de  réforme  :  tous,  sans  dis- 
tmderanp,  doivent  être  pauvres,  vivre  de  dons  volontaires, 
sans  les  demander  ;  car  il  défend  aux  fidèles  de  leur  payer  la 
et  même  de  leur  faire  l'aumône,  quand  ils  la  demandent,  sous 
xte  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont  jamais  mendié, 
n'est  pas  encore  tout  ;  jusque  là  on  avait  regardé  le  pape  et  les 
m  comme  juges  de  la  foi.  Wiclef  leur  ôtc  cette  prérogative , 
cordantàchaque  fidèle  le  droit  de  juger  selon  l'Ecriture.  Il  leur 
ossi  tout  pouvoir  spirituel,  chaque  fois  qu'ils  ne  mènent  pas  la 
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vie  des  apôtres.  Ainsi,  selon  lui ,  le  pape ,  les  évêques,  les  prê- 
tres n'ont  aucun  pouvoir  d'administrer  les  sacrements  quand 
ils  vivent  en  péché  mortel.  Tout  ce  qui  est  fait  par  eux,  dans  cet 
état,  est  radicalement  nul;  c'était  mettre  en  doute  l'effet  des  sacre- 
ments. Ilôteaussi  au  pape  et  aux  évéques  le  droit  d'excommunier, 
ceux  qui  se  soumettent  à  leur  sentence  sont  excommuniés  eux- 
mêmes.  Ainsi,  selon  ce  plan  de  réforme,  plus  d'hiérarchie,  tous 
sont  égaux  par  leur  rang  et  leur  pauvreté.  Le  pape  et  les  évêques 
ne  sont  pas  au-dessus  du  prêtre,  ils  ne  sont  pas  môme  au-dessus  du 
simple  fidèle  qui ,  comme  eux ,  est  juge  de  la  foi.  Vous  voyez. 
Messieurs,  que  Wiclef  a  voulu  faire  de  l'Eglise  une  république  sans 
hiérarchie  et  sans  autorité,  ou  plotôt  il  a  voulu  organiser  l'anarchie 
religieuse  ;  c'est  là  qu'aboutit  son  système.  En  repoussant  avec 
tant  de  force  les  ministres  en  état  de  péché  mortel,  on  devait  croire 
qu'il  mettrait  une  grande  importance  à  la  sainteté  de  la  vie;  mais 
non  ;  il  établit  une  autre  égalité  :  elle  est  effrayante  et  propre  à  en- 
fanter tous  les  crimes  ;  car  il  nie  le  libre  arbitre,  la  différence  entre 
le  bien  et  le  mal.  Les  hommes  vertueux  n'ont  aucun  mérite,  ceux 
qui  sont  criminels  ne  sont  pas  blâmables;  parce  que  tous  sont  en- 
traînés  par  la  nécessité.  L'homme,  disait-il,  ne  peut  pas  mieux  faire 
qu'il  ne  fait  Dieu  lui-même,  selon  sa  doctrine,  n'est  pas  libre,  il 
est  soumis  à  la  nécessité. 

D'après  ce  principe,  on  devait  s'attendre  à  ce  qu'il  niât  les  peines 
de  l'autre  vie;  car  l'homme  criminel,  ne  pouvant  pas  faire  autre- 
ment, ne  peut  pas  être  puni  ;  mais  non,  Wiclef  laisse  les  peines  de 
l'autre  vie,  et  établit  la  doctrine  désespérante  de  la  prédestination. 
Tous,  selon  lui,  nous  naissons  prédestinés,  les  uns  pour  le  ciel,  les 
autres  pour  l'enfer.  Dieu  lui-même  n'y  peut  rien.  Je  ne  sais  si  ja- 
mais on  a  prêché  une  doctrine  plus  effrayante  et  plus  féconde  en 
crimes.  Wiclef  le  se;  t  m  lui-môme,  il  ose  à  peine  envisager  le  pro- 
fond abîme  qu'il  creuse  sous  ses  pas.  «  Je  vois  bien,  disait-il,  que 
••  les  méchants  pourraient  prendre  occasion  de  cette  doctrine  de 
»  commettre  de  grands  crimes,  et  que  s'ils  le  peuvent,  ils  le  feront; 
»  mais  que  si  Ton  n'a  pas  de  meilleures  raisons  à  me  dire  que  celles 
*  dont  on  se  sert ,  je  demeurerai  confirmé  dans  mon  sentiment, 
»  sans  en  dire  un  mot  '.  » 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  Wiclef,  après  avoir  établi  une  si  belle 
morale  qu'il  prétendait  puiser  dans  l'Ecriture,  a  porté  aussi  sa  main 

•  Boisurt,  iiut.  4«  vria,.,  lit.  w,  art.  AVietef. 
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aacrttege  sur  le  dogme.  Ainsi  il  a  attaqué  les  indulgences,  rejeté  la 
nécessité  du  baptême,  celle  de  la  confession,  lorsqu'on  est  contrit* 
U  a  nié  le  dogme  de  la  transubstaatiation.  Pour  la  présence  réelle, 
il  est  â lifî  \\  scm^jl^^  (^ftia l^^l  rc j et ^  dâi2(^Vt  \  d tl  iii  t 
cette  éauivoaue  existe  encore  aujourd'hui  dans  l'E "lise  anglicane 
On  peut  admettre  ou  rejeter  à  volonté  la  présenoeréelle  sans  cesser 
d  appartenir  à  cette  église.  C'est  ainsi  que  Wiclef  prétendait  établir 
une  parfaite  égalité  parmi  les  nommes  en  matière  religieuse.  H 
pensait  établir  la  même  égalité  dans  la  société  civile,  car  il  dé- 
pouillait de  leur  autorité  le|roi  et  les  seigneurs*  comme  il  avait  dé- 
pouillé le  pape  et  les  évôques.  Personne,  disait-il,  n'est  seigneur  ci- 
vil, personne  n'est  prélat,  personne  n'est  écéquey  s'il  est  en  pèche 
mortel'.  Ainsi  l'autorité  du  roi,  du  seigneur,  comme  celle  du  prélat 
et  de  l'évéque,  dépendait  de  la  sainteté  de  la  vie-  S'il  est  en. 
péché  mortel,  il  n'a  plus  d'autorité.  C'est  ce  qu'il  établit  plus  clai- 
rement encore  en  disant  :  a  Qu'une  vieille  (femme)  pouvait  être  roi 
«  et  pape,  si  elle  était  meilleure  et  plus  vertueuse  que  le  pape  et  lo 
«  roi  ;  qu'alors  la  vieille  dirait  au  roi  :  Levez-vous,  je  suis  plus  digne 
«  que  vous  d'être  assise  sur  le  tréne  \  •  Mais  Wiclef  n'osait  pas 
prêcher  ouvertement  ces  doctrines,  il  les  tenait  cachées  dans  des 
livres  qu'il  ne  communiquait  qu'à  ses  aflidés. 

Vous  pouvez  bien  penser  que  les  évéques  d'Angleterre  ne  gar- 
daient pas  le  silence  en  présence  de  pareilles  doctrines.  Ils  eu 
avertirent  le  Saint-Siège,  occupé  par  Grégoire  XI,  qui  ordonna  des 
informations.  Wiclef  fut  traduit  devant  diverses  assemblées ♦  et 
condamné  dans  un  concile  à  Londres,  en  1383.  On  ne  sait  s'il  s'est 
rétracté?  Cela  est  probable,  puisqu'il  eut  la  permission  de  se  retirer 
dans  sa  cure  de  Lullerworlb,  où  il  passa  le  reste  ds  ses  jours.  Car 
•Wiclef,  qui  prêchait  tant  la  pauvreté  évangélique ,  cumulait  plu- 
sieurs riches  bénéfices.  Le  dépit  d'avoir  perdu  sa  place  de  principal 
dans  un  des  collèges  de  l'Université  d'Oxford,  l'avait  porté  à  dog- 
matiser \  Ses  nombreux  écrits  furent  apportés  en  Bohème  par 
quelques  jeunes  étudiants  qui  avaient  étudié  à  Oxford.  Jean  Hua , 
alors  recteur  de  l'Université  de  Prague,  les  lut  avec  enthousiasme  , 
et  en  adopta  toutes  les  doctrines,  auxquelles  il  donna  de  nouveaux 
développements.  Ainsi  il  enseignait  que  l'Eglise  était  la  société  des 
justes  et  des  prédestinés,  et  que  les  réprouvés  et  les  pécheurs  n'eu» 

••  Labbe,  t.  Tir,  p.  46.  ptop.  15. 

•  Bouuel,  ffùt.  des  variât.,  lib.  n,  art.  Wiclef.  >^ 
'Lingard,  HUl.  d?A*zl>,      XIX,  1. 1,  p.  577. 
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faisaient  point  partie.  Gomme  il  était  reconnu  alors  qu'on  n'avait 
aucun  pouvoir  quand  on  était  hors  de  l'Eglise,  le  docteur  trouva  le 
moyen  de  n'en  point  être  exclu  en  disant  qu'un  pape  non  vertueux 
n'était  pas  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  que  les  évôques  et  les  prêtres 
qui  vivaient  en  péché  mortel  avaient  perdu  tous  leurs  pouvoirs.  II 
étendit  le  môme  principe  aux  princes  et  aux  souverains.  Tous  ceux 
qui  étaient  en  état  de  péché  ou  qui  gouvernaient  mal ,  étaient 
déchus  de  leur  autorité.  Vous  reconnaissez  là,  Messieurs,  les  prin- 
cipes de  Wiclef. 

Gomme  on  pouvait  lui  objecter  qu'il  devait  regarder  comme  sans 
autorité  ceux  qui  sont  excommuniés,  puisque  la  sentence  d'excom- 
munication les  mettait  hors  de  l'Eglise,  Jean  Hus  répondait  d'après 
les  principes  de  Wiclef ,  que  rexcoramonication  était  de  nul  effet , 
et  que  ni  le  pape  ,  ni  les  évôques  ne  pouvaient  exclure  de  la  com- 
munion de  l'Eglise  les  justes,  et  il  se  mettait  de  ce  nombre,  lui  elles 
siens  \ 

Tous  voyez  ,  Messieurs ,  son  plan  de  réforme  ;  il  veut  détruire 
toute  l'ancienne  Eglise,  en  former  une  nouvelle,  composée  desseuls 
justes.  Eh!  quels  sont  ces  justes?  Ceux  qui  adhérent  à  ses  doctri. 
nés,  quelque  corrompus  qu'ils  soient  d'ailleurs  ;  car  il  avait  dans 
son  parti  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais  dans  le  clergé  et  dans  le 
peuple.  Ge  n'étaient  pas  des  saints,  il  s'en  fallait  beaucoup  ,  et  ce- 
fendant  il  les  incorporait  comme  tels  dans  son  église.  Du  moment 
qu'ils  y  étaient  entrés,  ils  devenaient  des  saints, des  prédestinés  pour 
la  vie  éternelle.  Ils  étaient  libres,  dégagés  de  toute  obéissance, 
maîtres  et  juges  de  leur  foi.  Car  le  grand  principe  de  Jean  Hus, 
comme  celui  de  Wiclef,  était  qu'il  fallait  consulter  l'Ecriture  et  s'y 
tenir,  pour  savoir  ce  qu'on  devait  croire  ou  ne  pas  croire.  Enûo, 
Messieurs,  supposez  un  instant  une  société  civile  sans  autorité  cen- 
trale, sans  gouvernement  et  sans  magistrats,  où  chacun  serait  maître 
d'interpréter  la  loi  et  d'agir  comme  il  le  voudrait,  et  vous  aurez 
une  image  fidèle  de  la  société  chrétienne  telle  que  la  voulaient 
former  ces  nouveaux  prophètes 

Ces  doctrines  ont  produit  leurs  fruits  ,  et  devaient  les  produire. 
Dès  que  chacun  était  libre  et  juge  de  la  conduite  de  ses  supérieurs 
spirituels  el  temporels  et  qu'il  avait  le  droit  de  lesdépouiller,  quand 
elle  paraissait  mauvaise,  il  ne  restait  plus  qu'à  se  révolter  et  a 
prendre  les  armes  pour  les  exterminer.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en 

- 

»  ï  ergier,  art.  HussiUt. 
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Angleterre ,  et  en  Bohême.  Les  wicleûtes  et  les  hussites ,  sont 
connus  dans  l'histoire  par  les  désordres  qu'ils  ont  commis,  par  le* 
cruautés  qu'ils  ont  exercées.  Les  hussites  prêchaient  publiquement 
qu'il  «  fallait  extirper  avec  le  feu  et  le  glaive  toute  débauche ,  tout 
»  luxe  dans  les  vêtements,  la  paresse  elle-même,  dussent  les  cou- 
»  pables  s'envelopper  des  voiles  du  mystère  '.  »  Ainsi  sous  prétexte 
d'égali  té  et  de  fraternité  ,  on  déclarait  la  guerre  à  tous  ceux  qui 
étaient  censés  vivre  en  péchés  mortels.  C'était  exciter  une  classe 
contre  une  autre  ,  et  armer  la  guerre  civile  ;  et  telle  a  été  en  effet 
la  suite  de  cette  réforme. 

Jean  Hus>  condamné  par  l'archevêque  de  Prague  ,  par  les  papes? 
Alexandre  Y  et  Jean  XXIII ,  en  appela  au  concile  de  ConstanceJ 
Le  roi  de  Bohême  voulut  qu'il  s'y  présentât  pour  rendre  compte 
de  sa  doctrine.  Jean  Hus  y  consentit,  et  il  publia  que  si  le  concile 
pouvait  le  convaincre  d'erreur,  il  ne  refuserait  pas  de  subir  la  peiner 
établie  contre  les  hérétiques.  Il  fallait  être  fanatique  pour  croire  que 
le  concile  de  Constance  approuverait  ses  doctrines.  Il  demanda  en 
conséquence  à  l'empereur  Sigismond  un  sauf-conduit  pour  qu'il 
pût  traverser  l'Allemagne  en  sécurité ,  et  se  rendre  à  Constance.! 
L'empereur  le  lui  accorda.  Le  sauf-conduit  est  devenu  un  sujet  de 
controverse  historique.  Des  critiques  protestants,  défenseurs  de 
Jean  Hus,  ont  prétendu  que  ce  sauf-conduit  devait  mettre  Jean 
Hus  à  l'abri  de  toute  arrestation,  de  toute  condamnation  de  la  part 
du  concile.  Mais,  d'après  ce  qui  se  passe  devant  nos  tribunaux  mo- 
dernes, on  ne  peut  plus  discuter  sur  l'effet  de  ce  sauf-conduit.  Car 
un  sauf-conduit  ne  soustrait  personne  à  la  juridiction  des  tribunaux 
devant  lesquels  il  est  appelé.  Le  sauf-conduit  de  l'empereur,  qui 
se  bornait  à  donner  à  Jean  Hus  toute  sécurité  pour  traverser  l'Al- 
lemagne, n'ôtait  pas  au  concile  de  Conslance  le  droit  de  le  con- 
damner, ni  a  l'empereur  celui  de  faire  exécuter  la  sentence. 

Jean  Hus  arriva  à  Constance  dés  l'ouverture  de  l'Assemblée.  Il 
avait  prêché  ses  doctrines  sur  toute  sa  route  au  mépris  des  censures 
ecclésiastiques.  11  les  prêcha  même  à  Constance,  où  l'église  était  as- 
semblée pour  les  condamner.  C'est  ce  qui  engagea  l'empereur  Sigis* 
mond  à  le  mettre  en  prison.  Une  commission  nommée  par  le  concile 
avait  examiné  ses  doctrines,  et  d'après  ce  que  je  vous  en  ai  dit,  vous 
pouvez  bien  penser  qu'on  ne  les  avait  pas  trouvées  orthodoxes.  Jean 
Hus,  prévoyant  sans  doute  le  jugement  qui  l'attendait,  essaya  de 


•  Jean  Muller,  Hist.  des  Suisses,  t.  tu,  p.  248. 
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Importance  et  nécessité  de  la  religion.  —  Conduite  du  clergé  de  France.  —  Doc- 
trines du  18«  siècle.  —  Dessein  des  philosophes.  —  La  soureraineté  du  peuple 
appliquée  à  l'Eglise. 

Messieurs,  je  me  propose  de  traiter  avec  votre  concours  un  grand 
sujet  :  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  de  89.  On  a  déjà  beau- 
coup écrit  sur  cette  Révolution  ;  aujourd'hui  on  s'en  occupe  avec 
une  espèce  de  passion  :  plusieurs  écrivains  distingués  s'élèvent  à  la 
fois  pour  nous  en  donner  l'histoire.  Gela  ne  doit  pas  nous  étonner  : 
la  Révolution  française  est  un  des  événements  les  plus  tragiques  et 
les  plus  instructifs  qui  aient  jamais  eu  lieu  dans  le  monde.  On  l'a 
comparée  avec  raison  tantôt  à  l'explosion  d'une  poudrière  qui  jette 
tout  hors  de  son  sein  et  qui  renverse  ou  ébranle  les  édiûces  d'alen- 
tour ;  tantôt  à  un  torrent  qui  franchit  les  digues  et  qui  emporte  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  son  passage  ;  tantôt  à  une  tempête  furieuse  sur 
mer  qui  agite  et  brise  le  vaisseau  et  couvre  au  loin  la  plage  de  sables, 
de  débris  et  de  cadavres.  Le  philosophe,  qui  exerce  son  esprit  par 
des  méditations  sérieuses  sur  les  principes  politiques  et  religieux, 
n'y  trouve  pas  moins  de  matériaux  que  l'historien.  «  La  Révolution 
»  française,  dit  un  philosophe  judicieux  de  nos  derniers  temps,  a 
»  dépassé  de  bien  loin  toutes  les  craintes  et  toutes  les  espérances. 
»  Assemblage  inoui  de  faiblesse  et  de  force ,  d'opprobre  et  de  gran- 
»  deur,  de  délire  et  de  raison,  de  crimes  et  môme  de  vertus  ;  la  tête 
»  dans  les  cieux  et  les  pieds  dans  les  enfers ,  elle  a  atteint  les  deux 
»  points  extrêmes  de  la  ligne  qu'il  a  été  donné  a  l'homme  de  parcou- 
»  rir,  et  elle  a  offert  à  l'Europe ,  dans  tous  les  genres,  des  scandales 
»  ou  des  modèles  qui  ne  seront  jamais  surpassés  *.  »  Ce  jugement  est 
plein  de  justesse.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  davantage  pour  vous 
faire  comprendre  la  grandeur  du  sujet  qui  se  présente  devant  nous, 
et  sur  lequel  nous  avons  déjà  plusieurs  ouvrages  fort  remarquables 
sous  le  rapport  du  style  et  des  recherches  historiques.  Mais  il  y  a 
une  partie  qui  a  été  ou  entièrement  négligée  ou  envisagée  sous  un 
point  de  vue  très-superficiel  :  c'est  la  partie  religieuse.  Nos  histo- 
riens, la  plupart  philosophes,  n'ont  pas  compris,  ce  me  semble,  l'im- 
portance du  rôle  que  la  religion  a  joué  à  la  première  assemblée  na- 
tionale et  pendant  toute  la  révolution  ;  et  de  là ,  ils  n'ont  pu  expli- 
quer que  très-imparfaitement  les  ruines  que  cette  révolution  a 

»  De  Bonald,  Le%ûl.  primil.,  1. 1,  p.  128. 
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amoncelées  et  dont  le  chrétien  découvre  facilement  la  cause.  Les 
anciens  philosophes  n'ont  pas  cru  pouvoir  établir  une  société  ni  ci- 
viliser un  peuple  sans  religion.  On  bâtirait  plutôt  un  édifice  en  l'air, 
disait  l'un  d'eux,  que  de  fonder  une  société  sans  religion.  Cette 
maxime,  qui  n'est  autre  que  celle  de  l'Écriture  :  Nisi  Dominus  eedi- 
ficaverit  domum ,  in  vanum  laboraterunt  qui  œdificant  eam ,  est  l'é- 
ternelle vérité.  Nos  philosophes  du  18*  siècle  n'y  ont  pas  cru  : 
ils  ont  voulu  fonder  une  société  sans  religion  ;  ils  ont  bâti  en  l'air, 
et  l'édifice  s'est  écroulé,  suivant  la  maxime  du  philosophe  d'accord 
avec  l'Ecriture.  La  Révolution  française  nous  fournit  donc  une 
grande  leçon  qu'il  faut  répéter  aujourd'hui  en  face  d'événements 
analogues  :  c'est  qu'il  est  impossible  de  former  une  société  et  d'éta- 
blir une  constitution  durable  sans  religion.  On  a  beau  travailler, 
élaborer  des  systèmes  plus  ou  moins  compliqués,  on  ne  parvient 
à  aucun  résultat.  La  religion  est  le  fondement  de  l'édifice  social, 
la  sève  de  l'arbre,  l'âme  de  la  société.  Si  elle  disparaît,  l'ordre  public 
disparaît  avec  elle.  C'est  ce  que  l'abbé  de  Montesquiou  a  dit  avec 
énergie  devant  l'Assemblée  de  89, lorsque  ta  religion  était  menacée 
par  un  schisme  déplorable  qui ,  comme  nous  le  verrons,  a  fait  un 
mal  infini  à  la  France  :  «  La  religion,  a-t-il  dit,  est  la  vie  du  corps 
»  politique;  elle  ne  lui  laisse  que  le  choix  ou  de  se  conserver  avec 
»  elle,  ou  de  se  dissoudre  sans  elle  '.  » 

Tous  savez  combien  ces  dernières  paroles  se  sont  vérifiées.  Le 
corps  social  s'est  dissous  dès  qu'il  n'a  plus  eu  pour  principe  la  mo- 
rale chrétienne.  La  devise  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  affichée  par- 
tout sur  les  murs,  comme  elle  l'est  aujourd'hui ,  n*a  plus  eu  de  sens, 
dès  que  la  religion  avait  disparu.  Parce  que  cette  devise  est  tirée 
de  l'Évangile,  et  elle  ne  peut  être  comprise  et  mise  en  action  que 
par  ceux  qui  se  croient  dans  l'obligation  de  pratiquer  l'Évangile.  Je 
ne  vous  fait  pas  ici  un  sermon  :  je  veux  seulement  vous  parler  d'une 
vérité  sociale,  dont  la  Révolution  française  nous  a  montré  l'extrême 
nécessité.  Comme  elle  n'a  pas  été  sentie  par  nos  historiens,  je  me 
propose  de  vous  l'expliquer  dans  ce  cours.  Mais  avant  d'entrer  en 
matière ,  il  faut  vous  dire  ce  qui  a  précédé  et  préparé  notre  grande 
Révolution.  C'est  le  sujet  que  je  vais  traiter  pendant  ce  semestre. 

Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause.  Une  révolution  ne  vient  pas  subite- 
ment ;  elle  se  prépare  longtemps  dans  les  esprits  et  dans  les  ténèbres 
avant  de  se  montrer  au  grand  jour.  •  Il  n'arrive  jamais ,  dit  Mably, 

•  FnyuiDOUi.  Les  vrais principes,  «te.  p.  234. 
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»  de  révolution  subite,  parce  que  nous  ne  changeons  point  en  ub 
»  jour  notre  manière  de  yoir,  de  penser,  de  sentir..  ~  Si  un  peuple 
»  parait  changer  brusquement  de  mœurs ,  de  génie  et  de  luis,  soyez 
»  sûr  que  cette  révolution  a  été  précédée  par  une  longue  suite 
»  d'événements  et  par  une  longue  fermentation  des  passions*.  - 

La  révolution  de  89a  été  préparée  pendant  tout  le  18*  siècle. 
Vous  en  connaissez  la  cause,  je  m'y  arrêterai  fort  peu.  Pendant 
tout  ce  siècle  on  s'est  occupé  de  briser  tout  frein,  de  déchaîner  les 
mauvaises  passions,  de  prêcher  les  principes  les  plus  subversi&de 
la  société.  On  a  tout  nié,  même  la  liberté  de  l'homme  ,  et  on  a 
ouvert  une  vaste  carrière  à  tous  les  crimes.  Bientôt  une  licence 
effrénée  s'est manifestéedans toutes  les  classes,  a  parcouru  lesHHes, 
et  s'est  fait  sentir  jusque  dans  la  campagne.  IL  est  arrivé  alors ih 
société  ce  qui  arrive  à  l'individu  qui  se  livre  à  la  fureur  de  ses 
passions,  un  mécontentement  général,  un  dégoût  pour  tout  ce  qui 
existe.  Dans  sa  mauvaise  humeur,  on  s'en  prenait  à  tout,  aux  mo- 
nastères, au  sacerdoce,  à  la  magistrature,  à  l'aristocratie,  à  la  royauté. 
Ce  qui  augmentait  encore  la  colère  et  le  mécontentement,  c'était 
un  ordre  de  choses  politique  qui  n'était  plus  en  harmonie  avec  les 
idées  du  siècle,  c'étaient  des  abus  réels  et  dans  l'Église  et  dans  l'É- 
tat. Au  lieu  de  corriger  cesabus,  on  se  proposa  de  renverser  l'un  et 
l'autre  :  on  était  dégoûté  du  passé,  et  du  présent;  on  cherchait  on 
meilleur  avenir,  et  à  cet  égard  on  se  livrait  à  des  espérances  chi- 
mériques, on  se  promettait  un  bonheur  indéûni,  un  véritable  para- 
dis terrestre  sans  examiner  comment  on  y  parviendrait  On  res- 
semblait à  ces  émigrés  malheureux  qui  quittent  leurs  foyers  et  leur 
patrie  et  s'embarquent  pour  des  régions  lointaines  et  inconnues  où 
ils  espèrent  trouver  la  fortune  et  le  bonheur. 

Rien  ne  pouvait  appaiser  cette  soif  inaltérable  de  nouveauté,  ni 
cet  immense  désir  de  changer.  Le  malaise  qu'on  éprouvait  et  qui 
se  faisait  sentir  dans  toute  la  société,  on  l'attribuait  au  gouverne- 
ment. C'est  une  malheureuse  idée  qui  se  reproduit  dans  tous  les 
temps  et  qui  est  habituelle  chez  nous.  Si  l'on  souffre,  si  l'ouest 
mal  à  l'aise,  si  le  crédit  public  se  détériore,  si  le  commerce  perd 
sa  prospérité,  on  croit  que  c'est  la  faute  de  ceux  qui  nous  gou- 
vernent. De  là,  le  désir  de  renverser  le  gouverment  :  c'est  préci- 
sément ce  désir  qui  tourmentait  les  hommes  de  l'époque  qui  nous 
occupe.  On  voulait  changer  la  forme  de  l'antique  monarchie,  ou 

•  A  p.  de  Eonald,  Lcgisl.  prim.,  t.  r,  p.  121. 
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plutôt  la  renverser  entièremnent.  Mais  pour  parvenir  à  ce  but  qui 
était  avoué  par  les  philosophes ,  il  fallait  détruire  ou  du  moins 
affaiblir  l'autoritéde  l'Église  qui,  depuis  14  siècles  ou  plutôt  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie,  lui  servait  de  rempart,  et  de 
contrepoids  contre  tous  ses  ennemis.  L'Eglise,  selon  l'ordre  de 
Dieu,  prêche  l'obéisssance,  et  obéit  elle-même  dans  tout  ce  qui  est 
de  Tordre  temporel;  elle  en  fait  un  devoir  de  conscience  et  étouffe 
dans  le  cœur  de  l'homme  jusqu'à  la  pensée  de  la  révolte.  Dans 
quelques  mains  que  se  trouve  le  pouvoir,  elle  le  respecte!  le  rend 
vénérable  aux  yeux  des  peuples,  parce  qu'elle  le  regarde  avec  rai- 
son comme  l'ancre  de  salut,  l'arche  d'alliance ,  le  principe  de  l'or- 
dre, la  source  de  la  prospérité  publique,  et  comme  le  symbole  delà 
paix.  Elle  le  regarde  comme  venant  de  Dieu,  et  l'entoure  de  ses 
hommages,  sans  égard  à  l'homme  qui  le  tient  entre  ses  mains,  et 
qui  peut  n'être  qu'un  assemblage  de  toutes  les  faiblesses,  et  même 
de  tous  les  crimes.  Un  gouvernement,  quelle  que  soit  sa  forme, 
trouvera  toujours  dans  l'Eglise  et  dans  ses  ministres  amour  de 
l'ordre  et  de  la  paix,  obéissance,  fidélité,  dévoûment.  C'est  là  notre 
principe ,  je  déclare  que  ctat  là  notre  gloire.  L'Eglise  ne  démolit 
pas,  elle  conserve.  C'est  ce  que  savaient  fort  bien  les  démolisseurs 
du  18* siècle.  Pour  renverser  l'antique  gouvernement  de  la  France, 
ils  commencèrent  leurs  attaques,  non  contre  le  souverain,  mais 
contre  l'Eglise  qui  le  protégeait,  et  le  soutenait  de  toute  sa  puis- 
sance. 

L'Bglisede  France  possédait  alors  de  riches  bénéfices  et  de  vastes 
domaines.  Elle  les  tenait  de  la  libéralité  des  princes.  Ceux-ci,  diri- 
gés par  la  politique  plutôt  que  par  la  piété,  avaient  voulu  un  clergé 
puissant,  pour  l'opposer  aux  ennemis  de  l'Etat,  et  raffermir  ainsi  leur 
propre  autorité.  Ils  avaient  voulu  un  clergé  riche,  pour  le  mettre  à 
même  de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres,  et  aux  grandes  néces- 
sités de  l'Etat.  Ainsi  le  clergé  avait  dans  l'ordre  temporel  une  dou- 
blemission,  celle  de  soutenir  le  trône  contre  l'ambition  de  la  haute 
aristocratie,  par  la  puissance  temporelle,  et  par  le  moyen  de  la  pré- 
dication de  l'obéissance,  et  celle  de  secourir  les  pauvres  avec  le 
superflu  de  ses  biens.  Cette  mission  s'accordait  parfaitement  bien 
avec  celle  que  Jésus-Christ  avait  donnée  à  ses  apôtres.  L'Eglise  de 
France  Ta  remplie  avec  un  zèle  digne  d'éloge.  Elle  a  maintenu 
le  trône  à  travers  mille  vicissitudes ,  et  si  la  dernière  dynastie 
a  régné  pendant  14  siècles,  ellaln'y  avait  pas  peu  contribué.  Mais 
ette  n'a  point  négligé  pour  cela  Us  intérêts  des  peuples.  Quand  les 


1 1 G 


cocas  d'histoire  ecclésiastique. 


princes  s'écartaient  de  leurs  devoirs  et  qu'ils  opprimaient  les  peu- 
ples, les  évôques  ne  manquaient  pas  de  s'opposer  à  leur  autorité 
arbitraire  et  de  leur  faire  de  sévères  remontrances. 

Ils  ont  également  rempli  leur  autre  mission,  celle  de  secourir  les 
pauvres.  Sous  ce  rapport,  l'Eglise  de  France  a  de  belles  pages  dans 
l'histoire.  Elle  a  constamment  protégé,  recueilli  et  secouru  les  pau- 
vres} elle  leur  adonné  de  l'ouvrage  en  faisant  construire  des  monu- 
ments publics,  dont  un  grand  nombre  sont  encore  debout  ;  elle  a  eu 
soin  des  malades  et  des  infirmes  par  des  établissements  de  charité  ; 
elle  a  érigé  des  écoles  pour  toutes  les  classes.  L'Université  de  Paris, 
qui  est  devenue  si  célèbre,  qui  a  fait  accourir  tant  d'étrangers  dans 
cette  ville,  et  qui,  pendant  tant  de  siècles,  a  fait  la  gloire  de  la 
France  ,*vait  pris  naissance  dans  le  palais  épiscopal.  On  ferait  un 
beau  livre  de  tout  ce  que  le  clergé  de  notre  patrie  a  fait  pour  Je  bien 
et  la  gloire  du  pays  et  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Sans  doute, 
il  y  a  eu  souvent  abus  dans  l'administration  de  ces  biens  :  on  a  vu 
des  prélats  avares,  comme  des  dissipateurs;  mais ,  a  côté  d'eux ,  se 
trouvaient  un  grand  nombre  d'hommes  généreux ,  charitables,  qni 
savaient  soulager  toutes  les  calamités  et  toutes  les  misères.  Leurs 
biens  étaient  un  trésor,  une  source  permanente,  où  le  pauvre  pou- 
vait toujours  puiser.  Mais  on  oubliait  facilement  les  bienfaits,  on  ne 
voyait  que  l'abus.  Ces  abus  furent  une  riche  mine  de  déclamations 
pour  ceux  qui  voulaient  détruire  la  puissance  ecclésiastique.  Aussi 
ne  cessa-t-on  pas  de  déclamer  avec  véhémence  contre  les  richesses, 
les  honneurs  et  les  privilèges  du  clergé.  On  employa  tour  à  tour  la 
raillerie,  le  mensonge,  la  calomnie,  et  l'on  prépara  ainsi  la  spolia- 
lion  qui  s'accomplit  plus  lard,  et  qui  fut  au  profit  du  riche  sans  pro- 
curer des  ressources  aux  pauvres ,  du  moins  aux  pauvres  de  nos 
grandes  villes,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  voir. 

Mais  ce  n'était  pas  le  coup  le  plus  sensible  préparé  contre  l'Église. 
Celle-ci  peut  se  passer  de  richesses,  d'honneurs  et  de  privilèges. 
Elle  est  plus  forte  et  plus  belle  quand  elle  est  réduite  au  strict  né- 
cessaire et  qu'elle  est  indépendante,  et  sans  privilèges  dans  l'Etat. 
Les  richesses  territoriales  de  l'Église,  qui  dataient  depuis  le  commen- 
cement de  la  monarchie ,  étaient  utiles  à  l'État ,  utiles  à  la  classe 
pauvre,  mais  elles  étaient  plus  nuisibles  qu'utiles  à  l'Église  elle* 
même.  Le  clergé  est  loin  de  les  regretter.  L'Église  était  menacée 
d'un  autre  coup  bien  plus  funeste,  c'est  qu'on  cherchait  à  ruiner  sa 
constitution  intérieure  et  sa  hiérarchie  divine.  Pour  comprendre 
ceci,  il  faut  remonter  au  grand  schisme  d'Occident.  Vous  vous  rap- 
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pelez  qa*à  l'occasion  de  ce  schisme ,  on  a  établi  la  supériorité  du 
concile  général  sur  le  pape,  on,  ce  qui  revient  au  môme,  la  souve- 
raine puissance  de  l'Eglise  universelle  sur  le  pape  en  certains  cas 
rares,  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit,  n'arrivent  pas  tous  les  mille  ans. 
Le  concile  de  Constance ,  dans  la  v  et  5*  session,  les  réduit  à  trois  : 
l'hérésie,  le  schisme  et  la  réformation  générale  de  l'Église.  Je  vous 
ai  fait  observer,  en  traitant  cette  matière,  que  le  principe  de  la  sou- 
vrainelé  du  peuple  avait  servi  de  base  aux  théologiens  de  Constance. 
L'Église ,  disait-on ,  peut  déposer  le  pape  quand  il  est  un  obstacle  à 
l'unité,  comme  la  communauté  peut  déposer  le  roi  quand  il  est  op- 
posé à  l'intérêt  général  du  royaume.  Ce  dernier  principe  sorti  de 
lTTniversité de  Paris,  et  soutenu  ouvertement  par  les  docteurs,  a 
été  étouffé  pendant  quelque  temps  sous  les  rois  absolus  ;  mais  il  s'est 
reproduit,  au  16'  siècle ,  sous  la  réforme  protestante ,  et  il  a  trouvé 
encore  une  fois  de  nombreux  partisans  à  la  Sorbonne.  Le  fait  est 
digne  d'être  remarqué-  Le  ministre  Jurieu  que  Bossuet  a  si  vivement 
attaqué  dans  son  Histoire  des  variations  *,  soutient  que  r autorité 
n'est  que  dans  le  peuple,  et  que  le  roi  n'est  qu'un  tuteur.  Il  en  tire 
une  conclusion  bien  dangereuse ,  savoir  que  le  peuple  peut  agir 
quand  il  le  veut,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  valider  se  s 
actes*.  C'est  livrer  les  gouvernements  aux  caprices  de  la  de  multitude* 
Vers  le  môme  temps  (1587),  Richer,  docteur  en  Sorbonne,  soutint 
une  thèse  publique  renfermant  à  peu  près  la  môme  doctrine.  Il 
avait  suivi  en  cela  le  sentiment  de  ses  maîtres;  car  un  parti  domi- 
nant en  Sorbonne  avait  fait  décréter  comme  axiome  «  qu'on  pou- 
»  vait  ôter  le  gouvernement  aux  princes ,  que  l'on  ne  trouvait  pas 
»  tels  qu'il  fallait,  comme  on  ôte  l'administration  au  tuteur  que  l'on 
»  tient  pour  suspect  \  »  Richer  tira  de  ce  principe  une  conclusion 
qui  tendait  à  la  ruine  du  trône  apostolique.  Admettant  une  parfaite 
similitude  entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse,  il  disait  que 
les  pontifes  romains  recevaient,  comme  les  princes,  leur  puissance 
delà  communauté,  et  qu'ils  pouvaient  être  jugés  et  déposés  par 
elle.  Cette  conclusion  révolu  le  clergé  de  France,  qui  s'empressa  de 

'  Bossuet ,  en  réfutant  Jurieu ,  soutient  le  droit  divin ,  mais  dans  la  Défense 
de  la  Déclaration  t  il  reconnaît  expressément  U  souveraineté  du  peuple ,  en 
arançant  «  que  Dieu  a  laissé  la  puissance  temporelle  aui  hommes,  et  que  suivant 
•  leur  volonté  elle  peut  devenir  monarchique,  aristocratique  ou  démocratique.  » 
liv.  i,  sect.  3,  ch.  III. 

*  Bossuet,  5-  avertisse  principes  de  la  politique  de  Jurieu. 

5  Biographie  univers.,  art.  Richer. 
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la  condamner.  Ricfaer  fut  obligé  de  se  rétracter  *.  Miis  comme  ses 
déclarations  étaient  équivoques,  le  cardinal  de  Richelieu  loi  «  fit 
faire  une  autre  plus  claire  et  plus  absolue.  On  dit  qu'il  la  Gt  signer 
sous  le  poignard  de  deux  assassins1.  Il  paraît  qu'après  ce  coup ,ITci« 
versité  de  Paris  renonça  au  principe  de  la  souveraineté  do  peopk. 
D'ailleurs  Louis  XIYn'eût  pas  été  d'humeur  à  supporter  une  parafe 
doctrine.  En  1 663,rUniversité  prit  une  décision  par  laquelleelle  dé- 
clare que  le  rot,  dans  les  choses  temporelles,  n'a  d 'autre  supérim 
que  Dieu,  et  que  ses  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  son  obéissent!, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit*.  Sans  doute,  en  prenant  cette 
décision ,  elle  avait  pour  premier  but  d'affranchir  le  roi  de  l'au- 
torité du  pape  dans  l'ordre  temporel,  mais  elle  ne  pouvait  s'expri- 
mer ainsi  sans  l'affranchir  également  de  l'autorité  souveraioe  da 
peuple. 

Mais,  dans  la  même  déclaration,  on  en  laisse  le  germe  ;  poitqo'oo 
reconnaît  dans  un  autre  article,  la  supériorité  du  concile  géoe^: 
sur  le  pape»  proposition  dont  la  souveraineté  du  peuple  n'est  que 
la  conséquence.  Ce  germe  resta  enterré  sous  le  règne  absolu  de 
Louis  XIV ,  mais  il  reçut  une  nouvelle  vie  par  la  déclaration  è* 
clergé  de  France  en  1682,  dont  Bossuet  fut  la  rédacteur  etledéfeo- 
seur,  et  qui  rétablit,  dans  son  2e  article,  la  supériorité  do  concile 
général  sur  le  pape,  selon  les  décrets  du  concile  de  Constance 
Louis  XIV  ordoima  d'enseigner  cette  doctrine  dans  toutes  Jesécute 
du  royaume,  comme  si  elle  avait  dû  être  une  règle  de  tous  les  jours. 
Il  ne  soupçonnait  guère  que,  par  cette  ordonnance ,  il  travaillait  iu 
renversement  de  son  trône  et  de  sa  dynastie.  Car  si  le  pape  est  dé- 
pendant de  l'Eglise,  à  plus  forte  raison  le  roi  est  dépendant  da  pa- 
ple  :  il  y  a  entre  les  deux  principes  une  étroite  liaison,  comme  j  « 
eu  l'occasion  de  vous  le  faire  observer.  Le  roi  ne  s'en  doutait  p*. 
autrement  il  se  serait  bien  gardé  de  faire  enseigner  les  quatre  arti- 
cles. Car  cet  enseignement  théologique  n'a  pas  peu  contribué  à  dé- 
velopper le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  à  le  rendre  do- 
minant dans  le  cours  du  18°  siècle. 

Ce  principe  est  vrai,  car  le  chef  de  l'Etat,  roi  ou  président,  pw 
importe,  ne  reçoit  pas  son  pouvoir  immédiatement  de  Dieu,  H  te  re- 
çoit de  la  nation,  il  règne  par  elle  et  pour  elle.  Mais  ce  principe 
donne  lieu  à  des  interprétations  bien  dangereuses,  c'est  pourquoi 

»  Cefut  le  13 mars  1612  que  le  concile  provincial  de  Sens con dam uaTéent***** 

*  Btograp.  univers.,  art.  fîichtr. 
S  Opus.  de  Flcury,  p.  233. 
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il  ne  faudrait  l'aborder  qu'avec  une  extrême  précaution  :  il  est 
comme  la  poudre,  une  étincelle  suffit  pour  une  grande  explosion  ; 
nous  le  savons  par  une  triste  expérience.  La  souveraineté  du  peuple 
flatte  les  passions  les  plus  violentes  delà  multitude,  l'orgueil,  l'am- 
bition, la  cupidité,  et  mal  interprétée,  elle  peut  amener  facilement 
l'anarchie,  et  tous  les  maux  qui  s'ensuivent.  On  ne  devrait  jamais  en 
parler,  sans  expliquer  le  sens  elles  devoirs  qui  y  sont  attachés.  Il 
faudrait  donc,  en  prononçant  le  mot  de  souveraineté,  se  hâter  de' 
dire  qu'elle  n'appartient  pas  à  une  portion  de  la  communauté,  à  une 
fraction  du  peuple,  mais  a  la  nation  entière,  à  l'universalité  des  in-1 
dividus;  il  faudrait  se  hâter  de  dire  encore  que  la  nation  ayant  cons- 
titué le  pouvoir  par  ses  représentants,  il  ne  reste  plus  au  peuple  que» 
des  devoirs,  la  soumission,  l'obéissance,  le  sacriOce  de  ses  intérêts 
personnels,  l'abnégation  de  soi-même,  devoirs  que  la  religion  seule 
peut  prescrire.  Qu'on  dise  tantqn'on  voudra  que  le  peuple  ne  peut 
perdre  sa  souveraineté  et  qu'elle  est  inaliénable;  soit,  mais  du  moins 
il  en  perd  l'exercice ,  tant  que  le  pacte  social  est  observé;  tant  que 
les  lors  fondamentales  du  royaume  ne  sont  pas  ouvertement  violées  ; 
et  encore  dans  ce  cas  faudrait- il  examiner  si  le  désordre  que  pro- 
duit la  résistance,  n'est  pas  plus  grand  que  le  mal  qu'on  veut  dé- 
truire. Si  l'on  accorde  au  peuple,  comme  on  la  fait,  le  droit  de  ren- 
verser le  pouvoir  à  volonté ,  de  défaire  le  lendemain  ce  que  la 
nation  a  fait  la  veille;  si  surtout  on  entend  par  peuple  la  multitude 
turbulente  toujours  en  minorité,  alors  il  faut  désespérer  de  la  so- 
ciété, parce  qu'il  n'y  a  plus  de  gouvernement  possible ,  l'anarchie 
S2ra  notre  état  habituel,  et  c'est  là  l'état  que  nous  a  préparé  la  phi- 
losophie du  t8«  siècle  par  une  fausse  interprétation  du  principe  do 
la  souveraineté  du  peuple. 

Ce  principe  développé  et  embelli  par  nos  philosophes,  était  devenu 
de  mode,  on  l'appliquait  à  tout,  à  la  femille,  comme  à  l'Etat  :  «  Les 
«  enfants,  dit  J.-J.  Rousseau,  ne  restent  liés  au  père  qu'aussi  long- 
»  temps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se  conserver.  Silôt  que  ce  be- 
»  soin  cesse ,  le  lien  naturel  se  dissout.  Les  enfants ,  exempts  de 
»  l'obéissance....  rentrent  dans  l'indépendance.  S'ils  continuent  de 
»  rester  unis,  ce  n'est  plus  naturellement,  c'est  volontairement,  et 
»  la  famille  elle-même  ne  se  maintient  que  par  convention;'  »  c'est- 
à-dire,  le  père  n'a  d'autre  pouvoir  sur  ses  enfants  que  celui  que 
ceux-ci  veulent  bien  lui  accorder. 


•  Contrat  social,  liv.  i,  ch.  II. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  funeste-,  c'est  qu'on  a  applique  i 
même  principe  à  l'Eglise,  ce  qui  convenait  parfaitement  à  ne*  phi 
losophes  qui  voulaient  renverser  l'autel,  avant  d'en  venir  au  tria 
Voici  de  qu'elle  manière  on  a  procédé. 

A  l'exemple  de  Richer,  on  a  commencé  par  établir  une  parfait 
similitude  entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse,  entre  il 
glise  et  l'Etat.  Ensuite  on  a  établi  pour  principe  fondamental  qi 
la  souveraineté  spirituelle,  comme  la  souveraineté  temporelle,  ri 
sidait  dans  le  peuple;  que  le  pape,  les  évôques  et  les  autres  pasteu 
c'étaient  que  ses  délégués,  ses  ministres,  ou,  comne  on  les  appelai! 
tea  chefs  ministériels;  c'est  le  principe  de  la  souveraineté  dupeopi 
porté  dans  l'Eglise. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  signaler  l'erreur  fondamentale  de cetl 
doctrine,  qu'on  a  voulu  faire  découler  comme  une  conséqueuc 
m  des  4  articles  de  la  Déclaration  du  clergé  de  France  en  1682.  Lepap 
reçoit  son  autorité,  non  de  l'Eglise  ou  du  corps  des  fidèles,  mais  in 
médiatement  de  Jésus-Christ.  Les  évôques  tiennent  leur  jurkta 
du  pape ,  et  non  de  leurs  inférieurs.  L'Eglise  est  esseotiellemea 
monarchique,  tempérée  si  l'on  veut  par  l'aristocratie,  celle  des  ért 
ques,  mais  elle  n'est  point  une  pure  démocratie  ;  sous  ce  rappor 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  forme  républicaine.  Le  poarai 
qu'exercent  le  pape  et  les  évôques  vient  d'en  haut  etnond'ei 
bas,  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  enseignée  dans  tous  les  teci^ 
et  dans  tous  les  lieux;  c'est  la  doctrine  que  J.-C.  lui-môme  ae* 
seignée.  Les  évôques  de  Constance  et  ceux  de  France,  partisans* 
la  Déclaration,  n'ont  jamais  admis  une  doctrine  différente. 

Cependant  la  souveraineté  du  peuple  appliquée  à  l'Eglise  a  Irouv 
des  partisans  dans  le  clergé  et  môme  daus  l'épiscopat.  Richer,  dool 
je  vous  ai  parlé,  parait  en  être  premier  fondateur.  Dans  la  dernttà 
moitié  du  18e  siècle,  un  coadjuteur  de  Trêves,  de  Hontheim,  coo< 
nu  sous  le  pseudonyme  de  Fébronius,  en  donna  une  seconde  édition 
dans  un  livre  qui  fît  beaucoup  de  bruit  et  qui  avait  pour  titre:  Pi 
statu  Ecclesiœ  et  légitima  potestate  Romani  pontificis  liber  mgukris. 

Fébroni us  avance  hardiment  que  les  clefs  ont  été  donoéesp* 
Jésus-Christ  principalement  et  radicalement  à  toute  l'Église,  qoita 
transmet  au  pontife  Romain  et  aux  autres  ministres.  Selon  luit  te 
pape  n'est  que  le  président  de  la  République  chrétienne;  il  ai  bien 
quelque  pouvoir  sur  toutes  les  églises,  mais  il  n'a  aucune  jaridictioa 
sur  elles,  sinon  celle  que  la  République  veut  bien  lui  donner.  Koo* 
bre  de  docteurs  s'élevèrent  contre  ce  système. 
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Le  pape  Clément  XIII  se  hâta  de  le  condamner  (1764)  et  d'exhorter 
es  évêques  d'Allemagne  à  faire  de  môme.  Sur  les  remontrances  de 
'archevêque  de  Trêves,  Fébronius  Gt  une  rétractation  de  toutes  les 
erreurs  contenues  dans  son  livre  (1778).  Pie  VI  en  exprima  haute- 
neut  sa  joie  dans  un  consistoire  tenu  à  Rome.  Mais  on  eut  bien  des 
toutes  sur  la  sincérité  de  Fébronius.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  doctrine 
rouva  de  nombreux  partisans  en  Allemagne  et  se  répandit  rapidé- 
nent  en  France. 

Le  système  de  Fébronius  était  une  bonne  fortune  pour  nos  philo- 
sophes qui  voulaient  ruiner  l'Eglise,  et  pour  cet  effet,  attaquer  la 
première  colonne,  le  pape.  Aussi  prirent-ils  soin  de  prêcher  et  d'exal- 
ter cette  doctrine.  Les  souverains  fermèrent  les  yeux  ;  ils  ne  voyaient 
pas  que  ces  sortes  de  systèmes  tendaient  directement  au  renverse- 
ment de  leurs  trônes.  Les  évêques  de  France  ne  cessèrent  d'avertir 
l'autorité.  Bans  une  assemblée  en  1780,  ils  insistèrent  fortement  sur 
la  nécessité  d'opposer  une  digue  au  torrent  qui  menaçait  d'emporter 
le  trône  et  l'autel.  Encore  quelques  année»  de  silence,  dirent-ils  au 
roi,  et  V ébranlement  devenu  général  ne  laissera  plus  apercevoir  que 
des  débris  et  des  ruines'.  Mais  ces  paroles,  quoique  consignées  dans 
un  mémoire  parfaitement  bien  raisonné,  ne  ûrent  aucune  impres- 
sion. On  se  moqua  des  terreurs  du  clergé.  Le  roi  et  ses  ministres 
semblaient  être  bien  loin  de  soupçonner  qu'il  s'agissait  de  leur  trône 
et  peut-être  de  leur  vie.  Les  philosophes,  pour  les  endormir  encore 
davantage,  flattaient  leur  vanité  et  leur  ambition,  en  leur  disant 
qu'en  qualité  de  représentants  du  peuple,  ils  avaient  la  souveraineté 
spirituelle  et  qu'ils  réunissaient  dans  leur  personne  le  pouvoir  poli- 
tique et  le  pouvoir  religieux  tout  ensemble. 

C'était  une  ruse  de  guerre,  un  piège  tendu  aux  souverains,  dont 
les  philosophes  espéraient  tirer  un  grand  parti.  Car  ils  prévoyaient 
que  les  souverains,  en  acceptant  ce  nouveau  pouvoir,  anéantiraient 
l'Eglise,  et  indisposeraient  contre  eux  le  parti  catholique,  leur  seul 
défenseur.  Il  faut  le  dire  en  l'honneur  du  roi  de  France  Louis  XVI, 
H  na  pas  donné  dans  le  piège,  et  si  plus  tard  il  a  signé  la  constitution 
civile  du  clergé,  fondée  sur  ce  principe,  c'est  qu'il  n'était  plus  libre,  il 
a  fait  par  faiblesse,  ce  que  sa  conscience  a  toujours  réprouvé.  Mais 
les  philosophes  ont  trouvé  d'autres  princes  et  d'autres  ministres  qui 
sont  entrés  dans  leurs  vues.  Parmi  eux  Ggure  au  premier  rang, 

xBist.  univers,  de  l'Eglise,  t  if,  p.  974,  par  Alzog. 

*  Mémoire  pour  servir  à  C Histoire  ecclésiastique,  t.  m,  p.  16,  17. 
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Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  qui  a  voulu  réaliser  les  rêtes 
des  philosophes.  Ses  principes  et  ses  projets  méritent  une  étude 

spéciale. 

Je  termine  en  vous  priantd'obserw  le  progrés  du  principe  delà 
Souveraineté  du  peuple.  Il  est  sorti  de  l'Eglise  pour  entrer  dans 
l'état  ;  au  18e  siècle,  où  il  a  été  embelli  et  développé  de  toutes  ma- 
nières, il  sort  de  l'Etat  pour  entrer  dans  l'Eglise.  Nous  avons  à  voir 
maintenant  les  maux  qu'a  produits  sa  fausse  application  dans  l'une 
et  l'autre  société. 

L'abbé  Jager. 


COURS  DE  THÉOLOGIE. 

CHAPITRE  II  «. 
De  la  Révélation  et  de  la  Foi. 

Révéler  une  chose  à  quelqu'un,  c'est  la  lui  faire  connaître.  Dans 
ce  sens  général  Dieu  nous  révèle  ce  que  nous  découvrons  par  Us 
lumières  naturelles  de  la  raison9  etc.  \ 

Nous  avons  constaté  que  l'esprit  humain  serait  à  jamais  inca- 

1  Voir  le  chap.i,  au  n°  précédent,  ci-dessus,  p.  28. 

*  Le  mode  ou  moyen  par  lequel  se  fait  la  révélation  ,  forme  la  question  Li  plu» 

importante  du  moment,  et  dont  les  philosophes  et  les  théologiens  ne  se  sont  pas  ; 
occupés.  Nous  croyons  donc  devoir  ajouter  les  considérations  suivantes  : 

Yirévélalion  peut  être  considérée  ou  par  rapport  au  mode  par  lequel 
est  faite,  ou  par  rapport  aux  vérités  qu'elle  nous  révèle. 

Par  rapport  au  mode,  elle  est  naturelle,  quand  c'est  par  un  moyen  naturel, 
comme  la  parole  ;  ou  surnaturelle,  quand  c'est  par  un  moyen  surnaturel  :  comme 
la  tradition  directe,  intérieur  e,  personnelle,  faite  par  Dieu  à  l'homme. 

Par  le  premier  mode,  c'est-à-dire  par  la  parole  extérieure»  Dieu,  le  Christ,  l'E- 
glise, la  société  nous  révèlent  les  premières  vénlés  naturelles  et  toules  Us  veritis 
surnaturelles,  11  va  sans  dire  que  Dieu  peut  révéler  les  vérités  de  toute  sorte  par 
une  voie  directe  et  intérieure,  mais  alors  c'est  un  mode  surnaturel,  mystique.  La 
voie  naturelle  de  la  révélation  est  la  parole.  Les  philosophes  qui  revendiquent  la 
révélation  directe,  se  posent  dans  un  état  surnaturel. 
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able  de  rien  découvrir,  si  des  vérités  premières  ne  lui  étaient  pas 
bnnées  par  l'auteur  de  ta  nature.  Les  observations  faites  sur  les 
ourds-muets  prouvent  que  celles  de  ces  vérités  qui  ne  tombent  pas 
ous  les  sens  sont  révélées  au  moyen  delà  parole.  C'est  Dieu  qui 
tous  révèle  ces  vérités  ;  par  exemple,  les  idées  d'être,  de  cause  , 
le  devoirs. 

Au  moyen  de  ees  idées  et  des  faits  dont  nous  devons  la  connais- 
anne  à  nos  sens,  par  la  combinaison  de  ces  deux  éléments ,  l'es- 
prit humain  découvre  d'autres  vérités.  Voilà  ce  que  l'on  appelle 
onnaitre  au  moyen  des  lumières  naturelles  de  la  raison.  En  prenant 
e  mot  révélation  dans  son  acception  générale,  on  peut  dire ,  à  l'é- 
:ard  des  vérités  que  nous  connaissons  par  le  travail  de  notre  esprit 
ur  les  vérités  premières,  que  c'est  Dieu  qui  nous  les  révêle;  car 
'est  Dieu  qui  nous  a  fait  connaître  ces  vérités  premières,  dont  nous 
ixtrayons  et  déduisons  toutes  les  vérités  ultérieures;  c'est  Dieu  qui 
ious  a  donné  les  fatuités  déjuger  et  de  raisonner,  et  qui  nous  les 
onserve.  Les  conséquences,  les  déductions  que  nous  obtenons  par 
:e  travail  viennent  de  Dieu,  car  toute  vérité  vient  de  Dieu. 

Est-ce  à  ce  genre  de  révélation  que  les  hommes  doivent  la  con- 
wissance  des  vérités  de  Tordre  surnaturel?  Les  ont -ils  découvertes 
parle  travail  de  leur  esprit  sur  les  vérités  premières?  Auraient-ils 
pu  les  découvrir  par  ce  procédé?  La  théologie  catholique  répond 
négativement  à  ees  deux  questions. 

Pour  justifier  cette  réponse,  il  suffit  de  rappeler  les  conditions 
indispensables  pour  découvrir  une  chose  à  l'aide  du  travail  de  l'es- 
prit sur  les  vérités  premières,  et  de  rapprocher  ces  conditions  de  la 
définition  que  donne  la  théologie  do  surnaturel. 

Pour  découvrirlune  vérité,  au  moyen  d'une  ou  deux  vérités  déjà 
connues,  il  faut  qu'il  y  ait  convenance  entre  les  vérités  prises 
pour  point  de  comparaison  et  la  vérité  cherchée;  il  ne  suffit  pas  que 
cette  convenance  soit  accidentelle,  il  faut  qu'elle  soit  nécessaire  ,  il 
faut  que  la  vérité  cherchée  sorte  des  vérités  connues,  comme  la  con- 
séquence sort  du  principe  5  il  fout  qu'elle  y  soit  renfermée.  Telles 
sont  les  conditions  indispensables  pour  pouvoir  découvrir  une  vérité 
au  moyen  de  vérités  déjà  connues. 

Quelle  est  la  définition  du  surnaturel  ?  On  appelle  surnaturel  ce 
qui  dépasse  les  exigences  de  la  nature,  il  n'y  a  donc  pas  conve- 
nance nécessaire  entre  la  nature  et  le  surnaturel,  autrement  la  na- 
ture exigerait  le  surnaturel.  Le  surnaturel ,  dit  encore  la  théologie, 
est  opposêau  naturel,  quand  on  entend  par  naturel  ce  qui  est  une 
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partie  intégrante  de  la  nature,ou'ce  qui  décoole  des  principes  cons- 
titutifs de  la  nature;  donc  le  surnaturel  ne  fait  pas  partie  de  la  na- 
ture, ne  sort  pas  des  principes  de  la  nature. 

Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  la  justesse  de 
celte  conséquence. 

Nous  avons  vu  que  Dieu  môme  après  avoir  créé  l'homme  et  avoir 
fait  de  lui  une  intelligence  unie  à  un  corps,  ne  lui  devait  pas  la  vie 
éternelle.  Dieu  a-t-il  appelé  ou  n'a-t-il  pas  appelé  l'homme  à  ce  bon- 
heur infini  ?  Pour  trouver  la  solution  de  ce  problème,  inutilement 
l'homme  raisonnera  à  perte  de  vue  sur  sa  nature. 

Dieu,  en  raccordant  à  l'homme  ,  pouvait  subordonner  cette  ré* 
compense  à  une  condition.  L'a- t-il  fait?  S'il  Ta  fait,  quelle  a  été  cette 
condition  ? 

C'est  encore  envain  que  l'homme  médite,  réfléchit  sur  son  être. 
Il  ne  trouvera  pas  la  réponse  aux  questions  proposées. 

Dieu  n'était  pas  obligé  de  réhabiliter  l'homme  déchu  ;  sa  bonté 
a-t-elle  été  jusqu'à  lui  accorder  ce  nouveau  bienfait?  Sur  ce  point 
encore  le  raisonnement  est  impuissant. 

De  quelle  manière  Dieu  opérera-t-il  la  réparation  de  l'homa- 
nité  ?  C'est  encore  sans  succès  que  l'homme  raisonne  sur  sa  nature, 
sur  celle  de  Dieu  :  jamais  il  ne  serait  parvenu  à  découvrir  à  priori 
les  moyens  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'employer  pour  accomplir  ce  chef- 
d'œuvre  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice. 

La  théologie  catholique  a  donc  raison  ,  lorsqu'elle  répond  que 
l'homme  n'a  pas  découvert  par  la  ration  les  vérités  de  V ordre  surna- 
turel, qu'il  est  dans  l'impossibilité  de  les  découvrir  par  la  raison  t 
c'est-à-dire  par  le  travail  de  son  esprit  sur  les  vérités  premières  de 
l'ordre  naturel. 

Comment  l'homme  a-t-il  pu  connaître,  comment  a-t-il  conoofes 
vérités  de  V ordre  surnaturel  ?  Il  les  a  connues  de  la  même  manière 
que  les  vérités  premières  de  Y  ordre  naturel,  il  les  a  reçues ,  elles 
lui  ont  été  données.  Dieu  les  a  fait  connaître  par  la  parole  à  un 
homme,  qui  toujours  par  la  parole,  les  a  transmises  aux  autres 
hommes. 

La  révélation  par  laquelle  furent  manifestées  les  vérités  constitu- 
tives de  la  raison  a  été  un  don  naturel  •  ;  parce  qu'en  supposant  la 
création,  elle  était  une  exigence  de  la  nature.  La  révélation  par  la- 

•  Oui,  un  don  naturel,  fait  par  un  mode  ou  moyen  naturel,  la  révélation  pv 
la  parole,  comme  l'a  dit  M.  de  Lahaye.  A.  B. 
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quelle  forent  manifestées  les  vérités  de  Tordre  surnaturel*  été  sur» 
naturelle  aussi  comme  son  objet  *. 

Ainsi  la  révélation  primitive,  c'est-à-dire  faite  au  premier  homme 
après  la  création  a  été  tout  à  la  fois  naturelle  et  surnaturelle  ;  elle  a 
été  naturelle  en  tant  qu'elle  a  eu  pour  objet  des  vérités  constituti- 
ves de  la  raison;  elle  a  été  surnaturelle  en  tant  qu'elle  a  eu  pour 
Objet  des  vérités  qui  dépassaient  les  exigences  de  la  nature. 
.  Si,  pour  rendre  plus  prompte,  plus  facile,  plus  certaine  la  con- 
naissance des  vérités  que  l'homme  aurait  pu  découvrir  au  moyen  de 
son  travail  sur  les  vérités  premières,  Dieu  daigne  les  révéler  d'une 
manière  positive,  les  rappeler,  les  développer;  ces  vérités,  ces  ré- 
vélations appartiendront  à  Yordre  surnaturel ,  quoiqu'elles  aient 
pour  objet  des  vérités  naturelles,  parce  que  Dieu  ne  devait  pas  ces 
secours  à  l'homme,  et  que  ce  sont  des  grâces  surajoutées  gratuite* 
ment  à  la  nature  \ 

Si  l'on  ne  considère  que  le  moyen  par  lequel  Dieu  révèle,  la  pa» 
rôle,  il  faut  dire  que  la  révélation  est  un  moyen  naturel  de  faire 
connaître  la  vérité,  c'est-à-dire  c'est  un  moyen  conforme  à  la  nature, 
proportionné  à  la  nature  :  telle  est,  en  effet,  la  nature  de  l'homme 
que  la  parole  est  le  moyen  unique  de  communication  entre  les  es- 
prits, le  moyen  unique  de  connaître  les  vérités  qui  ne  tombent  pas 
sous  les  sens*,  la  parole  est  le  lien  nécessaire  de  la  société  humaine; 
on  peut  défier  tous  les  hommes  ensemble  de  révéler  à  un  autre 
homme  une  seule  idée  par  un  moyen  différent.  Il  fallait  donc  que 
Dieu  ou  changeât  la  nature  humaine,  renversât  les  lois  qu'il  avait 
établies,  ou  qu'il  employât  la  parole  pour  faire  connaître  à  l'homme 
les  vérités  de  l'ordre  surnaturel  et  généralement  les  vérités  reli- 
gieuses même  d'un  ordre  moins  relevé  '. 

A  entendre  certains  philosophes  et  môme  quelques  théolo- 
giens, le  moyen  naturel  de  connaître  est  une  révélation  purement 

9 

•  Oui,  f  urnaturelle  quant  aux  vérités  révélées,  nais  naturelle  quant  au  mode 
ou  moyen  employé.  Jésus-Christ,  en  eue',  s'est  terri  de  la  parole  pour  enseigner 
Us  vérité»  surnaturelles,  dont  il  Doua  a  gratifié».  Cette  distinction  eat  essentielle. 

A.  B. 

*  Oui  ,  l'intervention  divine  sera  ici  surnaturelle,  maii  les  vérités,  croyons-nous  t 
resteront  de  C ordre  naturel,  c'est-à-dire  de  celles  qui  étaient  dues  à  notre  nature , 
que  nous  pouvons  comprendre.  A.  B. 

5  C'est  eiaclement  ce  que  nous  pensons,  et  ce  que  nous  avons  établi  dans  les 
aotes  précédente»,  car  il  n'y  a  pas  dissentiment  entre  nous  et  notre  honorable  co- 
réiacleur.  A.  B. 
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intérieure;  la  révélation  par  la  parole  est,  au  contraire,  un  moy>a 
extraordinaire  :  la  vérité  est  dans  la  proposition  opposée.  Dieu 
pourrait  sans  doute  communiquer  la  vérité  par  un  moyen  inUrittr, 
car  il  peut  interrompre,  suspendre  le  cours  de  lois  qui  sont  son  ou- 
vrage ;  mais  ce  mode  de  révélation  serait  une  exception  aux  lois  or- 
dinaires et  permanentes  de  la  nature,  serait  un  véritable  rmraek  >. 

La  révélation  appelle  la  foi,  comme  la  foi  suppose  la  révélation 

Persuasion,  croyance,  conûance,  tel  est  le  sens  général  do  mot 
foi.  Croire  quelqu'un,  c'est  se  fier  à  lui;  croire  quelque  chose,  c'est 
persuasion;  croire  à  ses  promesses,  c'est  confiance;  croire  qu'il  faut 
faire  ce  qu'il  commande  et  le  faire  en  effet,  c'est  obéissance.  Puis- 
que Dieu  qui  est  la  vérité  môme,  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous  in- 
duire en  erreur,  ni  manquer  à  ce  qu'il  a  promis,  ni  nous  imposer 
une  loi  injuste,  il  est  évident  que  nous  lui  devons  le  triple  hommage 
d'aquiescer  aux  vérités  qu'il  atteste,  espérer  ce  qu'il  nous  promet  et 
pratiquer  ce  qu'il  commande'. 

Ainsi  croire  dans  le  sens  théologique  est  «  un  acte  de  rintelligtDce 
»  qui  acquiesce  à  la  vérité,  d'après  l'autorité  de  la  volonté  mue;par 
«  la  grâce3.  •  » 

Cette  définition  qui  est  dé  saint  Thomas  renferme  tous  les  élé- 
ments constitutifs  dè  la  foi,  il  suffit  delà  développer  et  de  l'expliquer 
pour  donner  une  connaissance  exacte  de  cette  vertu. 

Bans  la  foi  on  distingue,  l°le  sujet;  2*  l'objet;  3°  les  motifs  ;  les 
conditions  ;  5*  enfin  le  principe. 

1*  Le  sujet  de  la  foi  est  l'intelligence  de  l'homme,  acquiescer  ilt 
vérité  est  un  acte  de  l'intelligence; 

2°  Vobjet  de  la  loi  est  la  vérité  attestée  par  Dieu. 

«  La  foi,  dit  saint  Paul  est  la  réalité  des  biens  que  nous  attendons, 
»  le  moyen  de  connaître  les  choses  que  nous  ne  voyons  pas4 

Ainsi  lès  vérités  surnaturelles  sont  l'objet  spécial,  car  nous  oe  les 
voyons  pas,  elles  ne  sont  pas  évidentes.  La  définition  de  l'apôtre 
semble  exclure  celles  des  vérités  religieuses  qui  sont  à  la  portée 

1  N'ont  prions  les  phitosophes  et  les  théologiens  de  méditer  ces  parole-*,  qui  ou- 
vrent une  nouvelle  voie  à  la  polémique  catholique.  ïïs  verront  que  tout  ce»  «ai 
soutiennent  que  l'homme  apprend  par  idées  inne'es7ptt  intuition  directe  ^  par  tel- 
lement divinttic,  établissent  en  philosophie  un  enseignement  par  miracle.  AJL 

*  Bergier,  dict  de  ThcU*  an  mot  Foi. 

*  Credere  est  a  et  os  inteftectûs  assentienthr  verilati  divine  a  imperio  folunuiis 

*  Est  autem  fides  sperandarum  subsnatutia  rerum ,  argumentum  non  appâtes- 


Paul 


i  K  il  mat/i  9»)  rtU4>fit  »rt  O 
1,  O  14  IfifflU  y  à.    I^UxVt*,  ■II*  v« 


Digitized  by  Google 


DE  LA  RÉVÉLATION  ET  DE  LA  FOI.  427 

le  la  raison,  car  si  doos  ne  les  voyons  pas  des  yeux  du  corps,  nous  les 

percevons  des  yeux  de  l'esprit;  elles  ont  une; évidence  immédiate 
wnme  les  vérités  première  ou  médiate ,  comme  les  conséquences; 
ependant  ces  vérités  peuvent  être  et  sont  un  objet  de  foi. Dieu,  les  a 
ussi  révélées  et  proposées  à  la  foi  de  l'homme.  Comment  ces  vé- 
ités  peuvent-elles  être  un  objet  de  la  foi  qui  exclue  l'évidence? 
C'est  d'abord,  comme  le  dit  Bergie,  que  ces  dogmes  sont  obscurs 
pour  les  ignorants  et  démontrés  pour  les  philosophes;  ils  peuvent 
être  un  objet  de  foi  pour  les  premiers,  parce  qu'ils  sont  révélés 
et  un  objet  de  foi  pour  les  seconds.  Ainsi  la  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  l'âme  sont  des  vérités  évidentes  aux  yeux  des  hommes 
instruits  et  qui  savent  raisonner,  mais  le  très-grand  nombre  les 
croit  et  n'a  peut-être  jamais  réfléchi  aux  démonstrations  qui 
»  prouvent  ces  vérités1.  » 

Ces  démonstrations  ont-elles  pour  le  philosophe  môme  cette  évn 
idence  qui  force  l'assentiment  et  exclue  le  doute  ?  «  Quand  je  lis  Pla- 
ton sur  l'immortalité  de  l'âme,  répond  Cicéron,  je  suis  de  son  avis; 
dèsquej'ai  quitté  le  livre  et  quejecommence  à  méditer  sur  cette  ma- 
tière, toute  ma  conviction  s'évanouit  :  je  ne  sais  plus  qu'en  croire1.» 
Tons  les  anciens  philosophes  reconnaissaient  l'existence  de  Dieu, 
wis  ils  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  nature  de  la  divinité.' 
On  connaît  la  réponse  de  Simonide  à  Uiéron  qui  lui  avait  deman- 
dé ce  que  c'était  que  Dieu  et  s'étonnait  des  délais  qu'il  sollicitait 
pour  réfléchir:  c'est  que  la  chose  me  paraît  d'autant  plus  obscure 
que  je  l'examine  plus  longtemps'.  » 

Quel  est  Vobjet  de  la  foi  ?  Ce  qui  est  révélé,  uniquement  ce  qui  est 
îvélé,  voilà  l'objet  de  la  foi;  ce  n'est  donc  point  la  vérité  perçue  par 
évidence  ou  conquise  par  la  démonstration,  mais  ce  qu'une  révé- 
ition  extérieure  et  surnaturelle  nous  propose  à  croire. 

Ainsi  le  philosophe  qui  lient  pour  certaine  l'existence  de  Dieu  , 
ir  l'évidence  des  preuves  que  donne  le  raisonnement,  ne  croit  pas  à 
etle  existence;  il  sait  que  Dieu  existe,  il  ne  croit  pas,  il  n'a  pas  cette 
>i  nécessaire  au  salut  sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu^ 
oor  avoir  cette  foi,  il  faut  qu'il  croie  que  Dieu  existe,  sur  l'autorité 
u  témoignage  de  Dieu  qui  a  révélé  son  existence 5. 

'  Bergicr,  Dictionnaire  theologique,  an  mot  Foi, 

*  Ttucul,  I.  i,  De  U  gibus,  t.  x. 
Md.efe  nat,  rfk».n«60. 

*  Saint  Paul,  ff cireux,  »  c. 

*  Rayignan,  Confcr.  du  20  février  1 842. 
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3*  Les  motifs  de  la  foi.  Par  motif  de  la  foi  la  théologie  entend  ce  qui 
pousse  à  croire. 

Deux  choses  poussent  l'homme  à  croire  :  la  parole  de  Dieu  Ty 
pousse  extérieurement,  la  grâce Py  pousse  intérieurement,  ecrfmm 
foris  sonat,  gratia  intùs  movet.  Il  y  a  donc  deux  motifs,  l'un  extérieur, 
l'autre  intérieur. 

Parlons  d'abord  du  motif  extérieur. 

Le  motif  extérieur  de  la  foi,  ce  qui  meut,  ce  qui  porte,  ce  qui  dé- 
termine à  croire,  c'est  l'autorité  divine,  le  témoignage  même  de 
Dieu  révélant  l'objet  de  la  foi.  Point  de  foi  sans  un  motif  d'autorité 
qui  engage  et  oblige  à  croire.  Je  crois ,  à  cause  de  l'autorité  qui  a 
révélé  :  voilà  l'acte  de  foi  chrétienne  et  divine.  La  raison,  l'autorité 
môme  de  l'Eglise  ne  sont  donc  pas  le  motif  directe!  formel  de  croire: 
les  motifs  de  crédibilité,  les  miracles,  donnent  la  certitude  de  la  ré- 
vélation divine,  certitude  à  acquérir  avant  de  croire,  mais  ne  sont 
pas  non  plus  le  motif  de  la  foi  :  je  crois,  à  cause  de  l'autorité  de  Dieo 
qui  révèle.  Cette  autorité  de  Dieu  comprend  son  infaillibilité  pour 
connaître,  sa  véracité  essentielle  pour  dire  et  révéler,  son  domaine 
absolu  qui  s'impose  à  l'homme  en  l'obligeant  de  se  soumettre  et  de 
croire*. 

La  foi  implique  et  suppose  sans  doute  la  connaissance  et  lacerti* 
titude  de  l'existence  de  Dieu  et  de  ses  perfections. 

On  peut  acquérir  cette  connaissance  par  la  seule  lumière  natu- 
relle au  moyen  des  preuves  que  donne  le  raisonnement ,  mais  la 
connaissance  ainsi  acquise  ne  suffit  pas  pour  la  foi  divine,  ilfautque 
l'existence,  l'infaillibilité,  la  véracité,  la  souveraineté  de  Dieu  soient 
connues  par  un  moyen  plus  relevé,  par  des  moyens  surnaturels1. 

Ainsi  avant  de  croire  aux  vérités  révélées,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  convaincu  de  l'existence  de  Dieu  par  les  démonstrations  qu'en 
donnent  les  philosophes.  S'il  en  était  ainsi ,  la  foi  serait  impossible 
pour  les  hommes  qui  ne  connaissent  pas  ces  démonstrations ,  ne 
peuvent  pas  les  saisir  ;  la  foi  reposerait  en  dernière  analyse  sur  le 
raisonnement,  sur  des  démonstrations  :  il  faut  que  la  foi  reposestir 
un  fondement  plus  solide,  sur  l'autorité  de  Dieu  qui  révèle ,  il  faut 
croire  que  Dieu  est,  parce  que  Dieu  a  révélé  son  existence  et  & 
perfections. 

Venons  au  motif  intérieur,  la  grâce. 

La  grâce  est  une  lumière  intérieure  par  laquelle  Dieu  éclairer* 

1  M.  de  Ravjgoan,  Confér.  du  Wféirier  1842. 

2  Antoine,  THùlogic  naturelle. 
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prit  et  touche  le  cœur  de  ceux  auxquels  H  daigne  Taire  entendre  sa 
parole. 

Quelques  théologiens  avaient  pensé  que  l'homme,  naturellement 
docile  et  curieux  de  connaître  la  vérité,  pourrait  a?oir  lui-même 
des  dispositions  à  la  foi,  désirer  la  lumière,  la  demander  à  Dieu  , 
qu'en  récompense  de  cette  bonne  volonté  naturelle,  Dieu  lui  accor- 
dait le  don  de  la  foi.  Cette  opinion  a  été  condamnée  par  l'Eglise  qui 
nous  apprend  que  le  désir  môme  d'être  éclairé  vient  de  Dieu,  que 
c'est  déjà  un  commencement  de  grâce,  de  même  que  la  docilité  à 
la  parole  de  Dieu.  11  est  un  autre  point  défini  par  l'Eglise.  C'est  que 
Dieu  donne  à  tous  les  hommes  une  grâce  générale  suffisante  pour 
les  conduire  à  la  foi  et  au  salut  s'ils  y  correspondent  :  «Dieu  veut  que 
»  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  viennent  à  la  connaissance  de  la 
»  vérité*. > 

Sa  grâce  supplées  l'évidence,  avec  cette  différence  que  l'évidence 
force  l'assentiment;  tandis  que  la  grâce  laisse  à  l'homme,  à  l'intel- 
ligence et  à  la  volonté,  liberté  entière.  Si  Dieu  agissait  sur  l'esprit 
de  l'homme  avec  toute  l'étendue  de  son  pouvoir ,  nul  doute  que  la 
créature  ne  fût  purement  passive  sous  l'action  de  cette  puissance 
infinie;  mais  Dieu  tempère  l'action  qu'il  exerce  sur  l'homme,  il  pro- 
portionne si  bien  ses  secours  aux  dispositions  de  chaque  individu 
qu'il  aide  suffisamment  sa  faiblesse,  sans  cependant  contraindre  ni 
même  nécessiter  son  intelligence  ni  sa  volonté.  L'homme  peut  ré- 
sister à  la  grâce,  il  peut  se  révolter  contre  la  parole  de  Dieu  ;  s'il 
s'y  soumet  c'est  librement,  c'est  par  un  choix.  Dieu  a  voulu  que  l'as- 
sentiment de  l'homme  à  sa  parole  fût  libre  et  méritoire.  Sous  ce  rap- 
port l'assentiment  de  l'homme,  que  l'on  appelle  foi,  diffère  complète- 
ment de  l'adhésion  produite  par  l'évidence  :  l'adhésion  résultat  de 
l'évidence  n'est  pas  libre ,  elle  est  exempte  de  contrainte  ,  mais  non 
de  nécessité ,  elle  n'est  pas  méritoire.  La  foi  est  exempte  et  de  con- 
trainte et  de  nécessité  :  elle  est  méritoire,  c'est  une  vertu.  L'homme 
croit  parce  qu'il  veut  croire  ;  la  foi  est  l'assentiment  de  l'intelligence 
déterminée  par  la  volonté. 

Dieu  est  donc  le  principe  de  la  foi,  il  en  est  le  principe  parce 
qu'il  la  produit  en  nous  par  son  témoignage,  il  en  est  encore  le 
principe  parce  qu'il  la  produit  intérieurement  par  la  grâce. 

Conditions  pour  que  la  foi  soit  possible  et  raisonnable  :  la  paroU 
et  la  tradition  sont  des  conditions  indispensables. 


•  Saint  Ptul,  i  TimoU  h,  L 
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«  La  foi  vient  de  l'ouïe.  Comment  les  hommes  croiront-ils,  s'ils 
»  n'entendent  pas?  Comment  entendront-ils  si  personne  ne  les 
*  prêche  et  comment  prêchera-t-on,  si  personne  n'est  envoyé  !  - 

Il  faut  donc  que  Dieu  révèle,  que  Dieu  parle. 

Dieu  parlera-t-ii  à  chaque  homme  en  particulier?  Non  :  car  il  fau- 
drait multiplier  les  révélations  à  l'infini  ;  car  ce  seraitanéantir  la 
.société  en  rendant  chaque  individu  indépendant.  Toutes  les  fois 
que  Dieu  a  voulu  parler  aux  hommes,  il  a  choisi  un  homme  pour 
être  l'organe  de  ses  volontés. 

A  quelle  marque  a-t-on  reconnu  ces  envoyés  de  Dieu? 

Par  les  miracles  divers  qu'ils  opéraient. 

L'enseignement  catholique  à  cet  égard,  se  résume  dans  ces 
courtes  paroles.  «  Nul  ne  croit,  qu'il  n'ait  auparavant  pensé,  jugé, 
»  qu'il  devait  croire;  l'intelligence  ne  croirait  pas,  si  elle  ne  voyait 
»  pas  qu'elle  doit  croire  par  l'évidence  des  signes  divins.  • 

Un  homme  dit,  je  suis  l'envoyé  de  Dieu  :  Ecoutez-moi  !  —  La  foi 
n'est  due  qu'à  Dieu,  répond  tout  homme  raisonnable  :  avant  d'exi- 
ger que  je  me  soumette  à  vos  enseignements,  prouvez-moi  que 
c'est  réellement  Dieu  qui  vous  envoie  :  faites  des  miracles.  — 

La  doctrine  que  j'annonce  est  une  preuve  suffisante  de  ma  mis- 
sion. —  Mais  c'est  la  vérité  de  celte  doctrine  môme  qu'il  s'agit  de 
prouver.  Loin  que  la  doctrine  prouve  la  mission,  c'est  au  contraire 
la  mission  qui  autorise  la  doctrine.  Si  la  doctrine  était  la  preuve 
de  la  mission,  la  plupart  des  hommes  incapables  d'examiner  seraient 
éternellement  dans  l'impuissance  de  savoir  s'il  existe  une  véritable 
révélation.  Les  philosophes  eux-mêmes  n'en  seraient  jamais  cer- 
tains, car  en  matière  de  doctrine  religieuse,  ils  sont  rarement 
d'accord,  ils  n'ont  jamais  une  certitude  de  la  vérité. 

Loin  que  la  doctrine  prouve  la  mission,  c'est  au  contraire  la  mis- 
sion qui  autorise  la  doctrine. 

Puisque  vous  êtes  l'envoyé  de  Dieu,  prouvez  ce  caractère  par  un 
pouvoir  divin,  faites  des  miracles. 

Tel  est  le  langage  de  la  raison  ,  de  la  philosophie  :  il  est  aussi 
celui  de  la  théologie. 

Dieu  peut-il  faire  des  miracles  ? 

Tous  les  peuples  ont  cru  à  la  possibilité  des  miracles! 

Il  est  vrai  qu'un  miracle  est  un  changement  sensible  dans  Tordre 
de  la  nature,  une  exception  réelle  et  visible  à  ses  lois.  Mais  Dieu 
peut  suspendre,  interrompre  des  lois  qui  sont  l'ouvrage  de  sa  volonté. 

'Saint  Paul*  Aux  Rom.t  x. 
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Voilà  la  réponse  de  la  raison  :  «  Dieu  peut-il  faire  des  miracles? 
•  Cette* question  ,  traitée  sérieusement,  serait  impie  si  elle  n'était 
m  absurde,  a  dit  un  philosophe  ;  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à 
m  celui  qui  I»  résoudrait  négativement  que  de  le  punir  :  il  suffirait 
»  de  renfermer  ».  » 

Rousseau  avait  raison  :  cet  homme  n'aurait  pas  le  sens  commun. 

Connaissons-nous  assez  les  lois  de  la  nature  pour  nous  assurer 
qu'un  tait  est  un  changement ,  une  exception  aux  lois  de  la  nature? 

Par  une  expérience  de  six  mille  ans ,  nous  connaissons  assez  la 
nature  pour  savoir  certainement  qu'un  mort  ne  peut  resusciter  en 
vertu  d'aucune  loi  de  la  nature;  qu'ainsi  toute  résurrection  est  une 
exception  à  ces  lois,  un  miracle.  Il  en  est  de  même  du  rétablisse- 
ment instantané  de  la  santé  d'un  malade ,  de  la  guérison  habile  d'un 
paralytique,  d'un  aveugle  de  naissance,  d'un  boiteux. 

Tous  n'entendent  pas  l'envoyé  de  Dieu,  tous  ne  voient  pas  les 
miracles  qu'il  opère  :  comment  connaîtront- ils  la  révélation? 

Ce  n'est  pas  par  le  raisonnement  ni  par  des  démonstrations,  car 
la  révélation  est  un  fait ,  les  miracles  sont  des  faits;  ce  n'est  pas  par 
le  raisonnement  et  des  démonstrations  que  l'onacquiert  la  certitude 
de  ce  genre  de  connaissance  :  c'est  par  le  témoignage  des  hommes, 
c'est  par  la  tradition. 

Le  témoignage  des  hommes ,  est  le  lien  par  lequel  Tordre  surna- 
turel se  rattache  à  l'ordre  naturel. 

C'est  par  la  parole  que  l'homme  a  connu  ;  c'est  par  la  tradition 
qu'il  connaît  encore  les  vérités  fondamentales  de  la  religion  dans 
l'ordre  de  la  nature  -,  c'est  aussi  par  la  parole  qu'il  a  connu*,  c'est  par 
la  tradition  qu'il  connaît  les  vérités-  religieuses  dans  Tordre  de  la 
trace.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  analogie  entre  les  deux  ordres. 

Le  témoignage  des  hommes,  qui  donne  la  certitude  des  faits  na- 
turels, a-t-il  la  môme  fora  ^l'égard  des  faits  surnaturels? 

Cette  question  a  été  résolue  affirmativement  par  tous  les  hommes 
tlans  tous  les  temps,  dans  tous  les- lieux;  ils  ont  ern  à' la  certitude 
dos  miracles  sur  le  témoignage  humain ,  lorsque  ce  témoignage 
a  réuni  les  conditions  nécessaires  pour  donner  la  certitude  d'un  fait 
naturel. 

La  science  confirme  le  dictamen  du  sens  commun. 
Elle  analyse  un  miracle  et  trouve  qu'il  se  compose  de  deux  faits7 
naturels  :  par  exemple,  la  résurrection  d'un  mort  se  compose  de  ces 

!  Roa«eaii,  LtUnt  ccrites  dt  kMénfgne. 
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deux  faits  ;  la  mort  d'un  homme,  sa  vie  actuelle. La  guérison  d'an 
paralytique  se  décompose  en  ces  deux  faits  :  l'impossibilité  où  a  été 
le  malade  de  se  servir  de  ses  membres,  son  état  actuel- 
Ces  deux  faits  sont  naturels,  sensibles;  ils  peuvent  être  constatés 
par  le  rapport  des  sens  et  le  témoignage  des  hommes.  Le  miracle  qui 
se  compose  de  la  réunion  de  deux  faits  naturels,  peut  être  constaté 
par  le  rapport  des  sens  et  le  témoignage  des  hommes. 

Nous  terminerons  cet  exposé  théorique  par  une  observation  im- 
portante. 

1«  Nous  distinguons  deux  ordres  de  vérités,  deux  moyensde  connaî- 
tre. Cette  distinction  est  réelle  ;  mais  relative  à  notre  manière  de  voir 
et  de  connaître,  à  notre  intelligence,  à  nos  facultés.  En  Dieu  et 
dans  l'entendement  divin ,  il  n'existe  qu'un  seul  ordre  de  vérités. 
Les  vérités  de  Tordre  naturel  viennent  de  Dieu  aussi  bien  que  les 
vérités  de  l'ordre  surnaturel.  Les  unes  et  les  autres  ont  une  même 
source,  un  même  principe. 

«  Comme  l'on  peut  dire  que  la  raison  est  une  révélation  naturelle 
n  dont  Dieu  est  l'auteur,  de  même  qu'il  l'est  de  la  nature ,  on  peut 
»  dire  aussi  que  la  révélation  est  une  raison  surnaturelle,  c'est-à- 
»  dire  une  raison  étendue  par  un  nouveau  fonds  de  vérités  émanées 
»  immédiatement  de  Dieu  '.  » 

2.  La  foi  est  une  adhésion  ferme  et  exempte  de  doute  :  croire  dans 
le  sens  théologique  n'est  pas  la  même  chose  qu'avoir  une  pensée, 
être  d'une  opinion ,  former  un  jugement;  mais,  comme  l'Ecriture 
l'enseigne ,  celte  expression  marque  un  parfait  acquiescement  de 
l'esprit  à  Dieu  par  lequel  il  est  fermement  persuadé  des  mystères 
qu'il  lui  révèle*....  Ainsi,  celui-là  croit  qui  est  tellement  persuadé 
d'une  chose  qu'il  la  tient  très-assurée  et  n'en  doute  en  aucune  mai 
fiière. 

3.  La  foi  ne  rétrécit  pas  la  sphère  des  connaissances  humaines. 

Elle  affermit  la  certitude  des  dogmes  que  nous  aurions  pu  con- 
naître par  le  raisonnement,  elle  rend  cette  connaissance  plus 
prompte,  plus  facile,  plus  générale  ;  elle  met  ces  dogmes  i  la  portée 
de  tous  les  esprits. 

La  foi  agrandit  la  sphère  des  connaissances  humaines. 
Elle  nous  découvre  un  monde  dont,  sans  elle,  nous  aurions  tout 
au  plus  soupçonné  la  possibilité,  les  anges,  les  purs  esprits. 

'  Leibnizt,  Nouveaux  essais,  1.  iy.  ch,  xi,  p.  418. 
»  Catcchimtdu  cmeiU  de  Trente»  l<«  part.,  p.  14. 
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La  raison  se  borne  à  nous  faire  connaître  l'existence  d'une  cause 
première,  ses  attributs  :  la  foi  nous  fait  pénétrer  dans  les  profondeurs 
môme  de  l'Être  infini ,  nous  révèle  l'existence  des  trois  personnes 
divines  et  leurs  rapports. 

4.  La  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  la  révélation  et  la  foi  ne  dé- 
truisent pas  les  moyens  de  connaître  que  nous  tenons  de  la  nature, 
elles  supposent  la  certitude  du  rapport  des  sens  et  du  témoignage 
des  hommes. 

La  foi  suppose-t-elle  la  raison?  Ce  mot  est  susceptible  de  deux 
acceptions-  Pris  subjectivement,  il  signifie  Y  entende  ment  et  la  faculté 
de  raisonner.  La  foi  suppose-t-elle  ta  faculté  de  raisonner?  Assuré- 
ment il  ne  faut  pas  être  habile  dialecticien  pour  avoir  la  fui:  c'est 
pour  mettre  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  môme  des  plus  s-mples, 
les  vérités  qui  ne  sont  pas  au-Jessus  de  la  raison  ,  que  Dieu  les  a 
révélées  et  proposées  à  croire.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître 
l'existence  de  Dieu  par  le  raisonnement  pour  avoir  la  foi  et  croire  en 
Dieu.  Cependant  la  foi  me  paraît  exiger  ce  premier  degré  de  raison 
.commun  à  tous  les  hommes;  je  ne  pense  pas  qu'un  idiot  soit  capable 
d'avoir  la  foi. 

Pris  objectivement,  la  raison  s'entend  de  Yensemble  de  ces  terités, 
qui  sont  l'apanage  de  l'entendement  humain. 

La  foi,  les  vérités  surnaturelles  supposent  l'existence  et  môme  la 
connaissance  de  ces  vérités  ;  ainsi  la  Trinité  suppose  l'existence  de 
Dieu,  et  l'homme  ne  peut  connaître  ce  mystère  sans  connaître  l'exi- 
slence  de  l'Être  par  excellence. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'homme  ait  acquis  par  le  raisonne- 
ment la  connaissance  des  vérités  naturelles.  11  suffit  qu'il  ait  acquis 
cette  connaissance  par  la  révélation  et  la  tradition.  C'est  par  la  tra- 
dition que  les  hommes  ont  acquis  et  acquièrent  la  connaissance  de 
Dieu.Dans  tous  les  hommes,  savants  comme  ignorants,  la  foi  précède 
la  connaissance  que  queques-uns  obtiennent  ensuite  au  moyen  du 
raisonnement.  Eu  ce  sens,  la  foi  précède  la  raison.  Mais,  d'un  autre 
côté,  et  dans  l'ordre  logique,  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel  suppo- 
sent les  vérités  de  l'ordre  naturel;  ces  dernières  sont  antérieures  aux 
premières;  en  ce  sens,  on  peut  dire  que  la  foi  suppose  la  raison,  que 
la  raison  précède  la  foi  :  toujours  dans  le  môme  sens ,  j'approuve 
cette  pensée  de  Leibnilz  :  vouloir  proscrire  la  raison  pour  faire  place 
a  la  révéalion,  ce  serait  s'arracher  les  yeux  pour  mieux  voir  les  sa- 
tellites de  Jupiter  au  moyen  d'un  télescope. 

De  Lahaye. 

XXVI*  VOL.  —  2*  SÉRIE,  TOME  VI,  N*  32.  — 1848.  9 
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REVUE  D'OLVftAOES  NOUVEAUX. 


EXPOSITION  APOLOGÉTIQUE 
DE  LA  THÉOLOGIE  DU  PENTATEUQUE. 

CINQUIÈME  ARTICLE 
DIEU  (8UITK). 

Notion  de  Dieu  d'après  le  Zend-AveiU.  (Suite.) 

Panthéisme  du  Zcnd-avesla.  —  Ce  n'est  pas  seulement  une  apparence. — Dnali^nie 
du  Zend-avesta.  —  Est-il  dogmatique  ou  pratique?  —  Faits  et  vérités  dont  l'abui 
a  pu  donner  lieu  à  cette  erreur.  —  Le  Satan  de  Moïse  et  l'Ahriroan  de  Zoroastre. 
—  Culte  des  génies,  sabéisme,  naturalisme,  fétichisme  formellement  enseigna 
dans  le  Zend-avestt. 

•  C'est  moi,  le  Dieu  d'Israël,  qui  suis  l'Eternel, 

•  et  il  n'y  en  a  point  d'autre;  c'est  moi  qui  ai  forme 
»  la  lumière  et  créé  les  ténèbres ,  qui  ai  étendu  les 

•  cieui  et  donne  des  ordres  à  l'armée  des  astres. 

Isiïe,  xtv,7,  12. 

La  grande  erreur  de  l'humanité,  le  Panthéisme,  qui  se  retrouve 
sous  tant  de  formes  et,  plus  ou  moins  articulé,  chez  tous  lespaïens, 
n'a  pas  été  frappé  d'anathème  parla  théologie  persane.  C'est  la  pre- 
mière souillure  sur  le  manteau  d'Ormozd,  parsemé  d'étoiles  ». 

«  Mon  nom,  dit  le  Dieu  lui-môme,  mon  nom  est  rassemblée 3.  » 

Anquetil,  pour  détourner  l'attention  de  ce  mol  fatal,  essaie  Je 
l'interpréter  par  cette  incise  :  «  Le  principe  est  le  centre  de  tout 
»  ce  qui  existe.  »  Malheureusement  Ormuzd  interdit  à  ses  défen- 
seurs toute  interprétation  semblable  et  ce  commentaire  bienveil- 
lant. En  effet, 

•  Voir  le  4<  article,  livraison  30*,  t.  v,  p.  524. 

*  ■-  Ormuzd  revêt  un  vêlement  étincelant  d'étoile»,  formé  du  ciel.  »  (  E.  Bur- 
noui".  Commentaires  sur  le  Varna,  i  10,  note.)  —  Ici,  dit  M.  liurnouf,  Orniuzil  se 
rapproche  d'Indra. 

3  lest  ht  d'Ormuzd,  Anquetil,  Zcnd-avesta,  t.  n,  p.  145.  On  doit  remarquer  ici, 
comme  pour  les  /V^//,que  les  notions  pures  sur  Ormuzd,  exposées  ci-dessus,  smt 
choisies  pauni  les  idées  les  plus  excentrique,  et  les  plus  corrompues.  Ce  sont  quel- 
ques épi.-  de  froment  glanés  dans  des  gerbes  d'ivraie. 
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*  Ormuzd  dit  :  Mon  nom  est{  ceini  qo;  )  est  TOUT  *  !  ..  Hon 
»  nom  est  celui  qui  est  MAINTENANT  ;  (  oui  )  mon  nom  est  CELUI 
»  QUI  EST  TOUT»  » 

Je  suis  !  ce  refrain  qu'Ormuzd  affectionne,  et  dans  lequel  nous 
avons  consenti  à  voir  une  hardiesse  toute  divine,  devait-il  donc 
finir  par  cette  triste  désinence  !  Je  suis  !  mais  lo  présent  seul  est  à 
moi  ;  car,  ■  je  suis  maintenant.  »  Je  suis;  mais  mon  être  est  bien 
imparfait  et  bien  confus;  car  il  faut  que  la  vie  divine  circule 
à  pas  lents  dans  l'immensité  des  choses:  «  Je  suis  tout  ce  qui 
est  !  » 

I  n  instant,  vous  avez  cru  qu'Ormuzd  était  »'oml>re  du  Jihovah 
des  Juifs;  le  voici  devenu  le  type  ou  le  plagaire  du  Brahma  des 
Hindous.  Ce  n'est  plus  Dieu  qui  balbutie,  c'est  la  raison  humaine 
qui  dogmatise. 

Maintenant,  il  est  aisé  de  comprendre  comment  certa  ns  ration- 
nalistes 3  ont  eu  l'idée  de  venir  déposer  triomphalement,  à  la  face 
du  monde  et  de  la  science,  que  la  définition  de  Dieu  par  Moïsti  se 
trouvait  dans  Zoroastre.  Avec  le  môme  procédé,  où  donc  ne  serait- 
elle  pas  ?  Est-ce  qu'il  suffit  du  verbe  être  conjugua  pour  «voir  la 
définition  de  Dieu?  Non;  -  Celui  qui  est...  maintenant ,  celui  qui 
est...  tout,  »  n'aura  jamais  l'idée,  n'aura  jamais  le  droit  dédire: 
«  Je  suis  celui  qui  suis  !  » 

Et  ces  déûnitions  n'ont  pas  été  insérées  dans  les  livres  Zends 
par  inadvertance  ou  par  surprise.  Ce  ne  sont  point  quelques  coups 
de  pinceau  sans  signification  et  sans  dessein.  La  même  pensée  se 
retrouve  en  plusieurs  endroits  différents;  on  dirait  que  l'écrivain 
en  a  cherché  la  formule  la  plus  énergique  et  la  plus  concise,  afin 
de  donner  au  Panthéisme  tout  le  relief  d'un  dogme  maziléen. 

«  Il  faut,  dit  ilom  *  précisant  quel  sacrifice  lui  doit  être  présenté, 

»  Remarquez  qu'en  retranchant  l'addition  d'Anquelil ,  il  ne  rc>U-  plus  dans  Ir 
texte  pur  que  ces  mois  :  «  Mon  nom  est  Est  tout!  D'ailleurs  la  suiîe  du  texte  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

»  Uscht  <VOrmw.dy  Anq.,  2<  part.  t.  n,  p.  148. 

1  Voir  surtout  Creuzer,  traduit  par  M.  Guigniaut.  Relisions  de  fJntû/iti/e';  la 
Perse. 

*  //om,  d'après  le  Zeml-avesta,  dont  la  doctrine  sur  ce  point  est  loin  d  être  uni- 
forme, eit  tantôt  un  Ucdt  ou  divinité  du  seconJ  ordre,  tantôt  un  végétal ,  dont  \o 
suc  éloigne  la  mort,  tantôt  enGn  un  saint  personnage,  un  prophète,  le  fondateur 
du  Magisme,  et  son  réformateur  par  le  moyen  deDjermchid..  vous  ctesle  premier, 
•  û  ttom>  dit  Zoroastre,  qui  ayez  ceint  le  cordon  sacré  et  annoncé  la  parole  sur  le* 
•>  montagnes.  Mais  quel  est  le  second  mortel,  demande  Zoroastre,  qui  a  obtenu  de 
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»  m' offrir  le  Daroun  (  selon  Tordre  )  du  pur  Ormuzd,  l'ETRE  QU 
>.  EST  TOUT,  avec  la  langue,  ou  avec  l'œil  gauche  des  animaux 
Cetle  déplorable  tendance  aux  idées  panlhéistiques  va  «c  <lc?e- 
lopper  encore,  s'il  est  possible.  On  s'imaginerait  en  vain  que  te 
expressions  précédentes  ne  sont  qu'une  pieuse  exagération  qts 
doit  être  attribuée  à  l'enthousiasme  produit  par  la  conceptioa  pn> 
fonde  de  la  Divinité,  à  un  élan  inspiré  par  la  contemplation  exuti-i 
<jue  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  d'Ormuzd.  Zoroastre  répète.soos 
une  forme  presque  technique,  qu 'Ormuzd  est  vraiment  la  subsura 
universelle. 

«  Je  vous  invoqué/  je  vous  célèbre,  corps  des  corps, Ormuzd 

C'est  pourquoi,  si  Ormuzd  végète  dans  le  brin  d'herbe  imper- 
ceptible  qui  rampe  sous  nos  pieds,  c'est  aussi  de  ses  flaocs  dmos 
que  rayonne  le  soleil. 

«  Je  vous  invoque,  Ormuzd;  j'invoque  cette  lumière  élevée  io- 
»  dessus  de  tout ,  principe  continuel  du  soleil 3.  » 

Telle  est  la  raison,  sans  doute,  pour  laquelle  Ormuzd  est  ipp«lè| 
h  celui  qui  a  le  corps  le  plus  pur  *.  » 

On  a  donc  le  droit  de  dire  qu'Ormuzd  est  conçu  et  présenté] 
comme  le  feu  vital,  comme  le  foyer  d'où  rayonne  la  vieuarcr-i 
selle,  forme  mélancolique  du  panthéisme  s. 

Mais  le  panthéisme  persan  ne  s'arrête  pas  à  cet  élat  vague i. 


»  vous  de  conserver  «on  Ame  pure  et  immortelle  ?  Hom,  qui  éloigne  la  m orl , 
.  pondit  :  Ce  fut  Djemschid,  Ois  dt  Viveogham .  •  {Zend-avesta,  1. 1,  de  II  2* 
p.  2 12.)  —  -  Homa  le  bon  a  élé  bien  créé sea  branches  sont  inclinées  p 

•  les  mange.  •  (Burnouf,  Journal  asiclioue^  i«  série,  t.  v,  p.  410.)  «  Hom,  f* 

•  mange,  le  maudil  (le  méchant).  •  {Zend-avesla,  Anq.,  t.  i  heschne,  2*  bi.  p.  1 
—  Très-souvent,  dans  l'Avesta,  ce  personnage  est  revelu  des  atlribuU  divins.  V 
E.  Burnouf,  Journal  asiatique,  3*  série,  t.  x  et  suiv. 

»  hcschnc\î»  bû,  Anq.  Zcnd-avesta,t.  i  delà  2«  part.,  p.  118.  —  L'être qc: 
tout,  Henghokërénc. 
»  Iicichncy  35*  bà;  Haftengbat,  !«'  cardé. 

s  Zcnd-avesla  ,  hcsci.ru,      bd.  Si  l'application  de  ce  texte  parait  hastnH»  H 
quelque  esprit  excessivement  scrupuleux,  plus  loin,  quand  il  sera  question  de 
des  astres,  M.  E.  Burnouf  le  justifiera  et  convaincra  les  plus  difficiles. 

*  Izcschné,  !•»  hâ,  Anq.,  t.  i.  p.  118. 

»  .  Selon  les  Mages,  dit  l'abbé  Foucber,  la  divinité  n'était  autre  chose  que  r«* 
»  prit  viUl  de  la  nature.  »  Mémoires  de  C  Académie  des  inscriptions,  «ix  -  H*»* 
dote  dit ,  de  son  côté,  que  les  Perses  avaient  coutume  de  sacrifier  à  Dira  w1* 
hautes  montagnes,  maia  qu'ili  appelaient  Dieu  cette  vaste  étendue  4»  cielqùv* 
environne  de  toutes  parti. 
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flottant  entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme.  Il  descend  jus- 
qu'au matérialisme  pur. 

«  O  saint  Ormuzd,  principe  visible  des  biens  qui  sont  en  ce 
»  monde  !  Ormuzd,  qui  êtes  visible  dans  le  monde,  donnez-moi  ce 
»  dont  j'ai  besoin  \  » 

Parfois,  vous  rencontrerez  dans  Zoroastre  des  images  qui  rappel- 
lent les  formes  et  les  conceptions  du  panthéisme  hindou  : 

«  J'invoque  et  je  célèbre  le  soleil  éblouissant ,  coursier  vigoureux, 
»  l'œil  d'Ormuzd a.  » 

Il  n'y  a  pas  à  hésiter  devant  ces  preuves.  Elles  ne  sont  que  trop 
positives.  D'un  autre  côté,  cet  être  qui  est  tout,  c'est  bien  évidem- 
ment Dieu.  En  effet,  dans  un  endroit,  tous  lisez  :  «  Le  pur  Or- 
»  utuzd,  l'être  qui  est  tout.»  Et  ailleurs  :  «O  vous,  Ormuzd,  qui  êtes 
»  mon  Dieu,  veillez  sur  moi  !...  Protégez-moi,  vous,  6  Dieu,  avec 
*»  le  feu  ».  » 

Cela  est  d'autant  plus  frappant  que  le  nom  de  Dieu  est  très-rare 
dans  le  Zend-avesta. 

Ainsi,  le  panthéisme  a  pénétré  jusqu'au  sein  des  adorateurs  de 
la  lumière!  11  a  envahi  ces  sanctuaires  où,  suivant  de  doctes  insi- 
nuations, la  pensée  et  la  raison  se  seraient  réfugiées  dans  toute 
leur  chasteté ,  comme  deux  vierges  pudiques,  tremblant  d'être 
outragées.  Les  Mages,  ces  contemplateurs  des  astres,  n'ont  pas  su 
saisir  au  ciel  l'étoile  et  le  pôle  qui  préservent  des  écueils  et  du 
naufrage  !  L'enseignement  des  ancêtres,  qui  eût  appris  ces  choses, 
ayant  été  obscurci  et  oublié,  leur  intelligence  n'ouvrait  plus  son 
regard  que  dans  les  ténèbres.  L'idée  de  Dieu,  que  l'humanité  avait 
jadis  possédée  vivante,  pleine  et  pure ,  était  demeurée  dans  la 
main  des  hommes,  excepté  les  Hébreux,  en  quelque  sorte  vide. 
Jdloux  de  recouvrer  ce  qu'ils  avaient  perdu,  les  lils  d'Adam,  avant 
le  C.hiisiianisme,  saisissaient  cette  froide  eltigie,  ce  vain  moule» 
ressayant  sur  tout,  afin  de  le  remplir.  Mais  cette  immense  idée 
n'allait,  à  rien  de  ce  qu'ils  avaient  dans  la  pensée  et  sous  les  yeux. 
De  là  un  cruel  malaise,  un  amer  dégoût,  une  privation  profonde. 
Comme  un  pauvre  malade  implorant,  sur  son  grabat,  la  santé  per- 
due, le  genre  humain  lisait  douloureusement  son  regard  sur  le 
monde  surnaturel.  Mais  le  glaive  du  Chérubin  Uamboyait  toujours 

'  Iiesc hné,  46#  bi,  Anq.  Zend-avesta,  2*  part.,  i,  201,  et35*  bâ. 
»  h.esch*e\  I"  hé,  1. 1  de  la  2»  part.,  p.  87. 
rendiéad,  Fargard  8;  Anq.,  p.  313. 
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<les  rapports  entre  les  Indiens  et  les  Persans  qui  eurent  certaine- 
ment lieu  dans  les  temps  reculés,  sur  lesquels  M.  Burnouf  insiste 
avec  tant  de  complaisance  et  qu'il  prouve,  du  moins  en  général.'? 

Il  ne  faudrait  pas  s'appuyer  non  plus  sur  la  présence,  dans  le 
Z  end-ave  $ta,  du  dogme  de  la  résurrection  des  corps,  pour  en  in* 
duirela  doctrine  de  la  création.  Car,  d'abord,  il  n'y  a  pas,  au  fond, 
de  connexion  essentielle  entre  ces  deux  dogmes.  Il  est  plus  na- 
turel, qu'on  me  passe  l'expression,  d'imaginer  l'homme  sortant  de 
sa  poussière,  que  de  l'imaginer  sortant  du  néant.  Ensuite,  il  est 
au  moins  douteux,  selon  M.  Burnouf,  que  la  résurrection  soit  en- 
seignée par  Zoroaslre.  » 

Mais  la  doctrine  dominante  du  Zend-avesta,  le  point  culminant 
des  enseignements  de  Zoroastre ,  l'ftme  en  quelque  sorte  de  la  reli- 
gion mazdéenne,  c'est  le  dualisme.  Deux  puissances  ennemies  rem- 
plissent ,  par  une  lutte  implacable,  le  Temps  long1 ,  c'est-à-dire  la 

*Commenl.  sur  le  Yaçna,  p.  "9.  —  Jour.asial.  3«  série,  x,  59.  —  Il  va  sans  dire 
que  nous  n'acceptons  pas  k  l'avance  les  conséquences  que  M.  Burnouf  pourrait  tirer 
de  là. 

'  En  comparant  entre  eux  les  textes  Zend  où  Ànqueti!  a  cru  pouvoir  retrouver  le 
dogme  de  la  résurection,  on  n'est  pas  longtemps  sans  reconnaître  qu'il  a  donné 
une  interprétation  uniforme  de  locutions  ou  de  termes  très-variés.  Cette  circons- 
tanec,  sur  laquelle  Anquetil  ne  s'est  pas  suffisamment  expliqué,  conduit  immédiate- 
ment, ce  me  semble,  à  cette  double  conclusion  :  Ou  bien  la  langue  zende  possédiil 
un  grand  nombre  de  mots  ou  de  locutions  pour  rendre  l'idée  de  résurection  ;  ou  ta 
tradition,  et,  d'après  elle,  Anquetil,  ont  eu  tort  de  voir  toujours  cette  même  idée 
dans  un  aussi  grand  nombre  de  textes  forts  différents  les  uns  des  autres  »  Journal 
asiatique,  3«  série,  x,  7, 8, 9.)  —  Puis,  après  avoir  appliqué  ses  savants  procèdes  à 
la  plupart  des  mots  auxquels  Anquetil  a  fait  signifier  la  résurrection,  M.  Bornouf 
je  prononce  pour  la  seconde  hypothèse  et  arrive  a  conclure  que  ces  mots  (fraehote- 
men,  frachôjrurna,  yavae'tàilc,  etc.),  doivent  être  traduits  par  question,  toujoart, 
a  jamais)  et  que  bien  souvent  -  le  sens  général  des  phrases  dans  lesquelles  An- 
m  quelil  a  cru  voir  cette  idée,  se  refuse,  ai  ce  n'est  dans  un  petit  nombre  de  cas,  à 

•  celte  interprétation.  (  Comm.  sur  le  i'arna,  p.  101.)  Toutefois,  il  ajoute  :  «  Tous 
»  les  passages  où  Anquetil  a  cru  reconnaître  l'idée  de  résurection  ne  sont  malheu. 

•  rcusement  pas  également  intelligibles;  et,  s'il  en  est  un  assez  grand  nombre  sor 
»  lesquels  il  m'a  été  possible  d'arriver  a  une  certitude  complète ,  il  en  reste 
m  plusieurs  dont  l'incorrection  des  manuscrits  ou  la  difficulté  intrinsèque  du  l*n- 

•  gege,  m'a  jusqu'à  présent  dérobé  le  sens  véritable.  {Journal  asiatique,  3'  série, 
x»  9.) 

=  Le  Temps  long  ou  borne,  par  opposition  au  temps  sans  bornes ,  dont  il  est  usa  « 
tft,  d'après  la  croyance  des  Mages,  la  durée  des  12,000  ans  que  doivent  remplir  la 
guerre  des  deux  prinepies  et  les  victoires  alternatives  qu'il»  remportent  l'an  sur 
1  autre.  Le  Umps  /casera  terminé  parle  triomphe  d'Ormuzd. 
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«Jurée  des  siècles  terrestres.  Sans  Ormuzd,  le  monde  retomberait 
dans  l'obscurité  première,  ou  plutôt  de  lourdes  ténèbres  pèseraient, 
comme  le  couvercle  d'un  cercueil ,  sur  l'univers  devenu  le  vaste 
tombeau  de  toutes  choses.  Et  cependant  Ormuzd  ,  malgré  sa  toute 
puissance,  redoute  son  adversaire,  lesombre  et  impétueux  Ahriman 
<jui  le  force  de  compter  avec  lui. 

On  se  demande  tout  d'abord  si  le  dualisme  est  seulement  prati- 
que, ou  s'il  est  dogmatique  dans  le  Zend-avesta.  La  question  est 
difficile  à  résoudre.  Si  le  temps  sans  bornes  n'était  que  la  durée 
éternelle ,  le  lieu  de  la  résidence  des  deux  principes  et  non  leur 
cause,  ahriman,  cela  est  évident ,  existerait  par  la  force  des  cho- 
ses, par  lui-même  ,  et  il  ne  serait  sorti  que  de  l'Eternité.  Tel  serait 
en  ce  cas,  le  sens  du  texte:  «  Ahriman!  le  Temps  sans  bornes  t'a 
»  donné!»  Mais  celte  question  préjudicielle  est  elle-même  insoluble, 
par  le  Zend-avesta.  En  certains  endroits,  Ormuzd  semble  insinuer, 
il  est  vrai,  qu'Ahriman  eut  autrefois  le  pouvoir  défaire  le  bien,  et 
qu'il  a  choisi  le  mal.  D'où  l'on  pourrait  conclure  que  cet  être  était 
né  bon,  ou  du  moins  avec  la  puissauce  de  le  devenir.  Mais  il  n'est 
point  facile  de  préciser  si  la  perversité  d'Ahriman  est  le  résultat  de 
sa  nature  ou  l'effet  d'un  acte  de  sa  volonté.  «  Ahriman  a  toujours 
«  été  mauvais,  est-il  dit  dans  le  Boundehesch  ,  mais  il  cessera  de 
»  l'être'.»  D'autres  fois,  on  serait  tenté  de  croire  qu'Ormuzd  avoue 
qu'il  a  été  impuissant  à  contraindre  Ahriman  à  la  pratique  du  bien» 
Comme  ce  mauvais  génie  doit  se  convertir  un  jour  et  mêler  sa  voix 
à  l'hymne  universel  des  êtres  en  l'honneur  d'Ormuzd,  peut-être  se* 
rait-il  possible  aussi  de  conclure  de  là  que  l'idée  de  Zoroastre  n'a 
pas  été  de  le  présenter  comme  perverti  dès  le  principe.  Enfin ,  dans 
l'hypothèse  où  le  Temps  sans  bornes  ne  serait  autre  qu'Ormuzd  à 
i'état  indéterminé  ,  la  Divinité  endormie  en  elle-même,  Ahriman, 
fierait  la  production  d'Ormuzd,  qui  l'aurait  formé  bon,  et  contre  le- 
quel il  se  serait  révolté.  Mais  alors  même  tout  n'est  pas  éclairci;  il 
reste  encore  quelque  chose  d'inconcevable  :  pourquoi  Ormuzd  sem- 
ble-t-il  n'avoir  pas  de  pouvoir  absolu  sur  Ahriman?  Parfois  cepen- 
dant, il  déclare  quelque  chose  de  semblable.  «  Le  maître  de  la  mau- 
»  vaise  Loi,  Ahriman  ne  peut  rien  contre  Zoroastre,  contre  le  peuple 
»  que  j'aime*.»  Mais  il  dit  cela  plutôt  pour  s'aguerrir  que  pour  ex- 
primer une  vérité.  Nous  le  verrons  bientôt. 

•  Boundehesch,  Anq.,  t.  it  de  la  2«  part.,  p.  1 44. 

•  teschts-sades,  Anq.  n,  134.  —  Suivant  Apquetil,  on  donne  le  litre  de  Sadés, 
qui  signifie  pur  et  sans  mélange ,  aut  ouvrages  zepd  qui  ne  sont  pas  accompagné» 
de  traductions peUroes.  {Journal  de*  savants,  1762,  juillet,  p.  475.) 
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»  grand  et  élevé,  c'est  pour  la  gloire  et  l'éclat  des  (Ferooërs)  '.  • 
Du  reste^  comme  Ahriman  possède  aussi  bien  qu'Ormuzd  la  puis- 
sance de  produira  des  ôtres,  ce  dernier  tremble  de  plus  en  plus  dans 
sa  région  de  la  clarté.  Il  n'est  plus  que  la  sentinelle  avancée  de  son 
peuple ,  les  ôtres  bons.  Ahriman  jouit  môme  du  droit  de  vie  et  de 
mort. 

«  Les  Daroudjs  très-violents qu'Ahriman  a  créés  (rôdent)  toujours 
»  dans  ce  monde  existant  et  y  multiplient  la  mort'.»» 

Afin  que  le  principe  du  mal  contrebalance  en  tout  le  principe  du 
bien,  Ahriman  oppose  toute  une  création  à  la  création  d'Ormuzd, 
un  peuple  à  son  peuple.  Le  commencement  du  Fendidad*  nous  fait 
assister  à  cette  œuvre  ténébreuse*  Ahriman  profane,  souille,  désole 
le  lieu  délicieux  donné  d'Ormuzd,  en  y  faisant  naître  la  grande  m- 
teuvre  qui  -infecte  tout  de  son  venin.  Ormuzd  prépare  un  autre  lieu 
abondant  en  hommes  et  en  troupeaux  ;  Ahriman  envoie  des  mouches 
qui  les  font  mourir.  Ormuzd  fait  Mooré,  la  ville  glorieuse  et  sainte  ; 
Ahriman  y  produit  les  mauvais  discours,  le  doute,  le  culte  des  Dm 
femelles,  la  corruption  du  cœur,  tous  les  maux. 

Le  Boundéhesch  résume  en  quelques  traits  énergiques  l'histoire 
de  ces  créations  et  le  caractère  d'Ahriman. 

«  Ormuzd,  par  sa  science  universelle,  connaissait  ce  qu'Ahriman 
»•  machinait  dans  ses  désirs  opposés  (au  bien)  ;  comment  il  devait 
»  jusqu'à  la  fin  môler  ses  œuvres  à  celles  du  bon  principe  et  quels 
»  seraient  à  la  fin  ses  derniers  efforts.  Alors  Ormuzd  dit  :  il  faut  for* 
»  mer  par  ma  puissance  le  peuple  céleste.  Il  fut  3,000 ans  à  (former) 
»  le  ciel  (et  son  peuple).  Et  cet  Ahriman  toujours  méditant  le  mal 
»  ne  s'embarrassait  pas  (de  ce  qui  se  passait).  Ahriman  ignorait  ce 
»  que  savait  Ormuzd. 

»  Ahriman  vit  la  lumière  d'Ormuzd;...  mais  voyant  sa  beauté, 
»  son  éclat,  sa  grandeur ,  de  lui-même  il  retourna  en  fuyant  dans 
»  les  ténèbres  épaisses  (qu'il  habitait  auparavant),  et  fit  un  grand 
.  *>  nombre  de  Dews  et  de  Daroudjs  qui  devaient  tourmenter  le  monde. 

»  Ormuzd,  qui  sait  tout ,  se  leva.  Il  vit  le  peuple  d'Ahriman..» 
•  peuple  effrayant.. .  Ormuzd  qui  savait  de  quelle  manière  l'œuvre 
»  de  Peétiâré  Ahriman  devait  à  la  fin  se  terminer,  lui  offrit  la  pais 
»•  en  disant  :  O  Ahriman  ï  secours  le  monde  que  j'ai  (créé);  res- 

4  * 

!  lcschl$-$adés,  letcht  fermdin;  Anq.,  n,  349. 
«  Izeschné.  9*  M;  Zend-av.yi,  10S. 
Targard,  1. 
s 
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•  pecle-le,  et  ce  que  tu  as  produit  sera  immortel ,  ne  vieillira  pas  , 
»  ne  se  corrompra  pas,  ne  manquera  pas. 

»  Alors  Ahrimao  répondit  :  je  renonce  à  toute  liaison  avec  (vous\ 
»  Je  ne  secourrai  pas  votre  peuple;  je  ne  le  respecterai  pas;  je  ne 
»  m'unirai  à  vous  pour  aucune  œuvre  pure.  Je  tourmenterai  volr« 
»  peuple  tant  que  les  siècles  dureront.  Moi,  qui  suis  l'ennemi  de 

*  toutes  vos  productions,  je  ferais  amitié  avec  vous! 

»  Telle  fut  la  réponse  que  Gt  Ahriman  !  Ormuzd  ne  peut  rien  y 
»  opposer.  Il  offre  la  paix  à  (Ahriman) ,  qui  ne  veut  pas  l'accepter , 
»  et  qui,  au  contraire,  lui  déclare  la  guerre*.» 

Dans  tout  cedialogue,  Ormuzd  ne  cherche-t-il  pas  plutôtà  séduire 
Ahriman  qu'à  le  réprimer,  à  le  replonger  dans  ses  ténèbres  par  le 
seul  effet  de  la  puissance  divine  !  Quel  honteux  marché  il  lui  pro- 
pose 1  Gomme  il  est  suppliant!  Comme  il  appréhende  la  guerre  ! 
Quel  contraste  entre  ses  timides  supplications  et  l'ardeur  belliqueuse, 
la  sauvage  indépendance  de  son  rival!  Ne  semblerait  il  pas  que  si 
Ormuzd  se  répète  éternellement  à  lui-môme  :  je  tuisf  c'est  qu'il  a 
besoin  de  bien  s'assurer  qu'il  n'est  pas  enveloppé  dans  le  désastre 
immense,  enseveli  dans  la  nuit  sombre  qu'Ahriman  porte  partout 
avec  lui? 

Disons-le  toutefois  :  c'est  là  une  lugubre  explication  de  l'existence 
du  mal  sur  la  terre.  Si  l'origine  et  la  raison  eu  sont  obscures,  le  dé- 
tail et  le  tableau  en  sont  clairs  et  terribles.  Les  éléments  en  antago- 
nisme pour  se  faire  équilibre;  la  fatalité  des  forces  aveugles  de  !a  na- 
ture sous  l'empire  desquelles  l'homme  est  placé ,  sont  rendus  avec 
une  sinistre  énergie.  A  la  pensée  d'An  ri  ma  n,  le  Mazdéïesnan  ressent 
cet  effroi  vague,  cet  accablement  irrésistible  qui  saisit  l'homme  aux 
approches  de  la  nuit.  Il  prête  l'oreille  avec  angoisse  au  vol  pesant 
des  Dews  et  des  Daroudjs ,  qui  en  veulent  à  son  être  ;  tandis  que 
l'idée  d'Ormuzd  le  fait  tressaillir  comme  le  lever  radieux  de  l'aube , 
comme  le  matin  d'un  beau  jour.  Il  écoute  avec  ravissement  le  bruis- 
sement argentin  de  l'aile  des  Ferouërs ,  et  le  vol  harmonieux  de 
jfmschaspands*. 

Néanmoins,  l'action  des  éléments,  l'expérience  et  l'étude  de  no- 
tre nature,  la  lutte  de  l'homme  avec  ce  qui  l'entoure,  tout  cela  n'a 
pas  suffi  pour  inspirer  l'idée  d' Ahriman.  Yous  reconnaissez  tout 

* Bovmdehcsch,  Trad.  Anquetil,  Zend-avetta,  2*  part.,  t.  tt,p.  346. 
•  Les  /Vroa/r/ sont  représentés  ayant  des  ailes  d'argent,  les  Amichaspandt ,  des 
ailes  d'or. 
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Quoique  ici,  la  traduction  de  M.  Burnouf  diffère  notablement, 
l'idée  subsiste  au  fond. 

»  Nous  offrons  le  sacrifice  aux  bons,  aux  forts  et  aux  saints  Fe- 
»  rouërs  des  justes  ;...  qui  expriment  leur  désir  par  les  questions 
»  suivantes:  Qui  nous  louera?  Qui  nous  offrira  le  sacrifice?  Qjî 
»  répandra  (pour  nous  l'offrande)?  Quinous  plaira?  Qui  nous  in- 
•»  vilera  en  portant  à  la  main  (le  lait  de)  la  vache,  et  un  vêtement 
»  «avec  la  prière  qui  fait  obtenir  la  pureté  (à  celui  qui  la  prononce)? 
»  Quel  est  celui  d'entre  nous  dont  on  prononcera  le  nom?  Quel  est 
■  celui  d'entre  nous  dont  l'Ame  sera  l'objet  d'un  culte?  Quel  est 
»  celui  d'entre  nous  auquel  sera  donnée  l'offrande,  pour  qu'il  ait  S 
»  manger  une  nourriture  qui  ne  manque  ni  à  jamais  ni  à  toujours'.  » 

«  J'invoque  et  je  célèbre  les  purs  Ferouërs  ,  forts  et  bien  armés, 
»  les  Ferouërs  de  mes  proches,  le  Ferouër  de  ma  propre  âme  ».  » 

Ou,  d'après  M.  Eugène  Buruouf  : 

«  J'invoque,  je  célèbre  les  redoutables,  les  puissants  Ferouërs  des 
•>  hommes  purs;  les  Ferouërs  des  hommes  de  l'ancienne  loi,  les 
»  Ferouërs  des  hommes  nouveaux,  mes  parents,  les  Ferouërs  de 
»  mon  àme  \  » 

«  J'invoque  et  je  célèbre  tous  les  saints  chefs.  J'invoque  et  je  cé- 
»  lebre  tous  les  Izeds  donnés  purs,  au  ciel  et  dans  ce  monde,  (aul- 
»  quels)  je  fais  un  izeschné,  un  néaesch  pur  et  digne  du  Behesch4.  » 

La  traduction  de  M.  E.  Burnouf  n'est  pas  substantiellement  dif- 
férente ;  et  elle  prouve  davantage. 

«  J'invoque,  je  célèbre  tous  les  maîtres  de  pureté.  J'invoque,  je 
»  célèbre  tous  les  Izeds,  et  célestes  et  terrestres,  qui  distribuent 
»  les  richesses,  qui  doivent  être  et  adorés  et  invoqués  par  la  pureté 
>  qui  est  excellente s.  » 

«  Je  prie  et  j'invoque  MUhra  qui  rend  fertiles  les  terres  incultes; 
»  qui  a  mille  oreilles,  dix  mille  yeux,  appelé  Ized6.  » 

La  loi  elle-même  est  l'objet  de  cette  invocation  : 

'  Burnouf,  Journal  asiatique,  3«  aérie,  x,  246. 
»  Zend-avetta,i.  i,  p.  8Î>. 

*  Comment,  tur  la  Varna,  p.  571. 

*  Zend-avesta,  Auqu.,  i,  89. 

5  Comment,  jur  le  }'arnat  i,  89, 

6  Zend-arcsla  d'Anquelil,  I.  î  de  la  2'  partie,  p.  82.  —  Voici  le  même  passage 
traduit  par  M.  Burnouf  :  -  J'invoque,  je  célèbre  Mithraqui  multiplie  le*  coupla 
»  de  bœuf*,  qui  a  mille  oreilles,  du  mille  yeux,  appelé  du  nom  d'hed.  »  {Yacnt, 

p.  -222: 
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«  J'invoque  le  Veixdidad  donné  à  Zoroastre,  saint,  par  et  grand. 
»  Si  (rhorome)  vous  irrite  par  ses  pensées,  par  ses  paroles  ou  par 
»  ses  actions,  entraîné  ou  non  entraîné  par  ses  passions;  et  qu'il 
»  s'humilie  profondément  devant  vous,  qu'il  vous  invoque,  soyez 
»  dès  lors  ami  de  celui  qui  vous  fera  ainsi  izeschné  et  néaesch1.  » 

D'après  M.  Burnouf,  c'est  bien  au  Ire  chose  encore  :  Zoroastre 
lui-même  est  divinisé  : 

«  O  toi  qui  es  donné  en  ce  monde,  donné  contre  les  Dews,  Zo- 
»  roastre,  pur,  maître  de  pureté,  si  je  l*ai  blessé  soit  en  pensées, 
»  sotten  paroles,  soit  en  action,  que  ce  soit  volontairement,  que  ce 
»  soit  involontairement,  j'adresse  de  nouveau  cette  louange  en  ton 
»  honneur;  oui,  je  t'invoque,  si  j'ai  failli  devant  loi  dans  ce  sacrifice 
»  et  dans  cette  invocation  *.  » 

La  lumière  étant,  dans  le  zoroastrisme,  le  symbole  d'Ormuzd,  et 
les  ténèbres,  celui  d'Ahriman,  le  culte  des  astres  y  occupait  natu- 
rellement un  des  premiers  rangs. 

h  J'invoque  et  je  célèbre  le  soleil  »,  j'invoque  et  je  célèbre  la 
»  la  pleine  lune,qui  fait  tout  naître  (et  qui  est)  sainte,  pure  et  grande  4. 
•  J'invoque  et  je  célèbre  le  divin  Mithra,  élevé  sur  les  mondes  purs; 
»  les  astres,  peuple  excellent  et  céleste,  Taschter,  astre  brillant  et 
»  lumineux  ;  la  lune  (dépositaire)  du  germe  du  taureau  5,  le  soleil 
«  éblouissant,  coursier  vigoureux,  l'œil  d'Ormuzd  c.  » 

Outre  la  lumière  visible  des  astres,  il  serait  souvent  aussi  question 
dans  le  Zend-avesta,  suivant  Anquetil,  d'une  lumière  invisible  et 
plus  sublime,  la  lumière  primitive,  qui  serait  comme  le  vêlement 
de  la  divinité,  et  à  laquelle  s'adresseraient  également  les  louanges 
et  les  adorations  des  fils  d'Ormuzd.  Ce  ne  serait  qu'une  manière 
très-belle  et  très-élevée  do  se  représenter  le  souverain  être,  plus 

•  Zend-avesta,  I.  i,  p.  89. 

»  Commentaire  sur  le  }'aç*a,ç.  585. 
3  Zend-avesta,  7im7tn<r,  p.  88. 

*ld.  ibid.,  p.  83.—  M.  Burnouf:  ■  Je  prie  et  j'invoque  la  pleine  lune  qui  fait 
»  oui  naître  (génie)  pur,  maître  de  pureté.  »  {ïaçtta,  293.) 

"  Il  s'agit  du  taureau  *d'où  sont  sortis,  à  l'origine,  le  genre  humain,  les  animaux, 
les  végétaux.  Il  y  a  dans  le  Zend-avesta  plusieurs  variantes  de  la  création. 

*  Zcntl-avesla,  he$chne\  p.  87.  —  La  traduction  de  M.  Burnouf  est  à  peu  pria 
identique  :  «  Je  célèbre,  j'invoque  Àhwra  et  Mithra ,  élevés,  immortels,  purs;  et 
.  les  astres,  créatures  saintes  et  célestes;  et  l'astre  Taschter,  lumineux,  resplendis- 
.  sant;  et  la  lune  qui  garde  le  germe  du  taureau;  et  le  soleil,  souverain ,  coursier 
■  rapide,  œil  d'Ahura-Mazda.  -  (Comment,  sur  le  Varna,  i,  375.) 

XXVI-  VOL.  —  2'  SÉRIE,  TOME  VI,  N°  32.  —  1848.  10 


452 


EXPOSITION  APOLOGÉTIQUE 


jusqu'au  bout ,  pour  être  tout  à  fait  en  demeure  de  juger  cette  triste 
théologie. 

«  Je  t'invoque  et  je  te  célèbre,  toi,  feu,  fils  d'Ormuzd,  avec  tous  les 
m  feux....  J'invoque  et  je  célèbre  toutes  leseaux  données  d'Ormuzd, 

•  tous  les  arbres  donnés  d'Ormuzd...  J'invoque  et  je  célèbre...  les 
»  lieux  (où  sont)  les  troupeaux,  les  maisons  dans  lesquelles  la  nour- 
»  riture  est  (en  abondance)...  le  vent  pur...  tout  le  peuple  de  (l'Etre) 
»  caché  dans  l'excellence,  (peuple  qui  est)  saint,  pur  et  grand 

«  J'adresse  ma  prière  à  la  terre  ;  j'adresse  ma  prière  au  sommet 
»  des  montagnes  \  ..  Je  prie  le  zour  »  et  je  lui  fais  iescht  «.  Je  prie  le 
»  Barsom 5  et  je  lui  fais  iescht 6.  Avec  ce  zour,  avec  ce  Barsom,  je 

*  prie  le  premier  des  cieux  et  je  lui  fais  iescht  ;  je  prie  le  premier  de 
»  la  terre  et  je  lui  fais  iescht;  je  prie  le  premier  des  ôtres  aquatiques 
»  et  je  lui  fais  iescht;  je  prie  le  premier  des  animaux  terrestres  et 
»  je  lui  fais  iescht  Avec  ce  Zour,  avec  ce  Barsom ,  je  prie  le  monde 
»  qui  existe,  saint,  pur  et  grand  et  je  lui  fais  iescht,  le  monde  qui  est 
»  (habité  par)  des  ôtres  vivants  •  ». 

Ce  culte  de  la  vie  est  tellement  positif,  dans  le  Zend-Mesta,  que 
le  simple  contact  de  la  mort  y  est  une  souillure  qui  attriste  la  nature 
entière',  depuis  les  astres  jusqu'à  la  racinedes  arbres.  Les  arbres,  ont 
en  eûet,  leur  prière  dans  Zoroastre. 

«  Je  prie  tous  les  arbres  donnés  d'Ormuzd ,  purs,  et  je  leur  fais 

•  Fendidad-sadë,  Izcschné,  1"  bà. 
*heschne\  10*  hi.  AnqueUI,  p.  113. 

>  Le  Zour  est  une  eau  qoe  le  prêtre  a  bénie. 

<  / escht,  prière  que  les  Panei  croient  accompagnée  d'une  bénédiction  efficace. 

5  Faisceau  de  branches  d'arbres. 

6  licschné.î*  bâ.  AnqueUI,  i,  90. 

i  Vispcrcd,  2*  cardé,  Anquetil,  Zend-avesta,  i,  99. 

*  Fispeied,  2*  cardé.  Anquetil,  Zend-avesta,  i,  93. 

9  «  Le  soleil,  ôsapetman  (excellent)  Zoroastre,  la  lune,  les  étoiles,  sont  fichés  de 
luire  sur  celui  qui  meurt,  après  avoir  été  souillé  par  un  mort.  Faites  en  sorte  de 
plaire  au  feu,  de  plaire  è  l'eau,  de  plaire  à  la  terre,  de  plaire  aux  bestiaux,  de  plaire 
aux  astres,  de  plaire  à  l'homme  pur,  de  plaire  à  la  femme  pure.  »  Anquetil,  Zend- 
avesta,  i,  361.  -  Voici  comment  M.  Burnouf  traduit  le  même  passage  :  «  Malgré 
lui,  ô;  Spitama  Zaralhustra,  le  soleil  éclaire  ceux  qui  ont  été  en  contact  avec  un  ca- 
davre; malgré  elle  la  lune,  malgré  elles  les  étoiles  les  éclairent.  En  effet,  le  puri- 
ficateur, ô  Spitama  Zaralhustra,  lorsqu'il  délivre  de  Naru  (Oew  féminin),  celui  qui 
a  été  en  contact  avec  un  cadavre  ,  satisfait  l'eau  ;  H  satisfait  le  feu  ,  il  satisfait  la 
terre,  il  satisfait  la  vache,  il  satisfait  l'arbre,  il  satisfait  l'homme  pur,  il  satisfait  '« 
femme  pure.  •  (Journal  asiatique,  3*  série,  x,  90, 21,  note.) 
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»  iesçht1.  Je  prie  le  bois,  je  lui  fois  icscht,  ainsi  qu'aux  odeurs*.  Je 
»  prie  les  morceaux  d'arbre  (venus)  d'une  bonne  racine,  purs  et  mis 
»  (sur  la  table) 3». 

En  un  mot,  il  faudrait  faire  rénumération  de  tous  les  êtres  et 
souvent  des  différentes  propriétés  des  êtres,  si  Ton  voulait  avoir  une 
idée  complète  des  sa  en  lices  et  des  prières  de  la  théodicée  persane. 
Tout  y  est  prié  et  adoré ,  tout ,  jusqu'au  lait  des  animaux. 

Les  Mages  ont  même  divinisé  les  êtres  abstraits.  Ils  avaient  une 
dévotion  particulière  pour  les  heures,  les  mois ,  les  saisons ,  les  an- 
nées, les  époques  en  général.  Cela  donnait  lieu  au  culte  des  Gâhset 
des  Gahanbars*.  L'aurore,  Va  van  t-cou  mère  de  leur  astre  bien-aimé, 
n'était  pas  oubliée  par  eux  :  «Nous  adressons,  disaient-ils,  nos  nom- 

•  mages  à  l'aurore  fortunée  s.  » 

Ils  avaient  fait  un  être  tout  puissant  même  de  la  source  Ardoui- 
sourf  jaillissant  du  trône  d'Ormuzd  : 

*  Portez-moi,  source  Ardouitour,  dans  le  (lieu)  des  purs  qui  re- 
»  çoivent  la  nourriture  céleste  ;  que  mes  désirs  s'accomplissent  !  Que 
p  j'aie  un  corps  pur,  et  tout  (ce  qui  m'est  nécessaire)  !  Exécutez  en- 
»  fièrement  ce  que  je  désire  au  sujet  de  mes  enfants  !  O  source  Àr- 
»  douisour!  (donnez)  cent  grands  tapis  d'or  (qui  servent)  de  dra- 
»  peaux  aux  purs.  (Donnez)  dix  mille  habits  bien  faits,  ô  pure  source 
»  Ardouisour,  lorsqu'on  fait  trois  cents,  dix  mille  pures  (prières); 
»  lorsqu'on  fait  dix  mille  prières  de  toute  espèce  à  l'eau  que  le  Temps 
»  a  faite,  a  formée  douce,  secourante ,  élevée,  transparente,  de  cou- 
»  leur  d'or.  O  pure  et  bienfaisante  source  Ardouisour,. ..  rendez  tout 

•  vivant  et  donnez  au  roi  une  vie  heureuse...  O  Ardouisour  î  que 
»  j'obtienne  une  vie  pure6!  » 

Ainsi,  l'Inde  n'a  rien  dont  les  Persans  pourraient  être  jaloux  î 
>vec  un  Dieu  plus  unique  en  apparence,  le  panthéon  mazdéen  est 
aussi  peuplé  que  s'il  avait  été  visité  par  le  hideux  polythéisme  des 
Pouranas!  Le  radieux  Ormuzd  y  a  disparu  sous  des  ténèbres  l)ien 

*  lzfschnc\  2*  h&  (suite). 
»  Iicschne'tfr  hi. 

*  Idem,  ibid. 

*  Les  noms  des  portions  do  jour(^dA/)  ont  été  personnifiés  par  les  Panes ,  et 
font  devenus  des  génies  et  des  êtres  considérés  comme  existants,  au  même  titre  que 
les  Amschaspanda  et  les  Izeds.  •  (Burnouf,  Vaçna,  179.) 

■E.  Burnouf,  Yaçnat  180. 

Meschts-Sadès, d*r«w,  Anqnetil,  h,  182. 
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»  encore  comment  une  femme  modeste  peut  aller  déposer  les  se- 
»  crets  de  son  cœur  et  de  son  âme  dans  cette  âme  souillée,  blas^î 
»  par  les  pensées  les  plus  honteuses.  » 
Telle  est  la  première  objection. 

Quant  à  nous,  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  l'homme i 
perdu  le  secret  des  turpitudes  que  Ton  reproche  aux  guerres  de 
religion  ;  nous  voulons  bien  croire  que  certaines  abominations  odi 
moins  de  généralité;  mais  les  ténèbres  du  vice  causent  toujours 
quelques  exceptions,  et  les  modernes  cours  d'assises  font  à  ce 
sujet  des  révélations  assez  odieuses  ;  or  quelques  rares  que  devio- 
nent  les  grands  crimes,  il  suffit  qu'ils  soient  possibles  pour  que  le 
prêtre,  exposé  à  les  juger  un  jour,  soit  initié  à  tous  leurs  modes,* 
il  serait  déplorable  pour  lui  d'être  pris  au  dépourvu  et  de  rester 
impuissant  à  juger  le  cas  qu'on  lui  expose.  Que  penserail-on  d'un 
médecin  qui  éviterait  d'étudier  certaines  maladies  contagieuses, 
sous  le  prétexte  hygiénique  de  fuir  le  mauvais  air  de  l'hôpital. 

On  s'effraie  des  impressions  que  doit  produire  sur  un  cœor 
jeune,  ce  tableau  des  hideux  rafinements  de  la  luxure?  Ne  voit-oo 
pas,  au  contraire,  que  leur  dégoûtante  nudité  fait  détourner  les 
yeux  et  soulève  le  dégoût;  l'initiation  dangereuse  est  celle  qui 
présente  le  vice  sous  le  vernis  du  plaisir  et  de  l'élégance  ;  mais  le 
dépouiller  de  son  faux  éclat  pour  le  montrer  décharné,  tniout 
avec  lui  le  désordre  des  conséquences  morales  et  physiques,  c'est 
placer  devant  l'âme  un  bouclier  protecteur ,  un  préservatif  pfô 
efficace  que  toutes  les  leçons  de  simple  morale  spéculative.  Bien 
imprudent  serait  celui  qui  voudrait  garantir  l'innocence  du  prêtre 
par  une  ignorance  qui  tiendrait  de  la  nature  angélique;  s'il  res- 
tait étranger  aux  troubles  de  la  société,  une  révélation  soudiine, 
murmurée  dans  le  monde  ou  au  confessionnal,  le  jetterait  dans  des 
voies  tortueuses,  et  alors,  dépaysé,  au  milieu  d'une  langue  incon- 
nue, d'émotions  toutes  nouvelles,  il  ne  saurait  que  répoodre  m 
pécheur,  que  devenir  lui-môme  ;  et  peut-être  suivrait-il  par  oé* 
garde  un  chemin  riant,  qui  le  conduirait  au  fond  d'un  précipice. 

En  toutes  choses,  l'ignorance  fut  toujours  mauvaise  conseillère; 
elle  est  de  tous  les  préservatifs  le  plus  fragile  et  le  plus  dangereoi; 
nous  n'en  voudrions  pas  môme  pour  les  jeunes  filles  ;  combien  de 
pauvres  innocentes  s'aventurent  tête  baissée  dans  un  labyriDlfr- 
émaillé  de  fleurs,  parce  que  leur  mère  a  négligé  ou  redouté  de 
dévoiler  ces  sentiers  fallacieux.  Ces  remèdes  n égatife  opposés  à  l'i* 
saut  des  passions  ressemblent  à  la  tactique  d'un  général  qui  place- 
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rait  son  année  le  dos  tourné  i  l'ennemi  pour  éviter  ou  retarder  la 
panique.  Dés  la  première  attaque,  il  ne  manquerait  pas  de  voir 
prendre  la  fuite  à  ses  soldats.  Quand  on  envisage  et  qu'on  étudie 
son  adversaire  de  loin  et  à  l'avance,  on  se  tient  sur  ses  gardes,  on 
se  prépare  au  combat  ;  mais  assailli  brusquement  et  à  l'improviste, 
on  ne  peut  manquer  d'être  battu...  Que  Ton  interroge  le  prêtre; 
ce  qu'il  rapporte  de  la  profonde  analyse  de  la  casuistique,  c'est 
l'horreur  des  passions,  c'est  la  résolution  et  le  courage  nécessaires 
pour  les  dompter  en  lui-môme,  et  apprendre  aux  autres  à  les  évi- 
ter ;  bien  loin  d'employer  ses  connaisssances  à  souiller  l'âme  du 
pénitent  par  le  cynisme  du  langage,  il  ne  les  fait  servir  qu'à  éviter 
toute  expression  déshonnête,  et  il  réserve  toutes  les  couleurs  de 
son  style  pour  faire  l'exposition  de  la  vertu. 

Ce  que  nous  posons  ici  en  règle  générale,  on  essayera  de  le 
réfuter  par  des  faits  isolés;  on  citera  des  noms  propres,  quel- 
ques anecdotes  scandaleuses        Certes ,  la  confiance  ne  nous 

aveugle  pas  au  point  de  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'il 
est  des  exceptions  aux  règles  les  plus  générales;  un  sacrement 
ne  suflit  pas  pour  faire  des  saints  impeccables  ;  le  serpent  vit 
partout  à  côté  de  la  brebis ,  et  le  tigre  habite  les  mémos  contrées 

que  l'homme        Mais  une  armée  toute  entière  doit-elle  être 

passée  par  les  verges  et  licenciée  parce  qu'elle  aura  produit  quel- 
ques déserteurs  !.... 

»  L'héroïsme  de  la  foi  qui  fait  surmonter  les  passions  était 
••possible  au  moyen-âge,  dit-on,  par  la  raison  que  le  prêtre 
»  croyait  alors,  avec  toute  l'ardeur  d'une  conviction  ferme  ;  mais 
»  aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  de  la  force  de  Lopez  de  Véga, 
»  lequel  tombait  en  syncope  toutes  les  fois  qu'il  consacrait  l'hostie. 
»  D'autre  part,  l'ascétisme ,  ce  thermomètre  irréfragable  de  l'ar- 
►  dente  piété,  s'est  éteint;  qui  oserait  comparer  nos  prêtres  pleins 
»  de  force  et  de  santé  à  ces  premiers  moines  du  moyen-âge , 
»  exténués  par  les  veilles,  les  jeûnes,  les  macérations,  et  chez 
»  lesquels  ils  n'y  avait  pas  seulement  séparation  du  corps  et  de 
»  lame,  mais  en  quelque  sorte  suppression  du  corps...  » 
Voilà  ce  que  Ton  dit,  ce  que  Ton  répète.... 
Le  sybaritisme  de  notre  époque  ne  nous  parait  pas  bien  venu 
à  lancer  cette  objection  contre  le  sacerdoce  ;  nous  avons  des 
prêtres  de  bonne  santé  sans  doute  ;  mais  si  l'affaiblissement  du 
corps  était  tolérable,  lorsque  le  chrétien  n'avait  d'autre  tâche 
que  celle  de  s'offrir  tout  entier  à  Dieu,  et  de  purifier  son  âme 


Digitized  by  Google 


158  POLÉMIQUE  riIILOSOfHIQCE. 

par  un  anéantissement  anticipé  des  tentations  physiques;  oserait-oa 
taire  au  prêtre  moderne  un  crime  de  son  activité  sociale,  de  son 
énergie ,  alors  que  le  sanctuaire  est  assiégé  par  des  enneir.s 
acharnés,  implacables!  Quelle  excuse  aurait-il  pour  se  réfugier 
dans  les  déserts  de  la  Thébaïde,  ou  rechercher  les  invalides  de 
l'infirmerie  lorsque  le  combat  est  permanent  !  Ce  serait  trahison 
que  de  se  renfermer  dans  sa  retraite  quand  la  trompejte  sonne; 
les  jésuites  que  leur  fondateur  forma  en  armée  militante,  oot 
soigneusement  interdit  ces  excès  d'abstinence  qui  altèrent  les 
forces  expansives  de  f esprit  et  du  corps;  ils  n'ont  conservé qoe 
la  sobriété,  la  tempérance  qui  maîtrisent  les  passions  sensuelles 
et  fortifient  d'autant  les  nobles  ardeurs.  Ces  reproches,  k  l'ec- 
droit  de  la  désuétude  des  mortification*  débilitantes,  ne  seraient-ils 
pas  dictés  aux  ennemis  du  sacerdoce  par  un  intérêt  personne!?.. 
Il  serait  assez  avantageux  pour  nos  petits  athées,  que  MM.  Lacor- 
daire,  Ravignan  et  bien  d'autres  fussent  affaiblis  au  poinl  de  ne 
pouvoir  faire  planer  leur  grande  voix  sur  leur  immense  auditoire.. 

Faut-il  donc  dévider  ses  boyaux  coramc  ces  moines  de  l'écote 
espagnole  pour  faire  acte  de  foi  ?  Qui  peut  autoriser  à  douter  de  la 
conviction  du  prêtre  moderne?  Est-ce  ce  dévouement  qui  pousse 
tant  d'hommes  à  aller  affronter  le  plus  affreux  supplice  chez  les 
Malais  ou  chez  les  Coréens?  tant  de  cœurs  à  quitter  Iesdouceois 
de  la  famille,  tant  de  citoyens  à  renoncer  aux  honneurs,  aux  profits 
que  leurs  talents  leur  assuraient  dans  le  monde?  tant  de  jeunes 
gens  à  divorcer  pour  toujours  avec  le  plaisir  enivrant  que  kur 
offrait  la  civilisation  moderne  ?  Quoi  Ton  trouve  des  laïques  qui 
croient,  eux  qui  n'ont  pas  respiré  exclusivement  l'atmosphère  du 
sacerdoce,  eux,  que  mille  courants  contraires  ballottent  dans  ce 
inonde  d'agitation  ,  et  le  prêtre  ,  élevé  comme  Joas  à  l'ombre  de 
l'autel,  le  prêtre  imbu  des  sublimes  aspirations  religieuses  ne  voyant, 
n'entendant  que  de  ce  côté,  il  ne  croirait  pas! 

Nous  trouverons  des  contradictions  qui  répondront  niaisement.. 
«  Ces  distinctions  sur  l'emploi  des  forces  humaines  ,  sur  la  ferveur 
»>  religieuse,  auraient  pu  trouver  leur  justification  dans  les  siècles 
»  antérieurs,  alors  que  les  interprètes  do  la  religion  se  montraient 
»  supérieurs  aux  laïques,  non-seulement  par  leur  conviction, mais 
»  par  la  culture  de  l'esprit.  Aujourd'hui,  ajo u te -t-on,  les  rôles  sont 
»  renversés,  le  laïque  ,  du  moins  celui  des  villes  ,  a  généralement 
»  plus  d'instruction  que  les  prêtres,  le  paysan  même  qui  a  unefi- 
m  mille,  des  intérêts  à  défendre,  ou  qui  est  passé  par  l'armée ,  a  plus 
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>•  d'expérience  qoe  son  curé  ;  ce  membre  d'un  sacerdoce,  ignorant 
»  et  grossier,  qui  se  recrute  chez  ces  paysans  du  midi ,  intrépides 
»•  parleurs,  qui,  sans  rien  savoir,  emploient  leur  arrogance  à  tendre 
»  dans  les  choses  spirituelles,  un  magnétisme  grossier.  » 

Quoi,  répondrons- no  us,  le  paysan  que  Ton  n'oblige  à  épeler  l'al- 
phabet que  depuis  dix  ans,  en  sait  plus  que  son  curé  qui  pour  le 
inoins  a  nourri  son  esprit  par  des  éludes  classiques  et  trois  années 
de  théologie?  Ces  paysans  des  environs  de  Bordeaux  qui  dernière- 
ment voulaient  faire  brûler  leur  curé,  parce  qu'ils  prétendaient 
ravoir  vu  dans  les  nuages,  dirigeant  la  grêle  sur  la  commune;  ceux: 
qui  chaque  jour,  sur  toute  la  surface  de  la  France,  vont  consulter 
leur  pasteur  sur  les  persécutions  des  sorcières,  des  revenants ,  sur 
les  sorts,  seraient  capables  d'en  remontrer  à  la  majorité  ecclésias- 
tique?.. Quant  au  conscrit  qui  a  passé  par  l'armée,  il  sort  vraiment 
d'une  belle  école  de  mœurs  et  de  spiritualisme  !...  Dans  quelle  phi- 
losophie tombons-nous ,  grand  Dieu!  pour  qu'on  veuille  élever 
l'élève  de  la  force  brutale  au-dessus  du  ministre  de  la  morale  di- 
vine1.... Pour  une  bonne  fois,  reconnaissons  une  distinction  capi- 
tale dans  les  sciences.  S'il  s'agit  de  cuber  des  matériaux,  d'analyser 
des  acides,  de  calculer  la  marche  des  astres,  d'opérer  sur  la  matière 
physique  enfin  ;  le  prêtre  cédera  le  pas  sans  regret  au  laïque  ;  mais 
si  l'on  pénètre  dans  la  connaissance  de  l'esprit,  des  choses  divines 
et  humaines-,  si  on  descend  dans  les  profondeurs  de  l'àme,  il  reprend 
ses  droits,  et  dispute  le  terrain  pied  à  pied  à  ces  entasseurs  de  mots 
sonores  qui  élèvent  leur  échafaudage  philosophique  ,  leur  préten- 
due découverte  sociale,  les  uns  à  l'envie  des  autres  ,  comme  des 

concurrent  qui  aspirent  à  la  gloire  du  brevet  d'invention  Quant 

à  la  naissance  modeste  de  la  plupart  des  prêtres,  est-ce  sérieuse- 
ment qu'on  ose  ,  dans  un  siècle  d'égalilô,  la  leur  objecter  comme 
un  motif  de  réprobation?  C'est  retomber  au  d(r.»ier  échelon  des 
préjugés  de  castes  que  le  18*  et  l'J*  siècles  ont  renveisis.  Quelles 
ridicules  récriminations  !  Quand  les  hommes  quittent  la  charrue 
pour  aller  verser  leur  sang  sur  les  frontières,  ou  b'élever  par  l'in- 
telligence et  le  travail  dans  la  classe  industrielle ,  on  célèbre  leur 
gloire  ;  et  lorsqu'ils  se  vouent  à  la  mission  la  plus  intellectuelle , 
la  plus  noble,  celle  de  la  direction  du  cœur,  on  les  repousse  du 
pied,  en  les  appelant  gens  grossiers,  pleins  de  ruses ,  ardents  à  gagner 
h  s  ames  et  à  dominer  les  feir.m*$. 

Oui,  le  sicerdoce  recrule  la  majorité  de  ses  membr  s  dans  celte 
population  morale  et  laborieuse  de  petits  propriétaires,  où 's'est 
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réfugié  tout  ce  qui  nous  reste  de  vertus,  de  traditions patriarchales!.. 
Qui  oserait  dire  que  ce  n'est  pas  à  cette  origine  qu'il  doit,  sur- 
tout en  France,  la  conservation  de  cette  pureté,  de  ce  désintéres- 
sement qui  le  maintient  comme  un  oasis  au  milieu  de  l'aridité 
moderne  !...  Quand  le  Christ  chercha  des  apôtres,  s'adressa-t-il  aux 
classes  solidifiées  par  l'or,  ou  évaporées  par  une  Toile  science  ?  Non 
il  descendit  dans  ces  rangs  que  l'on  appelle  les  derniers  de  la  société, 
etqui  n'en  sont  que  les  premiers,  car  ils  en  forment  la  base  ;  et  ces 
hommes,  très-ignorants,  dont  riaient  les  fortes  lèles  doctorales , 
formulèrent  un  petit  code  simple,  sans  recherche,  sans  habileté  de 
forme,  mais  inimitable  par  la  pensée  ;  car  cette  pensée  venait  de 
Dieu...  et  ce  code,  vieux  de  dix-huit  siècles,  mais  jeune  d'immor- 
talité, régit  encore  le  monde,  où  il  est  enseigné  par  des  milliers  de 
prêtres,  paysans  comme  les  apôtres,  qui  ne  songent  point  à  substi- 
tuer leur  pensée  humaine  à  la  pensée  de  Dieu  ;  par  eux,  cette  pen- 
sés catholique  pénètre  si  solidement  dans  l'esprit  de  tout  enfant  de 
village  que  plus  d'un  berger  en  montrerait  à  maint  grand  doc- 
teur... Chose  admirable  et  sainte  !  que  mille  catholiques  se  rencon- 
trent en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit,  ils  n'auront  qu'une 
môme  formule  sur  les  éternelles  questions  de  Dieu,  de  l'immortalité, 
de  la  vertu  et  du  vice  ;  que  deux  philosophes,  à  quelque  secte  qu'ils 
appartiennent,  viennent  à  discuter  sur  les  principes  les  plus  élé- 
mentaires; deux  mots  ne  seront  pas  échangés  que  la  mésintelligence, 
l'antagonisme  éclateront  entre  eux. 

Voilà  dix-huit  cents  ans  que  l'Evangile,  ce  code  si  modeste ,  si 
désaprôté,  dirige  le  monde,  il  voit  chaque  jour  èclore ,  s'allumer, 
s'éteindre,  des  milliers  de  systèmes  qui  se  succèdent  comme  les 

fusées  du  feu  d'artifice  météores,  quelquefois  resplendissants, 

ils  montent  vite,  menacent  de  tout  incendier,  et  ce  sont  eux,  clar- 
tés éphémères ,  qui  retombent  et  meurent ,  laissant  le  monde  sous 
l'égide  du  petit  livre  immortel  qu'ils  prétendent  effacer,  et  qui 
survit  à  tout... 

2°  ACCUSATIONS  CONTRE  LA  PÉNITENTE. 

Après  avoir  contesté  la  conviction,  le  dévouaient ,  la  vertu,  la 
science  du  prêtre;  on  attaque  le  dévoûment  la  conviction,  la  vertu 
de  la  pénitente  avec  autant  de  brutalité;  peu  à  peu  on  l'entra/oe 
dans  la  conspiration  du  mensonge,  de  la  fourberie,  de  la  trahison , 
de  la  débauche ,  enfin ,  et  voilà  le  prôtre  et  la  femme,  les  deux 
choses  les  plus  respectables,  les  plus  saiutes  de  la  scciété,  plonge* 
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dans  le  plus  profond,  le  plus  horrible  des  égoûts;  l'acte  d'accusa- 
tion de  nos  philosopbies  n'hésite  ni  dans  les  pensées  ni  dans  les 
expressions,  il  a  toute  la  clarté  de  la  violence. 

«  Les  inomeries  de  la  dévotion,  y  est-il  dit,  en  résumé,  ne  sont 
»  qu'un  mécanisme  d'habitudes,  très-habilement  exploité  par  le  prê- 
»  tre ,  homme  pleiu  de  calcul  qui  sait  fomenter  les  pratiques  à  son 
«  profit  ;  d'ailleurs  il  n'est  plus  de  dévôtes  aujourd'hui  qui  croient 
»  avec  crainte  et  sincérité;  la  pensée  du  jugement  ne  plane  plus  sur 
»  le  confessionnal  ;  cette  armoire  de  chêne  noir  n'est  qu'une  boîte  à 
»  fascination  ;  l'église  n'est  qu'un  théâtre  où  les  décorationsdela  fan* 
»  tasmagorie  servent  à  capter  l'imagination  des  femmes,  à  les  attirer 
»  dans  le  piège  de  la  confession  ;  le  prAtre  régnant  dans  cette  im- 
»  mense  hauteur  de  l'église,  portant  la  tôle  dans  l'auréole  des  bou- 
>•  gies,  à  travers  les  ombres  mystérieuses  des  piliers  et  des  statues, 
»  n'est  plus  pour  elles  un  simple  pontife;  mais  un  prophète.  Trans- 
»  figuré  par  ce  cadre  grandiose,  il  promène  son  regard  dominateur 
»  sur  tout  ce  peuple  à  genoux,  il  plane  dans  sa  chaire  à  la  hauteur 
»  des  voûtes;  il  fait  trembler  la  femme  et  l'enfant,  et  c'est  lui  cepen- 
»  dant,  qui,  archange  terrible,  descend  homme  tendre  et  ému,  dans 
»  le  mystère  du  confessionnal.  L'enfant  et  la  femme  tremblants, 
»  bientôt  le  confesseur  aura  sondéjes  replis  de  leur  pensée  dans  des 
•o  profondeurs  que  le  mari  lui-môme  n'aura  jamais  atteint  dans  les 
»  épanchements  les  plus  intimes;  peu  à  peu  il  régnera  en  maître  ab- 
»  solu  sur  cette  âme,  il  régnera  non-seulement  en  roi,  mais  en  Dieu, 
»  jusqu'à  ce  que  l'orgueil  insatiable  élevant  la  voix  de  la  concupis- 
»  cence  lui  fera  dire  x  pour  posséder  réellement, entièrement,  c'est  peu 
»  d'avoir  l'âme,  il  faut  aussi  le  corps...  »  Ici  nous  devons  détourner 
v  les  regards  des  machinations  dégoûtantes  dans  lesquelles  on  en- 
»  traîne  et  la  femme  et  le  prêtre.  Elles  dépassent  tout  ce  que  les 
»  pamphlétaires  des  15'  et  I8r  avaient  oser  tenter.  » 

Nous  avons  voulu  arriver  tout  d'une  haleine  jusqu'au  fond  de 
cet  abîme  satanique  pour  n'avoir  plus  à  descendre,  et  pouvoir  re- 
monter au  contraire  sur  la  voie  de  la  vérité. 

La  femme  n'est  plus  croyante... 

Et  quel  autre  mobile  que  la  foi  pourrait  lui  faire  affronter  le  froid 
de  l'église ,  la  triste  solitude  de  ses  voûtes?  car  tout  n'y  est  pas 
pompe  et  fête,  et  les  cérémonies  imposantes  y  sont  encore  assez 
rares...  Qui  lui  donnerait  la  force  de  braver  les  esprits  forts,  souvent 
de  rester  en  lutte  avec  son  mari,  ses  proches  ?  Quel  attrait  dans 
le  sens  mondain  de  ce  mot,  pourrait-elle  trouver  dans  l'aveu  qu'elle 
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fait  de  ses  fautes  à  un  être  supérieur  dont  ellé  redoute  les  reproches? 
Toute  pensée  religieuse  à  part ,  on  devrait  savoir  reconnaître  tout 
ce  qu'a  de  pénible  pour  l'amour-propre  cette  accusation  minutieuse 
de  sa  propre  vie,  cet  abaissement  de  sa  dignité  aux  yeux  de  l'homme 
devant  lequel  elle  voudrait  le  plus  paraître  sans  défaut  !  ..  Quoi  de 
plus  mortel  à  l'orgueil  et  à  l'insouciance  de  l'habitude  que  cette  dé- 
claration vigilante  de  toutes  les  faiblesses  journalières?  On  redoute 
la  fascination  du  temple  et  du  pontife,  mais  cet  homme,  dont  on 
indique  la  majesté  comme  un  moyen  de  caplation  inévitable,  n'est 
plus  un  homme,  ses  formes  disparaissent  sous  le  lourd  manteau  de 
drap  noir;  son  regard  constamment  fixé  vers  le  ciel  ne  rencontre 
celui  de  ses  auditrices  que  passagèrement  et  par  mégarde;  sa  vois, 
loin  d'attirer  à  lui,  en  éloigne  au  contraire  ;  car  elle  parle  sans  cesse 
de  Dieu ,  de  la  mort ,  de  l'éternité  ;  il  n'y  a  plus  là  d'homme ,  il  oe 
reste  qu'un  pontife;  pontife  rendu  grand  par  celui  qu'il  adore; 
mais  humble  et  faible  dans  ses  relations  avec  la  créature  qu'il  in- 
struit ,  car  il  appelle  la  pénitente  sa  sœur;  comme  elle,  il  confie  ses 
f  iiblesses  à  un  autre  homme,  il  se  frappe  la  poitrine,  il  baise  la  pous- 
sière du  sanctuaire  ;  tout  le  ramène  donc  à  la  fragilité,  à  l'égalité 
humaine.  Si  parfois  il  imprime  la  crainte  et  la  peur,  ce  n'est  pas  eu 
son  nom,  c'est  au  nom  du  Dieu  qu'on  a  offensé...  Mais  celle  frayeur 
salutaire,  tout  étrangère  qu'elle  est  â  sa  personne,  ne  pourra  jamais, 
quoi  qu'on  en  dise,  devenir  pour  la  pénitente  le  motif  attractif  de 
rapprochements  tendres  d'abord,  coupables  ensuite.  La  marche  des 
sensations  du  cœur  est  trop  connue  :  nul  ne  croira  que  l'homme  qui 
feit  peur  puisse  plaire,  attirer  à  lui  pour  des  motifs  que  la  pudeur 
n'avoue  pas...  La  femme  a  certains  rapports  avec  la  faiblesse  et  la 
vive  sensibilité  ô"  l'enfance  :  or,  rien  n'est  plus  répulsif  pour  l'enfant 
que  la  frayeur;  c'est  par  elle  qu'on  le  dompte,  par  elle  qu'on  l'éloi- 
gné du  d  uiger.  Quel  est  le  maître  en  l'art  de  plaire  qui  présentera 
lVfTroi  comme  tenant  la  clef  des  cœurs.  Est-ce  la  tète  de  Méduse 
qu'Homère  place  sur  la  ceinture  de  Vénus  pour  la  faire  triompher? 

Et,  alors  môme  que  nous  accorderions  ce  que  ces  calomniateurs 
soulèvent  de  dégoûtant  à  l'endroit  des  entreprises  du  prêtre,  qui 
userait  prendre  toutes  les  femmes  pour  les  complices  volontaires  des 
sub  orneurs  de  confessionnal  ?  Si  certaines  d'entre  elles  étaient  con- 
duites sur  une  pente  glissante  par  des  monstres  revêtus  d'un  carac- 
tère respecté,  pense-t-on  qu'elles  ne  reculeraient  pas?  et  si,  par  mé- 
nagement pour  la  religion,  la  femme  consentait  à  s'éloigner  en  gar- 
dant le  silence,  la  mère>  si  vigilante  pour  soustraire  l'oreille  de  sa 
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fille  à  une  conversation  légère,  son  cœur  à  toute  impression  dange- 
reuse, la  mère  oublierait-elle  son  devoir  au  point  d'aller  conduire 
elle-même  sa  fille  dans  le  confessionnal  mystérieux  où  elle  saurait 
par  expérience  que  le  prêtre  emploie  son  autorité  à  souiller  les  ima- 
ginations, à  corrompre  les  âmes  ?...  Une  telle  supposition  est  un  ou- 
trage sanglant  à  toutes  les  femmes;  il  n'en  est  pas  une,  eût-elle  perdu 
sa  sévère  vertu  dans  le  tourbillon  du  monde,  qui  voulût  exposer  sa 
fille  au  danger  qu'elle-même  saurait  braver.  Ici  la  femme  accusée 
fera  appel  à  toutes  les  mères,  comme  le  fit  jadis  une  reine  infortunée 
accusée  d'un  crime  infâme  envers  son  fils,  et  un  cri  d'indignation 
général  la  justifiera...  Mais  on  n'a  reculé  devant  le  cynisme  d'aucune 
accusation  pour  établir  la  corruption  et  la  trahison  de  la  femme  sur 
la  plus  grande  échelle.  On  ne  s'est  pas  contenté  de  la  montrer  trahis- 
sant ses  devoirs  d'épouse  ;  mais  encore  l'amitié  fraternelle,  l'amour 
maternel  et  filial  pour  vendre  la  famille  toute  entière.  Ces  supposi- 
tions sans  preuves  tombent  d'elles-mêmes  devant  la  puissance  des 
faits  incontestables... 

Par  quelle  exception  diabolique  le  prêtre  soulèverait-il  toutes  les 
mauvaises  passions  qui  peuvent  troubler  la  famille?  N'est-ce  pas  lui 
qui  encourage  et  dirige  ces  organisations  de  la  charité,  crèches, 
salles  d'asiles,  maisons  de  refuge  pour  les  orphelines,  sociétés  de 
bienfaisance  sous  toutes  les  formes?  n'est-ce  pas  lui  qui  désigne 
parmi  les  femmes  les  plus  pieuses,  les  patronesses  de  ces  associa- 
tions? Ainsi  celui-là  même  qui  engage  les  femmes  à  devenir  les  mè- 
res adoptives  des  enfants  pauvres,  les  anges  gardiens  des  jeunes 
filles  exposées  à  la  subornation,  celui  qui  dilate  leurs  veitus  chré- 
tiennes à  l'avantage  de  tous  les  rangs  de  la  société,  irait  éteindre  en 
elles,  dans  leur  propre  famille,  ces  mêmes  vertus,  cette  même  cha- 
rité qu'il  les  engagea  départir  sur  la  grande  famille  chrétienne  I 

Suivez  dans  ce  monde  ces  deux  époux  nouvellement  refroidis  ;  la 
femme  animée  de  jalousie  ne  sait  d'abord  montrer  qu'un  visage 
chagrin  ,  un  regard,  une  parole  brusque,  elle  est  lière  de  retirer  sa 
main  quand  son  mari  approche  la  sienne;  celui-ci  n'était  que  chan- 
celant, bientôt  il  devient  résolu  dans  le  travers.  Mais  un  jour  cette 
femme  sort  avec  son  voile,  moins  inquiète,  plus  résignée,  elle  pé- 
nètre dans  l'église  et  y  reste  quelques  instants.  Quand  elle  rentre 
au  logis,  le  mari  reconnaît  un  changement  qui  l'etonnc  ;  ses  moin- 
dres désirs  ne  rencontrent  qu'obéissance,  la  femme  s'étudie  à  re- 
saisir par  la  douceur,  l'empire  qu'une  rivale  avait  déjà  conquis.  Ctj 
brusque  revirement  de  conduite,  qui  l'a  opéré?  Qui  a  faiL  a  cette 


-I  64  POLÉMIQUE  PHILOSOPHIQUE. 

femme  un  devoir  d'être  douce,  prévenante,  affable,  quand  elle  m 
savait  concevoir  que  brusquerie  et  dépit?  celui  que  l'on  ose  appeler4 
aujourd'hui  l'envieux,  V ennemi  secret  du  mari-,  et  que  Ton  appelait 
précédemment  le  pacificateur  des  familles,  titre  mérité,  sanctionne 
par  les  siècles*  Quiconque  ira  confier  ses  peines  à  l'armoire  A 
chêne  noir,  y  trouvera  à  toute  heure,  en  tous  lieux»  la  même  mûri; 
les  mêmes  conseils.  Bien  peu  de  couples  ont  le  privilège  de 
les  longues  années  du  mariage  sans  éprouver  un  de  ces 
qui  mettent  le  bonheur  conjugal  en  péril.  Ici  les  maris  sont 
dans  cette  fureur  du  jeu  qui  compromet  les  fortunes;  là,  ooper 
en  quelques  semaines  tout  ce  qui  faisait  la  joie  et  la  félicité,  parent 
enfants,  amis.  Eh  bien  !  dans  ces  malheurs,  que  Ton  s'adresse i 
Dieu,  par  l'intermédiaire  de  celui  qui  lie  et  délie  sur  la  terre;  coa 
cun  recevra  assez  de  résignation  pour  arrêter  ses  larmes, 
force  pour  supporter  les  coups  les  plus  cruels.  Que  d'autres 
contraire,  détournés  de  la  vie  pieuse,  restent  séparés  de  Dieu 
désespoir,  quelles  issues  trouveront-ils?  Le  suicide  dansla 
la  mort  dans  le  désespoir,  ou  l'étourdissement  dans  les  plaisirs  cou 

pables        Les  romans  les  plus  avancés,  eux-mêmes  ne  peavea! 

s'empêcher  de  laisser  tomber  par  mégarde  de  grandes  et  utiles 
çons...  Chacun  a  lu  dans  les  Mystères  de  Paris  l'intéressante 
de  Madame  d'Harville  :  qui  lui  a  tendu  la  main  aumomentou 
lait  tomber?  un  prince  qui  malheureusement  sent  un  peu  la 
de  Cendriilon?  Bien  à  plaindre  serait  celte  qui  n'attendrait  son 
que  d'un  Rodolphe.  Mais  il  est  un  guide  que  Ton  trouve  touj^on 
sur  la  voie,  toujours  à  portée  au  moment  difficile;  un  guide iosiii 
parDieu,  n'ayant  d'autres  missions  que  celle  de  ramener  qui  s'egar 
de  sauver  qui  se  perd.  Cet  homme  a  mission  sainte  et  spéciale;  os 
ra-t-on  prétendre  qu'il  est  moins  zélé,  moins  capable  que  le 
duc  de  Jérolstein..? 

3.  LA  FEMME  ET  SA  MISSION. 

Toutefois,  nous  le  reconnaissons  avec  nos  antagoniste;  k 
meilleures  leçons  de  résignation  et  de  douceur  données  par  le  & 
recteur  n'empêchant  pas  un  déplorable  vide  de  s'être  glissé  dans  le 
rapports  de  l'homme  et  de  la  femme;  le  mari  suit  une  voie, sac 
pagne  une  autre  ;  mais  est-ce  la  femme  qui  dévie  et  quitte  la 
est-ce  elle  qui  recule  ;  est-ce  l'homme  qui  progresse  seul 
on  Ycut  le  prétendre  ?  On  parle  même  de  ses  prétendus  progrès  rfii 
gieux,  à  qui  remontent-ils?  Au  docteur  Spinoza  ou  au  dortîù 
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Straus,  à  uo  demi-siècle  ou  à  dix  ans  ?  Cependant  voilà  les  Codes 
nouveaux  de  certains  hommes;  celui  de  la  femme,  au  contraire, 
remonte  d'un  bond  à  Jésus-Christ,  d'un  autre  à  Dieu,  créateur  du 

inonde  Avant  le  18e  siècle  l'homme  marchait  de  front  avec  la 

femme  dans  la  route  ;  l'homme  la  quitte,  la  femme  continue  d'y 
avancer  d'un  pas  sûr,  et  Ton  se  plaint  qu'elle  abandonne  le  mari , 

quand  c'est  lui  seul  qui  rebrousse  chemin  à  la  face  des  siècles  

Qu'on  Temette  nos  femmes  en  présence  de  leurs  aïeules  du1'r, 
du  10%  du  17«  siècles,  elles  prononceront  les  mômes  prières  dans 
la  môme  formule;  qu'on  place  leurs  maris  en  face  des  croisés  ou 
seulement  des  contemporains  de  Louis  XIV,  quel  point  de  contact 
auront-ils  avec  eux?...  Pas  un  ?...  Et  puis,  l'on  vient  nous  dire  que 
la  femme  manque  à  sa  mission,  trahit  le  mari,  vend  la  famille  ; 
dites  plutôt  qu'elle  gémit  d'être  seule,  d'un  autre  côté  du  foyer,  in- 
tellectuellement séparée  de  son  mari  par  toutes  les  aberrations  du 
philosophisme!...  Jeune  fille,  quand  on  vient  demander  sa  main, 
elle  vous  interroge  sur  votre  foi  ;  —  et  pour  la  tromper,  vous  allez 
vous  agenouiller  à  l'église;  môme  au  confessionnal.  Ah!  si  vous 
aviez  la  franchise  de  persévérer  dans  ce  retour,  vous  pourriez  désor- 
mais marcher  de  front  avec  elle,  et  le  mariage  serait  véritablement 
l'union  des  affections  et  des  idées;  mais  les  apparences  nécessaires 
une  fois  remplies,  vous  faites  volte  face;  vous  reprenez  vos  che- 
mins ténébreux;  et  alors  comment  vous  comprendrait-elle  ?...  Quand 
le  soir,  à  la  table  commune,  elle  glisse  un  mot  de  Dieu,  de  religion, 
de  culte,  vous  haussez  les  épaules ,  et  si  elle  vous  demande  :  où 
donc  est  la  vérité,  où  donc  est  Dieu  ?  Tous  vous  jetez  dans  une 
phraséologie  redondante  dont  les  adeptes  seuls  comprennent  les 
hiéroglyphes,  comme  dans  la  franemaçonnerie,  mais  où  la  femme 
ne  peut  rien  saisir,  rien,  si  ce  n'est  qu'il  ne  s'agit  plus  de  Christia- 
nisme, de  Judaïsme,  de  Mahométisme;  mais  plutôt  de  Polythéisme 
épicurien. 

Nous  avons  vu  dans  ces  derniers  temps,  de  très-honnêtes  philo- 
sophes fort  dégagés  de  préjugés,  réclamer  au  nom  de  la  femme 
une  grande  part  dans  l'éducation  des  enfants  j  part  qu'elle  exerce 
déjà  dans  la  direction  des  filles  1  Plût  au  ciel  que  ce  vœu  fût  exaucé! 
Nous  arriverions  à  la  destruction  radicale  de  tous  les  sophismes 
anti-religieux \  car  celte  éducation  de  la  femme  serait  religieuse; 
appliquée  à  l'origine  de  l'intelligence  de  l'enfant,  elle  empêcherait 

'  A  leur  tète  M.  Aimé  Martin. 
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l'errenr  d'éclore  et  d'envahir  son  esprit.  Quelle  est  la  mère  chré- 
tienne qui  conduirait  son  fils  à  ces  prédications  étranges  où  la  foi, 
le  culte,  deviennent  matières  A  satires  et  à  pamphlets  ?  Quelle  est 
celle  qui  ne  les  nourrirait  pas  de  tous  les  principes  fondamentiui 
delà  religion  qu'el  le  professe,  delà  Toi  conjugale  dont  elle  est  la 
colonne,  de  tous  les  dé  voûmenls,  de  toutes  les  vertus  dont  elle  a 
conservé  l'ardeur  et  la  pureté?  Quelle  est  celle  enfin  qui  ne  met- 
trait pas  sa  gloire  à  faire  des  hérus  chrétiens,  nouveaux  croisés, 
prêts  à  consacrer  toute  leur  force  intellectuelle  et  physique  i 
défendre  la  Jérusalem  attaquée  ?  Demandons*  à  l'histoire  quels 
hommes  a  déjà  su  former  la  direction  des  femmes?  Quels  furet* 
les  guides,  les  précepteurs  de  ces  trois  héros:  saint  Augustin, Cons- 
tantin, saint  Louis  :  trois  femmes,  sainte  Monique,  sainte  Hélène, 
Blanche  de  Castille;  et  ces  grands  exemples  se  reproduisent  chaque 
jour  sur  des  noms  plus  modestes,  et  principalement  sur  ces  gène- 
rationsde  jeunes  filles  qui,  répandues  ensuite  dans  la  société,  dans 
la  famille,  deviennent  la  base  et  les  soutiens  de  ce  qui  survit  de  plus 
ferme  et  de  plus  pur  dans  un  siècle  corrompu. 

Oui,  toute  jeune  fille  dirigée  par  sa  mère  est  confiée  par  elle  à  la 
pension,  au  couvent,  qui  lui  offrent  le  plus  de  garanties  morales  et 
religieuses.  Le  directeur  ecclésiastique  y  forme  son  cœur  ;  le  p!ieà 
la  vertu  ,  à  la  foi ,  et  il  continue  à  conserver  sur  elle  une  autorité 
salutaire,  bien  longtemps  après  qu'elle  est  entrée  dans  le  monde, 
quelquefois  toute  sa  vie.  Là  est  la  cause  de  la  supériorité  morale  de 
la  femme  sur  l'homme  ;  fait  immense,  universel,  contre  lequel  nous 
défions  le  soph»sme  le  plus  hardi  de  prolester.  Etudiez  l'intérieur 
%de  la  famille  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ,  mais  surtout  dans 
les  classes  élevées  ;  soyez  de  bonne  foi,  ne  remarquez-vous  pas  en- 
tre les  deux  sexes  une  démarcation  qui  les  ferait  supposer  appar- 
tenir à  des  siècles  diflérents?  Peut-être  dira-t-on  que  la  pudeur  n'a 
pas  les  mômes  lois,  les  mômes  conséquences  pour  la  femme  et  pour 
l'homme  ;  que  les  écarts  de  ce  dernier  ne  troublent  pas  la  famille 
comme  le  désordre  des  femmes  ;  nous  nous  inquiétons  peu  de  cette 
objection  inventée  par  tes  passions  des  plus  forts....  Dieu  n'accepte 
pas  ces  démarcations  devant  loi,  l'homme  et  la  femme  sont  les  deux 
moitiés  d'un  môme  être,  pour  eux  le  devoir  et  la  vertu  n'ont  pas 
une  balance;  observez  les  exemples  qui,  tous  les  jours,  s'offrent  à 
vos  yeux,  l'homme,  pris  dans  l'immense  majorité,  ne  vit-il  pas  dans 
un  état  de  dérèglement  honteux  ?  La  femme,  au  contraire,  ne  saure- 
t-  die  pas  elle  seule  les  principes  de  la  vertu  ?  Ce  contraste  est  telle- 
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ment  entré  dans  no»  mœurs  qo'on  n'y  prend  presque  pas  garde,  il 
semble,  au  laisser  aller  avec  lequel  on  le  traite,  que  les  choses  no 
peuvent  aller  autrement...  Mais  représentez-nous  le  tableau  qu'of- 
frirait la  société  ,  si  la  femme,  au  milieu  de  tant  de  gens  acharnés 
a  attaquer  tout  devoir,  ne  trouvait  pas  assez  de  force  pour  les 
défendre;  nos  familles  deviendraient  des  lieux  infâmes;  et  nous 
égalerions  les  temps  néfastes  de  Sardanapale  ?  L'éducation  chré- 
tienne, cette  continuité  de  préceptes  et  de  conseils  que  le  confes- 
sionnal ne  cesse  de  donner  à  qui  les  lui  demande,  nous  préservent 
seuls  de  ces  affreuses  conséquences...  Que  Ton  se  livre,  à  toutes 
les  recherches  statistiques,  est-ce  l'usage  de  la  confession  qui 
remplit  les  cadres  de  l'adultère, de  la  prostitution?....  Cest  là  que 
nous  portons  le  dernier  défi  ;  les  faits  ne  sont  pas  aussi  complai- 
sants que  les  arguties!...  Descendons  même  jusqu'aux  annales  du 
crime,  les  cours  d'assises  sont  assez  abondamment  pourvues  d»* 
grands  crimes  depuis  vingt  ans.  Demandez  à  leurs  héros  s'ils  ont 
été  conduits  là  par  le  relâchement  des  casuistes ,  si  ces  auteurs 
lâches  et  cruels  de  tant  d'empoisements  ont  puisé  leurs  cruautés 
dans  l'étude  des  Molinistes. ..  Nous  parlions  de  l'infamie  prélevée  sur 
les  basses  classes  ;  la  perversité  ne  s'en  contente  plus,  elle  cherche 
à  envahir  plus  haut  par  les  prédications  les  plus  dangereux?. 
Théâtre,  roman,  ne  semblent  pouvoir  remuer  l'attention  Mfisée  que 
par  l'étude  subtilisée  de  l'adultère  et  delà  débauche.  Qu'on  déguise 
ces  choses  comme  on  voudra  ;  qu'on  les  parfume  de  style  et  de 
belles  manières,  de  musiques  et  do  jeux  de  mots;  la  tactique  est 
toujours  la  môme... 

Ktrange  préoccupation  des  ennemis  do  confessionnal  »  ils  s'em- 
portent contro  l'amollissement  entièrement  ooMié  de  quelques  ca- 
suistes, lorsque  la  dépravation  prend  ses  plus  bruyantes  trompettes 
pour  se  prêchera  grand  fracas;  on  dénonce  aux  mari»  l'empire 
d'un  confesseur  qui  retient  trop  longtems  la  femme  à  l'Eglise, 
lorsque  la  promiscuité  est  prêchéé  ouvertement  par  des  journaux 
à  elle,  des  romanciers  à  elle,  des  philosophes  à  elle,  des  socialistes 
à  elle...  La  chose  est  assez  grave  pour  que  les  positions  soient  enfin 
franchement  dessinées  et  les  masques  jetés  à  terre...  La  morale  est 
malade ,  tout  le  monde  lui  reconnaît  la  flèvre  et  cherche  des  anti- 
dotes: celui  qui  propose  la  fermeture  du  confessionnal  méritait 
Wen  quelques  lignes  d'objections...  Nous  nous  adresserons,  nous,  à 
la  femme  pour  lui  rappeler  ses  droits  et  enhardir  son  courage. . 
Femmes  bénies,  onj  pitcei  votre  première  gloire  en  la  vertu,  com 
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prenez  bien  la  nouvelle  position  que  Ton  vient  vous  faire.  Cette  porte 
de  l'église  qui  s'ouvrait  librement  pour  vous  laisser  respirer  l'air 
pur  de  la  foi,  de  l'espérance,  de  la  résignation  ;  on  veut  y  placer  des 
verroux  dont  l'endurcissement  sceptique  tiendra  la  clef;  on  vous 
enchaînera  au  logis,  et  le  mari  parfaitement  rassuré  sur  toute  chose 
pourvu  que  vous  ne  puissiez  plus  être  pieuse,  ira  vous  chercher  les 
romans  les  plus  élégamment  dévergondés  pour  vous  distraire  et 
vous  dédommager.  Jamais  situation  ne  fut  plus  solennelle*,  femmes, 
c'est  de  vous  que  la  société  attend  son  salut  !  Pour  une  si  grade 
mission  où  puiserez-vous  des  forces  ?  Ah  î  il  suffirait  de  chercha 
dans  votre  grand  cœur  pétri  de  dévoûment  et  d'amour  !  Mais  rte 
toire  vous  offre  une  autre  source,  c'est  le  souvenir  de  vos  propre» 
grandeurs...  Nos  aïeux,  les  Gaulois  et  les  Germains,  vous  prêtaient 
dans  les  conseils,  mêmes  politiques,  une  autorité  que  les  plus  grands 
historiens  ont  dû  admirer;  la  marche  des  siècles  n'amoindrit  pas 
vos  prérogatives  ;  la  brillante  et  loyale  chevalerie  éleva  le  sexe  sur 
un  piédestal  qui  tenait  du  sacerdoce  et  du  culte:  tournois, guerre, 
poésie,  fêtes,  tout  marcha  sous  l'inspiration  de  la  beauté,  et  le  baron 
le  plus  orgueilleux,  le  plus  jaloux,  respecta  toujours  en  vous  la  li- 
berté suprême  de  la  conscience  et  des  cultes  ;  la  consolation  suprême 
du  confessionnal... 

Mais  hélas  !  que  le  progrès  fasse  encore  un  pas  à  la  lueur  de  la 
philosophie  la  plus  intolérante  !  alors  l'Eglise  devient  suspecte,  on  !a 
montre  comme  un  coupe-gorge,  un  parc~aux- cerfs  ;  le  prêtre  en 
est  le  satyre  et  la  femme  la  bacchante   En  présence  de  ces  ca- 
lomnies odieuses,  il  faut  que  la  femme  se  redresse  et  prenne  l'at- 
titude ferme,  que  lui  donne  une  haute  vertu.  La  maladie  sociale  est 
grave,  mais  elle  n'est  pas  mortelle.  Qui  oserait  prendre  notre  es- 
poir pour  chimérique  ?  Le  sexe  n'a-t-il  pas  plus  d'une  fois  sauvé  le 
monde?  et  avant  qu'uoe  héroïne  délivrât  la  France  ,  une  vierge 
n'avait-elle  pas  racheté  l'humanité?  Cette  Vierge,  la  femme  chré- 
tienne la  prise  pour  modèle,  pour  protectrice;  elle  met  sa  gloire  à 
l'imiter  par  son  amour,  son  dévouement  et  sa  candeur.  Objet  sacré 
d'émulation  et  de  vertu,  cette  Vierge  remplit  l'existence  del'épouse 
catholique,  à  elle  montent  toutes  ses  prières,  toutes  ses  aspirations 
profondes  et  suaves...  Que  l'homme  abdique  l'espoir  de  guérir  les 
ulcères  de  la  corruption  ;  sa  voix,  ses  écrits  ne  dépasseront  pas  le 
résultat  d'une  petite  renommée  sonore»  à  la  femme  seule  appartient 
Ja  rénovation  efficace  et  réelle,  en  formant  le  cœur  de  l'enfant,  en 
maintenant  le  jeune  noms  ?  dans  cette  première  voie,  en  ramenant 
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enfin  Tépoox  qu'a  égaré  une  fausse  philosophie,  et  le  plus  souvent 

l'ignorance       comment  en  désespérerait-elle?  N'a-t-elle  pas  ici 

l'amour  humain  pour  servir  de  levier  aux  plus  nobles  institutions  ? 

Mais,  faut-il  le  dire?  une  déplorable  lacune  sfest  glissée  dans  nos 
mœurs ,  et  la  femme  n'exerce  aujourd'hui  ce  sacerdoce  salutaire 
avec  toute  efficacité  que  sur  l'enfant.  Là,  elle  est  souveraine;  pas 
de  jeune  âme  qui ,  dès  ses  premières  années,  n'appelle  la  prière  et 
ne  rêve  parmi  les  anges  sous  l'œil  de  sa  mère  ,  sous  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu  ;  pas  déjeune  àme  qui  ne  naisse  véritablement  au 
Catholicisme  ôn  naissant  à  la  vie.  On  peut  prévoir  ce  que  serait  la 
société,  ce  que  serait  le  triomphe  religieux  et  moral,  si  cet  égide 
de  la  mère  pouvait  continuer  son  action.  Mais  la  jeunesse  succède 
à  l'enfance,  l'écolier  tombe  sous  la  direction  du  mari,  la  femme 
pleure,  ne  veille  plus  sur  lui ,  que  de  loin  ,  et  ses  conseils  et  ses 
souvenirs  vont  tous  les  jours  s'effaçant  dans  la  négligence  du  col- 
lège ,  dans  le  détraquement  de  camarades  plus  avancés  en  âge. 

Gela  serait  peu  cependant  si,  au  sortir  des  cours,  le  jeune  homme 
rentrait  sous  l'impression  des  idées  de  famille.  La  confiance  en  sa 
mère  ayant  diminué  avec  l'âge,  qui  serait  naturellement  appelé  à 
lui  succéder  dans  ce  cœur,  à  remplir  ce  besoin  d'affection,  à  conti- 
nuer le  sacerdoce  du  sexe  ?...  La  sœur,  l'amie  de  la  sœur  !  La 

jeunesse  ne  peut  avoir  de  confiance  qu'en  la  jeunesse.  L'adolescent, 
vivant  en  rapport  de  société  avec  la  jeune  fille  de  son  rang,  dans 
lequel  il  doit  finir  par  chercher  sa  compagne  ,  partageant  ses  habi- 
tudes, ses  distractions  incessantes  ,  épurées  par  l  éducation  ,  trou- 
verait là  le  double  exemple  de  la  retenue ,  de  la  politesse  et  des 
principes  religieux.  Au  lieu  de  cela,  il  fuit  les  jeunes  personnes  de 
son  bord  pour  former  des  liaisons  plus  faciles;  parfois  aussi  il  s'y 
voit  entraîné  par  la  pruderie  exagérée  de  certains  grands-parents, 
qui  le  mettent  en  suspicion  auprès  de  leurs  filles,  et  si  la  porte  lui 
est  ouverte  par  la  tolérance ,  un  regard  défiant ,  une  observation 
soucieuse,  jette  le  silence,  la  réserve  entre  ces  deux  êtres  faits  pour 

se  comprendre       Le  jeune  homme,  bien  promptement  dégoûté  } 

A  un  âge  d'expansion,  abandonne  la  partie,  se  relire,  et  il  fixe  dé* 
finitivement  ses  relations  dans  une  classe  inférieure,  qui  devrait  lui 
être  étrangère  ;  et  bientôt,  aux  mœurs  perdues,  à  l'honnêteté  ou- 
bliée ,  il  faut  ajouter  la  foi  pervertie  par  les  compagnons  de  dé- 
bauche plus  endurcis  dans  cette  vie  misérable. 

Maintenant,  quel  principe  entre  le  fils  et  U  >œur,  entre  le  jeune 
homme  et  la  jeune  fille;  ils  sont  appelés  à  s'unir  un  jour,  et  en  at- 
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fendant,  Us  se  sont  séparés  comme  s'ils  étaient  de  deux  races  en- 
nemies... plus  de  rapports  entre  eux;  un  salut  de  convenance  eî 
voila  tout...  Notre  appel  devrait  s'adresser  aux  jeunes  homme* pou 
les  rappeler  auprès  de  celles  qu'ils  ont  quittées  pour  des  liaison 
mercenaires  ;  mais  nos  interpellations  seraient  trop  acerbes;  nou 
ne  parlons  qu'aux  femmes  aujourd'hui ..  Que  certaines  mers 
montrent  moins  d'effroi  et  de  pruderie!  que  les  jeunes  filles  m 
tombent  ni  dans  l'excès  de  la  rigidité,  ni,  par  oppositioo,  danscefc 
liberté  du  monde  artistique  où  Ton  ne  cherche  à  conquérir  quel- 
les sens?  Il  ne  faut  faire  les  Adriennes  de  Cardoville  qu'avec  ré- 
serve; car  dans  ces  agaceries  minaudiéres  elles  seront  toujours  mo- 
eues  par  les  héroïnes  du  sensualisme  qui  ne  mettent  que  peu  de 
bornes  à  leurs  concessions  ;  c'est  par  une  raison  grave  el  haute,  un 
esprit  étendu  et  cultivé  y  c'est  par  l'âme  et  le  cœur  enfiu  qu'elles 
doivent  rétablir  leur  empire  sur  les  âmes.  C'est  là  un  domaine  4 ou 
les  danseuses  de  l'opéra  ne  sauront  les  expulser.  Le  moyen  âge agiy 
sait  ainsi,  chevaliers  et  damoiselles  marchaient  de  front  dans  k 
chemin  de  la  vie.  La  femme  savait  retenir  l'homme  auprès  d'elle  et 
l'homme  songeait  moins  à  quitter  la  société  honnête,  pour  aller  se 
cacher  dans  les  basses  orgies.  Alors  les  deux  époux  savaient  se  suf- 
fire, se  comprendre,  et  le  mariage  n'était  pas  une  simple  formée 
de  convenance,  une  commandite  légale  de  deux  fortunes,  dedeui 
positions. 

Aujourd'hui  double  malheur,  le  jeune  homme  vit  hors  de  la  reli- 
gion, hors  de  la  morale,  hors  de  Turbanké,  et  il  s'éloigne  à  tel  point 
de  la  femme  de  son  rang,  qu'il  ne  pourra  plus  la  comprendre. 
Aussi  quand  la  force  des  choses  veut  que  la  vie  de  famille  ressai- 
sisse ce.  fils  depuis  longtemps  perdu,  qu'arrive- t-il  ?  On  lui  présente 
une  personne  qu'il  ne  connaît  pas  ou  qu'il  connaît  mal.  Jeune  ûlie 
timide,  épouvantée;  jeune  homme  gauche,  dépaysé,  sachant  pirto 
à  peine  la  langue  charte  de  sa  compagne,  quelle  union  intime  pr- 
iaient il*  foi  mer?  L'cpoux  est  incapable  d'apprcoier  la  religion  de 
la  fenutM*;  la  femme  est  inhabile  à  satisfaire  un  mari,  blasé  sur  les 
plaisir*  matériels  ..  De  là,  il  faut  le  dire,  tous  les  divorces  réels  pro- 
clamé'» e  n  fait,  malgré  la  loi  qui  les  prohibe  en  droit;  mais  nederf* 
péroits  pas:  la  France  était  perdue  quand  Jeanne  d'Arc  la  saura. 

La  ;r  nme,  quel  élément  eut  jamais  plus  d'autorité,  plus  de  puis- 
sance! Be.ailé,  maternité,  charme  de  toute  la  vie,  elle  a  consent 
dans  mjii  âuie  la  foi,  les  mœurs,  en  dépit  des  pré.iicationsinsidieusei 
du  sci  puchme.  C'est  là  une  haute  et  sublime  position  :  maisella 
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loit  s'agrandir  encore  en  arrachant  l'homme  au  gouffre  matérra- 
ste  où  chaque  jour  il  s'enfonce  davantage.  Gloire  aux  mère», 
tdmirables  pour  initier  l'enfant  à  la  foi  et  Fy  retenir  tant  qu'il  resta 
tous  leur  tutelle  directe!  Mais  ajoutons  :  Courage,  courage  à  la  jeune 
illeponr  retenir  dans  le  bien  celui  qui  doit  devenir  son  époux,  et 
arracher  par  une  affection  pure,  franche,  modeste,  aux  viles  sé- 
luclions  qu'il  méprise  même  en  les  écoulant!  Que  la  jeune  li.le  sa- 
:he  reprendre  cette  position  perdue  seulement  depuis  deux  siècles, 
juand  ellejdeviendra  femme,  elle  n'aura  pas  de  peine  à  la  garder. 

CEfJAC-MONCAliT. 
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AVEC  LE  COntSTlAKISSE; 
Par  M.  Tabbé  J.-M.  PUAT. 


deuxième  article 

La  question  des  miracles  fat  facilement  tranchée.  La  vie  d'Apollonius  d« 
Tyane  avait  paru.  On  forgea  de  semblables  romans  sur  les  anciens  coryphées 
<le  la  philosophie,  et  on  leur  lit  opérer  des  prodiges  d'autant  plus  surprenants 
<!»e  i'iraagmatiott  dos  Romains  était  plus  fertile  et  plus  hardie.  Los  éclectiques 
m-mèmes  cherchèrent  dans  la  magie  et  la  tliéurgie  des  prestiges  qui  pussent 
leur  tenir  lieu  de  miracle*  ^  etsê  mirent  à  en  faire»  dans  l'obscurité,  il  est  vrai, 
■ais  par  cela  même  d'autant  plus  merveilleux.  Ainsi  ils  espérèrent  neutraliser 
U  preuve  que  le»  chrétiens  liraient,  soil  en  faveur  de  la  religion,  mil  contre 
le  paganisme,  des  miracles  de  l .  G.  et  de  ses  disciples 
«  En  effet,  lorsqu'ils  eurent  environné  la  mémoire  du  plus  fameux  philosophe 
•ie  la  gloire  menteuse  des  prodiges,  lorsqu'ils  eurent  attribué  à  leur  >ecle  le 
1  pouvoir  d'en  Caire,  ils  prétendirent  audacieusement  que  les  miracle* ne  prou- 
»  raient  point  la  divinité  do  Jésus-Christ,  puisqu'ils  ne  prouvaient  point  celle 
»  des  philosophes  et  des  thaumaturges  de  leur  secte.  »  Le  Verbe  divin  était 
donc  à  leurs  yeux  tout  au  plus  l'égal  de  lenrs  grands  hommes.  «  Les  plus  fana- 
*  tiqies  de  la  siècle,  plus  méchants  ou  moins  fourbe*,  trouvèrent  ces  conces- 
»iwos  iodignes  de  la  philosophie,  et  loin  d'accorder  à  Jésus  Christ  la  sa- 
*gease,ils  loi  refusèrent  même  la  probité;  mais  les  hommes  de  la  secte,  donc 

• 

'  Voirie  1*&  article  au  n»  précédent,  ci-dessus  p.  90. 
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m  la  méchanceté  élait  plus  profonde ,  persistèrent  à  céder  à  Jésus-Christ  le 
»  titre  de  sage,  pour  lui  arracher  plus  sûrement  sa  qualité  divine.  Afin  de  de». 
»  ner  plus  de  poids  à  leur  sentiment,  Us  le  prêtèrent  à  Apollon  loi-même,  a 
»  dictèrent  à  sa  prêtresse  des  oracles  dans  lesquels  ils  affectaient  surtout  denier 
»  sa  divinité,  tout  en  rendant  hommage  à  sa  sagesse,  à  sa  puissance,  à  sa  vertu. 
»  Mais  comment  accorder  ces  éloges  apparents  avec  la  haine  qu'ils  portâtes! 
»  aux  chrétiens?  Pourquoi  admirer  le  maître  et  détester  les  disciples?  Ries 
»  n'embarrasse  des  hommes  décidés  à  mentir;  les  éclectiques  répondaient  qoe 
9  J.-C.  n'avait  point  enseigné  la  doctrine  professée  par  les  chrétiens;  que,  loa 
r>  de  condamner  les  dieux  comme  ses  soi-disant  disciples ,  il  les  avait  hoaorw 
»  et  avait  entretenu  avec  eux  des  relations  intimes.  Dès  les  commencements  de 
»  la  secte ,  cette  imposture  obtint  une  faveur  qui  dut  satisfaire  la  perfide  «ta 
»  éclectiques  :  on  vit  des  esprits  modérés,  qui,  ne  pouvant  adopter  toutes  le* 
»  calomnies  et  les  injures  jetées  d'abord  par  le  fanatisme  des  Juifs  et  des  paies? 
y»  contre  la  personne  adorable  du  Sauveur,  reconnurent  et  honorèrent  eo  lai 
v  les  vertus  et  les  lumières  d'un  sage.  L'empereur  Alexandre  Sévère  avai: 
9  placé  son  portrait  dans  son  Laraire,  à  côté  de  celui  d'Orphée,  d'Abraham  et 
9  d'Apollonius,  auxquels  il  rendait  également  ses  hommages.  » 

Tel  était  le  plan  d'attaque  de  l'éclectisme  contre  l'Eglise  de  Dieu. Ce  fias, 
on  peut  bien  le  penser,  ne  présenta  pas  d'abord  cet  ensemble  de  combiDaisot;. 
Était-il  possible  qu'un  ouvrage  enfanté  par  la  passion  ne  fût  pas  exposé  à  être 
modifié  par  la  suite  ?  «  D'ailleurs ,  un  système  combiné  pour  réunir  et  coiit*  r 
toutes  les  superstitions,  toutes  les  opinions  contre  la  religion  chrétienne,  laiî^i 
à  chacun  des  éclectiques  la  liberté  d'y  ajouter  les  fantômes  de  son  imaginai; 
«en  effet ,  les  principaux  de  la  secte  vinrent  tour  à  tour  graver  leur  nom  sur  m 
monument  qui  devait  transmettre  à  la  postérité,  et  la  honteuse  défaite  da  pki> 
sophisme  et  le  glorieux  triomphe  de  la  religion.  » 

Tandis  qu'à  Rome  Plotin  posait  la  première  pierre  de  cette  Babel,  Olymp:o<. 
au  milieu  d'Alexandrie ,  dirigeait  ses  efforts  vers  le  même  but.  Mais  ces  dm 
hommes ,  autrefois  condisciples,  se  vouaient  mutuellement  la  haine  qu'ils  por- 
taient l'un  et  l'autre  au  christianisme.  Olyrapius  chercha  donc  dans  ia  tortr 
les  moyens  de  nuire  à  son  rival.  Mais  Plotin,  initié  plus  avant  dans  les  mjsKrtf- 
de  la  magie,  fit  retomber  ses  maléfices  sur  Olympius  lui-même  ;  et,  un  joor,  atî 
milieu  de  ses  disciples,  il  interrompit  la  conversation  pour  s'écrier  avec  eaura-j 
siasme  :  «  Maintenant ,  maintenant,  le  corps  d'Oiympius  se  replie  et  se  pfesJ 
»  comme  une  bourse;  oui,  maintenant  ses  membres  se  déchirent ,  ses  os  cra-l 
»  quent  et  se  brisent.  » 

Cette  petite  anecdote ,  racontée  par  Porphyre ,  peut  servir  de  spécimen  te 
miracles  de  Plotin. 

A  ces  champions  du  paganisme,  l'Église  opposa  les  siens.  Après  Héracte» 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie  avait  eu  pour  successeur  saint  Denys,  puis  suri 
Pierius,  surnommé  par  ses  contemporains  le  nouvel  Origène,  et  un  nomme  as 
vaste  savoir,  à  la  parole  puissante,  Anatole,  était  monté  dans  la  chaire  d'Amm  - 
nius  Saccas.  Ces  docteurs  firent  échouer  toutes  les  tentatives  d'Oiympius  ;  et,  e» 


Digitized  by  Google 


DE    L  ECLECTISME  ALEXANDRIN. 


175 


même  temps,  du  fond  de  la  Palestine,  où  il  salait  retiré,  le  grand  Origène 
lançait  contre  Celse  sa  foudroyante  réfutation,  qui  mettait  le  philosophisme  en 
émoi. 

Cependant  Plotin,  abandonné  de  ses  disciples,  expirait  en  Carapanie  chez  un 
de  ses  amis.  «  Son  sang ,  dit  J.  Firmicus  Maternus ,  se  glaça  d'abord  dans  ses 
»  veines;  une  pourriture  fétide  se  répandit  ensuite  dans  tousse*  membres:  et 
»  bientôt  tout  son  corps  fut  un  cadavre  putréOé  auquel  une  âme  restait  encore.  » 
Fin  bien  digne  d'un  homme  qui  se  croyait  au-dessus  de  la  divinité ,  et  qui , 
invité  à  prendre  part  à  un  sacrifice,  avait  répondu  :  «  Ce  n'est  point  à  Plotin  a 
»  aller  trouver  les  dieux ,  mais  aux  dieux  à  venir  trouver  Plotin.  » 

Nons  faisons  grâce  à  nos  lecteurs  des  prodiges  dont  son  romancier  entoure 
ses  derniers  moments.  Mais  ce  qu'il  est  curieux  de  savoir,  c'est  que ,  consulté 
par  Amélius,  un  des  plus  fameux  disciples  de  Plotin,  si  celui-ci  méritait  les  hon- 
neurs divins,  Apollon  répondit  par  cinquante  vers  hexamètres,  où  il  chanta 
avec  enthousiasme ,  non  sans  avoir  invoqué  les  Muses,  les  louanges  du  nou- 
veau dieu. 

Chose  étrange  et  à  peine  croyable  !  un  pareil  homme  a  rencontré  des  admi- 
rateurs dans  notre  siècle.  Mais,  en  vérité,  que  peut-on  admirer  dans  ce  grimoire 
inintelligible  que  les  disciples  de  Plotin  ont  gratifié  du  titre  d'Ennéades,  quand 
n^me  on  y  trouverait  l'arrangement  que  Cudworlh  y  voit  bénévolement  ? 
Pour  nous,  nous  cherchons  vainement  sur  quels  titres  on  a  pu  décerner  à  cet 
extravagant  les  titres  pompeux  de  grand  homme,  de  génie  vaste,  de  penseur 
profond,  d'esprit  sublime. 

Les  mêmes  titres  et  même  celui  de  pieux  ont  été  décernés  à  son  élève  Por- 
phyre. Nous  ne  nous  en  étonnons  pas.  Nous  savons  qu'il  existe  des  hommes 
qui,  avec  le  mot  de  progrès  à  la  bouche,  veulent  nous  faire  reculer  d'un  siècle, 
et  prennent  à  tâche  de  restituer  en  bonne  famé  et  réputation  les  ennemis  du 
nom  chrétien.  11  faut  néanmoins  reconnaître  dans  Porphyre  une  imagination 
brillante,  une  mémoire  prodigieuse,  une  vaste  érudition  :  de  la  profondeur,  com- 
ment en  trouver  dans  les  écrits  pleins  d'erreurs  et  de  contradictions  qu'il  nous 
a  laissés?  Ce  qui  nous  étonne  souverainement,  c'est  qne  des  écrivains ,  bien 
intentionnés  d'ailleurs ,  ont  tenté  de  justifier  ses  grossières  inconséquences.  Ils 
y  ont  vu  l'état  d'une  àme  cherchant  à  fixer  ses  incertitudes ,  se  débattant  an 
milieu  d'étranges  angoisses ,  cherchant  la  vérité  sans  pouvoir  la  rencontrer 
nulle  part.  Certes ,  c'est  bien  mal  connaître  le  caractère  de  l'impiété.  Que  de 
contradictions  ne  rcncontre-t-on  pas  dans  Rousseau  et  dans  Voltaire!  Faut-il 
en  conclure  qu'ils  cherchaient  la  vérité,  qu'ils  étaient  indécis  sur  le  choix  d'une 
religion  ?  Non,  mais  animés,  comme  Porphyre,  d'une  haine  aveugle  et  constante 
contre  la  religion ,  tous  les  moyens  de  l'attaquer  leur  étaient  bons  ;  et  reculant 
sans  cesse  devant  une  raison  victorieuse,  ils  prenaient,  selon  les  circonstances, 
les  positions  les  plus  opposées.  Les  contemporains  de  Porphyre  n'ont  pas  pris 
le  change  sur  ses  véritables  intentions  ;  ils  l'ont  mieux  jugé  quand  ils  l'ont  ap- 
pelé homme  cher  à  Venfer,  fléau  de  la  justice  et  de  la  piété,  défenseur  fa* 
nalique  de  l'impiété,  impie,  blasphémateur,  impudent  ei  furieux  calomnié* 
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Uur  de  V Église.  Le  décret  par  lequel  Constantin  ,  voulant  flétrir  le?  j*eta- 
teurs  d'Anus,  leur  impose  le  nom  de  Porphyrien$,  témoigne  ass?z  qieuVid* 
re  coryphée  de  Pécleclisme  avait  laissée  de  lui.  L'histoire  va  nous  apprendre 
$i  Constantin  avait  raison. 

Après  avoir  suivi  les  leçons  d'Origène,  pnis  celtes  du  célèbre  Longn,  Por- 
phyre vint  se  ranger  parmi  les  disciples  de  Plotin.  Ses  deux  premiers  naître* 
pariaient  le  langage  de  la  raison  ;  leur  enseignement  ne  pouvait  convenir  à  cet 
homme  atrabilaire;  il  fallait  à  son  imagination  dévergondée  l'enthousiasme  ét 
l'éclectisme.  Accueilli  avec  empressement  par  son  nouveau  maître ,  il  fit  t»at 
«Je  progrès  sous  sa  conduite  que  bientôt  il  fui  chargé  de  résoudre  tes  objecta*» 
qui  arrivaient  en  foule.  Plotin  conçut  pour  lui  la  plus  vive  affection,  chose  biei 
naturelle  entre  deux  âmes  de  même  trempe,  aussi  rappelait-il  «  la  gloire  de 
»  son  école  et  la  gloire  de  ses  disciples.  » 

Porphyre  justifia  celte  prédilection  et  ces  éloges.  Monté  dans  la  chaire  a> 
]*lotin,il  y  déploya  la  plus  profonde  malice;  la  connaissance  qn*îi  avait  de 
nos  dogmes,  et  dont  il  abusait  étrangement ,  en  fil  l'ennemi  le  plusperfibrt 
le  plus  redoutable  peut  tUre  de  la  société  chrétienne.  Comprenant  fort  biesfre 
de  calomnieuses  déclamations  étaient  impuissantes  contre  une  reîigioa  foodèe 
sur  tant  de  preuves,  il  résolut  d'en  saper  les  bases.  Une  des  principales  preuve* 
de  la  divinité  de  J.-C,  ce  sont  les  prophéties  :  Porphyre  en  nia  l'authenticité, 
comme  on  le  fit  au  18e  siècle,  parce  qu'elles  sont  trop  claires.  Mais  les  verte* 
des  chrétiens,  leur  courage,  leur  patience,  lenr  charité,  cette  voix  des  faits  qù 
parlait  si  fort  en  faveur  de  leur  religion,  comment  l'étouffer?  En  forgeant  «m 
c  esse  de  nouveaux  héros  ,  en  attribuant  à  la  secte  éclectique  des  prodiges  et 
des  mœurs  comparables  au  moins  à  ce  que  la  religion  chrétienne  avait  oftrtde  i 
plus  grand  et  de  plus  saint.  Attaquer  le  christianisme,  ce  n'était  pas  tout; il  feflaij 
encore  soutenir  le  paganisme,  et  pour  cela,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,!» 
donner  au  moins  une  apparence  de  raison,  expliquer  ses  symboles  et  ses  aile- 
tories.  Porphyre  ne  faillit  pas  à  la  besogne.  Quelques  extraits  du  livre  « 
i antre  de$  nymphes  surtout  seraient  assez  curieux  :  les  bornes  qui  nous  sort 
prescrites  ne  nous  permettent  pas  d'en  dominer. 

«  Il  y  avait  28  ans  que  Porphyre  occupait  à  Rome  la  chaire  de  Plotin, 
«juait,  commentait  son  système  elle  modifiait  selon  les  circonstances... 

»  Les  calamités,  dont  l'empire  fut  affligé  à  cette  époque,  lui  fournlreat m 
matière  abondante  de  calomnies  :  la  peste  qui,  depuis  Gallien ,  dépeuplait  rem- 
pire  romain,  était,  selon  lui,  le  juste  châtiment  que  les  dieux  infligeaient  11 
terre  pour  avoir  abandonné  leur  culte  et  embrassé  celui  d'un  homme  crucifié...  » 
Ces  sarcasmes  unis  aux  instigations  des  ministres  des  faux  dieox ,  et  aux  toiii- 
f  italiens  furieuses  de  la  more  d'Aurélien,  magicienne  de  profession,  réveiUerett 
la  cruauté  naturelle  de  ce  prince  et  lui  arrachèrent  un  édit  sanglant  contre  la 
religion ,  qu'aux  premiers  jours  de  son  règne,  il  avait  paru  vouloir  dédommager 
des  persécutions  de  Dèee  et  de  Valérien.  La  main  de  Dieu  le  frappa  avaat^ 
pût  être  témoin  des  succès  de  sa  barbarie;  mais  il  laissait  après  lui  des  ert**" 
•  leurs  fidèles  de  ses  dernières  volontés ,  et  la  persécution  devint  d'auUal  pto 
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atroce  après  la  mort  d'Aurélien  que,  pendant  un  interrègne  de  six  mois,  rien 
ne  réglait  la  cruauté  des  bourreaux.  L'état  de  chose*  qui  suivit  l'interrègne  ne 
fut  pai  plus  favorable  au  Christianisme  :  des  révolutions  rapides  et  successives 
élevèrent  de  nouveaux  princes  au  pouvoir  pour  les  en  renverser  ensuite.  Après 
J'empereur  Aurélien,  Tacite,  Probus,  Carus,  Carin  et  Numérien  paraissent 
tour  a  tour  sur  le  trône  ensanglanté  des  Césars,  et  bientôt  ils  y  sont  immolé» 
comme  sur  un  brillant  échafaud,  par  des  traîtres  on  des  compétiteurs  plus  ha- 
biles. Au  milieu  de  tant  de  bouleversements  qui  donnent  aux  magistrats  et  à  tous 
les  païens  la  liberté  de  satisfaire  impunément  leur  rage  contre  la  religion  chré- 
tienne, les  philosophes  poursuivaient  leur  projet  avec  toute  l'activité  d'une 
haine  qu'excitaient  encore  les  circonstances. 

>»  Porphyre,  leur  coryphée,  élevé  sur  la  chaire  de  l'éclectisme  la  plus  brillante 
de  l'empire,  dirigeait  de  là  toute  sa  secte  et  la  guidait  dans  ses  attaques  contra 
Je  Christianisme.  Ses  écrits,  lus  avec  avidité  dans  les  écoles  des  provinces,  les 
animaient  toutes  de  son  esprit,  leur  développaient  son  plan  d'attaque,  en  mémo 
temps  qu'il  le  leur  expliquait  lui-même  par  son  exemple.  » 

Sa  haine  dut  triompher  quand  il  vit  paraître  l'édit  de  persécution  extorqué  par 
sa  secte  à  Dioclélien.  Dioctétien,  homme  d'on  esprit  vaste,  puissant,  hardi,  maïs 
d'un  caractère  faible,  était  dominé  par  le  féroce  Galère ,  qui,  lui-même,  était 
poussé  par  les  fureurs  de  sa  mère,  paysanne  grossière  et  superstitieuse,  et  par 
celle  d'Hiéroclès ,  courtisan  philosophe ,  et  l'homme  le  plus  perfide  du  monde, 
si  Porphyre  n'eût  existé.  L'empereur  hésita  longtemps  avant  de  signer  l'édit 
Barbare;  il  soumit  cette  question  à  un  conseil  où  Galère  eut  soin  d'introduire 
avec  lui  Hiéroclès  et  de  lâches  philosophes,  qui,  voués  à  la  ruine  du  Christia- 
nisme, voyaient  dans  le  César  l'instrument  de  leur  haine  ,  flattaient  bassement 
et  nourrissaient  ses  passions  pour  les  lancer  plus  cruelles  contre  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu;  avec  eux  y  entrèrent  des  prêtres  des  idoles  et  des  courtisan*, 
<*rêatures  ou  adorateurs  du  César.  Il  est  inutile  de  dire  ta  décision  de  ce  conseil. 
Diocléticn,  l'homme  le  plus  droit  de  l'assemblée,  ne  pouvait  s'en  contenter  :  il 
voulut  que  les  dieux  prononçassent  dans  leur  propre  cause ,  et  fit  interroger 
l'oracle  d'Apollon.  Apollon  ne  pouvait  manquer  de  gatériter,  comme  il  avait 
jihilippixé  jadis.  Cette  persécution  fut  donc  l'œuvre  du  pbilosophisme. 

«  Tous  les  supplices  à  la  fois  fondirent  sur  les  chrétiens;  le  paganisme,  f* 
philosophie  triomphaient;  il  ne  manquait  à  la  religion  chrétienne  qu'un  genre 
d'ootrages,  et  l'éclectisme  ne  voulut  pas  le  lui  épargner.  Toute  la  secte  applau- 
dissait aux  souffrances  de  son  odieuse  rivale ;  le  vieux  Porphyre  se  félicitait  d'a- 
voir vécu  jusqu'à  ce  jonr  pour  jouir  d'un  spectacle  si  conforme  à  ses  désirs  ;  il 
ne  lai  restait  plus  à  souhaiter  que  l'entière  extinction  du  christianisme  pour  voir 
son  ouvrage  accompli;  le  gouverneur  de  Bit hy nie,  le  lâche  Hiéroclès,  peu  con- 
tent de  voir  les  temples  du  vrai  Dieu  crouler  sous  sa  main  impie,  et  ses  adora* 
teurs  fidèles  expirer  pour  l'amour  de  J.-C.  dans  les  supplices  ,  voulut  encore* 
ajouter  l'insulte  à  la  barbarie.  Il  publia  contre  le  Christianisme  deux  livres  d$ 
blasphèmes.  »  Parmi  les  nombreux  imitateurs  de  sa  rage  se  distingua,  aussi  en 
Uilbynie,  un  éclectique  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom,  mais  dont 
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elle  fait  une  peinture  hideuse.  Les  traits  de  ce  tableau  peuvent  s'appliquer  i 
tous  les  philosophes  d'alors. 

Âu  torrent  d'injures  continuellement  Tomies  par  l'éclectisme,  le  Ckérw 
chrétien,  l'éloquent  Lactance ,  opposa  le  livre  des  Institutions  divines, t\  i't- 
rudit  évôque  de  Césarée,  Eusèbe  Pampbile,  celui  de  la  Préparation  éva»èli- 
que.  Leurs  solides  apologies  ne  purent  arrêter  la  persécution  ;  elle  duraeneire 
dix  ans  après  que  Porphyre  eut  terminé  sa  longue  vie ,  constamment  et  op- 
niâtrement  employée  à  la  ruine  de  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Mais,  tandis  que  Maximien  Daïa  poursuivait  avec  acharnement  l'œuvre  saU- 
nique  de  Dioclélien,  de  Maximien  Hercule  et  de  Galère,  tandis  qu'il  se  biuii 
demander  par  les  députés  des  principales  villes  de  sa  domination  la  dèoolikD 
des  églises,  le  bannissement  ou  la  mort  des  chrétiens,  taudis  qu'il  faisait  britlcr 
tous  les  exemplaires  de  l'Écriture  sainte  qu'il  pouvait  saisir  j  qu'il  inventait,  arc 
le  nom  de  Pilale,  des  Actes  de  la  condamnation  de  J.-C,  remplis  desphtsif- 
reux  blasphèmes  contre  ce  divin  Sauveur  et  qu'il  ordonnait  de  faire  appadre 
par  cœur  aux  enfants  dans  les  écoles,  un  prince  dont  Dieu  bénissait  lestile»- 
tions  et  les  armes ,  faisait  goûter  la  paix  à  l'Eglise  dans  la  partie  de  respire 
soumise  à  sa  juridiction.  C'était  Constantin  qui  bientôt,  vainqueur  du  pagamsK 
en  la  personne  de  Maxence,  et  maître  de  tout  l'empire,  devait  piauler  U erux 
sur  le  Capilole  et  faire  asseoir,  malgré  les  sollicitations  et  les  oppositions  de  U 
philosophie,  le  Christianisme  sur  le  trône. 

Une  ère  bien  différente  de  celle  qui  vient  de  s'écouler  s'ouvre  pour  Fécte- 
tisme.  «  Les  malheurs  des  temps,  dit  Eunape ,  imposaient  aux  adeptes  on  si- 
»  lcnce  prudent,  les  soumettaient  à  un  secret  convenable  aux  mystères  et  dçte 
»  des  prêtres,  au  moment  où  l'empereur  Constantin  renversait  les  lempleib 
»  plus  célèbres  et  bâtissait  des  églises  au  Dieu  des  chrétiens,  u  Ce  qui  T«t 
dire,  en  d'autres  termes,  qu'alors  l'éclectisme  réduit  à  se  transformer  ea  société 
secrète  pour  éviter  l'aoimadvesion  du  prince,  trama  dans  l'ombre  des  eonpitè 
contre  son  odieuse  rivale,  en  attendant  le  jour  de  la  vengeance.  Après  Porpàyrf, 
la  suprématie  de  la  secte  avait  été  dévolue  à  Jamblique ,  son  élève ,  que  »a 
enthousiasme  théurgique ,  rendait  digne  d'un  poste  si  éminent.  Né  à  Chatoie, 
en  Cœlesyrie,  il  avait  d'abord  suivi  les  leçons  d'un  philosophe  Bommé  Anaiotos 
qui  enseignait  l'éclectisme  en  Orient.  S'il  égala  son  second  maître  pour  le  fa- 
natisme, il  lui  fut  bien  inférieur  sous  le  rapport  des  talents.  «  Comme  écrivain. 
»  dit  un  savant  critique,  Jamblique  n'a  point  de  mérite.  U  compilait,  il  copiait,  n 
»  ajustait  les  idées  des  autres  àses  propres  rêveries,  qu'il  ne  sut  jamais  eipo*r 
»  avec  clarté  »  En  revanche,  nul  homme  ne  fut  plus  fécond  en  prodiges.  N« 
en  citerions  quelques-uns ,  et  assez  plaisants,  si  nos  lecteurs  ne  savaient  déjà 
que ,  toujours  fidèle  à  son  plan ,  la  secte  éclectique  ne  rougissait  pas  d'inté- 
resser l'imposture  à  sa  cause,  et  d'inventer  des  miracles.  Mais  ce  qu'il  est  boo 
de  remarquer,  ce  sont  les  moyens  employés  par  Jamblique  et  ses  disciples, 
d'après  le  témoignage  même  de  son  historien,  pour  grossir  le  nombre dt? 

;  Scbœll,  UisL  de  la  ttïtèr.  grecq.  prof.,  tiv.  T,  c  72. 
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adeptes  de  la  philosophie.  C'étaient  précisément  les  mêmes  que  mettaient,  et 
que  mettent  encore  en  usage  les  éclectiques  modernes.  Le  petit  passage  que 
nous  allons  citer  aura  donc  tout  à  fait  le  mérite  de  l'à-propos.  «  Toujours  aux 
aguets  des  talents  naissants  ,  dès  qu'on  jeune  homme  s'annonçait  avec  quelque 
esprit,  ils  lui  donnaient  les  éloges  les  plus  outrés,  afin  de  l'entraîner  dans  leur 
parti.  Connaissant  assez,  par  leur  expérience  personnelle,  combien  l'homme  est 
porté  à  croire  le  bien  qu'on  dit  de  lui  ou  de  ses  ouvrages,  quelque  peu  d'ailleurs 
qu'il  soit  mérité ,  ils  se  servirent  très-adroitement  de  cette  faiblesse  de  l'esprit 
humain  pour  attirer  dans  le  piège  ceux  que  l'honneur  ou  des  principes  sage> 
éloignaient  de  leurs  fausses  doctrines.  Ils  vantaient  les  talents ,  l'esprit  et  la 
raison  de  ceux  qu'ils  voulaient  séduire;  ils  n'oubliaient  point  non  plus  de  s'é- 
tendre en  louanges  pompeuses  sur  les  moindres  bagatelles  qu'ils  avaient  pro- 
duites :  ils  étaient  destinés  à  exercer  une  grande  influence  sur  leur  siècle  ;  ils 
étaient  faits  pour  propager  les  bons  principes  ;  ils  devaient  contribuer  à  réformer 
le  monde  et  servir  a  la  régénération  universelle  du  genre  humain  ;  les  sages 
les  admiraient  et  mettaient  en  eux  leurs  plus  douces  espérances...  Si  l'on  ne 
répondait  à  tant  d'encouragements  que  par  une  froide  indifférence ,  on  était 
déclaré  profane,  incapable,  indigne  de  recevoir  la  lumière.  Quant  à  ceux  qui 
avaient  la  faiblesse  de  s'enivrer  de  l'encens  séducteur,  on  les  proclamait  fils  de 
la  sagesse;  puis  bientôt  on  leur  disait  le  mot  d'ordre  et  on  les  mettait  avec  les 
autres  à  travailler  au  grand  œuvre  '.  » 

Jamblique  mourut  à  Alexandrie,  dans  un  Age  fort  avancé,  peu  de  temps  après 
un  certain  Alyptus,  qui  jetait  aussi  un  grand  éclat  sur  la  secte.  On  pense  donc 
que  cette  ville  fut  le  théâtre  de  ses  jongleries.  «  L'éclectisme  déserta  Rome  et 
l'Italie,  lorsque  l'idolâtrie  cessa  d'y  tenir  le  siège  de  son  empire.  L'esprit  inquiet 
et  sophistique  des  Orientaux  lui  offrait  plos  de  ressources.  Jamblique,  le  pre- 
mier, le  rétablit  donc  aux  lieux  où  il  avait  pris  naissance  ,  et  ce  fut  de  là  qu'il 
se  répandit  dans  les  principales  villes  de  l'Asie  avec  les  disciples  de  ce  philo- 
sophe, qui,  après  sa  mort,  y  allèrent  secrètement  propager  sa  doctrine.  » 

Les  sectaires  cependant  sortirent  quelquefois  de  leurs  ténèbres  pendant  cette 
période.  Lorsque,  voulant  délivrer  l'Eglise  des  troubles  de  l'hérésie,  après  l'a- 
voir délivrée  de  la  fureur  des  persécutions,  Constantin  eut  convoqué  à  Nicée  le 
concile  qui  devait  foudroyer  l'arianisme ,  les  éclectiques  accoururent  en  fouie 
dans  cette  ville.  Fomenter  les  divisions  parmi  les  chrétiens ,  jouir  du  spectacle 
des  controverses  et  en  faire  le  sujet  de  leurs  railleries,  enfin  disputer  avec  des 
vieillards  étrangers  à  leurs  arguties,  desquels  ils  se  promettaient  d'avoir  facile- 
ment raison,  tel  était  leur  but. 

On  dit  même  qu'Arius  en  avait  appelé  une  foule  à  Nicée  pour  soutenir  son 
parti ,  au  moins  par  leurs  clameurs.  La  doctrine  d'Arius  et  celte  de  l'école 
ploùmène,  tendaient  en  effet  au  même  but,  la  ruine  du  christianisme,  dont  elles 
^paient  les  fondements  en  niant  l'une  et  l'autre  la  divinité  de  J.-C  Disons ,  en 
pissant,  qu'au  milieu  des  joies  malignes  que  les  éclectiques  purent  se  donner 

l  '  Spectateur  français  au  19*  siècle,  t.  irf  p.  43  et  iniv. 
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à  Nicée ,  ils  eurent  le  désapoiulemenl  de  voir  l'un  des  principaux  d'entre  eu 
embrasser  la  fui  catholique  à  la  parole  d'un  de  ces  vieillards  qu'ils  avaient  d'a- 
bord dédaignés. 

Voici  encore  quelques  traits  de  leur  audace.  L'empereur  visitait  un  jour  \» 
îravaux  exécutés  par  ses  ordres  à  Byzance.  Une  foule  de  ces  présomptueui  phi- 
losophes ,  s'approchent  de  lui ,  lui  reprochèrent  amèrement  d'avoir  abandon* 
b  y  dieux  de  l'empire  pour  adorer  un  supplicié;  puis  il  lai  demandèrent  de 
puler  en  sa  présence,  avec  l'évoque  Alexandre,  sur  la  question  de  la  reupon. 
Constantin  y  consentit,  et,  après  bien  du  tumulte,  la  discussion  va  s'ouvrir  krs- 
■iue  celui  à  qui  ils  ont  confie  leur  cause  reste  muet  au  commandement  de  l*e- 
\  >que. 

Ce  mauvais  succès  ne  put  ralentir  leur  ardeur.  Un  des  plus  fougueux,  Sopater 
•lWpaaiée,  osa  venir  à  la  cour,  accuser  le  Christianisme  en  présence  de  l'empe- 
reur. Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  son  fanatisme  l'aura  sans  doute  porté  à  qurlqii? 
irait  d'insolence,  ou  même  à  quelque  complot  criminel  ',  dont  la  mori  fat  le 
j>i>le  prix.  Les  encyclopédistes  n'ont  pas  manqué  d'adopter  pleinement  lésion 
pudents  mensonges  d  Eunape  sur  la  mort  deSopater,ni  de  s'exhaler  en  basai* 
' déclamations  contre  Constantin. 

Le  châtiment  de  leur  confrère  rendit  les  éclectiques  plus  prudents.  N» 
'oulents  de  tenir  leurs  assemblées  plus  secrètes,  d'entourer  de  plus  de  mystères 
leurs  opérations  theurgiques ,  ils  se  dispersèrent  dans  plusieurs  centrées  o> 
fVmpire. 

«  OEdesius,  leur  chef  depuis  la  mort  de  Sopater,  douta  même  quelque  lemp* 

•  s'il  n'abandonnerait  pas  une  profession  devenue  si  dangereuse.  Dans  cel'J 
-  perplexité,  dit  Eunapo,  il  eut  recours  aux  dieux,  leur  adressa  une  petite 
.  prière  qu'il  avait  apprise  de  Jambliqne,  son  maître,  et  par  laquelle  il  les  con- 
jurait de  vouloir  bien  l'éclairer  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre  en  de  <i 
fâcheuses  conjonctures.  Ses  vaux  furent  exaucés  ;  pendant  son  sommeil,  te 

<  dieux  lui  apparurent  et  lui  tirent  en  vers  hexamètres  une  réponse  qu'il  ne?« 
rappela  plus  à  son  réveil.  Tandis  qu'il  cherchait  avec  anxiété ,  dans  ses  »c- 

•  venir»,  les  termes  précis  de  l'oracle  divin,  il  fit  venir  un  de  ses  serviteurs  pour 

<  lui  laver  la  Ggure.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  d'Œdesius  lorsque  ceao-ri 
»  lui  Cl  observer  que  sa  main  gauche  était  toute  couverte  de  lettres  !  C'ètaiect 
»  précisément  les  hexamètres  qu'un  génie  prévoyant  avait  gravés  sur  sa  ouia 
»  pour  secourir  sa  mémoire  infidèle.  OEdesius  rendit  aux  dieux  d'humble* 

actions  de  grâces  pour  cette  nouvelle  faveur,  et,  baisant  avec  respect  la  aun 
dépositaire  de  l'oracle,  il  y  lut  avec  reconnaissance  les  avis  suivants  : 
■>  Les  Parques,  qui  filent  les  jours  des  humains,  l'abandonnent  le  choix  de  lw 
»  sort  ;  si  tu  veux  passer  ta  vie  daus  les  cités ,  au  milieu  des  hommes  ,  ion  nco 
»  sera  porté  jusqu'aux  nues;  si  tu  préfères  mener  au  pâturage  des  troupeatmto 
brebis  et  de  taureaux,  la  vie  pastorale  t'assure  aussi  l'immortalité  et  une  place 
»  parmi  les  dieux.  » 

•  Lebeau,  Histoire  du  Bus-Empire^  1 1,  p.  251.  (iu>8*). 


Digitized  by  Google 


de  l'éclectisme  alexandrin 


OEdesius  fat  forcé  par  ses  disciples  de  prendre  le  premier  parti,  bien  que  1er 
moins  sûr,  car  la  mort  de  Constantin  et  le  massacre  ée  sa  famille .  digne  châti- 
ment de  pins  d'un  acte  injuste  et  violent,  n'avait  pas  mis  les  éclectiques  dans 
une  meilleure  position. 

Échappe  à  ce  massacre  qne  l'on  a  regardé  non  comme  un  prétexte  pour  rétablir 
1  autorité  des  princes  légitimes,  mais  comme  une  réaction  ourdie  de  longue  main 
par  les  païens,  Julien,  neveu  de  Constantin,  fut  confié  par  Constance  à  l'eunuque 
Mardooius,  homme  plus  attaché  à  la  morale  stoïcienne  qu'à  celle  de  l'Évangile- 
Les  funestes  impression»  de  celte  éducation  de  14  ans  ne  purent  être  effacées 
par  les  leçons  de  maîtres  sincèrement  chrétiens,  sous  lesquels  il  passa  ensuite 
6  années  au  château  de  Mucelle  en  Cappadoce.  De  retour  à  Conslanlinople , 
Julien  fréquenta  les  écoles  publiques  de  cette  ville  :  il  y  obtint  de  brillants  succès 
que  l'empereur  vit  avec  un  dépit  d'autant  plus  violent  que  l'opinion  publique  le 
faisait  digne  du  souverain  pouvoir  et  le  destinait  au  trône.  Julien  fut  éloigné,  et 
envoyé  dans  l'Asîe-Mineure  pour  y  continuer  ses  éludes. 

Là  trônait  Œdesius  au  milieu  de  ses  nombreux  disciples,  tous  personnages  à. 
miracles,  cela  va  sans  dire.  Les  plus  illustres  étaient  Prisque,  Maxime  Eusèbe, 
Chrysante,  Libanius,  la  sorcière  Sosipatra  etEuslalhe,  son  digne  époux,  que  l'on 
voit  figurer  dans  une  ambassade  de  Constance  à  Sapor,  roi  de  Perse.  C'était  le 
préfet  d'Orient ,  Musonien ,  qui  l'y  avait  fait  entrer,  en  considération  de  sa  fa- 
cilité à  manier  la  parole.  Eunape  ne  pouvait  manquer  de  broder  sur  cette  cir- 
constance un  roman  à  ta  louange  de  son  héros. 

Tels  furent  les  hommes  que  trouva  Julien  à  son  arrivée  dans  l'Asie-Mineure. 
Constance  lui  avait  sévèrement  enjoint  de  n'avoir  aucune  relation  avec  eux  et 
nommément  avec  Libanius,  accusé  de  magie  et  d'un  délit  plus  honteux  qu'Eu- 
nape  n'a  point  osé  qualifier,  et,  pour  cela,  récemment  chassé  de  Conslanlinople. 
L'injonction  de  Constance  irriia  la  curiosité  de  Julien.  Quand  il  ne  pouvait  con- 
verser avec  l'éloquent  sophiste,  il  lisait  furtivement  ses  œuvres  et  les  lisait 
avec  avidité.  Les  éclectique*,  de  leur  côte,  mettaient  tout  en  œuvre  pour  attirer 
dans  leur  parti  un  prince  dont  la  protection  et  la  connivence  pouvaient  relever 
leur  cau.-e  di  sespérée.  Us  dressèrent  une  comédie,  dont  le  cardinal  Cerdil  a  si 
bien  démêlé  l'intrigue,  et  parvinrent  à  livrer  le  nouvel  adepte  aux  mains  de 
Maxime,  le  plus  fanatique  théurge  de  toale  la  secte. 

Constance,  informé  de  la  conduite  de  Julien,  avait  témoigné  un  vif  ressenti- 
ment. Pour  I  appaiser,  le  prince  eut  recours  à  une  vile  hypocrisie.  «  Quoique 
Julien,  dit  Libanius,  eût  changé  de  religion,  il  professait  néanmoins  toujours 

la  même,  ne  lui  étant  pas  permis  de  découvrir  ses  véritables  sentiments  

Julien  connaissait  le  meilleur  parti,  mais  il  suivait  extérieurement  le  plus  sûr.» 

Oe  l'Asie  Mineure,  Julien  fut  envoyé  en  Grèce.  Des  sophistes  faisant  de  la 
philosophie  et  des  lettres  un  trafic  sordide,  une  foule  d'écoliers,  la  plupart  païens 
et  livrés  à  un  effroyable  débordement  de  mœurs,  voilà  ce  qu'il  trouva  dans 
Athènes.  Le  bruit  de  son  arrivée  l'y  avait  précédé.  Qu'on  juge  de  la  réception 
qui  lui  fut  faite  par  la  tourbe  des  païens  el  des  éclectiques  en  particulier,  don 
les  espérances  reposaient  en  lui.  Julien  était  déjà  tout  gagné  à  leur  cause,  mais 
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la  crainte  de  l'empereur  leforcait  de  garder  en  public,  à  leur  égard,  une  reteoae 
qu'ils  conprenaient  bien;  et  de  se  montrer  extérieurement  chrétien,  tandis  qu'en 
secret  il  se  faisait  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  par  un  prêtre  que  Lîbanius  ne 
nomme  pas,  mais  qu'il  qualifie  le  seul  impeccable  parmi  les  mortels.  Qui  dira 
ce  qui  alors  se  trama  dans  l'ombre  entre  Julien  et  ses  amis?  Le  prince  s'en- 
gagea formellement  à  rendre  au  paganisme  son  ancienne  splendeur,  la  secte  prit 
des  mesures  efficaces  pour  le  mettre  en  position  d'exécuter  un  jour  ses  promes- 
ses j  l'histoire  va  nous  révéler  le  reste. 

Une  intrigue  de  cour  est  ourdie,  et  l'empereur  qui  hait  Julien  lui  donne  sa 
fille  en  mariage  avec  le  titre  de  César,  et  les  Gaules  pour  département-  Des 
talents  militaires  incontestables,  de  brillantes  victoires, un  extérieur  simple,  des 
manières  familières,  une  grande  frugalité,  lui  gagnèrent  avec  le  secours  des 
visions,  des  songes  et  des  présages  l'affection  des  populations  et  de  l'armée 
composée  presque  entièrement  de  païens.  Constance  en  conçoit  de  l'ombrage; 
il  ordonne  au  César  de  congédier  one  partie  de  ses  troupes  :  mais  les  légions 
rappelées  se  mutinent,  elles  élèvent  leur  général  sur  un  bouclier  et  le  procla- 
ment Auguste. 

Dans  ce  mouvement,  si  habilement  concerté,  on  verra  sans  doute  autre  chose 
qu'une  émeute  militaire,  quand  on  se  rappellera  que  le  César  traînait  à  sa  suite 
une  foule  de  devins,  de  théurge9  et  de  sophistes. 

Enfin,  voilà  qu'une  belle  nuit  le  soleil  s'avise  d'interrompre  Julien  dans  son 
sommeil  pour  lui  faire  le  prédiction  suivante  :  «  Lorsque  Jupiter  sera  à  l'extré- 
»  mité  du  Verseau,  et  que  Saturne  entrera  dans  le  vingt-cinquième  degré  de  la 
»  Vierge,  Constance,  empereur  d'Asie,  finira  tristement  ses  jours.  » 

La  prédiction  se  vérifia  d'une  manière  trop  fidèle.  L'opinion  publique  fut 
convaincue  que  Julien  n'était  pas  plus  étranger  à  l'événement  qu'à  la  prophétie, 
et  quinze  siècles  n'ont  pas  encore  pu  diminuer  la  violence  des  soupçons. 

Qui  peindra  la  joie  et  l'insolence  des  éclectiques  en  voyant  leur  adepte  mon- 
ter sur  le  trône  des  Césars!  Leur  règne  est  venu  !  Julien  a  jeté  le  masque  ;  il  a 
cherché  à  effacer  en  lui  jusqu'au  caractère  de  chrétien,  par  la  dégoûtante  céré- 
monie du  taurobole.  Il  importait  en  effet  à  la  gloire  du  Christianisme  qu'un 
homme  qui  allait  se  souiller  par  tant  de  folies  et  de  cruautés  déclarât  solemnel- 
roent  qu'il  n'était  plus  chrétien. 

Élu  pontife  de  toute  l'idolâtrie,  l'infâme  ne  rougit  pas  d'emprunter  le  langage 
fîe  l'Évangile  dans  les  instructions  qu'il  donne  aux  prêtres  des  faux  Dieux. 
Lui-même  leur  donne  l'exemple  :  il  remplit  avec  une  ardeur  incroyable  ses 
fonctions  sacerdotales  ;  il  rétablit  légalement  le  paganisme. 

»  Aussitôt  que  Julien  eut  publié  son  édit  pour  le  rétablissement  de  l'idolâtrie, 
»  dit  saint  Jean  Chrysostome,  on  vit  accourir  à  ta  cour,  de  tontes  les  parties  du 
»  monde,  les  magiciens,  les  enchanteurs,  les  devins,  les  augures  et  les  diseurs 
»  de  bonne  aventure  ;  le  palais  se  trouva  alors  encombré  de  vagabonds,  de 
»  gens  sans  aveu,  sans  honneur.  Ceux  qui,  pour  leur  sorcelleries  et  leurs  ma- 
»  îéfices  languissaient  dans  les  mines  ou  dans  les  prisons,  ceux  qui  traînaient 
»  dans  de  vils  emplois  une  misérable  existence,  tous  ces  hommes  improvisée 
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»  prêtres,  sacrificateurs,  étaient  comblés  des  faveurs  impériales.  Julien  dédai- 
»  gnant,  aux  jours  de  (été,  le  cortège  des  généraux  et  des  magistrats,  s'honorait 
»  de  la  compagnie  de  jeunes  débauchés  et  d'infâmes  courtisanes.  » 

Disons  cependant  que  parmi  les  sophistes  de  l'époque,  il  y  en  eut  un  qui 
□'eut  point  de  part  à  la  curée;  ce  fut  Thémistius.  Cet  homme,  bien  que  profes- 
sant l'éclectisme,  méprisait  trop  la  théurgie,  pour  mériter  l'amitié  de  Julien.  Ou 
croirait  à  peine  avecquelle  bassesse  l'empereur  mendiait  leslouangeset  les  flat- 
teries d'un  Maxime, d'un  Chrysante,  d'un  Libanius,  d'un  Priscus,  d'un  llimérius, 
d'un  Oribase,  si  l'on  n'avait  encore  sa  correspondance.  On  ose  à  peine  dire  qu'il 
quittait  le  Sénat  et  les  affaires  les  plus  sérieuses  pour  les  aller  recevoir. 

De  pareils  conseillers  ne  pouvaient  que  le  pousser  à  la  ruine  du  christianis- 
me. L'n  passage  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  va  nous  dépeindre  le  caractère 
de  la  persécution  de  l'apostat.  «  Julien,  dit-il,  avait  compris  qu'une  guerre  ou- 
ït verte  contre  les  chrétiens  lui  attirerait  le  reproche  de  cruauté,  compromet- 
»  trait  ses  espérances  et  tromperait  sa  haine.  L'histoire  des  persécutions  précé- 
»  dentés  lui  avait  appris  que  notre  religion  y  avait  puisé  une  nouvelle  force,  au 
»  lieu  d'y  trouver  sa  ruine;  il  lui  parut  plus  sûr  et  plus  adroit  de  cacher  ses 
m  coups,  de  combiner  l'artifice  avec  la  violence,  l'appât  des  récompenses  avec 

»  la  terreur  des  menaces  ou  des  exécutions       Telles  furent  les  bases  de  son 

»  plan  d'attaque  :  il  laissa  à  la  populace  tout  l'odieux  de  la  violence  et  de  la 
»  cruauté;  il  ne  lui  ordonna  pas  expressément  de  maltraiter  les  chrétiens,  mais 
»  il  l'autorisa  dans  ses  fureurs  par  un  silence  calculé  ou  par  une  approbation  ou- 
»  verte....  Véritable  Protée  qui  prenait  toutes  les  formes,  il  affichait  une  appa- 
»  reute  bonté  plus  cruelle  qu'une  persécution  déclarée,  et  des  moyens  de  per- 
»  suasion  plus  efficaces  que  la  violence;  il  voulait  par  là  se  ménager  la  ressource 
»  de  sévir  avec  toute  sa  cruauté  naturelle,  quand  il  aurait  eu  l'air  d'épuiser  la 
»  clémence.  Une  autre  tactique  qu'il  avait  encore  mieux  concertée,  ce  fut  de 
y>  s'assurer  à  l'avance,  par  le  choix  de  ses  officiers  civils  et  militaires,  les  exé- 
»  culeurs  dociles  de  ses  barbares  projets...  Il  renouvela  donc  toute  la  face  de  la 
»  cour,  d'où  il  exclut  les  anciens  officiers  ;  il  exila  les  uns  et  fit  mourir  les  au- 
»  très,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  trop  affectionnés  à  l'ancien  état  des  choses, 
»  mais,  dans  la  réalité,  parce  qu'ils  avaient  été  serviteurs  de  Dieu,  monarque 
»  absolu  de  tous  les  hommes.  » 

Julien  qui  ne  voulait  que  faire  des  apostats  et  redoutait  de  faire  des  martyr» % 
tendit  des  pièges  au  peuple  et  à  l'armée;  mais  les  vexations  les  plus  raffinées 
furent  pour  le  clergé  catholique.  Il  accorda  sa  protection  aux  hérétiques,  aux 
donatistes  surtout,  et  ne  cessa  de  fomenter  parmi  les  sectes  ces  scandaleuses 
divisions  qui,  sous  le  règne  précédent  avaient  causé  de  si  affreux  ravages  dans 
l'Eglise.  On  sait  tout  ce  que  les  catholiques  eurent  alors  à  souffrir.  Julien  ne 
s'en  tint  pas  là.  Comme  il  ne  redoutait  pas  moins  la  science  et  l'éloquence  des 
docteurs  chrétiens  que  leur  union  et  leurs  vertus,  il  leur  interdit  non  seulement 
l'enseignement,  mais  encore  l'étude  des  lettres,  leur  enjoignant  de  se  borner 
«  à  exphrjier  Luc  et  Mathieu  dans  les  églises  des  Galiléens,  »  en  un  mot,  les 
renvoyant  à  leurs  sacristies,  comme  Ton  dirait  aujourd'hui.  Ne  semble-t-il  pas 
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que  l'Université  royale  de  France  a  puisé  sa  législation  dans  les  décrets  de  Ju- 
lien, et  que  ses  grands-maîtres  ont  pris  ce  pédant  pour  patron  ?  Encore  l'Apos- 
tat avait-il  laissé  tonte  liberté  d'enseigner  à  deux  chrétiens  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  d'estimer,  Prohérèse  et  Victorin.  Mais  ces  deux  illustres  maîtres 
aimèrent  mieux  descendre  de  leurs  chaires  que  de  profiter  d'une  faveur  excep- 
tionnelle, qui,  du  reste,  les  honorait  si  peu.  Ecébole,  un  de  leurs  collègues  ne 
sut  point  imiter  un  si  bel  exemple,  il  sacrifia  sa  conscience  à  sa  position  :  l'Eglise 
eut  à  pleurer  un  apostat  de  plus. 

Croira-t-on,  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  qu'il  s'est  rencontré  des  têtes  assez 
fêlées  pour  vouloir  réformer  le  jugement  de  quinze  siècles  et  soutenir  que  Ju- 
lien ne  mérite  pas  le  titre  de  persécuteur  !  Voici  un  petit  passage  fort  curieux 
d'un  auteur  contemporain:  «  Julien,  dit  il,  écrivit  contre  les  chrétiens;  il  les 
poursuivit  armé  tantôt  du  sarcasme,  tantôt  de  l'injure.  La  Satire  des  Cc>ars 
renferme  contre  eux  d'absurdes  calomnies....  Sans  doute,  il  développait  dans- 
ées sept  livres  contre  les  chrétien*,  toutes  les  calomnies  qui  composaient  au- 
trefois Podium  generis  humant        Qu'il  ait  porté  le  trouble  dans  l'Eglise,  en 

excitant  les  évéqnes  les  uns  contre  le*  autres  ;  qu'il  ait  favorisé  les  hérétiques 
et  exilé  les  orthodoxes;  ce  sont  des  faits  certains  et  qui  doivent  peu  surprendre, 
surtout  quand  on  songe  que  les  dissensions  implacables  des  chrétiens  (lisez  des 
hérétique*  avec  les  catholiques)  ne  donnaient  que  trop  d'occasion  aux  violences 
des  magistrats.)  »  Notez  bien  qnetout  oecifest  dit  pour  prouver  que  Julien  ne  fut 
point  persécuteur.  Singulière  preuve  !  qui  nous  dispense  de  citer  et  le  martyre 
cruel  de  saint  Dasile  d'Ancyre,  et  l'ordre  de  faire  mourir  le  grand  Athanase,  et 
l'exil  de  Jovien  et  de  Valentinien,  et  la  destitution  de  ce  magistrat  qui  avait 
châtié  des  idolâtres  pour  avoir  massacré  des  chrétiens,  et  cette  ironie  sanglante 
que  le  philosophe  couronné  avait  toujours  à  la  bouche,  quand  les  disciples  de 
l'Evangile  portaient  quelque  plainte  à  son  tribuoal  :  «  La  loi  du  Galiléen  vous 
oblige  de  souffrir  les  maux  en  patience.  » 

Tout  cela  n'était  que  le  prélude  du  grand  œuvre  qu'il  méditait,  et  auquel  il 
devait  se  livrer  tout  entier  après  avoir  vaincu  les  Perses.  Alors  il  devait  anéan- 
tir jusqu'au  nom  du  Christianisme;  en  attendant,  il  voulut  se  donner  le  plaisir  de 
faire  mentir  les  prophéties  en  essayant  de  relever  le  temple  de  Jérusalem  :  on 
connaît  l'issue  de  celle  tentative. 

Cependant  les  oracles,  aussi  bien  que  ces  foules  de  jongleurs  et  de  tbéurges 
qu'il  traînait  à  sa  suite  lui  en  promettaient  une  éclatante,  à  lui,  en  qui  l  ame 
d'Alexandre  était 'passée. 

Il  part  pour  la  Perse,  les  éclectiques  triomphent  et  demandent  avec  insulte  aux 
chrétiens  consternés  ce  que  fait  le  fils  du  charpentier.  Tout-à-coup  un  cri  de 
mort  se  répand  dans  l'empire  :  le  Galiléen  avait  vaincu.  Les  rôles  sont  chan- 
gés; il  ne  reste  plus  au  philosophisme  tremblant  que  la  faible  consolation  que 
de  déiûér  son  héros,  tandis  que  les  temples  chrétiens  retentissaient  de  chant 
d'allégresse  et  d'actions  de  grâces.  Les  orateurs  sacrés  célébraient  à  l'envi  la 
délivrance  de  l'Eglise  ,*  mais  le  triomphe  des  enfants  de  Dieu  ne  ressemble  pas 
à  celui  de  leurs  ennemis. «  Le  pardon,  s'écriait  le  sublimrGrégoire  dcNazianze, 
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en  terminant  son  diseours  sur  Julien,  le  pardon  nous  vengera  mieux  queles  vio- 
lences; c*est  ainsi  que  nous  nous  élèverons  au-dessus  de  ceux  qui  nous  oui  offense*. 
Montrons-leur  quelle  différence  il  y  a  entre  les  maximes  que  nous  avons  re- 
çues de  J.-C,  et  la  doctrine  qu'ils  ont  reçue  des  démons.  Faisons  à  Dieu  le 
sacrifice  de  nos  ressentiments,  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits....  Le  Sei- 
gneur nfa  pas  besoin  du  secours  de  ses  serviteurs  pour  se  venger  de  ses  enne- 
mis: c'est  à  lui  qu'appartient  la  vengeance;  il  nous  commande  la  soumission  i 
ses  volontés  saintes,  et  la  charité  même  envers  nos  ennemis.  Montrous-leur  donc 
la  bonté  que  notre  Dieu  nuus  commande;  pardonnons-leur,  si  nous  voulons  qu'au 
jour  du  jugement  la  sentence  du  souverain  juge  nous  soit  favorable.  » 

Avant  d'accepter  l'empire  que  lui  offrait  l'armée,  Jovien  déclara  hautement 
que,  comme  chrétien,  il  ne  voulait  pas  commander  à  des  païens:  *  Ne  crains 
rien,  lui  répondîl-ou  tout  d'une  voix,  tu  commandes  à  des  chrétiens.  »  CV>t 
alors  que  la  terreur  et  le  désespoir  des  philosophes  furent  à  leur  comble  :  <jn 
les  vit  se  dépouiller  de  leur  barbe,  de  leur  manteau,  fastueuses  livrées  de  leur 
profession,  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  qu'ils  croyaient  voir  planer  <nr 
leurs  têtes:  ilsavaiont  la  conscience  de  leurs  ctimcs.etle  règw?  si  court  de  Julien 
avait  été  assezlongpour  montrer  à  quels  excès  pouvait  se  porter  leur  fanatisme. 

Jovien  aima  mieux  agir  en  chrétien  qu'en  vengeur,  se  bornant  à  défendre 
les  cérémonies  magiques  et  les  sortilèges,  il  permit  à  chacun  le  libre  exercice 
de  son  culte,  et  laissa  malgré  le  conseil  des  grands  de  l'empire,  Libauius  exhal  r 
en  paix  ses  lamentations  sur  la  mort  de  Julien,  si  injurieuses  au  nou\eau  règne. 

Les  plaies  de  l'Église  se  fermaient  peu  à  peu:  Athuuase  elles  autres  é\èques 
orthodoxes  reparaissaient  au  milieu  de  leurs  peuples,  en  dépit  des  menées  t-jil 
secrètes,  soit  ouvertes  des  hérétiques. 

»  La  mort  de  Juvien  ne  tira  pas  l'éclectisme  de  sou  humiliation  :  le  pieux  Va- 
»  lentinien  était  monté  sur  le  trône.  Malgré  la  \oix  publique,  qui  attribuait  à 
»  la  magie  les  accidents  les  plus  ordinaires,  les  effet»  les  plus  naturels,  Valcn- 
»  tinien  ne  s'écarta  jamais  de  sa  modération  habituelle  à  l'égard  des  théurges". 
»  Mais  Apronien,  gouverneur  de  Rome,  persuadé  que  c'était  par  l'effet  de  leur 
»  art  qu'il  axait  perdu  un  œil,  en  fit  un  épuuvaulable  carnage  :  une  multitude 
»  de  chrétiens  furent  enveloppés  dans  celte  proscription,  car  Aprouieu  les  dé- 
»  testait  encore  plus  que  les  théurges.  Les  éclectiques  n'avaient  pas  le  droit  de 
»  se  plaindre  :  En  préconisant  dans  l'empire  les  croyances  persanes',  et  en  dé- 
»  veloppant  les  doctrines  de  Plolin  ,  ils  avaient  ravive  la  foi  dans  les  supeisli- 

lions  magiques.  » 

Us  n'ont  pas  atteint  la  fln  de  leurs  maux  :  Dieu  va  châtier  ses  ennemis  de 
leurs  propres  mains.  I  n  pareut  de  Julien  profile  du  mécontentement  général 
excité  par  les  violences  et  la  tyrannie  de  Yalens  ,  frère  indigne  de  Yalenûnieu 
et  associé  depuis  peuà  l'empire.  Procope  s'ompare  du  trône.  Mais  l'usurpateur 
philosophe  s'imagine  qu'en  son  absence,  les  théurges  ont  ourdi  quelque  trame 
en  faveur  de  Yalens  ;  et  il  se  montre  presque  à  leur  égard  l'émule  d'Apronien. 

Procope  succombe,  mais  les  théurges  n'ont  pas  à  s'applaudir  du  retour  de 
Valens;  réduits  à  se  cacher  dans  l'ombre,  ils  n'ont  d'autre  consolation  que  do 
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voir  les  catholiques  partager  leur  sort,  et  eo  butte,  sous  an  prince  chrétien ,  à 
des  atrocités  dignes  des  persécuteurs  païens  :  c'est  que  Vaîens,  gagné  à  TA- 
rianisme  par  l'impératrice  et  le  patriarche  de  Coostantinople  ,  a  embrassé  U 
cause  de  cette  hérésie  avec  une  fureur  égale  à  son  ignorance  en  matière  de  re- 
ligiou.  Mais  les  Athanase  et  les  Basile  sont  là  pour  soutenir  le  courage  des  fi- 
dèles :  ils  savent  arrêter,  au  moins  momentanément  les  fureurs  de  Yalens. 

Le  paganisme  a  aussi  ses  champions  :  en  Orient  c'est  le  larmoyant  Libanios, 
et  en  Occident  Thémistius  ;  Thémistius,  si  modéré  lorsqu'il  parie  à  des  enc- 
reurs chrétiens,  si  fanatique  lorsqu'il  cherche  à  ranimer  le  zèle  idolàlrique  des 
sénateurs  de  Rome.  La  doctrine  éclectique ,  il  est  vrai ,  se  trouve,  à  l'époqui 
dont  il  s'agit ,  réduite  à  d'étranges  extrémités.  Tout  cet  échafaudage  d'explica- 
tions allégoriques  dont  elle  avait  voulu  étayer  l'ancien  culte  s'est  entièrement 
écroulé  sous  les  coups  des  docteurs  chrétiens.  Elle  ne  peut  plus  désormais  for- 
mer un  système  qu'elle  puisse  opposer  au  christianisme;  il  faut  qu'elle  traite  avec 
lui  d'égal  à  égal ,  qu'elle  reconnaisse  qu'il  n'est  pas  fils  de  l'erreur,  qu'au  fond 
il  est  bon, qu'en  le  suivant  on  peut  plaire  à  l'Etre  suprême,  mais  en  mèmetemp* 
qu'il  ne  jouissait  pas  exclusivement  de  ce  privilège ,  et  que  le  paganisme  à 
comme  toutes  les  autres  religions  ,  pouvait  conduire  et  conduisait  réellement 
l'homme  à  la  même  fin.  «  Cette  modération,  dit  judicieusement  M.  l'abbé  Prit, 
»  était  beaucoup  plus  funeste  au  catholicisme  que  les  violences  et  la  fureir  de 
»  l'éclectisme  :  elle  satisfaisait  les  païens  modérés  et  ralliait  un  grand  nombre 
»  d'esprits  qui  restaient  indécis  entre  l'ancien  et  le  nouveau  culte ,  et  ceux  qui , 
»  reconnaissant  la  vérité  dans  l'Evangile  ,  n'osaient  pas  ou  ne  voulaient  pas 
»•  laisser  leurs  anciennes  croyances  et  leurs  premières  habitudes.  Que  si  11- 
»  glise  rerasait  de  transiger  avec  la  superstition  païenne  ,  ou  avec  un  rationa- 
w  lismesi  accommodant,  elle  passerait  pour  intolérante  auprès  de  tous  les  paris 
»  et  s'attirerait  leurs  communes  malédictions.  C'était  le  seul  moyen  de  sauter 
a  le  paganisme  philosophique.  Thémistius  comprit  bien  toute  la  portée  de  son 
»  système;  et  son  nom  et  ses  talents  ne  l'accréditèrent  malheureusement  qui 
»  trop  au  4°  siècle.» 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  l'école  théurgique  fût  abandonnée.  Elit' 
comptait  encore,  surtout  en  Orient,  de  nombreux  et  fanatiques  adeptes. 

Tout  abattu,  tout  désespéré  qu'il  fût,  l'éclectisme  était  donc  encore  un  pois* 
sant  appui  .pour  le  paganisme.  Deux  redoutables  auxiliaires  joignaient  leurs  ef- 
forts aux  siens,  le  sacerdoce  dont  les  intérêts  étaient  si  étroitement  liés  à  ceux 
de  ses  idoles,  et  l'orgueil  national,  qui  persuadait  à  ces  vieilles  races  patricien- 
nes, répandues  surtout  dans  les  provinces  occidentales  del'empire,  que  renoncer 
ài'ancien  culte,  c'était  pour  elles  renoncer  àde glorieux  souvenirs,  renierlano- 
blesse  de  leur  origine.trahir  leurs  illustres  aïeux  et  ternir  l'antique  gloire  de  Rome. 

A  ces  ennemis  nés  du  catholicisme,  joignez  l'hérésie  dont  Valens  favorisait 
les  fureurs.  Ce  fut  dans  ces  tristes  circonstances  que  mourut  le  grand  Atha- 
nase; ce  funeste  événement  fut  le  signal  des  plus  horribles  vexations.  Les  juifs, 
les  hérétiques,  les  païens  se  jetèrent  en  furieux  sur  les  enfants  de  Ytfi* 
Alexandrie  et  toute  l'Egypte  furent  encore  remplies  de  carnage  et  d'horreur; 
es  déserts  mêmes  furent  inondés  du  sang  de  leurs  pieux  habitants. 
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«  Celte  barbarie  réjouissait  les  païens  et  les théurges  éclectiques,  mais  elle  ne 
•  pouvait  les  satisfaire,  parce  qu'elle  ne  tendait  pas  au  rétablissement  de  l'an- 
»  cien  culte;  il  leur  fallait  un  autre  Julien  dévoué  tout  entier  aux  intérêts  de 
»  leur  cause  ;  aussi  entraient-ils  volontiers  dans  tous  les  complots  qui  se  tra- 
i>  niaient  contre  Yalens. u 

Pour  le  remplacer,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  son  secrétaire,  nommé  Théodore, 
homme  zélé  pour  le  paganisme  ,  et  doué  d'ailleurs  de  qualités  éminentes.  Les 
principaux  théurges  s'assemblèrent  donc  et  demandèrent  des  présages  à  la 
magie.  Théodore  avait  accepté  les  hautes  destinées  que  lui  promettaient  les 
dieux  ;  mais,  par  malheur,  le  complot  rot  découvert,  les  prisons  s'emplirent  de 
prévenus,  et  Vateus  assouvit  de  nouveau  sa  fureur  sur  les  éclectiques.  Parmi 
les  victimes  de  ce  massacre  effroyable,  dans  lequel  furent  enveloppés  presque 
autant  d'innocents  que  de  coupables,  on  remarque  Andronic,Cœranius  Symo- 
nide,  le  magicien  Patrice,  l'infâme  Maxime,  digne  maître  de  Julien,  et  Jambli- 
que  d'Apamée  qui  prévint  les  coups  de  la  justice  en  s'empoisonnant  lui-môme. 
Yalens  fil  brûler  en  public  les  livres  de  magie,  et  la  terreur  devint  si  grande  que 
les  particuliers  eux-mêmes  quittèrent  les  manteaux  à  franges  qui  pouvaient  leur 
donner  quelque  ressemblance  avec  les  théurges. 

Grâce  à  sa  modération,  Thémistius  ne  fut  point  compris  dans  la  proscription 
qui  pesait  sur  sa  secte  ;  il  sut  même  obtenir  les  bonnes  grâces  de  Théodose,  suc- 
cesseur de  Yalens,  et  mourut  préfet  de  Gonstantinople. 

Le  nouvel  empereur  et  son  collègue  Gratien  qui,  jeune  encore,  avait  digne- 
ment remplacé  Yalentinien,  cherchèrent  à  réparer  les  maux  de  l'Eglise  et  di- 
rigèrent tous  leurs  efforts  vers  l'abolition  de  l'idolâtrie.  La  puissance  impériale 
n'avait  rien  à  craindre  alors  en  s'imposant  cette  tâche  ;  l'action  constante  du 
christianisme  depuis  quatre  siècles  l'avait  rendue  possible. 

Gratien  débuta  par  la  suppression  du  fameux  autel  de  la  victoire  érigé  dans 
une  des  salles  du  sénat  de  Rome,  et  qui,  précédemment  abattu  par  Constance, 
avait  été  relevé  par  Julien.  Les  vestales  et  les  pootifes  virent  leurs  immunités 
annulées,  et,  ce  qui  ne  les  touchait  pas  moins,  leurs  revenus  supprimés.  En  vain 
le  plus  éloquent  et  le  plus  illustre  des  éclectiques  de  l'Occident,  Symmaque  eu 
qui  Libanius  avait  fait  passer  tout  son  fanatisme  ,  fit  entendre  ses  réclamations 
et  ses  crisdedouleur.Gratien  demeura  ferme,  soutenu  par  les  avis  de  saint  Am- 
broise,  l'une  des  gloires  les  plus  brillantes,  l'un  des  plus  solides  appuis  de  l'Eglise, 

En  même  temps  la  religion  du  Christ  faisait  sa  plus  belle  conquête  sur  le  pa- 
ganisme philosophique;  Augustin  quittait  l'éclectisme,  pour  soumettre  son  vaste 
génie  à  la  foi  de  l'Evangile. 

Après  avoir  successivement  prohibé  les  cérémonies  magiques,  les  sacrifices 
sanglants  etles  autres  parties  du  culte  idolâtrique,  Théodose  attaqua  les  sanctuai- 
res où  la  superstition  trouvait  encore  un  asile  :  «  A  sa  voix  les  temples  des  faux 
»  dieux  croulaient  de  toute  part,  et  leurs  ministres  imposteurs  furent  souvent 
»  réduits  à  fuir  l'indignation  publique,  ou  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  destem- 
»  pies  avec  leurs  infâmes  mystères.» 

Libanius,  digne  chef  de  l'éclectisme,  nous  a  dépeint  la  douleur  ou  plutôt  la 
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rage  de  sa  secte  à  U  vue  de  Unt  de  reines.  Il  est  inutile  de  dire  que  ces  Isan* 


lamentations  sont  remplies  d'un  bout  à  l'autre  de 
injures  contre  les  chrétiens,  surtout  contre  le  clergé  catholique  et  les 
litaires.  Ou  put  bientôt  apprécier  à  leur  jusle  valeur  les 
tions  de  Libanius.  De  nouveaux  tributs  imposés  par  Théodose  soule\èreat  iià 
l'empire  un  murmure  général. 

La  ville  d'Antiocbe  se  révolta  ouvertement  ;  et.  dans  sa  fureur,  elle  traiuai&c. 
minieusement  dans  la  boue  les  statues  de  l'empereur  et  de  l'impiiatriot.  Bia:.4 
l'emportement  fit  place  à  la  réflexion,  les  habitants  d'AnUoche  mesurèrent»* 
la  graudeur  de  leur  crime  \  la  plupart  allêreut  chercher  dans  les  forétaeturta 
montagnes  un  asile  contre  1a  vengeance  qui  les  menaçait;  la  ville  ne tt\tr.. 
plus  que  de  cris  de  désespoir,  mais  la  religion  vint  à  sou  secours.  Tante 
l'évéque  Flavien  allait  fléchir  l'empereur,  les  solitaires  quittaient  leur?  déer 
pour  apporter  à  la  population  malheureuse  de  puissantes  consolations, 
Chrysoslome,  la  réunissant  au  pied  de  l'autel,  suppliait  avec  elle  le  Dm  qui 
tient  en  ses  mains  le  cœur  des  rois  :  sa  douce  éloquence  ramenait  le  cour  - 
dans  toutes  les  âmes  :  «  Où  sont ,  s'éoriail-il ,  où  sont  maintenant  ces  tac*» 
superbes  qui  se  parent  des  livrées  de  la  philosophie  et  s'appellent  sage* 
qu'ils  s'euveloppent  d'un  grand  manteau  ,  entretiennent  une  barbe  ûi  tueuse 
marchent  gravement  appuyés  sur  leur  bttton?  Us  ont  fui...  ils  sont  iHés  a  en- 
foncer dans  les  cavernes.» 

Nous  no  doutons  pas  cependant  qu'ils  n'aient  été  les  plus  chauds  insligatea  s 
de  la  révolte.  Libanius  avait  fui  probablement  comme  les  autres,  ei  s'ilenr-t 
été  autrement,  saint  Chrysostome  eût  fait  en  sa  faveur  une  exception  au  re- 
proches qu'il  adressa  publiquement  à  tous  les  philosophes  :  le  raog  ai  là  r  • 
putation  du  sophiste  l'eussent  exigé.  Cependant  Libauius  ne  manque  pas  <J  in- 
firmer que  seul  parmi  les  notables  d'Aolioche  il  osa  se  présenter  de»*» 
l'empereur,  que  seul  il  intercéda  pour  la  ville  et  en  obtint  la  grâce,  litas* 
ne  parle  pas  tout  à  fait  de  même. 

Alors  Maxime,  parvenu  des  derniers  grades  de  la  milice  au  rangdegé«fcl 
avait  pris  la  pourpre  dans  les  Gaules  et  s'était  précipité  sur  l'Italie.  Mtfiiw 
pouvait  rétablir  l'ancien  culte  -,  aussi  Rome  s'empressa- t-elle  deluioewif  k* 
portes  ,  et  Symmaque  de  l'aller  recevoir  à  la  tête  du  sénat,  avec 
les  plus  pompeuses.  Tbéodose  accourt  comme  la  foudre,  Maxime  est  dfto  ri 
les  espérances  des  païens  anéanties.  L'autel  de  la  victoire,  relevé  par  Mau*f. 
tombe  de  nouveau ,  les  fêles  païennes  cessent,  les  temples  sont  fermés  et  dé- 
pouillés de  leurs  ornements.  Mais  le  plus  fameux  boulevard  du  pag.mi.Mot. 
Sérapéon  était  encore  debout.  Le  fastueux  édifice,  élevé  au  milieu  d'AJex*8^ 
inspirait  une  telle  vénération  aux  païens,  que,  dans  la  crainte  de  les  poovtf  i 
la  révolte,  Tbéodose  n'avait  pas  cru  devoir  encore  y  toucher.  L'empereur  fW 
encore  à  Kome  quand  il  apprit  que  la  population  idolâtre  d'Alexandrie,  «si*8 
par  un  théurge  nommé  Olympe,  après  s'être  portée  aux  derniers  esoèa  «str* 
les  chrétiens,  s'était  retranchée  dans  le  Sérapéon  comme  dans  une  place  fir- 
mes. D'infâmes  et  dégoûtantes  idoles  exposées  par  l'évoque  Théophile  à  Un« 
du  peuple,  tel  avait  été  la  cause  de  l'insurrection. 
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L'odre  fat  aussitôt  donné  de  ruiner  le  temple  :  Olympe ,  aussi  lâche  que 
fanfaron,  n'attendit  pas  les  soldats  de  Théodose;  il  s'esquiva  prudemment.  Les 
temples  de  Caoope  éprouvèrent  le  même  sort.  C'était  dans  cette  ville  qu'An» 
toiue,filset  disciple  de  la  sorcière  Sosipntra,  avait  établi  son  école,  et  que, du 
haut  de  sa  chaire,  il  ne  cessait  d'entretenir  le  fanatisme  de  se*  nombreux  adeptes. 

Théodose  meurt;  mais,  poussé  par  la  main  de  Dieu,  le  terrible  Alaric  s'a- 
vance à  la  téte  de  ses  Golhs,  pour  continuer  son  «ouvre.  Il  s'empare  d'Athènes, 
laisse  à  celle  cité  les  débris  de  sa  gloire  évanouie  ,  mais  renverse  de  fond  en 
comble  le  fameux  temple  d'Eleusis,  où,  réfugié  comme  dans  une  forteresse  ,  le 
paganisme  bravait  encore  les  idées  des  princes  chrétien*.  «  C'était  là  que  se 
»  tenait  caché  le  philosophe  Prisque  et  d'autres  vieux  théurges  que  n'avait 
*  pas  atteints  la  vengeance  de  l'empereur  Valens  :  ils  furent  passés  au  fil  de 
»  Pépée,  avec  les  prêtres  des  faux  dieux.  » 

Libanius  mourut  en  se  plaignant  au  oiel  de  l'avoir  réserïé  pour  des  temps 
si  malheureux. 

A  la  vue  de  ces  ruines,  et  de  l'impuissance  des  diviuités  qu'il  avait  prises 
sous  son  égide,  que  faisait  l'éclectisme  pour  se  soutenir  ?  —  11  se  souvint  que 
les  enfanta  du  Christ,  alors  que  les  puissances  de  la  terre  étaient  déchaînées 
contre  eux  ,  répondaient  aux  insultes  de  leurs  ennemis  que  les  persécutions 
étaient  la  confirmation  de  leus  loi,  puisque  leur  Dieu  les  avait  prédites.  Eh 
Lien!  l'éclectisme  s'empara  de  l'argument  des  chrétiens,  11  eut  bientôt  forgé 
des  prophéties.  Les  grands  hommes  de  la  secte.Olyropius  d'Alexandrie,  Antoine 
de  Canope,  et  bien  d'autres  avaient  annoncé  les  malheurs  présents.  Celui-ci,  en 
parliculier,avait  prédit  U  ruine  du  Sérapéon.  C'était  Eunape,  le  plus  fougueux 
des  éclectiques  et  disciple  du  fameux  Chrysanle,  qui  avait  inventé  cette  défense 
désespérée.  Voulant  joindre  la  calomnie  à  l'imposture,  Euoa  pe  écrivit  les  Vies 
des  sophistes»  l'Uisloire  des  empereur*,  dontfcoîimo,  théurge  non  moins 
emporté  que  lui,  donna  un  dégoûtant  abrégé,  enfin  une  continuation  de  l'his- 
toire de  Dexippe,  sous  le  litre  de  Quatorze  livres  de  chroniques  ,  ouvrages 
où  les  plus  grossières  injures,  les  invectives  les  plus  iudécenles  contre  les  apù~ 
1res  et  les  princes  chrétiens  occupent  autant  de  place  que  les  louanges  ridi- 
cules el  les  déifications  des  héros  de  l'éclectime.  Mais  les  soi-disant  piédiclions 
servirent  mieux  la  secte  que  l'expression  de  sa  rage.  Elles  relevèrent  le  courage 
de*  païens,  el  firent  même  sur  les  chrétiens  une  fâcheuse  impression.  Ce  fui 
alors  que,  pour  éclairer  les  esprits,  saint  Augustin  publia  son  traité  De  divi- 
nation* dœmonum ,  dans  lequel ,  faisant  à  ses  adversaires  la  concession  toute 
gratuite  de  l'aulhenticilé  des  prophéties  alléguées,  il  établit  que  les  démons, 
par  la  perfection  de  leur  nature,  par  la  rapidité  de  leurs  mouvements  ,  par  la 
grande  expérience  qu'ils  doivent  a  la  longueur  do  leur  vie,  peuvent  connaître 
et  annoncer  plusieurs  événements  que  l'esprit  de  l'homme  est  incapable  de 
prévoir,  comme  aussi  ils  peuvent  opérer  dans  la  nature  des  choses  extraordi- 
naires. Ce  saiot  docteur  s'occupe  aussi  d'une  prédiction  mise  en  vogue  par  la 
secte,  et  fixant  à  365  ans  la  durée  du  christianisme.  La  réfutation  n'était  pas 
difficile  :  les  565  ans  étaient  déjà  passes  au  moment  où  Augustin  écrivait. 
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L'oracle  n'ayant  pas  eu  alors  de  succès,  nos  éclectiques  modernes  ont  cro  de- 
voir les  renouveler.  Honorius  vint  alors  lui  donner  un  démenti  plus  énergique, 
en  ordonnant  par  des  lois  expresses  de  renverser  dans  ses  états  tous  les  reste* 
de  l'ancien  culte.  Mais,  détruit  extérieurement,  le  paganisme  vivait  encore  <Um 
bien  des  cœurs  ;  il  faisait  au  christanisme  une  guerre  d'autant  pins  redoutable 
qu'elle  était  plus  cachée.  On  sait  combien  de  peines  saint  Paulin  et  le  proconsul 
Volusien,  pour  ne  rien  dire  des  autres,  éprouvèrent  à  rompre  leurs  chaînes. Pour 
que  la  régénération  fût  complète,  il  fallait  l'entière  destruction  de  la  société»» 
cienne  :  la  Providence  allait  l'opérer.  Le  terrible  Alaric  fond  sur  Rome,  s'en 
empare,  la  saccage,  et  n'épargne  que  les  basiliques  des  apôtres.  Alors  s'évanouil 
!e  prestige  du  grand  nom  de  Rome.  Les  barbares  apprirent  qu'on  pouvait  iapnoé- 
ment  châtier  son  antique  orgueil  Après  Alaric,  leurs  hordes  se  précipitèrent  «r 
elle  comme  sur  une  proie  dévolue  à  leur  furtur,et  le  flot  destructeur  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  englouti  l'empire.  Au  fracas  des  cités  qui  s'écroulent,  au  vocift« 
rations  des  barbares,  se  mêlent  les  malédictions  des  païens  qui  rejettent  sur  le 
christianisme  toutes  leurs  calamités.  Elevant  de  nouveau  la  voix.  Augustin  leur 
en  montra  la  cause  dans  la  justice  divine  :  telle  est  la  grande  idée  qu'il  déve- 
loppe dans  son  admirable  ouvrage  de  La  Cité  de  Dieu. 

L'éclectisme  avait  osé  reparaître  publiquement  à  Alexandrie.  C'était  dan!  cette 
ville  que  la  célèbre  Hypatie  avait  élevé  sa  chaire.  «  Sa  réputation  jeta  m 
sa  secte  un  éclat  que  ne  lui  donnèrent  jamais  ni  Plotin,  ni  Porphyre.  Onaccw- 
rait  de  toutes  les  parties  de  l'Egypte  et  des  provinces  voisines  pour  voir  et  «• 
tendre  unefille  revêtue  du  manteau  philosophique..  Les  succès  de  l'enseignent 
d'Hypathie  firent  reluire  pour  Alexandrie  les  temps  où  cette  ville  voyait  avec 
orgueil  toutes  les  sectes  installées  dans  ses  murs ,  leur  siège  principal  ;  mai* 
l'affluence  d'auditeurs  qui  accouraient  autour  de  la  chaire  de  cette  frnuw 
philosophe,  atlimenlait  ces  dissentiments  funestes  qui  partageaient  les  Alexan- 
drins en  plusieurs  partis.  La  jactance  de»  païens  et  des  sophistes  augmenta 
avec  le  crédit  que  la  fille  de  Théon  donnait  au  paganisme  et  à  l'école  ploti* 
nienne  ;  elles  chrétiens,  quoique  plus  nombreux,  eurent  souvent  à  essuyer  des 
avanies  de  ta  part  des  païens  ou  des  juifs  qui  faisaient  ordinairement  cause 
commune  avec  les  premiers,  quand  il  s'agissait  d'opprimer  la  religion.  *Ut 
fermentation  générale  régnait  donc  dans  les  esprits  ,  et  Hypatie  eut  l'iœpn- 
dence  de  l'augmenter  par  ses  relations  avec  Oreste, préfet  d'Egypte  ,  et  ennemi 
personnel  de  saint  Cyrille,  évéqued'AIexandrie.EUe  passa  donc  pour  fomenter 
la  haine  du  gouvernement  contre  le  saint.  Un  jour  une  troupe  de  furieux,  cea* 
duitspar  un  nommé  Pierre,  qui  exerçait  dans  l'église  les  fonctions  de  lecteur, 
mais  dont  la  conduite  peu  exemplaire  lui  avait  souvent  attiré  les  reproches  de 
ses  supérieurs,  se  précipita  sur  Hypatie  et  la  mit  en  pièces.  Voilà  ce  que  «fit 
l'histoire.  Est-ce  à  bon  droit  que  l'impiété  charge  du  meurtre  la  mémoire  de 
Cyrille  ?  L'évôque,  au  contraire,  en  fut  profondément  affligé,  ainsi  que  toute 
gens  de  bien  :  un  acte  si  barbare  lui  semblait  une  insulte  faite  à  une  religion  de 
paix  et  de  charité,  et  comme  une  tache  imprimée  à  son  église. 

Plutarque,  fils  de  Nestorius,  raillait  alors  les  éclectiques  à  Athènes.  Les  dis- 
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ciples  d'Hypathie  accoururent  en  foule  à  son  école.  Une  par/aile  connaissance 
de  son  système,  une  étonnante  facilité  d'éloculion,  une  gaande  habileté  dans 
les  sciences  occultes  rendaient  en  effet  Plutarque  digne  de  remplacer  la  fille 
philosophe.  Athènes  crut  revoir  les  jours  de  Platon.  Parmi  les  principaux  dis* 
diples  de  Plutarque,  nous  citerons  seulement  liiéroclès ,  qui  revint  dans  sa 
patrie,  exciter  la  haine  des  ennemis  de  saint  Cyrille.  S'il  faut  en  juger  par  les 
emphatiques  éloges  qu'il  reçut  des  philosophes  de  son  temps  et  de  ceux  du 
nôtre ,  Hiéroclès  a  dû  être  bien  pervers  :  son  expulsion  de  Constantinople , 
•près  un  châtiment  honteux,  prouve  à  quel  point  il  portait  l'audace. 

Théosébius ,  puis  Olymptodore,  ses  disciples,  continuèrent  dignement  son 
œuvre  après  lui.  Animés  par  ces  chefs,  les  païens  méprisaient  les  ordonnances 
dont  les  frappa  Théodose  le  jeune.  Partout  ils  osaient  renouveler  les  cérémo- 
nies de  l'ancien  culte  ;  ils  avaient  sans  cesse  à  la  Louche  les  ineptes  sarcames 
de  Julien,  cent  fois  pulvérisés.  Leur  triomphe  ne  fut  pas  long. 

La  vigoureuse  dialectique  desaint  Cyrille  etPenlratuante  éloquence  de  Théo- 
dore! les  réduisirent  au  silence  ,  tandis  que  Marcien  faisait  respecter  les  lois 
portées  par  le  trop  faible  Théodose.  Jamais  cependant  l'éclectisme  ne  fut  si 
fécond  en  grands  hommes.  Sans  parler  d'Herroias,  d'OEdesia  sa  femme, 
d'Ammonius,  leur  fils,  si  éloquent  que  son  dne  quittait  ta  crèche  pour  vtnir 
l'entendre  ,  ni  de  Domninus  qui  opéra  une  espèce  de  schisme  dans  la  secte , 
en  ne  se  faisant  aucun  scrupule  d'en  altérer  les  dogmes  et  la  discipline,  nous 
nous  arrêterons  quelques  instants  sur  Proclos.  Proolus  qui  fit  pâlir  la  gloire  de 
Plotin,  de  Jamblique  et  de  Porphyre  ,  Proclus,  dont  les  dieux  venaient  baiser 
les  genoux  ,  panser  les  blessures  et  dicter  les  ouvrages;  Proclus,  qui  com- 
mandait en  souverain  à  la  nature  entière,  accumulait  les  nuages,  faisait  tom- 
ber à  volonté  la  grêle  ou  la  pluie,  tempérait  les  chaleurs,  arrêtait  les  tremble- 
ment» de  terre ,  arrêtait  ou  provoquait  les  fléaux ,  le  tout  au  moyen  d'une 
petite  sphère  que  lui  avait  remise  un  de  ses  amis  de  l'Olympe;  Proclus,  que  ses 
vertus  surhumaines  avaient  éloigné  du  mariage,  «  mais  qui  usait  des  plaisirs 
»  de  la  chair  selon  l'inclination  de  la  nature,  de  manière  cependant,  que  tan- 

•  dis  que  l'imagination  se  délectait  dans  ces  douceurs,  son  àme  restait  inac- 
»  cessible  à  toute  impression.  »  C'est  ainsi  qu'en  parle  son  biographe  Marin  , 
qui  sut,  chose  qui  paraissait  impossible,  surpasser  Eunape  en  imposture.  Mais 
n'est-ce  pas  faire  injure  à  nos  lecteurs  que  de  leur  mettre  sous  les  yeux  les  ab- 
surdités puisées  dans  un  roman  qui,  selon  Gibbon  lui-même,  «  offre  un  tableau 

•  déplorable  de  la  seconde  enfance  delà  raison  humaine  •?  » 

Né  à  Constantinople,  d'une  famille  opulente  et  originaire  de  Xaothe,  en 
Lycie,  Proclus  passa  ses  premières  années  dans  la  capitale  de  l'empire.  Il 
fréquenta  ensuite  les  écoles  d'Alexandrie,  dont  le  fougueux  Olympiodore  était 
l'oracle.  De  là  il  vint  à  Athènes.  Le  vieux  Plutarque  avait  cédé  sa  chaire  à 
Syrianus  ;  mais  Proclus  donnait  tant  d'espérances  qu'il  prit  soin  de  le  perfec- 
tionner lui-même  dans  l'éclectisme,  taudis  qu'il  le  faisait  initier  par  Asclépi- 
génie,  sa  fille,  à  tous  les  mystères  de  la  théurgie.  Nul  n'était  donc  plus  digne 

«  Hutoire  de  Ai  décadente  de  l 'Empire  romain,  ch.  lx. 
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de  succéder  à  Syrianus.  Le  nouveau  Coryphée  vit  accourir  aie  fonte  de  disci- 
ples à  son  école.  Le»  faits  vont  sous  prouver  qi'oo  ne  s'y  occupait  pas  seule- 
ment  de  philosophie. 

Qui  poussa  Harcellia ,  et  lui  persuadant  qu'il  était  un  prophète  destiné  à  relever 
le  paganisme ,  à  supplanter  AvUus  que  Théodoric  venait  de  placer  sur  le  trône 
tTOccidenl?  N'esl-ce  pas  Salluste,  disciple  et  and  de  Proclus,  avant  de  devewir 
son  plus  implacable  ennemi  ?  Et  lorsque  Marcellin,  qui  ne  voyait  pas  beaucoup» 
de  sécurité  dans  le  rôle  de  prophète*  eut  fait  sa  soumission  à  Aulhémius,  lors- 
que Sévérien  et  les  autres  philosophes  eurent  exploité  de  leur  mieux  les  faveurs 
du  nouvel  Auguste,  qui  semblait  les  favoriser,  lorsque  ne  pouvant  le  faire  con- 
sentir à  toutes  leurs  prétentions,  ils  l'eurent  abandonné  au  glaive  de  Ricinaer, 
qui  troubla,  par  des  séditions  continuelles  ,  le  règne  du  crapuleux  Zenon  ?  Qui 
fit  insurger  Mus,  et  soutint  pendant  trois  ans  son  courage  dans  la  forteresse  de 
Papyrus  où  il  était  bloqué?  Samprénios,  disciple  de  Proclus,  conjointement 
avec  Léonce  et  Mars  l'iseurien.  Qui  teota  la  fidélité  dliérméneric  et  voulut  le  por- 
ter aux  marnes  excès?  L'éclectique  Sévérien,  le  même  qui,  sousAntbéinius,s>'eUri 
donné  tant  de  mouvemeuU  Rome  pour  rétablir  le  culte  des  dieux. Qui  fil  un  der- 
nier effort  pour  arracher  à  Zenon,  le  trône  et  la  vie?  Gésius,  disciple  de  Proclus. 

Ces  tentatives  ne  forent  point  heureuses.  Trahi  par  son  beau-frère,  Illos  et 
ses  généraux  furent  décapités,  et  leurs  tètes  promenées  dans  les  rues  de  Cons- 
tanlinople.  llerménéric,  après  s'être  fait  nommer  tous  les  conjurés,  découvrit 
lui-même  le  complot  de  Sévérien.  Heralsque,  Asclepiade,Agapius  et  une  foule 
d'autres  disciples  de  Proclus,  les  saints  de  l'éclectisme,  tous  plus  ou  moins  thauma- 
tiiurges,  y  avaient  trempé.  Ou  ne  manqua  pas  de  faire  l'apothéose  de  ceux 
qui  tombèrent  sous  les  coups  de  la  justice.  Gésius  paya  son  audace  de  sa  tête. 

Proclus  lui-môme  ne  fut  pas  étranger  à  certaines  menées,  puisque  selon 
sou  biographe  et  admirateur,  il  fut  plusieurs^!*  obligé  de  quitter  Athènes. 
L'homme  divin  ne  fut  pas  témoin  de  la  proscription  de  son  école;  il  était  déjà 
mort,  avec  accompagnement  de  prodiges,  lorsque  la  justice  la  décima  :  ses 
restes  furent  déposés  dans  le  tombeau  de  Syrianus.  «  Mélange  singulier  de 
génie  et  d'exaltation,  de  science  et  de  superstition,  de  perspicacité,  espèce  de 
Pandêmonion,  Proclus  semble  réunir  en  lui  les  dons  de  l'éloquence,  de  1* 
philosophie,  de  l'érudition,  et  tous  les  écarts  d'un  enthousiasme  sans  limites 
comme  sans  règles;  il  semble  associer  toutes  les  lumières  et  tootes  les  illu- 
sions, comme  il  a  confondu  dans  son  système  toutes  les  traditions,  comme  il  a 
identifié  dans  un  principe  unique  l'universalité  des  êtres.  Il  nous  représente 
en  quelque  sorte  toute  son  école;  on  croit  voir  un  vaste  bassin  ou  un  gouffre 
dans  lequel  viennent  se  rendre,  se  mêler  et  se  perdre  les  fleuves  divers  qui 
ont  arrosé  et  porc  on  ru  les  domaines  de  l'esprit  humain,  chargés  des  germer 
eu  des  débris  de  tontes  les  substances  qui  en  couvraient  le  sol 1 .  »  Tel  est  le 
jugement  le  plus  favorable  porté  sur  ce  théurge,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  d'autres  personnages  du  même  nom,  et  à  peu  près  de  la  même  profes- 
sion ,  comme  aussi  presque  de  la  mémo  époque. 

•  Degérando,  Mit.  compar%  de*  *y*t.  ttc  pkii.r  ton.  Ht,  p.  421. 
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La  haine  avait  enlevé  à  son  école  Alhénodore  et  Salluste  ;  le  Christianisme 
lui  avait  ravi  Enée  de  Gaze,  autrefois  son  condisciple,  et  bien  d'autres  encore; 
mais  il  restait  Marin  pour  le  remplacer.  Celui-ci  n'occupa  pas  longtemps  la 
chaire  de  son  maître  :  sa  fierté,  son  ambition  et  ses  prétentions  lui  suscitèrent 
dans  les  écoles  diverses  d'Athènes,  de  nombreux  et  puissants  ennemis  qui 
attentèrent  plusieurs  fois  à  ses  jour*  et  l'obligèrent  à  chercher  son  salut  dans  la 
fuite.  Marin  pouvaft  facilement  se  choisir  un  successeur  parmi  ses  nombreuse 
adeptes.  Hégias  ne  lui  parut  pas  assez  fanatique  :  ce  fut  Isidore  de  Gaze  qu'il 
rfc.-izna.  Un  mot  suffira  pour  peindre  cet  écervelé  :  il  quitta  l'école  du  tbéurge, 
Asclépiodole,  qui  soutenait  dans  Alexandrie  la  réputation  d'Olympiodore  ,  et 
lisait  aussi  facilement  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  qu'en  plein  midi, 
parte  qu'il  no  le  trouvait  pas  assez  enthousiaste  ;  de  plus,  ii  poursuivait  da 
sa  haine  Aristote,  parce  qu'il  avait  soumis  le  raisonnement  à  des  règles  trop 
>éveres.Proclus,  son  second  maître,  semblait  revivre  en  lui,  moins  les  talents. 
Laissant  bientôt  à  Zéno  Joie,  l'imitateur,  l'ami, les  délices  de  Proclus,  le  soin  de 
continuer  la  chaîne  d'or,  c'est  à-dire  la  succession  des  professeurs  d'éclec- 
tisme dans  la  chaire  de  Plutarque,  Isidore  vint  s  établir  a  Alexandrie  avec 
Marin,  auquel  Damascius  fait  épouser  Hypathie,  morte  depuis  82  ans.  Les 
solitaires  de  la  Thébaïde  jetaient  sur  le  Christianisme  un  éclat  dont  il  eût  bien 
voulu  doter  sa  secte.  Il  persuada  donc  à  un  certain  Sérapion  d'embrasser  la 
vie  éiémitlque.  Celui-ci,  qui  voulait  en  avoir  la  gloire  sans  les  incoovéoiens , 
établit  son  ermitage  au  milieu  même  de  la  ville,  aux  grands  applaudisse- 
ments des  éclectiques,  mais  à  la  grande  risée  des  hommes  sensés. 

Zénodote,  après  avoir  enflammé  de  tout  son  pouvoir  le  fanatisme  de  ses  adep- 
tes, trouva  un  digne  successeur  dans  le  magicien  Damascius,  aussi  pervers 
que  lui.  Mais  Justinien  venait  de  monter  sur  le  trône,  et  sous  un  prince  qui 
savait  faire  respecter  ses  volontés,  il  n'était  pas  pmdeul  de  faire  profession  ou- 
verte de  la  magie,  ni  de  déclamer  publiquement  contre  la  religion  chrétienne! 
Ln  attendant  des  jours  meilleurs,  Damascius  s'occupa  donc  de  concilier  Aris- 
to!e  et  Platon  (car  l'éclectisme  sur  le  bord  de  sa  tombe  en  était  encore  là),  de 
doter  la  secte  de  nouveaux  héros  et  de  nouveaux  prodiges.  Le  livre  qu'il  nous 
a  laissés  a  pour  principal  personnage  le  nébuleux  Isidore;  mais  de  nombreux  et 
longs  épisodes  rappellent  la  gloire  des  autres  soplùstes  de  la  même  école  et 
font  de  l'ouvrage  un  roman  de  famille.  Cependant,  toutes  les  fois  qu'il  pouvait 
se  promettre  l'impunité,  Damascius  ne  manquait  pas  de  déchirer  le  christia- 
nisme ,  et  selon  l'expression  d'un  auteur,  d'aboyer  contre  lui  en  secret1.  •  Son 
collègue  SimpHcius  ne  se  faisait  pas  non  plus  défaut  de  ce  plaisir.  Des  phrases 
ironiques,  des  injures  furlivemeut  glissées  dans  le  discours  lai  échappent  sou- 
vent. A  la  fin  de  son  commentaire  sur  Epictète,  il  dit,  entre  autres  choses  » 
qu'il  a  commenté  des  maximes  si  parfaites  pour  se  consoler  et  s'encourager  dans 
un  siècle  malheureux  où  la  tyrannie  opprime  les  philosophes.  Us  eussent  mieux 
fait  tle  garder  le  silence.  Indigné  de  voir  le  paganisme  se  pratiquer  et  s'ensei* 

1  Sanctamque  lidem  nostram  ,  quamvis  timidè  tecteque  allatravit ,  Phot.  Bi  t. 
ccii.  181. 
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gner  encore  publiquement  dans  son  empire,  Justinien  publia  un  décret  par  le- 
quel il  ordoonait  aux  éclectiques  et  à  tous  les  philosophes  païens  de  fermer 
leurs  écoles  :  celle  d' Athènes,  comme  la  plus  bruyaole  et  la  plus  fanatique  de 
toutes,  était  expressément  mentionnée  dans  le  décret  de  suppression. 

La  secte  dissoute  fut  réduite  à  se  disperser.  Les  plus  sages  de  ses  membres 
ouvrirent  enfin  les  yeux  et  embrassèrent  l'Evangile  :  la  plupart  allèrent  cber- 
cher,  dans  des  régions  étrangères,  la  liberté  de  répandre  leurs  erreurs,  loin 
d'une  religion  dont  le  triomphe  leur  était  odieux.  D'Alexandrie,  lieu  du  rendez- 
vous,  la  caravane  éclectique  se  dirigea  vers  la  Perse,  ayant  en  tète  Diogène, 
Hermias  ,  Eulalius  ,  Pri?cten  ,  Damascius  ,  Isidore  et  Siroplicius.  Là  régnait 
Chosroës  qui,  disait-on,  faisait  siéger  avec  lui  la  philosophie  sur  le  trône.  Lear 
désappointement  fut  grand:  un  peuple  corrompu,  une  autorité  vexatoire,  voila  ce 
qu'ils  trouvèrent  en  Perse.  Ils  s'estimèrent  fort  heureux  de  pouvoir  rentrer  dan» 
l'empire  à  la  faveur  d'un  traité  conclu  entre  Chosroës  et  Justinien,  et  d'y  mou- 
rir en  paix  ignorés  et  accablés  du  mépris  public.  Avec  ces  tristes  débris  dispa- 
rut l'éclecUsme  Alexandrin. 

Ainsi  la  folie  de  la  croix  triompha  de  la  sagesse  fastueuse  des  philosophes.  Oh! 
oui,  le  doigt  de  Dieu  est  là.  Et  si  le  doigt  de  Dieu  est  là,  pourquoi  donc,  o 
hommes  orgueilleux,  ne  courbei-vous  pas  humblement  la  téte  ?  Pour  nous,  en- 
fants de  l'Eglise  ,  soyons  fiers  et  ayons  confiance  !  Le  passé  nous  répond  de 
l'avenir.  Tandis  que,  semblables  à  ces  masses  imposantes  qui,  dans  l'Egypte . 
ont  triomphé  du  temps  et  des  efforts  des  hommes,  les  divins  enseignements  de 
l'Eglise  resteront  debout,  nous  verrons  encore  les  vaporeuses  théories  que 
voudrait  y  opposer  l'erreur  se  dissiper  au  moindre  souffle  de  la  vérité. 

J.  Rivage. 
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EXAMEN  DE  CETTE  QUESTION  : 

L'ÉGLISE  EST-ELLE  DANS  L'ETAT  OU  L'ÉTAT  DANS  L'ÉGLISE? 

PREMIÈRE  LETTE  A  M.  HER  ,  MAGISTRAT. 

Éclaircissement  sur  un  texte  de  saint  Optai,  évéque  de  Milève. 

Vous  me  demandez ,  Monsieur,  ce  qu'il  faut  penser  de  celte 
ma  xime  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  œuvres  de  nos  légiste» 
modernes,  élevée  par  eux  à  l'état  d'axiome.  Celte  maxime  est  mise 
en  avant  dans  leurs  livres  avec  un  ton  d'assurance  qui  vous  inspire 
des  doutes ,  et  votre  bon  esprit ,  effrayé  des  conséquences  qu'oo  pu 
déduit,  a  soupçonné  qu'il  y  avait  là  un  piège,  ou  tout  au  moins  une 
fâcheuse  confusion  d'idées.  —  Il  faut  lout  d'abord  vous  dire,Mon- 
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sieur,  que  cet  axiôme  prétendu  n'est  pas  d'invention  moderne.  Si 
on  voulait  remonter  à  son  origine,  il  ne  serait  pas  difficile  de  mon- 
trer que  dans  celte  maxime  se  résumaient  les  théories  qui,  aux  di- 
verses époques  des  siècles  chrétiens ,  avaient  pour  but  d'empêcher 
le  légitime  développement  des  libertés  chrétiennes  et  de  la  puissance 
de  l'Église.  Plus  tard  elle  servit  de  point  d'appui  aux  parlements, 
dont  les  empiétements  sur  la  juridiction  ecclésiastique  furent, 
comme  vous  le  savez,  poussés  jusqu'aux  scènes  les  plus  ridicules  et 
les  plus  violentes. 

Mais  il  est  des  personnes  qui  veulent  consacrer  en  quelque  sorte 
cette  maxime  en  lui  prêtant  une  origine  toute  catholique.  Elle  au- 
rait pour  auteur  un  célèbre  défenseur  de  l'Eglise,  un  docteur  des 
premiers  siècles,  saint  Optât,  évôqùe  de  Milève. 

J'aurai,  je  Pespère,  Monsieur,  suffisamment  éclairci  la  question 
que  vous  me  proposez,  j'aurai  répondu  à  vos  vues  et  à  votre  con- 
fiance, si  cette  lettre  et  la  suivante  établissent  ces  deux  points:  i°que 
le  passage  de  saint  Optât  ne  favorise  en  rien  les  défenseurs  exagérés 
du  temporel;  2°  que  ,  séparée  du  contexte  de  saint  Optât,  et  prise 
en  elle-même,  celte  maxime  n'est  nullement  susceptible  du  sens 
que  lui  attribuent  les  légistes  et  les  adversaires  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

Voici  le  passage  de  saint  Optât  :  «  La  République  n'est  pas  dans 
»  l'Église, mais  l'Église  est  dans  la  République,  c'est-à-dire  dansl'em- 
»  pire  romain'.*  Si  on  induit  de  ce  passage  qu'au|magis(rat  politique, 
en  tant  que  chef  de  l'État,  appartient  le  droit  de  régler  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  est-ce  bien  là  réellement  la  pensée  du  saint  doc- 
teur? Reportons-nous  aux  circonstances  dans  lesquelles  ont  été 
émises  ces  paroles ,  à  l'occasion  qui  a  suggéré  à  saint  Optât  cette 
réflexion,  et  nous  demeurerons  convaincus  qu'on  s'est  étrangement 
abusé  à  cet  égard. 

L'empereur  Constant  avait  envoyé  en  Afrique,  divisée  alors  par 
le  schisme  de  Donat,  Paul  et  Macaire,  qui  étaient  chargés  par  le 
prince  de  porter  des  secours  aux  pauvres  de  ces  provinces.  Les 
deux  envoyésde  l'empereur,  arrivés  à  Carthage,  exposèrent  à  Donat, 
Téveque  schismatique  de  cette  ville,  le  sujet  de  leur  mission.  Celui-ci, 
avec  ses  emportements  ordinaires,  répondit  aux  envoyés  :  *  Qu'y 

1  Non  enim  respublica  «t  in  ecclesiâ,  se<l  eccleiia  in  republicà  est,  id  est  in  im* 
perio  Romano.  De  sckiswutte  Donatislarum,  mttvetsùi  Parmcn''onemt  1.  m,  n.  3. 
Pani  la  Patrologie  de  Migne,  t.  »,  p.  m* 
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•  a  t  il  de  commun  entre  l'empereur  et  l'Eglise?»  ajoutant  i  ces  me*, 
toutes  les  injures  que  sa  légèreté  et  son  insolence  purent  lui  sug- 
gérer contre  le  prince. 

Quelques  années  après,  saint  Optât,  évoque  de  Milève ,  publia 
contre  le  schisme  des  donatistes  un  ouvrage  dans  lequel  il  attaquait 
surtout  Parménien,  troisième  évôque  donatisie  de  Cartilage.  Soq 
sujet  ramenait  à  jeter  un  bSâme  bien  mérité  sur  la  réponse  et  la 
conduite  de  Donat.  Celui-ci  lui  paraissait  condamnable  pour  deux 
raisons  :  la  première ,  c'est  que ,  contre  le  précepte  de  l'Apôtre  qui 
nous  ordonne  de  prier  Dieu  pour  les  rois  et  les  puissances  de  latent, 
afin  que  nous  puissions,  sous  leur  empire,  passer  une  vie  calme u 
tranquille,  il  avait  injurié  ces  puissances  sur  lesquelles  il  aurait  dû 
appeler  les  bénédictions  célestes.  Saint  Optât  donne,  pour  flétrir  la 
Conduite  de  Donat ,  une  seconde  raison ,  qui  est  celle-ci  :  «  C'est, 
>•  dit-il,  que  l'Etat  n'est  pas  dans  l'Eglise,  mais  que  l'Eglise  est  dans 
»  l'Etat,  c'est-à-dire  dans  l'empire  romain.  Non  enim  Hespublicatti 
*»  in  Ecclesiâ ,  sed  Ecclcsia  in  Republicâ  est ,  id  est  in  itnpem 
t  romano.  »  Peut-on  trouver  dans  cette  maxime,  ou  plutôt  du» 
cette  raison  donnée  par  saint  Optât,  le  sens  que  lui  attribuent  les 
défenseurs  outrés  du  pouvoir  U  mporel  ?  Saint  Optât  veut-il  dire, 
ainsi  que  l'entendent  nos  légistes,  que  la  puissance  de  l'Egliseest 
subordonnée  à  la  puissance  de  l'empire?  Nullement,  et,  pour* 
convaincre  que  tel  n'est  pas  le  sens  du  saint  docteur,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  le  texte  môme  qu'on  nous  objecte.  Saint  Optât  ue  parle 
pas  ici  de  la  puissance  morale  de  l'empire  romain,  mais  uniqueajeirt 
du  territoire  de  l'empire ,  des  provinces  dont  il  se  compose.  Et  uae 
preuve  que  parle  mot  empire  il  eu  tend  les  provinces  romaines  et 
non  la  puissance  morale,  c'est  qu'il  ajoute  aussitôt  :  «  La  où  le  a- 
-  cerdoce,  la  continence  et  la  virginité  sont  eu  honneur  et  trouvent 
»  des  garanties  que  ne  leur  offriraient  pas  des  nations  barbares'.» 
Saiut  Optât ,  on  le  voit  évidemment ,  ne  parle  ici  que  du  territoire 
Ce  Tempire  qui  présente  à  l'Eglise  des  éléments  de  sécurité  et  de 
paix  qu'elle  ne  trouvait  pas  au  sein  des  nations  barbares  :  il  ne  com- 
pare en  aucune  manière  une  puissance  à  l'autre  et  n'établit  aucun 
rapport  de  dépendance. 

On  veut  faire  dire  à  saint  Optât  que  l'Eglise  est  subordonnée  o 
l'État.  Mais  il  faudrait  nous  dire  d'abord  si  on  entend  le  mot  Églix 

'  L  bi  sacerdoti»  uncla  sunt ,  pudicilia  et  yirginilas  que  in  barbaria  gfDtiboiWO 
«nui*  et  si  c*fent,  tut*  este  non  pussent. 
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dans  un  sens  illimité  ou  dans  un  sens  restreint,  si  le  saint  docteur  a 
voulu  parler  de  l'Église  universelle ,  ou  seulement  de  la  portion  do 
l'Eglise  renfermée  dans  les  limites  de  l'empire  romain.  Or,  il  est  évi- 
dent que  saint  Optât  n'a  entendu  subordonner  l'Eglise  à  l'Etat  dans 
aucun  des  deux  sens  qu'on  peut  attribuer  au  mot  Église.  L'Eglise, 
d'après  lui,  n'est  pas  bornée  par  les  limites  de  l'empire  romain  ;  elle 
est  répandue  dans  le  monde  entier,  elle  existe  dans  l'empire  et  en 
dehors  des  provinces  de  l'empire.  En  un  mot ,  elle  est  catliolique  : 
c'est  avec  ce  caractère  d'universalité  qu'd  la  présente  au  livre  pré- 
cédent. C'est  là  l'Eglise  catholique  qui  est  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers. Or,  tout  le  monde  comprend  d'abord  qu'il  serait  par  trop  ab- 
surde de  faire  dire  à  saint  Optât  que  cette  portion  de  l'Eglise  qui  est 
placée  en  dehors  de  l'empire  romain,  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
cet  empire,  est  néanmoins  soumise  à  sa  puissance  et  subordonnée 
à  l'autorité  impériale. 

Ce  que  saiut  Optât  n'a  pu  dire  de  l'Eglise  universelle ,  il  n'a  pas 
voulu  non  plus  le  dire  de  l'Eglise  renfermée  dans  les  limites  de  l'em- 
pire. Qu'on  lise,  en  effet,  le  texte  de  saint  Optât,  et  on  demeurera 
convaincu  que  par  cette  maxime  :  V  Église  est  dans  C  empire,  le  saint 
docteur  énonce  une  prérogative  toute  spéciale,  exclusivement  propre 
à  l'empire  romain,  et  qui  n'appartient  en  aucune  sorte  à  toute  autre 
nation  étrangère  aux  provinces  romaines-  Or,  s'il  avait  prétendu 
résoudre  une  question  de  dépendance  et  parler  de  la  subordination 
de  l'Eglise  vis-à-vis  d'un  état  dans  les  limites  duquel  elle  est  placée, 
il  n'aurait  pu  tenir  ce  langage;  dans  cet  ordre  d'idées,  en  effet,  il 
n'y  aurait  eu  aucun  privilège  pour  l'Etat  romain,  il  n'y  aurait  eu 
pour  cet  Etat  aucun  droit  qui  n'eût  appartenu  également  à  tout  autre 
Etat,  et  l'Eglise,  placée  dans  un  état  étranger  a  l'empire,  aurait  tout 
aussi  bien  relevé  de  la  puissance  de  cet  état ,  que  l'Eglise  des  Etals 
romains  aurait  relevé  de  la  puissance  romaine. 

Ainsi,  il  est  donc  établi  d'abord  que  par  ce  mot  État,  République, 
empire  romain,  saint  Optât  n'entend  nullement  une  puissance  mo- 
rale, dont  relèverait  l'Eglise  dans  l'ordre  spirituel,  mais  uniquement 
le  territoire ,  les  provinces  de  l'Etat  romain.  JU  reste  démontré,  en 
second  lieu,  que  le  saint  docteur  ne  traite  nullement  ici  une  question 
de  dépendance  et  qu'il  n'a  pas  voulu,  par  conséquent,  subordonner 
l'Eglise  à  l'Etat.  1  '^'W 

Vous  comprendrez,  Monsieur,  que  je  pourrais  m'arréier  ici.  J'a- 
vais à  montrer  que  les  légistes  qui  prétendent  soumettre  l'Eglise  à 
l'Etat  ne  peuvent  invoquer,  à  l'appui  de  leur  étrange  théorie,  l'au- 
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torité  du  grand  évêque  de  Miiève.  Je  crois  avoir  prouvé  qu'il  D'y  a 
rien  dans  les  paroles  de  saint  Optât  qui  ait  un  rapport  quelconque 
au  sens  qu'on  attache  à  la  maxime  parlementaire. 

Peut-être  cependant  désirerez-vous  savoir  quelle  est  mon  opintoo 
sur  le  sens  véritable  du  passage  cité.  Je  vous  dirai  bien  volontiers  c* 
que  je  pense  à  ce  sujet,  mais  il  est  nécessaire  pour  cela  de  consulter 
le  contexte.  Saint  Optât  soutient ,  contre  les  partisans  de  Donat, 
que  loin  de  maudire  les  empereurs,  ainsi  que  le  faisait  ce  dernier, 
les  chrétiens  doivent  prier  pour  eux,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre, 
par  la  raison  que,  sous  l'autorité  des  empereurs,  les  disciples  du 
Christ  jouissent  d'une  tranquillité  qu'ils  n'avaient  pas  à  attendre  au 
milieu  des  nations  barbares.  L'empire,  dit-il  (tel  est  au  moins  le  sens 
de  ses  paroles),  offre  à  l'Eglise  des  garanties  de  paix  et  de  sécante 
que  nul  autre  état  ne  lui  présente ,  et  qu  elle  ne  trouve  pis  même 
dans  son  propre  sein.  L'Eglise  n'a  pas  une  organisation  politique, 
elle  est  dénuée  de  ces  moyens  de  police  extérieure ,  de  proteeuoe, 
de  répression  ;  en  un  mut,  l'Eglise  n'a  pas  dans  son  sein  un  gouver- 
nement, une  administration  civile.  Respublica  non  est  in  Ecck&â. 
Riais  ce  que  l'Eglise  ne  trouve  pas  même  au  milieu  d'elle,  tXut 
romain  lui  en  assure  les  jouissances.  Là  sont  pour  elle  des  lois  pro- 
tectrices de  ses  libertés,  des  magistrats  qui  veillent  à  leur  observa- 
lion  ,  des  garanties  d'ordre  extérieur  qui  sont  la  sauvegarde  de  son 
repos  et  de  sa  tranquillité,  un  abri  qui  lui  permet  de  marcher  en  pais 
à  la  conquête  de  ses  immortelles  destinées.  En  un  mot,  l'Eglise  ré- 
pandue sur  les  terres  de  l'empire  jouit  là  d'une  sécurité  qu'elfe  ne 
trouve  pas  ailleurs,  et  dont  c'est  un  devoir  pour  elle  de  se  montrer 
reconnaissante  en  priant  pour  les  empereurs.  Non  enim  Re$pMc<i 
est  in  Ecclesid ,  sed  Ecclesia  in  Republicâ  est,  id  est  in  imperio  r*- 
mano. 

Tous  avez  maintenant ,  Monsieur,  mon  opinion  sur  le  sens  vrai 
des  paroles  de  saint  Optât.  Vous  avez  vu  d'abord  qu'il  n'a  rien  dit 
de  ce  qu'on  lui  a  fait  dire  si  souvent;  vous  voyez  maintenant  qoesi 
pensée  réelle  n'a  aucun  rapport  avec  celle  qu'on  lui  prête.  H  me 
reste  à  m'expliquer  avec  vous  sur  le  sens  de  la  maxime  considérée 
en  elle-même.  Ce  sera  le  sujet  de  ma  seconde  lettre.  * 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

L'abbé  B..., 
Professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de... 
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Cours  ta  la  gorbontu. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  11.  L'ABBÉ  JAGER. 
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DIX -SEPTIÈME  LEÇON. 

Principe  de  ta  souveraineté  du  Peuple  appliqué  a  l'Eglise.—  Frédéric  II  et  Joseph  II. 
—  Différence  de  leur  politique.  —  Innovations  de  Joseph  11.  —  Voyage  du  pape 
Pie  VI  à  Vienne.  —  Son  peu  de  succès. 

La'souveraineté  du  peuple  appliquée  à  l'Eglise,  (elle  était  l'erreur 
fondamentale  de  la  dernière  moitié  du  18*  siècle.  Elle  fut  proclamée 
par  les  philosophes,  et  trouva  des  partisans  dans  le  clergé  du  second 
ordre ,  et  même  dans  l'épiscopaL  On  la  faisait  découler  comme  une 
conséquence  naturelle  des  décréta  du  concile  de  Constance  et  des  4 
articles  de  la  Déclaration  de  1682;  aussi  exalta-t-on  plus  que  jamais 
les  quatre  articles.  On  les  Gt  passer,  non  plus  pour  de  simples  opi- 
nions ,  mais  pour  des  articles  de  Foi  qu'il  fallait  croire  pour  être 
sauvé,  ce  que  n'aurait  jamais  fait  le  clergé  de  France.  Boasuet, 
rédacteur  et  défenseur  de  ces  articles,  n'y  voit  que  de  simples 
opinions  qu'on  peut  admettre  ou  rejeter  sans  cesser  d'appartenir  à 
l'Eglise.  D'un  autre  coté,  ni  Bossuet  ni  les  Pères  du  concile  de  Con- 
stance n'ont  contesté  l'autorité  divine  du  Saint-Siège  ;  ils  étaient 
bien  loin  de  penser  que  le  pape  et  les  évoques  recevaient  leur  pou- 
voir du  peuple.  Ils  seraient  morts  plutôt  que  d'avancer  une  pareille 
assertion. 

Les  souverains  avaient  un  double  intérêt  à  s'opposer  à  la  propa- 
gation de  cette  erreur.  Il  était  de  leur  politique  de  ne  pas  laisser 


'  Voir  la  16*  leçon,  au  n»  précédent  ci- dessus,  p.  112. 
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désorganiser  l'Eglise,  qui  depuis  si  longtemps  soutenait  leur  trône. 
Désorganiser  et  affaiblir  l'Eglise,  c'était  affaiblir  leur  propre  auto- 
rité. Il  était  de  leur  politique  encore  de  ne  pas  laisser  attaquer!* 
puissance  des  papes,  car  le  coup  porté  à  cette  puissance  retomfc: 
sur  eux-mêmes.  En  effet,  si  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  déchu  de  s* 
primauté  divine,  n'est  plus  que  le  chef  ministériel  du  peuple  qui  lui 
confère  ses  pouvoirs,  à  plus  forte  raison  les  princes  ne  sont  plus  les 
oints  du  Seigneur  qui  reçoivent  leur  autorité  de  Dieu,  comme  Us  le 
prétendaient,  ils  ne  sont  plus  que  les  avoués,  les  mandataires  du 
peuple  qui  leur  donne  la  puissance  et  qui  peut  la  leur  ôter  quand 
il  lui  plaît,  et  môme  sans  raison,  comme  on  l'enseignait,  parce  qae, 
selon  Jurieo  et  J.-J.  Rousseau*  il  n'a  pas  besoin  d'avoir  raison,  pour 
valider  ses  actes.  Mais  les  souverains  fermèrent  les  yeux,  ils  sem- 
blaient avoir  abdiqué  le  titre  de  protecteurs  de  l'Eglise.  Ce  qui  leur 
manquait,  c'étaient  de  bons  ministres,  des  hommes  d'Etat,  qui au- 
raient vu  le  danger  et  en  auraient  calculé  les  conséquences.  Mais  les 
hommes  d'Etat  sont  rares.  H  faut  des  qualités  qui  ne  se  trouvent 
réunies  que  très-rarement;  l'homme  d'Etat  est  cet  amistneènde 
la  patrie  qui  fait  le  sacrifice  de  son  repos  et  de  ses  habitua» 
renonce  à  ses  intérêts,  à  ceux  de  ses  amis,  pour  ne  songer  quITto- 
térét  et  à  la  prospérité  du  pays*  L'homme  d'État  est  celai  fui 
cherche  pour  les  emplois  publics,  non  des  âmes  serviles,  mais  te 
hommes  capables  de  servir  la  patrie.  L'homme  d* Etat  enfin  est 
l'homme  intelligent  qui  saisit  d'an  seul  coup  d'œil  l'ensemble  de  !i 
machine  gouvernementale,  en  connaît  tous  les  rouages,  et  surfont 
les  ressorts  qui  lui  donnent  le  mouvement.  Ces  précieuses  quittés 
ne  sont  pas  données  à  tous.  On  est  né  homme  d'Etat  comme  on  K 
né  orateur.  L'étude  perfectionne,  mais  la  nature  donne  seule  te 
talents.  Eh  bien,  messieurs,  ces  hommes  à  coup  d  œil  juste, à  senti- 
ments élevés,  ont  manqué  à  cette  époque,  et  ils  ont  manqué  pen- 
dant toute  notre  première  révolution.  Nous  avons  en  de  graoJi 
généraux,  des  orateurs  éloquents,  des  ambitieux  en  foule,  mais 
nous  n'avons  pas  en  un  homme  d'Etat,  un  homme  politique ib 
tôle  des  affaires,  et  c'est  ce  qui  a  causé  nos  malheurs. 

Les  souverainsVendormaient  ;  pour  les  endormir  encore  dafan* 
tage,  on  flattait  leur  vanité  et  leur  ambition.  On  leur  disait  qu'Os 
étaient  les  représentants  du  peuple,  qu'ils  avaient  souveraine  puis- 
sance sur  \'Wm  deileur  royaume,  «t  qu'ils  réunissaient  dans  leur? 
personnes  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir  religieux.  Vous  compre- 
nez l'ensemble  de  ce  système.  Le  pouvoir  spirituel,  disait-on,  résida 
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comme  le  pouvoir  temporel,  dans  le  peuple.  Le  pape,  lesévéques  et 
les  pasteurs  ne  sont  que  ses  délégués,  ses  chefs  ministériels.  Mais 
comme  les  souverains  sont  les  représentants  du  peuple,  ils  ont  tout 
pouvoir  dans  l'Eglise,  le  pape  n'a  plus  que  le  droit  de  conseil;  c'était 
constituer  l'Elise  en  corps  politique  et  mettre  sous  le  joug  des 
souverains  la  Foi,  la  morale,  les  sacrements  et  toute  la  puissance 
ecclésiastique.  C'était  leur  donner  l'empire  de  la  conscience  et  en 
faire  de  véritables  tyrans,  et  cela  dans  le  but  de  les  renverser  plus 
facilement. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  le  roi  de  France,  Louis  XVI»  n'a  pas 
donné  dans  ce  piège.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  plusieurs 
autres  princes  qui  se  sont  laissés  initier  à  toutes  les  doctrines  philo- 
sophiques :  ce  sont,  entre  aulres,  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et 
Joseph  II,  empereur  d'Allemagne.  Je  vous  prie  de  remarquer  la 
conduite  de  l'un  et  de  l'autre;  elle  vous  fera  voir  la  différence  qu'il 
y  a  entre  un  bomme  politique  et  celui  qui  ne  Test  pas. 

Frédéric  II,  surnommé  le  Grand,  titre  que  la  postérité  lui  a  con- 
servé, marqua,  de  très-bonne  heure,  un  goût  prononcé  pour  les 
idées  du  jour.  Il  se  procura  les  livres  de  nos  philosophes,  en  fit  6a 
lecture  habituelle,  et  en  adopta  les  doctrines.  Ce  qui  déplut  beau- 
coup à  son  père  qui  l'en  punit  par  la  prison  avec  l'intention  de  l'ex- 
clure du  trône  en  faveur  de  son  frère  cadet.  Cependant  la  reine,  sa 
mère,  obtint  sa  grâce.  Frédéric,  rendu  à  la  liberté,  ne  changea  pas 
de  conduite,  il  continua  d'étudier  la  littérature  du  18«  siècle  et  d'en 
faire  ses  délices.  Monté  au  trône,  il  se  fit  le  protecteur  officiel  de  tous 
les  philosophes.  On  sait  les  rapports  qu'il  eut  avec  Voltaire,  qui 
tantôt  lui  prodiguait  l'éloge,  tantôt  le  critiquait  et  le  calomniait  dans 
d'amères  épigrammes.  Frédéric  avait  adopté  toutes  les  idées  du 
18' siècle,  il  était  le  véritable  philosophe -roi,  comme  on  l'appelait. 
Il  avait  répudié  la  révélation  et  toutes  les  idées  théologiques;  il  ne 
croyait  à  rien.  Oa  doute  même  qu'il  ait  conservé  la  croyance  en 
Dieu.  La  morale  qui  s'en  Va  toujours  avec  le  dogme,  avait  également 
disparu  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Il  n'avait  d'autre  règle, 
disait-on,  que  ses  penchants  et  son  intérêt,  et  telle  était  en  effet  la 
morale  étalée  dans  les  livres  philosophiques.  L'intérêt  personnel, 
tes  penchants  naturels,  étaient  les  seules  règles  de  morale  du  nouvel 
évangile.  Un  peuple,  messieurs,  peut  aller  loin,  lorsqu'il  n'a  plus 
qweette  règle  pour  guide.  Mais  avec  toutes  ces  doctrines  plus 
détestables  les  unes  que  les  autres,  Frédéric  était  un  homme  d'Etat 
et  un  profond  politique;  et  en  eette  qualité  il  eût  été  fiché  que  ses 
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sujets  partageassent  ses  opinions.  Il  fit,  au  contraire,  tout  ceqsi 
était  en  son  pouvoir  pour  fortifier  catholiques  et  protestants  <ta 
leurs  croyances.  Le  grand  roi,  quoique  n'ayant  pas  de  religioa  Iej- 
môme,  en  sentait  te  besoin  pour  l'ordre  public  et  pour  la  stabilité  & 
son  gouvernement.  Quoique  roi  d'un  peuple  protestant,  il  accord) 
aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  ôta  toutes  leseo- 
traves  dont  ses  ayeux  avaient  voulu  l'enchaîner.  Bien  loin  de  tou- 
cher à  la  constitution  de  l'Eglise  catholique,  il  la  maintint  de  la! 
son  pouvoir.  Les  habitantsdela  Silésie,  qu'il  avait  conquis*  air  tes 
Autrichiens,  eurent  plus  à  se  louer  du  gouvernement  protestant 
du  gouvernement  catholique  de  l'Autriche.  Enfin,  pourvoasdir* 
tout  en  un  seul  mot,  Frédéric,  le  roi-philosophe,  appela  dans  se* 
Etats,  au  grand  scandale  des  novateurs  du  180  siècle,  les  jésuite, 
lorsqu'ils  étaient  proscrits  et  chassés  par  les  autres  Etals  catholi- 
ques, et  il  leur  confia  l'instruction  et  l'éducation  de  lajeoaeee 
Voilà  ce  qu'a  fait  le  grand  Frédéric,  malgré  ses  opinions  person- 
nelles. Il  était  philosophe  dans  son  cabinet,  mais  il  ne  l'était  pas  dit? 
son  conseil  ;  là  l'homme  d'Etat  l'emportait  constamment  sur  le  ru 
philosophe. 

A  côté  de  lui  se  trouve  un  prince  catholique,  élevé  dans  la  reli- 
gion catholique,  et  destiné  à  gouverner  un  peuple  qui  y  est  forte- 
ment attaché.  Ce  prince  va  tenir  une  conduite  bien  différent', 
parce  que  c'est  un  homme  vain,  à  courte  vue,  sans  idée  politique 
et  sans  aucune  qualité  qui  forme  l'homme  d'état  ;  c'est  Joseph  H, 
empereur  d'Autriche.  Il  est  fort  important  de  le  connaître,  parce 
qu'il  a  voulu  faire  ce  qu'a  fait  un  peu  plus  tard  la  révolution  fran- 
çaise, c'est-à-dire,  mettre  en  pratique  les  doctrines  du  18*  siècle. 

Joseph  II,  comme  Frédéric,  avait  montré  dés  son  enfance  un 
goût  singulier  pour  les  nouvelles  idées.  On  prétend  qu'il  y  a  été 
élevé.  Il  perdit  son  père,  François  I«,  A  l'âge  de  24  ans  (1765),  cl 
fut  nommé  empereur  à  sa  place.  Il  devait  gouverner  avec  sanère, 
Marie-Thérèse,  qui  possédait  en  propre  les  couronnes  de  Botèctf 
et  de  Hongrie.  Jeune  et  étourdi,  la  tête  pleine  de  vastes  projets  et 
d'idées  philosophiques,  fier  de  sa  personne  et  de  ses  titres,  il  ivut 
à  peine  participé  au  gouvernement  qu'il  voulut  opérer  des  réforme? 
dans  l'Église.  Ainsi  il  fit  changer  dans  plusieurs  endroits  les  profes- 
seurs des  séminaires ,  pour  leur  en  substituer  d'autres  plus  avances 
dans  les  idées  du  jour.  Quelques  évôques  ayant  fait  des  réclama- 

1  Biographie  imvemlU,  art,  FredérU. 
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lions,  il  leur  ôta  la  direction  des  séminaires  ainsi  que  le  choix  des 
professeurs.  Sa  mère,  prudente  et  pieuse,  n'approuva  pas  ces  in- 
novations, et  ce  fut  sans  doute  pour  cette  cause  qu'elle  l'exclut  du 
conseil,  et  ne  lui  permit  plus  de  régner  avec  elle*  Le  jeune  prince* 
fatigué  du  repos,  tourmenté  par  son  esprit  toujours  en  mouvement, 
obtint  de  sa  mère  la  permission  de  voyager.  Il  parcourut  d'abord 
les  États  d'Autriche,  et  montra  on  singulier  plaisir  à  faire  ma- 
«œuvrer  les  troupes ,  voulant  imiter  par  là  le  roi  Frédéric  jjont 
la  gloire  militaire  était  montée,  à  cette  époque,  au  plus  haut  pé- 
riode. Après  avoir  visité  les  États  qu'il  devait  gouverner  un  jour,  if 
désira  voir  et  connaître  les  nations  voisines.  Il  alla  d'abord  en  Italie, 
s'arrêta  à  Rome,  et  rédigea  lui-môme  son  Journal  de  foyage.  De 
retour  en  Allemagne,  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi  Frédéric,  en 
Silésie.  Depuis  plus  de  trois  ans,  il  désirait  le  voir.  Frédéric  a  con- 
signé dans  ses  Mémoires  le  jugement  qu'il  portait  sur  le  monarque 
2  u  tricniCD .        -  *  & 

«  Ce  jeune  prince,  dit-il,  affectait  une  franchise  qui  lui  semblait 
»  naturelle  \  son  caractère  aimable  marquait  de  la  galté,  jointe  à 
»  beaucoup  de  vivacité;  mais  avec  le  désir  d'apprendre  il  n'avait 
»  pas  la  patience  de  s'instruire.  •  Joseph  eutavec  Frédéric,  en  1770, 
une  deuxième  entrevue  qui  avait  pour  motif  le  démembrement  de 
la  Pologne,  dont  les  bases  avaient  été  arrêtées  dans  la  première  vi- 
site, et  qui  s'effectua  deux  ans  après  (1772).  Il  était  accompagné 
du  ministre  Kaunitz,  qui  avait  été  ambassadeur'à  Paris,  et  qui  était 
le  ministre  favori  de  Marie-Thérèse,  comme  il  va  le  devenir  de 
Joseph.  Frédéric  jugea  l'un  et  l'autre  d'une  manière  sévère;  cepen- 
dant les  deux  monarques  se  quittèrent  avec  une  apparente  cordia- 
lité. 

Joseph  continua  ses  voyages}  deux  fois  il  vint  en  France  au  mo- 
ment où  les  idées  philosophiques  étaient  le  plus  en  vogue.  Il  y 
donna  tôle  baissée,  son  esprit  y  avait  été  préparé.  Il  revint  en 
Allemagne  avec  la  persuasion  que  le  pape  et  U  s  evôques  n'avaient 
dans  l'empire  d'autre  autorité  que  la  sienne,  d'autres  canons  que  ses 
édits  et  les  arrêts  des  tribunaux,  que  les  vœux  des  religieux  étaient 
contraires  à  la  nature  et  les  couvents  une  invention  barbare;  il  avait 
enfin  toutes  les  doctrines  professées  au  18«  siècle.  Ce  fut  avec  elles 
qu'il  monta  sur  le  trône,  en  1781 ,  après  la  n»«  i  ■  de  sa  mère,  et  il  ne 
tarda  pas  à  les  réaliser.  Il  porta  coup  .ur  coup  des  lois  qui  chan- 
geaient la  discipline  ecclésiastique  et  n  nversaient  tout  ce  qui  était 
établi.  Il  supprima  jus  iu  à  700  couvents  d'hommes  et  de  femmes*, 


Digitized  by  GooqIc 


20$        .  , .         OOCftS  D'HIflTOUlÈ  £CCLÉS1ASTIQUE. 

4f  empara  de  leurs  biens;  il  jet*  «fesi  sur  te  pavé  et  stcela- 
Visa  49,000  religieux  et  religieuses.  Trouvant  que  le  cierge  état 
trop  nombreux,  il  suspendit  les  ordinations  pendant  I2ans,iliw- 
crivit  le  plaoet  impérial  pour  Lotîtes  les  bulles,  brefs  ou  réécrits  le- 
vant de  Rome,  il  se  constituait  ainsi  juge  des  doctrines  do  Saist- 
Siège.  Il  supprima  des  fêles,  des  processions,  des  confréries,  des- 
cendit dans  les  détails  les  plus  minutieux,  alla  jusqu'à  régler  l'ordre 
de  Toflice  divin,  jusqu'à  prescrire  par  ordonnances,  le  nomtofe 
cierges,  ce  qui  le  fit  appeler  «par  Frôdéric-le-Goaod  z  mon  fera  le 
sacristain  <..  Le  propos  de  Frédéric  montre  qu'il  avaiUles  Kléftjta 
élevées  que  l'empereur.  Cependant  certains  esprits  prévenus  avaient 
cru  que  Joseph  avait  paisé  ses  premières  idées  de  réforme  dus  tes 
entretiens  de  Frédéric.  C'est  une  erreur.  Sans  doute  le  roi  de 
Prusse,  initié  à  toute  la  philosophie  du  18*  siècle  n'aimait  pal  les 
moines,  ni  les  couvents  des  religieuses,  maison  homme  politique, 
il  regardait  ces  établissements  comme  utiles  à  l'État,  et  il  crejait 
devoir  respecter  leurs  propriétés  comme  un  droit  sacré.  Kousawib 
une  lettre  de  Frédéric  à  d'Alembert,  où  il  montre  qu'il  avait w: 
les  réformes  monastiques  des  idées  bien  différentes  de  celkside 
Joseph.  «  L'empereur,  dit-il,  continue  ses  sécularisations  saœio- 
»  terruption  ;  chez- nous,  chacun  reste  comme  il  est,  et  je  respecte 
-  le  droit  de  possession  sur  lequel  la  société  est  fondée  »  Farote 
remarquables  qui  font  honneur  à  celui  qui  les  a  prononcées.  U  so- 
ciété est  fondée  sur  le  droit  de  possessûm.  Dès  qu'on  ne  respecte 
plus  ce  droit,  tout  est  perdu,  aucune  propriété  particulière  n'est  ea 
sûreté. 

L'empereur  Joseph  avait  puisé  ses  idées  de  réforme,  non  dans  les 
entretiens  de  Frédéric,  mais  dans  les  livres  du  18e  siècle,  où  Tonne 
respectait  pas  plus  la  propriété  que  les  personnes;  il  avait  agi 
d'après  le  principe  tant  prôné  en  France,  qu'en  qualité  de  repré- 
sentant du  peuple,  il  avait  dans  son  empire  la  souveraine  puissance 
spirituelle,  et  qu'il  n'avait  point  à  compter  avec  l'autorité  ecclésias- 
tique. Aussi  continua-t  il  ses  réformes  en  maître  souverain*  sus 
faire  au  on  lion  au  droit  du  pape,  ni  à  celui  des  évoques.  Il  se  roêia 
de  la  discipline,  et  même  de  la  foi  de  l'Église.  Il  ût  effacer  des  livres 
liturgiques  la  bulle  Unigenilu$,  bulle  faite  par  ClémentXI,  «  1713, 

1  Mémoires  pour  servir  à  Cifttt.  certes.,  t.  m,  p.  21.  —  An  n  égara,  aVerf.  ertfés , 
t.  m,  p.  éS5. 
;  Miùgmfi.  univers,,  «ri.  Joseph  il, 
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contre  les  erreurs  de  Quesnel,  et  qui  avait  été  le  sujet  de  grandes 
discussions  en  France.  L'empereur  destitua  les  professeurs  qui  sou- 
tenaient les  doctrines  de  cette  boUe  et  les  remplaça  par  d'autres 
plus  accomodants,  et  pour  les  mettre  plus  à  leur  aise,  il  accorda 
la  liberté  de  la  presse;  l'Allemagne  fut  inondée  de  livres  où  les 
dogmes  de  l'Église  et  les  ministres  étaient  attaqués  et  tournés  en 
ridicule,  Le  jésuite  Blumauer,  chasse  de  son  corps,  employa  la  sa- 
tire «1k  comique  burlesque,  genre  de  littérature  auquel  son  esprit 
était  porté  <.  Peur  la  discipline  de TÉglise,  l'empereur  devait  la  ré- 
gler par  des  lois  de  police.  Ainsi  l'enseignement  de  l'Église,  sa  doc- 
trine, sa  discipline,  sa  hiérarchie,  tout  était  livré  aux  caprices  do 
l'autorité  civile. 

Un  brandon  de  discorde  était  jeté  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. On  vil  8*élcver  prêtre  contre  prêtre,  évéqoes  contre  évêques, 
partout  le  peuple  catholique  attaché  à  ses  anciennes  institutions  et  à 
la  chaire  de  saint  Pierre,  fit  entendre  son  mécontentement  par  des 
murmures  d'indignation.  Les  évêques,  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre, se  plaignaient  amèrement  de  ces  innovations,  et  surtout  de  la 
doctrine  des  nouveaux  professeurs.  Quelques-uns  les  citèrent  à  leur 
tribunal  ;  mais  les  professeurs  condamnés  par  les  évôques  furent 
absous  par  l'empereur,  et  les  accusateurs  perdirent  leurs  emplois*. 
Les  évêques  ne  furent  guère  mieux  traités*.  Plusieurs  furent  privés 
de  tsar  traitement,  renvoyés  de  leur  provinces,  et  leurs  sièges  sup- 
primés. L'archevêque  de  Vienne,  le  cardinal  Migazzi,  prélat  respec- 
table et  zélé,  qui  s'était  opposé  au  progrès  des  nouvelles  doctrines, 
fut  déclaré  par  un  décret  (5  mai  1781),  perturbateur,  persécuteur, 
brouillon,  ennemi  des  bons  principes'.  Un  prêtre  ou  un  évêque  qui 
entrait  dans  les  vues  de  l'empereur,  était  bien  accueilli  à  la  coor, 
loué  an  delà  de  toute  mesure.  Herbe rstein,  évêque  de  Laybach  en 
Carnioèe,  soit  par  conviction,  soit  par  le  désir  de  plaire  à  l'empe- 
reur, s'était  prêté  â  ses  innovations  et  avait  pris  sous  sa  protection 
les  livres  et  les  doctrines  des  nouveaux  professeurs.  Des  plaintes 
s'étant  élevées  contre  lui,  l'empereur,  par  un  décret  du  27  novem- 
bre (17M),  loua  son  zèle  et  le  proposa  pour  modèle  aux  autres  évê- 
ques*. L'évéque  mérita  do  plus  en  plusses  éloges.  L'année  suivante 

*  Mémoire*  pour  servir  a  CHùt.  eccle*f,  V  »,  p.  24.  -  Alzog,  eccles.  I»  2% 
p.  976. 

*  Mémoires  pour  servir  à  CHisl.  eeeles.,  t.  tn,  p.  22. 

*  I6id.,  p.  23. 

«  Biogmph.  unir.,  art,  Herberslin. 
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il  fit  un  livre  où  il  examina,  selon  la  tradition,  les  droits  des  princ* 
ceux  des  évôques  et  du  pape  (car  c'est  dans  cet  ordre  qu'il  les  pla- 
çait). Les  droits  des  princes  y  sont  extrêmement  étendus  ;  ceai  d: 
pape  au  contraire  sont  fort  restreints.  Cela  devait  être,  poisqoefc 
prince  en  qualité  de  représentant  do  peuple  avait  tout  pouvoir  sir 
l'Église  de  ses  Etats'. 

L'exemple  de  l'éveque  de  Laybach,  loin  d'entraîner  les  autre 
évôques,  excita  au  contraire  leurs  murmures.  L'archevêque  è> 
Vienne  continua  de  faire  ses  plaintes  et  ses  représentations,  l'tr- 
Cbevôque  de  Malines  profita  d'un  voyage  de  l'empereur  dans  ie> 
Pays-Bas,  pour  lui  remettre  un  mémoire  concernant  quelques-ur*< 
de  ses  innovations,  et  entre  autres  la  libre  circulation  des  maava;? 
livres,  dont  toute  l'Allemagne  était  inondée.  L'Université  de  Loa- 
vain  lui  fit  aussi  des  remontrances  sur  les  entraves  mises  à  l'eas*» 
finement  théologique.  L'archevêque  de  Trêves  lui  représenta  les 
inconvénients  d'un  décret  que  l'empereur  avait  rendu  le  4  mai  pre 
cèdent  (1781),  et  par  lequel  il  avait  défendu  de  recevoir  la  bulle 
L  'nigenitus,  d'en  parler  en  public  et  de  prononcer  les  noms  de  M- 
sértiêtne  et  de  Molinisme.  Sept  évôques  de  la  Hongrie,  où  la  reugMi 
catholique  avait  encore  de  si  profondes  racines,  lui  tirent  des  re- 
montrance s  sur  le  môme  sujet;  le  primat  de  ce  pays,  lecardi*! 
Bathiam  dans  un  mémoire  fort  bien  raisonné,  lui  fit  voir  que  les  doc- 
trines de  la  bulle  Vnigtnilus  étaient  celles  de  l'Église  catholique 
puisqu'elles  avaient  reçu  l'approbation  d'un  concile  à  Rome,  celle 
de  Benoît  XIV,  et  des  évèques  de  France.  Si  Je  vous  cite  ces  témoi- 
gnages, Messieurs,  c'est  pour  réfuter  une  erreur  qui  se  trouve  date 
l'art  de  vérifier  les  dates,  et  d'après  laquelle  les  évôques  d'Allemagne 
n'auraient  fait  aucune  opposition  au  décretde  l'empereur.  L'histar? 
montre  au  contraire  que  les  évôques  d'Allemagne,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre,  n'ont  pas  gardé  le  silence,  et  qu'ils  ont  défendu 
noblement  les  intérêts  de  la  foi.  Le  nonce  du  pape  à  Vienne  a  second* 
lenrs  efforts  de  tout  son  pouvoir.  Rome  avait  cherché  aussi  i  rap- 
peler l'empereur  à  des  sentiments  plus  modérés  et  plus  dignes  d'u* 
«âge  politique1.  Mais  l'empereur  n'écouta  aucun  conseil  11  semblé 
être  poussé  par  un  mauvais  esprit,  il  voulait  à  tout  prix  mécontenter 
les  peuples,  et  se  précipiter  dans  l'abîme. 

Le  trône  pontifical  était  alors  occupé  par  un  homme  vénérabfr 

* 

•  îèid. 

•  Mémoires  pour  servir  i  CHist.  eccUt.t  t.  m,  p.  25. 
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savant  et  pieux,  à  qui  la  postérité  a  érigé  une  statue,  après  que  se* 
contemporains  lui  avaient  donné  le  nom  de  Père  des  Pauvres.  Il 
avait  mérité  l'un  et  l'autre  honneur,  par  ses  grands  et  utiles  travaux 
tant  a  Rome  que  dans  les  états  pontificaux,  et  par  ses  aumônes  et 
ses  établissements  de  charité  :  c'est  Pie  VI.  élevé  au  pontificat  de- 
puis l'an  1775.  Je  vous  prie  de  le  remarquer,  parce  qu'il  joue  uu 
grand  rôle  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  la  révolution  fran- 
çaise, car  il  est  devenu  victime  de  l'influence  de  nos  idées,  ainsi 
que  son  successeur  Pie  VII.  Et  chose  bien  remarquable,  le  pape  ac- 
toei,  qui  porte  le  même  nom  est  débordé  dans  ce  moment  par  l'in- 
fluence des  mômes  idées.  Ainsi  voilà  trois  papes  qui  ont  eu  à 
souffrir  des  idées  françaises.  Puisse  le  dernier  ne  pas  devenir  vic- 
time comme  ses  deux  prédécesseurs  ! 

Pie  VI  était  encore,  dans  un  âge  déjà  avancé,  un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps  :  une  physionomie  noble  et  spirituelle ,  une 
taille  haute  et  développée  dans  les  plus  belles  proportions  donnaient 
à  toutes  ses  manières  et  à  tous  ses  mouvements  une  grâce  et  une 
majesté  qui  excitaient  au  plus  haut  degré  l'affection  et  le  respect. 
A  l'autel  il  paraissait  comme  un  saint  ;  les  protestants  eux-mêmes 
étaient  dans  l'admiration  '. 

Le  pape,  n'ayant  rien  obtenu  de  l'empereur  par  la  voie  des  né- 
gociations, se  proposa  de  faire  le  voyage  de  Vienne  dans  l'espérance 
de  fléchir  le  jeune  prince.  Il  lui  écrivit,  le  15  décembre  1781,  pour 
lui  annoncer  son  dessein.  L'empereur  se  hâta  de  l'en  détourner,  en 
lui  disant  que  son  parti  était  irrévocablement  pris,  qu'il  ne  revenait 
jamais  sur  des  mesures  adoptées.  D'après  cette  réponse,  l'empereur' 
ne  s'attendait  pas  à  voir  le  pape  \ 

Mais  Pie  VI,  pressé  par  son  zèle,  partit  pour  Vienne,  malgré  l'a-" 
vis  de  l'empereur.  Ce  fut  le  27  février  1982  ;  il  était  alors  dans  fcr 
65'  année  de  son  âge.  Son  voyage  fut  une  espèce  de  triomphe.  Par- 
tout, dans  les  villages,  dans  les  villes,  il  fut  entouré  d'une  foule  im- 
mense qui  se  pressait  sur  son  passage  et  qui  le  saluait  de  mille  ac- 
clamations de  joie  ;  l'empereur  n'osa  pas  se  montrer  indifférent;  il* 
aila  à  la  rencontre  du  pape ,  à  quelques  lieues  de  Vienne,  avec  un» 
de  ses  frères  et  les  officiers  de  sa  cour.  Il  le  reçut  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang ,  et  le  logea  dans  le  appartements  de  Marie-- 
Thérèse.  Mais  ce  beau  palais  était  pour  Pie  VI,  une  belle  captivité. 

•  Biop-apk.  univ.,  ait.  Pie  Ph 

•  Mémoire*  pour  servir  à  fifol  teetes^  t.  m,  p.  S6. 
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Ne  l'approchait  pas  qui  voulait  $  les  visiteurs  suspects  étaient 
tés.  Quoique  le  pape  De  l'ignorât  pas  »  ii  conserva  la  séréaité 
son  visage,  l'affabilité  de  ses  maoières  ,  et  la  dignité  de  soa  < 
1ère.  Ces  moyens,  qui  excitèrent  au  plus  haut  degré  l'amour, 
vénération  et  l'enthousiasme  du  peuple  Viennois ,  ne  romptrei 
pas  l'obstination  de  l'empereur.  Dès  que  le  pape  voulut  lui  ex- 
poser  le  sujet  de  son  voyage ,  il  lui  répliqua  qu'il  fallait  lais*, 
les  affaires  aux  délibérations  du  nonce  et  du  ministre  Kaûnilr.Or, 
ce  ministre  était  encore  plus  dur  et  plus  inflexible  que  son  mtitre 
L'histoire  ne  peut  concilier  les  éloges  dont  il  a  été  l'objet  dorant 
sa  longue  carrière,  avec  la  médiocrité  de  son  mérita  doit  il  t 
donné  tant  de  preuves  dans  le  gouvernement  de  l'Etat  lier  et 
hautain,  il  n'avait  pas  daigné  faire  une  visite  au  pape.  Celui-ci  eat 
la  bonté  de  se  transporter  chez  lui.  L'orgueilleux  ministre, quoi- 
que prévenu  de  sa  visite,  affecta  de  le  recevoir  en  une  espèce  de 
négligé,  au  milieu  d'un  cercle  resplendissant  de  magnificence  et 
de  lui  serrer  la  main,  que  tous  les  autres,  et  l'empereur  lui«to 
baisaient  avec  respect  *.  C'est  tout  ce  que  le  pape  put  obtenir  délai. 
L'insuccès  de  la  démarche  confirme  l'opinion  qu'on  avait  i  cette 
époque  que  le  ministre  stimulait  son  maître,  et  fomentait  son  ci- 
mosité  contre  la  puissance  pontiOcale.  L'empereur  n'eut  ps  Lt 
même  force  de  caractère  en  présence  du  pape.  Il  chercha  à  s'» 
cuser  sur  le  sens  de  ses  décrets  relatifs  à  la  bulle  Umgeniiut,  il  ni** 
point  défendu  aux  professeurs  d'en  donner  une 
torique,  il  avait  seulement  défendu  d'en  disputer  publii 
dans  la  crainte  de  soulever  d'imprudentes  controverses.  Il  dédin 
que  le  placet  impérial  qu'il  avait  prescrit  ne  s'étendait  pas  aiu 
bulles  en  matière  dogmatique,  et  que  son  plan,  adopté  pour  bac- 
sure  des  livres,  n'empêchait  pas  les  évôques  de  faire  des  rcpraw- 
tations  sur  ceux  qu'ils  croient  nuisibles.  Il  dit  aussi  qu'il 
de  recourir  à  Rome  pour  toutes  les  dispenses  de  mariage , 
empêchements  plus  proches  que  troisième  et  quatrième  degré.  C'est 
tout  ce  que  le  pape  put  obtenir.  Car  quant  à  la  demande  qu'il  lui 
avait  faite  de  ne  point  supprimer  les  monastères  ,  et  s'il  en  suppri- 
mait quelques-uns  qu'il  croirait  superflus ,  de  conserver  dunwiDi 
les  ordres  religieux ,  il  éprouva  un  refus  absolu.  Au  reste,  le  p*f* 
n'avait  à  Vienne  aucun  appui.  Les  évoques  avaient  reçu  défense^ 
s'approcher  de  la  capitale,  tant  que  le  pape  y  séjournerait  fis* 

'  Annegarn,  HisL  tcclù.%  t.  m,  p.  466.         •  1 J  * 
*  Siograph.  mh.t  art.  Pie  *A 
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purent  le  consulter  que  par  correspondance  ;  tes  réponses  que  leur 
donna  le  pape  sont  pleines  de  sagesse  et  de  modération-  Il  disait 
aux  évôques  qu'on  devait  enseigner  dans  les  écoles  la  bulle  Unige- 
nitu$ ,  mais  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'en  disputer  publiquement. 
Il  se  conforma  aux  caprices  de  L'empereur  autant  que  son  devoir 
le  lui  permettait.  Celui-ci  avait  cherché,  non  à  satisfaire  le  pape» 
mais  à  le  contenter.  Il  lui  fît  présent,  àvant  son  départ ,  d'un  su- 
perbe pectoral,  et  lui  remit  un  diplôme  de  prince  de  l'empire  pour 
son  neveu.  Le  pape,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  pût  l'accuser  d'avoir 
négligé  les  intérêts  de  l'Eglise  pour  ceux,  de  sa  famille ,  refusa  mo- 
destement cette  dernière  faveur.  Il  quitta  Vienne  avec  ta  dou- 
leur d'avoir  manqué  !e  principal  but  de  son  voyage.  11  fut  tant  soit 
peu  dédommagé  par  les  témoignages  d'amitié  qu'il  reçut  sur  toute 
la  route.  L'électeur  de  Bavière  lui  montra  à  Munich  le  plus  cordial 
attachement.  A  Ausbourg,  ville  protestante,  où  le  pape  s'arrêta  trois 
jours,  catholiques  et  protestants  se  réunirent  pour  lai  faire  une 
réception  magnifique;  le  pape  n'eut  pas  lieu  de  s'apercevoir  de  la 
différence  de  religion.  La  ville  de  Venise  se  mit  à  grand  frais  pour 
le  recevoir.  Enfin,  le  pape  rentra  dans  Rome  le  13  juillet  1782,  après 
une  absence  de  quatre  mois,  et  s'il  a  été  peu  satisfait  delà  réception 
à  la  cour»  il  a  eu  du  moins  la  joie  de  voir  que  le  clergé  et  le  peuple 
Allemand  n'avaient  pas  renoncé  à  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

L'empereur  Joseph  va  continuer  ses  innovations,  tt  s'en  trouvera 
mal*  comme  tous  ses  prédécesseurs  qui  ont  usurpé  les  droits  du 
Saint-Siège.  Mais  remarquez  bien,  Messieurs,  l'esprit  qui  le  guide, 
c'est  l'esprit  de  destruction,  et  tel  est  le  caractère  de  la  philosophie 
du  18e  siècle,  esprit  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  révolutions  ,  et 
que  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  remarquer.  Détruire,  ne  rien 
édifier,  c'est  tout  ce  que  les  philosophes  savent  faire.  S'il  leur  était 
donné  de  toucher  aux  éléments,  ils  bouleverseraient  le  monde  phy- 
sique comme  le  monde  moral.  Car  on  sait,  Messieurs,  que  le  monde 
matériel ,  tel  qu'il  a  été  construit  par  le  Créateur  n'a  pas  toujours 
été  a  l'abri  de  leur  critique;  la  raison  ,  c'est  que  tout  ce  qui  est 
ordre  leur  déplaît.  *  ' 

DIX-HUITIÈME  LEÇON. 
Suite 4ei  iM<mtkma  de  Joseph  H.  ~Sm  voyage  à  Rome.  «.Set  projeta.  —  Nou- 

Dans  tous  les  temps,  Messieurs,  on  a  regardé.l'uoité  religieuse, 
sinon  comme  nécessaire,  du  moins  comme  très-avantageuse  à  l'u- 

•  Mémoires  pour  servir  d  FBlst,  eeeles,%i.  m,  p.  34-35, 
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nité  politique,  à  l'harmonie  et  au  bon  ordre  de  l'Etat  Les  poilosopbti 
qui  ont  fait  une  étude  sérieuse  des  moyens  de  donner  de  la&l 
«bilité  à  un  gouvernement ,  n'ont  eu  qu'une  voix  a  ce  sujet.  I!  « 
donc  de  l'intérêt  des  souverains  de  maintenir  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  source  d'où  découle  toute  unité  religieuse.  Que  servent  m 
princes  ces  misérables  querelles  avec  les  papes?  La  dmsoi 
qu'ils  établissent  dans  l'Eglise,  se  communique  bientôt  i  l'fiit  et 
cause  plus  ou  moins  de  désordres.  Quel  mal  n'a  pas  fait  toi  Elit» 
chrétiens  le  grand  schisme  d'Occident  ?  Quel  avantage  poonit  espé- 
rer l'empereur  Joseph  II,  en  affaiblissant  l'autorité  du  pape? Qod 
avantage  a  tiré  la  République  française  de  la  captivité  de  Pie  fi 
Quel  avantage  a  tiré  Napoléon  de  celle  de  Pie  Vil  ?  À-t-iliogmeDle 
par  là  sa  gloire  militaire  ou  la  prospérité  du  pays  ?  Noonerror* 
que  cette  captivité  a  été  une  des  grandes  fautes  de  l'empire.  Jm* 
aucun  souverain  n'a  tiré  avantage  de  ses  querelles  avec  kpp; 
nous  voyons  au  contraire,  que  tous,  même  dans  les  temp  o 
dernes,  ont  fini  par  s'en  trouver  mal.  Qu'on  laisse  donc  iupi(* 
son  action,  son  autorité,  et  l'exercice  de  tous  ses  droits. 

L'Etat  ne  peut  qu'y  gagner,  c'est  ce  qu'ont  compris  Uns  h 
bommes  vraiment  politiques.  Charlemagne,  le  plus  grand  bom* 
d'Etat  dont  la  France  puisse  se  gloriûer,  a  augmenté  la  gloire  et 
l'autorité  du  Saint-Siège.  Otbon  I*' a  suivi  la  même  ligne  de  ctc 
duite.  Tous  les  grands  princes  qui  leur  ont  succédé  au  tronc  oc: 
Cherché  à  affermir  l'autorité  dû  pape,  au  lieu  de  l'affaiblir  L'em- 
pereur Joseph  II  suit  une  voie  différente.  Nous  verrons  teatùi 
quel  mal  il  se  fera  à  lui-même. 

Joseph  II  avait  cherché  à  contenter  le  pape  Pie  VI,  par  des  a* 
plications  vagues  et  de  vaines  promesses.  A  peine  le  pape  était-'1 
parti  qu'il  reprit  le  cours  de  ses  innovations  et  les  étendit  œéae 
jusqu'en  Italie.  U  s'attribua,  par  un  édit,  le  droit  de  nommer  toi 
*évêchésde  la  Lombardie,  droit  qui  appartient  radicalement  au  Saiot 
£tége»  qui  n'est  accordé  aux  princes ,  qu'en  vertu  d'un  concorda 
qui  n'existait  pas  pour  tes  évôchés  de  la  Lombardie  annuels  le 
pape  nommait  exclusivement  depuis  un  temps  immémorôU  W 
reur  fit  immédiatement  usage  de  son  décret  et  nomma  Viseooli  id 
*iége  de  Milan,  sans  l'approbation  du  pape  :  celui-ci  n'avaitaocon 
reproche  à  faire  à  l'élu,  mais  comme  son  élection  avait  été  art* 
;saus  son  autorité  il  lui  refusa  ses  bulles.  De  là  une  grande  qtf* 
«arelle  entre  lui  et  l'empereur.  Celui-ci  prétendait  que  la  wavati® 
des  évôquea  lui  appartenait  en  vertu  d'un  droit  inhérent  à  a  »u- 
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▼eraineté,  et  en  effet»  telle  était  la  conséquence  immédiate  et  na- 
turelle du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple appliquées l'Eglise. 
Car  si  tout  le  pouvoir  réside  dans  le  peuple, \el  si  le  souverain  comme 
le  pré  tendait  alors  la  philosophie,  est  le  représentant  du  peuple,  il  est 
certain  que  les  nominations  épiseopales  lui  appartiennent  de  plein 
droit.  Mais  le  pape  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ces  sortes  de  pré- 
tentions, et  il  refusa  de  reconnaître  l'évôque  nommé.  De  là  grande 
irritation  à  la  cour.  Le  ministre  Kaunitz  voulait  couper  au  court, 
et  Taire  instituer  Visconti  par  les  autres  évôques  de  la  Lombardie, 
assemblés  en  concile.  En  agissant  ainsi,  il  ne  faisait  que  rappeler, 
selon  lui,  l'Eglise  à  ses  institutions  primitives. 

Le  ministre  semblait  préparer  un  projet  de  loi  pour  les  évôques 
constitutionnels  de  la  France.  Ceux-ci,  comme  lui,  ont  prétendu 
que  les  bulles  d'institution  des  papes  n'étaient  pas  nécessaires,  et 
qu'il  suffisait  à  rôvôque  d'être  institué  par  le  métropolitain,  et  par 
un  concile  national,  et  que  tel  était  l'usage  de  la  primitive  Eglise. 
En  effet,  Messieurs,  dans  la  primitive  Eglise  et  dans  le  temps  du 
moyen-âge  jusque  vers  la  ûn  du  9«  siècle ,  le  pape  n'instituait  pas, 
immédiatement  les  évôques,  excepté  en  certains  cas  extraordinai- 
res, où  il  y  avait  difficulté  sur  l'élection.  Il  en  avait  donné  le  pou- 
voir aux  métropolitains  et  aux  conciles  nationaux,  mais  ce  pouvoir 
émanait  de  lui,  quoiqu'il  ne  fût  pas  exercé  immédiatement  par 
lui.  Les  métropolitains,  comme  autrefois  les  primats  et  les  patriar- 
ches agissaient  en  son  nom*  en  qualité  de  délégués  du  pape,  et 
celui-ci  pouvait  leur  retirer  ce  pouvoir  quand  il  lui  plaisait,  ce  que 
les  papes  ont  fait  au  10e  siècle,  lorsque  les  métropolitains  n'agis 
saient  plus  selon  l'esprit  de  Dieu,  et  les  vœux  du  Saint-Siège.  L'em- 
pereur ne  pouvait  changer  cet  usage  qu'en  portant  atteinte  aux 
droits  du  pape.  Le  ministre  Kaunitz  ne  fut  point  écouté  pour.le  mo- 
ment .  Mais  son  projet  est  mis  sur  le  ta  pis  et  il  sera  pleinement  exécuté 
en  France  par  nos  évôques  constitutionnels,  qui  seront  plus  tran- 
chait tset  plus  hardis  que  lui.  L'empereur  poussé  par  son  ministre  porta 
une  autre  atteinte  à  l'autorité  du  pape,  dans  une  matière  analogue. 
Ainsi  il  changea  en  Autriche  la  circonscription  des  évôchés,  selon 
sa  fantaisie,  ajoutant  aux  uns,  retranchant  aux  autres,  et  augj 
mentant  ainsi  ou  diminuant  la  juridiction  des  évôques,  ce  qui  sera 
fait  également  en  France,  comme  nous  le  verrons,  sous  le  règne  de 
l'Assemblée  nationale.  1  L'empereur  se  constitua  aussi^souverain 
maître  de  la  discipline  de  l'Eglise. 

•  Mémoires  pour  ten  ir  à  C Histoire  ecclésiaêl.%  t.  m,  p.  36. 
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Ainsi  il  supprima  plusieurs  empêchements  dirimants  ,  et  en  éU- 
blit  de  nouveaux.  Ii  introduisit  la  dissolution  jusque  dans  la  famille, 
en  permettant  le  divorce,  «lu  moins  dans  certains  cas.  Le  célibat 
ecclésiastique,  loi  anlione  qui  date  du  berceau  de  l'Elise,  devait 
être  également  aboli.  Enfin,  de  tout  ce  que  l'Eglise  avait  de  beau  et 
d'utile,  rien  ne  devait  rester  sous  les  coups  de  Joseph  II.  Lesévôques 
n'eurent  pas  moins  à  se  plaindre  que  le  pape.  L'empereur  leur  6U 
la  direction  des  séminaires,  supprima  les  séminaires  diocésains  tant 
recommandés  par  le  concile  de  Trente,  et  en  établit  de  généraux 
dans  cinq  ou  six  villes  seulement,  se  réservant  le  droit  d'en  nommer 
les  professeurs.  Et  qui  nommait-il?  des  hommes  de  son  parti, 
admirateurs  de  ses  systèmes ,  enthousiastes  de  ses  idées.  U  les  en- 
courageait, les  priait  de  réformer  l'enseignement  théologique.  Ces 
professeurs  ne  se  conformèrent  que  trop  à  l'instruction  de  leur 
maître.  Ils  enseignèrent  toutes  les  mauvaises  doctrines  professée? 
par  les  disciples  de  Jansônius  et  de  Quesnel.  Les  évôques  qui  vou- 
laient s'opposer  à  la  propagation  de  ces  doctrines  étaient  persécutes 
et  chassés  de  leur  siège.  Edling,  archevêque  de  Goritz,  prélat  tres- 
pieux,  ayant  fait  des  réclamations,  fut  sollicité  de  donner  sa  démis- 
sion, et  sur  son  refus,  reçut  l'ordre  de  quitter  son  diocèse,  et  d'aller 
à  Rome.  Son  siège  fut  supprimé  par  ordre  impérial    C'est  a  insinue 
procédait  l'empereur  Joseph  IL  Le  mécontentement  était  dans  tous 
les  cœurs,  Rome  avait  fait  inutilement  entendre  sa  voix  pour  inspi- 
rer à  l'empereur  plus  de  modération,  mais  celui-ci  avant  un  paru 
pris,  et  ne  revenait  jamai»  sur  ses  mesures  arrêtées* 

On  eut  cependant  trn  moment  d'espérance.  L'empereur  partit 
précipitamment  pour  Rome  et  y  arriva  le  23  décembre  (1793).  On 
croyait  que  son  but  était  de  rendre  sa  visite  au  pape  et  de  se  récon- 
cilier avec  lui.  On  devait  le  croire  à  en  jugerpar  les  embarras  que  lui 
avaient  causés  ses  innovations.  Mais  l'empereur  avait  un  but  bieo  dif- 
férent. Il  voulait  rompre  avec  le  pape,  se  débarrasser  de  ses  importu- 
nités  et  exécuter  un  plan,  qui,  selon  lui,  devait  étonner  toute  l'Eu- 
rope. Il  en  fut  détourné  cependant  parle  chevalier  Azara,  ministre 
d'Espagne  auprès  du  Saint-Siège.  Azara  était  un  homme  fort  distin- 
gué; il  était  imbu  des  idées  du  jour;  mais  il  ne  les  suivait  pasen  poli- 
tique. Dans  les  intervalles  que  lui  laissait  sa  correspondance  diploma- 
tique ,  il  s'appliquait  aux  arts  ,  dont  il  fit  une  collection  très- 
précieuse;  il  fit  cadeau  à  Napoléon  du  buste  authentique  d'Alexandre, 

1  16id. 
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et  qui  doit  encore  être  au  Musée 1 .  H  était  lié  d'amitié  avec  le  cardinal 
de  Bernis,  ambassadeur  de  France,  et  avec  tous  les  savants  de  Rome. 
Il  s'était  constamment  montré  l'ami  de  Pie  VI,  à  qui  il  avait  souvent 
donné  d'utiles  conseils.  Il  avait  la  réputation  d'an  homme  sage,  et 
l'empereur  Joseph,  d'après  tout  le  bien  qu'il  en  avait  eutendu  dire, 
avait  de  l'estime  pour  lui.  L'empereur,  à  peine  arrivé  à  Rome,  lui 
demanda  un  entretien  pour  le  soir  môme.  Après  une  courte  visite 
faite  au  pape,  il  se  rendit  à  son  hôtel  et  lui  fit  part  du  plan  qu'il  avait 
conçu  de  rompre  avec  le  pape.  Il  développa  son  plan  avec  une 
grande  vivacité,  disant  qu'il  avait  tout  prévu,  tout  combiné,  qu'il  se 
rirait  des  foudres  de  Rome;  qu'on  rappellerait  schismatique  tant 
qu'on  voudrait,  peu  lui  importe.  L'empereur,  en  développant  son 
plan,  était  si  animé  que  le  ministre  Azara  eut  de  la  peine  à  obtenir 
la  parole.  Tout  philosophe  qu'il  était,  il  lui  parla  en  homme  politi- 
que, lui  fit  sentir  les  inconvénients  d'une  résolution  aussi  brusque, 
et  de  remèdes  aussi  violents,  et  les  suites  fâcheuses  que  le  schisme 
pourrait  avoir  pour  le  prince  lui- môme.  Il  lui  fit  craindre  les  disposi- 
tions d'une  grande  partie  de  ses  sujets  qui  pourraient  se  porter  à 
une  révolte  ouverte. 

Ces  arguments  de  la  part  d'un  homme  que  l'empereur  estimait,  et 
dont  îl  ne  pouvait  suspecter  ni  les  principes,  ni  les  intentions,  firent 
une  grande  impression  sur  lui.  Il  sortit  de  là  avec  des  dispositions 
tant  soit  peu  plus  conciliantes.  Le  cardinal  de  Bernis  contribua  aussi 
à  calmer  sa  première  effervescence.  L'empereur  cependant  ne  chan- 
gea point  de  résolution,  il  s'en  fallait  beaucoup  :  il  se  proposa  seu- 
lement de  procéder  avec  plus  de  calme  et  moins  d'éclat.  Il  fit  un 
voyage  à  Naples  pour  voir  la  reine,  qui  était  sa  sœur,  et  qui  se  lais- 
sait guider  par  ses  inspirations.  Pendant  ce  temps,  il  laissa  à  son 
ambassadeur,  le  cardinal  Ilersan,  le  soin  de  proposer  au  souverain 
pontife  une  convention,  par  laquelle  il  céderait  à  l'empereur  la  no- 
mination aux  évôchésde  Lombardie,  conformément  au  droit  inhérent 
à  la  souveraineté,  proposition  absurde,  dit  un  historien  de  Pie  VI, 
car  si  le  droit  appartenait  à  l'empereur  comme  souverain,  le  pape 
ne  pouvait  pas  le  lui  céder.  Le  pape  refusa  d'entrer  dtnt  cet  accom- 
modement. A  son  retour  de  Naples,  l'empereur  loi  présenta  on  au- 
tre traité  qu'il  avait  rédigé  lui-même.  Le  pape  trouvant  que  l'honneur 
et  l'intérêt  du  Saint-Siège  y  étaient  compromis,  refusa  de  le  signer. 
Alors  l'empereur  ne  put  se  contenir,  et  en  retirant  son  traité,  il 

• 
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dit  avec  dépit  :  «  Pourquoi  les  conventions?  nous  sommes  amis,  dou 
»  le  serons  toujours,  et  chacun  de  nous  fera  dans  ses  éUls  ce  qui  h 
»  convient1.  *  Le  pape  lui  répondit  avec  beaucoup  de  vigueur:  -  & 
»  bien  !  lui  répliqua-t-il,  si  Votre  Majesté  fait  sacrer  révéqoe  de 
«  Milan  sans  institutions  canoniques,  toute  union  avec  ce  prelii 
»  sera  rompue  et  son  église  traitée  comme  celle  d'UtrecbL  » 

Il  faut  savoir,  Messieurs,  que  depuis  1724  il  existait  à  Utrechlun 
schisme  singulier  et  déplorable.  Quelques  prêtres  qui  sippeliient 
chanoines,  s'étaient  choisi  un  évôque  et  l'avaient  fait  sacrer  sans 
l'institution  et  à  Finsu  du  pape*  L'évôque  a  eu  des  successeurs, elle 
schisme  continua  dans  cette  église  ,  non  sans  de  grandes  dmsiuni 
L'empereur  sachant  ce  qui  s'était  passé  dans  celte  ville,  fotdecoû- 
certéparla  réponse  du  pape,  et  après  un  moment  de  réflexion,  il 
reprit  son  traité,  le  corrigea,  tout  en  discutant  avec  chaleur,  enfin  il 
signa  malgré  lui  un  concordat  où  les  droits  du  Saint-Siège  étaiett 
respectés.  Le  pape,  par  un  sentiment  de  générosité,  nomma  aa 
siège  de  Milan  le  même  Visconti  que  l'empereur  avait  désigné  C 
ainsi  que  se  termina  ce  différend*.  L'empereur  reculait  moios  derari 
les  conséquences  d'un  schisme,  que  devant  les  représeouta 
d'Azara,  du  cardinal  de  Bernis,etdu  vénérable  pontife  qui  certaine- 
ment n'avait  aucun  titre  à  sa  malveillance.  Se  regardant  comme  k 
représentant  du  peuple,  il  croyait  avoir  un  pouvoir  souverain  sur 
l'Eglise  de  son  empire.  Entraîné  par  cette  opinion,  ettourmeti* 
par  son  ardeur  de  tout  réformer,  il  poursuivit  son  plan,  seulemeo! 
il  agit  plus  lentement  II  était  timide  en  Italie,  parce  qu'il  y  était 
arrêté  par  des  hommes  qui  lui  étaient  supérieurs  ;  il  était  plus 
hardi  à  côté  du  ministre  Kaunitz,  qui  l'aidait  et  l'encourageait  dans 
ses  réformes.  De  retour  dans  son  empire,  il  trouva  bientôt  une 
nouvelle  occasion  de  porter  atteinte  à  l'autorité  du  pape, «vil 
semblait  avoir  dessein  d'anéantir.  Après  une  nouvelle  ctrcoatcnp- 
tion  qu'il  avait  faite  desévôchés,  il  érigea  en  métropole  révôché  de 
La  y  bac  h,  en  Carniole,  dans  l'intention  assez  claire,  de  récompenser 
le  dévouement  de  Herberstein,  de  cet  évéque  qui,  dans  une  lettre 
pastorale,  avait  exalté  le  pouvoir  des  princesaux  dépens  de  «ta* 
papes,  et  qui  s'était  déclaré  contre  la  profession  religieuse.  1*  PP* 
ne  se  refusait  pas  à  la  mesure  en  elle-même,  mais  il  deot&krt 
qu'on  attendit  jusqu'à  la  mort  de  l'évêque  qui  ne  lui  semnW  P" 

*  ■ 
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digne  d'une  telle  faveur.  I!  s'en  expliqua  ainsi  dans  un  bref  du  7 
janvier  1786, adressé  à  l'empereur.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
irriter  le  prince  et  son  ministre  Kaunitz.  Celui-ci  se  transporta  chez 
le  nonce  Caprara  et  lui  dit  avec  un  ton  menaçant,  «  que  la  résistance 
»  du  pape  dans  cette  affaire  mettrait  un  terme  aux  ménagements 
»  que  l'empereur  avait  gardés  jusqu'alors,  et  que  rien  ne  pourrait 
»  l'empêcher  de  faire  de  sa  seule  autorité  tous  les  arrangements  ec- 
»  clésiastiques,  ainsi  qu'il  était  d'usage  dans  les  premiers  siècles  du 
»  christianisme.  » 

Il  y  avait  une  hardiesse  peu  commune,  dit  un  écrivain,  à  vanter 
les  ménagements  de  l'empereur  pour  le  pape,  tandis  que  depuis 
plusieurs  années,  toute  l'activité  de  Joseph  et  toute  sa  puissance 
avaient  été  employées  à  détruire  l'autorité  pontificale.  Cependant 
cette  hardiesse  était  encore  moins  étonnante  que  l'érudition  du 
prince  de  Kaunitz.  Car  où  avait- il  vu  que,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  les  empereurs  disposaient  seuls  de  la  discipline 
ecclésiastique,  érigeaient  des  évêchésen  métropole  sans  la  partici- 
pation du  souverain  pontife  ou  de  ses  délégués?  Le  cardinal  Ca- 
prara, en  entendant  une  assertion  aussi  extraordinaire,  devait  dou- 
ter que  le  ministre  eût  son  bon  sens  ou  parlât  sérieusement.  On  ne 
sait  pourtant  pas  ce  que  serait  devenue  cette  misérable  querellesila 
mort  de  l'évêque  llerberstein,  survenue  au  milieu  des  négociations 
n'avait  facilité  un  accommodement  '. 

Vous  voyez  par  l'exposé  de  ces  affaires  quels  sont  les  principes 
de  l'empereur  ;  il  s'arroge  le  pouvoir  de  régler  la  circonscription 
des  évêchés,  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  juridiction  des  évê- 
ques,  et  de  les  faire  instituer  sans  le  concours  du  pape. 

Durant  la  dernière  querelle,  l'empereur  avait  porté  un  coup  peut- 
être  plus  sensible  encore  à  la  juridiction  du  pape,  dans  une  cause 
extrêmement  grave  et  qui  sera  à  jamais  célèbre  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique de  cette  époque  (  1786  ). 

La  liberté  de  la  presse,  accordée  par  l'empereur,  avait  inondé 
l'Allemagne  d'une  foulede  livres  irréligieux,  où  l'autorité  du  pape 
était  vivement  attaquée  et  anéantie  au  profit  de  celle  des  princes 
et  des  évôques.  L'Eglise  était  représentée  dans  ces  livres,  comme 
une  République,  dont  le  pape  était  le  simple  président,  n'ayant 
d'autre  autorité  que  celle  qu'il  tirait  du  corps  des  fidèles.  Les  évê- 
ques  avaient  un  pouvoir  égal  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  el 

1  institut,  des  eve'ques,  U  tu,  p.  174.  —  Biofraph .  unw.,  art*  Hcrlertlin. 
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n'avaient  pas  besoin  de  lui  demander  dispense.  Tous  voyez  là 
jours  le  même  système,  la  souveraineté  du  peuple,  appliquée  à 
glise.  Ce  système  était  prôné  par  les  nouveaux  proi 
l'empereur  avait  mis  à  la  tête  des  séminaires  et 
par  un  canoniste  de  Vienne  nommé  Eybel,  dans  un  petit 
qui  était  devenu  populaire,  et  qui  a  été  traduit, 
français  :  il  est  intitulé  :  Qu  est-ce  que  le  pape? 

Je  vous  ai  déjà  démontré  qu'il  était  de  l'intérêt  des  prince»  àî 
s'opposer  à  la  propagation  de  pareilles  doctrines,  car  le  reorerse- 
ment  du  trône  pontifical,  devait  dans  l'esprit  des  philosophes,  en- 
traîner dans  sa  chute  celui  des  princes.  Que  l'empereur  Jojepotf, 
prince  étourdi  et  à  courte  vue,  n'ait  pas  compris  cette  vérôMa'} 
avait  là  rien  de  bien  étonnant.  Mais  que  les  évêques  aient égalemen: 
fermé  les  yeux,  étaient  oublié  leur  propre  intérêt»  voilà  ce  oui 
peut  nous  étonner.  Car,  dans  un  moment  où  la  religion  était  alla 
quée,  les  ministres  calomniés,  et  livrés  au  mépris  de  la  foule,  il 
était  de  l'intérêt  des  évêques,  autant  que  de  leur  devoir,  de  *  rat- 
tacher plus  fortement  que  jamais  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  tfoùtls 
tirent  leur  force,  leur  vigueur  et  leur  gloire.  Il  leur  était  facile  de 
voir  que  les  mêmes  arguments  qu'on  employait  contre  la  puisai 
du  pape,  étaient  des  armes  qu'on  retournerait  bientôt  victorieuse 
ment  contre  eux-mêmes,  et  tel  était  le  but  des  philosophes. 
certains  évêques  furent  trompés  par  l'illusion  d'tm  pouvoir  <i 
celui  du  pape.  Us  étaient  flattés  d'être  munis  d'une  telle  aulenk 
autant  que  les  princes  l'étaient  de  se  trouver  revêtus  du 
spirituel. 

Il  y  avait  depuis  deux  siècles,  en  Allemagne,  une  i 
a  rendu  de  grands  services  :  c'est  celle  des  nonces  apostolique 
Son  origine  remontait  au  temps  où  la  réforme  du  16e  siècle  otai- 
çait  d'envahir  les  bords  du  Rhin.  L'Eglise  de  Cologne  éuitotftttt 
particulièrement  de  perdre  la  religion  catholique.  Deux  de  ses  ar- 
chevêques avaient  successivement  favorisé  les  doctrines  tolfc 
Tiennes,  et  le  dernier,  le  fameux  Truchsés,  dont  les  scandales  oct 
retenti  dans  toute  l'Europe,  s'était  marié  au  mépris  des  lois  de  l'E- 
glise. Pour  conserver  son  siège,  il  voulait  faire  de  Cologne  une  Ute 
protestante.  Comme  cette  ville  comptait  encore  de  fervents  catho- 
liques, et  entre  autres  le  obapitre  qui  s'était  déclaré  contre 
évêque,  le  Saint-Siège  vint  à  leur  secours*  et  leur  envoya  floaûoce 
qui  devait  y  rester  d'une  manière  permanente  pour  arrêter  te 
progrès-  et  les  efforts  dé  l'hérésie.  Telle  était  l'origine  de  la  ■oow- 
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tore  de  Cologne,  qui  a  commencé  en  1583,  a  fini  en  1794,  et  a  ainsi  < 
duré  pendant  plus  do  deux  siècles.  Des  dangers  analogues  avaient 
<3onné  lieu  bientôt  ;\  l'érection  de  celles  de  Bruxelles  et  de  Lucerne. 
Il  y  avait  aussi  un  nonce  à  Vienne.  Ces  nonces  étaient  donc  des  dé- 
légués du  Saint-Siège,  chargés  de  veiller  à  l'intégrité  de  la  foi,  et 
à  l'observation  de  la  discipline-,  ils  n'étaient  pas  seulement  des 
politiques,  car  ils  étaient  revêtus  de  plein  pouvoir  et  en 
de  donner  certainesdispenses,  pour  lesquelles  en  d'antres 
de  recourir  à  Home.  Ils  ont  rendu  de  très- 
grands  services,  car  si  la  foi  catholique  s'est  conservée  sur  les 
l>ords  du  Rhin ,  si  le  protestantisme  n'a  pas  envahi  la  Lorraine,  les 
Pays-Bas  et  la  Suisse  entière,  si  le  culte  catholique  a  été  rétabli,  et 
est  devenu  dominant  dans  plusieurs  villes  d'où  l'avait  chassé  la  re- 
forme, c'était  à  leur  soins  et  à  leur  vigilance  qu'on  le  devait. 

Mais  vous  comprenez,  Messieurs,  que  du  moment  où  l'on  a  mé- 
prisé et  anéanti  l'autorité  du  pape  en  Allemagne,  les  nonces  devaient 
perdre  de  leur  considération.  Aussi,  les  a-t-on  vivement  attaqués  , 

;  perturbateurs  de  la  paix  publique , 
occupés  à  souffler  le  feu  de  la  discorde  entre  protestants 
et  catholiques,  comme  mettant  obstacle  au  progrès  des  lumières , 
comme  propagateurs  des  doctrines  ultramonlaines,  comme  des  sup- 
pôts de  la  cour  de  Rome,  et  ce  qui  était  plus  fort,  comme  usurpa- 
teurs de  la  juridiction  canonique  des  évôques  Voilà,  Messieurs  , 
les  reproches  qu'on  trouve  dans  les  livres  de  cetle  époque.  L'injus- 
tice en  était  évidente  aux  yeux  de  tous  les  gens  éclairés;  les  écri- 
vains consciencieux  ont  su  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Le 
célèbre  Hartzheim,  auteur  de  la  collection  des  conciles  d'jjllemarjn?, 
sut  s'élever  au-dessus  des  préjugés  vulgaires,  et  rendre  justice  aux 
nonces.  »  On  ne  saurait,  dit-il,  croire  tous  les  avantages  qu'a  pro- 
»  curés  à  la  religion  catholique  le  zèle  des  nonces  apostoliques  ; 
»  combien  ils  ont  contribué  à  la  propagation  de  la  saine  doctrine, 
»  au  maintien  de  la  discipline  et  de  la  paix  ».  » 

Ce  témoignage  est  une  vérité  attestée  par  l'histoire  des  nonces 
apostoliques,  qui,  pendant  plus  de  deux  siècles,  ont  été  envoyés  en 
Allemagne.  Ils  étaient  en  général  très-distingués?  un  assez  granl  ' 
nombre  d'entre  eux  ont  été  élevés  au  souverain  pontificat.  Ils  avaient 
vécu  en  bonne  harmonie  avec  les  évôques,  et  avaient  toujours  été 
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reçus  avec  honneur  et  affection  par  les  princes  d'Allemagne.  Ils  or 
gênaient  en  rien  ni  la  juridiction  ni  l'administration  desévéquQ; 
ils  leur  donnaient  au  contraire  de  grandes  facilités ,  puisque  pnr 
les  dispenses  ei  les  cas  réservés ,  ils  n'étaient  point  obligés  de  re- 
courir à  Rome,  comme  les  évéques  d'autres  pays.  Ils  avaient  Im 
près  de  leurs  cathédrales. 

On  comptait  alors  dans  les  contrées  du  Rhin  ,  trois  principauté' 
ecclésiastiques,  connues  sous  le  nom  d'éleclorat,  celles  de  Cotogn* 
de  Trêves  et  de  Mayence.  Elles  dataient  du  temps  de  CharJemrçw, 
qui,  par  une  sage  et  profonde  politique,  avait  voulu  entourer  s 
France  de  petits  Etats  pour  la  protéger  contre  l'invasion  des  AU* 
mauds.  Les  archevêques  de  ces  villes  ,  princes  souverain*,  fr* 
de  leur  haute  dignité,  se  trouvaient  humiliés  d'être  obligés  de  sV 
desser,  pour  certains  cas,  aux  nonces  du  pape,  qu'ils  regardaient  du 
haut  de  leur  grandeur,  surtout  depuis  qu'ils  avaient  appris  dans 
les  nouveaux  livres  qu'ils  étaient  égaux  aux  papes  en  autorité. 
Us  avaient  une  tendance  bien  prononcée  à  secouer  le  joug  du  pipe, 
à  renvoyer  les  nonces,  et  à  s'attribuer  à  eux-mêmes  les  drafe 
qu'ils  exerçaient  depuis  deux  siècles.  L'impulsion  était  nm do 
siège  de  Mayence,  occupé  alors  par  l'archevêque  d'Erthal ,  qui 
menait  une  vie  toute  mondaine,  étalant  le  luxe  et  la  magnificeno 
d'un  grand  prince,  et  qui  était  flatté  de  l'alliance  du  grand  Frédéric, 
qui  avait  formé  une  ligue  contre  les  opérations  de  Joseph  11.  W 
regardait  comme  indigne  de  sa  grandeur  de  dépendre,  dans  te  a/ 
faires  ecclésiastiques,  d'un  nrélat  de  la  cour  romaine,  auquel  il  ^ 
croyait  supérieur,  et  comme  archevêque  et  comme  prince  souve- 
rain. Il  résolut  donc  de  s'en  défaire,  et  inspira  les  mêmes  sentant 
à  ses  voisins. 

L'électeur  de  Trêves,  Clément,  Vinceslas,  n'était  pas  de  carariere 
à  lui  résister.  Il  était  bon,  d'une  conduite  irréprochable  f  a*  « 
faible  qu'a  changeait  de  maximes  et  de  manière  de  voir  sel*  H* 
piration  des  hommes  dont  il  était  entouré.  Voua  pouvez  en  jn» 
par  les  faits  suivants:  En  1769,  il  convient  avec  les  autres  électeur 
ecclésiastiques  de  tenir  un  congrès  à  Coblentz,  pour  adressa 
l'empereur  des  réclamations  contre  le  Saint-Siège,  et  il  choisit poo^ 
son  député  le  célèbre  de  Honlheim ,  connu  sous  le  nom  de  f&w 
nùw,  dont  je  vous  ai  parlé.  Quelque  temps  après  il  choisit  pu»' 
conseiller  un  ecclésiastique  nommé  Bock ,  homme  d'une  doctrine 
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pure,  cl  il  changea  aussitôt  de  langage  ,  s'acquit  même  en  Allema- 
gne une  réputation  par  ses  sages  et  judicieuses  remontrances  à 
rempereur  Joseph  sur  ses  innovations.  A  l'époque  qui  nous  occupe, 
il  a  un  autre  conseiller  du  môme  nom,  entiché  des  nouvelles  doc- 
trines ;  avec  lui,  il  changea  encore  une  fuis  d'opinion  et  de  conduite, 
et  suivit  les  mouvements  de  l'électeur  de  Mayence  «. 

L'électeur  de  Cologne,  Maximiiien  d'Autriche,  frère  de  Tempe- 
reur,  avait  donné  comme  coadjuteur  les  plus  belles  espérances  à 
l'Eglise  ;  le  pape  Pie  VI,  qui  l'avait  va  en  Allemagne,  parlait  de  lui 
avec  une  grande  estime.  Mais  lorsqu'on  1784,  il  devint  archevêque 
de  Cologne,  son  frère  eut  soin  de  l'entourer  de  conseillers  perfides 
dont  plusieurs  appartenaiei  t  à  la  secte  des  illuminés ,  qui  venait 
de  naître.  Alors  il  donna  dans  les  nouvelles  idées,  et  suivit  toutes  les 
inspirations  de  la  cour. 

Il  ne  leur  manqua  plus  qu'une  occasion  pour  éclater.  Elle  se 
présenta  bientôt.  L'électeur  de  Bavière,  dont  les  Etats  avaient  été 
agrandis  par  droit  de  succession,  désirait  avoir  nn  nonce  à  Mu- 
nich. Il  le  demanda  à  Pie  VI,  qui  ne  fit  aucune  difficulté  de  le  lui 
accorder.  Il  lui  envoya  le  prélat  Zolio ,  archevêque  d'Athènes , 
homme  fort  distingué.  Sa  nonciature  hit  formée,  en  partie  de  celle 
de  Cologne,  et  en  partie  de  celle  de  Lucerne.  Cet  arrangement  ne 
blessait  aucun  droit  et  ne  gênait  aucune  juridiction.  Les  archevê- 
ques qui  voulaient  se  défaire  des  nonces ,  décrièrent  cette  nouvelle 
nonciature  comme  un  attentat  de  la  cour  de  Rome,  comme  l'intro- 
duction d'une  juridiction  nouvelle  dans  l'empire.  Ils  adressèrent 
des  réclamations  au  pape,  et  surtout  à  l'empereur.  Le  pape,  avec  sa 
douceur  ordinaire,  leur  fit  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  déraison- 
nable dans  leurs  plaintes,  en  leur  montrant  que  la  nouvelle  non- 
ciature ne  leur  portait  aucun  préjudice.  L'empereur,  fort  content 
d'avoir  trouvé  une  occasion  d'humilier  le  pape  et  d'abaisser  son 
autorité,  supprima  la  juridiction  des  nonces  par  un  rescrit  du  12 
octobre  1787,  comme  s'il  avait  dépendu  de  lui  de  supprimer  une 
Juridiction  ecclésiastique  ». 

Les  archevêques  électeurs,  au  lieu  de  défendre  les  droits  du 
Saint-Siège,  comme  c'était  leur  devoir,  approuvèrent  le  rescrit  de 
l'empereur,  et  déclarèrent  abolie  la  juridiction  de$  légats  du  Saint- 
Siège.  L'archevêque  de  Cologne,  qui  avait  sollicité  le  rescrit ,  dé- 
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fendit  aussitôt,  sousdiverses  peines,  de  recourir  aux  tribunaux  des 
nonciatures,  soit  poor  y  appeler  des  causes,  soit  pour  y  poursuivre 
celles  qui  étaient  déjà- inscrites  •. 

L'archevêque  de  Salsbourg,  Jérôme  de  Cblleredo,  qui  avait  donné 
précédemment  des  lettres  pastorales  fort  bizarres,  relativement  au 
culte  des  images  et  des  saints ,  se  joignit  aux  trois  électeurs  pour 
faim  cause  commune,  et  pour  former  une  ligue  contre  le  Saint- 
Siège*. 

L'empereur  s'est  donc  acquis  de  puissants  auxiliaires  pour  dé- 
molir le  trône  pontifical.  Il  a  pour  lui  les  nouveaux  professeurs 
placés  à  la  tète  de  l'enseignement.  Il  a  pour  lui  une  multitude  de 
petits  écrivains,  qui  répandaient  dans  le  public  toutes  sortes  de  bro- 
chures irréligieuses.  Il  a  pour  lui  les  quatre  principaux  archevê- 
ques d'Allemagne ,  ensuite  les  philosophes  français  qui  ne  cessaient 
de  l'encourager,  et  de  le  combler  d'éloges.  Nous  en  verrons  la 
suite. 

L'abbé  Jager. 


COURS  DE  IA  MÉTHODE  EN  THÉOLOGIE. 

CHAPITRE  III.  * 
De  l'Exam«m. 

L'existence  de  connaissances  ou  de  croyances  d'un  ordre  surna- 
turel est  un  fait  incontestable  :  pour  le  faire  voir,  il  suffira  d'indiquer 
les  croyances  qui  composent  cet  ordre,  ce  sont  :  1*  la  croyance  à  un 
état  plus  parfait  que  celui  où  nous  sommes  aujourd'hui;  2°  la 
croyance  à  l'existence  des  bons  et  des  mauvais  aoges  ;  3°  la  dé- 
chéance de  l'humanité,  par  suite  du  péché  du  premier  homme  et  de 
la  première  femme  ;  4*  la  promesse  et  l'attente  d'un  Réparateur; 
5°  la  nécessité  de  la  prière,  des  sacrifices  et  de  l'expiation  par  le 
sang;  6° le  déluge  ou  la  destruction  par  une  inondation  générale  de 
toute  l'espèce  humaine,  i  l'exception  d'une  seule  famille;  7*  la  vo- 
cation d'un  peuple  destiné  à  conserver  le  dépôt  des  traditions  reli- 

1  Mémoires  du  card.  Pacca,  t.  n,  p.  188. 
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promis  et  attendu ,  la  réhabilitation  du  genre  humain  par  sa  mort, 
l'institution  des  sacrements,  l'établissement  de  l'Eglise  catboliaue. 

Tel  est  le  sommaire  des  croyances  de  l'ordre  surnaturel,  il  n'est 
pas  question  pour  le  moment  de  leur  valeur,  mais  de  leur  existence. 
Cette  existence  est  un  fait  constant  et  reconnu  de  tous.  Le»  uns  les 
respectent  comme  des  vérités  émanées  de  Dieu ,  aussi  bien  que  les 
vérités  de  Tordre  oaturel  ;  les  autres  les  regardent  comme  des  fables 
ou  des  mythes,  mais  tous  en  avouent  l'existence. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  croyances  ?  Elles  ne  découlent  pas  de 
la  nature  de  l'homme,  ni  des  principes  constitutifs  de  cette  nature, 
elles  ne  sont  pas  le  produit  du  travail  de  l'esprit  humain  sur  les 
vérités  premières,  évidentes  par  elles-mêmes.  Tous  sont  également 
d'accord  sur  ce  point»  théologiens  et  philosophes  :  elles  sont  dono 
surnaturelles. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  croyances?  Ici  commence  le  partage 
des  opinions. 

Les  catholiques  croient  qu'elles  viennent  de  Dieu  par  une  révé- 
lation extérieure,  directe  et  immédiate.  Cette  origne  implique  la 
vérité  de  ces  croyances  :  selon  les  catholiques,  la  certitude  de  ces 
vérités  repose  sur  une  triple  révélation,  la  révélation  primitive,  la 
révélation  mosaïque  et  la  révélation  chrétienne. 

Les  déistes  et  les  rationalistes  ne  voient  dans  ces  croyances  que 
des  fables  ou  des  mythes,  produit  de  l'imagination  humaine,  des  as- 
semblages d'idées  vraies,  mais  incohérentes  ou  dénaturées,  des  allé- 
gories dont  quelques  hommes  de  génie  ont  voilé  des  vérités  qu'ils 
ne  croyaient  pas  leurs  contemporains  capables  de  porter. 

Selon  les  déistes,  la  religion  se  réduit  aux  dogmes  et  aux  préceptes 
qui  sont  à  la  portée  de  la  raison  ;  d'après  les  catholiques,  elle  ne  se 
compose  pas  seulement  de  ces  dogmes  et  de  ces  préceptes,  mais 
encore  des  dogmes  et  des  préceptes  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  ; 
ces  deux  genres  de  dogmes  et  de  préceptes  ne  forment  qu'un  seul 
tout,  qu'un  seul  corps  de  doctrine  et  de  religion  qu'on  appelle  re/t- 
gion  chrétienne,  laquelle  a  commencé  avec  le  genre  humain. 

Selon  les  déistes,  c'est  par  le  travail  seul  de  leur  esprit  aur  les 
vérités  premières  que  les  hommes  ont  découvert  et  connu  les  dogmes 
et  les  préceptes  qui  sont  à  la  portée  de  la  raison  ,  et  la  certitude  de 
ces  vérités  repose  uniquement  sur  la  raison  et  Pévidence. 

La  théologie  catholique  reconnaît  qu'il  n'eût  pas  été  impossible 
aux  hommes  de  connaJt?e  par  le  raisonnement  les  dogmes  et  les^ 
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préceptes  qui  sont  à  la  portée  de  la  raison1 ,  mais  elle  enseigne  4> 
même  temps  que ,  par  ce  moyen ,  un  petit  nombre  de  phitosopbes 
seraient  parvenus  A  la  connaissance  de  ces  ventes, qu'ils  n'y  seraiec; 
arrivés  aue  par  des  efforts  pénibles  après  plusieurs  années,  Dluseor* 
siècles  peut-être ,  que  la  vérité  aurait  été  mêlée  de  beaucoup  d'er- 
reurs, et  que,  par  suite  de  ce  mélange,  la  certitude  n'en  aurait  ja- 
mais été  ferme,  que,  pour  rendre  la  connaissance  de  la  vérité  plos 
générale ,  plus  prompte  et  plus  ferme ,  Dieu  a  révélé  et  propos 
comme  objet  de  foi  même  les  dogmes  et  les  préceptes  qui  sont  a  la 
portée  de  la  raison. 

De  là  deux  situations  bien  différentes  :  les  uns  admettent  la  cer- 
titude des  traditions  religieuses  et  croient  ;  les  autres  la  rejettent  et 
doutent.  Les  uns  ont  pour  point  de  départ  la  foi,  les  autres  le  doute 
et  l'incrédulité. 

Une  môme  méthode  d'examen  peut-elle  convenir  aux  uns  et  aux 
autres!  Evidemment  non.  Les  premiers ,  dans  l'examen,  se  propo- 
sent seulement  de  se  rendre  raison  de  la  certitude  de  vérités  qu  i  s 
croient  déjà  ;  les  seconds  cherchent  la  vérité  qu'ils  ne  possèdealpa* 
et  veulent  peser  la  valeur  de  croyances  qui  n'ont  encore  aoenUtrs 
à  la  soumission  de  leur  esprit.  On  n'a  pas  fait  assez  d'attention  a 
celle  différence  de  situation  intellectuelle.  On  a  proposé  Ja  mfe 
méthode  et  à  celui  qui  croit  déjà  et  à  celui  qui  ne  croit  pas:  celle 
confusion  a  de  graves  inconvénients. 

Elle  place  le  croyant  dans  une  position  qui  n'est  pas  la  sienne,qoî 
n'est  pas  vraie,  elle  l'invite  à  prendre  an  moins  fictivement  ledoo* 
pour  point  de  départ,  et  lui  conseille  une  disposition  d'esprit  dont  >i 
religion  lui  fait  un  crime. 

Il  faut  prendre  le  croyant  et  le  laisser  dans  la  position  où  ils  été 
placé  par  le  bienfait  de  sa  naissance  et  de  son  éducation,  et  àVvt  Is 
catholicisme  lui  fait  un  devoir,  un  devoir  impérieux. 

Aussi,  considéré  à  l'égard  d'un  catholique,  l'examen  donne  lien  à 
plusieurs  questions  importantes  : 

1°  L'examen  est-il  nécessaire  ou  môme  utile? 

2*  Est-il  permis? 

3*  Est-il  possible? 

4°  Dans  quelles  dispositions  doit-il  être  fait  ? 
Examinons  chacune  de  ces  questions  : 
r  L'examen  est-i!  nécessaire,  est-il  utile  ? 

•  Tout  les  théologiens  n'admettent  pu  cette  possibilité.  N.  B. 
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sances  que  j'ai  signalées  dans  l'ordre  delà  nature,  des  vérités  données 
et  reçues  que  j'appellerai  premières  :  des  opinions,  des  conceptions, 
des  explications  et  des  systèmes,  produit  du  travail  de  l'esprit  humain 
sur  les  vérités  révélées.  On  comprend  aisément  que,  dans  ce  second 
ordre  de  connaissances,  l'erreur  soit  possible,  l'examen  utile  et  né- 
cessaire; mais,  pour  le  moment,  il  n'est  pas  question  de  ce  genre  de 
connaissances  :  je  ne  parle  que  des  vérités  premières.  Comment  Ter- 
reur est-elle  possible  à  l'égard  de  vérités  révélées  de  Dieu. 

Il  est  vrai  que  la  connaissance  de  la  vérité  religieuse  n'a  pas  tou- 
jours été  pure  et  complète ,  qu'elle  ne  l'est  pas  même  encore  pour 
tous  les  hommes.  S'il  s'agissait  donc  d'un  homme  élevé  au  milieu  de 
peuples  païens  ou  d'une  nation  protestante,  on  comprendrait  la  né- 
cessité de  l'examen;  mais  il  est  question  d'un  catholique,  d'un 
homme  qui  possède  la  vérité  pure  et  complète,  qui  croit  qu'il  la  pos- 
sède sans  mélange  d'erreur  et  dans  son  intégrité,  comment  l'examen 
peut-il  être  nécessaire  ou  utile  ? 

«  Grâce  à  Dieu,  nous  autres  catholiques,  nous  n'avons  pas  eu  be- 
»  soin  de  longues  recherches  pour  arriver  à  la  solution  de  ces  pro- 
»  blêmes  :  d'où  suis-je  venu?  que  dois-je  faire?  que  dois-je  espérer 
*•  et  craindre  ?  La  vérité,  la  vérité  pure  et  complète  nous  attendait 
»»  auprès  de  notre  berceau.  Dès  nos  premiers  pas  en  ce  monde,  la  foi, 
»•  nous  prenant  par  la  main,  nous  a  montré  la  route  que  nous  avions 
»  à  parcourir  et  nous  a  donné  la  force  de  surmonter  les  fatigues... 
»•  Mais  ce  qui  suffît  au  grand  nombre,  ce  qui  suffit  même  à  tous  dans 
*  l'enfance ,  ne  suffît  pas  dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  posi- 
»•  tions  sociales.  Pour  beaucoup  d'hommes,  il  arrive  une  heure  dans 
»  la  vie  où  i!  faut  répondre  et  justifier  par  la  science,  cette  soluliori 
»•  élémentaire  du  grand  problème  que  nous  trouvons  dans  le  cathé- 
»  chisme.  Il  le  faut,  pour  résister  aux  assauts  du  doute  et  puur  dé- 
*»  fendre  nos  croyances  au  tribunal  de  la  raison  ;  il  le  faut  pour  dis- 
»  siper  les  préjugés  de  nos  frères  que  l'erreur  aveugle,  et  pour 
»  les  fixer  quand  ils  flottent  à  tout  vent  de  doctrines.  Il  le  faut  sur- 
»•  iout  aujourd'hui,  parce  que  nous  vivons  à  une  époque  de  crise  où 
»  le  scepticisme  a  dévasté  presque  toutes  les  intelligences,  où  le  génie 
-  de  Terreur  a  répandu  partout  des  semences  de  mort  ».  » 

T  L'examen  est-il  permis?  L'examen  peut  porter  sur  les  objets 
môme  de  la  loi,  ou  sur  les  titres  de  Tauturité  qui  les  propose. 

•  L'abbé  de  Valroger,  professeur  ta  grand  séminaire  de  Bayeus.  Plan  d'an* 
défense  du  Christianisme,  dw*.  deph.  eh.,  |.  in,  p.  J6,  3'  série. 
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Bans  le  premier  cas,  l'examen  consiste  à  rapprocher  lesdogira 
et  les  préceptes  de  principes  et  de  faits  évidents,  de  les  comparer 
avec  la  nature  humaine  oour  reconnaître  leur  convenance  iyk 
ces  points  de  comparaison. 

Dans  le  second  cas ,  l'examen  se  borne  à  constater  les  CiiUjiré- 
sentes  par  les  fondateurs  de  la  société  spirituelle  comme  preuves  & 
leur  mission»  et  à  s'assurer  de  la  transmission  4e  leurs  pouvoirs  au 
hommes  qui  s'offrent  aujourd'hui  comme  leurs  successeurs. 

Je  parlerai  plus  tard  du  premier  genre  d'examen,  tavk  moral 
il  ne  s'agit  que  du  second. 

L'Eglise  n'a  jamais  prétendu  qu'un  homme  se  soumit  à  soo  auto- 
rité avant  d'avoir  examiné  et  reconnu  ses  titres,  la  foi  doit  être  rai 
sonnabie  :  elle  ne  léserait  pas  si  Ton  était  obligé  de  croireàtuhomiz*; 
avant  de  s'être  assuré  qu'il  parle  au  nom  de  Ddeu.  Le  droit  qu'elle 
eccorde  à  l'infidèle,  l'Eglise  ne  le  refuse  pas  à  ses  enfant  ;  loin  de  là, 
elle  est  la  première  à  leur  exposer  ses  titres,  et  les  engage  à  les  eu- 
miner  et*  Les  vérifier  ;  elle  les  invite  à  étudier  tes  preuves  M  re- 
ligion en  général  et  de  la  religion  catholique  en  particulier. 

Loin  de  nous  interdire  l'examen  de  ses  preuves,  la  religion» 
y  invite,  saint  Pierre  veut  que  les  fidèles  soient  toujours  prêts  à 
rendre  raison  de  leur  espérance  à  ceux  qui  la  demanderont*. 

Saint  Paul  les  exhorte  à  être  enfants  de  lumière  à  jReliiro  au- 
cun choix  imprudent,  à  éprouver  quelle  est  la  volonté  ttw  '• 
Saint  Jean  recommande  de  ne  pas  croire  îndiswteweot  •  W 
esprit,  de  les  éprouver s,  pour  s'assurer  s'ils  viennent  deftfle. 

3.  L'examen  est-il  possible  ? 

Pourquoi  l'examen  ne  serait-il  pas  possible  à  un  catholique? 

«  C'est  que  le  doute  est  une  disposition  utile,  indispensable  mé^e 
pour  que  l'examen  soit  sérieux  et  que  le  doute  n'est  jpas  permis  « 
un  catholique.  » 

«Le  doutent  une  disposition  utile,  indispensable,  pour  ««l'exa- 
men qoit  sérieux.  L'esprit  doit  être  libre,  le  philosophe  doit  F* 
vpir  renoncer  à  sa  croyance,  si  par  suite  de  l'examen  il  recoud 
qu'elle  n'est  pas  fondée.  I!  ne  doit  se  livrer  à  l'examen  qu'itec  ^ 
conscience  de  cette  liberté.  Que  signifie  l'examen  de  la  p%rid,an 
homme  qui  d'avance  est  décidé  à  ne  point  changer  d'opiné,  f^- 

•  1  Pctri,  m,  15  et  16. 

a  Saint  Paul,  Epftcs,  v,  8  et  17. 

3  Saint  Jean,  v,  1. 

«  Bergier,  Dîct.  f*.,  au  mot  Examen. 
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que  soit  le  résultat  4e  ses  «cherches?  De  sa  pari  l'exame*  .n'est 
qu'un  exercice  de  l'esprit,  un  amusement,  un  mot  vide  de  sens. 

Le  doute  n'est  .pas  permis  au  catholique.  Ouvrez  tous  les  caté- 
chismes, tous  les  traités,  vous  y  verrez  le  doute  volontaire  rang?  au 
nombre  des  péchés  contre  la  foi.  Or,  c'est  douter  volontairement 
que  d'examiner  avec  la  pensée  que  l'on  peut  être  dans  l'erreur,  et 
avec  la  disposition  de  renoncer  à  sa  croyance,  si  on  venait  à  en 
reconnaître  la  fausseté.  » 

Je  n'essaierai  pas  de  répondre  à  la  seconde  partie  de  l'objection  : 
le  doute  n'est  pas  permis  à  un  catholique  »  je  ne  chercherai  pas  à 
distinguer  entre  le  doute  positif  et  sérieux,  et  le  doute  métho- 
dique ou  ûctif  qui  sert  seulement  pour  l'ordre  et  pour  la  méthode 
d  après  lesquels  ou  doit  traiter  la  philosophie  et  pour  montrer  l'ori- 
gine successive  des  di  (^rentes  connaissances.  Ce  doute  ainsi  défini 
me  parait  tellement  inoffensif  que  je  n'hésite  pas  à  penser  que  l'on 
peut  en  taire  usage  dans  les  recherches  philosophiques  et  mémo 
théolofiques;  mais  je  ne  puis  reconnaître  à  ces  caractères  le  doute  de 
Descartes  ni  encore  moins  celui  de  son  école.  Ce  n'est  pas  ce  doute 
dont  il  est  parlé  dans  l'objection,  puisqu'on  suppose  la  disposition 
de  changer  d'opinion,  de  renoncer  à  sa  croyance.  Certes  jamais  un 
théologien  catholique  ne  permettra  l'examen  avec  cette  disposition. 

11  faut  dqnc  aborder  franchement  la  première  partie  de  l'objec- 
tion :  le  doute  est  une  disposition  utile  et  môme  indispensable  pour 
un  examen  sérieux. 

Sur  ce  point,  la  réfutation  est  facile,  on  peut  examiner  sérieuse- 
ment sans  douter,  tous  les  jours  on  le  pratique  dans  les  sciences 
profanes.  ,  , . 

Un  homme  a  dans  sa  jeunesse  reçu  les  premiers  éléments  de  la 
géométrie  :  parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  il  veut  faire  une  étude 
approfondie  de  cette  branche  des  connaissances  humaines,  vérifier 
les  théories  qu'il  a  admises  et  crues  sur  laparole  deses  maîtres.  Com- 
mence-t-il  par  douter  de  vérités  qui  ont  obtenu  l'assentiment  de 
tous  les  hommes  qui  les  ont  étudiées  ?  Tient-il  pour  suspectes  des 
démonstrations  qui  ont  paru  exactes  à  tous  les  esprits  qui  ont  pu 
les  suivre  et  les  saisir.  Cette  pensée  ne  s'est  jamais  présentée  à 
1  esprit,  ce  conseil  n'a  jamais  été  donné  :  on  peut  remonter  à  la 
source  d'une  science,  en  analyser  les  éléments  sans  douter,  l'exa- 
men ne  suppose  pas  le  doute. 

Dans  la  physique  nous  voulons  nous  rendre  raison  de  phénomèr 
nés,  dont  jusque-là  nous  avons  admis  la  certitude  sur  le  rapport.de 
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nos  sens  ;  nous  voulons  explorer  par  quels  moyens  1*  connaissance 
nous  en  est  parvenue,  sur  quels  motifs  repose  leur  certitude,  quelle 
est  leur  cause  ;  comment  ils  s'expliquent,  se  concilient  entrera 
et  avec  les  lois  de  la  nature.  Est-il  jamais  entré  dans  notre  pense 
qu'il  fallût  commencer  par  douter  de  la  réalité  de  ces  phénomène*  ? 
Nous  voulons  par  exemple  chercher  les  lois  de  l'équilibre  :  assuré- 
ment nous  ne  doutons  pas  si  Ton  peut  se  tenir  debout,  mareber 
droit  et  sans  tomber. 

Puisque  dans  les  connaissances  profanes  on  peut  examiner ,  on 
examine  sans  douter,  pourquoi  le  doute  serait-il  une  dispo&tkn 
utile  et  nécessaire  dans  les  connaissances  religieuses?  Pourquoi)? 
catholique  qui  veut  étudier  les  preuves  de  la  religion,  vérifier  les 
titres  de  l'autorité  spirituelle,  devrait-il  commencer  par  le  doute  ? 
Qu'on  explique  cette  différence.  Pour  moi,  je  n'en  vots  p*s  le 
motif. 

Ce  n'est  pas  assez.  A  l'égard  de  certaines  vérités,  le  doute  a*«t 
pas  raisonnable,  il  est  même  dangereux ,  il  rend  l'examen  impas- 
sible et  détruit  les  bases  de  la  certitude. 

En  présence  des  opinions,  des  conceptions  quisoBtle  résolu*  Jj 
travail  de  l'esprit  humain,  dont  la  certitude  repose  sur  le  sentiront 
des  sages  et  des  savants,à  l'égard  desquelles  les  savants  sont  soav«t 
partagés ,  que  Ton  doute,  rien  de  plus  raisonnable;  l'erreur  est 
possible  :  on  est  libre  d'abandonner  ses  premières  ccovictionsex 
d'embrasser  un  autre  système. 

Mais  à  l'égard  de  ces  vérités  qui  sont  appuyées  sur  le  secs 
commun,  sur  la  raison  générale,  et  de  ces  vérités  surtout  qui  aocs 
sont  données  par  nos  facultés  naturelles,  le  doute  est  déraisonnai, 
subversif  de  la  religion  et  de  la  morale  et  de  la  certitude  humaine; 
il  n'est  pas  possible  ni  permis  de  supposer  la  possibilité  de  l'entar 
ni  d'élever  la  prétention  de  substituer  d'autres  vérités  à  ces  fértés. 
Un  penseur  se  persuaderait  donc  que  le  genre  humain  a  été  dans 
l'erreur,  que  lui  seul  aura  raison  contre  le  genre  humain,  qu'A  peut 
refaire  la  religion,  la  morale  sur  des  nouvelles  bases. 

Les  vérités  premières  sont  la  pierre  de  touche  de  toutes  les  con- 
naissances ultérieures,  les  fondements  de  toutes  les  sciences  ;  tocs 
doutez  de  ces  vérités ,  mais  il  ne  vous  reste  plus  de  point  de  com- 
paraison, plus  d'assises  sur  lesquelles  vous  puissiez  asseoir  l'éditic* 
des  connaissances  humaines,  tout  examen,  tout  travail  intellectuel 
devient  impossible. 

Nos  facultés  naturelles  sont  les  canaux  par  lesquels  mous  rece- 


Digitized  by  Google 


de  l'examen.  225 


vons  les  éléments  nécessaires  de  toutes  les  connaissances.  Vous 
suspectez  la  véracité  de  ces  intermédiaires  ;  vous  brisez  les  instru- 
ments, vous  sapez  parla  base  la  certitude  naturelle;  loin  donc  que 
le  doute  soit  une  disposition,  une  condition  de  l'examen ,  il  rend 
tout  examen  impossible.  Quelle  est  la  disposition  et  la  condition 
nécessaires  de  l'examen?  C'est  la  disposition  opposée;  c'est  la  foi 
dans  les  vérités  premières,  dans  nos  facultés,  par  le  moyen  des- 
quelles nous  recevons  ces  vérités. 

Ces  considérations  s'appliquent  à  l'ordre  surnaturel. 

Placé  en  face  de  ces  explications,  de  ces  systèmes,  qui  sont  l'ou- 
vrage des  théologiens,  qui  ne  reposent  que  sur  leur  autorité ,  à  l'é- 
gard desquels  les  écoles  sont  souvent  partagées,  le  doute  est  permis, 
il  est  raisonnable;  dans  cette  partie,  on  peut  supposer  l'erreur,  elle 
est  possible ,  on  est  libre  d'abandonner  le  sentiment  que  l'on  avait 
d'abord  adopté,  on  peut  avoir  la  prétention  de  substituer  un  système 
à  un  autre. 

Mais  dans  l'ordre  surnaturel  il  y  a  des  vérités  données  et  reçues. 
La  révélation  est  le  moyen  par  lequel  nous  recevons  ces  vérités ,  le 
témoignage  des  hommes  est  le  moyen  par  lequel  nous  connaissons 
la  révélation  et  les  faits  divins  qui  la  prouvent.  La  tradition  de  l'É- 
glise catholique  est  le  témoignage  humain  élevé  à  la  plus  haute 
puissance.  La  tradition  de  l'Église  sur  beaucoup  de  points  se  con- 
fond avec  les  traditions  du  genre  humain  ;  sur  d'autres  points  com- 
me la  venue  du  Réparateur,  les  traditions  du  genre  humain  ne 
sont  jamais  en  opposition  avec  celles  de  l'Église  catholique ,  ces 
dernières  sont  muettes.  L'Église  chrétienne  est  la  société  la  plus 
nombreuse  ,  la  plus  étendue  ;  son  témoignage  a  une  autorité  bien 
autrement  imposante  que  celui  de  toute  autre  société  religieuse  ou 
civile. 

Les  vérités  révélées  sont  le  fondement  de  tout  l'ordre  surnaturel, 
la  pierre  de  touche ,  les  éléments  premiers  dans  cet  ordre  de  con- 

Vous  en  doutez,  vous  en  suspectez  la  réalité,  dès  lors  vous  n'avez 
plus  de  règle ,  plus  de  base ,  plus  d'éléments  ;  tout  examen  ,  tout 
travail  intellectuel  devient  impossible. 

Tous  doutez  du  témoignage  de  Dieu  ou  de  celui  de  l'Église,  qui 
dans  cet  ordre  sont  l'unique  moyen  de  connaître,  le  seul  motif  de 
certitude.  Vous  sapez  par  sa  base  l'ordre  surnaturel;  le  doute  n'est 
donc  pas  dans  cet  ordre  une  condition,  ni  une  disposition  utile  ou 
nécessaire  pour  l'examen.  Dans  cet  ordre  aussi  la  condition,  la  dis- 
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position  nécessaire  est  la  foi  ;  la  foi  dans  les  vérités  données,  dans  V 

témoignage  de  Dieu  et  de  l'Église. 

Des  dispositions  que  l'on  doit  apporter  à  cet  examen. 

Ces;dispositions  sont  la  défiance  de  soi-même  et  la  pureté  *_ 
cœur. 

1*  La  défiance  de  soi-même  :  le  catholique  n'entreprend  pas 
travail  légèrement,  et  ne  s'y  engage  pas  sans  guide. 

Il  consulte  un  prêtre  ou  au  moins  un  laïc  éclairé,  et  ne  com- 
mence cet  examen  qu'après  avoir  obtenu  son  assentiment. 

Il  prend  et  suit  les  avis  de  ce  guide  sur  Tordre  qu'il  doit  observer; 
les  ouvages  qu'il  peut  lire,  a  recours  à  ses  lumières,  lorsqu'il  ren- 
contre des  objections  qui  l'embarrassent. 

L'examen  des  preuves  de  la  religion ,  fait  avec  ces  disposilioas . 
n'ébranlera  jamais  la  foi,  bien  au  contraire,  elle  l'alfermtra;  plos 
on  étudie  les  preuves  de  la  religion ,  plus  on  les  trouve  fri- 
pantes. 

Si  donc  les  recherches  produisaient  un  autre  résuUat,  le  philo- 
sophe humble  et  modeste ,  se  déûe  de  ses  lumières,  U  considère 
qu'il  n'est  pas  le  premier  ni  le  seul  qui  ak  examiné  les  preuves  du 
christianisme,  que  ce  travail  a  été  fait  par  des  hommes  qui  le  sur- 
passent en  pénétration,  en  génie,  en  science,  qui  tous  ont  été  frap- 
pés de  l'évidence  de  ces  preuves.  Qu'elles  ont  fait  impression  sur 
cette  multitude  de  païens  de  tout  âge,  de  tout  rang,  qui  ont  qoîUé 
la  religion  dans  laquelle  ils  avaient  été  élevés ,  pour  embrassa  le 
christianisme.  Le  suffrage  de  tant  d'hommes,  de  tant  de  généra**»? 
forme  en  faveur  du  christianisme  une  autorité  que  tout  philosophe 
sage  et  modeste  préférera  toujours  à  son  propre  jugement- 

2°  La  pureté  du  cœur. 

Trop  souvent  on  jeune  homme  ne  pense  à  examiner  les  preuves 
de  la  religion  que  lorsque  déjà  il  a  abandonné  la  vertu  pour  suivre 
ses  penchants  déréglés.  Il  n'apporte  à  celte  étude  que  le  désir  de  « 
débarrasser  de  dogmes  et  de  préceptes  qui  sont  on  fréin  importa 
à  la  fougue  de  ses  passions.  Il  lit  exclusivement  les  ouvrages  dan< 
lesquels  les  impies  ont  accumulé  les  sophismes,  les  plaisaaffri^ 
contre  le  christianisme.  11  se  garde  bien  de  consulter  les  traités  lani 
lesquels  les  apologistes  de  la  religion  en  ont  exposé  les  prtavei. 
et  répondu  aux  objections  des  incrédules.  Est-ce  U  un  exanec 
Tait  de  bonne  foi,  et  avec  l'intention  dea'éclairer?  Non  ;  on  a  roata 
se  tromper,  et  Dieu  permet  que  eette  volonté  coupable  soit  accoc* 
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plie,  on  perd  la  foi.  Telle  est  la  source  de  l'incrédulité  de  la  plupart 
<_Ics  boni  mes. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduit  le  vrai  philosophe. 
Il  se  met  dans  une  disposition  de  cœur  telle  qu'il  n'ait  pas  à  dé- 
sirer que  la  religion  soit  fausse;  s'il  aperçoit  dans  sa  conduite  quel- 
que habitude  vicieuse ,  i!  s'en  corrige  ;  dans  son  cœur  quelque  af- 
fection désordonnée,  il  l'en  arrache. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  puriGé  son  cœur  qu'il  entreprend 
l'esamendes  preuves  de  la  religion. 

Il  ne  débute  pas  par  les  objections  et  la  lecture  des  ouvrages  où 
elles  sont  exposées  II  commence  par  l'étude  des  preuves  et  la  lecture 
des  livres  où  elles  sont  présentées. 

Beaucoup  de  difficultés  s'évanouissent  devant  une  connaissance 
vraie  et  complète  delà  religion',  un  grand  nombre  d'objections 
trouvent  leur  réponse  dans  les  preuves  même  du  christianisme.  Si 
quelques-unes  ont  résisté  à  ce  double  travail,  une  étude  plus  appro- 
fondie et  spéciale  achève  de  les  détruire. 

Un  examen  des  preuves  de  la  religion,  fait  dans  ces  dispositions, 
n'a  jamais  fait  et  ne  fera  famais  un  incrédule. 

Dr  Làïuye. 
pb&wp\)ie  «trial*.  * 

L'EUROPE  EN  1848 

on 

^CONSIDERATIONS  SUE  L'ORGANISATION  BU  T&AVAU,,  LE  COMMUNISME 

ET  LE  CHRISTIANISME,  i 

« 

&  \  Par  M.  l'abbé  <Uu«e,  ûcaire-génwal  de  Ne«rs.  ' 


Au  moment  où  la  société  minée  sourdement  par  de  pernicieuses 
doctrines,  attaquée  au  grand  jour  par  d'imprudents  novateurs,  se 
demande  avec  inquiétudede  quelooté  viendra  son  salut  ;  au  moment 
où  les  publicistes  les  plus  éclairés  ,  déconcertés  dans  leurs  prévi- 
sions et  sentant  le  vide  des  théories  humaines,  n'osent  regarder  en 
face  les  mystères  de  l'avenir,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  un 
prêtre,  inspiré  par  sa  foi  et  son  patriotisme,  apporter  à  nos  législa  : 

VA  Pane,  chu  Caume  frère*,  libraire»,  rue  Cassette,  n°  4,  *Vff% 


228  PHILOSOPHIE  SOCIALE* 

leurs  le  remède  qu'ils  n'ont  point  encore  découvert,  la  solution  q  i 

semble  leur  échapper.  C'est  ce  que  vient  d'entreprendre  at.  Fahlr 
Gaume,  vicaire-général  de  Revers,  en  se  plaçant  sur  le  terrain  ds 
idées  chrétiennes,  où  il  appelle  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  ta* 
les  cœurs  généreux  sincèrement  dévoués  au  triomphe  de  l'ordre  a 
au  maintien  de  nos  libertés.  Noua  voudrions  mettre  en  eouersous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  cette  intéressante  brochure  si  pleine  (le 
vérités  et  de  nobles  sentiments;  mais  nous  espérons  qu'après  <^ 
avoir  compris  la  portée,  ils  voudront  eux-mêmes  la  connaître  diib 
son  ensemble,  en  apprécier  jusqu'aux  moindres  détails;  et  non? 
sommes  convaincus  que  tous  ceux  qui  l'auront  méditée  sans  pré- 
vention, ne  pourront  s'empêcher  de  s'écrier  avec  l'auteur  :  Oui,  le 
Christianisme  seul  peut  sauver  la  France  t 

Remarquons  d'abord,  avec  M.  l'abbé  Gaume.  que  Yorganuaiio* 
du  travail  n'est  point  aujourd'hui  ce  qu'elle  serait  dans  les  iem|* 
ordinaires ,  une  question  accessoire  comme  toutes  les  question 
organiques  ;  c'est  une  question  capitale  qui  prime  tontes  les  autres 
questions.  En  voici  la  cause  :  Deux  questions  sont  en  preeence. 
L'une  dit  :  Conservation  de  la  propriété  et  des  droits  conquis; 
l'autre  dit:  Remaniement,  partage,  confiscation  de  la  propriété  ta 
profit  de  l'Etat,  abolition  des  droits  acquis  au  profit  de  l'égalité  uni- 
verselle. Tel  est  le  problème  qui  s'agite  en  ce  moment  :  ce  problème 
est  un  nœud  gordien  que  toute  la  sagesse  humaine  est  impuissante 
à  délier,  uoe  imjRsse  d'où  il  est  à  craindre  que  l'Europe  ne  pui^ 
sortir  que  par  une  crise  violente.  Sous  prétexte  d'organiser  le  tra- 
vail, c'est  l'existence  même  de  la  société  que  l'on  discute.  L'ordre 
social  est  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements,  et  il  ne  peut  renaître 
sérieux  et  durable  que  par  l'observation  des  lois  fondamentales  sur 
lesquelles  repose  la  société.  Or  les  lois  fondamentales  qui  régissent 
la  société  moderne  lui  ont  été  données  par  le  Christianisme.  Ces 
deux  lois  sont  la  charité  et  la  liberté.  C'est  parce  qu'elles  l'ont  été 
ni  respectées  dans  leur  principe,  ni  voulues  dans  leur  application , 
que  la  société  est  en  péril.  Ici,  personne  n'est  exempt  de  reproche. 
Peuples  et  rois,  riches  et  pauvres,  ouvriers  de  l'atelier,  ouvriers  du 
cabinet,  tous  ont  porté  des  atteintes  plus  ou  moins  graves  à  ces  lois 
tutélaires.  La  liberté  et  la  charité  ont  été  violées  par  les  princes, 
lorsqu'ils  ont  humilié  et  asservi  l'Eglise,  lorsqu'ils  l'ont  empêchée 
de  travailler  au  bien-être  matériel  et  moral  de  la  société,  lorsqu'ils 
ont  tait  peser  sur  les  peuples  la  tyrannie  du  sabre  ou  celle  de  U 
légalité.  La  liberté  et  la  charité  ont  été  violées  par  les  peuples,  lors- 
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qu'ils  ont  brisé  les  sceptres  et  les  troncs  pour  substituer  au  règne 
de  la  loi  la  révolte  et  l'anarchie.  Le  riche  viole  la  charité  et  la  liberté, 
lorsqu'il  enfouit  ses  richesses  ou  ne  les  fait  fructifier  u«ie  pour  lui 
seul ,  lorsqu'il  ne  donne  pas  largement  de  son  superflu,  lorsqu'il 
épuise  sa  fortune  en  prodigalités  et  en  débauches.  A  plus  forte  rai- 
son i  il  les  viole  ,  lorsqu'il  refuse  de  consacrer  la  moindre  partie  de 
son  temps  et  de  son  activité  intellectuelle  aux  intérêts  du  pauvre, 
lorsqu'il  le  démoralise  par  ses  exemples.  Dans  tous  ces  cas,  il  abuse 
de  sa  position,  il  devient  oppresseur;  il  vit  injustement  aux  dépens 
du  pauvre,  dont  il  retient  le  patrimoine,  dont  il  provoque  la  haine 
et  la  jalousie  ;  il  compromet  sa  propre  fortune,  et  l'ordre  social  tout 
entier,  en  autorisant  par  sa  dureté  les  théories  qui  tendent  à  faire 
regarder  la  propriété  comme  un  vol,  et  la  possession  comme  la  dé- 
tention inique  d'un  bien  qui,  en  partie  du  moins,  appartient  légiti- 
mement au  pauvre. 

De  son  côté  le  pauvre,  l'ouvrier,  viole  les  lois  de  la  charité  et  de  la 
liberté,  lorsqu'il  refuse  de  travailler,  lorsqu'il  trompe  dans  la  fabri- 
cation et  la  vente  de  ses  produits,  lorsqu'il  impose  au  maître  ses 
injustes  caprices,  lorsqu'il  consume  périodiquement  en  débauches 
de  quelques  heures  le  fruit  de  plusieurs  jours  de  travail.  Dans  tous 
ces  cas,  il  vit  injustement  aux  dépens  du  riche;  il  épuise  sans  les 
mériter  les  bienfaits  de  la  charité  ;  il  aggrave  le  sort  de  son  frère 
*  laborieux  et  honnête,  qu'il  prive  entièrement  ou  en  partie  des  se- 
cours auxquels  lui  donnent  droit  sa  misère  et  ses  inûrmités. 

Quel  est  le  moyen  de  remédier  à  ce  grave  désordre?  Faire  du 
riche  et  du  pauvre,  du  maître  et  de  l'ouvrier,  des  hommes  conscien- 
cieux et  moraux.  Or,  il  n'y  a  pas  de  conscience,  pas  de  mœurs  sans 
croyances ,  pas  de  croyance  sans  foi ,  pas  de  foi  sans  religion.  Le 
monde  actuel  est  un  monde  que  la  religion  seule  peut  guérir.  Lais- 
sez-!à  traiter  le  riche  ;  elle  le  guérira  de  l'égoïsnie,  elle  développera 
dans  son  cœur  des  sentiments  de  compassion  et  de  générosité.  Lais- 
sez-la traiter  le  pauvre  ;  elle  le  guérira  de  la  licence,  de  la  paresse,  de 
là  débauche  ;  elle  lui  inspirera  l'amour  du  travail ,  de  l'ordre,  de 
l'économie,  la  résignation  chrétienne,  le  respect  de  la  propriété,  la 
fidélité,  la  reconnaissance. 

Mais  pour  que  le  Christianisme  parvienne  à  taire  cesser  l'anta- 
gonisme entre  le  riche  et  le  pauvre,  il  ne  faut  pas  que  le  riche  en- 
seigne au  peuple,  par  sa  conduite,  le  mépris  de  la  religion.  Consi- 
dérer les  pratiques  religieuses  comme  des  lisières  dont  on  peut  se 
passer  quand  on  porte  un  habit  de  drap,  et  qu'on  commande  à  des 
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laquais,  c'est  faire  du  Christianisme  un  roi  de  théâtre,  c'est  ruiner 
son  action  salutaire  sur  les  classes  laborieuses,  c'est  préparer  de 
nouvelles  catastrophes.  S'il  est  vrai  que  la  religion  est  la  base  de> 
mœurs,  et  que  les  mœurs  sont  la  base  des  lois,  celui  qui  viole  la  loi 
civile  démolit  l'édifice  par  le  comble  ;  celui  qui  outrage  les  mœars 
l'attaque  parle  milieu  des  murailles;  celui  qui  méprise  la  religion 
la  sape  par  les  fondements. 

Quand  on  y  prend  garde,  le  mal  est  surtout  dans  les  âmes.  Si 
l'on  veut  guérir  la  société,  il  faut  songer  à  ses  besoins  moraux 
encore  plus  qu'à  ses  intérêts  matériels.  La  victoire  qu'on  vient  de 
remporter  dans  la  rue  est  une  victoire  purement  matérielle.  Le 
principe  de  la  lutte  reste  intact;  on  ne  tue  pas  les  idées  à  coup  de 
canon.  Lo  communisme  n'est  pas  mort;  refoulé  dans  ses  repaires 
ténébreux,  peut-être  prépare-t-il  déjà  une  nouvelle  explosion.  Ses 
défenseurs  ne  sont  pas  convertis;  leur  langage  d'aujourd'hui  est 
leur  langage  d'hier,  avec  un  peu  moins  de  jactance  et  un  peu  pics 
d'hypocrisie.  Nos  vaisseaux  ne  transporteront  pas  aux  antipodes 
tous  les  hommes  égarés  ou  criminels  qui  ont  failli  nous  précipiter 
dans  le  gouffre  de  l'anarchie.  U  en  reste  parmi  nous;  d'actifs  em- 
baucheurs  auront  bientôt  rempli  les  places  vides.  Le  plus  infatiga- 
ble de  tous,  c'est  la  misère.  Le  communisme,  en  effet,  est  la  guerre 
de  ceux  qui  n'ont  pas  contre  ceux  qui  possèdent.  Or  la  misère, 
suite  nécessaire  de  la  ruine  du  commerce  et  de  la  suspension  du  Ira 
vail,  augmentera  incessamment  le  nombre  de  ceux  qui  n'ont  pas. 
Que  ferez-vous  ?  Vous  donnerez  du  pain,  c'est-à-dire  que  wos 
nourrirez  les  corps;  mais  les  âmes  demeureront  affamées  de  désor- 
dre et  d'anarchie;  et  alors  qu'aurez-vous  gagné?  Les  combattants 
resteront  armés,  et  demain  la  société  reviendra  un  champ  de  bataille. 

Pour  appaiser  les  Âmes,  il  faut  que  le  Christianisme  leur  parle; 
seul  il  a  le  remède  à  leurs  maux.  On  ne  guérit  pas  les  maladies  mo- 
raies  avec  des  proclamations,  des  lois  pénales,  des  systèmes  maté- 
rialistes, des  raisonnements  et  des  coups  de  sabre.  Or  pour  que  k 
Christianisme  puisse  parler  efficacement  à  la  classe  aujourd'hui  a 
menaçante  de  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  travailleur?, 
deux  choses  sont  nécessaires,  et  demain,  si  Ton  vent,  on  les  réali- 
sera. La  première  est  le  repos  du  dimanche;  la  seconde  est  rétablis- 
sement général  des  associations  d  ouvriers ,  à  l'instar  de  celles  qui 
existent  déjà  dans  plusieurs  villes  de  France. 

D'afcord  le  rapos  du  dimanche  :  autrement  il  n'y  a  plus  pour  le 
Christianisme  Ai  temps  ni  lieu  ©à  il  puisse  parler  au  peuple.  Sans 
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repos  du  dimanche  tous  aurez  donc  nécessairement  la  débauche 

pour  l'ouvrier  :  1°  parce  que  l'homme  ne  peut  pas  toujours  tra- 
vailler ;  s'il  ne  se  repose  pas  le  dimanche  à  l'église,  il  se  reposera 
à  la  taverne;  2°  parce  que  n'ayant  plus  d'instruction  religieuse,  il 
perdra  bientôt  celle  qu'il  a  reçue  dans  son  enfance.  Victime  des 
mauvaises  compagnies,  il  tombera  dans  l'inconduite.  Or  l' incon- 
duite chez  l'ouvrier  c'est  la  misère,  et  la  misère  a  toujours  recruté 
pour  l'émeute.  Ici  l'auteur  discute  les  objections  que  l'on  essayera 
peut-être  d'opposer  à  la  mesure  qu'il  propose.  Ce  n'est  pas  comme 
loi  religieuse  qu'elle  sera  appliquée  par  le  gouvernement,  mais 
comme  une  nécessité  sociale.  D'ailleurs  les  cultes  reconnus  par 
l'Etat  admettent  cette  loi  et  en  réclament  l'observation;  elle  ne  por- 
terait donc  aucune  atteinte  à  la  liberté  deconscience.Lecommerce 
et  l'industrie  n'auraient  point  à  s'en  inquiéter;  L'exemple  de  l'An- 
gleterre le  prouve  d'une  manière  victorieuse.  —  L'auteur  aurait  pu 
ajouter  à  ces  considérations,  que  si  le  repos  du  dimanche  était  ob- 
servé, les  travaux  à  exécuter,  et  par  conséquent  le  nombre  des 
ouvriers  occupés,  se  trouveraient  ainsi  augmentés  d'on  septième. 
Au  point  de  vue  de  l'économie  sociale,  comme  au  point  de  vue 
moral  et  politique,  la  mesure  se  présenterait  donc  avec  un  carac- 
tère évident  d'utilité. 

Assurer  le  repos  du  dimanche,  là  se  borne  l'action  da  pouvoir  : 
cetle  condition  est  nécessaire,  mais  elle  ne  suffit  pas.  Il  faut  rendre 
ce  repos  utile.  Le  corps  ne  doit  se  reposer  en  ce  jour  que  pour 
laisser  à  l'âme  le  loisir  de  travailler.  Travailler  pour  l'âme,  c'est  se 
perfectionner;  se  perfectionner,  c'est  devenir  meilleure,  c'est  ac- 
quérir les  connaissances  et  les  vertus  qu'elle  n'a  pas,  on  dévelop- 
per celles  que  déjà  elle  possède;  tel  est  le  travail  que  l'âme  doit 
accomplir  spécialement  chaque  dimanche.  Gomment  l'y  détermi- 
ner? En  lui  montrant  la  nécessité,  la  pratique,  les  avantages  de  ce 
travail,  dont  chaque  homme  est  comptable  à  Dieu,  a  la  société ,  à 
lui-même.  Qui  peut  remplir  ce  ministère  ?  La  religion  seule.  Com- 
ment le  le  remplira-t-elle,  surtout  auprès  des  ouvriers  ?  En  leur 
parlant.  Mais  comment  parviendra-t-elle  à  parler  à  des  hommes 
qui  la  fuient  ?  Si  elles  se  contente  de  les  inviter  à  se  rendre  aux 
assemblées  générales  des  fidèles,  cet  appel  ne  sera  pas  entendu  :  il 
tout  chercher  un  autre  moyen.  Ce  moyen  existe;  la  religion  Ta  déjà 
mis  en  œuvre  avec  succès.  Trente  villes  de  Fraace,  Paris  en  tete, 
nous  montrent  avec  un  légitime  orgueil  leurs  Sociétés  de  saint 
François-Xavier.  Dans  ces  réunions  fraternelles,  Fouvrier  trouve 
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aumoyen'd'une  faible  cotisation,  l'assurance  d'ôtre  secouru  ettaté 
gratuitement  par  le  médecin  en  cas  de  maladie  ;et  le  voilà débvréfc 
son  double  cauchemar;  l'hôpital  et  la  mendicité.  Il  y  trouve  encore  un 
point  d'appui  contre  les  mauvaises  compagnies,  l'instruction  aciecL- 
fique,  l'instruction  religieuse,  le  plaisir  de  passer  utilement  pour  lai, 
pour  sa  famille  et  pour  la  société,  des  heures  que  tant  d'autres  con- 
sument en  débauches  on  en  machinations  coupables.  Mais  ici  l'ou- 
vrier n'est  pas  seul.  Le  riche  l'accompagne,  et  remplit  le  véritable 
rôle  que  lui  impose  la  Providence.  La  cotisation  mensuelle  de  l'ou- 
vrier ne  suffirait  pas  toujours  à  réaliser  les  avantages  matériels 
qui  lui  sont  garantis.  Membre  honoraire,  le  riche,  au  moyen  (Tune 
souscription  plus  forte,  fait  fraternellement  l'appoint  S'il  doow 
de  son  superflu,  il  donne  aussi  de  ses  richesses  intellectuelles.  A 
lui  homme  de  lettres  ou  de  science,  la  parole  pour  expliquer  i  ses 
coassociés  les  procédés  d'une  fabrication,  l'origine,  les  perfection- 
nements d'un  art;  pour  leur  retracer  la  vie  d'un  ouvrier  célèbre 
pour  leur  raconter  un  fait  d'histoire  ou  leur  montrer  le  mécanisa 
des  lois  admirables  de  la  nature.  Dire  l'effet  moral  produit  sorte 
âmes  d'ouvriers  par  la  parole  amie,  par  la  présence  seule  de  ces 
heureux  du  siècle,  qui  sacrifient  au  plaisir  et  à  l'avantage  du  peu- 
ple des  moments  qu'ils  pourraient  donner  à  des  jouissances  ego  - 
tes,  c'est  ce  que  l'écrivain  ne  doit  point  entreprendre.  Pour  en  jo 
ger,  il  faut  en  être  témoin. 

Indépendamment  de  ces  deux  remèdes  essentiels  indiqués  par 
l'auteur,  il  en  est  d'autres  qu'il  considère  comme  des  palliatif 
et  dont  il  met  en  lumière  avec  une  rare  sagacité  les  inconveoieiits 
ou  les  avantages,  l'efficacité  ou  l'insuffisance.  Tels  sont  do  côté  te 
maîtres,  la  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices  de  l'exploita- 
tion, une  caisse  commune,  fondée  par  des  capitalistes,  et  que 
grossiraient  des  retenues  prélevées  sur  le  salaire  des  ourriers, 
d'après  des  conventions  amiables;  —  du  côté  des  ouvriers,  le  res- 
pect de  la  propriété  et  des  droits  acquis,  première  solution  pacifi- 
que et  raisonnable.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  socialisât  $ 
apprécié  à  son  véritable  point  de  vue.  Quant  au  commmitme  l'au- 
teur le  foudroie  en  passant  il  l'écrase  sous  le  poids  d'une  1W« 
implacable,  et  en  fait  ressortir  brièvement  les  hideuses  conséquen- 
ces. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  quelques  traits  de  celles 
gumentation  vigoureuse  et  parfaitement  lucide,  où  l'élégance  de  h 
diction  et  l'éclat  des  pensées  s'allient  presque  toujours  à  li 
des  aperçus  et  à  la  rigueur  des  déductions;  mais  nous  sentons  qo* 
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la  place  va  nous  manquer,  et  nous  ne  pouvons  nous  résigner  à 
priver  nos  lecteurs  de  cette  instructive  apostrophe  que  M.  Vabbù 
Gaume  adresse  en  terminant  au  dépositaire  du  pouvoir  : 

«  Pas  d'hésitations,  pas  de  frayeurs.  Au  nom  de  Dieu,  qui  ne  veut 
»  pas  la  mort,  mais  la  conversion  de  la  fille  aînée  de  son  Eglise,  et 
»  qui  la  garde  miraculeusement  depuis  cinq  mois;  au  nom  de  l'Eu- 
»rope  qui  vous  contemple,  suspendue  entre  la  crainte  et  Tespé- 
»  rance,  et  dont  chacune  de  vos  paroles,  chacun  de  vos  actes  afler- 
»  mit  ou  ébranle  les  fondements;  au  nom  de  la  patrie,  qui  élève 

>  vers  vous  ses  mains  ensanglantées  ;  au  nom  de  tout  ce  peuple 
»  dont  l'instinct  profondément  religieux  vient  de  se  révéler  d'une 
»  manière  si  incontestable  aux  funérailles,  je  dis  mal,  au  triomphe 

*  sacré  de  son  immortel  archevêque...,  ayez  foi  dans  la  puissancer 

*  souveraine  dont  vous  êtres  revêtus,  et  dans  l'appui  moral  que  vous 
»  offre  unanimement  la  véritable  France,  la  France  qui  veut  rester 
»  digne  de  son  nom,  digne  de  son  histoire,  digne  du  rang  que  te 
»  Providence  lui  a  fixé  parmi  les  peuples.  Sachez  vous  élever  au* 
o  dessus  des  vains  préjugés  et  des  folles  clameurs.  Que  le  salut  de  la 
»  sûriélé  par  le  Christianisme  soit  votre  loi  suprême.  —  Le  Dieu  qui 

*  bénit  toujoureles  hommes  de  bonne  volonté,  bénira  vos  moindres 

*  efforts  ;  et  si  dans  cette  noble  lutte,  vous  recevez  des  blessures ,  la 

>  France  les  couvrira  de  lauriers.  » 

L'abbé  J.  Laffetay, 
Chanoine  de  Bayeui,  doci«ur-c«-leUres. 
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îlëihode  de  l'ouvrage.  —  Rechercher  dans  les  noms  propres  de  lieux  et  de  peupla 
actuels  les  noms  anciens  de  l'Ecriture  et  des  géographes-  —  Ptolëmée  anu  sup- 
primé plusieurs  localités.  — Causes  de  ses  erreurs.  —  1.  Différences  cake  la 
langue  arabe  et  la  langue  grecque.  —  5.  Les  noms  hébreux  souvent  méconnais- 
sables dans  l'arabe.  —  Fixation  des  descendans  de  Cush;  Joctan,  Ismaèl,  Cetora 
et  d'Esan.  —  Tous  les  textes  de  la  Bible  sur  ces  tribus  sont  exacts.  —  De  U  pre- 
mière terre  occupée  après  le  déluge.  —  Opinion  de  Heeren.  —  La  confosioa 
langues  cause  de  la  division  des  peuples.  —  L'hébreu,  point  de  départ  des  ba- 
gues orientales.  —  Réfutation  de  Gibbon.— Sur  les  Caldéens  descendans  dcCast. 
—  Descendans  de  Joctan. 

M.  Forster  est  déjà  favorablement  connu  du  public  par  son  oû- 
vrage  sur  le  Mahométisme  \  Les  volumes  qui  sont  devant  dos  yeux 
se  rattachent  à  cet  ouvrage,  en  ce  qu'ils  recherchent  la  jmtiriti 
des  patriarches  et  les  premiers  établissements  des  peuples  de  Y  Ara- 
lie.  Cette  région  d'où  sortit  la  plus  hardie,  la  plus  insensée,  et  la 
plus  heureuse  de  toutes  les  impostures  ;  le  pays  de  Mahomet  enfin, 
où  sa  cendre  repose,  où  ses  disciples  se  rendent  encore  en  pèleri- 
nage, et  où  la  superstition  a  conservé  toute  sa  puissance.  Le  présent 
ouvrage  ne  pourra  qu'ajouter  à  la  réputation  que  M.  Forster  s'est 

1  Mémoire  avec  des  cartes  explicatives  et  appendice  contenant  la  traduciïoo.avec 
alphabet  et  glossaire,  des  inscriptions  himyariles  ,  récemment  découverte*  dat- 
l'Hadramaut.—  Par  le  rév.  Charles  Forster-B.-D.,  auteur  du  Mahamcïismc  déteiU. 
Deui  vol.  Londres,  Longmans,  1844. 

*  L'article  que  nous  publions  ici  est  extrait  du  T7tr  church  of  euglànd  qunrialj 
reviac,  n*  d'octobre  1845.  Nous  avons  cru  devoir  le  faire  connaître  à  nos  lectearf, 
parce  qu'il  renferme  des  preuves  scientifiques  nouvelles  de  la  filiation  des  peuples 
d'après  le  récit  de  la  Bible.  Les  théologiens  et  apologistes  français  ne  doivent  pa» 
gnorer  les  remarquables  progrès  de  la  science,  et  Y  Université  a  été  établie  pour 
Jes  leur  faire  connaître.  A.  B. 
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déjà  acquise.  Il  contient  dans  son  appendice  le  germe  et  la  promesse 
d?tioe  continuation  qui,  si  elle  répond  à  toutes  les  espérances 
qu'elle  permet  de  concevoir,  non-seulement  augmentera  la  répu- 
tation de  M.  Forster ,  mais  encore  le  placera  parmi  les  hardis 
explorateurs,  tels  que  Young  et  Champollion,  qui  ont  soulevé  le 
voile  dont  se  couvre  l'antiquité,  et  nous  ont  appris  des  secrets  ca- 
chés depuis  si  longtemps  que  leurs  profonds  mystères  devaient  nous 
sembler  à  jamais  anéantis. 

De  plus,  lorsque  ces  mystères  tout-à-coup  mis  en  lumière  ont  un 
rapport  intime  avec  notre  foi,  et  conûrment  jusqu'à  l'évidence  la 
plus  complète  les  preuves  sacrées  de  notre  religion  ;  lorsqu'ils  dé* 
montrent  comment  le  langage  et  la  foi  des  autres  nations  leur  vien- 
nent des  Hébreux  ou  des  premiers  patriarches;  ce  que  nous  possé- 
dons de  sentiments  religieux  ou  de  connaissances  traditionnelles 
viennent  se  joindre  à  nos  jouissances  intellectuelles  pour  procla- 
mer ces  découvertes  comme  un  bienfait  moral ,  en  môme  temps 
qu'une  conquête  de  la  science.  Mais  nous  devons  procéder  par 
ordre. 

La  religion  de  Mahomet,  appropriée  d'abord  au  caractère  d'un 
peuple,  acquit  bientôt  assez  de  souplesse  et  de  vigueur  pour  pou- 
voir étendre  les  progrès  de  sa  domination  sur  la-  moitié  du  monde 
connu,  et  pour  garder  avec  une  ténacité  diabolique  tout  ce  qu'elle 
avait  une  fois  conquis.  Ces  circonstances  particulières  ont  dirigé 
l'attention  de  M.  Forster  vers  ÏHistoire  de  ï Arabie  ancienne,  pour 
rechercher  l'origine  d'une  nation  possédant  une  telle  force  de  ca- 
ractère. Il  a  voulu  savoir  en  quelles  tribus  elle  se  divisait,  dans 
quelles  régions  ces  tribus  s'étaient  d'abord  établies,  où  elles  pou- 
vaient se  retrouver  aujourd'hui,  et  enfin,  quels  étaient  les  traits 
communs  à  tous,  et  les  traits  distincts  et  caractéristiques  de 
chacun. 

Quand  une  recherche  de  cette  nature  est  faite  avec  l'esprit  de 
foi,  c'est-à-dire  avec  la  ferme  conviction  que  nos  livres  saints  ne 
renferment  rien  que  de  vrai,  elle  obtient  un  double  succès  de  foi 
et  de  science,  de  cœur  et  d'esprit.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

*  en  découvrant  la  main  de  Dieu  qui,  de*  le  principe,  ordonna 

•  toutes  choses,  fixant  aux  hommes  leurs  demeures  et  traçant  les 
»  limites  qu'ils  ne  devaient  pas  dépasser,  nous  reconnaissons  le 
»  Dieu  qui  est  près  de  nous  et  qui  aussi  est  loin  de  nous;  le  Dieu 
»  qui  est  près  de  notre  sentier,  près  de  notre  couche  et  qui  con- 
»  naît  toutes  nos  voies.  » 
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Les  Arabes  ou  peuple  mêlé,  comme  le  nom  le  signifie,  quoique  di- 
visés en  un  grand  nombre  de  tribus  différentes,  ont  tous  le  même 
trait  caractéristique  :  c'est  la  persévérance  A  conserver  leurs  an- 
ciennes coutumes,  et  leurs  noms,  de  patrie  et  de  personnes.  Àins 
nous  pouvons  étudier  en  eux  toute  une  race  primitive,  ayant  oc- 
cupé les  mômes  lieux  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  mus 
pouvons  appliquer  les  noms  modernes  de  ces  lieux  aux  mêmes  lo- 
calités dans  Ptolémée  et  dans  les  plus  anciens  géographes  ;  et  parla, 
les  retrouver  encore  tous  les  noms  bibliques  des  chefs  de  quetyoes 
nations  ou  de  quelques  tribus,  dans  la  Genèse,  d'où  dérivent  la  plu- 
part de  ces  noms.  Cette  persistance  remarquable  est  le  principe  par 
lequel  M.  Forster  a  été  guidé  pour  rectifier  la  géographie  de  fJra- 
bie.  Il  a  tracé  une  carte  muette  du  pays  tout  entier  compris  entre 
le  golfe  arabique  et  le  golfe  persique,  suivant  les  observations  le? 
plus  exactes  des  temps  modernes,  et  sur  cette  base  certaine,  il  a 
essayé  de  placer  toutes  les  montagnes  et  toutes  les  rivières,  tous  le? 
districts  et  toutes  les  tribus  nommés  par  Ptolémée,  en  étudiant  cha- 
cun de  ces  noms  dans  ses  rapports  avec  les  termes  modernes,  et  en 
recherchant  également  toutes  les  indications  fournies  par  l'Ecri- 
ture et  qui  pouvaient  évidemment  s'appliquer  au  mime  p8ys  et  aux 
mômes  peuples. 

L'avantage  de  cette  manière  circonspecte  et  intelligente  de  pro- 
céder, se  montre  immédiatement  par  la  découverte  de  la  principale 
cause  de  celte  confusion  dont  les  modernes  se  plaignaient  particu- 
lièrement dans  cette  portion  des  descriptions  de  Ptolémée.  Par  suit? 
de  l'imperfection  des  connaissances  géographiques,  et  surtout  da 
défaut  d'observation,  aucune  carte  correcte  n'avait  été  tracée  da 
temps  de  Ptolémée,  et  soit  pour  cette  raison,  soit  par  quelque  cause 
inexplicable,  il  a  supprimé  une  grande  étendue  des  cotes  entre 
deux  rivières,  qu'il  a  confondues  en  une  seule,  d'où  résulte  l'omis- 
sion du  grand  désert  de  Jlikaf,  entre  le  p  iys  d'Oman  et  la  3kequ r. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  géographes  modernes  se  soient 
trouvés  dans  quelque  embarras.  C'était  comme  de  renfermer  le  con- 
tenu d'un  Fphih  dans  un  Gomcr  \ 

A* 

«  L'auteur  ayant,  pour  sa  propre  satisfaction,  analysé  et  distribué  à  peo  pré* 
toutes  les  dénominations  de  Ptolémée  en  les  comparant  à  la  nomencUiore 
moderne,  fut  à  la  fuis  inspiré  et  récompensé  de  sa  peine,  en  découvrant  dea* 
lacunes  considérables  dans  Y  Arabie  de  ce  géographe  ;  d'une  part,  l'omis»» 

*  Mesures  hcbraï  jue$. 
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entière  de  la  portion  du  milieu  de  la  côte  méridionale,  erreur  qui  vient  de  ce 
qu'il  a  confondu  en  une  seule  les  deux  rivières  de  Caua,  Çanim,  ou  Hargiaft, 
et  le  Prion  ou  Prim;  et  d'un  autre  côté ,  que  ce  soit  la  cause  ou  la  consé- 
quence de  cet  inexplicable  oubli ,  la  suppression  également  totale  du  grand 
désert  intérieur  entre  le  Neàjd  et  lTemeit.  Cette  découverte,  qui  se  prouve 
aisément  par  la  comparaison  des  pays  adjacents ,  frappe  aussitôt  les  regard?, 
lorsqu'en  prenant  la  nomenclature  de  Ptolêmée,  on  l'applique  à  une  carte  de 
YArabie,  gravée  d'après  les  observations  les  plus  récentes ,  pour  le  présent 
ouvrage;  on  s'aperçoit  alors  qu'elle  s'arrête  exactement  aux  limites  de  la 
grande  chaîne  ou  ceinture  de  montagnes  qui  environne  tout  le  désert  inté- 
rieur; laissant  ces  lieux  vides  ou  déserts,  comme  les  appellent  énergiquemenl 
les  Arabes}  de  la  même  manière  qu'ils  le  sont  sur  les  meilleures  cartes  modernes, 
*t  dont  les  habitants  occupaient  les  mômes  positions  que  celles  qui  correspon- 
dent aux  noms  qu'on  leur  donne  aujourd'hui  «.  » 

Quant  à  la  détermination  dont  on  a  déjà  parlé,  de  la  correspon- 
dance qui  existe  entre  les  noms  modernes  et  ceux  de  PtoUméc,  elle 
est  accompagnée  de  grandes  difficultés  et  cependant  il  faut  rétablir 
d'une  façon  certaine  et  sans  contradiction  possible,  pour  que  les  re- 
cherches aient  une  valeur  sérieuse.  Il  est  rare  que  deux  langues 
paissent  offrir  plus  de  différences  que  celles  de  Y  Arabie  et  de  la 
Criée;  différences  dans  la  manière  de  parler,  dans  l'emploi  des 
lettres  et  dans  la  direction  de  l'Écriture.  Un  grand  nombre  des  sons 
arabes  ne  peuvent  s'écrire  en  grec.  A  peine  si  quelques-unes  des 
lettres  arabes  ont  en  grec  leur  équivalent,  et  quelques-unes  n'ont 
aucune  place  dans  l'alphabet  grec,  parce,  que  les  sons  qu'elles 
expriment  n'existent  pas  dans  la  langue.  Les  voyelles  qui  ont  do 
l'importance  en  grec,  n'en  ont  aucune  en  arabe,  et  la  direction! 
contraire  dans  laquelle  ils  écrivent  occasionne  de  fréquentes  trans- 
positions de  syllabes,  lorsqu'on  met  les  noms  d'un  de  ces  pays  dans 
la  tangue  écrite  de  l'autre. 

C'est  un  fait  constant  que  tous  les  noms  asiatiques  ont  subi  do 
grands  changements  en  passant  dans  la  littérature  de  la  Grèce, 
parce  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  causes  de  confusion  dont  nous  ve- 
nons de  parler  s'est  toujours  présentée,  et  comme  la  géographie  de 
PtoUmée  était  en  grande  faveur  parmi  les  Arabes,  après  que  leur 
ardeur  de  conquêtes  se  fut  ralentie  et  qu'ils  eurent  commencé  â 
cultiver  les  lettres,  et  les  arts  de  la  paix,  il  en  résulta  que  les  noms 
de  Ptolémie  subirent  les  chances  hasardeuses  d'une  seconde  tra- 
duction, dans  laquelle  toute  trace  du  nom  originel  fut  souvent 

1  Introduction,  p.  lu. 
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tout-à-fait  effacée,  et  le  plus  souvent  pour  être  revenus  dans  km- 
langue  primitive,  parce  que  là,  moins  qu'ailleurs,  on  ne  s'attend  4 
une  transformation. 

Les  noms  hébreux  mômes,  deviennent  souvent  obscurs  en  arofc, 
à  cause  de  la  liberté  que  prennent  les  Arabes  de  transposer,  de  sup- 
primer, ou  de  substituer  une  ou  plusieurs  lettres  à  d'autres  lettres 
Tendant  le  môme  son.  Ces  différentes  causes  «  d'obscurité  du  lan- 
gage »  sont  mentionnées  par  M.  Forster  dans  son  introduction  :  par 
exemple,  dans  l'anagramme  où  Samuel  est  écrit  Asmaêl,  ou  Sokun 
devient  Kahtan,  ou  le  lac  Ascanias  devient  Nieœa  et  môme  h-nUt  •. 
De  môme  pour  la  suppression  de  la  première  syllabe  qui  fait  Jpatrî 
de  Napalci  ou  Nabatei,  Maan  de  Temany  Cogni  ou  Kuniah  pour 
Jconium,  et  un  grand  nombre  d'autres  différences  qui  résultent  de 
la  transposition  de  l'article  ou  d'une  particule  au  milieu  ou  à  la  On 
du  mot,  et  de  la  prononciation  qui  varie  selon  les  différents  dia- 
lectes, et  qui  produit  des  manières  différentes  d'écrire  le  même 
mot  :  comme,  Seger,  Sagur  et  Shehr-,  Ituraa,  Jelur  et  Djtdour;  et 
Katabania  que  ne  rappelle  pas  aisémeut  le  Beni-Kahtan ,  et  encore 
moins  doit-on  s'attendre  à  trouver  dans  les  Jgubeni,  les  Gis  de  Job, 
les  Beni  Ayub  cbez  les  Arabes  ;  tandis  que  dans  Areregia,  traduit 
en  grec  par  opyj  flaaiXetov,  le  nom  originel  Uargiak  disparaît  totale- 
ment 

Il  résulte  de  là  qu'il  serait  tout  à  (ait  absurde  pour  quelqu'un 
qui  ne  serait  pas  instruit  de  ces  causes  d'obscurité  de  rechercher 
l'identité  des  noms  de  lieux  en  Arabie,  et  combien  un  savant  euro- 
péen serait  peu  compétent  pour  se  former  un  opinion  par  le  son 
seulement,  sur  l'identité  des  mots. 

L'illustre  à'Anville  lui-môme  est  tombé  dans  quelques  erreurs . 
trompé  par  les  sons.  Quelques-unes  de  ces  méprises  ont  été  relevées 
par  M.  Forster*. 

«  Dans  le  présent  ouvrage ,  dit-il,  il  n'y  a  pas  une  position  important*  qt; 
n'ait  été  soumise  à  toutes  sortes  d'enquêtes,  avant  d'être  définitivement  lié? . 
Ainsi  on  a  recherché  si  le  lieu  qui  a  conservé  le  nom  ancien,  était  bien  le  même 
qu'avaient  désigné  les  anciens,  son  rapport  avec  des  localités  voisines  pan?.  - 
tement  reconnues,  et  enfin  avec  la  direction  des  cotes;  et  pour  cela  on  a  tir: 
des  lignes  transversales,  vérifiant  la  certitude  du  point  de  départ  avec  le  pc a 
le  plus  éloigné  de  la  presqu'île,  et  Ton  a  employé  les  mesures  géométriqo^ 

1 

•  Rennell,  1. 11,  p.  107. 

»  Introduction^  p.  lxit,  um, 
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poor  établir  le  rapport  de  la  position  ancienne  et  de  la  position  moderne  avc<5 

Aidé  par  ces  lumières  et  usant  de  ces  précautions,  M.  Forster  à 
désigné  la  vaste  région  qui  comprend  Y  Arabie  Heureuse  comme  le 
pays  de  la  famille  de  Cush  et  de  Joktan,  quoiquô  primitivement 
ils  se  fussent  étendus  au  nord,  à  l'entrée  du  golfe  Per tique,  et  que 
plus  tart  ils  eussent  pénétré  au  sud  jusqu'au  cœur  de  la  province 
M  Yémen.  Les  établissements  d'Ismaël,  de  Ketura  et  d'Esaiï  ont 
été  suivis  à  la  trace  à  travers  Y  Arabie  Pétrie  et  V Arabie  Déserte, 
cette  partie  de  la  contrée  qui  s'étend  des  frontières  de  Y  Egypte  jus- 
qu'à YEuphrate,  c'est-à-dire,  de  Shur  à  Hatilah,  comme  dit  fau- 
teur. Les  détails  offrent  de  grands  secours  à  ceux  qui  étudient  les 
saints  livres,  et  notre  foi  y  puise  de  grandes  forces,  kcar,  comme 
le  fait  remarquer  admirablement  M.  Forster  : 

«  Les  recherches  scientifiques  n'auraient  aucun  charme  si  elles  ne  se  rat- 
tachaient à  des  objets  d'un  ordre  supérieur.  L'Arabie  est  un  champ  ouvert  à 
des  pensées  plus  sérieuses  qu'à  des  conjectures  de  simple  curiosité  :  c'est  la 
pays  des  premiers  patriarches  ;  c'est  le  berceau  des  plus  anciens  prophètes  ; 
c'est  le  sol  sur  lequel  la  famille  qui  composait  l'humanité  tout  entière  a  été 
placée  par  la  main  de  Dieu  môme.  Par  conséquent,  quel  que  soit  l'intérêt  que 
h  géographie  de  Y  Arabie  puisse  offrir  au  savant  ou  aux  gens  dévoués  à  la 
science,  elle  a  des  droits  encore  supérieurs  à  l'attention  du  théologien  chré- 
tien. C'est  sous  cet  aspect  que  l'auteur  Ta  d'abord  envisagée,  en  la  rattachant 
à  l'ouvrage  procèdent.  Les  vains  sarcasmes  de  l'incrédulité  contre  les  récits  do 
iloïte  sur  la  manière  dont  l'Arabie  a  été  peuplée,  l'avaient  d'abord  engage 
à  diriger  aussi  Loin  que  la  nature  elles  bornes  de  cet  ouvrage  le  permettraient, 
sa  plus  sérieuse  attention  vers  un  examen  comparatif  des  autorités  sacrées  et 
profanes,  afin  d'établir  un  point  très-important ,  contesté  par  Gibbon  et  ses 

continuateurs;  la  descendance  des  Arabes  d'Ismaèl  En  poursuivant  ses 

recherches,  et  comparant  scrupuleusement  les  textes  de  1* Ancien-Testament 
avec  les  travaux  des  géographes  grecs  et  romains ,  et  cette  double  autorité 
avec  les  matériaux  fournis  par  les  géographes  orientaux  et  par  les  allas  ou  les 
relations  des  voyageurs  modernes»  l'auteur  a  réuni  une  masse  de  preuves  et 
un  accord  dans  les  témoignages,  parfaitement  incontestables.  Tous,  ou  presque 
tous  les  noms  de  nations  rapportés  dans  les  textes  de  Moïse  et  dans  les  Ecri- 
tures, comme  provenant  des  cinq  grandes  souches  patriarchales  de  Chus, 
Joktan  y  Isnuul ,  Kelurah  et  Esaii ,  sont  retrouvés  successivement  dans  le» 
pages  de  Pline  et  de  Ptolémée,  en  les  dégageant  seulement  de  leur  termi- 
naison grecque  ou  latine,  de  même  que  les  noms  des  principales  tribus  et  des. 
nations  qui  de  leur  temps  habitaient  encore  l'Arabie  (p.  xl).  » 

Bâbord  Y  Arabie  est  considérée  comme  étant  le  Chutan,  ou  Iat 
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terre  de  Chus.  Ce  nom  lui  vient  du  fila  aîné  de  Cham,  comme  celai 
de  l' Egypte  vient  de  Misraïm,  second  fils  de  Cham.  Saba,  fils  ah* 
de  Chus,  donne  également  son  nom  à  une  vaste  étendue  de  pays 
dans  l'intérieur,  et  les  Sabéens,  ses  descendants,  étaient  remarqua- 
feles  par  leur  haute  taille,  comme  les  Chusiles  Tétaient  par  la  cou- 
leur noire  de  leur  peau,  et  leur  goût  pour  le  commerce.  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  «  V Egypte  avec  tous  ses  travaux,  Chus  avec  son  tra- 
»  fie,  et  WsSabéens  avec  leur  grande  taille,  fous  ces  peuples  pas- 
»  seront  devant  vous  ».  »  «  Le  Chusite  peut-il  changer  sa  peau  •  ?  • 
Il  est  aussi  démontré  que  Chus  et  Madian  sont  des  noms  employé» 
alternativement,  Séphora,  la  femme  de  Moïse  étant  quelq  uefou  ap- 
pelée Ethiopienne  on  Chusite,  et  quelquefois  Madianite,  quoique  ce 
district  fût  situé  dans  cette  partie  de  P Arabie  au-dessous  tfAsio*- 
gaber,  près  de  la  Mer  Rouge,  à  Test  du  golfe  Ehnitique,  et  que  Jei 
Sabéens  occupassent  le  côté  opposé  de  la  presqu'île.  «  Les  Arabes  du 
»  golfe  Persique,  faisait  observer  le  colonel  Chesney  à  l'auteur,  sont 
»  une  race  de  beaux  hommes,  remarquables  par  leur  haute  stature 
»  et  la  noirceur  de  leur  peau  ;  sous  ces  deux  rapports,  différantes- 
»  sentiellement  des  tribus  qui  bordent  le  golfe  Arabique  \  » 

Quant  à  la  première  portion  delà  terre  occupée  après  le  déluge , 
voici  les  observations  d'Heeren  :  «  On  ne  peut  douter  qu'à  une  pè- 
»  riode  très-reculée,  antérieure  aux  documents  historiques,  une 
»»  race  puissante,  n'ait  occupé  ces  vastes  plaines,  différant  de  nature 
»  selon  la  portion  de  pays  qu'elle  habitait  :  dans  les  déserts  de  YJre- 
m  bie,  menant  une  vie  nomade  ;  en  Syrie,  s'adonna  nt  à  1'agricultare, 
»  et  se  bâtissant  des  demeures  ;  en  Babylon\e)  élevant  les  plusmi- 
»  gnifiques  cités  des  temps  anciens  ;  et  en  Phinicie  ouvrant  bientôt 
»  des  ports  et  construisant  des  flottes,  qui  devaient  lui  assurer  le 
»  commerce  dans  tout  le  monde  connu.  » 

Il  est  certain  qu'il  y  avait  là  une  race  puissante  et  que  la  situation 
où  elle  était  placée  pouvait  avoir  quelque  influence  pour  changer  le* 
caractères  en  créant  des  intérêts  différents  à  ces  différentes  nation* 
mais  une  autre  circonstance  dont  les  résultats  furent  bien  autrement 
sérieux,  c'est  la  confusion  des  langues,  qui  arriva  du  temps  deJV»- 
rod,  fils  de  Chus,  et  qui  étant  indépendante  des  conditions  de  lien 
et  de  climats,  et  absolue  sous  tous  les  rapports,  réunît  ceux  aai 

là 

■  ■  *  • 

•  Isaïe,  itv. 

»  Jércmic,  irii.  23. 

9  tmm  t»  p.  ai. 
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avaient  on  môme  langage  et  les  sépara  des  autres,  qui  allèrent  ail- 
leurs former  d'au  très  établissements.  C'est  ainsi  que  la  terre  fut  di- 
visée entre  les  nations  par  la  différence  des  langues.  Ce  fait  fut  con- 
sacré par  Heber,  dans  le  nom  de  Peleg  (Phaleg)  donné  à  son  fils  et 
qui  signifie  division.  La  cause  permanente  de  la  division  de  l'espèce 
humaine  en  nations  différentes,  et  à  un  moindre  degré,  la  subdivi- 
sion des  nations  en  peuplades.  Comme  cette  confusion  était  vérita- 
blement confusion  des  langues,  et  par  conséquent  organique  encore 
plus  qu'intellectuelle,  il  en  résulta  que  le  premier  fondateur  de  cha- 
que tribu  devait  nécessairement  transmettre  à  ses  descendants  les 
fatuités  physiques  et  morales  qu'il  possédait  lui-môme,  en  môme 
temps  qu'il  leur  transmettait  sa  langue  particulière. 

Par  conséquent,  c'est  d'une  langue  et  d'une  famille  que  sortirent 
et  se  perpétuèrent  les  variétés  du  langage  et  celles  de  la  forme  phy- 
sique que  nous  trouvons  dans  toutes  les  races  de  l'espèce  humaine. 
Dans  le  langage  comme  dans  la  forme,  les  variétés  et  les  nuances 
sont  à  l'infini,  et  c'est  seulement  dans  les  classes  étendues  qu'elles 
deviennent  plus  fortement  marquées. 

Les  dialectes  Orientaux  ou  Sémitiques  sont,  dans  l'ensemble,  dif- 
férents de  nos  dialectes  d'Occident,  par  des  traits  fortement  marqués, 
tandis  que  Y  Hébreu,  le  Phénicien,  l'Arabe,  le  Persan,  le  Syriaque» 
etc.,  ne  diffèrent  entre  eux  que  de  la  môme  manière  que  la  langue 
anglaise  et  d'autres  langues  européennes  diffèrent  de  l'espagnol,  de 
l'italien  et  du  latin,  se  rapprochant  plus  ou  moins  et  ayant  en  com- 
mun beaucoup  de  traits  généraux.  Il  arrive  aussi  que,  dans  un  môme 
pays,  comme  Y  Arabie  par  exemple,  quoique  tous  parlent  la  même 
langue,  chaque  tribu  a  encore  un  dialecte  particulier,  et  ces  dialec- 
tes qui  se  ressemblent ,  comme  chez  nous  ceux  du  Sustex  et  de 
Uncasltire,  ont  cependant  une  grande  importance  quant  à  V  or  Olo- 
graphe pour  les  noms  de  lieux  et  de  personnes.  La  seule  méthode 
certaine  est  celle  qui  a  été  suivie  par  M.  For  $  ter,  qui  regarde  YHè- 
breu  comme  la  base  commune  et  le  centre  autour  duquel  viennent 
se  grouper  tous  les  autres  langages. 

Son  succès  a  été  remarquable,  car  tandis  que  Gibbon,  instruit 
dans  toutes  les  littératures  de  l'Europe,  mais  peu  érudit  en  ce  qui 
touche  l'Orient,  dit  avec  sa  manière  satirique  •  qu'il  est  bien  singu- 
"  lier  qu'un  pays  qui  a  toujours  conservé  les  mêmes  habitants  et  la 
»  mémo  langue,  ait  à  peine  gardé  quelques  vestiges  de  son  ancienne 
>  géographie  (p.  xuv)  » ,  M.  Fortter,  par  d'habiles  conséquences, 
tirées  des  principes  certains,  prouve  exactement  le  contraire,  dans 
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cette  circonstance ,  et  démontre  qu'il  existe  à  peine  an  seul  poitt 
de  l'ancienne  géographie  de  l'Arabie  qu'il  n*ait  pu  déterminer  d'arc 
manière  satisfaisante  ;  et  si,  à  quelques  égards  nous  pouvions  hési- 
ter encore,  ou  même  avoir  une  opinion  contraire  à  la  sienne, la 
route  qu'il  a  suivie  devrait  nous  conduire  à  la  vérité,  et  nous  obte- 
nir des  conclusions  satisfaisantes. 

Comme  le  nom  générique  de  Y  Arabie  est  Chus,  ainsi  les  descen- 
dants de  Chus  doivent  être  considérés  comme  les  plus  anciens  de  ses 
habitants  et  ceux  qui  se  sont  le  plus  étendus.  Nous  pouvons  raison- 
nablement supposer  qu'un  grand  nombre  se  sont  établis  en  Arabie 
avant  la  confusion  des  langues,  et  n'auront  pas  été  atteints  par  ce 
châtiment  destiné  aux  architectes  de  la  Tour-de-Babel,  et  Bon  à 
d'autres.  L'amour  de  la  vie  errante  paraît  avoir  été  le  trait  le  plus 
caractéristique  des  anciens  Chusites,  et  c'est  encore  le  trait  domi- 
nant de  la  nation  des  Arabes^  soit  qu'il  leur  vienne  par  héritage^ 
soit  qu'il  l'aient  contracté  par  imitation. 

«  En  recherchant  les  établissements  anciens  et  modernes  des  nombres 
tribus  Arabes,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  leurs  habitudes  errante. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  été,  dans  tous  les  siècles,  des 
vagabonds,  et  même  la  portion  la  plus  stable  de  la  population,  cornue  encore 
dans  son  sein  beaucoup  de  Bédouins.  Sans  une  attention  constante  ws  * 
fait,  trop  souvent  dédaigné  par  tfAnrille  et  les  autres,  les  descriptions  te 
géographes  surtout  seront  mal  comprises  et  paraîtront  renfermer  de  nombres 
contradictions,  tandis  que  si  nous  ne  perdons  pas  de  vue  ce  caractère  di<ta*- 
lif ,  les  descriptions  anciennes  se  trouveront  presque  toujours  conformes  esW 
elles  et  d'accord  avec  les  descriptions  modernes  de  la  presqu'île  (i.  **)•  ' 

Hévila,  fut  le  second  fils  de  Chuê,  qui  s'établit  sous  les 
Eblitœi,  selon  Pline,  dans  un  district  encore  nommé  Aral;  comme 
Pline  place  la  Gens  Chaldeei  dans  ce  voisinage,  et  que  Atsl  et 
Khaled  sont  des  mots  transformés  par  les  Arabes ,  et  que  la  trito 
de  Beni-Khaled  est  encore  puissante  dans  Lachsa,  M.  Forsterplaw 
les  Chaldéens  sur  les  deux  rives  de  YEuphrate ,  près  de  Ban*.  H 
en  trouve  une  des  plus  fortes  preuves  dans  ces  paroles  du  prophète  : 
«  Voici  la  terre  des  Chaldéens  :  Ce  peuple  n'était  pas,  jusqu'à  ceqoe 
»  V Assyrien  le  fondât  pour  ceux  qui  habitant  le  désert-  »  Nous  com- 
prenons cependant  que  ceux  qui  penchent  pour  faire  venir  te 
Chaldéens  do  nord,  puissent  conserver  cette  opinion,  et  nous  ac- 
cordons encore  que  les  Assyriens  aient  pu  transporter  une  colonie 
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de  Chaldéens  depuis  la  partie  1a  plus  septentrionale  de  leurs  domai- 
nes jusqu'à  l'embouchure  de  YEvphrate. 

Nous  ne  pouvons  examiner  en  détail  les  établissements  des  autres 
descendants  de  Chus,  mais  nous  devons  noter  les  établissements  de 
Jektan,  frère  de  Phaleg,  sous  qui,  est-il  dit  avec  emphase,  la  terre 
fut  divisée. 

Les  auteurs  arabes  affirment  que  les  BenvSad  et  les  Beni*Kahtan 
sont  les  seuls  restes  des  tribus  primitives  de  Y  Arabie,  et  qu'ils  sont 
célèbres  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  et  Burckhardt,  dont  l'au- 
torité fait  foi ,  considère  les  Beni-Kahtan  comme  les  descendants 
directs  et  indubitables  du  patriarche  Heber,  par  son  second  fils 
Jektan.  Sylvestre  de  Sacy  regarde  comme  certain ,  d'après  les  tradi- 
tions arabes,  que  les  descendants  de  Jektan  ont  d'abord  peuplé  la 
totalité  de  Y  Arabie-Heureuse  et  l'extrémité  méridionale  de  la  pres- 
qu'île, se  conformant  sur  ce  point  à  l'autorité  des  Ecritures,  prouvée, 
ainsi  qu'il  le  pense,  par  Bocharl  et  Michaelis.  M.  Forster  propose  de 
rechercher  les  établissements  de  Jektan  dans  la  région  méridionale, 
d'accord  avec  les  traditions  bibliques,  et  de  prouver  l'existence  en 
Arabie,  dans  les  siècles  suivants,  d'un  grand  nombre  de  tribus  por- 
tant les  noms  des  13  fils  de  ce  patriarche,  ce  qui  établirait  ainsi  l'i- 
dentité de  ces  différentes  tribus  avec  la  grande  tribu  de  Kahtan, 
qui ,  au  temps  présent ,  couvre  entièrement  le  centre  et  le  midi  de 
la  presqu'île. 

Cette  importante  investigation  est  poursuivie  pas  à  pas ,  et  les 
Beni-Kahtan  sont  reconnus  identiques  aux  Kahtanys ,  Katanitœ  de 
Ptolémée,  que  ce  géographe  place  immédiatement  au  sud  du  mont 
Zames  ou  Zametas,  le  même  que  le  Meslia  de  la  Genèse,  d'où  ils  s'é- 
tendent au  midi  dans  les  plaines  de  YByemen,  et  à  l'est  vers  la  Kata- 
bania  deStrabon,  les  Katabeni  de  Demjs  d  Halicarnasse,  et  les  Kot- 
tabani  de  Ptolémée,  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île,  dans  le  voisi- 
nage d'Oman  et  du  golfe  Persiquc.  Dans  le  mont  Djebal,  le  Klimax 
des  Grecs,  mais  que  Ptolémée  appelle  Saphar,  on  retrouve  le  mont 
Sépharôe  la  Genèsetei  l'autre  limite  des  établissements  de  Joctan  : 
«  Le  pays  où  ils  demeurèrent  s'étendait  depuis  la  sortie  de  Messa 
»  jusqu'à  Séphar,  qui  est  une  montagne  du  côté  de  l'Orient.  »  Le 
Djebal  est  bien  sur  la  côte  méridionale,  mais  M.  Forster  dit  que  les 

i  d'appeler  la  presqu'île  toute  entière  «r  Orient,» 
le  pays  de  t  Orient.  «        .      :  h  •«■: 

Mtaine  tVelsted,  parlant  des  établissements  qui  s'étendent 
le  plus  à  l'est,  dit  :  <«  Les  historiens  arabes  font  sortir  de  deux  sou* 
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»  ches  la  population  actuelle  d'Oman  :  de  J oc  tan  ,  G!s  à'Hétr,  et 
»  d'Adnan,  descendant  d'Ismaël,  »  et  il  est  certain  qu'à  travers  loule 
l'Arabie,  nous  rencontrons  des  tribus  qui ,  bien  que  voisines. con- 
servent les  unes  pour  les  autres  des  haines  irréconciliables,  corne- 
le  capitaine  JVelsted  en  fait  ici  Pobservation.  Ces  familles  subsister/, 
néanmoins  et  paraissent  indestructibles,  quoiqu'elles  semblent 
condamnées  à  demeurer  éternellement  face  à  face  avec  leurs  enne 
mis  sans  jamais  parvenir  à  s'exterminer  mutuellement  * 

Chus  t  Gis  de  Cham,  Joctan,  fils  d'Heber,  et  Ismat'l,  fils  d'A- 
braham ,  sont  les  trois  grands  chefs  de  races  à  qui ,  comme  à  trois 
sources  parfaitement  distinctes ,  les  Arabes  semblent  attribuer  leur 
origine  première;  et  ces  trois  grands  fleuves,  coulant  depuis  tint  de 
siècles  et  couvrant  la  terre  entière  de  leurs  flots  de  population,  w 
se  sont  jamais  confondus  de  manière  à  former  un  même  peorJt». 
Chaque  race  a  gardé  son  caractère  propre,  tandis  que  toutes  les  trois 
ont ,  en  commun ,  des  traits  qui  distinguaient  le  peuple  arate  de 
tous  les  autres  peuples.  Dans  le  cours  des  siècles,  d'autres  races  oti 
paru  ou  sont  venues  s'établir  en  Arabie  partout  où  elles  troaraiec: 
le  terrain  libre  ou  occupé  par  des  possesseurs  plus  faibles  qu'elles- 
mêmes.  Elles  ont  formé  des  tribus  secondaires  auxquelles  e/teoDt 
imposé  leur  propre  nom,  comme  les  Agarenes  d'Agar,  les-Votert*» 
de  Nebaoth,  ou  les  Edomites  d'Esaû.  Les  trois  branches  primitive! 
de  Chus,  Joctan  et  IsmaH  ont  un  grand  nombre  de  branches  qui 
s'écartent  de  la  ligne  des  purs  descendants  de  la  souche  de  Vo*, 
Sent  ou  Abraham.  Et,  de  la  même  manière,  depuis  le  temps  d'A- 
braham, appelé  avec  emphase  le  père  des  croyants,  il  se  trouve, dm* 
toute  la  partie  septentrionale  de  la  presqu'île,  des  tribus  arabes  qui 
prétendent  descendre  en  ligne  directe  ou  collatérale  d'Jbrakem;ti 
cela,  non  seulement  en  se  donnant  le  nom  d'ismaélites,  mais  plus 
spécialement  en  tirant  leur  nom  d'Agar  ou  de  Keturah ,  oueaçw* 
nanties  noms  des  descendants  d'Esaû,  regardés  comme  seigneur* 
ou  chefs  des  tribus  d'Edom  avant  qu'il  y  eût  des  rois  dans  Israël. 

Le  caractère  particulier  des  Arabes  est  de  vivre  à  V écart  nos  se 
mêler  aux  autres  peuples,  sans  s'instruire  de  leurs  arts  ou  adopter 
leurs  mœurs,  et,  que  ce  soit  la  cause  ou  la  conséquence  de  celle* 
paratioo ,  d'être  en  hostilité  avec  eux ,  n'ayant  jamais  été  soumis  et 
ne  devant  pas  l'être.  Ce  caractère  farouche,  qui  appartient  â  /a  natwn 
entière,  se  retrouve,  en  chaque  tribu,  dans  ses  rapports  avec  let- 
tres tribus  qui  ne  sont  pas  plus  disposées  à  se  rapprocher  les  unesd* 
autres,  que  ce  peuple  n'est  disposé  à  se  rapprocher  des  autres  peu- 
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pies.  Gomme  individus  môme,  ils  sont  sauvages  :  la  force  et  non  le 
Jroit  est  leur  réponse  à  tout.  La  lance  et  le  sabre  est  leur  seul  code. 
A  cheval  pendant  le  jour,  sous  la  tente  pendant  la  nuit ,  voilà  leur 
repos,  voilà  les  seuls  biens  qu'ils  recherchent.  Ils  sont  unis  ensemble 
jusqu'à  un  certain  point  pour  leurs  projets  de  brigandages  ou  pour  se 
défendre  contre  ceux  qui  sont  aussi  barbares  et  aussi  insoumis 
qu'eux-mêmes;  mais  ils  ne  restent  alliés  qu'autant  de  temps  qu'il  est 
nécessaire  pour  le  but  qu'ils  se  sont  proposé,  parce  que  chaque  tribu 
est  en  guerre  avec  sa  voisine  quand  elles  n'ont  pas  un  ennemi  com- 
mun à  repousser,  et  le  bon  accord  ne  dure  qu'autant  que  le  besoin 
l'exige  ou  que  leurs  dispositions  errantes  le  permettent. 

R.  Charles  Forster. 
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Le  peuple  se  porte  a  honorer  les  sainU,  en  proportion 
4r  qU'j|      iottrait  des  merveilles  de  leur  vie. 

Grégoire  de  Tours. 

Je  suis  un  ptuvre  chroniqueur  qui  raconte  ce  que 
m'ont  dit  quelques  saints  moines  et  les  chevaliers  con- 
temporains dans  leurs  Chartes  scellées. 

C*rericLK. 

Le  Passais  comprenait  autrefois  cette  partie  du  Maine  et  de  la 
Normandie,  qui  formait  au  12e  siècle,  Varchidiaconé  du  Passais  et 
les  Doyennés  du  Passais  manceau  et  du  Passais  normand,  aux  envi- 
rons de  Domfront  dont  nous  avons  entrepris  d'écrire  l'histoire.  En 
ce  moment  il  nous  parait  convenable  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
origines  chrétiennes  de  ce  pays,  et  d'indiquer  les  nombreux  services) 
que  les  premiers  évôques  ont  rendus  à  la  civilisation,  aux  arts  et  sur- 
tout à  l'agriculture  de  la  contrée.  Ce  sont  des  détails  qui  ont  été  né- 
gligés par  la  plupart  des  historiens,  et  que  les  recherches  récentes 
ont  rendus  plus  faciles  et  plus  intéressants. 

Parmi  les  sources  que  nous  avons  à  consulter,  c'est  surtout  à  ta 
légende  que  nous  aurons  recours,  c'est  à  sa  poésie  que  nous  deman- 
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dorons  les  gestes  des  saints  qui  civilisèrent  ce  pays  sauvage,  les  note 
des  premières  églises  qui  servirent  d'asile  aux  premiers  néophyte; 
Pas  de  terre  plus  fertile  que  cette  terre  du  Maine  et  du  Passais  <g 
pieuses  traditions1  ! 

Au  commencement  du  4e  siècle,  saint  Julien,  d'une  noble  fanuT 
romaine)  vint  dans  les  Gaules,  et,  guidé  par  la  main  de  Dieu,  sacb^ 
mina  vers  la  ville  du  Mant  :  triste  et  indécis,  il  s'assit  loin  de  la  ttI> 
se  prenant  à  penser  à  ce  qu'il  devait  faire.  Entrerait-il  dans  es 
murs?  Qu'y  ferait-il  ?  Qui  l'y  recevrait  ? 

L'inspiration  divine  le  confirma  dans  sa  résolution  et  obéissant  à 
la  voix  secrète  qui  lui  désignait  le  but  de  son  pèlerinage,  il  se  ten 
et  frappa  la  terre  de  son  bâton  de  voyage,  présent  du  pape  saint  Ck> 
ment. 

Une  fontaine  en  jaillit  comme  pour  attester  la  consolation  di- 
vine qui  lui  était  venue,  et  celui  qui  le  reçut  en  frère,  le  premier 
converti  à  la  parole  divine,  ce  fut  le  gouverneur  de  la  province, 
Defensor  *,  comme  l'appellent  les  anciens  actes. 

La  basilique  romaine  ne  tarda  pas  à  devenir  la  cathédrale  chré- 
tienne. 

Cette  province  romaine  se  composait  alors  de  la  cité  des  Ct%  - 
mans,  de  celle  des  Diablintes,  et  de  celle  des  Arviens. 

Le  gouverneur,  avec  l'assentiment  des  grands  »,  donna  à  saint 
Julien,  pour  la  nourriture  des  lévites  et  pour  le  nouveau  culte,\lu- 
sieurs  terres. 

Ce  sont  :  Jublains,  fteuvi ,  Ceaulcé ,  de  la  cité  des  Diablioles1. 


1  La  légende,  qui  est  toute  l'histoire  à  cette  époque,  devait  toute  sa  puissance  aui 
consolations  qu'on  puisait  dans  sa  lecture  ;  il  faut  se  rappeler t  comme  ïiàùabka 
M.  Ampère,  combien  •  ces  temps  étaient  misérables,  combien  la  rie  était  précaire, 

•  incertaine,  traversée  de  misères  et  de  fléaux.  Que  serait  devenu  le  monde, 

»  n'eût  pas  eu  pour  se  raffermir  des  récita  quelquefois  puérils  ou  btrarrw,  mm 

•  toujours  touchants,  qui  montraient  de  mille  manières  une  puissance  superievr 

•  la  légende  était  un  aliment  de  la  foi,  un  appui  pour  les  âmes  ,  un  charme  poa: 

•  1  imagination.  • 

•  Erat  vir,  Defensor  nomine,  primarius  civitalis  (letaldus).— Ver»  le  !•  aWe  * 
l'ère  chrétienne,  il  s'établit  dans  les  villes  des  magistrats  connus  sous  le  nom  de 
defcnsores.  Cette  charge  acquit  une  grande  importance  dans  les  villes  autres  <p 
les  municipcs.  Albert  Duboys,  rie  de  saint  ^««.—Suivant  la  tradition,  eeejoi- 
rerneur,  qui  reçut  au  Mans  saint  Julien,  alla  prêcher  lui-même  l'Evangile  aui  Al- 
evins, et  fut  leur  premier  évéque.  (Caurin,  Geog.  «ne,  du  Mens.) 

*  Eaeerpla  è  codieequi  dicitur  GeMlapontifieumeenomanenuam. 
4  Voir  Ceaulcé. 
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Çhammes,  de  la  cité  des  Arviens,  Lavenay,  Celle,  Couture,  Fow 
v  rai  de  la  cité  des  Cénomans 

Le  saint  pontife,  fidèle  à  sa  mission  prêcha  l'Évangile  dans  toute 
la  province.  Dans  le  bourg  tfArtins,  dit  le  légendaire,  un  seul  de 
ses  regards  suffit  pour  brider  et  renverser  une  idole  de  Jupiter.  Il 
consacra  successivement  les  églises  ôq  Bourgon,  de  Jublains,  de 
Ceaulcé,  dbJavron,  chez  les  D  ablintes,  (Y  EMrammes,  de  Sauge, 
chez  les  Arviens,  et  plus  de  quinze  églises  chez  les  Cénomans. 

Saint  Turibe,  son  compagnon  et  son  successeur,  continua  l'œu- 
vre commencée,  et  sous  les  pontificats  de  saint  Pavace  et  de  saint  Li- 
boire,  le  Christianisme  s'avança  pas  à  pas  dans  le  Maine  et  dans  le 
Passais.  La  construction  de  nombreuses  églises  »  témoigne  de  leur 
zèle  ;  c'est  par  saint  Li boire  que  fut  élevée  Yèglite  de  Lucè  \ 

L'œuvre  de  civilisation  si  bien  commencée  ne  pouvait  se  ralentir. 
Au  6*  siècle,  sous  l'épiscopat  de  saint  Innocent,  une  colonie  de 
missionnaires  devait  faire  pénétrer  l'Evangile  jusque  dans  les  lieux 
les  plus  inaccessibles  de  ce  pays  sauvage. 

Ces  missionnaires  dont  l'enthousiaste  légendaire  nous  racontera 
si  naïvement,  les  miracles  ce  sont  les  saints  du  Passais  :  saint  Avit, 
saint  Almir,  saint  Aînée,  saint  Auvieu,  saint  Ernée,  saint  Gai,  saint 
Borner,  saint  Fraimbault,  saint  Front,  saint  Coostantien,  saint  Ca- 
lais, saint  TJlface. 

Elevés  dans  le  couvent  de  Met,  sous  la  discipline  de  saint  Mcs- 
tnin,  ces  pieux  exilés  allant  en  quête  d'une  vie  plus  pénible  vinrent 
donc  au  pays  du  Maine  sous  la  condnite  de  saint  Avit,  leur  chef, 
pénétrant  dans  les  retraites  les  plus  sombres,  demandant  à  Dieu  de 
trouver  les  endroits  les  plus  propices  pour  y  édifier  des  églises.  Leur 
renommée  ne  tarda  pas  à  s'étendre  :  saint  Innocent  leur  envoya  un 
prêtre  du  nom  de  Bénêdict  *  pour  leur  demander  et  ce  qu'ils  vou- 
laient, et  ce  qu'ils  prétendaient  faire.  Ils  s'offrirent  à  l'evôque 
comme  des  serviteurs  fidèles  ;  et ,  sûr  de  leur  obéissance ,  le  saint 
pontife  leur  donna  pouvoir  de  bâtir  des  cellules  et  de  fonder  des 
églises. 

Saint  Calais  s'établit  sur  les  bords  de  l'Anille  à  Gojan,  heu  qui  avait 

■  ► 

■  Caurfn,  Céog.  anc.  da  Mans. 

■  La  Croisillc,  les  Landes,  Deserline,  Vieuyi,  Madré,  Cirafl,  la  Laeclle,  Bisseaui 
Monsor,  faubourg  d  Alençon;  Madoat,  Cellé,  Lavenai,  Ariens,  Coutures  Marçon, 
Malicorne»  Asnièrcs,  Solcsmes,  Boucre,  Cosmes,  Cosii. 

*  Voir  Lueé. 

*  Manxucrtt  de  Sainte*GencvicTC.  4 
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pris  le  nom  d'an  seigneur  converti  à  la  foi  par  saint  Turibe  U  y 
bâtit  un  monastère  qui  devint  célèbre. 

Saint  Amt  s'établit  sur  la  rive  droite  de  la  Braye  i  Vibrant  ; 
saint  Almir  sur  la  rive  gauche  dans  un  lieu  qui  est  dît  Gréez,  du 
nom  de  la  pierre  qui  aida  les  pauvres  missionnaires  à  aiguiser  leurs 
instruments  de  travail  ;  il  y  fonda  un  monastère. 

Saint  Alnie,  compagnon  de  saint  Ernée  et  de  saint  Borner,  obtint 
une  partie  du  territoire  de  Craulcé  et  y  bâtit  une  église  en  l'honneur 
de  saint  Pierre. 

Saint  Ernée  eut  en  partage  le  bourg  même  de  Ceaulcé.  Il  y  fonda 
le  monastère  de  Saint* Martin  où  il  réunit  trente  moines. 

Saint  Borner  s'établit  peu  loin  du  ruisseau  de  Baudouet,  dans  le 
Passais  ;  Vlface  à  Àpilly  sur  la  Braye. 

Saint  Auvieu,  saint  Constantien,  saint  Gai,  saint  Fraimbauli, 
saint  Front,  s'enfoncèrent  dans  les  solitudes  du  Passais  et  dans  les 
forêts  de  la  partie  septentrionale  de  la  cité  des  Diablinles. 

Saint  Constantien  s'arrêta  à  Javron  » ,  saint  Auvieu  dans  la  forêt 
de  Passais ,  saint  Fraimbault  dans  la  forêt  de  Nuz ,  au  lieu  même 
qui  a  gardé  son  nom  {Saint- Fraimbault-des- Prières)  ;  le  Passais 
a  conservé  religieusement  son  souvenir  :  le  lieu  où  il  vint  mourir 
s'appelle  encore  Saint  -  Fraimbault  ~  sur  -  Pisse  et  un  prieuré  et 
une  autre  paroisse,  Saint-Fraimbault-de-Lassai,  portent  aussi  son 
nom. 

Saint  Front  parvint  jusqu'à  l'extrémité  de  la  forêt  d'Andaine.  Sur 
le  rocher  où  il  se  retira  s'éleva  plus  tard  la  ville  de  Domfront  ». 

A  celte  époque,  plus  de  quarante  cellules  furent  construites  et  se 
remplirent  d'hommes  justes  et  pieux  qui  y  menaient  une  vie  régu- 
lière et  commune  j  à  la  vie  contemplative  ils  joignaient  la  prédica- 
tion. Ils  offraient  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  l'abnégation  d'eux- 
mêmes ,  comme  contraste  à  une  société  désordonnée  et  violente;  il* 

<  C'est  aujourd'hui  Sainl-Calais,  ville  située  sur  TAnille.  «  Mérovée  fat  enrayé 
dans  le  monastère  de  Saiot-Celais  pour  y  prendre  la  tonsure.-  Bouquet,  t.  u,  p.  239. 

*  Il  y  mourut  en  569.  On  confond  se  vie  avec  celle  de  saint  Aînée. 

*  f/°onf,  compagnon  de  Gai,  se  retira  dans  une  forêt  qui  allait  jusque  la  ville 
(  eut  nomen  hodiè  domus  Frontonis,  Lecoiote,  Ann.  eeeles.).  —  Front  se  retira  à 
l'extrémité*  de  la  forêt  d'Andaine,  et  là  posa  sa  cellule,  qui  garda  le  nom  de  Saint- 
Front.  Non  loin  est  l'église  paroissiale  consacrée  a  Dieu  sous  l'invocation  de  sain^ 
Front,  qui  donna  son  nom  à  la  ville  de  Domfront,  non  loin  distante.  (Rx  ireviario 
ccnomancnsi,  anno  1748  cdito;  Dotn  Colomb,  Hittoire  des  cvt'qius  du  Mans). 
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réhabilitaieot  aussi  le  travail  des  mains  comme  la  plus  sainte  des 
expiations,  comme  le  meilleur  des  exemples. 

Ainsi  saint  Fraimbault,  suivant  Pexpression  si  pittoresque  du  lé- 
gendaire «  défricha  au  désert  du  Maine,  le  sauvage  du  bois  qui  l'en* 
*»  vironnait  avec  sa  propre  sueur  et  celle  de  ses  compagnons;  noble 
»  de  race,  il  avait  quitté  le  pays  d'Auvergne,  laissant  toute  noblesse 
»  pour  embrasser  pauvreté  et  avoir  étroite  demeure  de  religion  '.  » 

Telle  était  la  réputation  des  saints  du  Passais  que  leurs  restes  en- 
levés à  la  terre  qu'ils  avaient  défrichée,  furent  portés  de  ville  en 
ville.  La  fille  d'Edouard  d'Angleterre,  Adelais,  femme  de  Hugues 
Capet  attribuait  la  prospérité  de  sa  race  à  la  haute  dévotion  qu'elle 
avait  en  saint  Fraimbaull;  elle  fit  bâtir  à  Senlis  une  église  en  l'hon- 
neur du  saint  dont  les  restes  exhumés  500  ans  après  sa  mort,  furent 
déposés  dans  une  châsse  magnifique. 

L'église  d'/vry,  prés  Paris,  possède  aussi  une  partie  des  reliques 
du  saint  ;  c'est  à  Ivry  qne  fuyant  la  cour  du  roi  Childebert,  il  s'était 
renfermé  dans  une  caverne. 

Les  restes  de  saint  Constantien  et  de  saint  Borner,  donnés  par  l'é~ 
vêque  yfvesgaud ,  de  la  maison  de  Bellème  ,  à  son  cousin  Gildoin  , 
comte  de  Breteuil  et  vicomte  de  Chartres,  furent  déposés  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Breteuil. 

Les  restes  de  saint  Ernée  furent  portés  en  Bourgogne  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  de  Beaune  (diocèse  d'Autun). 

Aussi,  pour  célébrer  les  gestes  des  saints  du  Passais,  la  légende 
8e  pare-t-elle  de  ses  plus  merveilleuses  couleurs  ;  je  n'ai  qu'à  choi- 
sir dans  cette  longue  suite  de  récits  miraculeux  \ 

«  Le  roi  Clotaire  poursuivant  son  fils  Chramm ,  auquel  Conan , 
i*  comte  de  Bretagne,  avait  donné  asile ,  passa  par  Ceaulcé;  saint 
»  Aînée  vint  au  devant  de  lui,  et,  voulant  le  saluer,  tendit  sa  cappe 
»  à  un  homme  d'armes  qui,  feignant  de  la  recevoir,  la  laissa  tomber. 
p  Sur-le-champ,  le  sang  se  relira  de  la  main  do  téméraire,  et  la 
»  cappe  du  saint,  avant  de  toucher  la  terre,  resta  quelques  instants 
m  suspendue  au  milieu  d'un  rayon  de  soleil.  Son  mérite  ayant  ainsi 
*•  paru  aux  yeux  de  tous,  il  retourna  dans  sa  modeste  cellule  comblé 
*»  des  plus  riches  présents* 

»  Une  certaine  nuit  le  saint  allait  à  matines  avec  ses  disciples,  les 

•  lie  de /««t  Fraitnbaull.pix  Robin,  Dufam.  (WWioth.  Rojak,  manuscrit*, 
n*  9612). 

•  Manuscrit  de  la  bébUolhèque  Sainte-Gtotrlère. 
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*  lumières  qui  les  éclairaient  sétant  éteintes,  pendant  qu'il  étàfq 
»  prières,  ses  disciples  cherchèrent  eo  Tain  à  les  ralumer.  Lta 

*  s'avançait,  ils  avertirent  le  saint  qui,  se  relevant,  fit  le  sigoedeli 
»  croix  sur  un  cierge  ;  le  cierge  s'alluma  à  l'instant  et  ècian  In 
»  ceux  qui  étaient  dans  l'église. 

»  C'était  bien  là,  ajoute  le  légendaire,  les  vrais,  les  pieoi  niu 
»  leurs  de  la  primitive  église  ;  personne  ne  disait  noe  cbo*  ft 
»  sienne,  un  seul  cœur,  une  seule  âme,  tout  en  commua. 

»  Saint  Ernie  '  fut  aussi  visité  dans  sa  cellule  par  le  roiCtoar? 
»  et  le  peu  de  vin  qu'il  possédait,  augmenté  par  ses  prières,  put  ici 
»  lire  au  roi  et  à  sa  suite. 

»  Il  bénit  le  roi,  lui  prophétisa  sa  victoire  sor  les  Bretoos  étais 
»  son  fils  rebelle.  Il  en  reçut  en  retour  de  riches  dooiuoospcB 
»  achever  la  construction  de  son  église. 

»  Dieu  annonça  par  vision  son  agonie  à  ses  disciples,  m  Brio* 
»  et  aux  prêtres  de  la  contrée,  et  il  ne  mourut  ;que  lorsqae  tons  s 
»  furent  réunis  autour  de  son  lit.  Son  corps  fut  placé  daosl'éfk 
»  de  Saint-Georges  martyr,  qu'il  avait  construite.  » 

Saint  Borner,  non  moins  agréable  à  Oieu,  réduisit  en  ce&b{ 
par  ses  seules  prières,  un  temple  de  Vénus,  et  rendit  la  Twan  » 
gneur  de  Thorigny. 

«  Saint  Fraimbault  n'est  point  oublié  par  la  légende;  sa  chasui 
»  couverte  de  grandes  images  de  saints  en  broderie  d'or,  H  *» 
»  aube  faite  à  l'antique  avec  une  grande  queue ,  sont  coaftrv^ 
»  dans  l'église  de  Sentis,  toujours  aussi  blanches,  toujoarf  tus 
«  neuves,  et  l'évéque  s'en  sert  tous  les  ans  pour  officier  à  la  fêle 
»  saint  (le  H>  août). 

»  Un  jour  qu'a  célébrait  one  messe  solennelle,  un  aveugle  rôt 
»  lui,  réquéraot  aide  par  ses  prières. 

»  Va  dans  l'église,  lui  dit  le  saint ,  balaie-la,  et  passe  It  a 
»  prières  ;  le  saint  la  passa  aussi  cette  nuit  en  prières,  et  fe  fl^5, 
»  frottant  les  yeux  de  l'aveugle  avec  de  la  poussière  trempa 
»  salive  il  lui  rendit  la  vue  ;  par  ce  miracle  et  bien  d'autres,  ^ 
»  l'illustra  pendant  sa  vie.  - 

A  partir  ;de  la  fin  du  6'  siècle,  après  ces  saints  missionnaires  & 
Passais,  il  y  a  une  lacune  dans  le  rôeit  des  légendaires.  F**»1' 
nous  retrouvons  l'évéque  saint  Demole,  à  Ccaulcé,  dont  il  avait 
hérité.  Il  était  venu  y  ordonner  un  abbé,  élu  par  les  maioesilu  cu- 
vent fondé  par  saint  Ernée. 

1  El  kgendario  manuscripto  ccclesie  colleg»!  Sancti-Pelri  de  CarrJ. 
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La  fertile  semence  déposée  sur  cette  terre  sauvage  avait  abondam- 
ment fructifié.  Du  6»  siècle  au  9«,  une  foule  d'églises  et  de  paroisses 
s'élevèrent  successivement;  dès  la  fin  du  8°  siècle  Francon,  évèque 
du  Mans,  avait  fait  rebâtir  la  primitive  église  de  Geaulcé  et  y  avait 
déposé  le  corps  de  saint  Er  née. 

En  80*2  Charlemagne  avait  confirmé  à  l'église  du  Mans  la  posses- 
sion de  Champ*Segrè  et  le  village  de  Soucé 

L'évêque  qui  devait  faire  plus  encore  pour  son  diocèse  et  pour  Pas- 
sais c'était  saint  Aldric,  le  successeur  de  Francon  II.  Elevé  à  la  cour 
de  Charlemagne,  à  cette  coar  où  la  science  était  une  fortune,  où  le 
lettré  devenait  homme  d'Etat,aumônier  et  favori  de  la  cour  de  Louis 
le-Débonnaire,  nonmoinsen  crédit  sous  Charles-le- Chauve, il  fit  res- 
tituer à  son  église  toutes  ses  anciennes  possessions  En  832,  l'année 
même  de  son  installation  sur  le  siège  épiscopal  du  Mans ,  Louis- le- 
Bébonnaire  lui  avait  donné  dans  notre  Passais  la  dîme  et  les  revenus 
de  Champ-Segré.  Le  môme  empereur  vint  en  841  à  Bannes 1  présider 
une  assemblée  des  grands  du  royaume  pour  faire  rentrer  le  mo- 
nastère de  Saint-Calaissous  la  juridiction  de  son  évôque  saint  Aldric, 
qui  employa  les  nombreux  héritages  et  les  immenses  présents  qu'il 
reçut  du  pieux  empereur  à  développer  l'agriculture,  et  c'est  à  ce 
titre  qu'il  fut  le  bienfaiteur  de  son  diocèse. 

Faire  un  relevé  de  tous  les  établissements  agricoles  fondés  par  lui 
à  cette  époque,  serait  écrire  l'histoire  de  l'agriculture  au  9»  siècle 
dans  le  diocèse  du  Mans.  Le  chiffre  s'en  élève  à  152,  le  choix  des 
lieux  était  toujours  merveilleusement  approprié  à  chaque  genre  de 
troupeaux.  C'est  surtout  à  l'accroissement  du  bétail  qu'il  dut  les 
immenses  richesses  qu'il  légua  en  partie  aux  pauvres. 

Laissons  le  parler  dans  son  propre  testament  daté  «  de  l'année  837  : 
«  Dans  tout  mon  diocèse  je  n'avais  pas  trouvé  vingt  chevaux,  et 
m  j'en  laisse  sept  troupeaux.  Dans  une  seule  des  métairies  fondées 
«  par  moi,  je  laisse  plus  de  bétail  que  je  n'en  ai  reçu  dans  tout  mon 
«  diocèse.  Qu'on  ne  trouve  donc  pas  chose  mal  séante  et  dure  que 
«  je  lègue  ce  que  j'ai  acheté  de  mon  épargne,  gagné  de  mes  sueurs 
«  à  mes  bienfaiteurs,  à  mes  serviteurs  et  aux  pauvres.  » 

Saint  Aldric  possédait  des  métairies  et  de  nombreux  troupeaux 
tout  à  la  fois  à  Bernay  en  Hiémois  (qui  n*est  autre  que  Bernay-sur- 

*  Voir  Champ-Scgré. 
»  Analecl.  82. 
»  Balaie,  p.  Ml. 

4  Tejtamentum  domini  Aldriei  (837).  EicerpU  è  codke. 
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Orne,  à  l'ouest  d'Argentan),  dans  la  Tourraine  à  Sainte-Patent. 
dans  le  Bessin  à  Thorigny ,  dans  le  Vendemois ,  dans  la  Beacce 
môme.  • 

Pour  nous  en  tenir  aux  établissements  agricoles  qui  rentrent  Jaas 
notre  histoire,  il  en  fonda  deux  à  Ceaulcé,  qu'il  légua  à  ses  servi- 
teurs et  aux  pauvres,  un  à  Champ-Segrè ,  qu'il  légua  aux  mosa*- 
tères  d'Ànille  et  de  Sannières,  un  à  Mayny-le-Déurt,  trois  à  Corn- 
terne  (  l'emplacement  de  Tune  de  ces  métairies  semble  devoir  ctr? 
la  Chapelle-Moche)  «. 

Il  entretenait  sur  toutes  ces  métairies  de  nombreux  troupeaux  de 
chevaux,  de  moutons,  de  bœufs  et  de  vaches. 

Eufin ,  sur  le  mont  Margantin,  il  avait  formé,  en  834,  ua  éU* 
blissement  agricole. 

Saint  Aldric  mourut  en  857,  homme  supérieur  et  de  beaucoup  ea 
avant  sur  son  époque.  Les  invasions  des  Normands  allaient  retardar 
le  travail  de  civilisation  et  de  dévelopement  agricole,  si  activement, 
si  heureusement  entrepris  dans  notre  contrée. 

La  vie  va  devenir  dure  pour  le  peuple  ;  d'agriculteurs  qu'ils 
étaient,  de  zélés  missionnaires,  les  évêques  se  feront  hommes  de 
guerre  et  de  passions. 

A  cent  ans  à  peine  d'intervalle,  quel  contraste  entre  ce  beau  ca- 
ractère de  saint  Aldric  et  celui  de  l'évôque  Sigefroi,  de  cette  ma&B 
de  Bellème,  si  remuante,  si  ambitieuse.  Les  nombreuses  possessions 
dont  saint  Aldric  avait  enrichi  son  église,  Sigefroi  s'en  servira  pour 
acheter  les  secours  du  comte  de  Vendôme  contre  le  comte  Hertert 

* 

et  pour  doter  ses  bâtards. 

L'épiscopat  de  Sigefroi  nous  conduit  jusqu'aux  limites  du  10e  sw- 
cle;  c'est  l'époque  où  commence,  à  vrai  dire,  V  Histoire  du  Posais 
normand  avec  les  comtes  de  Bellème. 

Hector  de  L. 

(Extrait  d'une  histoire  inédite  de  t  arrondissement  de  DomfronC). 

»  Cinvin.  Fecit  roansionilîa,  in  VodebU  tria,  in  Caterniaco  tria.  Baluxe,p.  61. 
•  Fecit  mansionilia....  in  munt.  Mercantin,  unam. 
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LE  PÈRE  CLAVER. 

APOSTOLAT  ET  PATRONAGE  DES  ESCLAVES  NOIHS 

(  1881—  I«i54.  ) 


L'esclavage  remonte  aux  premières  origines  du  monde  ;  mais  il  ne  devait  pas 
entrer  dans  la  trame  de  nos  destinée?.  Il  n'y  a  en  servitude  extérieure  et  asser- 
vissement des  corps,  que  parce  qu'il  y  a  eu  servitude  intérieure  et  asservisse- 
ment de  l'àme.  L'homme  a  été  lié,  a  été  esclave  à  l'intérieur  ,  esclave  de  lui- 
même,  avant  de  l'être  à  l'extérieur  et  pour  le  compte  d'autrui.  Jésus-Christ  a 
dit  :  «  personne  ne  peut  entrer  dans  la  maison  de  l'homme  fort  et  lui  piller  son 
»  bien  s'il  ne  l'a  premièrement  lié  :  il  peut  alors  piller  sa  maison.»  La  force,  l'am- 
bition, la  féroce  antipathie  des  races  n'ont  été  que  les  puissances  exécutrices 
d'une  destinée  dont  le  germe  avait  été  posé  librement ,  et  n'ont  pu  se  déve- 
lopper et  tracer  leur  sillon  que  dans  une  confusion  générale  de  tout  devoir  et 
de  tout  droit,  dans  un  moude  ouvert  de  toutes  parts  à  la  violence  de  l'enva- 
hissement. Pour  détruire  l'esclavage ,  le  Rédempteur  de  l'humanité  qui  devait 
mener  captive  la  captivité ,  et  répandre  ses  dons  sur  toutes  créatures ,  n'a  dit 
qu'un  mot  :  «  Quiconque  commet  le  péché  est  esclave  du  péché.  Tout  est  là.  » 
Faire  naître  les  hommes  à  la  vérité ,  c'est  les  faire  naître  à  la  liberté.  De  l'af- 
franchissement du  péché  sort  la  sanctification  ou  le  retour  au  devoir  ;  de  la  sanc- 
liûcation ,  tous  les  droits  de  l'homme,  la  dignité,  la  puissance  de  son  indivi- 
dualité, le  respect  de  ses  semblables,  la  fraternité  universelle,  la  liberté.  C'est 
en  régénérant  l'homme  moral  que  le  Christianisme,  celte  religion  des  homme? 
libres  a  préparé  la  régénération  de  l'homme  politique,  du  citoyen  par  le  chré- 
tien; du  droit  à  la  cité  céleste  jaillit  comme  un  éclair  consolateur  le  droit  à 
la  cité  terrestre.  En  un  mot  le  véritable  progrès  est  le  progrès  des  âmes. 

Kous  ne  suivrons  pas  à  travers  les  siècles  l'histoire  de  la  lutte  du  Christia- 
nisme et  de  l'esclavage;  nous  nous  bornerons  à  examiner  brièvement  mais 
clairement  la  question  de  l'esclavage  des  noirs.  Les  barbares  conquérans  du 
nouveau-monde  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  les  forces  physiques  des 
Indiens  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les  fatigues  qu'ils  leur  imposaient,  avec  le 
gain  qu'ils  en  espéraient.  La  race  africaine  leur  parut  plus  robuste,  plus  endu- 
rante, plus  capable  de  résister  sous  le  fouet  du  maître  et  sous  les  sueurs  d'une 
culture  laborieuse.  Transporter  les  nègres  dans  les  colonies  et  pour  cela  les 
acheter,  les  tromper,  les  ravir,  en  trafiquer  comme  de  bestiaux ,  tout  cela  dé- 
tint le  but  de  l'industrie  et  l'objet  de  la  plus  hideuse  spéculation.  La  première 
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importation  des  noirs  aux  lies  espagnoles  date  de  1503.  Charles  Qo»l  facto- 
risa en  1517  jusqu'à  la  concurrence  de  quatre  mille.  Eo  1606  les  Portaç^ 
s'obligèrent  d'en  porter  quinze  mille  en  cinq  ans.  Après  eux  vinrent  les  Fnj- 
<ais  qui  se  mirent  à  la  tête  de  la  traite  espagnole  depuis  1702  jusqu'en  {TU 
Le  traité  d'Utrecht  et  celui  de  l'Assienlo  transportèrent  aux  Anglais  le  prnflri? 
de  ce  commerce.  Ils  furent  remplacés  par  une  compagnie  qui  s'établît  à  P-xt  - 
Ricco;  elle  ne  remplit  qu'imparfaitement  sa  destination,  ainsi  qu'use  autre 
association  d'étrangers  qui  s'étaient  offerts  à  fournir  une  certaine  quantité  de 
noirs  dans  un  temps  donné. 

Le  monopole  si  impitoyable  de  sa  natare ,  commença  ses  ravages  avec  la 
traite  des  nègres.  Les  nations  européennes  se  le  disputèrent  avec  acharnement 
et  se  le  ravirent  tour  à  tour  le  fer  à  la  main-  Chacune  y  porta  son  caractère  : 
l'Espagnol  si  cruel  envers  les  Indiens  était  celui  qui  traitait  les  nègres  arec  le 
plus  d'humanité;  après  lui  venait  le  Français;  enfin  l'Anglais,  plus  positif  tl 
qui  marche  droit  à  son  but  lorsqu'il  s'agit  d'intérêt,  ferma  ses  eotrauJe*  a 
toute  pitié. 

L'Afrique  victime  et  témoin  de  la  fureur  mercantile  des  Européens,  fut  bai- 
gnée de  leur  sang  :  impuissante  et  terrible  expiation  !  Sur  ses  côtes  les  Bolin- 
dais  attaquent  les  établissements  des  Portugais  et  obtiennent  pendant  qiejane 
temps  le  privilège  du  trafic  de  l'espace  humaine,  dont  ils  investissent  une  com- 
pagnie qui  se  ruine  en  1730.  En  1750  les  Anglais  abordent  en  Afrique;  ib 
surmontent  tous  les  obstacles ,  se  créent  bientôt  une  position  redoutable  et 
dictent  la  loi  à  leurs  devanciers.  Les  Hollandais,  les  Portugais,  les  compagnies 
françaises,  après  une  lutte  malheureuse ,  doivent  recevoir  une  partie  de  leur 
proie  au  lieu  de  la  prendre.  La  paix  de  17G3  assure  la  supériorité  de  l'Angk- 
terre.  Deux  cents  vaisseaux  et  dix -huit  mille  hommes  d'équipage  exploita* 
triomphalement  la  traite  des  nègres.  Ce  monopole  élève  au  premier  rang  >k$ 
villes  commerciales  Liverpool  et  Lancastre.  Le  gain,  l'intérêt  des  colonies,  ton 
les  prestiges  d'une  richesse  aussi  rapide  que  colossale  étouffaient  la  plascrsute 
des  tyrannies  :  l'or  germait  et  brillait  dans  le  sang ,  et  le  sang  paraissait  otJo 
au  suprême  degré.  Qui  pourrait  peindre  l'esclavage  de  l'Africain ,  l'abrutis- 
sement, l'anéantissement  moral  de  celte  portion  de  l'espèce  humaine ,  le  hne, 
la  licence,  la  perversité  de  ses  maîtres?  L'excès  de  l'oppression  et  l'excès 
despotisme  se  louchent  dans  le  néant.  La  douleur  commnie  la  cruauté  en«nt 
cependant  des  degrés  mesurés  et  tempérés  d'après  une  cupidité  plus  ou  moit* 
famélique  et  l'influence  plus  ou  moins  étendue  laissée  à  l'esprit  du  Chns*a- 
nisme. 

Toute  passion  engendre  une  fausse  doctrine  et  toute  fausse  doctrine  est  ua 
attentat  contre  l'espèce  humaine.  Pour  couvrir  le  remords  et  le^tmer  IVeciL*- 
vage,  on  a  dit,  on  a  répété  que  le  nègre  provenait  d'une  race  dégénérée  et  ■<» 
susceptible  de  perfectibilité.  A  l'appui  de  cette  assertion,  fille  dua  monstrueux 
égoisme,  sont  venues  maintes  observations  subtiles,  maintes  dUsertatkis 
savantes,  de  grands  Trais  de  philosophie,  de  droit  naturel,  de  droit  humain  rt 
même  de  droit  divm.  Comme  si  Jésus-Christ  n'éia  t  pas  venu  pour  Lare  looks 
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les  nations  guérissables.  La  politique  en  était  là  lorsque  la  vengeance  se  leva. 
La  douleur  comme  la  joie  oot  leurs  limites  dans  l'homme;  et  il  arrive  un 
moment  où  les  derniers  efforts  de  la  patience  étant  épuisés,  la  violence  et 
l'indignation  éclatent  comme  une  tempête.  Du  sein  de  ces  masses  de  noirs 
longtemps  aigries  et  tourmentées  par  le  despotisme,  surgirent  des  hommes 
forts  :  Toussaint-Lonverture,  Christophe.  La  politique  étonnée  apprit  avec  hor- 
reur le  soulèvement  des  noirs  ;  l'esprit  de  lucre  se  troubla,  frémit,  et  accepta 
dans  son  désespoir  le  défi  de  la  liberté.  La  politique  a  posé  par  force  un  prin- 
cipe dont  elle  ne  peut  pas  tirer  la  conséquence.  Voilà  un  demi-siècle  que  les 
assemblées  législatives  criaient  aux  nègres  d'attendre.  Attendre ,  mais  il  y  a 
trois  cents  ans  qu'ils  attendent;  et  il  ne  faut  pas  être  un  habile  logicien  pour 
concevoir  que  l'ajournement  indéfini  de  la  réparation,  c'est  le  maintien  indéfini 
de  l'injure.  C'est  la  cupidité  qui  a  été  le  premier  mobile  de  la  traite  des  nègres 
et  de  l'esclavage  danB  les  colonies,  c'est  ta  cupidité  qui  s'est  opposée  et  s'oppose 
encore  à  leur  abolition.  Le  colon  hésite ,  temporise ,  crie  misère ,  l'humanité 
disparaît  devant  la  perspective  de  sa  ruine  qu'il  considère  comme  imminente. 
Il  succombe  sous  les  vices  du  passé  ;  écrasé  sous  leurs  poids  il  en  a  la  con- 
science, et  redoute  la  première  ivresse  de  l'affranchissement;  et  il  a  raison.  La 
politique  qui  se  flatte  de  résoudre  toutes  les  difficultés  par  des  lois,  des  décrets 
et  des  ordonnances ,  hésitait  aussi  et  n'osait  pas  dire  aux  esclaves  :  allez  et 
soyez  libres  !  Pas  plus  qu'elle  n'oserait  dire  à  des  mourants  :  levez-vous  et 
marchez.  Elle  a  assez  de  bon  sens  pour  savoir  qu'elle  ne  fait  pas  des  miracles. 
Qui  donc  délivrera  les  nègres  ?  Est-ce  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ?  Elle  a  eu  la  naïveté  de  le  croire,  car  elle  avait  mis  au  concours  la 
question  suivante  :  Quel  serait  le  meilleur  moyen  d'arriver  dans  l'intérêt  des 
colonies  et  des  colons,  à  la  suppression  de  l'esclavage  dans  nos  colonies?  Et 
je  suis  sûr  que  tous  les  jeunes  professeurs  de  rhétorique  rêvant  des  couronnes 
et  des  médailles  d'or,  bâtissent  à  l'heure  qu'il  est,  de  magnifiques  théories? 
Que  les  nègres  travaillent  et  souffrent  en  attendant.  Qui  donc  les  délivrera?  Il 
n'y  a  qu'un  Sauveur  qui  est  Jésus-Christ,  et  hors  de  Jésus- Christ  et  de  sa 
doctrine  qui  est  vérité  et  liberté,  c'est-à-dire  hors  de  l'Église ,  il  n'y  a  pas  de 
rédemption.  L'Église  dépositaire  d'une  parole  immortelle  traverse  les  siècles 
et  les  multitudes  d'oppresseurs  et  d'opprimés,  rappelant  à  tous  le  dogme  d'une 
rédemption  universelle  et  Pheroïsme  d'une  même  fraternité. 

L'Église  sauvera  les  nègres  comme  elle  nous  a  sauvés,  nous  les  fils  orgueil- 
leux  de  la  civilisation  européenne ,  nous  hommes  de  races  blanches  qui  nous 
croyons  supérieurs  aux  hommes  de  race  noire?  L'Église  s'est  liée  à  nos  bar- 
bares ancêtres,  comme  Mazeppa  à  un  cheval  indompté,  pour  les  élaborer  et  les 
améliorer.  Pendant  plusieurs  siècles  l'Europe  fut  sillonnée  en  tous  sens  par  des 
apôtres,  des  prêtres,  des  moines,  annonçant  la  parole  de  vie  et  de  vérité, 
semant  la  lumière  et  débrouillant  le  chaos  le  plus  désordonné,  révélant  tout  à 
la  fois  une  loi  divine  et  une  loi  humaine,  se  dressant  intrépides  contre  la  force 
et  l'arbitraire,  couvrant  de  leur  égide  sacrée  toute  misère  et  toute  souffrance» 
biiraut  par  leur  autorité  la  férocité  ttei  mœurs,  et  mettant  la  douceur  chré- 
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tienne  dans  les  âmes  de  ces  hommes  de  fer,  à  peine  rassemblés  en  ujeh^ 

aux  lisières  des  bois  et  la  tète  encore  appuyée  sur  leurs  lances.  Ces*  p*é 
tels  prodiges  que  les  nations  européennes  ont  été  soulevées  de  la  barbant  « 
placées  à  la  téta  du  monde.  Ne  l'oublions  pas;  l'ingratitude  n'a  jamais  prit 
bonheur.  Ayons  le  courage  ou  plutôt  l'équité  de  lire  l'histoire  telle  qu'eue^ 
et  nous  y  trouverons  les  vrais  tilres  de  notre  émancipation  et  de  noire 
blissement.  L'arbre  de  la  civilisation,  depuis  la  ruine  de  l'empire  romain,  ai 
arrosé  par  le  sang  le  plus  héroïque  et  le  plus  généreux,  et  le  sang  qui  art* 
dans  nos  membres  exhale  à  notre  insu  et  tout  en  s'affaiblissant  le  jurfus  a* 
apôtres  et  des  martyrs. 

Voilà  ce  que  l'Église  a  fait  pour  nous  ;  que  les  peuples  ne  disent  donc  ;*t? 
c'est  nous  qui  nous  sommes  faits,  tandis  que  tout  leur  a  été  donné.  Ils  on"  la 
reçu  :  sciences,  arts,  morale,  législation,  liberté  politique  et  civile.  Oa  ne  pan 
rait  pas  citer  une  idée  féconde  et  pure  aujourd'hui  en  circulation  dan?  le  &arl 
qui  ne  soit  d'origine  chrétienne.  El  bien  loin  d'avoir  rien  ajouté  ac  <to  à 
Christ,  en  nous  éloignant  de  lui ,  nous  avons  flétri  sa  fleur  de  >ie,  a  çrk 
d'amour  et  sa  puissance  d'intelligence.  L'Église  seule  a  fait  l'éducation  aeril 
des  peuples,  c'est  donc  elle  seule  qui  peut  préparer  les  nègres  à  la  liberté  et* 
l'affranchissement.  Longlems  avant  les  philanthropes  anglais,  elle  a  prctta 
contre  la  traite  et  l'esclavage  de  ces  malheureuses  races;  Benoit  XlVef  Grl 
goire  XVI  ont  déclaré  solennellement  que  les  opresseurs  u'étaieot  plu«chri| 
tiens.  Chaque  année  elle  envoyait  des  apôtres  à  ces  pauvres  esclaves.  Avait  4 
raconter  en  détail  la  vie  du  plus  illustre  et  du  plus  dévoué  de  ces  autres ,  k 
P.  Gaver,  jésuite,  lâchons  de  répondre  à  la  question  proposée  par  J*Acatt 
mie  des  sciences  morales  et  politiques,  quoique  bien  assurés  avance  4 
n'avoir  pas  le  prix,  ni  même  une  mention  honorable. 

La  révolution  de  1848,  par  la  voix  généreuse  de  M.  de  Lamartine,  a  d*ren 
l'émancipation  des  esclaves  noirs,  et  l'Assemblée  nationale  va  régler  Pm4» 
nité  due  aux  colons;  malgré  les  objections  de  quelques  marchands ,  le  ont 
a  accepté  avec  enthousiasme  ce  grand  acte  de  fraternité  chrétienne.  Mais  pi* 
préparer  celte  émancipation  et  prévenir  d'innombrable3  malheurs,  le  ftaw* 
meut  doit  protéger  l'action  libre  et  dévouée  de  l'Église  dans  nos  colonies.  Tel 
pérons  pas  remplacer  le  dévouement  du  prêtre  catholique  par  celui  fc* 
tionnaires  publics  dans  les  colonies;  ne  réduisons  pas  leur  action  au  Crète  nMl 
d'une  police  plus  raisonnable,  de  gendarmes  plus  pacifiques.  Pour  élever  à  II 
dignité  d'hommes  ceux  que  nous  voulons  affranchir,  il  ne  faut  pas  desbosirte*, 
mais  il  faut  un  pouvoir  divin;  c'est  une  nouvelle  création  qui  ne  peut  pas  éftl 
faite  par  le  fouet  du  maître,  par  les  ordonnances  de  police,  par  les  referai 
les  tribunaux  ;  pour  renouveler  ces  cœurs  et  ces  natures  si  profondément  ifr 
ciées,  il  ne  faut  pas  une  morale  vague,  indéfinie,  muette  ,  insaisissable,  art 
origine  connue,  sans  garantie ,  sans  amour,  jetée  du  fond  de  nos  acadéfltfl 
comme  une  pâture  stérile.  Le  bon  sens  des  peuples  les  phia  abrutis  en  aufll 
bientôt  fait  justice.  Ce  qu'il  faut  à  ces  affranchis,  aux  élac-s  de  leurs  tœar*,! 
leurs  vastes  espérances,  à  leurs  entrailles  affdmtw  de  la  vie,  il  faut  Dieo,  Ds* 
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se  révélant  dans  toute  la  splendeur  de  sa  divinité,  Dieu  fait  homme  qui  les 
accompagne  sur  la  terre,  les  couvre  de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde  ;  il  leur 
faut  le  type  vivant  et  toujours  présent  de  l'humanité,  J.  C.  et  la  sainte  Vierge, 
la  fécondité  et  la  puissance  du  dogme.  Le  dogme  est  l'élément  civilisateur  de 
toutes  les  sociétés,  la  lumière  dans  laquelle  elles  se  meuvent;  par  les  dogmes 
elles  grandissent,  elles  tombent  au  moment  où  elles  nient  les  dogmes.  Or  la 
politique  ne  peut  pas  donner  des  dogmes,  ne  peut  pas  même  les  imposer  par  le 
glaive,  pas  plus  qu'elle  ne  peut  donner  le  dévouement  et  inspirer  l'esprit  de 
sacrifice.  La  politique  a  des  ambassadeurs,  elle  n'a  pas  de  missionnaires;  ses 
Leudes  savent  administrer,  ils  ne  savent  pas  mourir.  Les  ministres  de  l'Eglise 
savent  souffrir  et  mourir;  et  partout  ils  travaillent  et  offrent  leur  sang  pour 
J.  C.  et  la  civilisation.  C'est  donc  au  sacerdoce  catholique  qu'il  appartient  d'ini- 
tier les  esclaves  à  la  liberté,  de  réaliser  parmi  eux  la  divine  la  rédemption. 

Le  prêtre  est  dévoué,  parce  que  l'onction  sacerdotale  l'a  fait  le  débiteur  uni- 
versel, parce  que  tous  les  hommes  ont  sur  lui  des  titres  de  créance.  Le  malade 
pestiféré  se  soulève  de  sa  couche  et  lui  crie,  en  lui  montrant  ses  titres  tout 
sanglants  sur  son  corps  :  viens  payer  ta  dette  ,  apporte  moi  l'or  invisible  des 
mystères,  traverse  le  A4au,  la  nuit,  l'orage,  viens  me  délivrer;  il  en  est  temps, 
je  sens  que  je  pars.  Les  païens,  les  barbares,  les  sauvages,  les  esclaves  nègres 
eux  aussi  crient  sans  se  lasser  :  Prêtres  de  J.  C,  apôtres  de  l'Evangile,  fran- 
chissez l'Océan,  mesurez  la  tempête,  jouez  avec  l'abîme,  nous  sommes  par  delà, 
nous  vous  attendons*  Et  toujours  les  apôtres  ont  répondu  à  cet  appel.  Leur  am- 
bition n'est  pas  difûcile  ;  ils  n'ont  pas  à  s'inquiéter  comme  la  politique  si  les 
terres  et  les  peuples  en  valent  la  peine ,  il  leur  suffit  de  savoir  qu'il  y  a  une 
amc  humaine  toute  dégradée  par  delà  vingt  océans ,  et  Us  partent.  Et  il  y  en 
a  qui  les  insultent,  et  il  y  en  a  qui  les  tuent  ;  et  ceux-ci  sont  leurs  créanciers 
encore  :  je  t'outrage,  bénis-moi;  je  .'égorge,  donne-moi  des  prières  ;  que  ton 
sang  de  martyr  prie  quand  ton  rôle  terrestre  est  fini.  Nous  admirons  dans  les 
antiques  histoires  la  vie  humaine  prenant  possession  des  terres  mortes,  de  ces 
terres  où  on  n'avait  vu  jusque-là  que  des  herbes,  des  lianes,  des  forêts  sécu- 
laires, des  oiseaux  et  des  bêtes  fauves.  Quand  quelques  chefs  hardis  vienne  it 
au  nom  de  la  politique  conquérir  cette  âpre  et  rude  nature,  la  dompter  ;  quand 
le  flot  humain,  grossi  avec  le  temps,  roule  en  nappes  harmonieuses  sur  ce  sol 
muet,  qu'à  son  passage  les  villes  s'élèvent  comme  une  floraison  animée,  les 
bruits  des  voix  montent ,  le  pas  humain  s'imprime  sur  le  sable.  Nous  admirons 
tout  cela,  et  pourtant  la  vie  divine,  ce  par  quoi  les  nations  montent  et  progres- 
sent, est  encore  absente.  Les  villes  y  sont  peut-être,  le  langage,  peut-être  quel- 
ques arts,  mais  la  vraie  tivilisation,  la  civilisation  des  âmes,  ne  peut  s'y  établir 
quelors  que  des  apôtres  ont  mis  le  pied  sur  ce  sol.  Laissons-les  donc  faire;  que 
l'administration  ait  le  courage  de  se  résigner  à  n'être  que  leur  protectrice;  que 
la  politique  leur  accorde  une  liberté  loyale  et  généreuse ,  et  alors  ils  traverse- 
ront les  mers  pour  aller  se  lier  aux  nègres,  pour  souffrir  avec  eux,  se  faire 
esclaves  pour  transformer  les  esclaves  en  chrétiens.  Pub  ils  se  placeront  entre 
le  colon  et  l'affranchi  pour  assurer  au  premier  des  bras  utiles  et  fidèles,  au  se- 
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cood  les  vertus  d'un  peuple  libre.  Le  prêtre  sera  leur  lien,  leur  paû  et  te 
réconciliation,  et  cela  par  une  patience  à  toute  épreuve  ,  une  charité  atta- 
ble, une  persévérance  qui  ne  se  dément  pas,  une  force  qui  se  renouvelle a* 
cesse  ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu.  Voilà  le  meilleur  moyen  d'arriver,  fe? 
1  intérêt  des  colonies  et  des  colons,  à  la  suppression  de  l'esclavage.  Déjà»** 
à  l'insu  de  tous  les  parleurs  académiques  ,  une  pauvre  paysanne  d'à*  iiQç 
de  la  Bourgogne,  sans  autre  ressource  que  sa  fui  et  son  amour  en  J.  C  ,m 
fondé,  pour  l'instruction  et  l'émancipation  des  nègres,  une  société  de  ittçk- 
ses  ;  et  Dieu  a  béni  cette  œuvre  et  la  fait  fructifier.  C'est  pour  cela  que  hp* 
tique  doit  protéger  les  libres  associations  chrétiennes  qui  Rappliquent  à  t*  gnd 
problème  de  la  civilisation  des  noirs.  Les  ordres  monastiques  agissant  tnjgcr> 
avec  ensemble  et  dans  une  pensée  éminemment  sociale ,  sont  plos  compacte, 
plus  disciplinés,  plus  obéissants,  plus  unis,  plus  capables  de  suivre  ces eafce- 
prises  longues  et  laborieuses  que  le  clergé  séculier.  Aui  peuples  ils  eppo&i: 
des  peuples,  aux  générations  des  générations.  Et  quand  le  passé  des  Or- 
dres monastiques  ne  parlerait  pas  assez  haut  dans  l'histoire,  les  dépilésde* 
colonies,  dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du  10  juillet  1 839,  tesr  i«t 
rendu  un  témoignage  assez  imposant  et  assez  positif  pour  convaincre  les  esprit 
les  plus  rebelles.  Mais  si  nous  ouvrons  les  annales  de  la  charité  calh&fiqn*, 
nous  y  trouvons  ,  dès  les  premiers  jours  de  l'esclavage  des  noirs ,  de  fttKi 
exemples  de  ce  patronage  chrétien  et  apostolique.  Tandis  que  la  foi,  inb!r 
par  saint  François-Xavier  dans  les  Indes  orientales ,  y  bisait  des  progrès  rapi- 
des par  le  ministère  do  ses  successeurs  dans  l'apostolat ,  la  divine  Prtvifott, 
qui  a  un  temps  marqué  pour  la  distribution  de  ses  grâces,  préparait  eo  Ewr-p 
l'apôtre  des  Indes  occidentales.  Pierre  Claver  naquit ,  en  ÎSSI ,  i  Vetfc, 
humble  village  du  comté  d'Urgel.  Le  seul  bien  qu'il  reçut  de  sa  famille  fut  !' 
trésor  d'une  éducation  chrétienne,  laborieuse  et  simple;  il  s'en  felkrtah^ 
tard  avec  ses  amis  :  ce  qu'on  apprend  de  bonne  heure  ne  s'oublie  jtaa? 
disait-il,  et  ce  qu'on  suce  avec  le  lait  dans  le  berceau  se  retrouve  to»jc«r«  j 
la  morU 

Envoyé  à  Barcelonne  pour  y  étudier  au  collège  des  Pères  Jésuites,  fl  jfel 
uniquement  occupé  de  ses  devoirs  et  admis  aux  degrés  avec  une  dtiàxtici 
tonte  particulière.  Bient6t  il  sollicita  l'honneur  d'entrer  dans  la  sainte  etdawse 
milice  instituée  par  saint  Ignace  pour  la  défense  de  l'Église  et ,  le  spiièite 
jour  d'août  itHfè,  les  portes  du  noviciat  de  Tarragone  s'ouvrirent  fcvwt  * 
généreuse  résolution.  Si  par  la  Beauté  des  fruits  on  pent  juger  de  la  Bewrt*  ta 
fleurs,  les  vertus  héroïques  de  l'âge  mur  de  Pierre  Claver  nous  laissent  ealre- 
voir  l'ardeur  virginale  de  ses  premières  années.  Tout  le  programme  de  si  w 
est  bien  exprimé  dans  celte  page  écrite  au  noviciat  de  Tarragone  :  *  l'o»* 
cher  Dieu  en  toute  chose  et  tâcher  de  le  trouver  en  tout  ;  2°  faire  tout  pearlafto 
grande  gloire  de  Dieu;  3*  employer  toutes  ses  forces  pour  parvenir  à  un*  wo." 
sar.ee  si  parfaite  qu'on  soumelte  sa  volonté  et  son  jugement  au  supérieor  coa*- 
à  la  personne  même  de  J.-C.j  4»  ne  rien  chercher  au  monde  que  ce  que  J.-C 
lui-même  y  a  cherché ,  c'est-à-dire  à  sanctifier  le*  âmes,  à  travainer,  à  art 
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frir,  à  mourir  pour  leur  salut.  »  Bo  écrivant  ce  qu'il  devait  faire ,  Claver  ne 
marquait  que  ce  qu'il  fil  toujours. 

Après  ses  premiers  vœux  de  religion,  Claver  étudia  successivement  les  hu- 
manités à  Girone  et  la  philosophie  à  Majorque.  Le  portier  du  collège  de  Ma- 
jorque était  alors  cet  homme  illustre  que  l'Église  vénère  sous  le  nom  de  saint 
Alfonse  Rodrigue*.  Pour  rétablir  l'égalité  primitive,  Dieu  a  relevé  tous  les  états 
dans  la  république  chrétienne  et,  àcet  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  tirer  le  cordon, 
il  avait  donoé  une  grande  âme  favorisée  de  ses  dons  les  plus  sublimes.  Alfonse 
Rodriguez  était  un  de  ces  esprits  simples  et  dociles,  où  habite  la  doctrine  eéleste, 
et  à  qui  les  illuminations  divines  tiennent  lieu  de  toutes  les  lumières  de  notre 
pauvre  science  humaine,  un  de  ces  cœurs  purs  et  droits  qui,  détachés  de  tout 
le  reste,  jouissent  en  paix  des  familiarités  de  l'amour  divin.  Claver  estimait  plus 
la  philosophie  de  ce  portier  que  la  philosophie  d'Aristole.  Aussi,  après  avoir 
salué  le  supérieur  du  collège,  il  courut  chercher  le  maître-  spirituel  dont  on 
lui  avait  raconté  des  choses  si  merveilleuses,  et  qu'il  avait  aimé  avant  même  de 
le  voir.  Dès  qu'ils  s'aperçurent  l'un  l'autre ,  ils  se  reconnurent  aux  seuls  sen- 
timents de  leurs  cœurs  :  tous  deux  se  prosternèrent  en  même  temps  pour  se 
donner  mutuellement  des  marques  de  leur  respect ,  et  sans  avoir  même  ouvert 
la  bouche,  Us  entendirent  sans  peine  ce  qu'Us  voulaient  se  dire. 

Le  portier  forma  l'apôtre  ;  ils  ne  pouvaient  plus  se  quitter  ;  le  père  le  plus 
passionné  n'aime  pas  son  enfant  avec  plus  de  tendresse  que  Rodriguez  n'en 
avait  pour  Claver,  son  fils  spirituel.  «  Cher  Alfonse,  lui  disait  souvent  Claver 
avec  des  transports  d'amour  et  de  ferveur,  que  faut-il  faire  pour  aimer  de  tout 
mon  cœur  Jésus- Christ,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu?  Apprenez-le  moi  vous 
qu'il  instruit  à  son  école,  je  sens  bien  qu'il  m'inspire  le  désir  d'être  tout  à  lui, 
mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.»  Alors  le  saint  vieillard  laissait  tomber  de 
son  cœur  de  salutaires  leçons  ,  insistant  toujours  sur  l'apostolat.  Un  jour  il  lui 
dit  avec  toute  l'éloquence  d'une  foi  amoureuse  :  «  Frère,  je  ne  puis  assez  vous 
exprimer  toute  ma  douleur  en  voyant  que  Dieu  est  ignoré  de  la  plus  grande 
partie  de  la  terre,  faute  de  prêtres  qui  aillent  le  faire  connaître.  Que  de  larmes 
ne  demande  pas  la  vue  de  tant  de  peuples  qui  ne  périssent  que  parce  qu'on 
ne  leur  présente  aucune  lumière  pour  les  conduire  ;  qui  périssent  non  pas 
tant  parce  qu'ils  veulent  se  perdre  que  parce  qu'on  ne  fait  aucun  effort  pour 
les  sauver!  On  voit  tant  d'ouvriers  inutiles  où  il  y  a  peu  de  moisson;  et  où 
la  moisson  est  abondante  il  y  a  si  peu  d'ouvriers!  On  craint  la  peine  qu'il  y 
aurait  à  chercher  les  âmes  et  on  ne  craint  pas  le  péril  et  le  crime  qu'il  y  a 
à  les  abandonner.  On  estime  les  richesses  de  ces  contrées  et  on  en  méprise  les 
hommes.  La  charité  ne  peut-elle  donc  pas  aller  sur  ces  mers  que  la  cupidité 
a  depuis  si  longtemps  ouvertes?  11  arrive  dans  les  ports  d'Espagne  des  flottes 
entières  chargées  de  trésors,  quelle  multitude  d'âmes  n'y  pourrait-on  pas 
conduire  au  port  de  la  félicité  éternelle?  pourquoi  faut-il  que  l'amour  du 
raoode  soit  plus  ardent  que  l'amour  de  Jésus-Christ?  Tout  barbares  que  pa- 
raissent ces  hommes ,  ce  sont  des  diamants,  encore  bruts  à  la  vérité ,  mais 
dont  la  beauté  dédommage  assez  de  la  peine  qu'U  en  coûte  pour  les  polir.  Oh 
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frère,  quel  vaste  champ  à  votre  zèle  !  Puisque  vous  êtes  de  la  compagnie  de 
Jésus,  travaillez  donc  avec  Jésus  au  salut  des  hommes  !  Un  jésuite  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  candidat  au  martyre!  »  Rentré  dans  sa  cellule,  Claver 
écrivit  au  supérieur  provincial  pour  lui  demander  la  grâce  d'aller  dans  le? 
Indes  servir  les  pauvres  esclave;?.  Cette  faveur  lui  fut  accordée  ;  le  provincial 
lui  répondit  qu'il  partirait  après  ses  études  tbéologiques-  Celte  lettre  qui  fixa 
son  sort,  il  la  baisa  plusieurs  fois,  et  il  la  garda  toute  sa  vie. 

Claver  ne  perdit  jamais  les  sentiments  de  vénération  et  de  tendresse  qu'il 
avait  conçus  pouc  Rodriguez;  il  avait  recueilli  ses  conversations,  il  avait  même 
marqué  jusqu'au  jour  et  à  l'heure  où  il  avait  eu  le  bonheur  de  les  entendre.  Il 
ne  se  lassait  pas  an  milieu  de  ses  fatigues  apostoliques,  de  lire  et  de  relire  ces 
notes  précieuses;  et  à  sa  mort,  eu  recevant  le  viatique,  il  les  tenait  étroitement 
serrées  sur  sa  poitrine ,  comme  s'il  eût  dit  à  Dieu  :  <c  Seigneur,  jugez-moi  selon 
la  parole  du  pauvre  portier  de  Majorque,  votre  serviteur  et  mon  maître  * 

Au  mois  de  novembre  161  o,  revêtu  du  caractère  sacerdotal,  Claver  vint  à 
Carlhagène  pour  y  commencer  l'exercice  de  son  apostolat  des  nègres.  Le  port 
de  Carlhagène  avait  alors  une  importance  considérable  ;  il  était  l'entrepôt  du 
commerce  du  Pérou,  du  Mexique,  de  Polosi,  de  Quito  et  de  toutes  les  Ues; 
c'était  surtout  le  grand  marché  des  esclaves  noirs.  Là  on  en  vendait  chaque 
année  plus  de  douze  mille  que  les  armateurs  allaient  acheter  pour  quatre  écus 
sur  les  eûtes  africaines  ;  ils  étaient  entassés  à  fond  de  cale ,  péle-méle,  sans 
lumière,  sans  vêtements,  presque  sans  nourriture.  A  peine  débarqués,  il» 
étaient  vendus  à  des  maîtres  qui  les  traitaient  plus  mal  que  des  bétes  de  somme. 
Claver  se  dévoua  à  la  défense  et  a  la  protection  de  ces  tristes  victimes  de  la 
cupidité  ;  il  trouva  un  beau  modèle  à  suivre  dans  la  vie  de  son  confrère  le 
P.  Alfonse  de  Sandoval.  Ce  saint  jésuite  était  venu  de  Lima  à  Carlhagène  a 
pied,  sans  autres  provisions  que  son  bréviaire  pour  un  voyage  si  long,  si  diffi- 
cile et  si  périlleux.  En  arrivant  il  fut  charmé  de  trouver  une  moisson  où  toit 
manquait  excepté  l'occasion  de  travailler  et  de  souffrir  beaucoup.  11  n'y  avait 
alors  que  trois  prêtres  qui,  pour  avoir  de  quoi  subsister,  étaient  obligés  d'aller 
mendier  par  la  ville.  Le  P.  de  Sandoval  se  chargea  pendant  trois  ans  de  cet 
emploi  aussi  humiliant  que  laborieux.  11  avait  pour  les  esclaves  noirs  une 
tendresse  infinie  ;  il  les  recevait  au  débarquement,  il  leur  procurait  mille  petits 
rafraîchissements,  il  les  suivait  dans  les  mines  et  les  habitations  éloignées  pour 
les  consoler  et  les  instruire.  En  sept  ans  il  en  baptiza  plus  de  trente  mille  ; 
enfin  épuisé  de  fatigues,  couvert  d'ulcères ,  accablé  de  douleurs,  il  passa  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  étendu  sur  un  misérable  lit,  et  presque  aban- 
donné de  tout  le  monde,  car  le  petit  nombre  des  jésuites  du  collège  et  la  muU 
titude  de  leurs  différents  emplois  ne  permettait  pas  de  le  soigner  comme  l'amitié 
l'aurait  voulu.  Quand  on  allait  le  visiter,  on  le  trouvait  presque  toujours  couché 
frur  le  dos,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  offrait 
sans  cesse  à  Dieu  le  double  sacrifice  de  ses  louanges  et  de  sa  vie.  Ln  jour 
de  Noël,  au  matin,  les  anges  qui  venaient  adorer  Jésus-Christ  dans  la  crèche, 
reçurent  l'âme  du  P.  de  Sandoval  et  la  portèrent  dans  le  sein  Dieu,  j 
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Pierre  Claver  hérita  de  son  zèle  et  de  son  dévouement,  mais  sa  charité  avait 
besoin  pour  agir,  de  deux  auxiliaires  indispensables,  des  interprètes  et  de 
l'argent.  Pierre  Claver  se  fit  mendiant  de  porte  en  porte  pour  ses  cbers  esclaves 
noirs  :  un  vaisseau  chargé  de  nègres  vient  d'arriver,  disait-il  en  riant,  il  me 
faut  un  hameçon  pour  les  prendre  ;  et  avant  de  leur  parler  de  bouche,  il  faut 
leur  parler  avec  la  main.  Et  de  toutes  parts  on  lui  apportait  de  l'argent,  des 
fruits,  des  confitures,  du  vin,  de  l' eau-de-vie,  du  tabac,  des  limons.  Il  avait 
instruit  d'anciens  esclaves  et  les  avait  préparés  à  lui  servir  d'interprètes ,  et 
moyennant  une  indemnité  ou  un  remplaçant,  il  avait  obtenu  des  maîtres,  la 
permission  de  les  faire  sortir  des  ateliers  quand  il  était  nécessaire  de  se  faire 
accompagner  par  eux. 

Le  P.  Claver  avait  promis  un  certain  nombre  de  messes  à  celui  qui  l'ins- 
truirait le  premier  de  l'arrivée  des  navires  au  port;  aussi  c'était  une  sorte 
d'émulation  parmi  les  fidèles,  les  officiers  même  y  couraient  à  l'envie  afin  de 
participer  à  cette  largesse  spirituelle.  En  écoutant  ce  message  de  charité  la 
p;Me  figure  du  P.  Claver  s'illuminait  de  joie,  ses  yeux  s'animaient,  il  tombait  à 
genoux  et  disait  quelques  mots  d'actions  de  grâce.  Puis,  s'informant  de  la  lan- 
gue que  parlaient  ces  nouveaux  amis,  il  envoyait  chercher  des  interprètes  et 
partait  pour  le  port  avec  des  charrettes  chargées  de  provisions.  Ses  premières 
paroles  étaient  pour  rassurer  et  consoler  les  nègres,  car  pour  la  plupart  ils 
croyaient  qu'on  ne  les  amenait  que  pour  se  servir  de  leur  graisse  à  caréner 
les  vaisseaux,  et  de  leur  sang  à  teindre  les  pavillons.  «  Vous  ne  mourrez  pas, 
»  disait-il,  vous  connaîtrez,  vous  aimerez  Dieu;  je  serai  toujours  votre  avocat, 
»  votre  protecteur,  votre  maître,  votre  père.  »  Son  air  tendre  et  affectueux  leur 
en  disait  encore  plus  ;  la  charité  qui  paraissait  dans  toutes  ses  manières  était 
pins  éloquente  pour  les  gagner  que  les  discours  des  interprètes.  Je  ne  sais 
quelle  sympathie  qui  se  trouvait  entre  son  cœur  et  celui  de  ces  pauvres  gens 
les  lui  attachait  tous  presque  dès  le  premier  abord.  11  leur  distribuait  ensuite 
de  petits  rafraîchissements ,  il  baptisait  et  inscrivait  sur  des  registres  les  en- 
fants nés  pendant  le  voyage  ;  il  portait  les  malades  sur  des  charrettes,  les 
soignait,  pansait  les  plaies,  leur  disait  mille  douces  choses  et  les  accompagnait 
à  l'hôpital  où  il  les  visitait  chaque  jour. 

Suivons-le  dans  ce  grand  travail  de  la  civilisation  des  Ames ,  car  toujours  la 
civilisation  spirituelle  doit  précéder  la  civilisation  matérielle.  Pour  affranchir  le 
corps,  il  faut  délier  les  âmes.  Le  P.  Claver  se  préparait  à  ses  courses  aposto- 
liques par  la  prière,  par  la  mortification,  par  la  pratique  de  toutes  les  œuvres 
de  piété ,  et  il  partait  avec  ses  interprètes.  11  portait  une  croix  de  bois ,  un 
crucifix  en  bronze  sur  sa  poitrine,  et  sur  l'épaule  un  sac  renfermant  un  sur- 
plis, une  étole,  les  saintes  huiles  et  des  parfums;  les  interprètes  portaient  l'autel 
des  sacrifices,  des  remèdes,  des  biscuits,  de  l'eau  de  vie.  Arrivés  aux  Cases, 
longues  prisons  humides,  obscures,  où,  dans  un  air  chaud  et  infect,  les  escla- 
ves étaient  entassés,  il  entrait  dans  le  quartier  des  malades  pour  les  visiter  et 
leur  donner  des  remèdes ,  après  leur  avoir  fait  laver  le  visage  avec  de  l'eau 
odoriférante  pour  diminuer  l'infection  dont  ils  étaient  tourmentés.  Ensuite  il 
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faisait  rassembler  dans  une  cour  lous  ceux  qui  se  portaient  bien  pour  les: 
rompre  la  parole  de  vie  et  de  liberté.  U  dressait  un  autel,  disposait  des  bancs  d 
des  nattes,  el  déployait  des  tableaux  représentant  les  mystères  de  la  retigre. 
Sur  l'autel,  au  lieu  le  plus  é minent ,  était  uo  tableau  de  J.-C.  eu  croix  ;  m 
voyait  sortir  de  toutes  ses  plaies  des  ruisseaux  de  sang,  qui  coulaient  date  ur. 
vase  précieux  où  un  prêtre  puisait  pour  baptiser  un  nègre  qui  attendait  cetk 
grâce  à  genoux  et  dans  une  posture  très -dévote  :  le  Pape,  les  cardinani,  les 
rois  assistaient  joyeusement  à  cette  cérémonie,  adorant  la  miséricorde  du  Sat- 
veur  qui  a  versé  son  sang  pour  toutes  les  races  humaines.  D'un  côté  oa  aper- 
cevait quelques  nègres  richement  parés  et  très  glorieux,  c'étaient  ceci  qui 
avaient  reçu  le  baptême  ;  mais  ceux  qui  Pavaient  refusé  paraissaient  de  l'astre 
côté  tout  difformes  et  environnés  de  monstres  hideux  et  béants.  Ce  ppedade, 
consolant  et  terrible  tout  à  la  fois,  excitait  ces  pauvres  gens  à  l'estime  d'us 
bienfait  honoré  par  les  hautes  puissances  de  la  terre,  à  U  crainte  des  malheur? 
destinés  à  ceux  qui  n'en  veulent  pas  profiter,  et  surtout  à  l'amour  (Tua  Dieu 
qui  avait  tant  souffert  pour  des  hommes  misérablès. 

Les  hommes  étant  assis  à  droite  de  l'autel,  les  femmes  à  gauche,  le  P.  Gâter 
prenait  en  main  sa  croix  de  bois  et  se  mettait  à  genoux  au  milieu  d'eux.  Il  priait 
quelque  temps;  puis,  avec  un  visage  enflammé  du  feu  de  l'Espril-Saiat  et  iu  ico 
éclatant,  il  faisait  le  signe  de  la  croix,  répétant  deux  ou  trois  fois  chaque  parok  el 
chaque  action,  afin  que  tous  pussent  le  suivre.  U  approchait  ensuite  avec  ses  inter- 
prètes de  chaque  nègre  pourlui  faire  faire  en  particulier  le  signe  de  la  croix,  dea- 
naitdes  éloges  à  ceux  qui  faisaient  bien ,  blâmait  les  autres  avec  douceur,  et  m 
passait  point  aux  suivants  que  les  premiers  n'eussent  parfaitement  appris  cet 
abrégé  de  la  foi  chrétienne.  Il  suivait  le  même  ordre  pour  l'explication  de  oos 
principaux  mystères  ;  il  y  faisait  paraître  la  même  dévotion.  L'exposition  de  eha- 
que  mystère  était  suivie  d'un  acte  de  foi,  qu'd  avait  soin  d'imprimer  fortement  di* 
jeur  esprit.  Comme  ses  paroles  sortaient  d'un  cœur  rempli  de  foi,  d'esperaaceet 
d'amour,  elles  allaient  délivrer  ces  âmes  captives.  Le  P.  Claver,  pour  lesetfi- 
ger  à  recevoir  le  baptême,  empruntait  des  comparaisons  vivantes  à  la  sature 
sauvage  et  terrible  des  déserts  africains.  «  Il  faut,  mes  enfants,  leur  disait-il. 
»  il  faut  faire  ici  comme  le  serpent  qui  se  dépouille  de  son  ancienne  peau,  pour 
»  en  prendre  une  plus  belle  et  plus  brillante.»  Et  ce  disant  il  appliquait  san- 
gles sur  ses  mains  comme  s'il  eût  voulu  les  déchirer.  Alors  ces  pauvres  escla- 
ves, attentifs  à  ses  moindres  actions ,  poussaient  des  cris,  faisaient  les  messes 
signes  pour  faire  voir  qu'ils  avaient  tous  compris,  et  qu'ils  voulaient  se  dépoaB- 
jer  de  leurs  anciennes  superstitions  pour  être  entièrement  renouvelés  dans  les 
eaux  du  baptême. 

Quand  le  P.  Claver  lesjugait  suffisamment  instruits,  il  fixait  le  grand  jour du 
sacrement  de  l'initiation  à  la  liberté  morale.  U  les  faisait  ranger  par  bandes  ds 
dix  et  donnait  le  même  nom  à  chaque  dixaiire  pour  qu'ils  s'en  souvinssent  nueu\. 
D'abord  il  baptisait  les  enfants,  puis  les  hommes  et  les  garçons,  et  finissait  par 
les  femmes  et  les  filles.  L'n  interprète  faisait  les  interrogations  nécessaires; 
celui  qui  devait  être  baptisé  était  à  genoux,  les  mains  jointes  sur  iapoilriac; 
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derrière  loi  se  tenaient  ira  nègre  et  nue  négresse,  déjà  chrétiens,  pour  servir  de 
parrain  et  de  marraine.  Le  P.  Gaver,  en  montrant  dans  un  vase  d'argent  Peau 
de  la  grâce  et  de  la  liberté,  disait  lentement  :  «  Voilà  cette  eau  salutaire  qui,  en 
»  vertu  des  mérites  de  J.-C.,  lave  ,  purifie  rime  et  la  rend  brillante  comme  le 
»  soleil;  voilà  la  source  de  ta  grâce  qui  fait  les  vrais  enfants  de  Dieu  et  leur  donne 
»  droit  au  royaume  de  sa  gloire.  Croyez-vous  en  J.-C,  voules-vous  entrer  dans 
»  son  Eglise  et  recevoir  le  baptême  ?»fl  répétait  ces  paroles  jusqu'à  deui  ou  trois 
fois,  et,  quand  le  cathécumène  avait  bien  répondu,  il  le  baptisait,  après  quoi 
il  lui  pendait  au  cou  une  médaille  portant  les  noms  de  Jtsus  et  de  Mabib,  et 
qui  était  le  signe  distinctif  de  ceux  qui  avaient  été  baptisés. 

Après  cette  initiation  sacrée,  le  P.  Gaver  exhortait  ses  chers  néophytes  à  Ta 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  il  leur  montrait  la  voie  nouvelle  et  difficile 
dans  laquelle  Hs  devaient  marcher.  H  leur  indiquait  les  moyens  de  se  relever 
toujours  à  chaque  chute,  à  chaque  défaillance  sans  se  décourager  jamais  ;  il 
disait  en  élevant  son  ereeifix  :  «  Voyez  de  quelle  sorte  nos  péchés  ont  traité 
j.  notre  grand  Dieu  et  notre  aimable  père.  C'est  pour  nous  qu'il  est  mort  sur  celte 
*  croix;  c'est  pour  nous  qu'il  a  été  comme  abiraé  dans  cet  océan  d'ignominie.» 
Et  tous  ces  pauvres  esclaves,  pleurant  de  joie  et  de  repentir,  répétaient  cette 
prière  :  «  Jésus-Christ,  fils  unique  de  Dieu,  vous  êtes  mou  père,  ma  mère, 
»  mon  trésor,  tout  mon  bien.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  j'ai  une  ex- 
»  trème  douleur  de  vous  avoir  offensé.  »  Enfin  le  P.  Gaver  leur  donnait  à  tous 
le  baiser  de  paix ,  et  pour  ces  pauvres  gens  qui  jamais  n'avaient  reçu  de 
caresses,  c'était  un  inexprimable  bonheur,  Ils  ne  savaient  comment  répondre  à 
tant  (Tamour;  ils  battaient  des  mains ,  ils  poussaient  des  cris,  ils  se  proster- 
naient et  baisaient  la  robe  de  leur  bon  père  ;  et  toutes  Tes  fois  qu'ils  le  ren- 
contraient dans  la  suite,  c'étaient  les  mêmes  démonstrations  d'amour  et  de 
respeet. 

La  veille  des  fêtes,  il  les  recevait  toute  la  journée  dans  son  confessional  pour 
les  diriger  dans  les  voies  de  la  civilisation  de  l'àme.  I!  disait  aux  plus  jeunes  : 
«  Prenea  garde  de  trop  compter  sur  votre  jeunesse;  souvent  les  grains  se  des- 
»  sèchent  en  herbe  ;  et  les  fleur»  ne  portent  pas. toujours  des  fruits.»  —  «Son- 
»  gez,  disait-a  aux  vieillards,  que  la  maison  est  déjà  vieille  et  qu'elle  menace 
»  ruine;  fortifiei-vons  dans  les  sacrements.»  Dès  qu'il  les  voyait  s'écarter  de  la 
bienséance  du  Christianisme,  rl  prenait  un  ton  d'autorité  auquel  ils  ne  pouvaient 
résister.  Le  P.  Gaver  les  arrêtait  dans  la  rue  en  leur  disant  :  «  Dieu  compte 
»  tes  péchés,  et  le  premier  que  tu  commettras  sera  peut-être  le  dernier  de  ta 
»  vie.  »  Le  dimanche,  i)  les  réunissait  pour  la  messe,  l'office  et  l'instruction.)» 

En  1622  le  P.  Gaver  se  renferma  dans  la  retraite  pour  y  retremper  son 
zèle  et  sa  charité,  et  se  préparer  à  prononcer  ses  derniers  vœux  de  religion  ;  il 
y  joignit  le  vœu  spécial  de  se  consacrer  pour  toujours  au  service  des  nègres. 
Il  devint  l'esclave  des  esclaves.  Arrêtons-noue  un  instant  devant  son  portrait  : 
sa  taille  était  moyenne,  naturellement  droite,  mais  un  peu  courbée  par  l'habi- 
tude modeste  de  son  regard.  La  tête  grosse,  le  teint  brun,  le  front  large  et 
rkdé4les  fempes  enfoncées,  de  beaux  yeux  affaiblis  par  l'abondance  des  larmes, 
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la  bouche  grande,  de  grosses  lèvres,  la  barbe  épaisse,  troc  voix  forte,  au* 
plus  sonore  que  flexible. 

Continuons  sans  nous  lasser  l'exposition  de  sa  méthode  de  traiter  avec  ie> 
pauvres  esclaves  ;  elle  est  moins  célèbre  que  la  méthode  de  Descartes,  tuas  a 
coup  sûr  elle  a  été  plus  salutaire ,  plus  fructifiante.  Poor  réserver  tont  son 
temps  et  tout  son  cœur  aux  pauvres  esclaves,  le  P.  Gaver  refusa  constam- 
ment la  direction  spirituelle  des  riches  et  des  heureux.  Il  se  faisait  mendiant 
pour  les  plus  misérables  de  son  troupeau  ;  il  se  tenait  des  heures  entières  sar 
la  place  publique  pour  solliciter  des  secours  et  des  provisions,  et  il  les  portâ  t 
lui-même  sur  son  dos  dans  un  panier  à  ceux  qui  en  avaient  le  plus  be*6!n. 
Souvent  il  rôdait  en  cachette  autour  des  Cases,  pour  épier  les  plaiotes,  les 
sanglots,  les  soupirs,  afin  de  donner  des  consolations,  et  de  s'interposer  entre 
les  maîtres  irrités  et  violents  et  l'esclave  rebelle  ou  désespéré  à  force  d'outrage. 
Plusieurs  maîtres  prétextant  que  les  esclaves  perdaient  trop  de  temps  dam  Ici 
pratiques  religieuses  et  dans  la  culture  de  leur  àrae,  firent  retomber  sur  le 
P.  Gaver  leur  fureur  brutale,  et  lui  suscitèrent  des  vexations  et  des  embarras 
sans  nombre  ;  mais  ils  furent  vaincus  par  la  patience  et  la  tendresse  du  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  aimait  ses  nègres  jusque  dans  la  mort;  il  les  assistait  à  ceti« 
heure  suprême  ;  il  leur  montrait  par  delà  la  tombe ,  l'affranchissement  et  le 
repos;  il  les  pleurait  comme  des  enfants  bien-aimés.  Il  recueillait  des  aum^es 
pour  les  faire  enterrer  honorablement;  il  disait  la  messe  pour  eux  et  consolait 
les  familles  et  les  amis  des  morts.  Lorsque  quelques-uns  de  ses  chers  eaU&U 
quittaient  Carthagène  pour  aller  vivre  et  souffrir  ailleurs,  il  redoublait  ses  sous 
et  ses  exhortations,  il  les  accompagnait  jusques  au  port,  il  les  embrassât,  il 
leur  donnait  sa  bénédiction ,  il  les  recommandait  an  capitaine  du  vaisseau; 
quand  ils  étaient  embarqués,  il  restait  immobile  sur  le  rivage,  suivant  des  yeai 
le  navire  qui  emportait  le  trésor  de  son  cœur.  Puis  il  venait  dans  la  chapelle 
prier  Marie,  l'étoile  de  la  mer,  de  prendre  sous  sa  protection  les  pauvres  exilé?. 

La  charité  du  P.  Gaver  était  universelle,  il  s'était  chargé  de  l'hôpital  des 
lépreux,  et  il  les  soignait  avec  amour,  avec  délicatesse;  les  jours  de  fêtes  ï 
leur  envoyait  des  gâteaux  et  des  musiciens  pour  les  réjouir  on  peo.  Il  aOait 
dans  les  sucreries  les  plus  retirées  pour  y  chercher  les  nègres  que  U  cupide 
déclarait  chrétiens  pour  les  soustraire  aux  droits  do  fisc.  Chaque  année  après 
Pàque,  il  allait  évangéliser  les  environs  de  Carthagène,  et  le  soirquaûd 
il  rentrait  au  collège  des  jésuites,  exténué  des  fatigues  de  l'apostolat,  fl  dè*t 
joyeusement  à  ses  confrères  :  «  Bénissez  le  maître,  le  fruit  a  été  grand,  elle 
»  travail  proportionné  au  fruit.»  Il  recommandait  au  portier  de  l'éveiller  de  pré- 
férence à  tout  autre,  si  l'on  venait  appeler  on  confesseur  :  «  Ceux  qui  travaffles! 
»  beaucoup,  disait-il,  ont  besoin  de  repos;  mais  pour  moi  qui  ne  fois  rien  ici,  3 
»  ne  m'en  faut  pas.  *  Et  il  se  tenait  prêt  au  moindre  coup  de  cloche.  H  était  à 
pauvre,  si  détaché  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  qu'un  jour  se  sentant  trè*- 
affaibli,  et  ayant  besoin  d'un  peu  de  vin,  il  répondit  à  celui  qui  lui  demanda 
s'il  le  voulait  rouge  ou  blanc  :  Les  pauvres  ne  choisissent  pas. 

Eu  soignant  les  pestiférés  le  long  de  la  cote  de  Carthagène,  le  p,  Clam 
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fut  atteint  d'une  fièvre  lenle  qui  lui  donna  la  mortel  le  ciel.  C'était  en  «654. 
Le  sixième  jour  de  septembre,  il  descendit  encore  à  l'Église  appuyé  sur  deux 
nègres,  et  après  y  avoir  communié  avec  des  sentiments  extraordinaires  de 
dévotion,  il  se  fit  conduire  dans  la  chambre  du  P.  Diego  de  Farigna  qoi  venait 
d'arriver  d'Espagne  pour  lui  succéder  dans  son  apostolat  et  son  patronage 
des  nègres:  il  se  prosterna  devant  lui,  lui  baisa  les  pieds  avec  beaucoup  de 
respect  en  le  félicitant  du  glorieux  emploi  auquel  il  était  destiné.  Le  mardi 
8,  jour  consacré  à  célébrer  la  naissance  de  la  sainte  Vierge  ,  le  P.  Claver,  en 
prononçant  les  noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  naquit  à  la  vie  immortelle  et 
glorieuse  du  Paradis. 

C'est  en  imitant  cet  admirable  modèle  que  nous  rendrons  les  esclaves  vrai- 
ment libres,  c'est  ainsi  que  nous  pourrons  les  élever  à  la  dignité  d'un  peuple. 
Dans  ces  jours  d?orage  et  de  douleur,  je  me  suis  fortifié  par  la  contemplation 
de  l'énergique  dévouement  d'un  pauvre  prêtre  qui  a  travaillé  pendant  40  ans 
à  affranchir  les  ames  et  qui  a  gravé  dans  les  cœurs  les  plus  barbares  ce  mot  de 
FKATUNiTt  que  nous  n'avons  encore  gravé  que  sur  la  pierre  et  l'airain. 

ÉMILB  CSATIN  DE  MâLAN. 
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ÉVÈQUE  D'AUTUN  ET  MARTYR, 

ET  DE  L'ÉGLISE  DES  FRANCS  AU  SEPTIÈME  SIÈCLE. 
Par  le  R.  P.  dom  Pitra,  bénédictin 


Ce  livre  fut  écrit  avec  l'intention  de  réhabiliter  dans  l'opinion 
publique  un  des  grands  hommes  du  7*  siècle ,  et  môme  ce  siècle 
tout  entier.  Réformer  un  jugement  qui  paraît  acquis  à  la  science 
depuis  trois  cents  ans,  est  une  œuvre  difficile;  il  y  faut  plus  qu'un 
talent  distingué,  le  A.  P.  dom  Pitra  pourra  s'en  apercevoir. 

S'il  était  seulement  question  de  restituer  à  la  physionomie  d'un 
homme  sa  pureté  réelle  et  d'exposer  sous  son  vrai  jour  le  caractère 
<ie  ses  actes  et  de  toute  sa  vie,  bieu  qu'il  fût  le  représentant  d'un 
principe  et  par  conséquent  l'objet  d'inévitables  contradictions,  on 
y  parviendrait  sans  doute  en  soumettant  à  un  habile  contrôle  le» 

*  Pari*,  Wailie,  l  vol,  ia-fr,  pris  8fr. 
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autorités  contemporaines.  Car  en  lin  il  est  rare  qu'une  critique  a 
vante  et  Porte  ne  puisse  réaiiir  assez  de  témoignages  valables  pour 

se  fixer  sur  un  point  historique  de  quelque  importance  :  les  ioeir 
de  son  flambeau  éclairent  d'une  lumière  suffisante  l'étroit  espa; 
où  elles  se  trouvent  concentrées. 

Mais  une  époque  est  un  phénomène  si  complexe,  les  élevais 
(Je  toute  sorte  y  sont  tellement  nombreux  et  mêlés  qu'il  n'y  i  peu 
être  pas  de  matière  où  il  soit  plus  aisé  d'égarer  l'opinioo  publique  ; 
et  d'un  autre  côté,  la  nalure  humaine  est  ainsi  faite  qu'il  opinai 
de  plus  laborieux  et  de  plus  stérile  que  de  se  vouer  au  reéwse- 
ment  de  l'opinion  générale.  Parce  que,  dans  le  cours  d'un  «de. 
tant  d'hommes  et  tant  de  choses  se  rencontrent  sous  des  condi- 
tions étranges  ;  parce  que  la  pensée  et  le  fait  se  pénètres!  (furie 
façon  mystérieuse;  parce  que,  enfin,  l'action  de  la  Prorideoœ 
s'allie  intimement  à  l'action  de  notre  liberté,  il  semble  permis  d'é- 
lever sans  (in  les  doutes  les  plus  délicats  sur  la  valeur  et  la  légiti- 
mité de  tout  ce  qui  se  produit.  Ainsi  doit-on  imputera  telle  doc- 
trine tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  et  de  mal ,  et  môme  ce  qui  ne 
s'est  pas  fait  ?  Si  la  force  a  débordé  le  droit ,  faut- il  en  accuser 
Tidée  ou  les  hommes  qui  la  représentaient?  Ou  bien  encore  ta 
choses  furent-elles  humainemeut  insurmontables?  Car  il  y  a  daa- 
la  marche  des  idées  et  des  événements  quelque  chose  dlrrés&i- 
Me  qu'aucun  bras  mortel  ne  peut  ni  créer  ni  détruire,  comme  il) 
a  aussi  quelque  chose  de  spontané  dont  l'existence  et  le  dévelop- 
pement tombent  sous  la  responsabilité  personnelle  de  chacun  k 
nous.  Or,  assigner  aux  doctrines  de  tout  un  siècle  leur  part  res- 
pective d'influence  sociale  ;  prouver  qu'elles  sont  divines  ou  be- 
rnâmes, vraies  ou  fausses,  par  la  vie  des  hommes  qui  les  professe- 
rent  et  par  le  caractère  des  faits  où  elles  sont  engagées;  baron: 
sans  fétichisme  les  droits  qui  succombent  devant  l'esprit  nouvesn 
et  accueillir  l'esprit  nouveau  sans  flatter  la  fortune  qui  le  mène  » 
triomphe  ;  enfin,  indiquer,  entre  toutes  les  théories, celle q« éU^ 
à  l'époque  où  l'on  se  place,  la  meilleure  et  la  plus  applicable:  voilî- 
disons  nous,  un  sujet  où  il  est  facile  de  s'abuser  soi-même  et  dé- 
tromper les  autres,  et  où  l'on  réussit  encore  moins  à  corriger  le? 
erreurs  qu'à  les  prévenir. 

Toutefois,  ces  obstacles,  au  lieu  de  jeter  le  découragemeot 
les  hommes  sincères,  doivent  bien  plutôt  leur  inspirer  le  dc^ 
d'édifier  l'esprit  public  sur  la  valeur  précise  des  jugemeols  q"1 
prononce  ou  qu'il  adopte  en  matière  d'histoire.  Le  désir  est  surtout 
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igitime  en  ceux  qui  peuvent,  comme  le  R.  P.  dom  Pitra,  porter 
aos  la  révision  des  causes  mal  instruites  une  grande  érudition 
vec  une  intelligence  élevée  et  revêtir  leur  sentence  de  ces  char- 
nés  du  langage  qui  servent  à  la  faire  accepter. 
Est-ce  à  dire  que  le  savant  bénédictin  soit  parvenu  à  réhabiliter 
s?" siècle  et  à  justifier  le  magnifique  éloge  qu'il  en  fait  après  Ma- 
>illon ,  en  le  nommant  un  âge  d'or  ?  Nous  n'oserions  le  prétendre 
ibsolument  L'époque  qu'il  décrit  dans  sa  brillante  Introduction, 
fétend  de  590  à  730.  Il  développe  sa  thèse  en  esquissant  à  grands 
raits  cette  période  de  UO  ans,  puis  en  marquant  l'influence  exer- 
ce alors  par  la  papauté,  les  évêques,  les  moines  et  les  saints.  Ce> 
ableau  ne  manque  ni  de  vérité  ni  d'éclat.  Cependant  nous  ne  pou- 
vons le  louer  sans  réserve 

Et,  d  abord ,  il  serait  bon  de  s'entendre  sur  ce  que  c'est  qu'un 
grand  siècle.  Si  le  côté  humain  des  sociétés  n'est  rien ,  s'il  importe) 
peu  que  les  principes  du  droit  international  et  même  du  droit  des 
gens  soient  connus  et  pratiqués  dans  un  pays  comme  l'Europe, 
et  qu'un  équilibre  fortement  établi  en  assure  matériellement  l'uni- 
verselle application  ;  s'il  ne  faot  pas  tenir  à  ce  que  l'unité  politique 
de  chaque  peuple  soit  énergiquement  constituée  et  la  Iibérlé  indi- 
viduelle de  chaque  citoyen  inviolablement  garantie  \  si  la  création 
et  la  répartition  d'une  plus  grande  somme  de  bien-être  au  sein  des 
masses,  si  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  si  la  civilisation  enfin 
ne  doivent  inspirer  aucun  souci  à  l'humanité;  en  ce  cas,  les  repro- 
ches qu'on  a  longtemps  adressés  au  7-  siècle  se  trouvent  nuls  et  de 
nulle  valeur.  Mais  si,  en  principe,  ces  intérêts  ne  sont  pas  mépri- 
sables, et  si,  en  fait,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ils  ne  furent 
pas  développés  au  T  siècle,  dès  lors  il  lui  a  manqué  un  des  éléments 
qui  font  la  grandeur  d'une  époque. 

Nous  savons  bien  que  le  salut  d'une  âme  l'emporte  sur  le  prix  do 
toutes  choses  terrestres  :  nulle  merveille  du  génie,  nulle  splendeur 
<te  réputation  n'égale  le  plus  faible  degré  de  cette  gloire  que  Dien 
léserve  à  ses  élos  dans  l'éternité.  En  un  mot,  il  vaut  mieux  se  sanc- 
tifier dans  la  barbarie  que  de  se  perdre  sous  bénéfice  de  civilisa- 
lion.  Mais  tel  n'est  pas  précisément  le  problème  à  résoudre:  il  ne 
s'agit  pas  d'un  homme,  il  s'agit  d'un  siècle.  Voici  toute  la  question 
qui  est  complexe  et  pourtant  bien  claire  :  le  développement  des 
facultés  naturelles  de  l'homme  et  leur  application  plus  parfaite  aux 
arts,  aux  sciences  et  aux  besoins  de  la  vie,  sont-ils  chose  régulière* 
W  par  conséquent  bonne  et  honorable?  La  civilisation  esl-elic  plus 
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/avorabîc  que  la  barbarie  au  règne  et  à  la  propagation  du  Catholi- 
cisme, et  réciproquement  le  Catholicisme  est-il  le  principe  le  plu.- 
efficace  de  ce  qu'on  nomme  civilisation  et  progrès?  En  comparait 
les  divers  âges  de  l'Europe  chrétienne  au  point  de  vue  de  l'empire 
que  l'Evangile  exerça  constamment,  soit  dans  les  idées ,  soit  dans- 
les  faits,  c'est-à-dire,  au  point  de  vue  de  ce  qoi  est  la  véritable  gran- 
deur d'une  époque,  peut-on  affirmer  d'une  manière  absolae  ou  re- 
lative que  le  7«  siècle  fut  un  âge  for,  un  tiècle  illustre?  Rappelons 
brièvement  quelques  faits. 

La  période  de  140 ans,  indiquée  pardom  Pitra,  fat  comme  un 
temps  de  halte  pour  cette  armée  de  vingt  peuples  que  Dieu  menait, 
à  travers  la  Germanie,  à  la  conquête  et  à  la  ruine  de  l'empire  romain 
Les  deux  siècles  précédents  avaient  vu  des  invasions  réitérées* 
d'horribles  batailles,  un  carnage  permanent  :  c'était  une  catastrophe 
suprême  où  l'ordre  social  semblait  fléchir  et  disparaître  sans  retour, 
et  qui  fut  déplorée  par  Salvien  avec  des  accents  presque  dignes  de 
Jérémie.  Dans  les  siècles  qui  suivirent,  la  vaillante  épée  de  Charle- 
magne  contint  un  moment  les  bordes  barbares  ;  mais  lorsque,  passée 
en  d'autres  mains,  elle  n'eut  plus,  ni  éclairs,  ni  menaces,  un  tu- 
multe immense  s'éleva  autour  de  l'empire  et  la  guerre  amena  sur 
toute  l'Europe  de  nouvelles  calamités.  Ainsi  le  7e  siècle  brilla*  si 
l'on  veut,  comme  une  heure  de  sérénité  entre  deux  tempêtes  ;  ma* 
il  s'en  faut  beaucoup  que  la  prospérité  du  dedans  ait  répondu,  dan? 
chaque  royaume,  à  la  paix  du  dehors. 

En  Angleterre,  quelle  succession  de  luttes,  de  vengeances  et  de 
meurtres!  quel  odieux  spectacle  de  cruautés  féroces!  Il  est  vrai,  la 
lumière  de  l'Evangile  vint  alors  visiter  ces  races  presque  sauvages 
et  répandre  parmi  elles  les  semences  de  la  concorde,  les  principe* 
du  droit,  et  le  germe  de  la  civilisation.  Mais  tout  un  siècle,  et  pré- 
cisément le  7*  siècle,  s'écouta  avant  que  l'Angleterre  s'adoucit 
dans  le  christianisme.  Durant  ce  temps,  Merciens,  Northumbres, 
Saxons  do  l'Est  et  de  l'Ouest,  Angles  conquérants  et  Bretons  vain- 
cus, s'agitèrent  au  milieu  de  convulsions  sanglantes.  Sur  dix  rois, 
sept  furent  tués  et  six  détrônés  par  leurs  sujets  rebelles,  dans  la 
seule  Norlhumbrie.  Du  reste,  l'anarchie  trouvait  sa  raison  dans  les 
crimes  et  les  fautes  des  princes,  tour-à-tour  esclaves  et  victimes  de 
l'ambition.  Une  lueur  de  civilisation  perça  cette  sombre  nuit,  mats 
seulement  au  8*  siècle  t  fiède  mourut  en  733,  Alcuin,  en  810; 
Alfred  le- Grand,  qu'on  pourrait  regarder  comme  le  législateur  de 
l'Angleterre  nnquit  môme  au  milieu  du  o/  siècle. 
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En  France,  la  famille  des  Mérovingiens  allait  s'éteignant  au  mi- 
tieu  de  passions  fécondes  en  intrigues,  en  trahisons,  en  forfaits  et 
en  malheurs  de  toute  sorte.  Frédégonde  et  Brunehaut  remplirent  de 
leurs  débats  la  fin  du  6«  siècle  et  semblèrent  agiter  encore  du  fond 
de  leur  tombeau ,  dorant  le  siècle  suivant,  les  royaumes  divisés?  * 
d'Austrasie  et  de  Neustrie.  Appauvrie  et  dévorée  par  ces  haines, 
vaincue  par  la  luxure,  la  race  de  Clovis  s'éclipse  devant  l'astre  nais- 
sant de  la  race  carlovingienne.  Les  rois ,  quand  ils  ne  meurent  pas 
à  18  ou  20  ans  de  débauche  ou  d'un  coup  de  poignard,  traînent  gé- 
néralement une  existence  sans  gloire  sous  la  tutelle  des  maires  du 
palais.  Les  mœurs  des  barons  ne  sont  ni  plus  douces,  ni  plus  pures 
que  celles  de  leur  royal  suzerain;  l'épiscopat,  qui  commence  à  se 
recruter  parmi  les  conquérants,  est  envahi  par  des  prêtres  avides  et 
turbulents,  plus  habiles  à  manier  la  hache  d'armes  que  la  parole  de 
Dieu.  En  un  mot,  le  7*  siècle  est  inférieur  au  6",  comme  le  chroni- 
queur Frédégaire  est  au-dessous  de  Grégoire  de  Tours,  l'illustre 
père  de  notre  histoire. 

L'Espagne,  récemment  amenée  à  l'unité  politique  par  la  soumis- 
sion des  Suèves,  et  à  l'unité  religieuse  par  la  soumission  de  ses  rois 
ariens  au  catholicisme,  entrait  dans  le  7*  siècle  avec  toutes  les  con- 
ditions d'une  rapide  grandeur.  Et  effectivement,  les  règnes  de  Ré- 
carède,  de  Sisebut,  de  Swinthila  et  de  Wamba,  les  conciles  moitié 
religieux  et  moitié  politiques  de  Tolède,  plusieurs  écoles  renom- 
mées pour  le  temps,  une  foule  de  saints  et  illustres  évêques,  tels 
que  Léandre,  Isidore  de  Séville,  Fructueux  et  Fulgence,  jetèrent 
quelque  splendeur  sur  l'Espagne  du  7«  siècle.  Mais,  d'un  autre  côté, 
tes  vices  de  l'état  politique,  civil  et  religieux  du  royaume  se  révè- 
lent dans  les  dissensions  intestines  et  les  mouvemeots  anarchiques 
qui  signalent  chaque  avènement  d'un  nouveau  roi,  dans  les  canon* 
îles  conciles  qui  cherchent  en  vain  à  remédier  aux  plus  graves? 
abus.  Enfin,  la  nation  s'affaissa  parmi  les  luttes  des  partis;  le  clergé 
perdit  sa  force  en  perdant  quelque  chose  de  la  pureté  de  ses 
mœurs;  le  peuple  ignorant  et  corrompu  retomba  dans  l'idolâtrie: 
Lorsque  les  Arabes,  au  commencement  du  84  siècle,  mirent  le  pied 
en  Espagne,  ils  n'y  trouvèrent  que  des  barbares  :  5,000  aventuriers 
vinrent,  un  jour,*  enterrer  la  monarchie  des  Visigoths  dans  les 
plaines  de  Xérès  (710). 

En  Italie ,  les  Lombards ,  placés  sous  l'influence  immédiate  des 
Papes,  semblèrent  d'abord  destinés  à  bâtir  quelque  œuvre  éclatante 
*t  durable  sur  les  débris  du  vieil  empire  que  leurs  prédécesseurs 
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avaient  abattu.  Mais,  comme  les  Ostrogoths,  ils  passèrent  rite  et 
sans  laisser  de  traces.  Théodelinde  rappelait  le  géoie  d'AmaJasonte  : 
contemporaine  de  saint  Grégoire-le-Grand,  elle  disposa  les  Loro- 
Iwrds  Ariens  à  recevoir  la  foi  catholique ,  elle  affranchit  le  clergé 
orthodoxe  des  mesures  oppressives  sous  lesquelles  la  conquête 
l'avait  jeté,  et  prépara  ainsi  les  voies  à  l'action  civilisatrice  de  la 
papauté.  Rothari,  l'un  de  ses  successeurs,  recueillit  ci  publia  le 
code  des  lois,  ou  plutôt  des  coutumes  lombardes,  où  l'on  peut  voir 
Tindice  d'un  progrès  intellectuel,  bien  qu'elles  se  rapprochent  des 
dispositions  du  code  anglo-saxon  et  qu'ainsi  elles  soient  peut-être 
un  souvenir  du  vieux  droit  germanique  plutôt  qu'une  création.  Au 
reste ,  les  violences  du  pouvoir  royal,  la  conduite  indépendante  des 
ducs  lombards,  une  suite  de  haines  et  de  divisions  intestines  et  do- 
mestiques auxquelles  les  peuples  voisins  prirent  part  plus  d'une 
fois,  amenèrent  bientôt  la  ruine  du  royaume  qui  disparut  sous  tes 
pas  de  Charlemagne  môme  avant  la  Gndu  8e  siècle  (774). 

Ainsi,  en  résumé,  l'Europe  chrétienne  n'avait,  au  7'  siècle, 
qu'une  organisation  sociale  sans  régularité  et  sans  harmonie.  L'état 
respectif  des  personnes  offrait  des  inégalités  révoltantes  que  le 
Christianisme  sut  corriger  et  adoucir ,  en  substituant  le  dogme  de 
la  dignité  morale  de  l'homme  au  principe  de  la  force»  qui  était 
Tunique  loi  des  conquérants  barbares.  L'Eglise,  malgré  sa  puis- 
sance intime  et  sa  robuste  vie ,  ne  put  échapper  entièrement  aux 
épreuves  que  lui  ménageait  son  sacerdoce  où  les  vainqueurs  entrè- 
rent avec  leurs  idées  et  leurs  mœurs  grossières.  Quelques  étincelles 
de  science  et  de  littérature  éclairèrent  faiblement  ce  siècle  où  les 
études  étaient  rares  et  difficiles,  et  où,  du  reste,  on  avait  plutôt  be 
soin  d'apôtres  que  de  docteurs.  On  ne  se  rencontrait  qa'à  travers 
les  fléaux  qui  suivent  des  invasions  comme  celle  qui  emporta 
l'ancien  monde,  parmi  les  gémissements ,  les  haines  ,  les  dépréda- 
tions et  les  excès  de  toute  sorte.  Certes,  nous  savons  ce  qu'il  fallut 
d'efforts  aux  représentants  de  la  raison,  de  la  justice  et  de  la  vertu 
pour  dompter  la  férocité  de  la  race  conquérante  ;  lors  môme  que  le 
succès  les  eût  trahis,  on  leur  devrait  encore  un  tribut  d'admiration 
parce  qu'ils  n'ont  pas  désespéré  de  l'avenir  au  miheu  d'en  si  grand 
désastre.  Mais  c'est  précisément  en  mémoire  de  tout  le  mal  qu'ils 
avaient  à  réparer  que  nous  n'osons  pas  admirer  leur  époque,  et  que 
nous  demandons  au  R.  P.  Dom  Pitra  la  permission  de  dire  qu'il 
n'était  guère  possible  de  mettre  plus  de  fer  dans  l'or  du  7*  siècle. 
Telle  fut  la  physionomie  générale  de  ce  temps;  voyons  ce  que 
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firent  en  particulier  les  pouvoirs  principaux  à  qui  l'avenir  du  monde 
était  confié ,  ce  que  firent  les  Papes ,  lesévôques,  les  moines  et  les 
saints. 

Les  Papes  exercent  sur  le  monde  une  action  religîeuseet  sociale. 
L'Unité  religieuse  fut  constituée,  dès  le  principe,  dans  l'Église 
catholique  :  tes  empereurs  romains  n'avaient  pu  l'empêcher  de 
s'établir  ;  les  barbares  pouvaient  se  montrer  aussi  violents  dans  la 
persécution,  mais  leur  cruauté  devait  rester  également  impuissante. 
Les  Papes  du  7*  siècle  travaillèrent,  comme  on  le  fit  avant  et  après 
eux,  au  triomphe  et  au  maintien  de  l'unité  religieuse  dans  la  mesure 
des  dillicultés  qui  naissaient,  selon  le  temps,  du  paganisme  romain, 
de  l'idolâtrie  barbare,  de  l'esprit  de  schisme  et  d'hérésie.  C'est  ainsi 
qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  l'illustre  pape  saint  Martin,  pour 
avoir  résisté  aux  fauteurs  du  monothélisme,  se  vit  arraché  à  son 
siège,  traîné  à  Byzance,  jeté  en  prison,  insulté  par  les  valets  de  ces 
empereurs  qui  ne  savaient  tirer  le  glaive  qoe  contre  l'Église  désar- 
mée, puis  conduit  en  exil  jusque  dans  la  Tauride  où  il  mourut  de 
faim,  à  la  suite  des  violences  les  plus  cruelles.  Sans  doute  c'est  pour 
les  peuples  la  prédication  la  plus  efficace  que  le  spectacle  d'un  tel 
martyre  :  devant  la  conscience  poblique  et  devant  Dieu ,  la  justice 
triomphe  quand  ses  défenseurs  succombent.  Mais ,  après  tout ,  cet 
exemple  n'était  pas  nouveau  dans  l'Église. 

Quant  à  l'action  sociale  des  Papes,  elle  allait  s'étendant  et  se  for- 
tifiant, parce  qoe  toute  idée  grande  et  juste  fait  son  chemin  et  ap- 
pelle les  forces  vives  du  monde  à  l'appui  de  sa  valeur  métaphysi- 
que. Mais ,  à  part  le  grand  pontificat  de  saint  Grégoire ,  et ,  si  l'on 
vent,  la  lutte  héroïque  de  saint  Martin,  les  Papes  du  7«  siècle  ne 
semblent  pas  avoir  pesé  dans  la  balance  des  destinées  publiques  d'un 
poids  sensiblement  plus  lôurdque  les  Papes  du  6*  siècle,  et  certaine- 
ment leur  influence  fut  bien  moins  apparente  que  celle  de  leurs 
successeurs.  Seulement  l'impulsion  donnée  par  saint  Grégoire 
dura  longtemps  après  lui,  car  avec  quel  génie  et  quelle  puissance  il 
mit  la  main  sur  son  époque!  Iî  maintient  dans  l'unité  et  arrête  sur 
k  pente  de  Terreur  et  de  la  servitude,  l'Eglise  grecque  qui  rempla- 
çait par  des  discussions  sophistiques  le  grave  enseignement  des 
Chrysostome  et  des  Basile  et  préludait  à  ce  schisme  funeste  où  périt 
l'avenir  de  l'Orient  Il^st  l'âme  du  monde  occidental  :  il  ramène  à 
la  foi  catholique,  par  ses  lettres  et  ses  légats,  les  Lombards  et  les 
Visigoths  ariens  ;  il  envoie  des  missionnaires  aux  Anglo-Saxons  ;  il 
pressent  ou  même  assigne  le  réle  ftitur  du  peuple  franc  ;  il  lutte  avec, 
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une  rare  énergie  pour  l'indépendance  de  son  autorité  qui  représtr - 
tait  tant  et  de  si  belles  choses.  Oui ,  quiconque  voudra  y  réflétar 
avec  impartialité,  sera  facilement  convaincu  que  la  civilisât!»  *> 
l'Europe  doit  beaucoup  plus  à  la  houlette  de  ce  pontife  qu'au  gbh 
de  Charles  Martel.  Mais  celle  grande  figure  disparut  dès  TauGOt. 
et  quand  le  cours  des  choses  inaugura  pour  les  Papes  une  nouveli- 
ôre  de  grandeur,  en  les  affranchissant  pour  jamais  de  la  domination 
grecque,  on  était  déjà  parvenu  au  commencement  du  8*  siècle  (764 1 
D'après  ce  qu'on  vient  de  dire  sur  l'état  général  de  l'Europe,  i! 
est  clair  que  l'épiscopat  du  T  siècle  avait  de  grandes  choses  à  (aire. 
Que  de  ruines  à  réparer!  Et  combien  peu  d'éléments  de  restaura- 
tion sociale  !  Des  mœurs  brutales,  des  esprits  ignorants,  des  peuples 
parlant  une  langue  étrangère  et  armés  de  toute  la  fierlé  de  la  vic- 
toire contre  l'ascendant  des  vaincus:  c'est  parmi  ces  conditions  si 
hostiles  qu'il  fallait  ramener  la  paix  et  l'esprit  chrétien.  Les  défen- 
seurs belliqueux  de  l'ordre  et  de  la  civilisation  romaine  étaient  restes 
sur  le  champ  de  bataille  ou  réduits  en  servitude;  tout  l'espoir  de  la 
société  reposait  donc  sur  les  évêques.  Et,  en  effet,  depuis  longtemps 
chéris  du  peuple ,  soit  par  leur  zèle  à  remplir  les  charges  munici- 
pales et  à  défendre  la  cause  des  faibles,  soit  par  les  efforts  de  leur 
charité  durant  l'invasion ,  ils  devenaient,  en  outre,  nécessaires  à  h 
race  conquérante,  à  raison  de  leur  science  et  du  respect  universels 
dont  ils  étaient  entourés.  C'est  pourquoi  ils  furent  appelés  au  con- 
seil des  princes,  ils  siégèrent  dans  les  assemblées  nationales,  ils  in- 
tervinrent dans  la  rédaction  des  lois  et  dans  le  gouvernement  de  U 
chose  publique.  Tel  fut  précisément  le  rôle  de  l'épiscopat  des  5*  et 
6*  siècles.  Mais  les  barbares  finirent  par  entrer  dans  le  clergé  en  y 
portant  une  science  bien  imparfaite,  des  mœurs  encoro  rudes  etdes 
goûts  profanes  et  violente  :  ils  allaient  à  la  chasse  et  à  la  guerre 
comme  les  laïques ,  ils  avaient  des  seigneuries  temporelles  et  de 
grandes  richesses  dont  ils  n'usaient  pas  toujours  bien.  La  vie  dis- 
sipée et  les  habitudes  de  la  dépense  exilèrent  l'étude  et  la  prière;  le 
soin  des  pauvres  et  l'instruction  des  peuples  furent  négligés.  Le* 
conciles  de  cette  époque  appellent  la  réforme  des  mœurs,  condam- 
nent la  simonie,  interdisent  aux  clercs  de  porter  les  armes  et  luttent 
contre  les  nombreux  abus  qui  se  glissaient  dans  tous  les  rangs  àeU 
hiérarchie  ecclésiastique.  Or,  c'est  au  T  siècle  que  commence 
dans  les  Gaules,  ce  déclin  de  la  science,  des  mœurs  et  la  piété 
cléricales. 

Toutefois ,  ni  la  corruption  n'était  universelle ,  ni  l'ignorance  ou 
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même  le  vice,  assis  sur  quelques  grands  siégea,  ne  chassaient  la  re- 
ligion du  cœur  des  peuples.  Jamais  peut-être ,  depuis  les  temps 
apostoliques ,  une  plus  grande  foule  de  saints  illustres  n'avait  paru. 
Les  monastères  se  multiplient,  et,  dans  les  monastères,  les  plus  beaux 
exemples  de  la  vertu  chrétienne.  Des  colonies  d'apôtres  partent  des 
couvents  pour  soumettre  à  l'Évangile  l'Angleterre,  la  Hollande,  la 
Franconie,  la  Saxe,  la  Westphalie,  l'Allemagne,  la  Hesse  et  le  Ha- 
novre. Dieu  sème  les  miracles  sous  les  pas  de  ces  conquérants,  qui, 
par  la  prière,  la  parole  et  le  spectacle  de  leurs  vertus,  amènent  à  la 
foi  catholique,  à  la  douceur  et  à  la  justice,  des  hommes  accoutumés 
a  la  violence  et  aux  combats.  Aussi,  bien  loin  de  rejeter  comme 
apocryphes,  à  cause  de  leur  nombre,  les  faits  merveilleux,  les  souf- 
frances surhumaines,  les  dures  flagellations,  les  austérités  sanglantes 
qui  marquent  la  vie  des  saints  à  celte  époque,  il  y  faut  voir  les  traits 
de  la  Providence  divine  qui,  selon  Tertullien,  montre  du  doigt  la 
vérité  avant  d'en  exiger  la  croyance ,  et  l'écrit  en  caractères  évi- 
dents et  proportionnés  aux  forces  de  notre  esprit  aGn  que  nous  l'ad- 
mettions plus  vite  et  plus  volontiers  '.  Quand  l'épée  des  légions  ro- 
maines se  lève  contre  le  christianisme,  Dieu  fait  briller  les  martyrs  ; 
aux  hérésies,  il  oppose  les  docteurs;  parmi  les  hordes  indisciplinées, 
sensuelles  et  féroces,  il  envoie  les  moines  que  leur  règle  soumet  à 
l'obéissance,  à  la  chasteté  et  aux  pratiques  d'une  vie  humble  et  sa- 
crifiée. C'est  ainsi  que  les  Ànglo  Saxons,  frappés  du  désintéresse- 
ment et  de  la  piété  du  moine  Augustin  et  de  ses  frères,  se  convertirent 
à  Jésus-Christ  avec  leur  roi  Klhelbert,  et  que  les  saints  Kilian, 
Wjlfrid,  Wiltibald  et  Boniface  tirent  la  conquête  chrétienne  des  po- 
pulations répandues  au-delà  du  Rhin. 

Assurément,  la  création  des  monastères  où  régnait  la  ferveur,  le 
nombre  considérable  des  saints ,  donnent  un  grand  éclat  au  7*  siècle. 
Bom  Pitra  relève  ce  caractère  avec  beaucoup  d'érudition  et  dans 
un  beau  langage;  on  ne  peut  qu'applaudir  à  sa  discussion  sur  la  va- 
leur et  l'autorité  des  monuments  où  se  trouve  consignée  la  vie  de 
ces  héros  chrétiens  qui  portèrent,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre , 
le  germe  de  la  science  et  de  la  liberté  avec  le  nom  de  Jésus-Christ. 
La  critique,  à  force  de  sévérité,  est  devenue  injuste  envers  les  acte» 
et  les  légende»  du  moyen-âge.  Qu'on  doive  tout  accepter  dans  ces 
vieux  et  naïfs  témoignages,  nous  ne  le  disons  pas  ;  mais  encore  ne 
lâut-il  point  les  proscrire  en  masse ,  et  môme ,  avant  d'en  rejeter 
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quelque  chose,  doit-on  y  être  autorisé  par  de  sérieuses  études  et 

par  de  bonnes  raisons.  , 

En  résumé,  nous  demanderions  £  ne  souscrire  an  jugement  du 
IL  P.  dont  Pitra  sur  le  7e  siècle  qu'arec  les  réserves  que  nous  avons 
fait  valoir.  Il  est  probable  que  t  si  l'auteur  avait  à  peindre  succesa- 
vement  tous  les  âges  chrétiens  comme  cadres  d'une  monographie 
qui  lui  fût  aussi  chère  que  celle  de  saint  Léger,  le  7*  siècle  repren- 
drait ,  dans  cette  série ,  la  place  qu'il  occupe  réellement  dans  l'his- 
toire  générale  de  l'Eglise.  Il  ne  fut  déshérité  ni  de  science  ,  ni  de 
vertu,  comme  les  littérateurs  de  la  renaissance  le  prétendaient  pour 
relever  le  mérite  de  leurs  phrases  académiques ,  comme  les  protes- 
tants le  prétendaient  aussi  pour  donner  un  motif  plausible  à  leur 
fiction  de  réforme,  comme  plusieurs  écrivains  modernes  l'ont  pré- 
tendu encore  sur  la  foi  de  leurs  devanciers.  On  y  parla  mal  et  l'en  y 
écrivit  en  mauvais  latin;  mais  la  croyance  y  fut  droite  et  la  vie 
sainte.  L'Église  y  resplendit  toujours  visible  dans  la  suite  ininter- 
rompue de  ses  pasteurs,  dans  la  perfection  d'un  grand  nombre  de 
ses  enfants,  dans  les  travaux  héroïques  et  les  miracles  de  ses 
apôtres,  dans  l'immutabilité  de  ses  dogmes,  la  pureté  de  sa  morale 
et  les  pompes  de  son  culte.  Il  est  étonnant  que  de  si  grandes  choses 
se  soient  opérées  ou  maintenues  dans  les  circonstances^iogrates  qui 
caractérisent  le  7e  siècle;  mais,  en  fait,  il  y  a  peu  de  siècles  qu'on 
ne  puisse  équitablement  comparer  à  celui-là. 

Nous  avons  été  long  sur  VliUroductio*  du  livre  de'dotn  Pitra;  mais 
la  pensée  qui  l'a  inspirée  se  retrouve  dans  V Histoire  de  saint  Ugtr 
et  de  l Eglise  des  Francs  au  7e  siècle  t  et ,  par  conséquent,  ce  qu'on 
vient  de  lire  s'applique  à  tout  l'ouvrage  en  général.  Le  seul  point 
qui  reste  à  examiner  désormais ,  c'est  de  savoir  si  l'auteur  a  victo- 
rieusement atteint  le  double  but  qu'il  se  propose  touchant  l'illustre 
éveque  d'Autun  :  il  veut  le  venger  des  calomnies  de  nos  écriTiins 
modernes  et  lui  faire  une  large  place  au  milieu  de  son  époque. 

Les  calomnies  disparaissent  devant  le  simple  exposé  des  faits,  et 
il  n'est  pas  possible  de  conserver  des  doutes  sur  La  légitimité  de  la 
cause  que  soutint  saint  Léger.  On  sait  que  sa  conduite  est  diverse- 
ment appréciée  -,  les  uns  le  nommant  allier,  inquiet  et  jaloux  de 
puissance,  tandis  qu'il  fut,  selon  les  autres,  dévoué  à  son  devoir  et 
à  son  pays  jusqu'au  marlyre.  Ebroïn,son  rival,  passe  également 
pour  un  grand  homme  qui  ne  fut  peut-être,  cruel  qu'en  exagérant 
la  fermeté ,  ou  bien  pour  un  vil  scélérat  qui  allait  à  ses  Ons  par  le 
crime,  à  défaut  de  génie.  Nous  croyons  volontiers,  pour  nous,  que 
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le  maire  Ehroïn  n'avait  guère  moins  de  sagacité  et  d'énergie  que 
d'orgueil  et  d'ambition  ;  que  le  royaume  chancelant  et  rbrdre  com- 
promis ne  pouvaient  être  soutenus  que  par  une  administration 
vigoureuse  ;  qu'en  mesurant  ces  périls  et  en  voulant  les  conjurer, 
on  devenait  facilement  odieux,  et,  par  suite ,  défiant  et  même  san- 
guinaire,  surtout  dans  un  siècle  où  le  respect  de  la  vie  humaine 
était  si  inconnu»  et  qu'ainsi  la  postérité  devrait  pardonner  beaucoup 
à  Ebroïo  s'il  n'était  prouvé,  d'ailleurs ,  qu'il  ne  fut  pas  tant  le  dé- 
fenseur des  intérêts  publics  que  l'esclave  de  ses  intérêts  personnels. 
D'un  autre  côté,  le  désintéressement  et  la  sainteté  d'un  Evêque 
sont,  en  général,  beaucoup  moins  apparents  lorsqu'il  se  trouve 
mêlé,  môme  malgré  lui,  aux  affaires  mondaines,  que  lorsqu'il  s'oc- 
cupe exclusivement  des  fonctions  de  son  ministère  sacré.  Mais  il 
faut  se  souvenir  que  le  clergé  des  6"  et  7m  siècles  se  vit  investi ,  par 
la  force  même  des  choses,  d'une  autorité  d'abord  morale  et  puis 
politique  que  nul  alors ,  ni  roi ,  nileude,  ni  peuple,  ne  pouvait 
exercer  avec  autant  de  plénitude  et  d'utilité.  Ainsi,  en  thèse  géné- 
rale, le  mot  d'ambition  qu'on  jette  dans  l'histoire  pour  faire  apprécier 
1  action  sociale  des  évêqoes,  répond  à  une  hostile  manière  de  voir 
et  n'explique  absolument  rien.  Dans  l'espèce,  saint  Léger  d'Àutun, 
au  plus  fort  de  ses  luttes  avec  le  maire  de  Neustrie,  se  montra  mo- 
déré, clément  et  juste;  il  ne  porta  dans  le  conseil  des  princes  que 
la  politique  de  l'Evangile  et  dans  sa  vie  privée  que  le  pur  esprit  du 
christianisme,  et  ainsi  sa  mémoire ,  légitimement  glorifiée  par  les 
louanges  de  douze  siècles ,  peut  braver  en  paix  les  témérités  de 
quelque  plume  injuste  qui  s'imagine  faire  preuve  d'indépendance 
en  insultant  l'Eglise.  Du  reste,  tout  le  livre  du  R.  P.  dom  Pitra  est 
une  savante  histoire,  et  par  conséquent  une  forte  apologie  de  saint 
Léger  :  c'est  infiniment  plus  qu'il  n'en  faut  pour  réfuter  les  accu- 
sateurs de  nilustre  pontife. 

Si  le  deuxième  but  de  l'auteur,  qui  était  défaire  à  son  héros  une 
large  place  dans  le  7*  siècle ,  ne  paraît  pas  atteint  d'une  façon  aussi 
parfaite,  il  faut  en  accuser  la  matière  elle  même  et  la  disette  des 
monuments.  En  effet,  on  cherche  presque  saint  Léger  dans  les 
150  pages  qui  ouvrent  sa  monographie.  Mais,  on  revanche,  avec  quel 
bonheur  l'érudit  bénédictin  aborde  les  sujets  difficiles  et  trop  peu 
connos  auxquels  la  vie  de  l'évêqoe  d'Autun  lui  donne  le  droit  et 
roecasion  de  toucher  !  L'Eglise  s'empara nt  de  la  recommandation 
féodale  pour  en  adoucir  le  caractère  et  faire  tourner  à  l'éducation 
<te$  enfants  ce  qui  n'était  destiné  d'abord  qu'à  fonder  leur  avenir 
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militaire,  ensuite  continuant  son  œuvre  régénératrice  par  FéUbfe- 
semcnt  de  l'école  du  palais  et  des  écoles  cléricales,  enfin  honorait 
tout  ce  qui  était  pauvre,  faible  et  méprisé,  et  transformant  par  h  ta 
les  restes  du  vieux  monde  et  l'élément  apporté  par  nos  aïeux  ido- 
lâtres :  certes,  un  pareil  tableau  mérite  d'être  présenté  i  noire 
époque ,  si  flère  d'une  civilisation  dont  elle  oubtie  trop  l'origine 
Dans  son  ensemble,  ce  thème  n'est  pas  neuf  ;  mais,  dans  ses  déve- 
loppements et  dans  ses  détails,  il  est  plus  ignoré  qu'on  ne  le  croit 
communément.  C'est  ce  qu'a  très-bien  compris  dom  Pitra;  ta» 
entre-t-il  dans  des  particularités  pleines  d'intérêt,  et  lors  mên* 
qu'on  a  étudié  ces  temps  anciens  dans  des  livres  exclusifeœoit 
coosacrés  à  les  faire  connaître ,  on  lit  encore  avec  un  vénUWe 
profit  les  pages  où  notre  auteur  esquisse  les  constitutions  et  les 
mœurs  des  sociétés  du  moyen-âge.  Si  quelques-uns  de  ces  docu- 
ments peuvent  paraître  des  hors-d'œuvre  dans  V  Histoire  de  *mf 
Léger ,  du  moins  ils  font  oublier  que  le  récit  des  événements  reste 
suspendu,  et  ils  rachètent  l'absence  quelquefois  prolongée  du  prin- 
cipal personnage.  Cette  critique,  d'ailleurs,  n'est  point  applicable 
à  la  partie  du  livre  qui  traite  de  l'épiscopat  de  saint  Léger  et  de  sa 
querelle  avecEbroïn.  La  narration  devient  rapide,  les  faits»;  pré- 
cipitent; on  sent  le  contre-coup  des  agitations  de  i'Austrasie  et  de 
la  Neustrie.  Le  tableau  de  la  vieille  cité  d'Autun ,  la  gricieu* 
légende  de  sainte  Odile,  le  caractère  des  Burgondes,  la  lettre  de 
saint  Léger  à  sa  mère,  sont  des  épisodes  pleins  de  charmes  et  qui 
se  orésentent  naturellement. 

Il  est  bien  inutile  d'ajouter  que  dom  Pitra  continue  les  tradition 
bénédictines,  et  que  son  livre  est -enrichi  de  notes  et  de  pièces 
curieuses  et  importantes.  Sous  le  titre  de  Miscellanea ,  il  *» 
donne  les  Tablettes  généalogiques  de  la  famille  de  saint  Ligtr,te 
notes  sur  les  bas-reliefs  de  Hokembourg  ,  au  mont  Sainte-O&i* 
sur  V église  de  la  crypte  de  saint  Maixens ,  église  et  tombeau  k  w*t 
Léger.  Sous  le  litre  tl'Jnalecta,  il  a  réuni  tous  les  monument 
liturgiques  qui  se  rapportent  au  culte  de  l'évéque  d'Autun  et  de 
saint  Warein,  son  frère,  avec  des  notes  sur  leurs  reliques,  puis  le? 
documents  originaux  qui  concernent  la  vie  de  saint  Léger  et  ser- 
vent d'éclaircissement  au  corps  de  l'ouvrage,  enfin  plusieurs  pièce* 
liturgiques  et  historiques,  qui  viennent  des  archives  de  ta  célèbre 
abbaye  de  Marbach.  Un  poème  inédit  et  fort  ancien  sur  la  ne  do 
saint  ajoute  à  toutes  les  richesses  de  l'appendice. 

Tel  est  le  livre  de  dom  Pitra  :  par  l'érudition  qu'il  révèle,  c'est  qo 
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rayon  nouveau  dans  Tordre  de  saint  Benoît  ;  par  l'éclat  brillant  du 
style,  U  assure  à  l'auteur  un  rang  distingué  entre  les  écrivains  de 
notro  époque. 

L'abbé  G.  Bar  boy. 


tihiltfuiûhtf 

DES  PREMIÈRES  HÉRÉSIES 

SOUS  LE  POINT  DE  VUE  PHILOSOPHIQUE. 


I  es  hlrésies  Tiennent  de  la  philosophie.  —  Simon  veut  introduire  dans  le  christia- 
nisme les  doctrines  persanes.  —  Son  système  sur  l'origine  du  mil.  —  Il  se  fait 
messie.  —  Ebion,  Cérinthe  el  Ménandre  continuent  Simon.  —  Basil ide  fonde  la 
gnose.— Garpocrate  ctValentin  la  perfectionnent.— Toutes  les  erreurs  proviennent 
derabtndtn  de  la  méthode  traditionnelle. 

Sans  doute  il  est  glorieux  pour  un  catholique  de  suivre,  dans  le 
récit  des  combats  de  l'hérésie  contre  l'Eglise,  la  longue  histoire 
'les  triomphes  de  la  foi.  Mais  est-il  sans  intérêt  de  s'isoler  de  ces 
scènes  agitées,  pour  reporter  ses  regards  en  arriére  vers  les  causes 
«Je  ces  grandes  révolutions  morales  qui  furent  plus  d'une  fois  sur  le 
point  de  faire  douter  de  l'existence  d'une  institution  à  laquelle 
cependant  l'immortalité  avait  été  promise  ?  Je  ne  le  pense  point. 
Car  s'il  est  utile  à  la  théologie  positive  d'assister  aux  bouillantes 
discussions  des  sectaires  et  de  les  poursuivre  pas  à  pas  dans  les 
détours  captieux  de  leur  argumentation ,  il  ne  l'est  pas  moins  pour 
l'histoire  philosophique  de  constater  si  l'hérésie  de  tel  homme  dé- 
pendait d'un  système  d'idées  généralement  répandue, ou  bien  si  elle 
était  son  fait  particulier;  si  Manès,  par  exemple  avait  puisé  ses  opi- 
nions dans  les  livres  des  Perses,  ou  bien  si  elles  étaient  le  fruit  de 
>es  propres  méditations  :  ce  sont  ces  raisons  et  bien  d'autres  qu'on 
voit  du  premier  coup  d'oeil,  qui  m'ont  déterminé  à  tracer  le  tableau 
généalogique  des  premières  hérésies,  et  à  faire  leur  histoire  dans 
Tordre  de  leur  dérivation  et  de  leur  filiation  réciproque. 

On  s'imagine  assez  communément  qu'une  hérésie  est  une  erreur 
accidentelle  qui  n'a  d'autre  antécédent  que  la  faiblesse  de  notre  rai- 
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son,  une  espèce  de  production  spontanée  de  la  nature  morale: on» 
trompe.  Toutes  les  hérésies  tiennent  pour  le  fond  à  quelqu'un  <fa 
deux  ou  trois  systèmes  de  philosophie,  autour  desquels  a  tourné 
l'esprit  humain  depuis  que  le  monde  a  été  livré  à  ses  disputes,  eL 
pour  les  circonstances  de  leur  apparition,  à  des  causes  particuliè- 
res à  répoque,  aux  lieux,  aux  personnes  et  â  miïîe  autres  raisons 
secondaires. 

Ainsi  l'état  de  la  philosophie  au  temps  de  la  prédication  de  l'E- 
vangile nous  découvre  la  cause  des  hérésies  qui  s'élevèrent  des 
lors  et  nous  révèle  la  source  d'où  elles  découlèrent. 

L'étude  de  la  philosophie  nrétait  plus  renfermée  dans  la  Grèce  et 
l'Ionie.  Transportée  par  les  Lagides  en  Egypte,  et  cultivée  par  eux 
dans  Alexandrie,  qui  était  alors  le  véritable  centre  de  la  civilisation, 
elle  s'était  communiquée  dans  tout  l'Orient.  Les  Juifs  même,  cette 
nation  jusque-là  si  exclusive,  et  que  ses  lois  et  sa  religion  séques- 
traient au  milieu  du  monde,  n'étaient  pas  restés  étrangers  à  son 
influence,  sa  loi  n'exerçait  plus  un  empire  exclusif  sur  les  es- * 
prits  ;  on  conservait  bien  encore  pour  elle  une  vénération  profonde, 
maison  ne  craignait  pas  de  joindre  les  livres  de  Platon  à  ceux  de 
Moïse.  Les  peuples  séparés  jadis  par  le  schisme  de  Jéroboam  furent 
ceux  qui  montrèrent  le  plus  d'attrait  pour  les  sciences  et  la  philo- 
sophie des  Grecs.  Au  temps  des  apôtres,  la  ville  de  Samarie  allait 
écouter  les  sophistes  avec  le  môme  zèle  que  ses  pères  portaient  jadi> 
à  ta  lecture  de  la  loi.  Cette  révolution  y  avait  été  surtout  opérée  far 
un  certain  Dositkée  qui  avait  recueilli  dans  ses  voyages  en  Perse, 
les  dogmes  cabalistiques  des  Mages,  qu'à  son  retour  il  avait  mêle 
avec  les  traditions  grecques  et  les  révélations  mal  comprises  de  si 
propre  religion. Un  jeune  Samaritain,  appelé  Simon,  qui  avait  étudié 
la  philosophie  à  Alexandrie  et  voyagé  quelque  temps  en  Mésopo- 
tamie, fut  son  disciple  et  &n  successeur.il  avait  acquis  une  grande 
réputation  de  sagesse  ei  de  magie.  Car,  à  l'exemple  de  tous  les  phi- 
losophes persans,  il  ne  se  contentait  pas  de  dogmatiser,  mais  i!  pro- 
fessait les  sciences  occultes,  devinait  l'avenir,  composait  des  filtre? 
et  des  breuvages,  et  étalait  enfin  tout  ce  charlatanisme,  coodition 
exigée  pour  tout  succès  populaire  dans  ces  siècles,  et  chez  ces  peu- 
ples superstitieux- 

C'est  alors  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  commençaient  à 
annoncer  la  doctrine  de  leur  Maître,  et  à  opérer  les  prodiges  qui 
devaient  en  garantir  la  divinité.  Dès  les  premiers  jours  îe  bruit  en 
vint  à  Samarie.  On  accourait  en  foule  les  entendre,  et  admirer  les 
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œuvres  qu'ils  faisaient.  Corn  me  elles  étaient  plus  merveilleuses  que 
les  siennes»  Simon  en  conclut  qu'il  serait  imprudent  de  lutter  con- 
tre eux,  et  qu'il  valait  mieux  tenter  de  leur  dérober  le  secret  de 
leurs  miracles,  pour  ensuite  combattre  à  armes  égales.  Il  fut  donc 
les  trouver,  et  feignit  pendant  quelque  temps  la  plus  sincère 
croyance  à  leur  prédication,  afin  de  gagner  leur  confiance  et  cette 
recette  tant  désirée.  Mais  ayant  apparemment  perdu  patience,  il 
sollicita  à  prix  d'argent  ce  que  ses  assiduités  ne  pouvaient  obtenir* 
Cette  demande  indiscrète  dévoila  son  âme.  Saint  Pierre  lui  dit 
analbéme  et  le  repoussa  de  la  société  des  fidèles. 

Le  titre  de  chrétien  était  essentiel  en  Judée  pour  réunir  la  foule. 
Simon  le  garda  donc  comme  un  moyen  de  succès.  Il  ajouta  aussi 
à  la  doctrine  qu'il  avait  reçue  de  Dositbée  quelques-uns  des  dogmes 
qu'il  avait  appris  des  a  nôtres*  et  forma  du  tout  un  amalgame  assez 
incompréhensible  qui  fut  la  première  hérésie  et  le  premier  fonde» 
ment  de  la  doctrine  des  Gnostiques,  qui  inondèrent  l'Orient  pen- 
dant près  de  six  cents  ans. 

L'existence  du  mal  fut,  dit  Bossuet,  le  grand  scandale  de  tous 
les  siècles.  L'explication  de  son  origine  et  de  son  alliance  avec  l'i- 
dée d'un  Dieu  juste  et  bon  fut  à  diverses  époques  le  but  de  tous  les 
travaux  de  ia  philosophie.  La  Grèce,  dans  ces  derniers  temps,  ave  il 
un  peu  perdu  de  vue  celte  question,  qui  en  Orient,  avait  continuel- 
lement occupé  les  esprits.  C'est  à  l'époque  de  la  propagation  géné- 
rale des  lumières  philosophiques  et  quand  l'Ecole  d'Alexandrie 
professa  ouvertement  son  système  de  conciliation  et  d'ecclectisme, 
que  les  idées  de  l'Inde  et  de  la  Perse  s'étant  introduites  dans  les 
théories  du  Musée,  opérèrent  dans  leur  direction  ce  changement 
que  nous  y  apercevons  à  l'époque  des  hérésies.  Toutes  avaient , 
comme  nous  le  verrons,  l'explication  de  ce  mystère  pour  objet,  et 
toutes  furent  saisies  avec  une  ardeur,  un  empressement  qui  révè- 
lent évidemment  un  besoin  universel,  et  une  disposition  analogue 
dans  tous  les  esprits.  Croit-on  que  les  peuples  eussent  abandonné 
la  croyance  à  leurs  divinités  héréditaires  pour  admettre  les  longues 
généalogies  des  GnosLiques,  si  ces  généalogies  n'eussent  procuré 
le  moyen  au  moins  apparent,  de  calmer  une  inquiétude  générale , 
et  de  satisfaire  une  curiosité  dominante? 

Ainsi  il  est  donc  probable  que  la  question  du  mal  dans  le  monde 
était  généralement  agitée  à  la  venue  de  Jésus-Christ  Elle  devint  le 
fondement  rationnel  de  tous  les  systèmes  de  ces  hommes  orgueil- 
leux qui  se  disaient  chrétiens»  mais  pour  lesquels  le  Christianisme 
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n'était  que  le  passeport  de  leurs  utopies  :  tous  leurs  préceptes  de  mit- 
raie  n'étaient  que  <Jes  accessoires  voulus  par  les  ctrconstarrCï? 
Nous  examinerons  donc  les  efforts  de  l'esprit  de  l'homme  pœr 
éelaircir  cette  terrible  difficulté  que  le  Christianisme  avait  déjà  «• 
pendant  résolue.  Nous  verrons  les  hérésiarques  se  transmettre  km 
théories  imparfaites,  nous  les  verrons  s'améliorer,  se  perfectionne?, 
nous  assisterons  à  la  progression  des  idées  et  des  connaissances,  e*. 
enûn  à  la  chute  définitive  du  fragile  échafaudage  de  la  raison  im- 
puissante. 

Simon  avait  compris  l'idée  dominante  de  son  siècle.  Cet  homme 
remarquable  conçut  aussi  l'explication  la  plus  plausible  et  qui  pre- 
sentait  le  plus  d'apparence  de  vérité.  Car  il  est  à  remarquer  qu'elle 
fut  saisie  avidement  ;  qu'on  n'en  chercha  pas  d'autre  ;  qu'on  ne  re- 
monta pas  plus  haut  que  son  système  sur  le  monde  spirituel,  et 
que,  depuis  Ménandre  son  premier  disciple,  jusqu'au  dernier  de> 
gnostiques,  tous  les  chefs  de  secte  ne  firent  que  la  développer,  tan- 
tôt dans  toute  sa  latitude,  tantôt  seulement  dans  quelques-an*  de 
ses  parties.  C'est  ce  que  fait  observer  un  auteur  presque  coûtera  po- 
rain,  saint  I renée  '  :  «  Simon  Samaritanus ,  dit-il,  ex  quo  wae- 
■  hœreses  substiterunt.  >• 

Or,  voici  ce  qu'avait  imaginé  Simon.  Il  existait  un  Dieu  éterneî. 
souverainement  sage  et  puissant  ;  son  pouvoir  et  sa  sollicitude  s'é- 
tendaient sur  la  création  spirituelle  et  corporelle  ;  car  il  y  avait  dera 
sortes  de  création.  Mais  la  dernière  n'était  pas  son  œuvre  :  il  n'awi 
jamais  rien  produit  de  matériel ,  parce  qu'étant  essentiellement  bon. 
il  n'avait  pu  produire  la  matière  qui  était  [mauvaise.  Son  opération 
était  plus  noble.  Dés  le  principe,  son  intelligence,  qui  est  nécessai- 
rement active,  avait  conçu  une  pensée,  et  cette  pensée  fui  un  être 
divin,  consubstantiel  à  son  auteur,  distinct  de  lui,  étemel,  mus 
d'une  autre  manière  que  lui.  C'était  Logos,  le  Verbe  de  Dieu.  Par 
son  intermédiaire  avaient  été  créés,  dans  une  hiérarchie  de  pou- 
voirs différents,  les  archanges,  les  anges,  etc. ,  etc.  Ceux-ci  à  Iwr 
tour  créent  la  nature  visible  et  corporelle,  les  cieux,  la  terre  et  1* 
hommes  qui  l'habitent.  Ces  hommes  avaient  deux  âmes,  Pane  aoi- 
maie  et  terrestre,  l'autre  céleste  et  divine.  Cette  dernière  devait  être 
libre  de  sa  nature  ;  mais  les  anges  l'enfermèrent  dans  un  corps.  ;a 
soumirent  à  l'autre,  et  la  privèrent  ainsi  pendant  longtemps  de  ses 
droits  les  plus  précieux. 

«  Collect»  sclectaSS.  PP.,  t.  n,  p.  ISS,  «dit.  in-S*. 
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C'était  pour  la  délivrer  de  celte  affreuse  tyrannie  que  le  Dieu  tout- 
puissant  avait  envoyé  sur  la  terre  une  émanation  de  sa  substance, 
son  propre  Fils,  qu'il  avait  fait  passer  dans  le  corps  d'un  homme. 
Cet  homme,  c'était  Simon  lui-môme.  L'esprit  de  Dieu  était  descendu 
dans  son  sein  le  jour  où  les  Juifs  crurent  le  faire  mourir  dans  la 
personne  du  Ûls  de  Marie  el  de  Joseph.  La  conséquence  découlait 
il  elle-môme  ;  Simon  était  le  Messie,  lui  seul  enseignait  la  vraie  doc- 
trine. Celle  des  apôtres  était  évidemment  fausse,  puisqu'ils  ensei- 
gnaient que  le  Messie  était  mort  et  monté  au  ciel,  ce  que  la  pré- 
sence de  lui»  Simon,  démentait  positivement. 

Nous  ne  disons  rien  de  la  généalogie  de  son  Hélène,  qui  ne  se  rat- 
tache que  fort  mal  à  son  système,  et  qu'il  n'inventa  que  pour  avoir 
le  droit  de  vivre  avec  cette  prostituée  qu'il  avait  achetée  à  Tyr  à 
cause  de  sa  beauté  :  voilà  l'homme.  Voici  le  philosophe  :  il  résultait 
de  toute  cette  création  arbitraire  que  le  mai  n'avait  pas  Dieu  pour 
auteur,  directement  du  moins,  mais  indirectement,  et  comme  mal- 
gré lui  par  le  vice  des  divinités  subalternes  qu'il  avait  créées.  On 
voit  que  Simon  avait  modifié  la  doctrine  persane  des  deux  principes. 
11  avait  trop  de  jugement  pour  l'exposer  dans  toute  sa  rigueur; 
il  avait  senti  que  créer  deux  principes  égaux,  c'était  les  anéantir 
tous  les  deux.  De  là  ces  adoucissements,  ces  diminutifs. 

Quant  au  principe  de  la  médiation  divine,  il  n'en  est  pas  du  tout 
question  dans  l'antiquité  :  les  Indiens  ne  l'ont  connu  que  depuis  la 
propagation  de  l'Evangile  ;  c'était  chez  Simon  un  vol  fait  au  chris- 
tianisme '. 

Voila  ce  que  cet  homme  avait  inventé  pour  décharger  l'élre  infi- 
niment juste  et  bon  du  reproche  d'avoir  jeté  le  mal  dans  le  monde. 
Il  y  avait  au  fond  une  idée  qui  ne  fut  pas  perdue;  c'était,  à  tout 
prendre,  ce  qu'on  avait  encore  trouvé  de  plus  satisfaisant  hors  de 
1  Eglise.  Mais,  en  admettant  môme  l'hypothèse  fondamentale,  que 
de  parties  faibles  et  insuffisantes  ne  s'y  irouvait-il  pas  !  Les  change- 
ments qu'il  éprouva  en  font  preuve. 

En  passant  à  ses  sectateurs ,  la  doctrine  de  Simon  se  chargea 
d'autant  d'additions  et  se  peignit  d'autant  de  couleurs  qu'il  y  avait 
d'individus.  C'était  un  thème  fondamental  sur  lequel  chacun  faisait 
une  théogonie  à  son  usage,  un  fond  où  chacun  brodait  les  différents 

'  Nous  n'admettons  point  avec  l'auteur  de  l'article  que  le  principe  de  la  média- 
tion dirine  fut  étrangère  à  la  révélation  primitite ,  et  partant  aux  traditions  du 
peore  humain.         (Noie  du  rédaetcur  des  Annales.) 
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sujets  déson  imagination.  Le  païen  y  rattachait  ses  fables  mvtho 
Jogiqnes,  et  le  Joif  les  révélations  de  sa  loi. 

L'état  de  cette  dernière  nation  est  sortant  frappant  a  cette  pé- 
riode. Arrachée  à  son  sol  natal,  dispersée  à  travers  les  autres  peu- 
ples, elle  conservait  avec  un  haut  degré  d'énergie,  qiie  le  miîhenr 
ne  faisait  qu'accroître,  l'amour  national  de  ses  lois  et  de  ses  instita- 
tions.  Elle  avait  bien  subi  le  joug  de  cette  nécessité  qui  entraînait 
alors  le  monde  vers  les  nouveautés;  elle  avait  goûté  de  H  philoso- 
phie et  même  du  christianisme,  mais  sans  abandonner  sa  religion, 
qui  était  dans  son  esprit  un  fondement  inamovible  au  milieu  d* 
tous  les  essais  de  perfectionnement  ;  tout  ce  qu'elle  apprenait  de- 
vait y  être  subordonné. 

Tel  on  vit,  par  exemple,  Êbion  dans  les  jours  qui  suivirent  la 
ruine  de  Jérusalem.  Il  s'était  retiré  dans  les  montagnes  du  pays  de 
Bazon,  où  if  réunissait  quelques  frères  dispersés  par  la  guerre,  pour 
les  soutenir  et  les  encourager  dans  leurs  malheurs  par  l'espoir  ds 
jours  heureux  promis  par  les  prophètes.  Tl  avait  quelque  teojtf 
suivi  les  apôtres,  il  se  disait  môme  chrétien  ;  mais  il  ne  pouvait  ap- 
porter qu'on  parlât  de  l'anéantissement  de  la  loi.  Il  suivit  aussi  la 
doctrine  de  Simon,  adopta  ses  idées  sur  l'origine  et  la  destroctioa 
du  mal,  mais  n'en  devint  pas  pour  cela  simonien  exclusif ,  pas  plus 
qu'il  n'avait  été  chrétien  :  il  ne  fut  jamais  qu'an  Juif  plein  de  zèle 
et  d'ignorance. 

Avec  moins  de  patriotisme  et  d'orthodoxie,  Cêrinthe  publiait  en 
môme  temps  la  môme  doctrine  en  Asie.  Ce  Juif 'philosophe,  qui 
s'était  d'abord  laissé  prendre  au  christianisme,  l'abandonna  pour  le 
gnoticisme,  qu'il  quitta  à  son  tour  pour  sa  loi,  à  laquelle  il  les  joi- 
gnit tous  les  deux  par  la  suite  ;  c'est  sous  cette  forme  nouvelle  qui 
se  rapprochait  des  deux  opinions  les  plus  influentes,  que  Cérinlfc? 
répandit  son  système.  Il  devait  avoir,  et  il  eut  en  effet  beaucoup  <te 
succès. 

Mais  ce  succès  était  étranger  à  Vécole  de  Simon.  Le  point  princi- 
pal avait  changé  chez  ces  sectes  juives,  l'accord  de  la  loi  de  Moïse 
avec  le  christianisme  et  la  philosophie  était  leur  grande  occupation  ; 
elles  ne  prirent  pas  une  autre  direction  en  se  propageant.  On  re- 
trouve encore  sous  Trajan  le  Juif  Elxai  occupé  des  mômes  idées  au 
milieu  de  ses  monastères  d'Esséniens. 

Ce  n'est  donc  pas  là  que  nous  pourrons  trouver  quelques  écltif- 
cissements  à  la  théorie  des  disciples  de  Dorithée.  Comme  c'est  ce 
qu'il  y  a  d'important  à  suivre,  nous  les  laisserons  s'anéantir  avec  les 
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débris  du  temple  qu'ils  s'efforçaient  de  relever.  Nous  chercherons 
parmi  les  successeurs  de  Simon  celui  qui  poursuivit  son  œuvre,  et 
nous  examinerons  les  progrés  qu'il  lui  aura  fait  faire. 

Ce  successeur  véritable  fut  Ménandre,  qui  osa  peu,  et  se  contenta 
presque  exclusivement  du  rôle  de  son  maître,  dont  il  abandonna 
toutefois  la  fonction  principale,  celle  de  Messie.  Simon  resta  tou- 
jours en  possession  de  servir  d'organe  au  libérateur  divin.  Ménan- 
dre n'était  que  son  très-humble  mandataire,  délégué  pour  gérer  par 
intérim  Les  fonctions  de  docteur  sur  la  terre,  eu  faveur  des  peuples 
qui  voudraient  se  purifier  par  le  baptême  des  souillures  de  la  tyran- 
nie angéliqoe. 

En  se  transmettant  d'une  génération  à  l'antre,  la  secte  simonienne, 
comme  un  instrument  qui  se  dérouille  en  passant  de  main  en  main, 
se  dépouillait  de  ses  plus  grossières  absurdités  et  prenait  au  moins 
une  apparence  moins  choquante. 

Saturnin,  qui  fut  disciple  de  Ménandre,  et  qui  enseignait  la  phi- 
losophie à  Antioche  vers  l'an  107  de  notre  ère,  s'attacha  à  rendre  le 
système  plus  métaphysique ,  parla  de  Dieu,  du  Verbe  et  des  anges, 
sans  s'occuper  plus  de  Simon  et  d'Hélène.  Il  n'y  avait  chez  lui  qu'un 
seul  Dieu,  tout-puissant  et  éternel,  qui  avait  fait  les  anges  et  les 
archanges;  ceux-ci  avaient  fait  l'homme  à  leur  image  et  ressem- 
blance, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  si  faible  et  si  imparfait  qu'il 
se  traîna  comme  un  vermisseau  jusqu'à  ce  que  Dieu,  le  regardant 
par  hasard,  en  fût  touché  et  lui  donnât  une  étincelle  de  la  vie  di- 
vine qui  loi  procura  la  force  et  l'agilité.  Les  hommes  abusèrent  bien- 
tôt de  ce  secours  ;  car,  à  la  réserve  d'un  très-petit  nombre ,  tous 
prirent  parti  avec  les  anges  dans  une  révolte  contre  Dieu,  s'affran- 
chirent des  lois  de  leur  nature  divine,  vécurent  dans  une  coupable 
licence»  et  opprimèrent  leurs  frères  restés  fidèles  aux  lois  de  la 
vertu.  Mais  le  temps  de  triompher  était  venu  pour  les  justes.  Le 
Christ  était  descendu  sur  la  terre,  il  cherchait  à  réunir  autour  de 
lui  ceux  qui  n'avaient  pas  abusé  de  {l'esprit  de  son  Père;  c'était 
Saturnin  qu'il  avait  pria  pour  interprète  ;  c'était  sous  ses  ordres  que 
devait  se  réunir  l'armée  des  élus  pour  marcher  à  la  destruction  des 
infidèles.  La  guerre  toutefois  ne  devait  pas  être  sanglante,  on  ne 
devait  y  porter  d'armes  que  la  parole  et  l'exemple  d'une  vie  morti- 
fiée. La  morale  de  Saturnin  était  en  effet  très  austère;  la  conti- 
nence la  plus  exacte  en  était  le  fondement.  Bien  différente  en  cela 
de  celle  de  Simon,  dont  on  sait  que  les  privations  semblables  n'é- 
taient pas  le  fond.  Je  n'ignore  pas  qoe  plusieurs  écrivains  préten- 
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dent  que  celte  vertu  sauvage  des  saturnien*  n'était  que  pour  la 
représentation,  et  que  dans  la  vie  intérieure  et  en  présence  de  leur» 
domestiques,  ils  se  déridaient  et  se  montraient  aussi  gais  compa- 
gnons que  leurs  frères  en  hérésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  ici  un  changement  remarquante  dans 
la  manière  d'expliquer  l'origine  du  mat.  Il  y  a  bien  encore  chez 
Saturnin  quelque  velléité  de  s'en  tenir  à  l'opinion  de  Simon,  en 
attribuant  cette  origine  aux  anges  créateurs  du  monde.  Mais  l'éga- 
lité de  puissance  avec  Dieu  que  cette  hypothèse  supposait ,  semble 
l'avoir  fait  reculer.  Il  avait  plus  profondément  pénétré ,  il  avait 
entrevu  que  le  mal  ne  pouvait  être  que  le  fait  d'une  cause  libre ,  et 
le  résultat  de  quelque  attentat.  (Test  ce  qui  prouve  ce  qu'il  racon- 
tait d'une  révolte  des  anges  associés  aux  hommes.  Au  reste ,  cette 
partie  du  système  pourrait  être  le  fruit  d'une  ancienne  tradition  sur 
la  chute  de  l'homme  ;  ce  qui  empêcherait  de  faire  à  Saturnin  l'hon- 
neur d'une  découverte  fort  extraordinaire  dont  il  ne  sut  pas  faire 
usage,  et  que  ses  contemporains  n'apprécièrent  pas  mieux. 

En  effet  Basiiide  qui  enseignait  en  môme  temps  à  Alexandrie» 
et  dont  les  brillantes  théories  attirèrent  l'attention  de  toutes  ces 
villes  de  l'Orient  toujours  curieuses  d'emblèmes  et  d'allégories; 
Basiiide,  disons-nous,  replongea  la  question  dans  sa  première  obscu- 
rité en  cherchant  à  l'éclaircir  par  un  système  de  personnifications 
bien  autrement  compliqué  que  celui  de  Simon.  C'est  seulement  â 
lui  qu'on  devrait  peut-être  faire  remonter  la  Gnose.  Les  tentatives 
de  Simon  ne  furent  que  des  succès  incomplets.  C'est  Basiiide ,  qui 
semble  avoir  posé  dogmatiquement  les  fondements  de  cette  vaine  et 
orgueilleuse  théorie.  Il  est  certain  du  moinsqu'il  se  moquait  beaucoup 
de  la  simplicité  et  de  la  grossièreté  deses  prédécesseurs  qui  n'avaient 
pas  su  s'élever  aux  contemplations  d'une  métaphysique  dégagée 
de  toute  illusion  corporelle. 

Il  crut  donc  faire  quelque  chose  de  plus  élevé  et  de  plus  vraisem- 
blable '  en  établissant  d'abord  à  la  tête  de  son  système  un  Dieu 
souverain,  d'une  nature  ineffable  et  inconnue,  puis  l'existence  in- 
dividuelle et  séparée  de  ses  principaux  attributs  sous  le  nom  d'Eons 
(Ewv).  Il  prétendait  que  ces  Éons>  on  personnifications  des  attributs 
divins  s'étaient  engendrés  et  avaient  découlé  les  uns  des  autres, 
dans  le  môme  ordre  que  les  facultés  intellectuelles  procèdent.  Ainsi 

*  Basiiide  s  autem^  ut  altiùt  quid  et  vcriiimiltùs  quid  intentât  videalur,  in 
fjyi/Hmru*t.....etc.  Colteet.  *ceiect..S8.  PP.  n,  261. 
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le  père  qui  n'avait  pas  de  commencement  avait  engendré,  de  toute 
éternité  .Vou*,  ou  l'intelligence,  flous  avait  produit  Lago»  ou  Je 
Verbe  -,  celui-ci  avait  donné  naissance  à  Phronêtû,  la  prudence,  et 
de  celle-ci  sortaient  Dynamis  et  Sophia ,  la  force  et  la  sagesse.  Ces 
premiers  Éons  avaient  créé  les  anges  auteurs  du  premier  ciel. 
Ceux-ci  à  leur  tour  produisirent  d'autres  anges  qui  bâtirent  un 
second  ciel,  et  ainsi  de  génération  en  génération  jusqu'à  la  365e 
qui  ût  le  305'  ciel.  Après  quoi  fut  faite  la  terre  et  les  hommes  par  les 
auteurs  du  dernier  ciel,  les  plus  pervers  des  anges,  dont  le  chef 
n'était  ni  plus  ni  moins  que  le  Dieu  qu'adoraient  les  Juifs.  Ce  Dieu 
s'attira  la  jalousie  des  autres  qui  ne  virent  dans  la  création  de  la 
terre  que  de  secrets  et  ambitieux  desseins.  Inde  irœ  :  des  hostilités 
et  des  rixes  eurent  lieu  entre  les  différents  cieux.  Le  contre-coup 
s'en  taisait  ressentir  jusque  sur  la  terre,  qui  était  inondée  de  Qéaux. 
Tellement  qu'enfin  le  Dieu  souverain  en  fut  touché  de  compassion 
et  envoya  .Vous,  le  premier  né  de  son  intelligence,  pour  châtier  tons 
les  anges  et  tous  les  hommes  qui  avaient  pris  fait  et  cause  dans  leurs 
débats,  et  rendre  aux  autres  la  paix  et  le  bonheur.  Il  avait  pour 
cette  mission  emprunté  le  corps  d'un  juif,  qui  s'en  trouva  fort  ma), 
disait  Bazilide,  puisque  ses  compatriotes  le  crucifièrent,  croyant 
faire  subir  ce  châtiment  au  fils  de  Dieu ,  contre  lequel  ils  conser- 
vaient rancune  pour  quelques  personnalités  qu'il  avait  glissées  dans 
les  leçons  de  philosophie  qu'il  donna  sur  la  terre  pendant  quelques 
années. 

Ces  principes  étaient,  à  peu  de  chose  près,  professé?,  dans  le  môme 
temps  dans  une  autre  école  d'Alexandrie,  dont  le  chef  fort  célèbre 
s'appelait  Carpocrate.  C'était  un  homme  de  talent,  mais  surtout  de 
plaisirs.  Son  éloquence  était  pleine  de  douceurs  et  de  grâce,  et  ses 
mœurs  épicuriennes,  et  môme  quelque  chose  de  plus,  si  l'on  en 
croit  les  auteurs  ecclésiastiques  du  temps  qui  font  de  lui-môme  et 
de  ses  sectateurs  un  portrait  horrible.  Il  y  a  peut-être  un  peu  d'exa- 
gération quand  ils  disent  que  les  gnostiques  se  faisaient  chefs  de 
sectes  exprès  pour  avoir  des  compagnons  de  leurs  débauches,  car  il 
est  évident  que  ces  hérésies  avaient  leur  côté  spéculatif  et  qu'elles 
naquirent  du  besoin  de  résoudre  autrement  que  par  les  dogmes  do 
christianisme  une  difficulté  qui  tourmentait  depuis  longtemps  tes 
esprits.  Mais  en  abandonnant  la  religion  des  apôtres  qu'ils  trouvaient 
trop  symbolique ,  ces  sophistes  furent  obligés  d'en  créer  une  qui 
l'était  bien  davantage.  Leurs  théories  platoniciennes,  en  effet,  leurs 
dogmes  exclusivement  spéculatifs  pouvaient  bien  plaire  à  la  raison 
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de  quelques  rêveurs  exaltés,  mais  ils  devenaient  poar  la  foule  insai- 
sissables et  sans  attraits ,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  qui  les  mît  en 
rapport  avec  l'imagination  ou  le  cœur  de  l'homme.  Delà  ces  gros- 
sières personn  il  ications  des  attributs  de  Dieu,  ces  créations  succes- 
sives d'anges  bons  et  mauvais,  ce  matérialisme  tout  sailUnt  et  tout 
palpable  à  l'usage  do  vulgaire  des  sectateurs;  de  là  encore  cette 
morale  complaisante  et  souvent  criminelle,  telle  que  l'aimait  h  po- 
pulace des  villes  païennes  de  l'Orient. 

Les  reproches  des  catholiques,  pour  être  un  peu  exagères, 
n'étaient  donc  pas  destitués  de  fondements.  Leur  ressentiment  éuit 
surtout  très-légitime;  car,  en  usurpant  leur  nom  pour  l'avilir  et  k 
décrier,  ces  hérétiques  leur  faisaient  la  plus  intolérable  des iajares. 
Ils  étaient  cause  en  effet  que  les  païens,  confondant  les  nos  et  les 
autres  sous  la  dénomination  générale  de  chrétiens ,  leur  attri- 
buaient indifféremment  les  actions  infâmes  qui  n'étaient  le  fut  que 
de  quelques  partisans  de  l'erreur.  Gibbon  fait  quelque  part  ce  re- 
proche aux  catholiques,  d'avoir  compromis  eux-mêmes  leur nuse 
en  dévoilant  les  vies  de  leurs  adversaires,  et  en  sollicitant  leur  des* 
truction.  Cet  homme  avait  une  raison  trop  pénétrante  et  trop  joste 
pour  Caire  de  bonne  foi  un  tort  aux  évéques  de  leur  conduite... 
C'est  une  des  mille  preuves  de  cet  esprit  secrètement  hostile  dont, 
au  dire  de  personnes  qui  le  connaissent  bien,  il  était  animé  contre 
tout  ce  qui  était  catholique.  ]\ 'est-il  pas  évident,  en  effet,  qu'il  était 
du  plus  grand  intérêt  pour  les  vrais  disciples  des  Apôtres,  de* 
bien  séparer  de  ces  bandes  débauchées  qui  anéantissaient  unedes 
principales  supériorités  de  l'Évangile  sur  le  paganisme*  la  partie  et 
la  sainteté  des  mœurs,  et  dont  la  tolérance  facilement  méconDue 
eût  été  infailliblement  taxée  de  complicité  et  de  fraternité. 

Cette  digression  nous  amène  naturellement  à  Ralenti*  ûoni  les 
disciples  excitèrent  principalement  l'indignation  de»  évoques. 

C'est  encore  à  Alexandrie,  dans  ce  foyer  où  fermentaient  alors 
toutes  les  révolutions  philosophiques,  que  vers  le  milieu  du  seconJ 
siècle  (UO)  se  montra  Valentin,  le  grand  architecte  du  Gnosuosws 
dont  il  élargit,  exhaussa  et  distribua  l'édifice.  La  Gnose  prit  sous  lu 
son  plus  haut  développement  Le  tableau  généalogique  des  £ewde 
Basilide  n'était  qu'un  mince  croquis,  un  bien  timide  essai  en  ceci- 
paraison  de  celui  qu'il  imagina.  Il  est  si  vaste,  qu'un  savant  béaé- 
dictin  a  été  obligé  d'y  opérer  trois  larges  divisions  pour  ne  pas*'? 
égarer. 

La  première  partie  contient  l'explication  des  choses  divines,  ce 
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oui  veut  dire  le  tableau  des  opérations  de  la  divinité  dans  le  cM»  où. 
Plèrûma  (plénitude).  La  seconde  contient  l'histoire  de  ee  qui  se 
passa  hors  du  Plôrôma  ,  ou  les  mystères  opérés  dans  la  région 
moyenne  entre  le  ciel  et  ta  terre.  La  troisième  enlin,  explique  l'ori- 
gine et  la  constitution  du  inonde  visible. 

Le  Plôrôma,  proprement  dit  contient  trente  E<m$ ,  quinze  du  sexe 
féminin  et  autant  de  l'autre.  Le  premier  de  tous  est  un  dieujavi- 
sible,  appelé  Prôon  (  préexistant  )  ou  Bythos  (profondeur).  Il  avait 
ton  jours  existé  avec  Eumia  ♦  la  pensée ,  qu'on  nommait  encore 
sighê  (silence).  Il  leur  arriva  de  vouloir  créer,  et  ils  engendrèrent 
i\uus  et  Aléthda  %  les  deux  principes  des  choses  existantes.  Ce 
nouveau  couple  donna  naissance  à  un  autre,  Logos  gLZqc  »,  qui  la 
donna  à  jénthropot  et  Eccléria  ».  Viennent  après. cela  une  suite  de 
générations  moins  remarquables ,  lesquelles  portent  à  irent*  le 
nombre  des  Eonset  forment  le  mystérieux  Plôrôma,  plénitude  in- 
visible et  incompréhensible  à  plus  d'un  titre,  comme  on  le  voit 
Tous  ces  dogmes  et  bien  d'autres  que  nous  passons  pour  ne  pas 
faire  une  théologie  valentiuienne,  se  trouvent  bien  et  dûment  ré- 
vélés dans  l'évangile  de  saint  Jean ,  et  Ggurés  dans  les  (rente  années 
cachées  de  la  vie  du  Sauveur? 

Pour  les  mystères  de  la  religion  intermédiaire,  il  n'était  pas  bien 
sûr  qu'ils  Tussent  dans  l'Écriture,  mais  ils  venaient  de  bonne  source. 
Or,  voici  quels  ils  étaient.  D'abord,  c'était  la  curiosité  punie  du  der- 
nier des  Eons  du  Plôrôma,  de  Sophia>  la  sagesse.  Cette  divinité  de 
sexe  féminin  ne  put  réprimer  le  désir  impatient  qui  l'aurait  saisie 
«le  voir  Dieu.  Elle  s'avança  hors  de  sa  sphère.  Mais  par  malheur, 

•  A  la  porte  «posté  rciHsft  <Tbi»  œitfévére 

•  L'a  être  implactble  Cerbèce,  • 

Horos  (Spoç,  borne),  gardien  des  cieux,'qui  l'arrêta.  Sophia 
s'épuisa  en  vains  efforts  contre  la  sentinelle  :  rien  ne  lui  servit. 
Mais  de  ses  désirs  impuissants  naquit  un  être  nouveau ,  mais 
imparfait,  mais  frêle  et  existant  à  peine.  C'était  Achamol  (mot  hé- 
breu). I!  resta  toujours  hors  du  Plôrôma,  et  aurait  langui  longtemps 
sans  le  secours  d'un  Fort  bienfaisant  qui  lui  communiqua  une  force 
Passagère,  et  qui  ne  dura  qu'un  moment,  pendant  lequel  ir  s'amusa 
beaucoup,  et  d'une  gaieté  très  féconde,  puisque  de  ses  ris  naquit  la 
lumière  qui  devait  un  jour  éclairer  le  monde  futur.  Mais  sa  vigueur 

•  Alèlheia,  mot  qni  veut  dire  vérité. 

*  Losor,  vertie,  et  Zoê%  rie. 

1  Tort  le  monde  sai*  oyTtnthropos  veut  dire  homme. 
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de  communication  Payant  tôt  abandonné,  il  devint  décrépit  lotit 
d'un  coup.  Dans  les  douleurs  et  les  ennuis  de  la  vieillesse,  il  tour- 
nait douloureusement  les  yeux  vers  le  trône  du  Maître  étemel  et 
pleurait,  et,  sans  s'en  douter,  il  produisait  la  terre,  la  mer  et  le  reste; 
création  vague,  indéfinie,  véritable  chaos  où  le  bien  et  le  mal  na- 
geaient confusément  mêlés;  création  bien  différente  de  son  jumeau, 
Demiurgosy  la  nature  animée,  l'âme  universelle,  qui  naquit  en  même 
temps  et  s'occupa  tout  aussitôt  à  démêler,  à  classer,  à  animer  cette 
masse  incohérente  dont  il  devint  la  vie.  De  cette  opération  ordona- 
trice  sortirent  d'abord  les  êtres  variés  qui  composent  l'ensemblede 
la  création ,  et  enfin  l'homme  coïque ,  ou  matériel ,  q\i*Mhamot 
anima  du  souille  divin  que  pourtant  il  n'avait  pas  lui-même ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu.  —  Néanmoins,  l'élément  matériel  l'emporta 
dans  l'homme  et  contrebalança  l'influence  du  principe  céleste.  C'é- 
tait pour  rétablir  et  fortifier  l'être  spirituel  que  Valentin  avait  ap- 
porté le  Gnose  au  genre  humain;  cette  science  épurait  l'fttne  qui  s'en 
pénétrait,  la  détachait  de  la  terre  et  la  rendait  digne  d'être  réunie  à 
son  principe  après  la  dissolution  du  corps.  C'était  le  seul  remède  à 
l'aide  duquel  on  pût  éviter  l'infaillible  transmigration  des  àm« 
souillées  de  corps  en  corps. 

On  conçoit  qu'avec  une  théologie  semblable,  le  christianisme  des 
Valenlintens  n'était  pas  très-orthodoxe.  C'est  à  peine  s'ils  en  conser- 
vaient quelques  dogmes  défigurés.  Il  serait  même  difficile  de  se  ren- 
dre raison  de  leur  entêtement  A  prendre  le  nom  de  chrétien,  si  l'on 
ne  savait  pas  qu'à  cette  époque  ce  nom  seul  était  une  recommanda- 
tion et  un  élément  nécessaire  de  succès. 

Les  savants  ont  vu,  dans  ce  que  nous  avons  rapporté  de  magnifi- 
ques allégories,  sur  lesquelles  leur  esprit  pénétrant  s'est  exercé 
dans  de  nombreux  volumes.  Nous  n'irons  pas  sur  leurs  brisées  eu 
cherchantà  déchiffrer  les  hiéroglyphes  du  professeur  d'Alexandrie; 
nous  ferons  seulement  remarquer  combien  était  impuissant  à  ré- 
soudre la  question  du  mal  sur  la  terre,  tout  cet  échafaudage  de  créa- 
tions entassées  l'une  sur  l'autre.  Ce  n'était ,  en  dernière  analyse, 
que  les  idées  de  Simon  ,  qui  avait  placé  entre  Dieu  et  la  terre  une 
certaine  quantité  d'anges  et  d'archanges,  voulant,  par  ce  moyen, 
éloigner  ce  Dieu  de  la  terre,  le  séparer  de  toute  relation  avec  l'oni- 
vers  pour  n'en  attribuer  l'origine  et  le  gouvernement  qu'à  des  être* 
inférieurs  auxquels  on  pourrait  prêter  toutes  les  payions  et  toute 
l'injustice  nécessaire  pour  que  le  désordre  pût  leur  être  attribue. 
Valentin ,  en  multipliant  à  l'infini  ces  générations,  ressembla  à  un 
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mécanicien  inhabile  qui  croirait  remédier  à  l'impuissance  de  son 
instrument  en  en  multipliant  les  rouages. 

Cest  donc  à  tort  qu'on  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  porté  la 
gnose  à  une  perfection  véritable  :  au  fond,  il  ne  l'avait  pas  fait  avancer 
d'un  pas.  Il  contribua  bien  plutôt  à  sa  décadence  en  ouvrant,  par 
son  exemple,  une  large  voie  aux  systèmes  symboliques  et  embléma- 
tiques, si  aimés  des  Orientaux,  et  funestes  aux  sciences  qu'ils  envi- 
ronnent d'une  couche  impénétrable.  On  les  vit  naître  en  foule  de 
son  vivant  même.  Des  hommes  grossiers,  des  soldats,  des  marchands 
juifs,  pleins  de  la  prétendue  illumination  de  l'Esprit*  Saint,  parcou- 
raient les  provinces  prêchant  des  religions  nouvelles  et  invoquaient 
tantôt  Caïn,  le  plus  grand  des  saints  de  l'ancienne  loi  ;  tantôt  Sem> 
le  second  messie,  et  une  foule  d'absurdités  non  moins  ridicules. 

Dans  la  ferveur  de  leur  zèle,  la  solution  du  grand  problème  était 
bien  ce  à  quoi  tous  les  inspirés  pensaient  le  moins. 

Elle  n'était  poursuivie  que  par  quelques  esprits  plus  philoso- 
phiques qu'enthousiastes  qui  n'avaient  vu  dans  le  gnosticisme  qu'un 
système  et  des  opinions.  Ces  hommes  se  demandaient  de  quelle 
utilité  étaient  toutes  ces  familles  û'Eons  pour  l'avancement  de  la 
science.  Aussi  ûrent-ils  de  nombreux  retranchements  à  toutes  ces 
spéculations.  Malheureusement  ils  ne  procédèrent  jamais  que  par 
des  inventions  ou  imaginations  nouvelles.  Aucun  ne  voulut  accepter 
purement  et  simplement  la  révélation  extérieure  et  traditionnelle 
de  l'Eglise,  laquelle  seule  renferme  la  vérité.  C'est  ainsi  qu'ont  fait 

tous  les  hérétiques,  et  c'est  ce  que  nous  tenions  à  établir. 

»»» 
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PROGRAMME 

DE  L'ACADÉMIE  PONTIFICALE  POUR  LES  JEUNES  ECCLÉSIASTIQUES 
QUI  SE  DESTINENT  A  LA  DIPLOMATIE. 


Instituée  d'abord  d'autorité  privée,  puis  confirmée  et  augmentée  par  l'auto- 
rité pontificale,  Y  Académie  det  ecclésiastiques  a  constamment  eu  pour  but  de 
fournir  aux  jeunes  gens  qui  y  seraient  reçus  les  moyens  de  se  former  à  la 
science  et  à  la  piété,  de  manière  a  pouvoir  convenablement  traiter  les  af- 
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foires  du  Saint-Sîége  apostolique  et  s'acquitter  des  charges  qui  leur  métv. 

confiées. 

Le  glorieux  Pontife  Pie  IX  eut  à  peioe  pris  en  main  le  gouvernement 
lique,  qu'il  fixa  son  attention  sur  cette  œuvre  qui  avait  tant  préoccupé  m  pré- 
décesseurs. Il  forma  un  conseil  extraordinaire  de  cardinaux  pour  réorgani^ 
et  améliorer  l'Académie  ecclésiastique ,  suivant  l'esprit  de  l'Institut  et  la  be- 
soins de  l'époque. 

Ce  conseil  mit  immédiatement  la  main  1  l'œuvre  et  fit  un  nonve»  pfa 
d*étttde$.  Pour  mieux  atteindre  le  but  de  l'Institut,  on  adopta  quelques  tbazt 
ments  au  règlement  jusqu'alors  suivi.  Convaincu  enfin  que  le  local  même  it 
l'Académie  avait  besoin  de  nombreuses  et  considérables  réparations,  etqa'ttf? 
il  était  urgent  d'y  faire  des  distributions  plus  commodes  et  plus  convenables.  V 
conseil,  avec  l'autorisation  du  Souverain  Pontife ,  en  ordonna  pour  qoelqwf 
temps  la  clôture. 

Maintenant,  que  les  réparations  matérielles  de  l'édifice  sont  terminées  et qnt 
Sa  Sainteté  a  daigné  pleinement  et  complètement  approuver  la  neu\eue  ou; 
nisation  de  l'Académie,  le  susdit  conseil  de  cardinaux  n'a  pas  voulu  priver  flic 
longtemps  les  jeunes  ecclésiastiques  des  avantages  qu'ils  en  peuvent  tirer.  Il  a 
donc  décidé  que  l'Académie  serait  réouverte  au  mois  de  novembre  procàaia.  el 
il  invite  aujourd'hui  tous  ceux  qui  voudraient  y  être  admis  &  en  adresser  la  de- 
mande par  écrit,  avec  les  pièces  ci-après  désignées,  au  président  de  ristitat 

I.  Tous  ceux  qui  voudront  être  reçus  a  YAcadémie  ecclésiastique,  devrait 
Otre  d'extraction  noble,  engagés  dans  l'étal  ecclésiastique  et  conons  par  te 
bonnes  mœurs  qui  conviennent  à  des  hommes  consacrés  au  saint  mio&era.  fc 
en  fourniront  des  preuves  authentiques,  et  les  directeurs  de  l'Aca4t?oue  pr«- 
dront  en  outre  à  ce  sujet  des  informations  particulières. 

II.  Comme  deux  carrières  se  présentent  aux  élèves  de  l'Académie ,  F»m 
tout  ecclésiastique  et  diplomatique,  l'autre  judiciaire  el  administrative,  caaeo 
d  eux  à  son  entrée  dans  l'Institut  doit  déclarer  laquelle  des  deux  il  eatesd 

III.  Ceux  qui  choisiront  la  première ,  devront  avoir  terminé  leurs  «an 
d'études  théologiques,  obtenu  le  doctorat  dans  cette  faculté  et  au  moins  te  bac- 
calauréat dans  l'un  et  l'autre  droit. 

IV.  Ceux  qui  embrasseront  la  Seconde,  devront  avoir  fini  leurs  cours  de  théo- 
logie et  de  droit,  et  obtenu  le  doctorat  dans  fane  et  l'autre  faculté. 

V.  Comme  il  vient  d'être  dit,  il  faut,  pour  suivre  la  seconde  carrière,  av*r 
obtenu  le  doctorat  à  double  titre.  De  là,  il  pourrait  arriver  que,  docteur  seule- 
ment en  théologie,  quelque  élève,  pour  éluder  cette  condition,  choisit  d'abord 
la  première  carrière  et  voulût  ensuite  passer  à  la  seconde,  comme  s'd  avti: 
changé  de  résolution.  Pour  obvier  à  cette  fraude,  il  est  dès  à  présent  daùt- 
ment  et  manifestement  déclaré  que  les  élèves  de  la  seconde  série  pourras: 
passer  à  la  première,  mais  que  jamais  ceux  de  la  première  ne  seront  admis  i 
la  seconde. 

YL  Si  quelque  ecclésiastique  de  nation  étrangère  à  tHalie  vient  à  Rcb- 
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pour  compléter  ses  études  sacrées  au  centre  même  de  l'unité  chrétienne,  il 
pourra,  bien  qu'il  ne  satisfasse  pas  à  toutes  les  conditions  requises,  dire  admis, 
mais  seulement  à  titre  d'académicien  honoraire. 

VII.  Tant  que  le  conseil  actuel  des  cardinaux  subsistera,  le  droit  d'admettre 
à  l'Académie  sera  exclusivement  réservé  à  ce  même  couseil.  Il  sera  ensuite  dé- 
volu eu  cardinal  protecteur.  Les  candidats  devront  présenter  leurs  demandes, 
avec  les  pièces  requises,  par  rentremise  du  président  de  l'Académie,  et,  à  son 
celle  du  secrétaire  du  eoneeil.  Quand  ces  pièces  auront  été  mùre- 
et  que  l'on  aura,  au  besoin,  entendu  des  personnes  iionorables 
auxquelles  les  jeunes  aspirants  seraient  parfaitement  connus ,  les  plue  dignes 


VIII.  Chaque  académicien  est  reçu  pour  trois  années  seulement.  Néanmoins, 
si  quelque  élève,  recommandabie  par  sa  bonoe  conduite  et  par  son  amour  de 
l'étude,  désirait  rester  davantage,  il  pourrait  obtenu*  du  Souverain  Pontife  une 
de 


SOMMAIRB  DBS  ETUDES  ET  DU  NOUVEAU  RÈGLEMENT  DE  L  ACADÉMIE. 

S  1"  Des  Études. 

h  II  y  aura  pendant  les  trois  années  entières  un  cours  théorique  et  pratique 
de  diplomatie  principalement  ecclésiastique,  c'est-a-dire  de  ceile  qui  con- 
cerne le  gouvernement  et  le  ministère  du  Saint-Siège,  aiosi  que  dVcono* 
■  mie  politique.  On  enseignera  aussi  dans  cet  intervalle  de  temps  les  langues 
française  et  allemande  dont  la  connaissance  peut  être  très-avanlageuse.  0» 
y  ajoutera  autant  que  possible  un  cours  de  statistique  et  de  gcograplde  prin- 
cipalement au  point  de  vue  ecclésiastique.  Enfin  ,  deux  fois  par  semaine,  le 
jeudi  et  le  dimanche,  îl  y  aura  des  exercices  sur  les  erreurs  thcologiques  et 
bibliques  du  temps.  Chaque  cours  aura  un  professeur  spécial.  Les  leçons  ne 
se  prolongeront  pas  au  delà  du  25  juillet  de  chaque  année. 

H.  En  raison  du  cours  d'études  qu'ils  suivront  les  académiciens  fréquente- 
ront, pour  leur  instruction,  les  secrétaireries  et  les  archives  des  congréga- 
tions des  évéques  et  réguliers,  du  concile,  de  la  propagande  et  des  affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires,  ainsi  que  les  secrétaireries  d'Etat  et  des  autres 
ministères  pour  les  affaires  temporelles.  Ceux  qui  embrasseront  la  carrière 
judiciaire  et  administrative  fréquenteront  dans  le  même  but  les  études  des  tri- 
bunaux civils  et  criminels.  Tous  feront  en  outre  partie  de  l'Académie  théolo- 
gique de  l'Université  romaine  et  rempliront  toutes  les  prescriptions. 

111.  Après  avoir  pris  l'avis  du  président  de  l'Académie,  S.  E.  le  cardinal  pro- 
tecteur désignera  aux  élèves  les  tribunaux  ecclésiastiques  ou  civils  que  chacun 
d'eux  devra  fréquenter,  et  après  en  avoir  obtenu  l'approbation  du  Souverain 
Pontife,  il  adressera  avec  des  lettres  de  recommandation  chacun  des  académi- 
ciens aux  chefs  respectifs  dos  secrétaireries  et  des  diverses  administrations. 

5  2.  Règlement  des  académiciens. 

I.  Cet  institut,  qui  n'a  point  pour  pour  but  l'éducation  première,  mais  bien 
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le  perfectionnement  de  l'éducation  ecclésiastique,  ne  sera  pas  soumis  à  la  mul- 
tiplicité des  règles  ordinnirea  des  séminaires  ;  néanmoins  les  académiciens  de- 
vront observer  exactement  celles  qui  leur  seront  prescrites,  soit  pour  la  mai- 
son, soit  pour  le  dehors,  afin  de  pouvoir  ainsi  avancer  en  perfection,  procurer 
lé  bien  et  le  salut  des  autres,  et  atteindre  enfin  le  but  de  cet  institut. 

II.  Chacun  des  académiciens  aura  deux  chambres.  On  leur  fournira  tout  ce 
qui  concerne  la  nourriture,  c'est-à-dire  le  déjeuner,  le  dîner  et  le  souper  :  Les 
prêtres  auront  aussi  l'usage  de  la  chapelle  et  des  ornements  sacrés.  L'Acadé- 
mie fournira  enûn  à  ses  frais  tous  les  domestiques  nécessaires;  il  yen  aura 

un  pour  trois  élèves. 

III.  l/ameublementdes  chambres,  qui,  conformément  au  règlement  et  à 
l'image  de  l'Académie,  doit  être  modeste,  sera  acheté  et  entretenu  aux  frais  de 
chacun; il  en  sera  de  même  de  l'éclairage,  du  chauffage  et  des  autres  objet* 
que  pourraient  désirer  les  académiciens. 

IV.  Pour  tout  cé  quefournit  l'Académie,  chaque  élève  paiera  dix-huit  écas 
romains  (à  peu  près  100  francs)  par  mois  :  les  paiements  auront  lieu  par  tri- 
mestre* anticipés.  Si  quelqu'un  venait  à  quitter  rétablissement,  oo  lui  resti- 
tuerait en  entier  la  somme  correspondante  aux  mois  qu'il  n'aurait  pas  com- 
mencés dans  l'Académie  ;  mais  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  absence  temporaire 
au'c  la  permission  des  supérieurs,  on  rendrait  seulement  la  moitié  de  la  pen- 
sion mensuelle.  Enfin  chaque  élève  paiera  à  son  entrée  à  l'Académie  douze 
écus  C  un  peu  moins  de  65  francs  )  et  dix  (  à  peu  près  51  francs  )  k  sa  sortie  ; 
cet  argent  sera  pour  l'achat  de  la  vaisselle,  qui,  devant  être  uniformo,  sera 
fournie  par  l'Académie. 

Rome,  1818. 
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Cours      la  #  or  bonne. 
COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M  L'ABBÉ  JAGER. 


DIX-NELV1ÈME  LEÇON. 

Puissance  de  l'Eglise  distiocteet  indépendante  de  le  puissance  mile.  —  Empiète- 
menu  de  l'empereur  Joseph  H.  —  Prétendus  arguments  tirés  des  traditions  pri- 
mitive*. 

Pour  répondre  aux  questions  qu'on  m'a  faites,  à  la  fin  de  ma  der- 
nière leçon,  je  me  vois  obligé  de  m'arrôler  tant  soit  peu  sur  certains 
points  historiques  qui  vont  se  présenter  souvent  dans  le  cours  de 
celte  histoire.  Je  le  ferai  avec  toute  la  brièveté  possible.  Il  faut  yous 
rappeler  avant  tout  un  principe  qui  a  été  admis  dans  tous  les  siècles 
par  les  papes,  les  évôques,  les  jurisconsultes,  et  solennellement  re- 
connu par  les  souverains  depuis  Constantin  jusqu'à  Napoléon  , 
c'est  que  l'Eglise  est  une  puissance,  et  une  puissance  essentielle- 
ment distincte  de  la  puissance  civile.  Ce  principe  a  été  proclamé 
dans  les  conciles  et  les  assemblées  mixtes  du  moyen-àge ,  dans 
les  temps  môme  où  les  deux  pouvoirs  semblaient  être  le  plus  con- 
fondus; il  a  été  inséré  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne,  et 
est  devenu  loi  civile  en  France. 

«  Nous  savons ,  disent  les  capitulaires ,  par  les  traditions  des 
»  saints  Pères,  que  le  corps  entier  le  la  sainte  Eglise  est  soumis  à 
»  deux  autorités  excellentes ,  l'autorité  sacerdotale  et  l'autorité 
»  royale.  »  Les  capitulaires  citent  à  l'appui  les  paroles  du  pape  Ge- 
lase,  adressées  à  un  empereur  de  Coustantinople,  l'empereur  Ànas- 
tase,  qui,  comme  Joseph  II,  avait  usurpé  les  droits  de  l'Eglise. 

•  Ce  monde,  auguste  empereur,  dit  le  pape,  est  gouverné  par 


?  Voir  la  18«  leçon,  au  n*  précédent  ci-dessus,  p.  207. 
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»  deux  puissances,  celle  des  pontifes  et  celle  des  rois ,  entre  te- 
*•  quelles  celle  des  pontifes -est  d'autant  plus  grande  qu'ils  doiivt 
»  rendre  compte  à  Dieu,  dans  son  jugement,  pour  l'àme  des  ro&  » 

«  Les  capitulaires  citent  encore  le  texte  de  saint  Fulgence,  qui 
dit  :  «  Dans  l'Eglise ,  personne  n'est  plus  puissant  que  le  pontife; 
»  dans  le  monde  chrétien,  personne  n'est.'plus  élevé  que  l'empereur. 
*»  ln  Ecclesiâ,  nemo  pontifice  potion  et  in  seculo  christiano,  impcrt- 
»  tore  nemo  celsior  invenitur*.  »  Le  môme  principe  se  trouve  dus 
la  législation  de  tous  les  Etats  chrétiens.  11  est  de  l'essence  de 
l'Eglise ,  car  l'Eglise  est  une  société;  or  une  société  ne  peut  pas 
môme  se  concevoir  sans  des  chefs  qui  commandent  et  des  sojeis 
qui  obéissent ,  sans  un  pouvoir  qui  gouverne  et  un  peuple  qui 
est  gouverné.  L'Eglise  est  chargée  du  dépôt  de  la  foi ,  des  sacre- 
ments, et  en  général  de  tous  les  biens  spirituels  que  Jésus-Christ  est 
venu  apporter  sur  la  terre.  Il  faut  donc  qu'elle  ait  le  pouroir  de 
déclarer  quelle  est  la  vraie  doctrine,  de  décider  ce  qui  est  néces- 
saire aux  sacrements,  et  de  régler  la  discipline  intérieure.  D'ail- 
leurs l'Eglise  est  une,  parce  que  la  vérité  est  une.  Or»  celte  unité 
serait  impossible,  si  elle  n'avait  pas  le  droit  de  régir  et  de  statuer 
sur  les  objets  spirituels;  car  si  ce  droit  appartenait  aux  princes 4? 
la  terre,  il  y  aurait  autant  de  législations  dans  l'Eglise,  autant  de 
doctrines  différentes,  autant  de  règles  diverses  et  môme  opposées 
sur  tous  les  points  qu'il  y  aurait  de  gouvernements  dans  le  monde. 
Toutes  les  doctrines  seraient  livrées  à  l'arbitraire  des  princes,  varie- 
raient  suivant  leurs  caprices  et  n'exerceraient  plus  aucune  forc^ni 
sur  les  cœurs,  ni  sar  les  esprits. 

Mais  si  la  puissance  de  l'Eglise  est  distincte  de  la  puissance  tem- 
porelle, elle  est  essentiellement  indépendante.  Cette  conclusion  est 
de  la  plus  rigoureuse  logique.  Un  pouvoir  subordonné  et  dépendant 
n'est  pas  un  vrai  pouvoir  ;  il  est  à  la  volonté  de  celui  qui  le  commu- 
nique. Si  l'Eglise  dépendait  du  prince,  elle  ne  serait  plus  une  puis- 
sance, parce  qu'elle  n'aurait  plus  le  pouvoir  suprême  de  fiiersa 
doctrine,  de  régler  sa  discipline  et  de  statuer  sur  les  sacrements. 
Tout  cela  tomberait  sous  le  libre  arbitre  du  prince.  Je  pense,  Mes- 
sieurs, que  vous  comprenez  parfaitement  la  liaison  de  ces  asser- 
tions, et  que  je  n'ai  pas  besoin  de  m'y  arrêter  davantage.  D'ailleurs, 
l'indépendance  de  l'Eglise  a  été  reconnue  et  proclamée  dans  ton? 
les  pays»  même  en  France,  où  Ton  accordait  aux  princes  des  droit* 
exorbitants  sur  l'Eglise  sous  le  nom  de  libertés  de  f  Eglise  galiitm 
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Selon  MiHetot,  dont  l'ouvrage  est  renfermé  dans  le  recueil  de  ces 
prétendues  libertés,  «  ce  sont  deux  puissances  distinctes  et  séparées 
-  que  l'ecclésiastique  et  la  séculière.  Toutes  deux  établies  de  Dieu, 
«elles  ont  chacune  leur  fin,  leurs  magistrats,  leurs  lois,  leurs 
»  peines,  et  ne  peuvent  entreprendre  Tune  sur  l'autre  sans  désordre 
»  et  confusion s.  »  Enfin,  Messieurs,  parcourez  tous  les  siècles  chré- 
tiens, consultez  les  décrets  des  conciles,  les  lois  des  princes,  les 
décisions  des  jurisconsultes,  vous  verrez  inscrites  partout  la  dis- 
tinction et  l'indépendance  des  deux  pouvoirs.  Mais,  en  parcourant 
ces  monuments,  vous  aurez  souvent  occasion  de  remarquer  que  les 
souverains,  avec  leur  tendance  plus  ou  moins  visible  vers  l'absolu- 
tisme, ont  empiété  presque  constamment  sur  les  droits  de  l'Eglise. 
Ils  ont  cru  agrandir  par  là  leur  pouvoir.  En  Orient  ils  se  sont  ar- 
rogé le  droit  de  dogmatiser,  en  Occident  celui  de  régler  la  disci* 
pline.  Ce  sont  là  les  deux  principales  causes  de  la  lutte  des  papes 
avec  les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident. 

Vous  me  direz ,  messieurs,  que  l'Église  a  pris  sa  revanche,  du 
moins  en  Occident,  et  que  les  Papes  ont  usurpé  le  droit  temporel, 
à  tel  point  qu'ils  ont  déposé  les  souverains  et  ont  disposé  de  leur 
cou  ronnf*. 

Je  dirai  d'abord  que  les  papes  n'ont  jamais  fait  ce  que  se  sont  per- 
mis les  souverains.  Ainsi  jamais  ils  ne  se  sont  môles  de  l'administra- 
tion intérieure  de  leur  royaume,  jamais  ils  ne  leur  ont  imposé  des 
lois  civiles,  des  juges  ou  des  magistrats;  ils  ne  l'ont  pas  même  fait 
à  l'égard  des  princes  sur  lesquels  ils  avaient  autorité  suzeraine. 
Toujours  ils  les  ont  laissés  libres  de  gouverner  leur  royaume 
comme  ils  l'entendaient ,  pourvu  qu'ils  laissassent  à  l'Eglise  la 
môme  liberté. 

Les  papes  ont  déposé  les  souverains,  cela  est  vrai  ;  mais,  lorsque 
j'ai  traité  ces  matières,  je  vous  ai  prouvé  qu'ils  n'avaient  point  été 
usurpateurs,  qu'ils  avaient  agi  en  vertu  du  droit  public  du  moyen- 
âge,  droit  qui  a  disparu  avec  toutes  les  lois  de  cette  époque.  L'Etat 
d'alors  était  chrétien,  la  loi  était  chrétienne,  et  imposait  au  roi, 
sous  peine  de  déchéance,  l'obligation  d'être  chrétien.  Lorsqu'il 
cessait  de  l'être,  le  pape  l'excluait  de  l'Eglise,  et  le  souverain,  lors- 
qu'il était  incorrigible,  perdait  sa  couronne.  Telle  était  la  constitu- 
tion de  cette  époque.  Les  papes  n'ont  usurpé  aucun  droit.  Eu 
vous  parlant  de  cette  sorte,  je  ne  veux  pas  justifier  la  conduite  de 
tous  les  papes;  je  veux  seulement  vous  dire  qu'ils  avaient  le  droit 
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de  déposer  les  souverains.  L'ont-ils  toujours  fait  à  propos  et  me 
justice,  c'est  une  autre  question  que  je  n'ai  point  à  examiner  danj 
ce  moment. 

Il  y  a  donc  deux  puissances  distinctes  et  indépendantes  l'une  à: 
l'autre,  la  puissance  de  l'Eglise  et  celle  du  prince.  Il  y  a  uoe  difle- 
rence  constitutive  entre  l'une  et  l'autre.  La  puissance  sacerdotale 
a  une  forme  invariable  que  Dieu  lui  a  donnée,  et  à  laquelle  per- 
sonne ne  peut  toucher.  Elle  est  monarchique;  elle  a  son  chef  su- 
prême qui  reçoit  son  pouvoir  immédiatement  de  Dieu  $  elle  a  une 
aristocratie  qui  est  subordonnée  au  chef,  et  qui  vient  également  de 
Dieu,  c'est  celle  des  évêques;  deux  choses  que  les  hommes  ne 
peuvent  changer,  fussent-ils  évêques,  papes  ou  princes.  Tandis  que 
la  puissance  civile  peut  recevoir  différentes  formes  ;  elle  peut  être 
monarchique,  aristocratique,  démocratique,  suivant  la  volonté  de 
la  société  à  laquelle  le  pouvoir  est  confié  ',  et  qui  en  dispose  souve- 
rainement. Mais  si  l'Eglise  est  une  puissance  distincte  et  indépen- 
dante de  l'autorité  temporelle,  si  son  chef  reçoit  immédiatement 
de  Dieu  le  souverain  pouvoir  de  la  gouverner,  il  lui  appartient  ex- 
clusivement de  déclarer  la  doctrine,  de  diriger  renseignement 
théologique,  de  faire  des  lois,  de  nommer  les  évêques,  de  fixer  les 
limites  de  leur  juridiction,  comme  il  appartient  à  la  puissance 
civile  de  faire  des  lois,  de  nommer  les  magistrats  et  les  officiers  de 
l'armée.  S'il  y  a  avantage,  il  est  du  côté  du  pape,  dont  le  pouvoir 
est  plus  certain  et  plus  fixe,  plus  invariable  et  mieux  déterminé 
que  celui  du  souverain. 

Partez,  Messieurs,  de  ce  principe,  et  vous  jugerez  de  l'énonnité 
des  prétentions  et  des  empiétements  de  Joseph  II.  Il  se  dit  maître 
souverain  de  l'Eglise  de  son  empire,  et  prétend  ôter  au  pape  le 
pouvoir  qu'il  a  reçu  immédiatement  de  Dieu.  Il  supprime  des  évé- 
chés,  fait  une  nouvelle  circonscription,  diminue  ainsi  ou  augmente 
la  juridiction  des  évêques,  il  proscrit  celles  des  nonces.  Il  s'attribue 
par  un  édit  le  droit  de  nommer  aux  évéchés  de  la  Lombardie,  droit 
qui  appartient  radicalement  au  pape,  et  qui  n'est  accordé  aux 
princes  qu'en  vertu  d'un  concordat  ;  et  ce  concordat  n'existait  pd> 
pour  la  Lombardie.  A  l'exemple  des  empereurs  de  Constantiaople, 
il  se  mêle  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  il  supprime  la  bulle  UnigmHs, 
défend  de  l'enseigner.  S'il  ne  dogmatise  pas  par  lui-même,  à  l'exem- 
ple des  empereurs  de  Gonstantinople,  il  dogmatise  par  les  nouveaux 
professeurs  des  séminaires,  dont  il  a  ôté  le  choix  aux  évêques,  et 
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dont  il  approuve  renseignement.  Il  s'empare  de  la  discipline;  il 
supprime  des  empêchements  dirimants  de  mariage,  en  établit  de 
nouveaux  ;  il  se  propose  d'abolir  le  célibat  ecclésiastique.  Comme 
vous  le  voyez,  il  s'empare  de  toute  l'autorité  de  l'Eglise;  celle-ci 
n'est  plus  une  puissance  distincte,  elle  est,  sous  la  main  de  l'em- 
pereur, une  esclave  qui  doit  obéir. 

Pour  opérer  tous  ces  changements,  le  ministre  Kaunilz  et  les  nou- 
veaux docteurs  invoquaient ,  comme  nous  l'avons  vu ,  la  tradition 
des  premiers  siècles  et  prétendaieut  rendre  à  l'Église  son  lustre  pri- 
mitif. Ce  langage  sera  tenu  également  par  nos  évêques  constitution- 
nels. Il  n'était  pas  nouveau,  les  protestants  l'avaient  tenu  avant  eux  ; 
ils  avaient  aussi  dit,  en  détruisant  dogme,  morale  et  hiérarchie, 
qu'ils  ne  Taisaient  que  rappeler  l'Église  à  sa  pureté  primitive.  Par-là 
ils  séduisaient  les  simples,  des  gens  ignorants  qui,  pour  la  plupart, 
ne  savaient  ni  lire,  ni  écrire,  et  qui  étaient  loin  de  pouvoir  vérifier  la 
doctrine  de  l'Église  primitive  enterrée  dans  des  volumes  grecs  et 
latins.  A  force  de  crier  contre  la  corruption  de  l'Église  romaine ,  à 
force  de  protester  que  l'Eglise  n'était  plus  ce  qu'elle  était  dans  les* 
premiers  temps  ;  ils  ont  eu  du  succès.  Mais,  plus  tard,  des  hommes 
instruits  ce  sont  mis  à  remuer  les  livres  de  la  première  antiquité  et 
à  examiner  les  doctrines  qui  y  sont  professées ,  et  ils  ont  vu  qu'on 
les  avait  trompés,  que  le  protestantisme  ne  se  trouvait  nulle  part, 
et  que  le  dogme  catholique  se  lisait  sur  tous  les  monuments.  Ils  se 
sont  hâtés  d'abjurer  le  protestantisme  et  de  revenir  à  celte  religion 
•qu'on  leur  avait  représentée  comme  si  corrompue. 

Les  nouveaux  docteurs  d'Allemagne  avaient  encore  moins  de  rai- 
sons  apparentes  pour  appuyer  les  innovations  de  l'empereur  Joseph  II 
sur  les  traditions  primitives.  Car  il  était  évident  pour  tout  le  monde 
que  ce  n'étaient  pas  les  empereurs  persécuteurs  qui ,  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  avaient  réglé  la  foi  et  la  discipline,  établi  des 
évôchés ,  érigé  des  métropoles.  Personne  n'a  jamais  pu  en  avoir  la 
pensée. 

Il  est  vrai,  Messieurs,  que,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et 
sous  les  empereurs  chrétiens,  les  nouveaux  docteurs  ont  trouvé 
quelques  institutions  analogues  à  celles  qu'ils  voulaient  établir  en 
Allemagne.  Il  est  important  de  les  examiner  tant  soit  peu ,  parce 
qu'on  va  les  produire  sans  cesse  pour  dépouiller  Je  pape  de  son  au- 
torité. 

Dans  l'Eglise  primitive,  disait-on,  les  évôques  étaient  institués  par 
les  patriarches,  les  primats  et  les  métropolitains  et  non  par  le  pape. 
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Cela  est  vrai  ;  mais  si  Ton  avait  poussé  les  études  plus  loin,  oo  aurai: 
tu  que  ces  hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  qui  se  trouvaient  à  la  têt: 
de  grandes  provinces  appelées  diocèses,  étaient  conformés  par  le  pape 
et  dépendaient  immédiatement  de  lui  ;  qu'ils  instituaient  les  éréques, 
établissaient  de  nouveaux  évêchés,  et  en  déterminaient  les  limites  en 
vertu  d'un  privilège  accordé  par  le  Saint-Siège,  et  qu'en  rempfisaat 
ces  fonctions,  ils  agissaient  au  nom  du  pape.  Voilà  ce  qae  l'histoire 
nous  montre  par  les  monuments  qui  nous  restent  des  premter> 
siècles.  Le  pape  Nicolas  Ier  en  fait  un  résumé  clair  et  précis  en  disant 
«  que  toute  dignité,  soit  de  patriarche,  soit  de  métropolitain,  smtée 
primat ,  tout  privilège  d'honneur  et  de  pouvoir  dans  r Eglise ,  a  iti 
institué  par  V Église  romaine  »  Si  nos  nouveaux  docteurs  avaient 
examiné  l'histoire ,  ils  y  auraient  vu  encore  que,  malgré  ces  privi- 
lèges ,  les  papes ,  en  certains  cas  extraordinaires,  où  il  y  avait  diffi- 
culté sur  l'élection ,  instituaient  eux-mêmes  les  évôques,  les  consa- 
craient à  Rome ,  et  les  en  voyaient. à  leur  évêché  ou  rétablissaient 
dans  leurs  droits  ceux  qui  en  avaient  été  injustement  dépouillés  : 
l'histoire  nous  en  offre  de  nombreux  exemples.  Or,  instituer  les 
évôques  ou  les  rétablir  dans  leurs  droits  quand  ils  en  ont  été  dépos- 
sédés, c'est  une  seule  et  môme  chose. 

Les  papes  ont  maintenu  les  privilèges  des  métropolitains  aussi 
longtemps  qu'ils  ont  pu  ;  mais,  au  9'  siècle,  de  graves  abus  ont  été 
commis,  nombre  d'évôques  ont  été  déposés  par  les  métropolitains 
pour  motifs  politiques.  On  fut  obligé  de  prendre  des  mesures  contre 
ces  sortes  d'entreprises;  c'est  alors  que  parurent  les  fausses déert-. 
taies,  dont  l'auteur,  encore  ignoré,  avait  pour  principal  but  d'éta- 
blir qu'on  ne  devait  proposer  aucun  évôque,  ni  tenir  aucun  concile 
à  ce  sujet  sans  le  consentement  du  pape;  ce  que  nous  trouvons  aussi 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne.  Les  évôques  eux-mêmes  solli- 
citèrent ces  mesures.  Un  concile  de  Troyes,  tenu  dans  la  dernière 
moitié  du  9- siècle,  en  867,  supplie  le  pape  de  «  réprimer  arec  le 
»  glaive  apostolique  la  témérité  de  quelques  métropolitains,  aussi 
»  bien  que  l'audace  de  quelques  autres  évôques  qui  les  favorisaien'. 
»  et  d'enjoindre,  par  une  nouvelle  constitution,  qu'on  s'en  tienne 
»  aux  décrets  et  aux  privilèges  anciens,  en  sorte  que  ni  aujourd'hui, 

*  ni  à  l'avenir,  aucun  évôque  ne  soit  déposé  sans  le  consentement 
»  du  pontife  romain ,  comme  il  a  été  établi  excellemment  par  ute 

*  multitude  de  décrets  de  vos  prédécesseurs  \  » 
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Malgré  ces  plaintes,  les  papes  n'ont  pas  encore  ôté  aux  métropo- 
litains le  droit  d'instituer  les  évôques;  ils  ont  eu  seulement  soin, 
d'examiner  les  causes  de  leur  déposition  et  de  les  rétabjir  dans  leurs 
droits  9  lorsqu'ils  en  étaient  injustement  dépossédés.  Mais  lorsque > 
plus  tard ,  la  simonie  a  préyalu  dans  l'Eglise  t  et  que  les  souverains 
ont  donné  des  évôchés  pour  de  l'argent ,  alors  les  papes  prirent  la 
défense  de  la  liberté  des  élections,  en  se  réservant  d'instituer  eux- 
mêmes  les  évôques.  Ce  fut  dans  la  dernièro  moitié  du  10e  siècle  et  au 
commencement  du  11*  :  cela  élait  nécessaire,  car  les  métropolitains 
n'avaient  plus  assez  de  force  pour  résister  aux  insinuations  et  à  la 
violence  des  princes  ou  de  leurs  grands  vassaux,  et  refuser  les 
évèques  qu'ils  avaient  élus.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  souvent  ils 
étaient  complices.  Cependant  les  papes  ne  retirèrent  pas  indistincte- 
meot  le  privilège  à  tous  les  métropolitains  ;  ils  le  laissèrent  encore 
à  certaines  métropoles,  lorsqu'elles  étaient  occupées  par  des  hommes 
sages  et  fermes  sur  lesquels  le  Saint-Siège  pouvait  compter.  Mais, 
plus  nous  avançons  dans  l'histoire,  plus  deviennent  rares  les  exem- 
ples d'évôques  institués  par  les  métropolitains.  Au  12*  siècle ,  on 
n'en  voit  presque  plus.  Les  papes  s'étaient  réservé  le  droit  qu'ils 
avaient  accordé  aux  patriarches  et  métropolitains  «.  Ainsi,  le  pape, 
en  étant  aux  métropolitains  leur  privilège  et  en  se  le  réservant  à  lui- 
môme,  n'a  usurpé  aucun  droit  ;  il  a  exercé  seulement  par  lui-môme 
celui  qu'il  exerçait  auparavant  par  les  patriarches,  les  primats  et  les 
métropolitains.  L'en  dépouiller  pour  en  revêtir  de  nouveau  les  mé- 
tropolitains sans  le  consentement  du  pape,  comme  le  voulaient  les 
docteurs  allemands ,  c'était  une  sacrilège  usurpation. 

Voilà  ce  qui  résulte  d'une  connaissance  approfondie  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Si  les  évôques  ou  les  professeurs  allemands  l'avaient 
mieux  connue,  ils  n'auraient  pas  tant  insisté,  je  crois,  sur  le  droit 
des  métropolitains;  ils  n'auraient  pas  non  plus  invoqué  les  traditions 
primitives  pour  donner  à  l'empereur  le  droit  de  bouleverser  les 
évècnés  et  d'en  faire  une  nouvelle  circonscription. 

En  effet,  Messieurs,  nous  voyons  par  une  longue  série  de  monu- 
ments et  de  décrets,  depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu'à  nos  jours, 
que  le  pouvoir  des  évôques  est  restreint  à  un  certain  territoire,  au- 
delà  duquel  ils  ne  peuvent  exercer  leur  juridiction.  Les  limites 
qui  leur  sont  prescrites  peuvent  se  resserrer  ou  s'étendre  suivant  les 

•  Institution  des  c'ucqucst  t.  m,  p.  7  etseq-  — Thomassin,*///*/]?//?!*,  etc., part,  n* 
■âf.u,  c.  43,  n  2. 
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circonstances.  Mais  à  qui  appartient-il  de  les  changer?  Est-ce  à 
l'autorité  civile?  Les  docteurs  allemands  et  les  partisans  de  la  con- 
stitution civile  répondront  affirmativement.  Mais ,  pour  le  coup, 
n'en  appelleront  pas  aux  traditions  primitives;  ils  savent  trop  bien 
que  dans  les  premiers  siècles,  temps  de  persécution,  la  circonscrip- 
tion des  évêchés  et  des  métropoles  n'a  point  été  réglée  par  les  princes. 
Sur  quoi  s'appuieront-ils  donc?  Sur  la  parfaite  ressemblance  entre 
les  divisions  de  l'empire  et  celles  des  évôchés?  Mais  si  l'Eglise  a  joge 
à  propos  d'adopter,  pour  la  distribution  de  ses  métropoles  et  de  ses 
évôchés,  les  divisions  de  l'empire ,  s'ensuit-il  qu'elle  a  agi  en  vertu 
de  Tordre  des  princes ,  ou  que  l'empire  a  réglé  les  divisions  de  l'E- 
glise? La  conclusion  serait  peu  juste.  D'ailleurs ,  il  n'est  point  vrai 
que  l'Eglise  a  constamment  suivi  les  divisions  des  empires.  Toas 
n'étaient  pas  divisés  de  môme.  La  Perse  Tétait  autrement  que  l'Asie. 
jNombre  d'exemples  nous  montrent  d'ailleurs  que  l'Eglise  ne  se  ré- 
gi ait  pas  toujours  sur  les  changements  de  Tordre  civil.  Ainsi,  l'em- 
pereur de  Gonstantinople  ayant  donné  à  l'Asie  une  nouvelle  division, 
le  patriarche  d'Antioche,  Alexandre,  s'adressa  au  pape  Innocent  F 
pour  lui  demander  s'il  devait  suivre  ces  mômes  changements  pour 
les  circonscriptions  des  métropoles  ;  le  pape  lui  répondit  «  quel'Er 
»  glise  de  Dieu  ne  devait  point  être  exposée  à  la  mobilité  des  choses 
»  mondaines  et  subir  les  changements  et  les  divisions  que  l'empereur 
>  croit  devoir  Taire  dans  l'intérêt  temporel  ;  que  les  métropolitains 
»  devaient,  en  conséquence,  ôtre  établis,  non  selon  la  nouvelle,  mai* 
»  selon  l'ancienne  distribution  des  provinces  *.  » 

I!  y  a  des  traits  d'histoire  qui  résument  toute  une  époque,  et  tel  est 
celui  que  je  viens  de  citer.  Il  nous  prouve  d'abord  que  l'Eglise  ne 
s'est  pas  toujours  assujettie  à  la  mobilité  des  choses  humaines,  aux 
changements  que  pouvaient  faire  les  princes  dans  l'intérêt  de  l'Etat 
Ensuite,  il  nous  montre  d'où  est  venue  la  circonscription  des  mé- 
tropoles. Car  le  patriarche  d'Antioche,  embarrassé  par  la  nouvelle 
division  de  l'Asie ,  s'adresse ,  non  à  l'empereur»  mais  au  pape,  pour 
savoir  ce  qu'il  devait  faire.  Preuve  certaine  que  le  pape  seul  pouvait 
décider,  qu'il  avait  la  haute  main  sur  les  démarcations  épiscopaies, 
et  que  si  les  patriarches  ou  les  métropolitains  ont  érigé  des  évêche?, 
ce  fut  en  vertu  de  son  autorité. 

Il  est  vrai  que,  généralement  parlant,  l'Eglise  a  suivi,  pour  les  di- 
visions ecclésiastiques,  les  divisions  de  l'empire,  comme  elle  le 
fait  encore  maintenant  en  plusieurs  pays.  On  peut  facilement  s'en 

•  Innoceol  1,  epiti.  18,  ad.  Alex,  \ntiocb.  Labb.,  t.  h,  p.  1269. 
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rendre  raison.  Ces  divisions  étaient  naturelles ,  il  était  difficile  d'en 
former  de  plus  favorables  à  la  propagation  de  la  foi  ;  l'Eglise  les  a 
adoptées,  parce  qu'elle  aimait  à  placer  ses  grandes  métropoles  dans 
des  villes  centrales»  où  le  gouvernement  avait  placé  ses  hauts  fonc- 
tionnaires et  où  il  avait  ouvert  des  voies  de  communication ,  dont 
les  évôques  profitaient ,  soit  pour  communiquer  avec  leurs  subor- 
donnés, soit  pour  les  convoquer  en  concile.  De  là  l'origine  des 
grands  sièges  d'Alexandrie,  de  Jérusalem,  d'Antioche  et  de  Constan- 
tinopleet  de  tous  les  autres  qui  ont  figuré  plus  ou  moins  dans  l'his- 
toire. Mais  conclure  de  là  que  ce  sont  les  empereurs  qui  ont  disposé 
de  la  distribution  territoriale  des  évôchés  et  des  métropoles  ou  que 
l'Eglise  est  obligée  de  suivre  tous  les  changements  qu'il  leur  plaira 
de  faire ,  c'est  une  conclusion  peu  logique  :  je  n'ai  pas  besoin  do 
vous  en  parler  davantage. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  dire  que  ce  sont  les  fausses  décré- 
tâtes qui  ont  donné  aux  Papes  le  droit  d'instituer  les  évôques,  de 
fixer  les  limites  de  leurs  diocèses,  d'ériger  des  métropoles.  Les  faus- 
ses décrétales  qui  ont  paru  au  U*  siècle,  n'ont  rien  établi  de  nouveau, 
elles  sont  fausses  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  des  Papes  auxquels  on 
les  attribue,  mais  elles  ne  le  sont  pas  relativement  aux  règles  et  aux 
principes  qu'elles  renferment  ;  c'est  pourquoi  elles  ont  été  reçues 
sans  opposition.  Tous  les  droits  que  ces  décrétales  attribuent  aux 
papes ,  ont  été  exercés  avant  leur  apparition  :  c'est  ceque  j'ai  dé- 
montré lorsque  j'ai  traité  dans  cette  chaire  des  fausses  décrétales. 

Les  docteurs  d'Allemagne,  pour  apuyer  l'empereur  dans  ses  in- 
novations sur  le  dogme  et  la  discipline ,  ont  cité  les  édits  dogma- 
tiques des  empereurs  chrétiens,  ainsi  que  les  lois  disciplinaires  que 
nous  trouvons  dans  leurs  codes.  S'ils  avaient  tant  soit  peu  saisi  le 
sens  de  ces  édits  et  des  lois  disciplinaires  portés  par  les  empereurs, 
ils  se  seraient  bien  gardés  de  les  produire,  car  ils  prouvent  tout  le 
contraire  de  ce  qu'ils  veulent  établir.  Ces  édits,  comme  les  lois  de 
discipline,  tendaient  à  donner  plus  de  force  à  l'Église,  au  lieu  de  la 
contrarier  ou  de  l'affaiblir.  Car,  ils  n'étaient  qu'une  sanction  civile 
donnée  à  la  décision  des  conciles  généraux,  ou  aux  lois  de  disci- 
pline que  l'Eglise  avait  portées.  Us  établissaient  des  peines  tempo- 
relles contre  ceux  qni  ne  se  soumettaient  pas  à  la  foi  ou  à  la  disci 
Pline  de  l'Église.  Les  empereurs  chrétiens,  en  agissant  ainsi,  étaient 
pleins  de  bienveillance  pour  l'Église,  et  loin  de  porter  atteinte  à  son 
autorité,  ils  raffermissaient  au  contraire  par  la  sanction  civile  -,  ee 
que  les  taintt  cations  défcnde&t,  disait  Justinien ,  noua  le  défendons- 
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également'.  Pour  les  édits  dogmatiques,  ils  semblaient  dire  et  disaient 
en  effet  :  ce  que  l'Église  a  décidé  nous  V adoptons  pour  règle  de  foi, 
€t  nous  dèfendonSy  sous  peine  d'exil,  d'enseigner  le  contraire.  Mais 
l'empereur  d'Allemagne,  en  supprimant  la  bulle  Unigcnituset  ifiu- 
tres  lois  de  discipline,  tenait  un  langage  bien  différent  de  celui  tte 
empereurs  chrétiens;  car  lui  disait  :  ce  que  l'Église  enseigne,  nocs 
le  rejetons  et  nous  défendons  de  l'enseigner  ;  ce  que  les  saîntscmons 
ordonnent,  nous  l'abolissons. 

Je  vous  demande  pardon  de  ces  détails,  mais  ils  me  semblent 
nécessaires,  car  il  faut  que  vous  sachiez  ce  que  vous  devez  penser, 
quand  vous  entendrez  invoquer,  pour  la  défense  des  nouvelles  (îoc- 
trincs,  les  traditions  primitives.  Souvent  en  France  on  a  tiré  parti 
des  édits  impériaux  pour  attribuer  à  la  puissance  civile  le  droit  de 
faire  des  luis  ecclésiastiques .  C'est  la  10'  liberté  du  Marnai  de 
M.  Dupin;  ce  droit  n'existe  pas  et  n'a  jamais  existé,  c'est  à  rÉfclise 
seule  qu'il  appartient  de  faire  des  lois  ecclésiastiques.  Aussi  Hine- 
mar  de  Reims,  qui  écrivait  au  9»  siècle,  nous  apprend -il  que 
dans  les  assemblées  mixtes,  alors  si  fréquentes,  les  évêques,  d'après 
l'ancien  usage  de  la  nation  française,  traitaient  séparément  les  af- 
faires de  la  religion,  et  se  réunissaient  aux  seigneurs  laïques  pour 
traiter  des  affaires  temporelles  \ 

Les  docteurs  allemands,  ainsi  que  nos  évôqueset  prêtres  constitu- 
tionnels, ont  commis  la  môme  erreur  lorsqu'ils  ont  invoqué  les tn- 
ditions  primitives,  pour  abolir  le  célibat  ecclésiastique.  En  effet 
qu'ont-ils  vu  à  ce  sujet  dans  la  primitive  Église?  Des  prêtres  ma- 
riés. Mais  quand  le  fait  serait  vrai,  il  s'en  suivrait  que  l'Église  a 
changé  sa  discipline  :  et  dans  ce  cas  appartiendrait-il  aux  évêques 
d'une  église  particulière  de  la  réformer,  sans  le  concours  de  l'Eglise 
universelle  ou  de  son  chef  ?  Mais  le  fait  est  loin  d'être  vrai  dans  le 
sens  des  nouveaux  docteurs. 

L'Eglise  a  eu  pour  prêtres  des  hommes  mariés,  il  est  vrai. Ma is 
s'ils  avaient  poussé  leurs  études  plus  loin ,  ils  auraient  vu  que 
ces  prêtres  étaient  obligés  de  se  séparer  de  leurs  femmes,  au  mo- 
ment où  ils  se  consacraient  au  service  des  autels.  Là  dessus ,  tous 
les  monuments  de  l'antiquité  sont  d'accord,  on  peut  défier  nos  doc 
teurs  de  trouver  un  seul  exemple  d'évéques  ou  de  prêtres  qui,  avec 
l'autorisation  de  l'Eglise ,  aient  vécu  avec  leur  femme  après  l'ordi- 

«CV>rf.  tlt.  n,Leg.45. 

*£pùi.  U  (allai  13),  ad  procerc*  regni.  35. 
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nation.  Saint  Epiphane  qui  vivait  au  4*  siècle  résume  à  ce  sujet 
toutes  les  traditions  primitives  par  ces  mots  : 

«  C'est  principalement,  dit-il,  entre  les  vierges  ou  du  moins  parmi 
»  les  moines,  qu'on  choisit  ceux  qu'on  élève  à  l'ordre  sacerdotal» 
»  Que  si ,  parmi  les  moines  ,  on  n'en  trouve  pas  de  propres  à  ces 
'•  fonctions,  on  les  choisit  parmi  ceux  qui  gardent  la  continence 
»  avec  leurs  femmes,  ou  qui,  étant  veufs,  n'ont  été  mariés  qu'une 
»  seule  fois  '.  » 

«  Si  quelqu'un,  dit-il  ailleurs,  étant  marié  pour  la  première  fois, 
>  vit  avec  sa  femme,  l'Eglise  ne  l'admet  à  l'ordre  ni  des  diacres ,  ni 
»  des  prêtres,  ni  des  évéques  ni  même  des  sous-diacres  ;  elle  n'y 
»  élève  que  celui  qui  est  veuf,  ou  qui  vit  dans  la  continence  avec 
»  sa  femme.  C'est  la  coutume  de  tous  les  lieux  où  les  canons  sont 
»  exactement  observés*.  »  Voilà  certes,  un  témoin  non  suspect  des 
traditions  primitives  :  il  vivait  en  Orient,  et  était  à  môme  de  savoir 
ce  qui  s'y  passait.  Il  était  d'ailleurs  évôque ,  et  en  cette  qualité  il 
devait  connaître  ce  qui  était  relatif  à  la  discipline  ecclésiastique. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  à  ces  questions  qui  ont  été  agitées  en  Al- 
lemagne, sous  le  règne  de  Joseph  II  et  qui  seront  agitées  quelques 
années  plus  tard  en  France.  Il  en  est  d'autres  que  je  développerai 
dans  l'occasion ,  car  vous  entendrez  continuellement  invoquer  les 
traditions  dos  premiers  siècles.  On  manifestera  sans  cesse  île  beau 
projet  de  rendre  à  l'Eglise  sa  splendeur  primitive,  qne  les  papes  lui 
ont  ravie.  On  trouvera  la  source  des  usurpations  des  papes  dans  les 
famc$  décrétâtes,  et  Ton  croira  avoir  tout  dit  en  prononçant  ce  mot 
qui  avait  quelque  chose  de  magique  à  cette  époque.  Quand  on  ne 
pouvait  pas  éluder  un  argument,  contestor  un  témoignage  des 
pères,  des  Conciles  et  des  pontifes  romains,  ou  nier  des  faits  cons- 
tants qui  sont  en  faveur  des  papes,  on  appelait  aussitôt  à  son  secours 
les  fausses  décrétâtes.  Mais,  leur  disait-on,  les  fausses  décrétâtes 
n  on  paru  qu'au  0e  siècle  vers  l'an  840.  Et  au  8e  siècle  nous  voyons 
recourir  au  pape  pour  l'érection  de  certaines  métropoles.  Qu'y-ar 
t-on  répondu  ?  C'est  que  les  fausses  décrétales  ont  paru  avant  le 
*  siècle.  C'est  ainsi,  Messieurs,  qu'on  déOgurait  l'histoire.  Il  es* 
vrai,  Messieurs ,  l'histoire  ecclésiastique  n'était  pas  connue  alors 
comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Le  schisme  de  l'Eglise  de  France  a 
fait  étudier  bien  des  points  de  discipline,  dont  on  n'avait  pas  une 

*  Saint  Epiph.,  epist.  édit.  Pettv.,  1. 1.  p.  m* 
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connaissance  bien  exacte.  Fleury  avait  ;laissé  des  préventions  dans 
bien  des  esprits.  II  y  avait  donc  à  celte  époque  bien  pins  d'igno- 
rance que  de  mauvaise  foi.  C'est  ainsi  que  nous  pourrons  excuse 
tant  soit  peu  les  évêques  d'Allemagne. 

Souvenez-vous  donc  que  l'Eglise  est  une  puissance,  et  une  puis- 
sance indépendante  dans  son  régime  intérieur  et  dans  toutes  se* 
attributions  spirituelles,  et  qu'on  a  eu  tort  d'invoquer  les  tradi- 
tions primitives  pour  dépouiller  le  pape  d'une  autorité  qu'il  n'a  pis 
toujours  exercée  par  lui-môme  à  cause  de  l'éloignement  des  tiens 
et  de  la  difficulté  des  communications,  mais  qui  lui  appartient  radi- 
calement, et  [qu'il  a  concentrée  du  moment  que  l'Eglise  était  en 
péril.  Je  vous  demande  pardon  d'être  entré  dans  ces  détails,  mais 
ils  me  semblaient  nécessaires  pour  vous  faire  sentir  toute  l'hiitistice 
des  prétentions  que  vont  mettre  en  avant  les  évêques  allemands  et 
les  députés  de  notre  première  Assemblée  nationale. 

VINGTIÈME  LEÇON. 

Congrès  d'Ems.  —  Ses  doctrines  absurdes  et  contradictoires.  — Synode  de  Pistoie, 
Sa  constitution  démocratique.  —  Assemblée  de  Florence.  —  Sa  disiotati&a.  — 
Révolte  contre  révêque  de  Pistoie. 

L'empereur  Joseph  II  avait  trouvé  de  puissants  auxiliaires  pour 
répandre  les  doctrines  qui  tendaient  à  s'affranchir  de  l'autorité  da 
pape  au  profit  de  celle  des  évêques  et  du  souverain.  Les  archevê- 
ques de  Cologne,  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Salzbourg  s'a 
étaient  déclarés  les  partisans,  les  nouveaux  professeurs  les  ensei- 
gnaient dans  les  séminaires  généraux.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  les 
sanctionner  dans  un  concile  national  et  les  faire  accepter  par  tous 
les  évêques  de  l'empire  :  c'est  le  projet  dont  on  était  occupé  eo 
1786.  On  se  proposait  de  tenir  deux  conciles,  l'un  en  Alternance, 
l'autre  en  Italie  ;  mais,  avant  de  les  convoquer,  on  voulait  faire  dis- 
cuter les  matières  dans  des  réunions  préparatoires.  Je  vous  prie  de 
remarquer  ces  réunions  qui  ont  servi  de  modèle  au  conciUabale 
des  évêques  constitutionnels  en  1797,  et  au  concile  de  Paris  convo- 
qué par  Napoléon  en  1811.  Tontes  ces  assemblées  avaient  le  mime 
but,  celui  de  s'affranchir  de  l'autorité  du  pape;  toutes  ont  eu  le 
môme  sort,  elles  sont  tombées  dans  le  néant.  Le  pape,  qu'on  vou- 
lait détrôner  et  renverser,  est  resté  debout ,  ses  ennemis  ont  succès* 
«ivement  disparu.  Joseph  II,  miné  par  le  chagrin,  a  été  enlevé  à  la 
fleur  de  son  âge.  Les  évêques  d'Allemagne,  si  fiers  de  leur  souverai- 
neté temporelle,  ont  été  dépouillés  de  leur  titre  et  de  leurs  biens; 
Napoléon,  qui  avait  fait  plier  l'Europe  sous  son  sceptre  de  fer,  est 
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mort  en  exil.  La  providence  divine  semble  avoir  voulu  venger  la 
chaire  de  saint  Pierre  des  outrages  qu'on  lui  avait  faits.  Cette  chaire» 
en  apparence  si  faible ,  a  des  fondements  plus  solides  que  tous  les 
trônes  de  l'univers.  Depuis  plus  de  dix  huit  cents  ans,  elle  résiste  aux 
révolutions  des  empires,  aux  efforts  de  l'hérésie  et  du  schisme,  à  la 
puissance  des  potentats,  au  déchaînement  de  toutes  les  passions  hu- 
maines, et ,  lorsque  parfois  elle  semble  être  engloutie  pour  toujours , 
elle  reparaît  avec  une  nouvelle  splendeur.  C'est  un  fait  acquis  à  l'his- 
toire et  qui  répond  de  l'avenir.  Si  l'empereur  Joseph  II  avait  consi- 
déré tant  soit  peu  ce  qui  est  arrivé  à  ses  prédécesseurs  au  même 
trône  dans  leurs  luttes  contre  les  papes,  il  se  serait  arrêté  dans  ses 
envahissements,  parce  qu'il  aurait  prévu  qu'ils  n'aboutiraient  qu'à 
sa  ruine.  Mais  l'empereur  était  aveuglé  par  les  idées  nouvelles 
qu'il  avait  apprises  en  France,  et  entraîné  comme  par  un  esprit  de 
vertige. 

En  1786,  au  mois  d'août,  on  tint  à  Ems,  près  de  Coblenlz,  un 
congrès  ecclésiastique,  chargé  de  préparer  les  matières  qu'on  de- 
vait traiter  dans  un  concile  national.  C'est  l'empereur  qui  avait 
provoqué  ce  congrès.  Il  est  fort  probable  qu'il  y  avait  invité  les  qua- 
tre archevêques,  et  que  son  intention  était  qu'ils  y  assistassent  en 
personne ,  mais  les  archevêques  de  ces  grands  sièges,  étaient  plus 
habitués  à  trôner  dans  leur  palais  qu'à  discuter  des  matières  théo- 
logiques. Ils  étudiaient  peu;  ceux  qui  les  entouraient  étudiaient 
pour  eux.  Ils  se  déchargèrent  donc  de  cette  difficile  mission  de  dis- 
cuter des  matières  théologiques ,  et  se  contentèrent  d'envoyer  à 
Ems  des  députés.  Ces  députés,  au  nombre  de  quatre,  un  de  chaque 
évêcné,  étaient  fort  bien  choisis  ;  tous  étaient  imbus  des  nouvelles 
doctrines  ;  celui  de  Mayence  était  un  évôque  suflfraganL  Le  choix 
du  lieu  était  un  scandale  pour  les  Gdèles  -,  car,  au  lieu  de  se  réunir 
dans  une  des  villes  archiépiscopales,  comme  c'était  naturel,  ils 
s'assemblèrent  dans  le  bourg  d'Ems,  ville  entièrement  protestante. 
Le  culte  catholique  n'y  était  pas  même  toléré  ;  on  ne  voyait  pas  sans 
peine  qu'on  l'eût  choisi  pour  une  réunion  ecclésiastique. 

Les  quatre  députés  se  mirent  à  l'oeuvre,  entassèrent  erreurs  sur 
erreurs,  calomnies  sur  calomnies  contre  le  Saint-Siège ,  et  firent 
une  compilation  indigeste,  composée  de  vingt-trois  articles  qui  se 
contredisent  les  uns  les  autres,  et  qui  montrent  autant  de  mauvaise 
foiique  d'ignorance.  Bans  le  préambule,  l'empereur  est  appelé  It 
chef  de  V Eglise  germanique,  ce  qui  nel<s  empêche  pas  d'y  déclarer 
que  «  le  pape  de  Rome  continue  d'être  le  ch  it  et  le  primat  de  l'E- 
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»  glise  universelle,  le  centre  de  l'unité,  ayant  reçu  de  Dieu  la  jori- 
>  diction  nécessaire  pour  cet  objet;  en  sorte  que  tout  catholique, 
»  dans  quelque  fonction  qu'il  soit,  lui  doit  une  dfcéissance  canoni- 
»  que*.  »  Ainsi  l'empereur  est  le  chef  de  l'Eglise  germanique, et 
cependant  le  pape  ne  cesse  pas  d'être  le  centre  de  l'unité,  d'avoir  in 
primauté  sur  V Eglise  universelle  et  d'avoir  droit  à  une  obéissance 
canonique.  Conciliez  ces  termes,  si  vous  le  pouvez;  quant  à  moi,  je 
me  sens  dans  l'impossibilité  de  le  faire.  Après  avoir  reconnu  si  ex- 
pressément le  pouvoir  du  pape  et  sa  juridiction  divine,  ils  le  dé- 
pouillent de  toutes  ses  prérogatives  dans  les  23  articles  qui  surreot; 
ils  l'en  dépouillent  tellement,  qu'il  ne  lui  en  reste  plus  rien.  Car 
ils  déclarent  dans  le  premier  article  «  que  les  évéques,  comme 
»  successeurs  des  apôtres,  ont  reçu  de  Jésus -Christ  un  pou- 
»  voir  illimité  de  lier  et  de  délier  pour  tous  les  cas  où  la  nécessité 
»  et  l'utilité  de  leurs  églises  ou  de  leurs  ouailles  peuvent  l'exiger*. 
D'après  ce  principe ,  le  pape  ne  peut  plus  donner  des  exemp- 
tions, c'est-à-dire  soustraire  à  la  juridiction  de  l'évôque  certains 
chapitres  ou  certaines  communautés  ;  il  n'a  plus  le  droit  de  se 
réserver  l'absolution  de  certains  crimes,  la  dispense  pour  des  causes 
matrimoniales,  pour  les  lois  de  jeune  et  d'abstinence  et  pour  toute 
autre  cause  qui  lui  est  réservée  par  l'usage,  les  concordats  ou  par 
les  décrets  des  conciles  généraux.  Les  évéques  sont  maîtres  absolus 
dans  leurs  diocèses  ;  ils  peuvent  dispenser  pour  toutes  sortes  de 
cas,  abolir  même  les  lois  générales  de  l'Eglise,  absoudre  des  vœux 
solennels,  dissoudre  les  obligations  qui  résultent  des  ordres  sacrés, 
comme  celles  du  célibat  (art.  2  ),  ils  n'ont  plus  besoin  de  nonces; 
et  en  effet,  cela  est  déduit  du  premier  article,  et  énoncé  dans  les 
vingt-trois  suivants.  Les  évéques  sont  également  maîtres  de  la  doc- 
trine, car  il  est  dit  que  toute  bulle  dogmatique  venant  de  Home 
n'est  obligatoire  qu'autant  qu'elle  est  acceptée  par  l'évêque;  te 
cette  sorte,  une  bulle  qui  serait  reçue  dans  toute  la  chrétienté 
pourrait  être  supprimée  et  rejetée  par  Pévêque  de  l'empire.  Ainsi  le 
pape,  que  les  docteurs  d'Ems  ont  délaré  représentant  de  l'Eglise 
universelle  avec  joridiction  divine,  n'est  plus  rien  :  les  évéques  sont 
plus  que  lui ,  puisqu'ils  peuvent  juger  la  foi,  renverser  les  règles 
générales  de  l'Eglise,  puisqu'ils  déclarent  nulle  toute  dispense  êt- 
mandée  à  Rome,  ce  qui  veut  dire  que  le  pape  ne  peut  dispenser, 

1  Mémoires  du  cardinal  Pacea,U  n,  p.  30t. 
•  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  t.  ir,  p.  302. 
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tandis  que  les  évêques  le  peuvent.  Le  pape,  dans  ses  décisions,  est 
obligé  de  se  diriger  selon  la  foi  de  l'Eglise,  suivant  les  canons  des 
conciles  généraux.  Les  évéques  d'Allemagne  sont  au-dessus  de 
toute  règle,  de  tout  concordat  et  de  toute  décision  de  concile ,  en 
an  mot,  ils  ont  un  pouvoir  illimité.  Toutes  les  conséquences  que  je 
je  viens  de  tirer  se  trouvent  formellement  énoncées  dans  les  vingt- 
trois  articles.  Ainsi,  autant  d'évêques,  autant  d'églises;  c'est  l'anar- 
chie la  plus  complète ,  ou  plutôt  c'est  la  dissolution  totale  de  la 
société  chrétienne.  L'Eglise  n'existe  plus. 

Je  ne  dois  pas  terminer  sans  vous  parler  du  21*  article,  qui  est 
menaçant,  car  il  y  est  dit  que  si  la  cour  de  Rome  refusait  de  confir- 
mer les  évêques,  ceux-ci  trouveraient  dans  Vancicnne  discipline 
ecclésiastique  des  moyens  de  conserver  leur  office  sow  la  protection 
de  Vempercur>  c'est-  à-dire  on  ferait  instituer  les  évêques  par  les 
métropolitains,  suivant  ce  qu'ils  appellent  les  traditions  primi- 
tives. 

Au  reste,  dans  ces  articles,  comme  dans  le  préambule,  il  est  con- 
tinuellement question  de  la  primitive  Eglise,  dont  les  députés  veu- 
lent rétablir  la  pureté.  Aussi  se  plaignent-ils  amèrement  de  l'usur- 
pation des  papes,  dont  ils  trouvent  l'origine  dans  les  fausses  décré- 
tées \  Les  députés,  croyant  sans  doute  avoir  suffisamment  préparé 
les  matières  d'un  concile  national,  prièrent  l'empereur,  par  un  der- 
nier article,  de  le  convoquer  dans  l'espace  de  deux  ans  *. 

Quand  on  considère  attentivement  ces  articles,  on  voit  que  l  em- 
peur  ne  reçoit  que  de  faibles  attributions  eu  égard  à  la  position 
qu'on  lui  fait  dans  le  préambule,  où  il  est  déclaré  le  chef  de  /'£- 
glise  germanique;  c'est  qne  les  évêques  ont  voulu  conlisquer  à  leur 
proOt  la  haute  suprématie  du  pape  :  mais  l'empereur  saura  bien- 
tôt se  faire  une  part  plus  large  ;  car  le  privilège  d'accorder  des  dis- 
penses de  mariage,  privilège  que  les  évêques  avaient  ambitionné  le 
plus  et  pour  lequel  ils  avaient  fait  proscrire  les  nonces,  l'empereur 
les  en  a  dépouillés,  en  établissant  en  principe  que  les  dispenses 
regardaient  uniquement  l'autorité  civile;  que  l'Eglise  n'avait  pas  le 
pouvoir  d'établir  des  empêchements  dirimants,  à  moins  qu'elle  ne 
l'eût  reçu  des  princes  tant  il  est  vrai  de  dire  que  les  évêques,  une 
fois  séparés  de  Rome,  tombent  immédiatement  sous  les  mains  de 
l'autorité  civile.  L'empereur  était  plus  conséquent  que  les  évêques  ; 

%  Mémoires  da  cardinal  Pacca,  t.n,  p.  300-316. 
•lbid.,p.3&6. 

5 Mémoires  du  cardinal  Pacca,  t.  h,  p.  301. 
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car,  si  l'autorité  de  l'Eglise  réside  dans  te  peuple,  l'empereur,  en 
qualité  de  représentant  du  peuple,  réunit  tous  les  pouvoirs ,  et  les 
évôques,  comme  les  papes,  ne  sont  que  ses  délégués. 

Les  quatre  archevêques,  sans  prévoyance  pour  l'avenir,  se  bâtè- 
rent de  ratifier  les  vingt-trois  articles  et  de  les  envoyer  a  l'empe- 
reur, pour  en  obtenir  la  confirmation.  Ils  y  ajoutèrent  une  lettre 
pleine  de  fiel  et  d'accusations  calomnieuses  contre  le  Saint-Siège  '. 
L'empereur  ne  demandait  pas  mieux  que  de  les  confirmer,  mais  il 
voulait  auparavant  avoir  l'assentiment  des  autres  évôques  de  l'em- 
pire. II  mit  tout  en  œuvre  pour  l'obtenir,  mais  il  n'eut  aucun  succès. 
L'évôque  et  le  clergé  de  Liège  résistèrent  à  toutes  les  sollicitations 
impériales.  L'évôque  de  Spire  écrivit  contre  le  congrès  d'Ems,  et  se 
plaignit  publiquement  que  les  quatre  archevêques,  au  liea  de  ré- 
former les  abus,  n'eussent  cherché  qu'à  établir  leur  suprématie  à  U 
place  de  celle  du  pape.  Les  autres  évôques,  à  peine  un  seul  excepté, 
ne  firent  aucun  cas  des  décisions  d'Ems,  et  continuèrent  leurs  rap- 
ports avec  le  Saint-Siège  et  les  nonces.  L'électeur  de  Bavière  alla 
encore  plus  loin,  il  défendit  d'avoir  le  moindre  égard  pour  les  arti- 
cles d'Ems,  et  laissa  au  nonce  qu'il  avait  demandé  tout  l'exercice 
de  sa  juridiction  *.  Ainsi,  Messieurs,  les  quatre  archevêques  se  trou- 
vaient seuls  de  leur  avis,  et  le  concile  national  qui  devait  se  tenir  an 
bout  de  deux  ans,  au  plus  tard,  devenait  impossible,  du  moins  in- 
utile ;  et  en  effet,  on  n'y  songea  plus. 

Cependant  les  quatre  archevêques  persistèrent  dans  leur  des- 
sein et  se  mirent  à  l'exécuter  dans  leurs  ,'diocèses;  ils  ne  demandè- 
rent plus  de  dispenses  à  Rome,  et  donnèrent  eux-mêmes  celles 
qu'ils  avaient  coutume  de  recevoir  des  nonces.  Le  cardinal  Picca, 
qui  était  nonce  à  Cologne,  et  qui  figurera  plus  tard  dans  les  affaires 
de  France,  fit  ses  réclamations,  les  adressa  aux  curés  des  diocèses 
et  avertit  le  Saint-Siège.  Le  pape  Pie  VI  s'éleva  aussitôt  contre 
cette  usurpation,  et  ordonna  au  cardinal  d'adresser  aux  curés  des 
trois  électorals  une  lettre  circulaire  pour  les  avertir  que  les  trois 
archevêques  n'avaient  sur  les  dispenses  de  mariage  d'autre  autorité 
que  celle  qui  leur  était  accordée  par  le  Saint-Siège.  Le  pape  éUit 
parfaitement  dans  ses  droits  ;  car  les  empêchements  de  mariage 
étant  une  règle  générale  de  l'Eglise,  il  appartenait  au  pape  seul  d'en 
dispenser.  Ce  droit  lui  a  été  reconnu  dans  le  concile  de  Trente  Un 

1  Ibld,  t  ii,  p.  193. 

*  Mémoire*  pour  sertir  à  ChUtoire  eccléf .,  t.  m,  p.  65. 
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évéque  peut  dispenser  des  statuts  qu'il  a  faits,  mais  non  des  règles 
générales  de  l'Eglise,  cela  appartenait  au  pape.  Le  cardinal  Pacca 
exécuta  les  ordres  du  souverain  pontife.  L'électeur  de  Cologne  en 
montra  un  extrême  mécontentement  ;  il  s'en  plaignit  à  l'empereur 
son  frère  et  au  souverain  pontife  lui-même.  Celui-ci  lui  répondit 
avec  douceur  et  avec  fermeté  qu'il  appartient  à  l'Eglise  d'établir 
des  empêchements  dirimants,  et  au  seul  pontife  romain  d'en  dis- 
penser. Il  prouva  Tune  et  l'autre  proposition  par  de  nombreux 
textes  tirés  des  conciles  et  par  l'usage  constamment  observé  en 
Allemagne.  Il  passe  ensuite  aux  nonciatures,  et  montre  à  l'archevê- 
que, par  toute  la  tradition  ,  le  droit  qu'a  le  souverain  pontife  d'en- 
voyer des  nonces  apostoliques  partout  où  le  besoin  de  l'Eglise  le 
commande  et  le  devoir  de  l'évéque  de  leur  obéir.  La  lettre  du  pape 
est  pleine  d'érudition  et  de  témoignages  d'affection  pour  l'évéque  , 
et  bien  propre  à  le  fléchir.  Mais  l'archevêque  de  Cologne  était  en- 
traîné par  l'influence  de  son  frère,  et  persista  dans  ses  sentiments. 
Les  autres  archevêques ,  comme  nous  le  verrons ,  furent  moins  in- 
flexibles 

Les  articles  du  congrès  d'Ems  n'étaient  qu'un  développement  in- 
complet du  système  de  la  souveraineté  du  peuple  dans  l'Eglise.  Les 
quatre  archevêques  avaient  pour  principal  but  d'exploiter  à  leur  pro- 
fit la  haute  suprématie  du  pape;  et  s'ils  reconnaissaient  l'empereur 
pour  le  chef  de  l'Eglise  germanique,  ils  prétendaient  se  donner,  non 
un  maître,  mais  un  protecteur  qui  pût  les  sou  tenir  contre  les  censures 
de  Rome.  C'est  pourquoi  il  est  si  souvent  question,  dans  ces  articles, 
de  la  protection  de  l'empereur.  S'ils  avaient  réussi,  je  doute  fort 
qu'ils  eussent  laissé  à  leurs  suffragants  un  pouvoir  illimité.  Ce  pou- 
voir, ils  voulaient  le  conserver  pour  eux.  La  position  des  évêques 
n'eût  point  été  changée.  Quant  à  celle  du  clergé  inférieur,  on  n'y 
avait  point  touché.  Ainsi,  au  point  de  vue  philosophique,  l'œuvre  des 
archevêques  n'était  autre  chose  qu'une  compilation  indigeste,  con- 
tradictoire, qui  n'avait  rien  de  populaire.  Au  point  de  vue  religieux, 
elle  était  une  œuvre  monstrueuse,  pleine  d'absurdités  et  de  contra- 
dictions. Nous  voyons  la  même  année  éclore  on  Italie  une  constitu- 
tion plus  développée,  plus  complète,  et,  par  conséquent,  plus  démo- 
cratique. Là  régnait  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  sous  la  dépen- 
dance et  l'autorité  de  son  frère  Joseph  II.  Léopold,  qui  succédera  à 
l'empire  d'Allemagne,  était  un  homme  politique  et  gouvernait  ses 

1  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  t  h,  p.  320. 
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sujets  avec  beaucoup  de  sagesse  :  il  ût  de  grandes  et  de  belles  choses 
durant  son  règne.  Ainsi  il  diminua  les  impôts,  mit  de  l'ordre dans 
les  finances,  employant,  pour  cet  effet,  on  moyen  bien  simple,  crisi 
de  licencier  presque  toutes  les  troupes.  Il  établit  des  manufactures, 
accorda  une  liberté  entière  au  commerce.  Il  n'oublia  pas  dans 
règlements  la  classe  pauvre  et  ouvrière.  Il  leur  donna  du  travail  en 
faisant  construire  des  roules,  fonda  de  nombreux  hôpitaux  qu'il  vi- 
sitait lui- môme.  Il  consacrait  trois  jours  de  la  semaine  aux  affaires 
des  malheureux,  et  souvent  il  allait  les  visiter  dans  leurs  bumb^s 
demeures.  Il  simplifia  aussi  les  lois  qui  étaient  alors  très-compliquées 
abolit  la  peine  de  mort  et  l'emprisonnement  pour  dettes.  Il  fit  pra- 
tiquer môme,  dans  ses  palais,  des  ouvertures  destinées  à  recevoir  les 
plaintes  des  malheureux  '.  Tout  cela  était  beau  et  faisait  honneur  i 
Léopold-  L'Eglise  n'eut  point  à  se  louer  de  son  gouvernement  à  Italie, 
car  il  se  môla  de  sa  discipline  et  de  sa  constitution  intérieure. Use- 
rait difficile  de  savoir  s'il  agissait  de  son  propre  mouvement  ou  s'il 
était  poussé  par  son  frère,  qui  se  faisait  des  princes  de  sa  famille 
autant  d'auxiliaires  dans  le  système  qu'il  avait  adopté.  Quoiqu'il  en 
soit,  Léopold  a  trouvé  un  éYéque  bien  souple,  et  qui  s'est  acquis  une 
triste  réputation  dans  les  annales  de  l'histoire ,  c'est  Ricci  ,  évôque 
de  Pisloie  et  de  Prato,  sièges  réunis.  On  ne  saurait  dire  lequel  des 
deux  poussait  le  plus  aux  innovations,  si  c'est  Ricci  ou  Léopold; 
ce  qui  est  bien  certain,  c'est  qu'ils  étaient  parfaitement  d'accord. 

Ricci  était ,  sous  le  rapport  des  idées ,  plus  Français  ouluitetu 
L'Eglise  de  Toscane  jouissait  depuis  longtemps  d'une  profonde  paix, 
et  s'était  préservée  de  toutes  les  nouveautés  qu'on  avait  débitées  eu 
France  pendant  tout  le  18*  siècle.  Ricci  chercha  à  les  y  introduire. 
Imbu  des  doctrines  jansénistes  et  des  idées  philosophiques,  il  établit 
à  Pistoie  une  imprimerie  uniquement  destinée  à  reproduire  les 
ouvrages  publiés  en  France  en  faVeur  de  l'appel  et  contre  les  papes 
Il  affecta  d'envoyer  à  ses  curés  les  Réflexions  morales  de  Ouesuel, 
qu'il  appelait  un  livre  d'or,  en  leur  recommandant  également  la 
lecture  d'autres  ouvrages  du  môme  genre.  D'un  autre  côté,  Léopold 
envoyait  aux  évôques  de  la  Toscane  des  mémoires,  des  circulaires, 
des  nouveaux  cathéchismes-,  Ricci  les  recevait  comme  des  livre? 
d'Evangile  et  s'y  conformait  de  grand  cœur.  Ainsi .  il  changeait  les 
rits, réformait  l'enseignement  théologique,  bouleversait  la  discipline, 
sous  protexte  de  rétablir  les  usages  de  l'antiquité;  il  dépouillait  le 
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culte  de  son  éclat  et  interdisait  des  pratiques  chères  aux  fidèles. 
Après  avoir  opéré  ces  réformes,  il  tinta  Pistoie  (le  18  septembre  1766) 
un  synode  dans  le  but  de  faire  reconnaître  ses  principes  et  de  pré- 
parer les  matières  d'un  concile  national.  Observons  les  époques.  Le 
congrès  d'Ems  s'était  clos  le  23  août  ;  le  synode  de  Pistoie  commence 
le  18  septembre.  Le.  synode  n'a  duré  que  dix  jours,  et  cependant 
ses  actes  et  ses  discussions  forment  plusieurs  volumes.  Ce  qui  prouve 
que  tout  avait  été  préparé  d'avance.  En  effet,  l'histoire  nous  apprend 
que  longtemps  avant  rassemblée ,  Ricci  s'était  entouré  de  divers 
théologiens  d'Italie  qui  étaient  connus  par  leurs  nouvelles  doctrines. 
11  avait  appelé,  entre  autres,  de  Pavie,  le  professeur  Tamburini 
dont  il  fit  le  promoteur  du  concile ,  et  qui  passe  pour  avoir  eu 
la  principale  part  dans  la  rédaction. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  toutes  les  erreurs  qui  ont  été  établies 
dans  celte  assemblée ,  car  on  y  adopta  les  principales  doctrines  de 
Jansénius  et  de  Quesnel  sur  la  grâce ,  sur  les  indulgences,  sur  le 
mariage  et  sur  différentes  autres  réformes.  Je  vous  dirai  seulement 
ce  qui  est  relatif  à  la  constitution  de  l'Eglise.  Nous  y  trouvons  plu- 
sieurs articles  qui  semblent  avoir  été  copiés  sur  le  congrès  d'Ems-, 
mais  il  y  a,  en  général  une  grande  différence  entre  les  actes  de  Tune 
et  de  l'autre  assemblée.  Toutes  deux  sont  parties  d'un  môme  prin- 
cipe :  la  souveraineté  du  peuple  dans  l'Eglise  et  la  souveraine  puis- 
sance de  l'empereur  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Mais  les  arche- 
vêques d'Allemagne  sont  moins  explicites,  ils  ne  sont  pas  allés  jus- 
qu'à la  dernière  conséquence ,  parce  qu'ils  voulaient  exploiter  la 
suprématie  à  leur  profit.  Le  synode  de  Pistoie  va  plus  loin,  il  établit 
un  système  plus  complet  et  plus  logique,  tellement  que  les  évêques 
et  prêtres  assermentés  de  l'Assemblée  constituante,  qui  l'avaient  pris 
pour  modèle,  ont  eu  peu  de  chose  à  y  ajouter. 

Le  synode  de  Pistoie  commence  par  dire  que  Dieu  a  donné  la  sou- 
veraine puissance  spirituelle  au  corps  des  fidèles  qui  la  communique 
aux  pasteurs.  Le  pape  n'est  que  le  chef  ministériel  de  VÉglia;  il  n'a 
aucun  pouvoir  de  Dieu;  toute  son  autorité  lui  vient  de  l'Eglise l. 
Cet  article  est  plus  franc  que  celui  du  congrès  d'Ems,  qui  reconnaît 
la  puissance  du  pape  dans  son  préambule  et  la  détruit  dans  les  ar- 
ticles qui  suivent 

Le  synode,  après  avoir  ainsi  détruit  de  fond  en  comble  la  supré- 
matie du  pape,  établit  que  les  évêques  ont  reçu  de  J.-Ctou&les 


'  Eu'L  auctorcmjtdti,  art.  1-3. 


342 


«1* 


S  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 


droits  et  pouvoirs  nécessaires  pour  gouverner  leurs  diocèses.  Seta 
ce  principe,  ils  sont  indépendants  et  du  pontife  romain  et  des  con- 
ciles généraux  '.  Gomme  vous  l'entendez ,  le  pape  n'a  reçu  aucoa 
pouvoir  de  Dieu,  mais  les  évôques  ont  reçu  de  J.-C.  tous  les  pouvoir* 
nécessaires  pour  gouverner  leur  Eglise. 

Selon  le  même  synode ,  les  pouvoirs  des  évôques  ne  peuvent  être 
ni  ôtés,  ni  suspendus  pour  aucune  cause,  et  s'ils  ont  cessé  pendant 
quelque  temps,  les  évôques  peuvent  les  reprendre  à  volonté,  lorsque 
le  bien  de  leur  Eglise  le  demande  '.  Cet  article  est  dirigé  contre  les 
censures  et  les  suspensions  de  la  cour  de  Rome. 

Selon  un  autre  article,  le  pouvoir  des  évôques  est  tellement  illi- 
mité que  pour  le  bien  de  leur  église ,  ils  peuvent  changer  et  *nour 
coutumes,  exemptions,  réserves,  et  en  général  tout  ce  qui  est 
opposé  au  bon  ordre  de  leurs  diocèses,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'é- 
dification des  ûdèles  3.  Ainsi,  plus  d'exemptious,  plus  de  cas  ré* 
serves,  plus  de  coutumes  invariables,  lors  même  qu'elles  sont  géné- 
rales dans  l'Eglise.  Cet  article  est  le  môme  que  celui  du  congres 
d'Ems. 

Ainsi,  les  évôques  sont  indépendants  de  toute  autorité  supérieure. 
Us  ont  un  pouvoir  que  la  déclaration  du  clergé  de  France,  en  1662, 
n'accorde  pas  même  au  pape.  Car,  suivant  le  troisième  àrticle  de 
cette  déclaration ,  le  pape  doit  régler  l'usage  de  sa  puissance  apos- 
tolique, suivant  les  canons  de  V  Église  ries  régies,  les  mœurs,  ks  con- 
stitutions et  les  usages  doivent  demeurer  inébranlables;  les  lois  et  Us 
coutumes  doivent  subsister  invariablement.  Et  cependant,  Messieurs, 
le  croiriez- vous?  le  synode  a  adopté,  comme  fondement  de  ses  doc- 
trines, les  quatre  articles  du  clergé  de  France  ;  il  a  fait  plus,  il  lésa 
déclarés  régies  de  /bi,  et  c'est  en  ce  sens  que  Pie  VI  les  a  condamnés. 
On  ne  revient  pas  de  pareilles  contradictions.  Jusqu'à  présent  les 
articles  du  synode  de  Pistoie  ne  diffèrent  guère  de  ceux  du  congrès 
d'Ems  :  tout  est  encore  aristocratique.  Mais  le  synode  de  Pistoie, 
qui  n'était  composé  que  de  prôtres,  ne  s'est  pas  arrêté  là;  le  clergé 
du  second  ordre  s'est  fait  aussi  sa  part ,  il  voulait  tant  soit  peu  pro- 
fiter de  la  confiscation  des  pouvoirs  du  pape. 

Suivant  les  articles  de  Pistoie,  les  prôtres  partagent  dans  le  sy- 
node diocésain  le  pouvoir  de  l'évôque  ;  comme  lui ,  ils  sont  juges 
de  la  foi,  et,  ils  le  sont  en  vertu  de  leur  ordination.  Ils  sont  égale- 

1  lbid.,  art.  6. 
Mbid.,  art. 8. 
Mbid.,trt.7. 
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ment  juges  de  la  discipline,  et  Kcvêque  ne  peut  faire  aucun  statut 
obligatoire  sans  leur  consentement.  Réunis  avec  l'évêque  ils  sont 
j  uges  des  décrets,  des  définitions  et  sentences  de  la  cour  deRome;  une 
bulle,  un  bref  du  pape  n'ont  de  valeur*  qu'autant  qu'ils  sont  acceptés 
par  le  synode  diocésain.  L'assemblée  déclare  que  tel  était  l'usage 
de  la  primitive  Eglise,  conservée  dans  les  meilleurs  siècles.  Cet  ar- 
ticle diffère  de  celui  du  congres  d'Ems,  où  l'évêque  est  seul  juge, 
sans  le  clergé  diocésain1. 

La  puissance  civile,  reçoit  dans  le  synode  de  Pistoie  un  pouvoir 
plus  explicite  et  plus  étendu  que  dans  le  congrès  d'Ems,  et  en  cela 
le  synode  est  plus  conséquent.  Quand  on  renonce  à  l'autorité  du 
chef  de  l'Église,  on  s'attache  toujours  à  l'autorité  temporelle,  par  la 
raison  qu'une  société ,  de  quelque  genre  qu'elle  soit ,  ne  peut  sub- 
sister, ni  même  se  concevoir  sans  un  pouvoir  qui  la  dirige  et  la 
gouverne.  Ensuite,  comme  on  avaitadmis  pour  principe  fondamental 
que  tout  le  pouvoir  spirituel  résidait  dans  le  peuple,  et  que  le  prince 
en  était  le  représentant,  celui-ci  devait  nécessairement  avoir  une 
large  part  dans  les  concessions;  aussi  est-il  dit  dans  les  articles  du 
synode  que  l'Eglise  no  peut  étendre  son  pouvoir  au-delà  des  limites 
du  dogme  et  de  la  morale,  que  la  police ,  ou  la  discipline  extérieure 
ne  lui  appartient  pas,  qu'elle  n'a  pas  le  droit  d'exiger  l'obéissance 
à  ses  décrets  autrement  que  par  voie  de  persuasion,  ni  celui  de 
punir  ceux  qui  n'obéissent  pas  »;  c'était  livrer  toute  la  discipline  de 
l'Eglise  à  la  puissance  civile. 

Pour  changer  les  évêchés  et  en  faire  de  nouvelles  circonscriptions, 
les  princes  se  trouvaient  aussi  fort  à  l'aise  ;  puisque  selon  les  doc- 
trines du  synode,  les  évoques  et  les  prêtres  des  paroisses  reçoivent 
dans  leur  ordination  une  juridiclion  générale  sur  tous  les  lieux,  et 
que*  si,  l'évêque  ou  le  prêtre  est  attaché  à  uno  démarcation  déter- 
minée, c'est  par  pure  convenance*.  Ainsi  le  prince  n'avait  pas  be- 
soin, pour  étendre  ou  restreindre  les  limites  des  évêchés,  de  recou- 
rir à  Rome  :  il  n'avait  qu'à  consulter  les  convenance*  de  l'évêque  ou 
plutôt  les  siennes. 

Quant  aux  dispenses  de  mariage,  les  archevêques  voulaient  se  les 
réserver:  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  l'empereur  les  leur  a  ôtées. 
Le  synode  de  Pistoie,  voulant  complaire  à  l'empereur,  met  en  prin- 


»  Bull.»  auelor.fidei,  art.  9-12. 

•  I6id.t  art.  4,  15. 
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cipeque  la  puissance  civil©  a  seule  le  droit  d'établir  des  empêche- 
ments dirimeitts,  et  d'en  dispenser.  Ni  les  évôques,  ni  le  pape  tfoot 
rien  à  y  voir1.  Voilà  ce  qu'enseigne  le  synode  de  PîsLoie  malgré  Ii 
sentence  du  concile  de  Trente  dont  voici  les  termes  :  Si  quelqu'un 
dit  que  l'Eglise  n'a  pu  établir  des  empêchements  diriments  du  ta- 
riage,  ou  qu'elle  ait  failli  en  les  établissant,  qu'il  soit  anatJtime*. 

Telles  sont  les  étranges  doctrines  du  synode  de  Pistoîe  qui  déniait 
recevoir  leur  sanction  dans  un  concile  national,  et  qui  ont  serfi  dé- 
règles à  rassemblée  constituante  de  8<J.  Ricci,  qui  n'est  mort  qu'en 
1810,  a  été  en  rapport  avec  les  évôques  constitutionnels  de  France, 
il  a  été  leur  conseiller  et  leur  modèle.  Nous  avons  de  lui  une  ré- 
ponse aux  questions  qu'on  lui  avait  proposées,  et  dans  cette  ré* 
ponse,  il  approuve  tout  ce  qu'on  avait  fait  dans  l'assemblée  natio- 
nale contre  l'Eglise. 

Le  prince  Léopold  paraissait  extrêmement  content  des  décisions 
du  synode  de  Pisloie.  Déjà  il  songeait  à  convoquer  le  concile muo- 
nal  qu'on  avait  demandé  ;  cependant  pour  ne  pas  faire  une  démar- 
che inutile ,  il  voulut  auparavant  sonder  l'esprit  des  évôques  de  U 
Toscane.  Il  les  convoqua  tous  à  Florence  le  23  avril  1787.  Les 
prélats  étaient  au  nombre  de  dix-sept ,  parmi  lesquels  trois  arche- 
vêques, Ricci  y  comptait  quelques  partisans.  Mais  les  autres  éréques 
se  prononcèrent  avec  énergie  contre  les  principes  et  les  innova- 
tions de  Ricci,  témoignèrent  leur  attachèrent  au  Saint-Siège  et 
leur  horreur  du  schisme.  Dix- neuf  séances  furent  employées  à  des 
discussions  où  il  fut  impossible  de  s'entendre;  Ricci,  le  chef  de 
rassemblée,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  des  évôques  en 
prononça  la  dissolution.  Léopold  témoigna  aux  prélats  son  mécon- 
tentement et  donna  de  grands  éloges  à  l'évéque  de  Pistoie  ;  w$ 
dans  ce  moment  là  môme  l'évéque  se  trouvait  déjà  cruellement  puai* 
Pendant  qu'il  était  à  se  disputer  au  concile,  une  émeute  éclata  contre 
lui  dans  le  diocèse  de  Praio.  Le  peuple  catholique  froissé  par  les 
changements  qu'il  y  avait  introduits,  s'était  porté  en  foule  à  l'Eglise, 
avait  renversé  son  trône,  détruit  et  brûlé  dans  son  palais,  meubles, 
livres  et  tout  ce  qui  lui  était  tombé  sous  la  main.  Les  réflexions  mo- 
rales de  Quesnel  que  l'évéque  avait  traduites  en  italien  et  qa'il  ap- 
pelait son  litre  d'or  ne  furent  point  épargnées»  Léopold  fat  obligé 

i  Ibid.,  art.  59-60. 
3  Sets.  24,  can.  3. 

*  Biographie  univ.,  art.  Ricci. 
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d'y  envoyer  des  troupes  pour  arrêter  la  fureur  populaire*,  il  y  par- 
vint eu  usant  de  sévérité  envers  les  plus  coupables.  Mais  la  haine 
qu'on  avait  contre  Ricci  resta  dans  le  cœur  de  ses  diocésains.  La  ré- 
volution française  qui  avait  éclaté,  échauffa  l'esprit  des  Italiens.  Les 
habitants  de  Pistoie  et  de  Prato ,  comme  le  peuple  de  la  campagne, 
s'insurgèrent  à  la  fois,  les  chapitres  môme  des  deux  cathédrales  se 
prononcèrent  contre  lui.  Ricci  fut  obligé  de  fuir,  et  plus  tard  voyant 
qu'il  ne  pouvait  plus  rentrer  dans  ses  diocèses,  il  donna  sa  démis- 
sion :  ce  fut  le  3  juin  1790.  Il  annonça  cette  démarche  au  pape  par 
une  lettre  où  il  protestait  de  son  dévouement  et  de  sa  soumission  , 
mais  la  suite  a  démontré  que  la  lettre  n'était  pas  sincère.  Le  pape 
Pie  VI,  qui  l'avait  souvent  averti  sans  succès,  s'empressa  de  lui  ré- 
pondre d'une  manière  affectueuse.  Toutefois  il  nomma  une  congré- 
gation pour  examiner  les  actes  du  synode  de  Pistoie  ;  et  de  là,  est 
venue  la  bulle  Auctortm  fidei  qui  condamne  85  propositions  du  sy- 
node, et  qui  passe  pour  être  l'ouvrage  du  savant  cardinal  Gerdil1. 
Ricci  qui  avait  fait  sa  soumission  au  pape,  était  fort  mécontent  de 
cette  bulle;  il  la  dénonça  au  gouvernement  de  Toscane,  comme  une 
injustice  criante  et  un  attentat.  Dieu  l'en  punira ,  car  plus  tard  il 
sera  arrêté  par  le  people,  mis  en  prison  et  confondu  parmi  les 
malfaiteurs  ;  ce  sera  à  l'archevêque  de  Florence  qu'il  devra  sa 
liberté.  Instruit  par  le  malheur,  il  donna  plus  tard,  sous  le  règne 
de  Pie  VII,  son  adhésion  à  la  bulle  siuctorem  fidei  ;  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  y  persévéra  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Plus  on  considère  ces  événements,  et  moins  on  conçoit  l'aveugle- 
ment des  princes  d'Allemagne.  Les  doctrines  qu'ils  embrassent  et 
qu'ils  cherchent  à  faire  prévaloir  conduisent  directement  au  ren- 
versement de  leur  trône.  L'insurrection  qu'ils  organisent  contre  le 
pouvoir  de  l'Eglise  a  pour  conséquence  inévilable  l'insurrection 
contre  le  pouvoir  de  l'État.  Celte  dernière  entrait  dansles  calculs  des 
philosophes  et  était  leur  principal  but. 

L'abbé  Jàger. 

1  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  eccles,.,  t.  m,  p.  87,  —  Biographie  univer- 
selle, art.  Ricci. 
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COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 

CHAPITRE  IV 
Plaa  d'étude  de»  preuves  de  U  religion. 

Un  voyageur  a  quelques  titres  pour  parler  du  pays  qu'il  a  par- 
couru, indiquer  l'itinéraire  qu'il  a  suivi,  signaler  les  passages  diffi- 
ciles où  il  a  failli  s'égarer,  recommander  les  guides  qui  l'ont  remis 
dans  le  bon  chemin  et  conduit  au  but  :  jai  fait  une  étude  sérieuse 
des  preuves  de  la  religion,  on  me  permettra  d'exposer  l'ordre  que 
j'ai  suivi,  de  signaler  les  méthodes  qui  m'avaient  donné  de  lareli* 
gion  des  notions  peu  exactes,  les  ouvrages  qui  ont  rectifié  ces 
erreurs  et  m'ont  présenté  le  Christianisme  avec  les  caractères  de 
vérité  qui  le  distinguent  de  toutes  les  sectes,  de  faire  connaître  les 
observations  propres  à  perfectionner  cette  partie  de  la  science 
sacrée. 

S  K 

Première  preuve  :  La  suite  de  la  religion. 

Cette  preuve  est  simple  et  à  ta  portée  de  tous  les  esprits. 

Pour  la  traiter,  il  suffit  de  connaître  l'histoire  de  la  religion,  et 
dans  cette  histoire  de  s'attachera  quelques  faits  que  personnelle 
peut  ignorer  s'il  ne  ferme  valontairemeot  les  yeux  à  la  lumière. 

Du  pontife  qui  occupe  le  siège  de  Rome,  le  fidèle  remonte  sans 
interruption  jusqu'à  saint  Pierre,  établi  par  Jésus-Christ!  prince  des 
apôtres,  d'où,  en  reprenant  les  pontifes  qui  ont  servi  sous  sa  loi,  il 
va  jusqu'à  Aaron  et  à  Moïse;  de  là,  jusqu'aux  patriarches  etjusqu'à 
l'origine  du  monde.  Quelle  suite  !  quelle  tradition. !  s'écrie  le  catho- 
lique avec  Bossuet,  quel  enchaînement  merveilleux  ! 

Le  philosophe  ne  dédaigne  pas  cette  preuve,  car  dans  sa  simpli- 
cité elle  est  éminemment  philosophique  ;  les  caractères  distincte 

1  Voir  le  chap.  m,  au  d*  précédent,  ci-dessna,  p.  218. 
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delà  vérité  sont  l'antiquité,  l'universalité  et  la  perpétuité»  ou,  pour 
me  servir  d'un  mot  qui  résume  ces  trois  caractères,  l'unité.  La  vraie 
religion  doit  les  posséder.  Le  philosophe  reconnaît  aisément  qu'ils 
appartiennent  au  Christianisme,  qu'ils  lui  appartiennent  exclusive* 
ment 

Cette  preuve  touchera  peu  l'homme  dont  l'esprit  a  été  faussé  par 
de  mauvais  principes ,  et  qui ,  sur  la  parole  de  son  professeur 
de  philosophie,  prend  pour  critérium  de  la  vérité  l'évidence  ou  la 
clarté  des  idées  ;  mais  elle  fait  une  profonde  impression  sur  celui 
dont  l'esprit  est  naturellement  droit,  et  en  qui  cette  rectitude  a  été 
développée  par  un  bon  enseignement  philosophique,  qui  croit,  d'a- 
près le  dictamen  de  la  nature  et  les  leçons  de  ses  maîtres,  que  les 
caractères  de  la  vérité  en  général  sont  l'antiquité,  l'universalité,  la 
perpétuité,  ou  l'unité. 

Le  philosophe  ne  se  contente  pas  de  cette  étude  de  l'histoire  de  la 
religion  dans  son  ensemble,  il  veut  examiner  en  particulier  les 
preuves  de  chacun  des  principaux  faits  qui  lui  servent  de  fonde- 
ment, la  révélation  primitive ,  la  révélation  mosaïque  et  la  révéla* 
Won  chrétienne  -,  il  commence  par  celui  qui  établit  l'antiquité  du 
Christianisme,  la  révélation  primitive. 

SU. 

RÉVÉLATION  PRIMITIVE. 

D'après  Cicéron,  Diodore  de  Sicile,  Varron,  le  genre  humain 
Saurait  eu  ni  religion  ni  morale  ;  les  athées,  les  panthéistes,  la  plu- 
part des  déistes,  et  tous  les  sectateurs  de  l'église  progressiste,  sup- 
posent perpétuellement  que  la  religion  primitive  a  été  le  Fétichisme. 

Ces  erreurs  n'étaient  pas  combattues,  elles  étaient  môme  favori- 
sées par  le  plan  suivi  dans  quelques  ouvrages  composés  pendant  les 
V*  et  18-  siècles  pour  la  défense  de  la  religion.  Dans  ces  traités,  on 
commence  par  exposer  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  des  dogmes  qui  composent  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  religion  naturelle  ;  mais  par  cé  mot  les  auteurs  de 
ces  traites  entendent  «  une  révélation  intérieure  qui  s'opère  au 
»»  moyen  des  notions  que  la  nature  a  empreintes  dans  notre  âme,  et 
»  qui  sont  comme  les  germes  des  vérités  religieuses.  Nous  n'avons 
»  eu  besoin  que  de  nous  rendre  attentifs  à  celle  révélation  naturelle 
»  c'est-à-dire  aux  premières  émotions  qui  forment  le  sens  commun, 
»  pour  découvrir  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  nos 
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»  premiers  devoirs.  Nous  sommes  même  parvenus  jusqu'à  decevir* 

m  le  besoin  d'une  nouvelle  révélation.  Dieu  a-t-il  fait  celle  révéU- 
»  tion  ?  quel  peuple  en  a  été  le  dépositaire?  Ce  sont  des  (ails  qui  ce 
*  sont  pas  écrits  au  fond  de  nos  cœurs.  En  vain  consultons  nous  la- 
»  dessus  nos  idées  :  elles  ne  nous  répondront  rien  ;  il  faut  que  duos 
»  sortions  hors  de  nous-mêmes,  si  nous  voulons  être  instruits'»  » 

Cette  révélation  surajoutée  à  la  révélation  naturel!*  n'est  pas  la 
révélation  faite  à  Adam,  c'est  la  révélation  mosaïque.  Ainsi ,  d'après 
cet  enseignement)  la  révélation  primitive  aurait  été  purement  ûite- 
ricure  ;  la  première  révélation  extérieure  et  surnaturelle  aurait  été 
celle  faite  par  Moïse.  Jusqu'à  cette  époque,  le  genre  humain  n'au- 
rait été  éclairé  que  par  la  révélation  naturelle,  révélation  puremem 
intérieure,  et  au  moyen  de  laquelle  les  hommes  ne  pouvaient  con- 
naître que  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion  naturelle. 

Ce  plan  d'exposition  de  la  religion  avait  des  inconvénients  graves 
et  nombreux. 

1 0  II. favorisait  le  système  des  déistes  et  iies  rationalistes.  Selon  ie> 
auteurs  que  je  viens  de  citer,  les  hommes  n'auraient  eu  josfn'à 
Moïse  d'autre  moyen  pour  connaître  les  vérités  religieuses  et  mo- 
roles  que  la  raison  :  or  saint  Thomas  prouve  que  si  les  hommes 
avaient  été  réduits  aux  lumières  de  la  raison  pour  connaître  l'exis- 
tence de  Dieu,  le  genre  humain  serait  resté  pendant  longtemps 
dans  l'ignorance  de  cette  vérité  importante  et  salutaire.  Ainsi  Vétct 
de  nature  décrit  par  Cicéron  aurait  été  la  condition  première  du 
genre  humain  :  telle  est  la  conséquence  de  la  méthode  que  je  vieas 
de  signaler. 

2*  Elle  détruit  l'antiquité  du  Christianisme,  puisque,  depuis  l'ori- 
gine du  monde  jusqu'à  Moïse,  les  hommes  n'auraient  eu  d'antre 
religion  que  la  religion  naturelle. 

3°  Elle  anéantit  également  l'unité  du  Christianisme,  puisent  j 
aurait  deux  religions,  la  religion  naturelle  et  la  religion  révélée. 

A9  Commenl^nfin  le  salut  aurait- il  été  possible  pour  les  hommes 
qui  ont  vécu  pendant  cette  époque?  La  théologie  catholique  ensei- 
gne formellement  que,  pour  être  sauvé»  il  faut  avoir  une  foi  au 
moins  implicite  dans  le  Réparateur  promis,  c'est-à-dire  croire 
que  l'homme  a  besoin  d'une  expiation  pour  rentrer  en  grâce  avec 

1  Preuves  de  la  religion  de  Jésus- Cfuisl,  ptr  31.  S.  F.  Pirfs,  1751, 1. 1,  p.  5« 
411.  Le  Traite  de  la  religion  chrétienne  de  Jacques  Àbodie,  esl  composé  wr  le  wém 
plan. 
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Dieu,  et  que  Dieu  sauvera  le  genre  humain  par  un  moyen  quel- 
conque. 

Le  philosophe  commence  donc  par  constater  l'existence  de  la 
révélation  primitive. 

Par  ce  mot  je  n'entends  pas  seulement  la  révélation  faite  à  nos 
premiers  parents  au  moment  de  la  création,  j'entends  encore  celle 
qua  Dieu  daigna  leur  faire  après  leur  chute. 

II  ne  s'agit  plus  seulement  de  le  révélation,  source  de  la  raison, 
mais  encore  de  la  révélation  par  laquelle  Dieu  fit  connaître  à  Adam 
la  fin  surnaturelle  à  laquelle  il  était  appelé. 

Cette  révélation  n'est  plus  une  exigence  de  la  nature,  ni  une 
vérité  philosophique  que  l'on  peut  démontrer  par  des  considéra- 
tions tirées  de  la  nature  de  l'homme,  des  lois  de  notre  organisation 
et  par  des  observations  faites  sur  les  sourds-muets.  Ce  genre  de 
preuve  ne  convient  plus  à  la  révélation,  qui  est  une  grâce  purement 
gratuite,  un  don  surnaturel.  Cette  révélation  est  un  fait,  et  comme 
tous  les  faits,  elle  ne  peut  être  prouvée  que  par  le  témoignage  des 
hommes. 

Le  philosophe  interroge  donc  les  traditions  :  il  commence  par  les 
traditions  patriarchales  ;  elles  sont  formelles  sur  ce  point.  Il  con- 
sulte ensuite  les  traditions  des  autres  peuples  :  là  ce  fait  ne  se  mon- 
tre pas  dans  un  jour  aussi  pur  que  chez  les  Juifs  ;  mais,  au  milieu 
des  fables  dont  les  hommes  l'ont  surchargé,  obscurci,  on  aperçoit  la 
vérité  ;  tous  les  peuples  ont  cru  qu'à  l'origine  l'homme  avait  été  en 
société  avec  Dieu,  tous  ont  cru  que  leurs  ancêtres  avaient  reçu  de 
la  Divinité  les  vérilés  religieuses  et  morales. 

Le  philosophe  ne  se  borne  pas  à  constater  l'existence  de  la  révé- 
lation primitive,  il  attache  encore  une  grande  importance  à  s'assu- 
rer que  la  connaissance  des  vérités  primitivement  révélées  s'est 
étendue  de  familles  en  familles,  perpétuéVde  générations  en  géné- 
rations, et  s'est  conservée  chez  tous  les  peuples f  plus  ou  moins 
pure. 

Sur  ce  point  encore  renseignement  religieux  était,  dans  les  17e 
et  18e  siècles,  souvent  incomplet  et  inexact.  Il  ne  prouvait  pas  cette 
transmission,  quelquefois  môme  il  la  niait  formellement  :  ce  défaut 
ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les  auteurs  qui  ne  parlent  pas 
delà  révélation  primitive,  on  le  remarque  dans  des  théologiens  qui 
admettaient  ce  fait  sur  l'autorité  de  la  Genèse;  ils  pensaient 
et  .ils  écrivaient  que  les  nations  autres  que  les  Juifs  n'avaient 
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pas  connu  et  n'avaient  pas  pu  connaître  la  chute  originelle,  la  pro- 
messe d'un  Réparateur  '. 

Cette  opinion  n'a  pas  des  inconvénents  moins  graves  que  celle  que 
je  viens  de  signaler.  Comme  la  première,  elle  détruit  l'universalité 
et  l'unité  du  Christianisme,  rend  le  salut  impossible  à  tous  les 
hommes  qui  vécurent  au  sein  de  la  gentilité  :  à  moins  d'an  mi- 
racle ils  ne  pouvaient  avoir  une  foi  môme  implicite  au  Réparateur. 

Ces  inconvénients  avaient  frappé  quelques  apologistes  de  la  relî- 
gion,  en  môme  tems  les  progrès  des  connaissances»  les  relations  des 
voyageurs  et  des  missionnaires  les  éclairaient  sur  le  véritable  état 
des  nations  païennes.  «  Tous  ceux  qui  se  livraient  à  l'étude 
positive  de  l'antiquité,  Huet*,  ce  prodige  d'érudition,  les  savants 

•  Voici  quelques  citations  propres  à  faire  connaître  l'état  de  l'enseignement  fia 
justifier  nos  assertions. 

•  Les  sages  do  la  Grèce,  Aristote  et  d'autres,  et  depuis  Cicéron,  ont  va  celle  el< 
frayable  misère  de  l'homme...  et  parce  que  la  lumière  de  ces  grands  esprits  ne  leur 
permettait  pas  de  fe  représenter  Dieu  autrement  que  souverainement  bon  et  jute, 
et  que  d'ailleurs  la  nature  leur  criait  de  toutes  parts  que  Tétai  de  cette?  vit  tut 
visiblement  un  état  de  condamnation  et  de  supplice  :  comme  ils  ne  pouvaient  pu 
connaître  le  péché  originel  %  qui  avait  autorisé  cette  misère  de  l'homme  uni  tùt 
injure  à  Dieu,  ils  en  ont  inventé  un,  selon  que  saint  Augustin  le  fait  voir  pat  ta 
paroles  prises  de  Moriensius  de  Cicéron».  La  Genèse  avec  explication  du  sautil- 
lerai et  spirituel,  ch.  v,  t.  i,  p.  252.  Paris,  1689. 

•  Eisi  primi  parentis  peccatum  ignoraverunl  Ethntci  ex  humans  tamen  aatat 
conditione  judicaverunt  insontem  non  esse  qui  tôt  srumnis  esset  addietns.  >  H»«. 
.llnclana  questiones,  1.  n,  cap.  ix. 

«  N'est-ce  pas  assez  de  savoir  qu'ils  (les  Mages)  venaient  du  pays  de  rignoranteou 
Dieu  n'était  pas  connu ,  ni  le  Christ  attendu»  Bossuet,£7«'i»a//c';w  sur  Us  m,ystrra, 
17e semaine.  3*  élévation,  t.  n,  p.  106,  édil.  de  Roulage. 

Comment  accorder  celle  assertion  avec  l'Ecriture  qui  ditruf  J.-C-  sera  l'altenlf 
des  nations,  ipse  a  it  expeelalio  gentium?  Genèse,  cêp.  aux,  vers.  10 

»  On  trouve  dans  celauleur  une  assertion  singulière.  H  fait  Priver  de  la  raiwn  ti 
connaissance  que  les  païens  avaient  des  vérités  naturelles  et  du  mystère  de  /a sainte 
Trinité. 

-  Minus  verô  mirum  est  h&c  dogmata  utpotè  recta;  rationi  roagis  pervia  hoaiouœ 
notifia?  patuissc  :  at  obscurum  âltud  sanctissinuc  Trinîlalis  et  reconditum  mj»temun 
eos  dein  vidisse  quasi  per  nubila  et  caliginem,  sed  vidisse  tamen  ralioois  ope  mjrni 
sanè  res  est.  Alnelana  quacstiones,  I.  h,  cap.  m. 

On  a  attribué  la  même  opinion  &  l'auteur  de  V  Essai  sur  t 'indifférence:  oo  l'en 
trompé.  Tel  est,  il  est  vrai,  le  sentiment  de  l'auteur  de  X Essai  tCu  .>.  philosophe,» 
n'est  pas  celui  de  l'auteur  de  YEssai.  Dans  cet  ouvrage,  M.  de  Laca^  nais  fait  dériver 
toutes  les  vérités  religieuses  de  Dieu  par  la  révélation  primitive,  .;ar  la  parole.  Cf 
n'est  pas  la  seule  fois  où  l'auteur  de  Y  Essai  tt  une  philosophie  est  en  cootradictioa 
avec  l'auteur  de  Y  Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion. 
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jésuites  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  tels  que  les  PP.  Bouvet,  Pré- 
mare etc.,  etc.  ;  hors  du  catholicisme ,  Leibnitz  et  Grotius,  qui 
étaient  à  la  fois  les  plus  instruits  et  les  plus  catholiques  des  pro- 
testants, retrouvaient  chez  les  anciens  peuples  les  monuments  de 
la  tradition  primitive...  ■  Si  des  théologiens  qui  ne  s'étaient  pas  li- 
»  vrés  à  une  étude  approfondie  de  l'antiquité  combattirent  par  uno 
»  sorte  de  calcul  polémique  fort  mal  entendu,  l'universalité  des  tra- 
»  ditions  sur  lesquelles  le  Christianisme  repose,  cette  universalité  fut 
»  au  contraire  établie  par  les  hommes  de  la  science,  comme  on  peut 
»  le  voir  par  les  dissertations  que  Foucher,  Mignot ,  Le  Batteux  et 
»  autres  savants  religieux,  qui  faisaient  de  l'antiquité  l'objet  spécial 
»  de  leurs  travaux,  ont  insérées  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  des 
•  Inscriptions  et  Belles-Lettres*.  » 

Mais  telle  est  la  force  de  la  routine  que  la  distinction  de  la  reli- 
gion naturelle  et  de  la  religion  révélée  se  perpétuait  dans  les  ou- 
vrages et  môme  dans  la  chaire  ,  que  la  méthode  historique  n'était 
pas  généralement  adoptée  ».  Il  fallait  qu'une  secousse  violente  opérât 
une  révolution  dans  l'enseignement  religieux.  Ce  coup  a  été  porté 
par  l'auteur  de  Y  Estai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion.  En 
combattant  une  erreur,  il  est  rare  que  l'esprit  humain  ne  se  jette 
pas  dans  l'excès  opposé.  En  combattant  le  pélagianisme,  saint  Au- 
gustin a  avancé  des  propositions  qui,  prises  isolément,  semblent 
favoriser  les  erreurs  qui  ont  été  condamnées  dans  Jansénius  et 
Quesnel:  il  n'est  pas  étonnant  que  l'auteur  de  V Essai  n'ait  pas 
échappé  à  cette  loi  commune  de  l'humanité  ;  je  désirerais  avec  ses 
anciens  amis,  pour  lui,  qu'il  n'eût  jamais  professé  des  erreurs  plus 
graves  que  les  exagérations  qui  peuvent  être  disséminées  dans  les 
quatre  volumes  de  F Essai  sur  Vindifférence  en  matière  de  religion. 

»  On  peut  voir  un  extrait  des  travaui  de  ce  jésuite  dans  les  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  t.  xiv,  451 }  xv,  7,  134,  325;  xvi,  29G,  354;  xvm,  27 G;  xix,  26. 

»  M.Gerbet,  Coup-a?<eil  sur  la  controverse  chrétienne,  p.  177  et  181. 

3  Comme  preuve  de  cette  assertion  et  de  la  difficulté  qu'éprouvent  les  meilleurs 
esprits  à  se  soustraire  A  l'empire  de  la  routine,  je  citerai  l'auteur  des  Conférences 
de  la  religion^  il  n*y  a  pas  une  de  ses  conférences  qui  soit  consacrée  à  montrer  l'anti- 
quité, l'uniTersalité,  la  perpétuité*  l'unité  de  la  religion;  ce  caractère  ne  ressort 
pas  même  de  l'ensemble  de  ses  conférences.  Sous  ce  rapport,  le  Calhcchisme  de  per- 
sévérance de  M.  J.  Gaume  est  bien  supérieur  aux  conférences  de  Saint'Sulpice. 
Espérons  que  le  P.  de  Kavigoan  imitera  cet  exemple,  et  que,  s'il  fait  imprimer  ses 
conférences,  il  comblera  la  lacune  qui  existe  à  cet  égard  dans  l'ensemble  des  dis- 
cours prononcés  de  vive  voix. 
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Alors  môme  qu!il  se  serait  exprimé  avec  la  plus  parfaite  eitctiiaie, 
il  aurait  toujours  soulevé  contre  lui  les  partisans  des  opinionsfl 
attaquait.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  de  la  polémique  qu'Ai* 
gagée  a  justifié  cette  observation  de  Bacon  :  11  en  est  de  l'ttfrtk, 
main  comme  iïun  bâton  :  pour  le  redresser  7  il  faut  le  plier  en  mi 
contraire  de  celui  où  t'Z  est  déjà  fléchi  *.  Depuis  que  M.  i  abbédiU- 
mennais  a  écrit,  les  apologistes  de  la  religion  ont  abandonnée*^ 
méthode,  qui  faisait  de  la  religion  naturelle  la  religion  première 4 
universelle  du  genre  humain,  et,  des  preuves  rationnelles  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  des  autres  vérités  logiquement  antérieures, dans  le 
système  cartésien,  à  la  révélation ,  le  préalable  nécessaire,  ta be* 
sur  laquelle  devait  reposer  la  foi  à  la  Révélation.  Tous  ont  adopte  li 
méthode  qui  consiste  à  prouver  historiquement  le  CbrisùifliOTe 
tous  s'attachent  à  prouver  que  des  vestiges  des  dogmes  fonda- 
mentaux  du  Christianisme  existent  dans  les  traditions  de  tons  * 
peuples. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je  produise  les  preuves  del'eiistecci 
de  la  révélation  primitive  et  de  la  conservation  des  vérités  fonda- 
mentales dans  toutes  les  nations,  je  ne  fais  pas  un  traité  despfWTe! 
du  Christianisme,  je  trace  le  plan  d'étude  de  ces  preuves-,  ita 
môme  que  je  me  borneraisaux  passages  les  plus  remarquables, ceU 
compilation  dépasserait  les  limites  d'un  article  ou  d'un  chapitr?; 
d'ailleurs,  je  ne  pourrais  que  reproduire  les  citations  qu'ont  *ji 
faites  l'auteur  de  VEssai  sur  l'indifférence  en  matière  de  rdif»" 
l'abbé  Rorhbacher  dans  son  Histoire  de  V Église ,  M.  Augustin  » 
colas  dans  les  Études  philosophiques  sur  le  christianisme,  et  ssrtoul 
M.  Bonnetty  dans  ses  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Lestrivtui 
de  ces  savants  dispensent  le  philosophe  de  recherches  :  H  trwrwte 
preuves  de  ces  deux  faits  rassemblées,  classées  par  ordre  de  naître 
avec  l'indication  des  sources  où  elles  ont  été  puisées.  U  n'a  ptoquî 
vérifier  les  citations  dans  les  ouvrages  originaux. 

Les  vestiges  des  vérités  fondamentales  du  Christianisme,  retrou- 
vées dans  les  traditions  de  tous  les  peuples ,  ont  porté  au  plus  haut 
degré  la  certitude  de  la  révélation  primitive  et  des  faits  bibliques. 

Un  fait  est  certain  lorsque  toutes  les  lignes  traditionnelles  s'ac- 
cordent à  l'attester,  et  lorsque  ces  lignes  remontent  jusqu'à Fêvén> 
ment  môme.  Or,  tous  les  peuples  de  la  terre ,  toutes  les  fem^ 
sorties  eje  Ntë  se  lèvent  pour  proclamer  les  vérités  primitifemeE 

'  Dignité'  et  accroissement  des  sciences,  l.  ym,  U  i,  p.  339,  tfil  de  Cbarp^ 
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révélées,  telles  que  la  chute  de  J'bomme,  la  promesse  du  Répara* 
tear,  la  nécessité  de  l'expiation.  Peut-il  exister  un  témoignage  plus 
imposant  que  celui  de  l'humanité  tout  entière? 

Les  traditions  de  ces  peuples  remontent  évidemment  à  une  époque 
antérieure  à  leur  dispersion  :  comment  des  peuples  différant  de  ca- 
ractères, de  mœurs,  séparés  par  les  mers,  auraient-ils  pu  s'entendre 
et  se  concerter  sur  des  croyances  et  des  pratiques  uniformes? 
Ces  traditions  remontent  donc  à  une  époque  où  ces  peuples  étaient 
encore  réunis;  «  la  plupart  de  ces  pratiques  et  de  ces  croyances 
»  ne  viennent  pas  naturellement  dans  l'esprit  de  l'homme  :  il  sait 
»  que  la  Divinité  n'a  besoin  ni  des  fruits  de  la  terre,  ni  du  sang  ou 
»  de  la  graisse  des  animaux  :  comment  partout  s'est-il  persuadé 
»  qu'il  fallait  l'honorer  par  des  sacrifices  et  par  l'immolation  des 
»  victimes?  L'assojettissement  à  toutes  ces  cérémonies  peu  utiles, 
»  ou  même  inutiles  en  apparence,  est  une  loi  qui  le  gêne  :  ce  ne 
»  sont  donc  ni  ses  inclinations  ni  sa  raison  qui  l'y  portent.  Si  le  pre- 
«  mier  fonds  de  la  religion  universelle  n'a  été  suggéré  ni  par  la  rai- 
»  son  de  l'homme,  ni  par  ses  désirs  naturels,  si  moins  encore  pro- 
»  vient-il  d'une  convention  impossible  faite  entre  des  gens  qui  ne  le 
»  connaissaient  pas,  il  reste  donc  à  dire  que  le  culte  extérieur,  le 
»  premier  fonds  de  nos  pratitiques,  est  aussi  ancien  que  la  première 
»  origine  d'où  les  diverses  branches  du  genre  humain  sont  parve- 
»  nues.  Cette  ordonnance,  qui  n'est  pas  émanée  de  l'homme,  pro- 
»  yient  donc  de  celui  qui  a  fait  l'homme  et  qui  a  voulu  l'instruire. 
»  La  religion  chrétienne  a  conservé  ces  mômes  pratiques  en  les 
»  épurant  de  toutes  les  interprétations  illusoires  que  la  malignité 
»  y  avait  ajoutées.  Quel  préjugé  en  faveur  de  celte  religion  !  De  la 
»  sorte,  elle  remonte  aussi  haut  que  le  genre  humain.  Tous  les  peu- 
»  pies  conspirent  à  le  faire  voir  \  » 

Ecoutons  un  apologiste  moderne  développer  cette  preuve  de  la 
divinité  du  christianisme  et  de  la  vérité  des  croyances  surnaturelles 
tirée  de  leur  universalité. 

«  Parmi  les  hommes  suivant  toutes  les  lois  morales,  et  dans  celle 
»  variété  infinie  de  mœurs,  de  coutumes,  d'institutions,  de  temps 
•  de  lieux,  de  croyances,  de  religions  et  de  préjugés  qui  distinguer 
»  les  nations,  il  n'y  a  que  deux  causes  possibles  d'un  consentemen 
»  commun  du  genre  humain  :  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  on  s'ac- 

•  Phiche,  Préparation  cvangcliqae^  chip.  2.  Dans  le  Spectacle  de  la  nature , 
t.  ix,  p.  273, 274. 
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»  corde ,  s'il  s'agit  de  faits  ou  l'irréfragable  existence  de  premier* 
»  principes  et  de  leurs  conséquences  essentielles.  Des  faits  certiias, 
»  des  vérités  essentielles,  voilà  les  seules  sources  de  ru  ni  té  dtttte 
»  jugements  de  tous  les  hommes.  C'est  un  édifice  qui  ne  peut  irai 

*  d'autre  base.  Toutes  les  fois  que  l'unité  se  rencontre  dans  les  tri 
»  ditions,  dans  les  jugements  de  l'humanité  toute  entière,  on  i, 
»  peut  y  voir  le  fruit  de  l'erreur,  terreur  n' 'engendra  jamais 'peL 
»  variété:  Quod  est  apud  omnes  unurn,  disait  Tertullien , «m e$t 
»  inventum  sed  traditum. 

«  Or,  quels  peuples,  quelles  générations  au  milieu  de  ces  fables  si 
»  diverses  qu'ils  se  plaisaient  à  créer  sans  cesse  pour  embellir  le 
»  berceau  de  leur  religion  et  de  leur  histoire  n'ont  mêlé  leurs  ?ûix 
»  au  concert  unanime  du  genre  humain  pour  célébrer  l'innocaice 
.»  et  le  bonheur  des  premiers  jours  du  monde  naissant  et  la  bote 
»  du  père  des  hommes  qui  ouvrit  la  carrière  de  tous  les  crimes, de 
»  toutes  les  douleurs?  Les  traditions  des  peuples  antiques  mieoi 
><  connus  de  nos  jours,  grâce  aux  infatigables  travaux  de  la  seteoce. 
»  ont  achevé  de  dissiper  tous  les  doutes.  Déjà  de  leur  temps  Phton 
»  et  Diodore  de  Sicile,  l'attestaient  comme  reconnue  chez  les  Egyp- 
«  tiens,  Plutarque  chez  les  Perses,  Strabon  dans  l'Inde  ;  quant  aux 
»  Grecs  et  aux  Romains,  leurs  philosophes,  leurs  annalistes,  lears 
>»  poètes  nous  l'ont  redit  mille  fois  ;  et  les  voyageurs  les  pJusaccrè- 
»  dités  des  temps  modernes  sont  venus  joindre  aux  témoigna™ 
»  anciens  les  traditions  des  races  récemment  connues- 

*»Sont-celà  des  symboles  et  des  mythes?  Un  symbole  uniténei 
»  exprime  nécessairement  la  vérité.  Le  sacrifice  universellement  a  1- 
»  mis  est  de  ce  genre,  si  on  le  considère  comme  un  simple  signe  : 
»  car  le  sacrifice  est  bien  aussi  un  culte  réel  de  dépendance,  (Fia- 
»  molation  entière  à  l'égard  de  Dieu. 

»  Sont-ce  des  fictions  poétiques  enfantées  par  l'amour  da  oer- 
i  veilleux?  Un  merveilleux,  partout  et  constamment  le  mime,  ne 

peut  être  que  vérité. 

»  Et  puis  celte  première  idée  d'un  état  surnaturel  ,  comment 
serait-elle  entrée  dans  le  domaine  de  nos  connaissances  ?  Placée 
"au-dessus  de  l'homme  qui  de  lui-môme  ne  pourrait  l'atteindre, 
elle  a  dû  nous  être  donnée  par  Dieu,  et  cette  origine  seule  pos- 

*  sible  de  l'état  surnaturel  en  prouve  la  réalité  primitive 

1  Le  P.  de  RavigDan,  Conférences  du  19  mars  18i3  dam  f  Amid<  la  RcUnozi* 
21  mara  1813.  .  . 
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»  Devant  l'universalité  du  Christianisme  tombent  toutes  lesobjec- 
»  lions  de  l'incrédulité. 

Ne  dites  plus  avec  Kant,  que  la  croyance  religieuse  pore  est, 
»  à  la  vérité,  la  seule  qui  puisse  constituer  le  fondement  d'une 
»  Eglise  universelle,  parce  que  c'est  une  croyance  toute  jation- 
»  nclle,  dont  chacun  est  bientôt  convaincu,  tandis  que  le  croyance 
»  historique,  simplement  fondée  sur  des  faits,  ne  peut  absolument 
■  étendre  son  influence  que  là  où  selon  les  temps  et  les  lieux,  des 
»  relations  peuvent  s'établir  et  la  crédibilité  de  ces  faits  peut  être 
»  appréciée  '.  » 

Le  Christianisme,  croyance  historique  fondée  sur  des  faits,  étend 
son  empire  sur  le  monde  entier,  sans  distinction  de  temps  et  de 
lieux.  Le  fait  est  constant  :  tous  les  raisonnements  viennent  se  bri- 
ser contre  un  fait 

Ne  demandez  plus  comment  la  foi  était  possible  avant  Jésus- 
Christ  et  pour  tous  les  peuples. 

Une  tradition  immortelle  portait  à  leur  connaissance  les  faits  et. 
les  vérités  qui  sont  la  base  du  Christianisme  et  dont  la  Foi  est  in- 
dispensable au  salut,  l'existence  d'un  Dieu  suprême,  unique,  la 
chute  de  l'homme ,  la  promesse  d'un  réparateur.  Le  témoignage  du 
père  de  famille,  loin  d'être  contredit,  était  confirmé  par  l'enseigne- 
ment de  tous.  Ainsi  crurent  Hénocb,  Noé,  Abraham,  Job  et  tous  les 
justes  qui  vécurent  au  milieu  des  nations  j  leur  Foi  avait  tous  les 
caractères  nécessaires  au  salut.  Eue  avait  pour  objet  des  dogmes 
non  évidents,  pour  motif  extérieur  la  tradition  des  pères  de  famille, 
prêtres  et  docteurs  à  cette  période  de  la  société  spirituelle,  pour 
motif  intérieur  la  grâce,  pour  principe  et  pour  fondement  le  témoi- 
gnage de  Dieu.  Elle  était  raisonnable,  car  il  est  raisonnable  de 
croire  à  un  fait  sur  le  témoignage  des  hommes  qui  l'ont  appris  des 
témoins  oculaires,  ou  sur  l'autorité  d'une  tradition  invariable  et 
non  interrompue. 

Quelque  temps  après  la  dispersion  des  enfants  de  Noé,  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain,  l'orgueil,  la  cupidité  altérèrent  et  défigurèrent 
les  vérités  révélées  ;  aux  traditions  primitives  les  hommes  mêlèrent 
les  fausses  interprétations  de  leur  esprit,  les  inventions  de  leur  ima- 
gination. Les  vérités  traditionnelles  furent  affaiblies  et  diminuées 
surtout  chez  les  peuples  qui  s'éloignèrent  du  berceau  du  genre  hu- 
main. Des  familles  vagabondes  qui  tombèrent  à  l'aventure  dans  uq 

»  La  religion  dans  Us  UwtiUs  de  ta  raison^  ck.  S,  p.  171. 
XXVI*  VOL.  —  V  SERIE»  TOMB  VI,  K°  34,  — 1848.  21 
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pays  misérable,  inconnu,  hérissé  de  forêts,  rempli  âe  bêtes  féroces, 
qui  manquaient  des  instruments  pour  exercer  les  arts  nécessaires  à 
la  vie,  de  repos  pour  perfectionner  ce  que  le  besoin  actuel  leur  fai- 
sait  inventer,  durent  beaucoup  oublier  ;  mais  nulle  part,  pas  même 
chez  les  hordes  les  plus  sauvages,  la  tradition  ne  défaillit  complè- 
tement :  elle  se  conserva  comme  le  langage  et  au  moyen  de  la 
parole  ,  et  ne  cessa  de  perpétuer  la  connaissance  des  vérités  qui 
sont  absolument  indispensables  au  salut. 
•  Malgré  les  progrès  de  Terreur,  la  tradition  divine  conserva  les 

•  caractères  distinctifs de  la  vérité,  l'antiquité,  l'universalité,  laper- 

•  pétoité.  L'homme  avait  bien  pu  encroûter  pour  ainsi  dire  li 
»  vérité  par  les  erreurs  dont  il  l'avait  surchargée,  mais  ceserreors 
»  étaient  nouvelles  ou  locales,  la  vérité  antique,  universelle,  se  moo- 
»  trait  toujours l.  »  Les  hommes  avaient  donc  un  moyen  sûr  pour 
distinguer  les  traditions  divines  des  inventions  humaines,  c'était  de 
remonter  à  l'origine  des  croyances,  d'en  constater  l'antiquité,  l'uni- 
versalité, la  perpétuité.  Dès  qu'ils  avaient  reconnu  qu'une  tradition 
réunissait  ces  caractères,  ils  étaient  assurés  qu'elle  était  vraie  et 
divine  ;  avaient-ils,  au  contraire,  vérifié  qu'une  opinion  était  nou- 
velle, locale,  ils  devaient  s'en  désister  comme  étant  fausse*.  Ce  discer- 
nement était  possible  et  même  facile  ;  à  sa  naissance  l'erreur  laissait 
encore  apercevoir  ce  caractère  de  nouveauté  qui  ne  permet  pas 

1  De  Maistre, Soirées  de  Sainl-Pètcrsbourç. 

*  Plucbe,  ikid.t  p.  78»  273.  «  La  lui  naturelle  a  été  fixée  dès  le  commencement  par 
une  prédioelien  uniforme  da  culte  extérieur  cl  de*  premiers  règlements.  Do  le 
commencement  l'homme  a  eu  une  règle.  Son  grand  malheur  est  de  la  Touloir  cher- 
cher dans  son  propre  entendement:  c'est  ce  qui  a  fait  tomber  le  premier  homme. U 
mfcme  indépendance  a  perverti  le  culte  primitif  et  la  loi  traditionnelle.  Tous  ctoi 
qui  se  sont  écartés  de  la  révélation  ont  eu  pour  guide  l'esprit  particulier.  Aia*ii  de 
tout  temps,  la  règle  prescrite  ex  révélée  a  été  unique;  mais  les  raisonnera»"  qai 
l'éludent  ou  l'obscurcissent,  ou  la  suppriment, sont  sans  nombre  et  se  muluplimt 
comme  les  années.»  Pluche,  Préparation  ehanaetique,  dans  iiid.,p.  76. 

«  On  commence  à  voir  que  tout  n'est  pas  idolâtre  dans  le  paganisme.Le  fond»  de I» 
religon  universelle  n'a  été  suggéré  ni  par  la  raison,  ni  parles  passions  de  l'hoBunr, 
il  prévient  de  celui  qui  a  fait  l'homme  et  qui  a  voulu  l'instruire. 

«Le  triage  que  nous  venons  de  faire  dans  l'idolâtrie  en  séparant  les  pratiques  né- 
cessaires et  commandées  d'evre  les  traditions  criminelles,  nous  le  pouvons  faire  dans 
les  figures  que  les  notions  plaçaient  dans  leurs  assemblée»,  et  qui,  evee  le  tempf, 
ont  été  ou  honorées  comme  des  êtres  puissants  ou  considérées  eomme  des  oncles 
pleins  d'intelligence.  Séparons  encore  le  bon ,  qui  était  de  la  première  instiUu»», 

d'avec  le  mauvais  qui  est  dtone  introduction  postérieure. .  itof .,cfa.  1  \,  S  P-  *73 
tl274. 
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de  la  confondre  avec  la  vérité  ;  mais  plus*  on;  se  serait  éloigné  de 
V origine  des  choses,  plus  cette  distinction  serait  devenue  difficile? 
aussi  Dieu  pourvut  à  la  conservation  de  la  vérité  religieuse, 

5  3. 

RÉVÉLATION  MOSAÏQUE!  BT  DÉPÔT  DES  PROMESSES. 

A  une  époque  où  les  traditions  primitives  commençaient  à  s'alté- 
rer ,  et  où  cependant  elles  étaient  encore  vives ,  surtout  dans  les 
familles  patriarchales,.  Dieu  en  confia  le  dépôt  à  un  peuple  qu'il 
choisit  pour  conserver  la  vraie  religion,  et  qu'à  cet  effet  il  sépara 
des  autres  nations  par  une  loi  particulière.  Il  inspira  à  Moyse  la 
pensée  de  consigner  dans  une  histoire  les  principaux  événements 
du  premier  fige  du  monde,  l'assista  de  son  esprit,  afin  que  dans 
ses  écrits  il  n'insérât  rien  de  contraire  à  la  vérité.  Par  son  ministère 
il  promulgua  sa  loi,  la  fit  graver  sur  deux  tables  de  pierre,et  institua 
au  sein  du  peuple  juif  une  autorité  publique  chargée  de  veiller  à  la 
conservation  de  ce  précieux  dépôt. 

Telle  est  la  croyance  du  catholique,  tels  sont  les  faits  dont  il  doit 
examiner  les  preuves. 

Il  commence  par  faire  l'analyse  de  cet  article  de  sa  Foi  et  par 
examiner  les  points  dont  il  se  compose;  ce  sont  :  1°  l'authenticité 
des  cinq  livres  de  Moïse;  2°  la  vérité  des  faits  qui  y  sont  rappelés  ; 
3°  l'intégrité  de  l'histoire;  4«  enfin  l'inspiration  de  Moïse  et  par 
suite  des  écrits  qu'il  a  composés* 

Quant  aux  trois  premiers  points,  ils  n'ont  rien  de  particulier  ni 
de  surnaturel.  Sous  ce  rapport  l'histoire  de  Moïse  peut  être  consi- 
dérée et  jugée  comme  toute  autre  histoire,  d'après  les  règles  de  cri- 
tique applicable  à  cette  espèce  d'ouvrage -,  on  doit  môme  appliquer 
au  Pentateuque  les  règles  communes  et  ordinaires.  Le  philosophe 
ne  doit  pas  se  permettre  de  faire  usage  de  principes  et  de  règles  ar- 
bitraires et  créées  pour  le  besoin  de  la  polémique.  Il  doit  juger  l'au- 
thenticité du  Pentateuque,  la  vérité  des  faits,  l'intégrité  de  l'ou- 
vrage, d'après  les  règles  de  critique  consacrées  par  le  sens  commun 
ou  au  moins  par  l'assentiment  de  tous  les  hommes  éclairés  et  versés 
dans  cette  partie  des  connaissances  humaines. 

Il  serait  facile  de  rappeler  ici  les  principes  de  ces  règles  de  cri- 
tique historiquequej'ai  exposées  dans  le  chapitre  xix  de  la  deuxième 
partie  de  cette  méthode  »,  d'en  faire  l'application  au  Pentateuque  ; 


•  Voir  noire  tome  xxnr,  p.  316. 
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toute  contestation  :  c'est  [le  schisme  des  dix  tribus.  Les  Samaritains 
n'auraient  certainement  pas  reçu  les  changements  faits  par  les  Juifs, 
ni  ces  derniers  les  altérations  introduites  par  leurs  ennemis.  Or  on  a 
retrouvé  des  exemplaires  du  Pentateuque  dans  les  mains  des  Sama- 
ritains» ils  sont  conformes  dans  les  points  essentiels  à  ceux  que  pos- 
sèdent les  Juifs  '. 

Jusqu'ici  le  philosophe  n'a  considéré  le  Pentateuque  que  comme 
une  histoire  ordinaire  ;  mais  le  catholique  y  voit  quelque  chose  de 
plus  :  il  le  vénère  comme  un  livre  divin,  comme  un  ouvrage  inspiré. 
Comment  ce  point  important  de  la  croyance  sera-t-il  justifié  à  ses 
yeux  ?  Il  sera  prouvé  s'il  est  établi  que  Dieu  a  accrédité  la  mission 
de  Moïse  par  des  actes  qui  excèdent  la  puissance  de  l'homme,  s'il  a 
placé  ces  Écritures  dans  un  dépôt  qui  soit  visiblement  de  son  choix. 

Que  Dieu  ait  accrédité  la  mission  de  Moïse  par  des  œuvres  sur- 
naturelles, c'est  un  fait  déjà  prouvé,  puisque  les  miracles  opérés  par 
Moïse  sont  certains. 

»  Que  Dieu  ait  choisi  le  peuple  juif  pour  en  faire  le  dépositaire  des 
annales  du  genre  humain,  c'est  un  fait  prouvé  par  les  miracles  qui 
accompagnent  la  sortie  de  la  nalton  juive  de  1  Egypte,  son  séjour 
dans  le  désert,  son  établissement  dans  le  pays  de  Chanaan  et  par 
l'accomplissement  des  prophéties  qu'elle  a  entre  les  mains  a. 

Aux  preuves  développées  par  les  anciens  apologistes,  les  attaques 
des  incrédules  en  ont  ajouté  une  nouvelle  :  c'est  la  multiplicité  et 
tout  ensemble  l'inutilité  des  efforts  faits  pour  convaincre  d'erreur 
le  récit  de  Moïse. 

Dans  le  18*  siècle  surtout,  toutes  les  sciences  ont  conspiré  pour 
attaquer  la  Genèse,  elles  ont  accumulé  une  niasse  effrayante  d'ob- 
jections; cet  échaffaudage  s'est  écroulé  devant  les  progrès  des  con- 
naissances humaines  et  les  découvertes  de  savants  indifférents 
souvent  même  hostiles  au  Christianisme.  Non-seulement  les  difli- 
cultésont  été  résolues,  mais  aujourd'hui  touies  les  sciences  s'ac- 
cordent à  proclamer  l'exactitude  du  récit  de  Moïse  s  o-  la  créatiou, 
le  déluge  et  les  événements  qui  ont  signalé  les  premiers  commen- 
cements du  monde. 

Les  matériaux  de  celle  preuve  sont  disséminées  dans  les 36  volu- 
mes des  Annales  de  philosophie  chrétienne.  J'avais  d'abord  pensé  à 

h 

■  Voir  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  iv,  p.  24 1 , 32 1  ;  t.  vi,  p  330  (I "  lëri*). 
•  On  peut  voir  le  développement  de  cette  preuve  dans  la  Préparation  évangelique 
de  Mucue,  Spect.  de  la  nat.,  t.  vin,  p.  144  et  tuir. 
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les  rassembler,  à  les  coordonner,  j'avais  même  commencées  tranil 
lorsque  j'ai  reconnu  que  j'avais  été  prévenu  par  M.  Nicolas  :  je  ren- 
voie donc  le  lecteur  aux  Etudes  philosophiques  sur  le  christianisme 
Je  terminerai  ces  observations  en  signalant  le  point  de  voe  étroit 
et  faux  sous  lequel  on  envisage  souvent  les  Juifs  et  les  privilège^ 
que  Dieu  a  accordés  à  ce  peuple.  L'habitude  d'entendre  appeler  cette 
nation  le  peuple  de  Dieu,  a  persuadé  que  Dieu  avait  concentré  toute 
son  affection  sur  lui  et  abandonné  les  autres  nations  :  c'est  uneer- 
reur;  dans  les  grâces  nombreuses  que  Dieu  accordait  au  peuple  juif 
il  se  proposait  le  salut  de  tous  les  peuples,  cette  intention  de  la  Pro- 
vidence se  fait  remarquer  dans  toutes  les  circonstances  de  l'histoire 
du  peuple  juif. 

Sa  renommée  répandit  le  bruit  des  prodiges  par  lesquels  Dieu 
délivra  son  peuple  de  l'Egypte,  le  mit  en  possession  de  la  terre  pro- 
mise. Les  plaies  d'Égypte,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  celuiduJoar- 
dain,  la  prise  de  Jéricho,  la  promulgation  de  la  loi  sur  leSàni: 
toutes  ces  merveilles  furent  connues  des  nations  voisines  et  même 
de  celles  qui  étaient  éloignées,  réveillèrent  en  elles  la  pensée  du  vrai 
Dieu,  qui  commençait  à  s'affaiblir,  leur  prouvèrent  la  protection 
spéciale  de  Dieu  sur  ce  peuple  et  le  choix  qu'il  avait  fait  de  lai  pour 
être  le  dépositaire  des  promesses,  des  titres  et  des  espérances  de  Hu- 
manité 

«  Le  peuple  gardien  des  annales  du  genre  humain  a  été  p\acê  di& 
»  la  Palestine  sur  les  bords  du  Jourdain  et  de  la  îMéditerrannée  ia 
»  centre  précis  des  trois  continents  anciennement  habités.  Les 
«Africains  ne  pouvaient  sortir  de  Suez,  leur  unique  passageentreU 
»  mer  Rouge  et  la  Médilerrannée,  pour  entrer  en  Arabie  sans  arriver 
»  en  Palestine.  Les  Arabes  au  sortir  de  leurs  déserts  rencontraient 
»  le  Jourdain.  Les  Européens  en  terminant  leurs  plus  loagoes 
»  courses  sur  la  Méditerrannée  arrivaient  dans  la  grande  Asie  au 
»  bord  de  la  Palestine.  Les  Perses  et  les  Orientaux  ne  pouvaient 
»  passer  l'Eupbrate  et  visiter  les  provinces  d'Occident  et  do  midi. 
»  sans  arriver  vers  la  Syrie  ct  la  Palestine.  Le  lieu  da  dépôt  éUtt 
»  accessible  à  tout  l'univers:  mais  le  peuple  qui  en  était  chargé  n'a 
»  été  montré  qu'avec  réserve  et  au  temps  convenable.  Il  était  atik 
»  que  les  dépositaires  tinssent  à  un  lieu  jusqu'à  la  naissance  de 
»  Messie,  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  une  clôture  et  des  précautions 
»  pour4  assurer  le  dépôt ,  pour  empêcher  les  étrangers  d'en  dissiper 

•  Brunati,  disiertalioo ;  Voi   Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  x.P-J  * 
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*  les  actes,  pour  prévenir  les  écarts  et  la  mauvaise  conduite  du  dé- 
»  positaire  et  son  mélange  avec  les  étrangers.  Tel  était  le  but  de  la 
»  loi  ancienne  et  des  règlements  sévères  et  minutieux  auxquels  elle 
»  assujettissait  ses  sujets.  Cette  économie  a  subsisté  jusqu'aux  ap- 
»  proches  de  l'accomplissement  des  promesses.  Alors  les  Juifs  déjà 
»  connus  par  plusieurs  traits  de  la  protection  de  Dieu  et  même 
»  redoutés  par  cette  raison  des  Égyptiens,  des  Syriens,  des  Baby- 
loniens, se  mirent  en  liaison  avec  d'autres  peuples1.  Ce  fut 
»  pour  répandre  chez  les  nations  infidèles  ou  pour  y  réveiller  le  sou* 
»  venir  de  la  connaissance  du  libérateur  futur  que  Dieu  permit  la 
»  dispersion  et  le  long  séjour  des  dix  tribus  parmi  les  Assyriens,  la 
»  captivité  des  deox  autres  tribus  fidèles  parmi  les  Babyloniens.  Ce 
»  ne  fut  pas  sans  un  dessein  marqué  de  la  Providence  que  les  Juifs» 
»  auparavant  ressérés  dans  leur  patrie,  sous  Alexandre  et  ses  suc- 
»  ccsseurs,se  dispersèrent  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'O- 
»  rient  et  pénétrèrent  jusque  dans  l'Iode  ou  la  Chine  :  ils  rappelèrent 
»  ces  peuples  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  elles  préparèrent  à  rece- 
»  voir  la  lumière  de  l'Evangile.  Pour  assurer  et  rendre  incontestables 

*  l'antiquité  et  l'authenticité  des  prophéties  et  des  livres  saints,  Dieu 
»  inspira  à  un  roi  païen,  à  Plolémée  Philadelphe  la  volonté  de  faire 
»  traduire  ces  Écritures  en  Grecet  de  les  placer  dans  sa  bibliothèque 
»  à  Alexandrie.  Celte  traduction  deslivres  saiutsse  trouvant  entre  les 
»  mains  des  nations  païennes,  il  devenait  par  là  impossible  aux  Juifs 
»  d'altérer  l'Ancien  Testament  et  d'en  effacer  ce  qui  concernait  le 
»  Messie.  Cette  version  de  l'Ancien  Testament  faite  dans  la  langue  la 
»  plus  vulgaire  et  la  plus  générale  de  l'Orient  ouvrit  à  une  infinité 
»  dî  peuples  la  connaissance  et  l'intelligence  des  livres  saints.  Les 
»  prophéties  concernant  le  Messie  sont  donc  incontestablement  an- 
»  térieures  à  l'Evangile.  Non-seulement  leur  existence,  mais  leur 
»  publicité  ont  précédé  de  plusieurs  siècles  les  événements  qui  eu 
»  sont  l'objet  ».  » 

«  Les  peuples  sont  donc  avertis,  les  promesses  d'un  événement 
»  qui  les  intéresse  sont  donc  entre  les  mains  des  Juifs.  On  peut 
»  les  consulter;  et  rien  ne  fut  plus  propre  à  prouver  l'Evangile 
»  que  la  facilité  de  comparer  la  parole  de  vie  dont  les  apôtres 
»  étaient  porteurs  avec  les  promesses  dont  les  Juifs  étaient  les  dc- 
»  positaircs  :  si  le  dépôt  demeura  sédentaire  avec  le  gros  de  la 
>•  nation  jusqu'à  la  prédication  du  Messie  descendu  d'Abraham , 

1  Pluche,  Prepara'ron  c'vargcif'jac ,  âanaS/>ect.  tic  Li  val.,  t.  vin,  p,  138,  226. 
•  M.  Gaurac,  Cathcchismc  de  persévérance,  4b«  leçon,  t.îr,  p.  392, 
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c'était  pour  lui  donner  naissance,  c'était  en  môme 
manifester  sa  famille  par  une  généalogie  juridiquement 
dans  des  archives  publiques,  et  pour  mettre  au 
fidèle  accomplissement  des  promesses  au  temps  marqt 
décrets  de  la  Providence.  Depuis  cet  insigne  < 
les  actes  et  le  peuple  conservateur  ont  toujours  subsisté, 
y  avoir  recours  en  tout  temps  pour  savoir  la  vérité  des 
l'Evangile  suppose  ;  les  chrétiens  n'en  sont  pas  les  im; 
puisque  les  Juifs,  ennemis  implacables  du  Christian) 
vent  ces  actes  avec  un  respect  religieux.  Cette  nation, 
divers  états,  prête,  sans  le  savoir,  son  ministère 
Sédentaire,  elle  en  a  conservé  les  préparatifs; 
administre  partout  les  preuves.  Lorsque  l'Evangile  ca 
se  répandre  au  loin,  les  restes  de  cette  nation  furent 
dans  les  trois  continents  :  en  sorte  que,  depuis  la  ruine 
salem,  partout  où  l'Evangile  est  prêché,  là  se  trouve  qui 
nagogue  de  Juifs  toujours  prêts  à  montrer  ces  promesses 
*  en  faciliter  la  comparaison  avec  les  événements  \  » 

De  Lahayb. 
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DEUXIÈME   ARTICLE  V 

Preurei  de  iV^omplisaeroent  des  promesses  faites  a  Abraham.  — Lea  Asafcsaj 
fants  dlsmaél ,  ressemblent  aui  fidèles ,  enfants  d'Isaac ,  comme  le  CawiQ 
semble  a  la  Bible.  —  Les  Sarrasins  ont  tiré  leur  nom  de  Sam.  —  Conanear 
Arabes  ont  été  appelés  Sarrazins.  —  Détermination  de  la  terre  de  lins,  F» 
Job.  —  Job  précédait  Moise  d'une  génération.— H  adorait  le  Yrsn  Dieu,  * 
les  princes,  ses  am  s.  —  Poèmes  exposant  la  même  foi  que  Job,  décati 
M.  Forster.  —Traduction  de  ces  deux  poèmes.  —  On  y  trouve  le  ^  re 
résurrection  et  les  années  de  famine.  —  Importance  de  ces  *! 
litude  avee  d'autres  langues.  —  Les  inscriptions  de  Stnal. 

M.  Forster  remarque  beaucoup  de  tribus  indépendantes  qui 
tendent  descendre  à' Abraham  par  Sara ,  par  Aoar  ou  par  ~ 
et  il  pense  que  cette  prétention  estbien  fondée.  Il  Sa  regarde 

«  Plucbe,  Préparation  rvangrlique^  dans  'êid.t  t.  Tttt,  p.  153. 
•  Voir  le  1"  article  au  numéro  précédent,  ci •  dessus,  page  2;M. 
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dément  des  promesses  faites  à  leurs  pères,  et  comme  des 
fcondairès  accordées  en  surplus  des  faveurs  directes  qui 
i  partage  de  h  postérité  û'haac  et  de  Jcc*.  £  rappelle 
km  a  fait  un  changement  à  son  nom,  parce  qu'il  devait 
fcr  d'une  multitude  de  nations,  ainsi  qu'il  est  dit  -  Je  te  ren- 
fcef  des  nations,  et  des  rois  sortiront  de  toi.  i  En  enan- 
nom  <fe  Sara,  it  est  dit  encore  :  «  Elle  sera  la  mère*  des  na- 
in rois  de  divers  peuples  sortiront  d'elle.  »  Touchant 
fi i  dit  :  «  Je  le  bénirai  et  lui  donnerai  une  postérité  très- 
m  très  nombreuse,  douze  princes  sortiront  de  lui,  et  je  le 
■e  chef  d'un  grand  peuple.  »  Et  les  fils  d'Abraham,  par 
/firent  envoyés  du  côté  de  l'Orient,  de  son  vivant.  Quelques 
me  Madian,  Saba  et  Dadan,  ont  toujours  laissé  des  traces 
fortes  en  Arabie  et  ont  donné  leurs  noms  à  des  tribus  et  à 
ftcb,  et  l'objet  des  recherches  de  M.  Forster  est  de  retrou- 
Kftces  des  autres,  dans  le  voisinage  de  Madian  et  de  Dadan. 
■cessions  d'Esaû  ou  d'Edom,  dans  Vldumie,  ont  été  mieux 
Kdansles  temps  anciens  que  les  autres  établissements  cités 
ht  C'est  de  ceux-là  que  s'occupe  particulièrement  M.  Forster; 
pnent  à  Pénùmération  même  des  descendants  d'Esau,  pèro 
Mites,  dans  le  Xxxvi»  chapitre  de  la  Genèse.  Ces  recherches 
Mes  avec  le  plus  grand  soin*  et  doivent  jeter  de  nouvelles  lu- 
îssur  les  Ecritures. 

xamen  de  ce  sujet  confirme  dans  l'opinion  que,  à  l'égard  môme 
s  nations  qui  ne  suivaient  pas  la  vraie  croyance  <lans  les  temps 
h»  et  sont  hors  de  l'Église  dans  les  temps  modernes,  Dieu  avait 
ojetstactfomplir,  pour  lesquels  il  avait  formé  et  façonné  leur 
ta  ;  et  que  ce  qu'il  avait  déclaré  à  leur  sujet,  ils  étaient  appelés 
toter.  Ainsi,  l'Empir©  rdmato se  trouva  à  une  certaine  époque  , 
près  également  divisé  entre  ceux  qui  suivaient  la  religion  ma- 
ifle!  et  l'Eglise^  et  les  bornes  de  l'empire  ët  dû  monde  connu 
exactement  déterminées  par  la  vraie  Coi  et  l'hérésie ;  Y  Eglise 
Héritage  spiritûet  étant  là  récompense  de  la  foi,  tandis  que 
«•f  et  les  sauterelles  de  l'abîme  sans  toiiddeV  apocalypse  étaient 
i'toent  annoncé  à  l'apostasie  et  le  fléau  de  la  corruption  et 
sses  doctrines.  Le  Koran  aussi  ressemble  aux  Écriture*  de  la 
manière  que  les  Arabes,  descendants  à% Abraham  et  des  pa- 
es,  ressemblent  aux  enfants  même  d*  Abraham.  La  vérité  tra- 
$t  un  bien  plus  grand  mal,  cependant,  qu'un  simple  men- 
qui  ne  prétend  pas  être  la  vérité,  et  la  pire  des  douleurs  pour 
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un  père  qui  a  de  la  piété,  est  de  voir  ses  enfants  pervertis  au  pmc: 
d'être  la  honte  de  leur  famille,  et  plus  encore  de  faire  naître  lape 
sée  que  ce  n'est  pas  seulement  la  faute  des  parents*  mais  la  yokcie 
de  Dieu  qui  a  permis  un  tel  crime. 

Mahomet  était  Arabe t  et  c'est  en  Arabie  que  la  plus  monstrueux 
des  impostures  acquit  toute  sa  puissance»  jusqu'à  ce  que,  semblable 
à  une  peste  née  dans  l'enfer  et  sortie  du  fond  de  l'abîme,  elle  sa  fût 
établie  dans  les  plus  belles  contrées  de  la  terre,  pour  en  faire  un  de- 
sert.  Les  provinces  orientales  et  méridionales  de  l'empire,  couvertes 
d'Arabes,  furent  réduites  à  une  condition  que  leurs  habitants  de- 
vaient, à  quelques  égards,  trouver  pire  que  les  déserts  de  l'Arabie: 
Elle  était  pire,  parce  qu'ils  avaient  connu  de  meilleurs  temps,  et 
parce  qu'ils  devenaient  les  esclaves  des  Arabes  et  non  de  tribus  ri- 
vales, sauvages  et  indépendantes,  comme  eux-mêmes,  avec  qui  ils 
pussent  combattre  à  égalité.  Ces  guerriers,  fiers  et  courageux,  con- 
servèrent leur  nature  primitive  pendant  plusieurs  générations  :  ûs 
restèrent  une  race  distincte.  Ils  étaient  maîtres  et  leurs  sujets  es- 
claves, dans  toutes  les  régions  méridionales,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu'ils combattirent  les  hommes  encore  plus  courageux  du  Koro\des 
races  slaves  etteutoniques,  qu'ils  furent  définitivement  repousses  et 
réduits  à  commander,  dans  les  plus  doux  climats  de  l'Asie,  les  races 
efféminées  du  midi  de  l'Europe. 

C'est  comme  Sarazins  que  les  Mahométans  furent  d'abord  comiui 
dans  la  chrétienté,  prétendant  par  ce  titre  être  issus  de  l'Eglise  d'O- 
rient comme  de  celle  d'Occident.  Beaucoup  d'écrivains  ont  rcgffdé 
leurs  invasions  comme  le  châtiment  des  G  nos  tiques  et  des  autres  spi- 
rituelles abominations,  inconnues  jusque-là,  qui  ne  tendaient  àrien 
moins  qu'à  anéantir  l'Eglise  d'Orient  L'origine  de  ce  nom  de  Se* 
xin  a  été  très-discutée.  M.  Forster  s'accorde  avec  ceux  qui  veatecî 
le  faire  dériver  de  Sara  par  Esau,  et  il  donne  à  l'appui  de  son  opi- 
nion beaucoup  de  raisons  nouvelles  et  convaincantes.  Il  était  indis- 
pensable d'en  trouver  de  telles,  parce  qu'un  grand  nombre  de  sa- 
vants ont  rejeté  cette  origine  comme  absurde  :  Pocock  la  regard*: 
comme  justement  condamnée ,  Gibbon  la  considère  comme  uneély- 
Biologie  ridicule;  Assemani  la  rejette  également  parce.qu'îlfl'ya 
pas  d'Arabe  qui  prétende  descendre  de  Sara,  mais  bien  à9Agtr  et 
d'Ismaël.  Mais  AT.  Forster  s'applique  à  démontrer  que  chez  les  deux 
premiers  auteurs,  ces  assertions  ne  sont  appuyées  par  aucune  raison 
valable,  et  que  les  arguments  du  troisième  sont  ou  insuffisants,  (ft 
faciles  à  combattre.  H  parait      PtoUméc,  au  lieu  d'un  peuplera- 
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razin,  en  indique  trois  en  Arabie.  D'abord  les  habitants  de  Saracena, 
pays  correspondant  à  peu  près  au  disert  de  Shur  et  situé  entre  le 
Skusï  et  le  mont  Cassius,  entre  l'Idumée  et  l'Egypte  ;  secondement» 
les  Sarazins  de  l'intérieur,  placés  près  des  Nabatkiens  de  l'Arabie 
î*étrée,  qui  sont  les  Sarazins  d'Etienne  de  13  y  sa  n  ce,  dont  la  capi- 
tale Saraca  est  située  à  Test  de  Nabathœa  ;  et  troisièmement  les  Sa- 
ritœ  de  Ptolémée ,  habitant  une  autre  Saraca,  plus  au  sud ,  et  dans 
le  voisinage  du  mont  Climax. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  les  Sarazins  descendent  de  Sara, 
mais  si  leur  nom  vient  de  celui  de  Sara  :  ce  nom  de  Sarazin  étant 
employé  vers  le7«  siècle  pour  désigner  les  hordes  envahissantes  des 
Arabes.  D'Anville  remarque  que,  de  la  manière  dont  Procope  parle 
des  Sarazins,  il  doit  s'appliquer  aux  habitants  de  la  région  tout  en- 
tière comprise  entre  le  golfe  Pertique  et  le  golfe  Arabique,  mais  un 
écrivain  juif  des  premiers  siècles  dit  :  «  Maintenant  les  Arabes  dont 
»  il  est  question  dans  ce  livre  sont  ceux  qui  faisaient  leur  demeure 
»  dans  la  contrée  de  Sara,  jusqu'à  Hegiaz  et  les  lieux  voisins,  et  ils 
»  étaient  très- nombreux  et  en  grand  renom.  »  Et  on  voit  pins  loin, 
dans  le  môme  auteur,  qu'au-delà  de  YJdumée  de  Judée  était  la  mon- 
tagne de  Sara.  «  Bientôt  Judas  marcha  à  travers  le  pays  des  Iâw> 
»  miens  t  vers  la  montagne  de  Sara.  »  Le  traducteur  de  cet  ouvrage, 
le  doyen  Cotton,  pense  que  cette  montagne  de  Sara  doit  être  la  con- 
tinuation de  cette  chaîne  qui,  dans  l'Ecriture,  est  appelée  le  Mont 
Séifi  et  il  est  indifférent  que  le  peuple  ait  pris  son  nom  du  pays,  ou 
que  te  peuple  et  le  pays  l'aient  pris  tous  deux  de  Sara.  Mais  il  est 
évident  que  le  nom  de  Sara  est  est  l'étymologie  du  nom  de  Sarazin 
et  c'est  le  seul  point  qu'il  s'agisse  do  décider.  Eusèbe,  encore,  men- 
tionne les  Sarazins  comme  occupant  l'espace  situé  à  l'est  de  la 
grande  chaîne  du  mont  Sinaï,  le  long  de  la  frontière  sud  de  la  Judée 
à  la  frontière  d'Egypte,  et  c'est  là  qu'au  milieu  des  montagnes  de 
r«rf rabie  les  chrétiens  trouvèrent  un  refuge  durant  la  persécution 
de Décius.  Le  professeur  Hobinson  démontre  que  le  môme  peuple 
appelé  indifféremment  Sarazin ,  [Ismaélite  et  Nabathèen  se  retrou- 
vait dans  ce  pays  pendant  le  4«  et  le  6«  siècle.  Les  Arabes ,  usurpa- 
teurs de  l'empire,  doivent  avoir  traversé  le  pays  des  Sarazins  pouf 
entrer  en  Egypte,  et  par  conséquent  on  leur  aura  donné  le  nom  de 
Sarazins,  quoiqu'ils  vinssent  de  régions  plus  éloignées.  Ce  pays  fut 
dans  l'origine  celui  desAmalecites,  les  plus  formidables  ennemisd'/s- 
maël.  De  là  vient  cette  expression  de  Théophanes  sur  la  première 
irruption  des  Sarazins  :  «  Amalek,  du  fond  du  désert ,  i  été  suscité 
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*  pour  nous  châtier,  nous  le  peuple  du  Christ.  »  Soit  que  les  Sar&~ 
sins  fussent  nommés  Amaiek  par  les  Grecs,  comme  étant  réelle- 
ment le  môme  peuple,  nommé  d'abord  Amaiek  et  ensuite  Sarazûu, 
soit  qu'ils  fussent  ainsi  nommés  comme  venant  des  mômes  pays  oc- 
cupés d'abord  par  les  Amalécites ,  ou  bien  qu'ils  le  fussent  comme 
les  ennemis  les  plus  formidables  de  l'Eglise,  ainsi  qu'^mafec  l'était 
des  enfants  à* Israël ,  dans  tous  les  cas,  le  fait  reste  le  même ,  c'est 
que  ces  hordes  effrayantes  ont  reçu  leur  nom  de  Sara.  «  Et  comme 
»  Amalec&ètè  le  premier  des  peuples,  ce  nom  signifie  peuple  qui  dé- 

•  vore  ou  détruit 1 .  »  Ainsi  Sarazin,  de  Sara,  signifie  un  peuple  domi- 
nateur :  chaque  despote  traitant  tous  les  autres  comme  ses  esclaves. 

Le  nom  de  Sara  ne  doit  pas  ôtre  confondu  avec  Shur  ou  Sesr9  la 
plus  sauvage  des  montagnes  d'Edom,  qui  aune  racine  différente, 
signifiant  force  ou  puissance.  C'est  de  là  que  Jacob  reçut  le  nom 
d'Israël  :  «  Parce  que  tu  as  été  fort  (dit  l'ange)  contre  Dieu  etconlre 
j»  les  hommes,  et  tu  l'as  emporté.  »  Les  Amalécites  étaient  les  pre- 
miers des  guerriers  parmi  les  nations,  et  «  comme  ennemis  d'Israël, 
»  étaient  voués  à  la  destruction  ».  »  Ils  furent  à  peu  près  exterminés 
du  temps  de  Saiïl  et  par  celui-ci,  et  pendant  les  guerres  de  Dtxii 
et  des  autres  rois  de  Juda  :  ceux  qui  restaient  furent  poussés  vers  le 
midi,  et  leur  nom  fut  oublié.  Mais  M.  Forster  avance  que  les  trois 
tribus  des  Sarazins  leur  doivent  leur  origine,  héritèrent  de  la  même 
valeur,  sous  le  nom  d'Homêrites,  conquirent  une  grande  partie  de 
l'Arabie  Heureuse,  et  fondèrent  le  royaume  des  Homérites  qui  détint 
si  célèbre  dans  les  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ainsi  le  poaroir 
et  la  supériorité  d*  Amaiek  furent  transmis  aux  Sarazins  et  aux  Ho- 
snérUcs,  mais  les  premiers  étant  les  plus  rapprochés  et  les  mieux 
connus  donnèrent  leur  nom  à  la  horde  d'Arabes  qui  constituait 
la  force  principale  de  l'armée  mahométane;  et  pour  confirmer  ces 
deux  points  nous  voyons  que  Marcien,  dans  sa  Géographie,  assigne 
des  lieux  très  vastes  et  très  reculés  aux  tribus  des  Sarazins,  et  que 
dans  les  armées  de  Justinien,  les  Arabes  auxiliaires  sont  désignés 
sous  le  nom  de  cavaliers  sarazins  de  la  tribu  de  Thamud. 

Une  question  d'un  intérêt  encore  plus  grand  pour  celui  qui  étu- 
die la  Bible,  concerne  les  preuves  par  lesquelles  on  tâche  de  déter- 
miner la  situation  de  ta  terre  de  H  us,  le  pays  de  Job ,  et  la  position 
qu'y  occupait  ce  saint  personnage,  soit  comme  chef  de  tribu  et  gou- 

w 

>  1  A'owA.,  hit,  20. 
*  Dealer.,  «?,  17. 


Digitized  by  Google 


GÉOGRAPHIE  M9TOR1QGB  DE  l'àRIBIE. 


337 


:rneur  d'un  peuple ,  soit  simplement  comme  chef  de  famille.  La 
mtrée  de  Job  devait  être  placée  près  du  désert  et  exposée  auxat- 
ques  des  Sabétns  et  des  Ckaldéens,  parce  que  les  Sabéens  tombé- 
;nt  sur  les  bœufs,  que  trois  bandes  de  Ckaldéens  enlevèrent  les 
nameaux,  et  qu'un  vent  du  désert  ébranla  les  quatre  côtés  de  la 
îaison.  où  ses  ûls  donnaient  un  festin.  Les  amis  de  Job  étaient,  l'un 
uhite  et  l'autre  Thémanite  ;  par  conséquent,  ce  pays  devait  être 
itué  un  peu  au-delà  des  conûns  de  l'Arabie,  où  s'élevaient  Sun  et 
héman.  M.  Forster  pense  que  la  terre  de  Nus  doit  être  placée  dans 
ette  région  où  Ptolémée  place  son  A$itœy  bornée  au  nord-est  par 
a  Chaldœa  et  au  sud-ouest  par  sa  Saba,  demeure  des  Bédouins  Sa- 
>çens  de  Célura.  Galmet  a  supposé  que  Job  était  le  môme  que  Jobab, 
m  des  rois  d'Edom1,  qui  habitait  à  Dinhabah  dans  YAusitis  de 
Arabie  Déserte,  et  que  cette  ville  était  la  capitale  du  pays  de  But. 

Nous  apprenons  dans  le  livre  de  Job,  qu'il  est  appelé  «  grand  et 
•  illustre  parmi  les  Orientaux'.  »  L'Orient  signiûait  Y  Arabie , 
somme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  et  nous  apprenons  en  quoi 
consistait  cette  grandeur,  par  les  propres  paroles  de  Job  :  a  Lorsque 
x  j'allais  prendre  ma  place  à  la  porte  de  la  ville,  et  qu'on  me  prépa- 
ie rait  un  siège  dans  la  place  publique ,  les  jeunes  gens  me  voyant, 
»  se  retiraient ,  et  les  vieillards  se  levant,  se  tenaient  debout.  Les 
»  premiers  cessaient  de  parler;  ils  mettaient  le  doigt  sur  leur  bou- 
»  che.  Les  grands  s'imposaient  silence ,  et  leur  langue  demeurait 
»  comme  attachée  à  leur  palais.  L'oreille  qui  ra'écoutait ,  me  pro- 
»  clamait  bienheureux  et  l'œil  qui  me  voyait  me  rendait  témoi* 
»  gnage  :  parce  que  j'avais  délivré  le  pauvre  qui  criait,  et  l'orphelin 
»  qui  n'avait  personne  pour  le  secourir.  Celui  qui  était  près  de  périr 
»  me  comblait  de  bénédictions,  et  je  remplissais  de  consolations  le 
».  coeur  de  la  veuve.  Je  me  suis  revêtu  de  la  justice,  et  elle  me  cou- 

»  vrait  :  mon  jugement  était  pour  moi  comme  une  robe  et  un  dia- 

»  dème 3.  » 

Il  résulte  clairement  de  ce  qui  précède  que  Job  habitait  dans  une 
grande  ville,  dont  il  était  le  gouverneur  ou  le  roi,  puisqu'il  s'as- 
seyait près  de  la  porte,  tandis  que  les  premiers  et  les  nobles  se  tai- 
saient devant  lui. 

La  Dinhabah  de  l'Ecriture,  par  un  changement  assez  fréquent» 

* 

i  Gtneic,  suti,  33* 
i  Job,  I,  3. 
|  Jjb,  an,  7. 
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serait  devenue  la  Thaubaàe  Ptolâmée,  situéedans  L^tftuicû,  oataa 
auprès,  et  serait  la  même  que  Daikab,  comme  DinAaèaA  est  écrit 
dans  la  version  syriaque,  et  O'Daïb,  dans  d'Jnvilk  qui  décide  que 
défit  maintenanfrla  vilteprincipaledes  TA«iumi/#«,  ou  J9eni  11mm 
etl'on  voitque/o6a&,  dans  la  Genèse,  *u*pour  successeur  Husk*, 
de  la  terre  de  Tkéman. 

Mais  une  autre  coïncidence  bien  remarquable  résulte  encore  de 
là,  en  ce  que  Ptolémée  a  fait  de  sa  Thauha  la  capitale  de  ses  AfAtni, 
parce  que  ce  mot  n'est  qu'une  transposition  de  Beni^  Jyub,  fils  île 
Job,  et  il  est  remplacé  par  un  nom  qui  le  rappelle  dans  nos  caries 
modernes  de  la  presqu'île,  par  NebiAyub,  ou  «  le  prophète  Job  -,  im 
d'une  ville  sur  l'Euphrate,  et  par  BjebelJyub,  ou  le- montât-, 
qui  est  une  cime  élevée  tout-à  feut  au  sud  de  la  montagne  de  Sohb , 
dans  VHeéjaz. 

;  Si  Job  s'élève  à  la  dignité  de  chef  d'un  peuple,  habitant  uo«  rite 
royale,  on  peut  supposer  que  ses  trois  amis  étaient  chefsdes  tribus 
respectives  des  Suhites,  des  Tkémaniles  et  des  Naamathùtsdfm 
explique  pourquoi  ils  étaient  de  différentes  tribus  et  pourquoi  oc  i« 
nomme  ;  cela  s'applique  à  un  semblable  détail  donné  sur  Em,  Os 
de  Barachel  le  Suzite,  et  parent  de  Aam. 

Nous  croyons  que  Ton  s'accorde  généralement  à  reconnaître  M 
comme  un  descendant  d'Esau  à  la  4«  génération.  Les  Arabes  l'ap- 
pellent fils  (T/fnosh,  fils  de  Basak,  fils  d'Ais  ou  Esau.  LeDrA>nniM 
obtient  le  môme  résultat  en  plaçant  EUphax,  le  Thémanite,  i  * 
U*  généraiionapràs£5aiuc'est*8rdire£ifffi,  Eliphaz,  Thëman  et£&* 
phax  ;  comme  MoUek  la  5*  après  Jacob,  c'est-à-dire  Jecob, 
Kohath,  Amram  et  MoUe,  ce  qui  place  Moïse  une  génératioo  plus 
tard  que  Job.  La  seule  difficulté  qui  résulte  de  ce  calcul,  c'est 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  Job  n'est  pas  de  la  famille  choisie  de  Dieu, 
et^que  pourtant  Dieu  le  présente  comme  un  exemple,  non-seoieaent 
dans  le  livre  môme ,  mais  dans  les  autres  parties  de  l'Ancien* 
Nouveau  Testament  ;  et  la  teneur  entière  du  livre  concorde  arec  l« 
autres,  livres  de  l'Ecriture.  Nous  ferons  observer  cependant,  que 
puisque  le  livre  de  Job  est  écrit  en  hébreu,  il  doit  nécessaimoeat 
avoir  été  écrit  d'abord  par  un  Israélite,  d'après  des  traditions  qu'il 
aurait  recueillies  en  Arabie,  ou  bien  écrit  en  arabe  et  ensuite  traduit 
en  hébreu.  La  dernière  supposition  n'est  pas  admissible,  parccqoe 
Job ,  plus  d'une  fois,  parle  de  l'Ecriture  comme  loi  éUnt-connueà 
lui  et  a  ses  ennemis ,  et  par  conséquent  connue  en  Idusnée.  Mainte 
première  est  la  plus  probable,  et  il  Test  aussi  que  Afoïae  en  est  l'afl- 
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Leur,  d'après  des  traditions  qu*il  aurait  recueillies  durant.son  séjour 
citiez  Jèthro  dans  la  pays  de  Madian. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  le  livre  de  Job  savent  qu'il  y  a  entre  lui  et 
les  ouvrages  de  Moïse  des  rapports  et  des  différences  qui  rendent 
inadmissible  toute  autre  hypothèse  que  celle-là,  parce  que  le  style 
et  la  forme  nous  rappellent  la  poésie  de  Moïse  dans  le  Deuiéronome 
et  l' Exode,  et  la  Foi,  dans  ses  principaux  dogmes,  est  la  môme.  La 
religion  dans  le  livre  de  Joh,  est  purement  et  simplement  celle  des 
patriarches,  telle  que  devait  être  celle  du  beau-père  de  Moïse,  qui 
était  un  prêtre  de  Madian,  et  évidemment  un  adorateur  du  vrai 
Dieu. 

Bans  le  temps  d'Abraham,  Jbimèlech,  roi  de  Gétar,  était  un 
homme  craignant  Dieu,  comme  Laban,  le  Syrien,  du  temps  de  Jacob; 
et  dans  tous  les  temps  ,  un  grand  nombre  d'hommes  qui  n'é- 
taient pas  de  la  famille  d'Israël,  croyaient  en  un  Dieu,  qui  n'était 
pourtant  bien  connu  que  de  ceux  à  qui  il  s'était  révélé,  comme  il 
l'avait  fait  pour  Israël ,  par  Moïse  et  les  prophètes.  Ce  n'est  cepen- 
dant qu'aux  siècles  les  plus  reculés  qne  nous  pouvons  nous  attendre 
à  retrouver  quelques  vestiges  de  la  foi  des  patriarches,  comme  dans 
le  livre  de  Job,  parce  que  la  tendance  à  la  corruption,  dans  toutes  les 
acceptions  de  ce  mot,  se  montra,  aussitôt  que  la  simplicité,  égale- 
ment dans  le  sens  lè  plus  étendu  de  l'expression ,  s'en  éloigna  \ 

Cela  nous  conduit  à  une  partie  du  livre  de  IYT.  Forster,  encore  ptos 
frappante  que  les  questions  géographiques  que  nous  venons  d'exa- 
miner. 

Nous  voulons  parler  de  la  découverte  de  poèmes  semblables  pour 
le  style,  portant  les  mômes  traces  d'antiquité,  et  exprimant  la  môme 
Foi  que  les  livres  de  Job,  à  l'autre  extrémité  de  la  Péninsule. 

Ilavsont  écrits  comme  Job  désirait  que  ses  paroles  pussent  être 
écrites  sur  le  roc  avee  une  plume  rie  fer,  et  ils  déclarent  qu'ils  ont 
reçu  des  Hébreux  la  croyance  à  1*  résurrection  et  la  vérité  qu'ils 
connaissaient. 

Que  nos  lecteurs  ne  permettent  pas  au  doute  de  s'élever  dans 
leur  esprit  quand  ils  entendront  parler  de  ces  faits,  mais  qu'ils  exa- 
minent bien  les  preuves  sur  lesquelles  ils  s'appu  yen  t.  Il  est  étrange, 
il  est  vrai,  que  des  caractères  qui  portent  l'apparence  de  l'antiquité 

*  M.  Forsterne  fait  pas  assez  attention  que  le*  tribus  non  orthodoxes  profitaient 
aussi  ta  révélations  faites  «m  peuple  choisi ,  car  eelai-ei  n'a  jamais  caché  les  corn- 
tnuaicaUoM  qu'il  avait  reçues  de  Dion  ;  il  n'y  avait  pa*  de  croyance  éaotérique ,  ni 
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la  plus  reculée  puissent  exister  encore.  Il  est  étrange  qu'ils  soient 
restés  étrangers  jusqu'à  ce  jour;  plus  étrange  encore  que  ce  soit  à 
l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la  presqu'île,  près  de  notre  nouvelle 
possession  d'Men,  que  ces  inscriptions  aient  été  retrouvées,  et 
fassent  reconnaître  ffeber  comme  la  source  d'où  ils  ont  tiré  ces  lois 
excellentes  et  la  vraie  Foi  !  Que  nos  lecteurs  suspendent  leur  juge- 
ment sur  ces  choses  extraordinaires  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  sous 
les  yeux  l'exposé  de  tous  les  faits  ;  nous  voulons  dire  de  tout  ce  qui 
60  a  été  publié  dans  cet  ouvrage. 

Les  découvertes  que  nous  rapportons  étaient  inattendues  pour 
M.  Forster,  et  lui  ont  causé  autant  de  surprise  qu'elles  pourront 
en  causer  à  nos  lecteurs ,  parce  qu'elles  eurent  lieu  tout  à  coup , 
pendant  qu'il  faisait  des  recherches  d'une  tout  autre  nature ,  et 
qu'elles  furent  effectuées  par  le  moyen  de  coïncidences  acciden- 
telles ,  ainsi  que  le  monde  les  appellerait,  mais  que  M.  Forster, 
avec  plus  de  raison,  attribue  à  la  providence  de  Dieu,  qui  présente 
les  faits  qui  sont  précisément  nécessaires  à  l'homme  môme, 
qui  peut  en  faire  usage,  et  dans  le  temps  qu'il  est  bon  qu'il  les 
connaisse.  Mais  sur  ce .  sujet ,  laissons  parler  M.  Forster  lai- 
même  ! 

«  Quand  je  commençai  ces  recherches  entreprises  dans  le  seul  but  de  donner 
aux  autres  et  à  moi-même  les  lumières  que  je  pourrais  rassembler  sur  les  ré- 
cits bibliques ,  et  de  faire  connaître  par  les  traces  encore  existantes,  toutes  les 
preuves  de  la  vérité  de  ces  récits  qui  concernent  le  premier  peuple  de  la  terre, 
je  ne  pouvais  guère  prévoir  que  cette  enquête  conduirait  à  l'explication  d'un 
alphabet  inconnu  et  à  la  découverte  d'un  langage  oublié.  Cet  alphabet,  le  JUtu- 
nad,  n'était  connu  de  Poeoke  lui-même  que  par  les  rapports  vagues  et  erronés 
des  écrivains  mahomélans,  et  c'était  la  fameuse  langue  Himyarito,  depuis  <i 
longtemps  perdue,  et  dont  la  disparition  totale  fut  déplorée  par  sir  W.  Jones, 
comme  le  grand  abîme  entre  nous  et  les  plus  anciennes  archives  de  l'humanité. 

«  Dans  le  progrès  des  connaissances,  comme  dans  les  événements  de  la  we, 
plus  nous  observons  et  nous  réfléchissons ,  et  plus  nous  comprenons  combien 
nous  devons  à  une  puissance  cachée  et  combien  peu  à  la  prévoyance  des  hom- 
mes. Cette  réflexion  se  présente  maintenant  à  mon  esprit  quand  je  me  rappelle 
que  c'est  à  la  circonstance,  en  apparence  si  légère,  d'avoir  emporté  un  Traité 
séparé  de  Schultens  avec  une  copie  de  sa  Collection  historique  ,  que  nous 
devons,  par  la  permission  de  la  Providence,  les  découvertes  qui  ont  frappé  me- 
regards  encore  si  récemment ,  que  je  puis  à  peine  croire  qu'elles  ont  été  faites 
et  données  au  public.  Celte  réflexion  est  encore  fortifiée  par  une  autre  circons- 
tance, également  en  dehors  de  tout  calcul  humain  et  de  toute  prévisioa  ;  ce  fut 
l'interruption  inévitable  de  mon  travail  sur  l'Arabie ,  quand  il  approchait  déjà 
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de  sa  conclusion,  quelques  années  avant  les  découvertes  de  RM.  irellsUé, 

Crulttnden  et  Hultony  Ceja  fut  canse  que  ces  découvertes  eurent  lieu  sans  que 
j'en  eusse  connaissance,  au  moment  même  où  il  devait  en  résulter  le  plus  grand 
avantage.  Ainsi,  ce  qui  avait  été  perdu  pour  le  monde  pendant  3,000  ans  ,  et 
pour  les  Arabes  pendant  tant  de  siècles  ,  devait  se  trouver  entre  la  première 
partie  et  la  fin  d'un  ouvrage,  qui  semblait  destiné  à  recueillir  celte  précieuse 
découverte,  et  par  sa  nature  et  par  le  concours  de  toutes  les  circonstances. 
Pour  ceux  qui  ne  connaissent  que  ce  qu'ils  sont  convenus  d'appeler  une  Pro- 
vidence générale,  de  telles  coïncidences  offrent  pour  eux  peu  d'intérêt.  Mais  i! 
n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  qui  votent,  comme  je  le  vois  avec  les  preuve» 
sur  lesquelles  je  m'appuie  ,  une  Providence  spéciale  dans  toutes  les  choses 
grandes  et  petites  qui  peuvent  regarder  les  intérêts  de  l'homme  immortel  \ 

Les  personnes  dont  il  est  question  plus  haut  sont  des  officiers 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  qui  étaient  chargés 
de  surveiller  la  côte  à  l'ouest  d'^/efen.  Dans  ce  service ,  auquel  ils 
apportaient  le  zèle  et  l'intelligence  qui  caractérisent  les  officiers  de 
la  compagnie ,  ils  trouvèrent  un  grand  nombre  d'inscriptions  dif- 
férentes ,  et  les  copièrent  avec  soin.  Elles  étaient  gravées  ou  sur 
des  rochers ,  ou  sur  l'entrée  d'une  porte  de  ville ,  ou  dans  d'autres* 
places  semblables.  C'était  en  1834 ,  et  ce  fait  fut  annoncé  en  1837, 
dans  le  Journal  de  la  Société  royale  de  géographie.  Mais  il  ne  fut 
connu  de  M.  Forster  que  dans  l'été  de  1843.  Gésénius  et  Rœdiger, 
et  quelques  autres  orientalistes  moins  célèbres,  avaient  examiné 
les  inscriptions  sans  le  moindre  succès  ;  Bœdiger,  toutefois,  devina 
l'intention  du  premier  mot  de  la  plus  importante  de  ces  inscrip- 
tions ,  et  quoique  ce  fut  one  simple  supposition ,  il  se  trouva 
qu'elle  tombait  juste,  quant  à  ce  seul  mot.  Nous  disons  le  premier 
mot ,  non-seulement  parce  que  le  déchiffrement  a  prouvé  l'ordre 
dans  lequel  les  lignes  doivent  être  lues ,  mais  parce  que  Rœdiger 
et  tous  ceux  qui  ont  l'habitude  d'un  semblable  travail ,  savent  au 
premier  aspect  dans  quelle  direction  toute  inscription  doit  être  lue, 
bien  qu'écrite  dans  un  caractère  inconnu,  qu'ils  voient  pour  la 
première  fois.  Car  toutes  les  langues  ont  des  lettres  qui ,  comme 
nos  B ,  C ,  D ,  E ,  etc. ,  ont  une  face  et  un  dos.  Le  lecteur  pro- 
cède dans  le  sens  que  lui  présente  ce  qu'il  pense  être  la  face ,  et 
tout  oeil  un  peu  exercé  la  distingue  facilement.  Où  cette  indica- 
tion n'est  pas  sensible ,  il  y  en  a  une  autre  qui  ne  trompe  jamais, 
savoir,  l'irrégularité  dans  la  terminaison  des  lignes.  Le  graveur 
commence  sa  ligne  à  un  point  déterminé,  et  commence  chaque  autre' 

1  Introduction,  p.  vu,  xxiv. 
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ligne  pour  correspondre  avec  la  première  ;  mais  il  ne  peut  pjs 
faire  qu'elles  ve  terminent  régulièrement.  Une  ligne  sera  ou  pics 
remplie  ou  plus  courte  qu'une  autre,  ou  bien  on  mot  sera  coupé 
ou  dépassera  la  ligne.  Nous  n'aurions  pas  jugé  à  propos  de  occi 
étendre  autant  là-dessus,  si  nous  ne  savions  que  quelques  per- 
sonnes, malgré  ces  marques  infaillibles  du  contraire ,  malgré  te 
traductions  de  M.  Forster,  soutiennent  encore  que  les«wryto« 
doivent  être  lues  comme  les  langues  européennes ,  de  gaoée  i 
droite ,  et  par  conséquent ,  les  rendent  impossibles  à  déchiffrer. 

La  plus  importante  de  ces  inscriptions }  qu'il  faut  lire  de  droite 
à  gauche,  est  composée  de  dix  lignes,  et  a  été  trouvée i/fû» 
Chorab,  dans  YHadratnaut,  environ  trois  degrés  au  nord-est  iïJitn, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Arabie.  Elle  est  profondément  garée 
sur  la  surface  d'un  rocher  poli  et  solide.  La  grandeur,  Il  béante 
et  la  régularité  des  •  caractères,  dénotent  dans  l'exécution  main 
>  et  une  habileté  tout  à  fait  propres  à  déûer  lesoutrages  do  lofr.» 
«  Ah!  qu'ils  m'accordent  que  mes  paroles  soient  écrites,  dit  Jub; 
»  qu'elles  soient  gravées  avec  une  plume  de  fer  sur  une  \w  ét 
»  plomb,  ou  pour  toujours  sur  la  pierre  avec  le  ciseau  l  » 

M.  Forster y  dans  sa  première  tentative  pour  déchiffrer  ces  in- 
scriptions, n'obtint  pas  plus  de  succès  que  les  autres  savants  qui 
avaient  échoué  avant  lui,  et  nous  pensons  que  tous  les  essais 
devaient  être  infructueux  jusqu'à  ce  qu'on  se  fui  procuiélacief  de 
la  langue,  comme  il  était  arrivé  pour  les  hiéroglyphes  et  les  papy- 
rus d'Egypte,  avant  qu'ils  ne  fussent  compris  A  l'aide  de  la  jrterre  de 
Moselle.  Nous  savons  qu'il  en  a  été  de  môme  pour  les  inscriftooo* 
du  mont  Sinai,  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  étudiées  aussi  long- 
temps, et  sur  ces  différents  points  nous  aurons  encore  quelque 
chose  à  rapporter,  avant  d'avoir  terminé  arvec  M.  Forster.! 

C'est  dans  le  Traité  de  SchuUens,  dont  il  a  été  question  plu*  hw^ 
que  M.  Forster  a  découvert  cette,  clef  qui  lui  manquait  II  jtmsn 
deux  poèmes  arabes,  traduits  d'inscriptions  de  la  plus  haute  anti- 
quité par  l'ordre  d'Jbderrakman,  vice-roi  de  Y  Yémen ,  entre  M*  <t 
le  5e  siècle  de  l'hégyre,  ou  de  660  à  670  de  notre  ère*  Les  origiMGi 
étaient  par  conséquent  dans  un  caractère  plus  ancien  que  l'arabe, 
et  probablement  le  plus  ancien  caractère  de  cette  partie  del  in^ 
H  paraissait  encore  connu  alors,  quoique  ait  été  depuis  con#e- 
ment  perdu. 

■  Tome  ti,  83. 
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X^es  deux  principales  inscriptions  trouvées  dans  fHadramaut  par 
MM.  fVellsted  et  Cruttenden  sont  :  l'une  de  7  ligoea,  ét  l'autre  de 
lO  ;  et  les  poèmes  arabes  de  Schultens  sont  également,  l'un  de  7  li- 
gnes et  l'autre  de  10.  Schultens  les  décrit  ainsi  :  •  Poèmes  très-an- 
»  ciens,  trouvés  dans  l'Arabie  Heureuse ,  sur  les  marbres  des  forte- 
»  resses  ruinées,  le  long  da  rivage  de  Vffadramaut,  près  du 
»  comptoir  ÏÏAdtn  ».  » 

C'est  à  la  môme  place  que  les  Anglais  ont  trouvé  leurs  inscrip- 
tion ;  et  avec  ces  signes  de  conformité,  M.  Forster  pouvait  bien  sup- 
poser que,  dans  les  poèmes  arabes,  il  avait  la  traduction  de  ces  in- 
scriptions et  une  clef  des  caractères  inconnus  dans  lesquels  elles 
étaient  écrites.  Il  fut  hors  de  doute,  après  un  court  examen,  que 
cette  présomption  était  fondée  ;  et  ainsi  encouragé,  M.  Forster  a 
déchiffré  chaque  mot  et  chaque  lettre,  assigné  l'emploi  et  la  valeur 
des  points,  qui  étaient  très-importants,  et  a  construit  un  alphabet  et 
un  glossaire  de  ce  langage  perdu  depuis  si  long  temps.  Il  a  détaillé 
pas  à  pas  la  méthode  dont  il  s'est  servi,  et,  pour  leur  appréciation» 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  son  ouvrage.  Mais  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  leur  transcrire  les  deu|  inscriptions  af|n  qu'ils 
puissent  juger  des  résultats.  Voici  celle  de  10  lignes: 

Inscription  tronrée  à  Hatan-Ghorab,  en  Arabie,  le  6  mal  1834,  gravée  sur  une 
surface  de  roc  poli,  formant  un  des  côtés  de  la  terras». 

«  1.  Nous  avons  habité  longtemps,  vivant  au  milieu  de  l'abon~ 
»  dance,  dans  les  xenanas  de  ces  spacieuses  demeures.  Notre  con* 
»  dition  était  exemple  de  l'infortune  et  de  l'adversité.  Roulait  au 
»  travers  de  notre  canal 

»  *.  la  mer,  battant  les  murailles  de  notre  forteresse,  de  «es 
»  vagues  furieuses  ;  nos  sources  contaient  en  cascades  murmu- 
»  rantes;  au-dessus  • 

»  3.  des  palmiers  'élevés  :  leurs  gardiens  plantaient  des  dattes 
»  sèches  dans  noire  vallée  fertile  en  dattiers;  ils  semaient  aussi  le 
»  riz  séché. 

»  4.  Nous  avons  chassé  les  chèvres  sauvages  et  les  jennes  lièvres 
•  avec  des  pièges  et  des  trappes.  Avec  des  appâts,  nous  attirions  à 
»  nous  les  poissons. 

»  5.  Nous  allions  avec  une  démarche  lente  et  fière,  parés  de  vô- 

*  Carmina  antiquisaima  in  Arabiâ  Felici  inventa,  saper  marmoribos  areiom  (h nt- 
Urum,  in  tractis  litori*  Hadiwnotteni,  propé  emporium  44to. 
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»  tements  de  soie  brodés  de  toutes  couleurs,  et  de  longues  robes 

•  d'un  vert  bigarré.  " 

v  6.  Sur  nous  régnaient  des  rois  très-éloignés  de  toute  basses* 
»  et  juges  redoutables  des  méchants  et  des  coupables  ;  ils  ioscri- 

*  vaient,  selon  la  doctrine  d'Héber, 

»  7.  les  bonnes  actions  écrites  dans  un  livre  que  l'on  conservait, 
»  et  nous  proclamions  notre  foi  aux  miracles,  à  la  résurrection  h 
»  au  retour  du  souffle  de  la  vie  dans  Us  narines, 

»  8.  Les  brigands  vinrent  nous  attaquer  et  voulurent  noos  faire 
»  violence,  nous  fîmes  tous  ensemble  une  sortie»  nous  et  noire  jeu- 
»  nesse  généreuse,  avec  des  lances  droites  et  aiguës,  nous  prénpi- 
■  tant  en  avant, 

»  9.  valeureux  défenseurs  de  nos  familles  et  de  nos  femmes,  wm 
»  battant  vaillamment  sur  des  coursiers  au  long  cou,  de  couleurs 
»  sombres,  gris  de  fer,  et  d'un  bais  brillant, 

«10.  frappant  et  blessant  encore  nos  adversaires  avec  Dosépe* 
»  jusqu'à  ce  que  les  poursuivant  Jusque  chez  eux,  nous  ayoo>«fl- 
»  quis  et  détruit  ce  rebut  du  genre  humain.  » 

Plus  bas,  sur  le  môme  rocher,  est  gravé  le  chant  de  (riooiph?, 
Sarash  et  Dzerah,  divisé  par  strophes,  écrit  de  droite  à  gauche,  et 
marqué  avec  des  points 

C'est  un  événement  très-important  que  la  découverte,  dans  one 
région  si  éloignée,  des  inscriptions  d'une  antiquité  si  incootestatte. 
qui  se  rapportent  à  la  doctrine  à'Iféber.  Il  devient  du  plus  haut 
intérêt  de  décider  quelle  peut  être  leur  antiquité  et  de  rétablir^5 
qu'on  en  puisse  douter  ;  mais  nous  voudrions  trouver  dans  lestas- 

■  Nous  donnons  ici  ce  2*  poème  que  nous  prenons  dans  le  texte  de  M-  Forcer- 

1.  Nous  avons  vécu  à  Taise  dans  ce  château  un  long  espace  de  temps 

Et  nous  n'avions  pas  un  désignai  ce  n'est  pour  le  pays  du  Seigneur  de  la  lipt 

2.  Des  centaines  de  chameaux  revenaient  près  de  nous,  chaque  jour  au  soir- 
Leurs  yeux  étaient  agréables  i  voir,  dans  le  lieu  de  leur  repos. 

3.  Et  le  nombre  de  nos  brebis  était  double  de  celui  de  nos  chameaux. 
Semblables  en  beauté  à  de  blanches  colombes  ;  et  aussi  la  vache  au  p«  'eaL 

4*  Nous  avons  vécu  dans  ce  château  sept  années 
De  bonne  vie...  Ob  !  qu'il  est  difficile  de  les  décrire  ! 

5.  Ensuite  vinrent  des  année*  stériles  cl  brûlantes  : 

Quand  une  mauvaise  année  avait  passé,  d'autres  vinrent  lui  succéder, 

6.  Et  nous  devînmes  comme  si  nous  n'avions  jamais  reçu  on  éclair  de  biro; 
Tout  mourut,  et  H  ne  resta  ni  pieds  d'homme  ni  sabots  de  cheval. 

7.  C'est  ainsi  qu'y  advient  à  celui  qui  ne  rend  pas  grâce  à  Dieu. 
L  «  Ses  pas  ne  peuvent  manquer  d'être  effacés  de  sa  demeure. 
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criptions  elles-mêmes  des  faits  que  Ton  pût  rattacher  à  d'autres 
points  historiques  que  nous  connaissions  déjà,  et  nous  n'avons  pas 
encore  obtenu  ces  preuves  directes  et  certaines.  Nous  devons  ce- 
pendant en  attendre,  parce  que  M.  Forster  nons  renvoie  à  une 
autre  inscription  qu'il  a  découverte  sur  un  ancien  tombeau  et  qui 
fait  mention  d'une  ambassade  envoyée  à  Joseph  pour  acheter  du 
blé,  ce  qui  donnerait  une  date  très-éloignée  à  laquelle  pourraient  se 
rattacher  les  inscriptions.  Gomme  le  gouvernement  anglais  et  celui 
des  Indes-Orientales  ont  promis  leur  concours  pour  toutes  les  re- 
cherches faites  dans  ces  provinces,  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne 
découvre  encore  d'autres  inscriptions  qui  seront  mises  à  la  disposi- 
tion de  M.  Forster,  et  qu'il  ne  nous  communique  bientôt  des  résul- 
tats, favorables. 

M.  Forster  conclut  dès  à  présent,  que  ces  inscriptions  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  des  temps  très-reculés,  environ  1000  ans  après  le 
déluge,  peut-être  môme  500  ans  après  cet  événement.  Nous  savons, 
par  la  visite  de  la  reine  de  Saba  à  Salomon,  et  par  d'autres  faits 
analogues  que  le  flot  de  la  civilisation  s'était  porté  beaucoup  plus 
fortement  et  de  meilleure  heure  vers  le  Nord  que  dans  les  autres 
contrées,  et  que,  plus  que  partout  ailleurs,  elle  y  avait  fait  des 
propres  rapides.  Nous  ne  serions  donc  pas  surpris  de  voir  se  réaliser 
la  plus  téméraire  des  espérances  de  M.  Forster,  mais  il  faut  en  at- 
tendre le  moment. 

En  même  temps,  quoique  tout  n'ait  pas  été  fait,  gardons-nous  de 
déprécier  ce  que  nous  avons  obtenu.  Les  résultats  ne  sont  pas  mé- 
diocres. La  découverle  de  ce  langage  et  de  ces  caractères  oubliés 
depuis  si  longtemps  a  comblé  une  lacune  que  les  philologues 
étaient  hors  d'état  de  remplir»  et  a  établi  un  rapport  entre  l 'hébreu 
et  d'autres  langues  d'Orient  dont  tuus  les  savants  connaissaient 
l'existence  depuis  longtemps,  sans  pouvoir  dire  d'une  manière  pré- 
cise où  et  quand  elles  avaient  existé. 

Le  style  de  ces  inscriptions  est  évidemment  arabe,  différant  seu- 
lement par  la  simplicité  et  par  quelques  archaïsmes  de  l'arabe  du 
/Coran.  Les  racines  et  la  structure  fondamentale  des  deux  langues 
sont  les  mêmes,  et  c'est  au  moyen  de  l'arabe  que  M.  Forster  a  pu 
construire  son  Alphabet  et  son  Glossaire.  Mais  la  forme  des  carac- 
tères diffère  entièrement  de  celle  des  caractères  arabes,  en  ce 
qu'ils  appartiennent  à  cette,  classe  de  lettres  carrées  ou  lapidaires , 
dont  le  dessin  est  composé  de  lignes  droites  et  d'angles,  faits  à  la 
règle»  et  où  les  lignes  courbes  sont  l'exception;  tandis  que  l'arabe 
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appartient  à  la  classe  épistoUire  dont  les  lettres  sort  de  tonne 
arrondie,  avec  peu  de  lignes  droites.  Ces  lettres  carrées  sesurrefit 
régulièrement ,  les  mots  n'étant  distingués  les  uos  des  autres  qoe 
par  des  points;  tandis  que  les  lettres  arabes  sont  disposées  de  ca- 
nière  à  former  des  mots  séparés  entre  eux  par  un  étroit  espace, 
qui  suffit  pour  les  distinguer.  L'éthiopien  ,  de  l'autre  côte  do  golfe 
arabique,  a  des  traits  communs  avec  {'arabe,  comme  lantpe,mù$ 
n'a  aucune  ressemblance ,  quant  A  la  forme  de  «es  lettres,  it«  te 
caractères  arabes ,  et  ces  mômes  leltreS'Wtt  ont  avec  celles  qwToe 
vient  de  découvrir.  Les  caractères  éthiopiens  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  lettres-,  ce  sont  des  syllabes,  parce  que  leurs 
lettres  sont  comme  les  consonnes  en  hébreu;  mais  au  lieu  de  rem- 
placer les  voyelles  par  des  points,  comme  le  font  les  Hëbreci,  ils 
changent  la  forme  de  la  lettre  elle-même ,  en  y  faisant  quelque 
addition,  comme  nous  pourrions 'le  faire  pour  changer  FeoB, 
ou  P  en  R,  ou  V  en  W.  Or,  l'alphabet  Simyarito  fournit  te  de$re 
intermédiaire  à  ces  anomalies  de  l'alphabet  éthiopien,*** 
donne  aussi  la  forme  primitive  de  quelques  lettres  éthiopiaaes» 
Si  nous  osions  avancer  une  telle  assertion  sans  en  fournir  II  preore, 
ce  qui  est  impossible  quant  à  présent ,  nous  dirions  aussi  qoe  bobs 
trouvons  là  la  forme  primitive  de  quelques-unes  des  lettres  gnequa 
qui  ne  dérivent  pas  immédiatement  du  phénicien  ou  de rA^ren. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  découverte  y  et  pour  l'im- 
portance immédiate  de  ces  inscriptions  et  leur  propre  valeur  que 
nous  apprécions  Y  alphabet  himyarUe,  c'est  aussi  avec  l'espoir  qui 
servira  de  guide  pour  rechercher  le  trésor  des  anciennes  conmis- 
sances  que  l'on  sait  exister,  qui  cependant  ont  défie  jusqu'à» 
jour  tous  les  efforts  de  l'intelligence  et  de  la  science.  Telles  tout? 
par  exemple ,  les  inscriptions  du  Mont  Sinaï,  collection  imfflentft 
publiée  dans  les  actes  de  la  Société  royale  de  littérature,  et  soi- 
gneusement copiées  par  G.  F.  Grey.  Esq.  Nous  avons  liea  dépenser 
que  cette  clef  a  été  appliquée  aux  inscriptions  du  MesU&tsî. 
Nous  savons  qu'elle  les  explique  avec  très-peu  de  difficultés,  et 
que  160  environ  ont  été  déchiffrées  ;  qu'elles  se  rapportent  inx 
stations  des  enfants  d'M  dans  le  désert ,  et  selon  toute  appa- 
rence ,  qu'elles  sont  du  temps  même  de  Moïse.  On  doit  résé- 
quer que,  dans  un  grand  nombre  de  ces  inscriptions,  M.  O^i 1 
trouvé  dessinée  la  figure  d'un  animal ,  ou  une  branche  d'anve» 
ou  une  figure  humaine ,  alternativement  avec  récriture,  de  œto* 
que  dans  les  inscriptions  égyptiennes  nous  trouvons  les  descriP* 
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tions»  non-seulement  en  paroles ,  mais  accompagnées  de  la  repré- 
sentation de  l'objet  en  question.  L'accord  des  mots  et  des  figures 
est  un  témoignage  de  la  vérité  de  l'interprétation ,  et  nous  com- 
prenons que  l'explication  des  inscriptions  du  Sinaï  soit  confirmée 
par  ce  témoignage ,  lorsque ,  comme  dans  le  n°  59 ,  on  parle  du 
peuple  frappé  à  coups  de  pieds  comme  un  âne ,  et  tout  à  côté  la 
figure  d'un  animal  qui ,  dans  le  rapport  fait  sur  la  môme  inscrip- 
tion faisant  partie  de  la  collection  du  IV  Béer,  est  reconnu  pour 
être  un  âne.  De  môme  les  bras  de  la  rivière  de  Marah,  les  ser- 
pents, les  cailles ,  les  comparaisons  du  cbeval  et  du  chameau,  en 
parlant  des  enfants  d'Israël ,  sont  accompagnées  de  la  figure  de 
ranimai  ou  de  l'objet,  dans  la  marge,  pour  les  n°*  71,  73,  83  ,  86, 
87,  98,127,  U4, 145. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  fruit  que  nous  ayons  droit  d'attendre  de 
rbenreuse  application  de  cette  môme  clef  a  quelques-unes  des  in- 
scriptions d'Egypte,  mais  nous  devons  espérer  que  les  inscriptions  de 
cette  contrée  tout  entière,  soit  hébraïques ,  arabes  ou  cophtes  ,  sont 
unies  entre  elles  par  des  rapports  plus  étroits  que  nous  ne  l'aurions 
jamais  imaginéoucru  possible,  avant  cette  découverte,  et  que  la  con- 
naissance de  ces  temps  primitifs  confirmera  au  môme  degré  la  vérité 
de  r^mtore.Dansles  migrations  é}Jbraham>  dit  payaxl'CTr,  en  Chaî- 
née, j  usqu'à  Chanaan  en  Egy  pfc,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  eu  be- 
soin d'un  interprète,  etil  paraitétre  également  compris  par  les  enfants 
de  Heth,  par  le  roi  de  Gdrar  et  par  Phtraon.  Mais  nous  trouvons  en- 
suite des  contradictions^  telle  que  les  deux  noms  imposés  par  Jacoh  et 
Labariy  et  surtout  par  le  besoin  que  Joseph  a  d'un  interprète  pour 
parler  à  ses  frères,  aussi  bien  que  dans  le  nom  qu'il  reçoit  de  Pharaon. 

Kouft  espérons  voir  tous  ces  points  éclaircis  par  M.  Forster,  et 
et  nous  sommes  certains  que  personne  n'est  en  état  de  le  faire  aussi 
bien  que  lui.  Il  ne  serait  pas  juste  non  plus  que  personne  le  dé- 
pouillât de  la  moisson  abondante  due  à  ses  labeurs,  et  dont  il  a,  en 
quelque  sorte,  pris  possession.  Nous  désirons  vivement  qu'il  trouve  la» 
santéet  la  force  d'accomplir,  le  plus  promptement  possible,  une  tâche 
commencée  avec  tant  de  succès,  te  public  l&lui  demande ,  l'Eglise 
la  réclame,  elle  semble  lui  être  offerte  par  la  Providence,  et  puisse 
la  bénédiction  de  Dieu  être  sur  lui  ei  sur  l'ouvrage  de  ses  mains  ! 

fgttttlit>dft*»ff0Ct<*l«  1845  ék  Chute*  of  england  quarttrty  rtview). 
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I  M  1  ■  1  

histoire  CrcUsùiôtWf 

m%  „  -J».î  ^  '  lin.'    .'•  » 

QUELQUES  ETUDES  MONASTIQUES.,  „ 

n    i    .  rq         .  H/  .  .-• 

Est-ce  bien  le  moment  d'un  pareil  anachronisme?  C'était  déjà 
trop  fard,  il  y  a  trois  siècles,  quand  fut  posée  la  question  du' ca- 
tholicisme tout  entier.  Hier,  on  était  à  défendre  le  christianisme 
contre  la  philosophie.  Aujourd'hui  c'est  la  loi  naturelle,  la  notion  du 
droit,  le  bon  sens  et  les  axiomes  les  plus  vulgaires  qu'il  faut  siaver 
du  naufrage.  Est-ce  bien  le  temps  de  revenir  aux  monastères? 

Peut-être.  Nous  allons ,  si  déjà  nous  n'j  sommes,  à  une  débâcle 
qui  n'a  d'analogue  que  l'invasion  des  barbares^  la  culbute  'dé  l'em- 
pire et  de  la  société  romaine.  Que  fit-ôn?  Armé  d'ontologie  et  de 
syllogisme,  alla-t-on  démontrer  aux  destructeurs,  le  droit  radical  des 
vaincus,  la  possession  imprescriptible  des  ^sèrits,  les  titrés  pri- 
mordiaux du  vieux  monde  mis  à  l'encan,  a  fa  priée  des  barbares? Ils 
eussent  crié  plus  haut  encore,  raillant  et  se  moquant.  S'en  pf^t-pn  de 
front  à  l'arianisme  des  conquérants?  Et,  avec  les  éloquentes  ipojogies 
des  orateurs  chrétiens ,  entreprit-on  directement  (le  confondre  le  sec- 
taire ?  Il  y  eut  quelque  chose  de  plus  pressé  :  on  bâtit  des  monastères. 

La  pensée  fut  unanime  :  les  papes,  les  évêques,  les  conciles, 
les  empereurs,  les  premiers  chefs  barbares  q^ui  courbèrent  je  Iront , 
leurs  ducs  et  comtes ,  leurs  Gis  et  leurs  filles ,  couvrirent  soudai- 
nement,  par  toute  l'Église,  l'immensité  des  ruines  de  vastes  et  flo- 
rissantes solitudes  où  bientôt  s'élevèrent  des  cites  et  des  peuples. Ce 
langage  fut  compris:  un  monastère,  c'était  l'Eglise  en  raccourci,  [a 
cité  en  miniature,  le  type  palpable  d'un  monde  nouveau.  Oa  vu  et 
on  fit  ;  et  pour  mille  ans  encore,  la  chose  publique  fut  constitué^. 

Etudier  cette  famille,  cette  cité  monastique ,  cette  église  àu  dé- 
sert, n'est  ce  pas  une  chose  utile,  pressante^  même,  au  moment  où 
l'Eglise  semble  passer  dans  un  autre  hémisphère,  la  société  se 
dissoudre,  la  famille  se  disperser.  "  ^  '   ^  ,c  , 

Et  quand  il  ne  s'agirait  que  de  bien  savoir  dMi  viennent  ce  peuple 
souverain  et  ces  institutions  populaires  qui  effraient  les  uns,, qui  ré: 
jouissent  les  autres,  serait-ce  une  étude  oiseuse?  Historiens  aveu- 
gles, vous  cherchez  dans  les  nuages  et  les  ombres  les  plus  JJoinUinea 
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les  premières  franchises  de  nos  pères.  Vous  broyez  tos  éléments 
germaniques,  galliques,  romains,  galU>romams,  et  vous  oubliez 
ce  qui  remplit  ces  temps  premiers,  les  institutions  chrétiennes. 
Vous  faites  à  grands  labeurs  l'enquête  des  rétolutions  de  la  plus 
humble  commune,  et  dans  vos  études  et  vos  récits  démocratiques, 
tous  n'avez  pas  de  place  encore  pour  les  communautés  qui  ont  en- 
fanté vos  communes,  pour  ces  cénobites  qui  sont  les  premiers  pères 
du.  peuple,  pour  ces  abbés  et  ces  moines  qui  ont  fondé,  affranchi 
les  premiers,  défendu  jusqu'au  bout  ces  villages  et  ces  villes ,  leurs 
chartes,  leurs  péages,  leurs  foires,  leurs  routes,  leurs  usines,  leurs 
chaumières  et  leur  cimetière.  Publicistes  inconséquents,  vous  dé- 
clamez a  la  fois  contre  le  monopole  des  castes  nobiliaires  et  contre 
les  privilèges  du  cloître  et  les  exemptions  abbatiales  :  ces  abbayes 
étaient  les  palais  du  peuple,  le  donjon  des  plébéiens,  la  citadelle  des 
franchises  communales,  le  berceau  de  la  démocratie  légiti  me  et  chré- 
tienne.Le  dernier  vilain,  le  plus  souvent, portait  une  crosse  qui  valait 
un  sceptre  et  pesait  autant  que  la  plus  lourde  épée  ;  et  sous  ce  règne 
ou  régime  abbatial,  il  y  avait,  mille  ans  ayant  vos  constitutions,  un 
solennel  suffrage,  un  droit  d'élection  à  tous  les  degrés,  un  budget 
roté,  contrélé,  rectiûé;  et  de  rassemblée  capitulaire,  ces  choses  pas- 
saient d'elles-mêmes  sous  le  chêne  du  village,  dans  les  halles  de  la 
cité.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  moment  où  la  commende  armoriée,  l'u- 
surpation séculière,  aux  grands  applaudissements  des  libres  pen- 
seurs, tua  la  liberté  des  monastères  et  confisqua  les  franchises  des 
communes. 

Le  peuple,  sauf  quelques  abbayes  princières  qui  s'étaient  réservé 
de  dispenser  à  leur  guise  et  sans  mesure  les  aumônes  princières,  le 
peuple  régnait  dans  ces  abbayes,  s'y  affranchissait,  s'y  anoblissait, 
y  montait  par  tous  les  degrés  de  l'intelligence,  de  la  puissance,  de 
la  sainteté  jusqu'au  faite  de  la  terre  et  du  ciel.  Il  y  régnait  et  s'y 
défendait  énergiquement ,  se  débattait  jusqu'à  l'agonie  contre  la 
commende,  les  intrus,  les  cadets,  les  neveux,  les  bâtards  !  Il  y  vivait 
encore,  plus  seul  que  jamais,  opprimé,  dédaigné,  quand,  au  nom 
du  peuple,  tout  fut  détruit.  Chose  incontestable,  sauf  le  nom  bril- 
lant du  commanditaire  étranger  qui  promenait  au  loin  la  crosse  de 
saint  Benoit,  de  saint  Bernard  ou  de  saint  Norbert,  on  ne  rencontre 
presque  plus  dans  les  dernières  générations  monastiques  que  des 
noms  roturiers,  des  vocations  bourgeoises,  des  enfants  du  peuple. 

Mais  les  richesses,  les  dîmes,  la  main-morte  immense,  l'énorme 
mense  abbatiale  s  soit  !  Et  si,  fouillant  ces  livres  censitaires  et  ces 
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pouillers,  il  se  trouvait  qu'en  général,  c'était  la  charité  publique 
constituée,  ddtée,  foncière,  propriétaire,  mm  pa*  comme  de  dos 
jours,  abandonnée  aux  ressources  éventuelles  et  aux  erîses  impré- 
vues, mais  enrichie  contre  tout  événement  et  fortifiée  pottrfairefice 
aux  fléaux  les  plus  exigeants  î Etait-ce  une  combinaison  détestable? 

De  quel  droit  d'ailleurs,  économistes  matériels,  socialistes  sans 
Dieu  ou  sans  lois,  docteurs  de  la  jouissance  et  de  la  spéculation,  de 
quel  droit  lancez-vous  l'anathème  contre  le  développement  indus- 
trie!, matériel,  social  de  ces  entreprises  de  nos  pères?  Vous  n'avez 
pas  à  nous  demander  compte  de  la  règle  ascétique  ni  des  canons  de 
l'Eglise.  Cette  ferme-modèle,  si  vous  le  voulez,  sera  pour  vous 
d'autant  plus  méritoire,  d'autant  plus  digne  d'attention  qoVIfe 
a  eu  plus  d'opulence,  plus  d'industrie,  plus  de  fécondité! t'est 
la  solution  du  problème  qui  vous  tient  en  échec.  Vérifiez  les 
termes,  approfondissez  les  déductions,  contrôlez  chaque  fornrale, 
vous  le  pouvez.  Mais  conspuer  l'opération  parce  que  le  résultat  éco- 
nomique fut  prodigieux,  vous  n'en  avez  pas  le  droit. 

N'y  eut  il  que  le  vœu,  c'est  à  jamais  répudiable.  —  Le  vœo  était 
la  clef  de  voûte  de  l'édifice,  la  consécration  de  l'œuvre,  sa  saute- 
garde  évangélique,  et  de  plus,  devant  les  hommes,  pour  le  peuple, 
au  tribunal  du  philosophe  et  de  l'économiste,  une  garantie  qu'il  eût 
fallu  inventer,  si  l'Eglise  ne  l'eût  créée  dès  l'origine.  Pour  que  les 
abbayes  fussent  la  chose  publique,  il  fallait  en  bannir  la  propriété, 
autrement  exproprier  l'individu  tout  entier.  Or,  le  triple  vœu  déver- 
sait au  giron  de  l'Eglise  et  dans  le  sein  du  peuple,  tout  ce  qu'avait  le 
moine,  biens  de  la  terre,  biens  du  corps,  biens  de  l'intelligence.  Dés 
lors  on  pouvait  lui  confier  les  aumônes  généreuses ,  les  restitutioas 
honteuses,  les  biens  mal  et  violemment  acquis  de  la  féodalité,  les 
legs  des  croisés,  les  héritages  des  orphelins  et  des  veuves  délaissées. 
Certes,  c'était  un  immense  danger,  un  péril  presque  inévifaM\ 
l'homme  étant  donné  tel  qu'il  est  ;  on  courait  des  chances  de  cupi- 
dité, de  malversation ,  de  détournement,  mais  moins  avec  le  vœu 
qu'en  toute  autre  combinaison.  Fouillez  dans  vos  théories  et  tos 
expériences,  nous  vous  défions  de  trouver  une  raison  sociale  plus 
imposante,  plus  haute,  plus  sacrée  que  le  vœu.  Nous  ne  craignons 
pas  d'en  appeler  à  l'histoire.  Ecoutez-nous. 

Enfin,  comme  étude  vraiment  monasiique,  il  s'agit  de  savoir  par 
où  commencèrent  et  comment  ont  fini  les  monastères.  Etait-ce  à 
l'origine,  selon  l'opinion  banale,  seulement  une  école  de  mélanco- 
liques rêveurs,  un  refuge  des  incompris,  un  asile  d*s  embarrassant 
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et  des  embarrassés  du  monde?  Il  peut  y  avoir  méprise  fondamen- 
tale dans  cette  appréciation  des  plus  tolérants  et  des  moins  préve- 
nus. Et  quand  ont  succombé  ces  prétendus  hospices  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur,  était-ce  par  le  vice  de  l'institution  eUe-même  ou 
par  la  coalition  de  toutes  les  puissances  contre  elle  ?  Le  procès  vaut 
la  peine  d'être  instruit  encore  une  fois. 

IVous  voulons  donner  jour  et  corps  à  ces  idées  en  étudiant  quel- 
qaes-unes  des  grandes  abbayes»  dans  leurs  archives  authentiques 
et  originales,  Les  faits  et  les  documents  abondent,  lis  remplis- 
sent, et  peut-être  seuls  expliquent  l'histoire  des  derniers  temps, 
bien  que  depuis  nombre  d'années  on  nfen  tienne  plus  compte. 
Quelques  rares  antiquaires,  s'il  en  est  encore  à  l'heure  qu'il  est, 
surmontent  seuls  leur  impatience  pour  remuer  ces  pièces  amonce- 
lées dans  les  dépôts  d'archives  ;  heureux  quand  ils  peuvent  déta- 
cher de  ces  langes  de  momies  une  date,  un  sceau,  une  charte  de 
tiers-état;  et  encore,  que  faire  des1  paperasses  monacales  qui  ne 
remontent  pas  au  12*  siècle? 

Quant  aux  historiens,  dispensés  de  descendre  si  bas,  ils  ont  laissé 
les  morts  ensevelir  les  morts.  Ils  avaient  assez  à  se  tenir  au  haut  de 
la  lice,  entre  les  illustres  capitaines  et  les  grandes  puissances,  à 
redire  un  perpétuel  thème  recopié  par  une  sorte  de  stéréotypie  au 
moins  monotone.  Il  serait  temps  d'interroger  les  documents  en  na- 
ture, avant  qu'ils  n'aient  entièrement  disparu  ,  ne  fût-ce  que  pour 
vérifier  les  dates  et  rajeunir  la  couleur  topographique.  C'est  de  l'his- 
toire locale,  et  en  môme  temps  générale. 

Quelque  part  que  l'on  entre  dans  une  grande  abbaye,  on  re- 
trouve l'horizon  d'une  commune  patrie,  et  les  mômes  souvenirs  de 
famille.  Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  parler  d'abord  d'une  abbaye 
étrangère;  nous  serons  plus  indépendants,  et  quel  pays  mérite 
mieux  d'être  le  théâtre  d'une  étude  monastique  que  la  Belgique, 
qui  doit  à  des  abbayes  son  peuple,  son  sol,  sa  liberté,  ses  traditions, 
et  ce  qui  comprend  tout,  sa  foi  ? 

Afllighemfut  d'ailleurs  l'Àbbaye-Ieine;  son  abbé  avait  le  premier 
rang,  aux  états  de  Brabant,  en  tête  de  la  noblesse  flamande  et  en 
avant  de  ces  communes  brabançonnes  dont  nous  connaissons  les 
(lires  allures.  Ce  fut  la  plus  populaire,  la  plus  industrielle,  la  plus 
littéraire,  la  plus  opulente,  et  encore,  de  l'aveu  de  tous,  l'une  des 
plus  régulières,  jusqu'aux  derniers  temps ,  depuis  le  jour  où  saint 
Bernard  la  visitant  disait  que  s'il  avait  vu  des  hommes  ailleurs,  ici 
il  voyait  des  anges. 


Digitized  by  Google 


352  QUELQUES  ÉTUDES  MONASTIQUES. 

Surtout  éminemment  nationale,  c'était  le  Saint-Denys  de  la  Bel- 
gique; les  princes  et  les  princesses  y  vivaient  et  y  mouraient  ;  c'est 
là  qu'Adélaïde  d'Angleterre  brodait  de  ses  mains  et  léguait  en  mou» 
rant  l'étendard  national,  qu'avant  d'aller  en  guerre  les  seigneurs 
d'Aske,  au  nom  des  ducs  de  Brabant,  venaient  recevoir  avec  la  bé- 
nédiction de  l'abbé,  sous  le  porche  de  l'Eglise  de  Saint- Pierre.  C'était 
là  encore  que  se  gardait  13  char  de  Brabant  qui,  attelé  de  quatre 
bœufs  fournis  par  l'Abbaye,  promenaient  le  drapeau  ducal,  dans 
les  grandes  fêtes  du  peuple,  à  travers  les  cités  et  les  bourgades-  La 
grande  existenced'Afllighem,  son  hospitalité  patriarchale  et  fameuse, 
les  écoles  de  Bornhem,  de  Wavre,  d'Affiighem,  qui  élevèrent  la  fleur 
de  la  noblesse  flamande  et  formèrent  le  clergé  belge;  ses  chartes  Je 
franchise,  les  plus  anciennes  du  pays;  la  précoce  création  de  ses 
échevins-,  ses  prieurés  et  ses  domaines  du  Rhin  à  l'Océan  et  jusqu'au 
delà  de  la  Manche;  sa  place  dans  la  confédération  des  cent  quinze 
abbayes  de  Bursfeld;  une  affiliation  de  mutuels  suffrages  à  la  vie  et 
à  la  mort  avec  soixante-dix  autres  monastères  de  tous  les  ordres,  la 
création  d'une  congrégation  belge  à  l'instar  de  Saint-Vanne  et  de 
Saint-Maur  :  c'est,  il  nous  semble,  assez  de  titres  pour  qu'un  résumé 
deses  annales,  une  revue  de  ses  archives,  soit  supportée  aujour- 
d'hui comme  hier,  en  France  comme  en  Belgique. 

L'ABBAYE  D'AFFLIGHEtf. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  ORIGINE. 

Dieu  aime  à  préluder  de  loin  à  toutes  ses  œuvrer  et  à  députer  de- 
vant lui  comme  des  précurseurs  qui  annoncent  sn  venue.  Les  saints 
surtout  ont  le  privilège  d'être  ces  anges  ambassadeurs  et  si  le  temps 
n'a  pas  trop  effacé  la  trace  de  leurs  pas,  il  est  rare  qu'on  ne  ren- 
contre des  vestiges  de  leurs  pieds,  partout  où  Dieu  plus  tard  s'ar- 
rête lui-môme  et  dresse  ses  tabernacles.  Ces  lointaines  préparation?, 
que  l'histoire  ne  peut  tout-à-fait  négliger,  se  rencontrent  dans  les 
origines  d'Aftlighem. 

Selon  de  vagues  traditions  qu'il  est  aussi  difficile  ds  nier  que  de 
vérifier,  dès  le  7e  siècle,  saint  Amand,  l'apôtre  des  Flandres,  a  passé 
là.  Cent  ans  plus  tard  saint  Willibrord  se  rend  <îi!  fond  de  la 
Frise  aux  rives  de  l'Escaut  pour  bâtir  le  premier  oratoire  d'Anvers 
avec  des  missionnaires  venus  du  côté  d'Affiighem  II  y  a  encore 
d'autres  traces  d'un  apostolat  de  saint  Ursmer,  desu  ndu  des  Ar- 
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dennes.  Enfln  sur  ces  souvenirs  confus  plane  un  récit  populaire 
encore  plus  douteux.  Dans  cette  solitude  devenue  un  repaire  de 
brigands,  il  y  aurait  eu  d'abord  un  autel  béni ,  une  psalmodie  per- 
pétuelle, des  chants  de  moines  contemplatifs  -,  l'un  d'eux  méditant, 
un  jour,  ces  paroles  :  Mille  ans  sont  à  toi  comme  un  jour  d'hier,  vit 
s'envoler  devant  lui  un  bel  oiseau  mélodieux  ;  il  le  suivit  par  les 
cloîtres,  par  les  allées,  par  la  forêt,  toujours  entraîné  et  ravi  à  sa 
beauté,  à  sa  mélodie  sans  fin.  Trois  cents  ans  passèrent  et  l'oiseau, 
muet  enfin,  disparut.  Revenu  sur  ses  pas,  le  moine  trouva  un  nouvel 
Afflighem.  C'est  celui  dont  nous  esquissons  rapidement  la  première 
période  historique. 

Elle  commence  en  l'année  1075,  sous  le  pontificat  du  grand 
saint  Grégoire  VII.  Trois  de  ses  plus  dévoués  champions  prennent 
part  à  l'œuvre  nouvelle  :  saint  An  non  de  Cologne,  le  bienheureux 
Odon  de  Cambrai,  Raoul  de  Saint-Vanne.  Un  disciple  de  Raoul, 
moine  de  Saint-Airi  de  Verdun ,  doublement  retrempé  dans  la  ré- 
forme de  saint  Richard ,  est  le  premier  abbé  d'Afilighem  ;  il  est  élu 
parles  sept  premiers  fondateurs,  après  quatorze  ans  de  préparation, 
qui  sont  comme  le  noviciat  de  son  abbaye.  Il  fonde  lui-même  sept 
colonies  de  l'Océan  au  Rhin,  il  forme  plus  de  cent  trente  disciples, 
dont  trois  sont  abbés  d'autres  mooastères  ;  il  passe  trente-sept  ans 
à  Afflighem,  gouverne  pendant  sept  lustres  et  meurt  vers  l'année 
jubilaire  de  sa  profession.  Au  seul  tracé  de  ces  premières  lignes  ri- 
goureusement historiques,  on  entrevoit  la  fermeté  d'un  plan  du 
suprême  architecte  ;  sa  main  lient  le  compas  d'or  et  dispose  tout 
avec  nombre,  poids  et  mesure  :  il  trouvait  alors  des  volontés 
d'hommes  taillées  et  dociles  comme  des  pierres  vives,  il  en  pouvait 
bâtir  à  l'aise  ses  basiliques  et  ses  monastères. 

Sur  les  exhortations  de  saint  Grégoire  VII,  il  se  faisait  partout,  à 
la  fin  du  11*  siècle  des  prédications  extraordinaires  pour  exciter  le 
peuple  chrétien  à  la  pénitence  afin  d'obtenir  la  liberté  de  l'Église 
par  l'affranchissement  des  âmes.  Du  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Gand,  il  vint,  en  1075,  dans  la  ville  d'Alost  «  un  moine  nommé 
»  Wédéric,  qui  par  mandement  de  l'autorité  apostolique,  parcourait 
»  les  Flandres  et  le  Brabant  et  y  semait  la  parole  de  Dieu  «. 

*  Mabillon,  le  Galba  christiana,  van  Geltel,et  presque  tous  les  historiens  français 
ou  belges,  reportent  les  premiers  événements  d' Afflighem  à  l'an  1084;  trompés  peut- 
être  par  les  dates  inexactes  et  les  éditions  fautives  de  Sigebert  de  Gemblouz  et 
d'Albéric  des  Trois-Fonlaines.  Voy.  Mabillon,  Annales  t  t.  v,  p.  195;  Gall.  christ, 
nova,  t.  r,  p.  35  ;  van  Geltel,  tiïst.  sacr.  et  prof  .irchiep.  Alcchlin.  t.  lu  Pj»JU*»~" 
C'est  une  erreur  qu'un  fait  suffit  pour  ccrtiUer.  Les  fondateurs  d'Affligîiem  V  *• 
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L'un  de  ses  sermons  toucha  de  componction  six  chevaliers. 
Gérard  dit  le  Noir,  très-fameux  par  ses:  faits  d'armes,  Gildulf, 
Titbald  •  Emelin  ,  Harger  et  Wulbodon  laissent  là  tous  leurs  biens 
mal  acquis;  pauvres,  ils  se  mettent  à  l'école  du  Maître  des  pauvres 
et  demeurent  trois  mois  avec  Wédéric  «  vivant  d'aumônes ,  à  la 
porte  de  leurs  châteaux,  en  présence  de  leurs  proches.»  Voulant  en- 
core mener  une  vie  plus  parfaite,  ilsdemandèrent  au  moine  ce  qu'ils 
avaient  à  faire 

«  En  ce  temps-là,  vaquait  au  devoir  pastoral  en  l'Eglise  de  Colo- 
gne, le  seigneur  Annon,  zélé  pour  toute  religion,  illustre  en  œuvre 
et  en  renommée  devant  Dieu  et  les  hommes.  C'est  à  lui  que  Wédé- 
ric adressa  ses  enfants,  leur  recommandant  de  lui  obéir  en  tout. 

»  Ceux-ci  donc  allant  sans  délai  à  Cologne,  arrivèrent  à  l'évôque, 
lui  confessèrent  leurs  péchés  et  lui  demandèrent  le  remède  de  la 
pénitence. 

«Retournez,  leur  dit-il,  à  l'endroit  de  vos  méfaits,  et  par  une 
volontaire  affliction,  baillez  à  Dieu  le  lieu  que  vous  avez  souillé  par 
le  brigandage. 

«  Donc  en  grande  hâte  ils  reviennent  au  sol  natal  et  s'y  rassem- 
blent, la  veille  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  en  un  lieu  désert, 
nommé  Afllighem,  n'ayant  que  trois  pains  et  la  moitié  d'un  fromage, 
trouvés  en  mendiant,  une  petite  coupe  de  seigle  et  quelques  ferrailles 
pour  cultiver  la  terre. 

•<  lis  entreprirent  d'abord,  selon  leur  pouvoir,  de  bâtir  un  petit 
oratoire;  ensuite  une  maison  pour  les  pauvres  et  une  autre  pour  les 
hôtes  qui  passeraient,  puis  pour  eux  un  abri  de  cabane.*  Entre  cette 
hôtellerie,  cet  hospice  et  à  la  porte  de  l'oratoire,  s'élevait  à  l'angle 
du  cloître,  une  grande  statue  de  la  Vierge,  rudement  taillée  sur 
un  bloc  tiré  du  sol  ;  c'est  le  palladium  de  l'abbaye,  l'image  sécu- 
laire et  nationale  qui  subsistera  toujours,  prenant  sa  part  aux  desti- 
nées du  monastère  et  de  l'abbaye.  C'est  aux  pieds  de  leur  bonne 
Dame  que  ces  hommes  forts  et  librement  captifs  trouvent  la  vertu 
qui  les  soutient  dans  les  combats  de  Dieu,  bien  plus  rudes  que  les 
Jbatailles  du  siècle. 
Afllighem  eut  dès  l'origine  trois  pierres  fondamentales  etjus- 

trouver  saint  Annon  de  Cologne,  qui  mourut  en  1074.  Ce  fait,  ei  tous  ceur  que  nous 
racontons,  sont  doctement  exposés  par  le  dernier  prévôt  d'Afflighcm,  dont  Berfe 
Regiut,  qui  a  consacré  plus  de  quarante  ans  de  sa  rie  a  recueillir,  recopier  et  con- 
trôler les  matériaux  dont  il  a  composé  son  f/afflfghemum  illuttrutam ,  mss.  con- 
serve par  les  nouveaux  bénédictins  d'Afïlighem  à  Tennonde. 
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qu'au  fcwtconserva  trois  grands  privilèges  :  la  prière saniinterrup- 
tion,  l'hospitalité  «ans  exception,  l'aumône  sans  mesure. 

Cependan  l'un  des  six  Ht  défection,  Wulbodon,  le  dernier  nommé  : 
deux  convertis  le  Remplacèrent:  l'un  de  noble  race,  mais  voleur  * 
l'autre,  homicide;  ils  ne  furent  que  sept  jusqu'à  la  septième  année. 

De  1183  à  1185,  le  nombre  s'augmenta  jusqu'à  12  ;  on  résolut  de 
recourir,  pour  un  établissement  définitif,  à  l'autorité  de  l'Eglise  et 
du  siècle.  Un  clerc  anglais*  bénéficié  de  l'endroit,  cède  son  droit  de 
provision.  L'Ordinaire,  Gérard  de  Cambrai,  approuve  la  fondation, 
Le  métropolitain  confirme.  Le  siège  apostolique  bénit  l'œuvre  et  ses 
envoyés  venus  jusqu'à  Rome.  L'empereur  Henri  IV,  se  trouvant  sur 
la  route,  appose  à  son  tour  sa  sanction  de  suzerain.  Déjà  le  titre 
allodial  avait  été  cédé  par  le  seigneur  d'Aske,  et  transféré,  selon 
toutes  les  formes,  en  vertu  d'un  diplôme,  par  la  comtesse  de  Louvain, 
Adélaïde,  et  ses  deux  fils,  Henri  et  Godefroi.  On  alla  jusqu'à  Lobbes 
pour  se  dégager,  par  un  hommage,  de  tout  ce  que  pouvait  avoir  à 
réclamer  saint  Ursmer,  comme  ayant  jadis  prêché  dans  ce  pays  et 
bâti  des  églises. 

Ce  n'était  encore,  pour  le  dire,  que  la  charpente  extérieure.  Pour 
achever  au  dedans  l'édifice ,  il  semble  que  tous  les  bons  anges 
soient  venus  de  tous  les  points  du  ciel.  Saint  Amand,  ou  plutôt 
saint  Grégoire  VII,  avait  déjà  envoyé  Wédéric  de  Gand,  et.  saint 
Annon,  de  Cologne.  Le  bienheureux  Alard,  premier  abbé  d'Anchin, 
détache  de  son  abbaye  naissante  son  prieur  Rodolfe  avec  l'un 
de  ses  moines  les  plus  fervents,  qui  apportent  aux  Solitaires*  la 
règle  de  saint  Benoit  et  ses  plus  pures  observances.  L'abbé  lui- 
môme,  la  veille  de  l'Ascension  1185,  donne  l'habit  à  plusieurs  pour 
la  première  fois. 

Un  moine  récemment  sorti  de  Saint-Alery  de  Verdun,  exilé  avec 
son  abbé  et  tous  ses  frères  pour  avoir  confessé  la  liberté  de  l'Eglise, 
vint  se  réfugier  à  Afflighem  en  ce  môme  jour  de  l'Ascension,  Les 
moines  d'Anchin  s' étant  retirés  peu  après,  cet  exilé,  nommé  Ful- 
gentius,  continua  leur  œuvre ,  et  introduisit  parmi  les  frères  les 
coutumes  que  saint  Richard  avait  empruntées  à  Cluny.  Or  en 
1188.  en  la  fête  de  la  Toussaint,  il  s'éleva  un  cri  de  tous  les  frères  : 
«  Que,  sans  un  père,  ils  ne  pouvaient  rien ,  et  qu'un  troupeau  no 
»  pouvait  vivre  sans  un  pasteur.  »  D'un  consentement  unanime, 
l'élection  d'un  abbé  fut  arrêtée  pour  la  fête  de  saint  Martin.  Et  ce- 
pendant, prières  et  aumônes,  veilles,  tlagellations  et  larmes,  rien 
ne  fut  épargné,  afin  d'interpeller  l'Esprit-Saint.  Le  jour  venu,  tous 
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d'une  voix  dirent  :  •  C'est  dom  Fulgentius  que  Dieu  destine  à  te. 
•  office  nous  le  choisissons  pour  Père  î  •  On  se  trouvait  muni  ac 
besoin  d'une  confirmation  de  l'abbé  de  Saint- Vanne,  qui  avait  reçu 
Fulgence  à  profession  :  malgré  ses  résistances,  il  fut  porté  à  PiatH. 
et  de  là,  selon  les  règles,  au  siège  abbatial 

Selon  ce  code  unique,  qui  régissait  presque  tous  les  monastère 
de  l'Occident,  l'œuvre  était  consommée,  la  clef  de  voûte  posée  â 
l'édifice.  Mais,  outre  ce  titre  du  législateur  et  ces  dons  abondants 
que  Dieu  aime  à  dispenser  aux  hommes  qu'il  prend  pour  ooctoq- 
hement  de  ses  œuvres,  Fulgence  méritait  d'inaugurer  la  série  de 
quarante-huit  prélats  d'Afflighem. 

Des  son  arrivée,  il  avait  paré  un  coup  qui  pouvait  tout  renverser 
Trahie  par  le  transfuge  Wulbodon,  qui  surprit  un  moment  l  Ordi- 
naire ,  la  communauté  naissante  reçut  ordre  de  se  dissoudre 
Comme  ils  allaient  se  disperser,  Fulgence  les  rallia,  courut  an  mé- 
tropolitain et  sauva  ses  frères.  Devenu  abbé,  il  ne  se  borna  pas  à 
faire  revenir  l'évéque  de  Cambrai  par  une  série  d'actes  réparateurs, 
confirmés  par  ses  trois  successeurs,  Ma  nasses,  Odon,  Bu  retard;  en 
1105  il  était  à  Rome,  et  obtenait  d'un  saint  pape  bénédictin,  Pas- 
cal U'y  l'une  de  ces  bulles  qui  donnent  aux  institutions  de  flglbe 
toute  la  solidité  apostolique.  Calixte  III  confirma  le  privilège  en 
1119.  Appuyé  sur  cette  pierre,  Fulgence  reprit  son  œuvre,  et  re- 
porta jusqu'au  faîte  l'édification  d'Afflighem. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  suivre  le  développement  année  par 
année.  Dès  l'origine,  en  1190,  Fulgence  a  rebâti  l'hôtellerie  et 
rhospice  :  celui-ci  est  le  refuge  des  pauvres,  celle-Ia  une  maison  des 
hôtes  qui  séjournent  plus  lougtemps,  et  en  particulier  la  cellule  des 
chevaliers  qui  affluent  autour  de  Gérard-le-Noir.  C'est  l'hospice  des 
forts,  bien  plus  que  des  invalides,  et,  si  Dieu  s'en  réserve  plusieurs, 
les  élus  ne  sont  pas  toujours  ceux  que  le  monde  dédaigne. 

Fulgence  reçoit ,  en  11W ,  Hérébrand  de  Herdersem ,  que  saint 
Pierre,  à  la  suite  d'une  vision,  amène  en  habit  de  guerre,  penoon 
déployé,  entouré  des  siens  jusqu'au  grand  autel,  où,  dépouilJaal 
son  baudrier  et  ses  armes,  il  se  voue  en  serf  perpétuel  à  Dieu  et  à 
son  apôtre.  11  fallut  encore  recevoir  après  lui  ses  cioq  fils  et  ses 
petits-fils,  et  jusqu'à  sa  veuve,  ses  brus  et  ses  petites -OUes.  Entre 
ses  fils,  Folcard,  l'alné,  ne  pensait  d'abord  qu'A  hériter  de  tout  le 
patrimoine;  Onulf  avait  juré  d'aller  en  géhenne  plutôt  que  de  se 
faire  moine.  Leur  tour  vint,  et  ils  furent  suivis  de  leur  grand-onde 
Ingelbert,  que  la  seule  pensée  de  vivre  comme  un  gueux  irritait  : 
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et  pourtant  il  donna  tout,  sans  réserve,  à  quatre  pauvres  cheva- 
liers du  voisinage,  et,  simple  convers,  prit  plaisir  à  mener  les  Anes 
au  moulin ,  à  prendre  sa  pitance  assis  sur  un  sac,  à  laver  les  vête- 
ments et  les  pieds  de  ses  frères,  à  chercher,  môme  dans  les  lieux  les 
plus  abjects,  les  plus  humiliants  offices. 

En  cette  môme  année,  vers  la  mi-septembre,  trente  jours  après 
sa  conversion,  Hérébrand,  déjà  mûr  ponr  le  ciel,  dit  l'obituaire,. 
passa  le  premier  à  une  vie  meilleure. 

En  il 92,  la  première  colonie  d'Afflighem,  sous  la  conduite  d'un 
chevalier  récemment  profès,  Goswin,  quitta  Notre-Dame  d'Afflighem 
pour  aller  garder  sa  châsse  à  la  Basse-Wâvre.  Depuis  cinquante  ans, 
des  anges  semblaient  les  attendre  dans  ces  marais  ;  on  y  avait  ouï 
des  concerts  céles'es ,  au  milieu  de  splendides  illuminations,  par 
les  nuits  les  plus  sombres:  on  crut  môme  entendre  une  fois  Notre- 
Dame  disant  :  J'habiterai  dans  cette  vallée.  Sa  présence  miséricor- 
dieuse s'y  manifestait  par  des  conversions  nombreuses  ;  chaque 
année  les  moines  d'Afllighem  s'y  rendaient  en  pèlerinage,  et  chaque 
anniversaire  était  signalé  par  une  nouvelle  conquôle  entre  les  plus 
nobles  chevaliers  du  pays. 

En  1194,  Henri  de  Louvain  fait  son  dernier  legs  et  confirme  la 
possession  de  tous  les  biens.  La  bienheureuse  Ida,  mère  de  Gode froi 
de  Bouillon,  y  ajouta  l'un  des  plus  chers  aïeux  de  la  famille,  la  terre 
de  Gennapes,  que  plusieurs  ont  cru  le  lieu  natal  de  Godefroi. 
%  En  1104,  l'abbaye  donne  sa  première  charte  de  franchise,  en  éri- 
geant le  conseil  des  sept  échevins  de  Hekelgem ,  qui ,  trois  fois 
l'an,  tiendront  leurs  plaids.  C'est  une  garantie  pour  le  maintien 
des  franchises  et  des  privilèges  du  convent,  et  l'un  de  ces  nombreux 
actes  monastiques  trop  oubliés,  qui  ont  si  puissamment  contribué  à 
la  création  des  communes. 

En  1095,  Urbain  II  ouvre  à  Clermontles  croisades,  l'une  des  plus 
puissantes  causes  de  la  grandeur  d'Afflighem. 

Dès  Tannée  suivante,  un  croisé,  le  comte  Palatin,  faisait  déjà  ses 
largesses,  et  son  fils  préparait  aux  portes  de  Trêves  le  berceau  d'une 
nouvelle  fille  d'Afflighem,  l'abbaye  de  Lachen. 
.  En  1096 ,  il  advint  à  Gérard-le-Noir  et  à  tous  ses  nobles  cheva- 
liers, prisonniers  du  Christ,  de  recevoir  à  l'hôtellerie  leurs  frères 
d'armes  partant  pour  Jérusalem.  Godefroi  lui-môme  amena  l'élite 
de  son  avant-garde.  Il  s'avança  devant  eux  jusqu'à  l'autel  du  saint 
apôtre  Pierre ,  fléchit  le  genou  et  fit  oblation ,  avec  son  frère  Bau- 
douin ,  de  cinq  menses  de  leur  patrimoine  :  un  courrier  en  porta  le 
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contrat  à  leur  frère  Eostache  qui  s'empressa  d'f  souscrire,  presèé 
par  leur  vénérable  mère  ». 

Ida  vint  souvent  au  monastère  prier  pour  ses  Gis;  elle  s'y  réserva 
même  un  quartier  d'une  nouvelle  hôtellerie,  ajoutée  aui  vêtes 
offices  de  ce  genre.  Il  fallait  une  place  à  nombre  de  pieuses  dîmes, 
veuves,  filles  ou  sœurs  de  croisés  ou  de  moines.  Afflighem  s'appelait 
un  autre  paradis,  qui  rendait  aux  deux  sexes  l'innocence  qoe  tous 
deux  avaient  perdue  au  premier  Eden. 

L'abbé  Fulgence  créa ,  pour  ces  nouvelles  sœurs ,  un  refoge  qui 
fat  longtemps  florissant  r  dès  l'an  loto,  il  en  confia  le  premiereflw 
à  cette  noble  dame  de  Herdersem,  dont  toute  la  famille  se  troorul 
en  la  servitude  du  Seigneur;  Berthilde,  011e  d'un  croisé,y  fut  amenée 
par  son  père  ;  puis,  par  d'autres  croisés,  Gista ,  Gertbrude,  Enm, 
Frédésuinde,  Mathilde,  Àlréide,  Ertlinde.  D'autres  encore ,  parmi 
lesquelles  Gda,  de  la  famille  des  seigneurs  de  Gand,  et  damed  Alost 
avec  sa  fille,  la  bienheureuse  Lodgarde. 

Tïh  1096,  l'abbé  Fulgence  donnait  a  cette  nouvelle  portion  de  ses 
enfants  dès  règlements  qu'il  crut  devoir,  dans  sa  sagesse,  emprunter 
au  loin,  quoique  tirés  de  la  règle  de  son  monastère.  Aux  confonde 
la  Bourgogne,  le  saint  abbé  de  Cluny,  Hugues,  avait  fondéi  Mira- 
gny,  pour  une  œuvre  semblable,  un  prieuré  déjà  si  renommé  qoe 
l'observance  en  fut  transportée  au  Brabant,  à  Fhospice  d'Affiishem 
d'abord,  puis,  en  1105,  à  l'abbaye  de  Forest.  Le  même  institut 
passa  apparemment  à  l'abbaye  de  V^Fteuri,  qui  plus  tard,  entra 
dans  Tordre  de  Giteaux. 

Cette  dernière  fondation  remonte  à  l'an  1096  et  à  l'abbé  Fulgea^, 
qui  lui  donna  son  nom  de  Val-Fleuri,  parce  qu'il  trouva,  en  jetant 
les  fondements,  la  place  dfe  l'église  couverte  de  fleurs. 

En  1098,  Monassès,  évêque  de  Cambrai,  concède  l'église  d'Asefe, 
importante  donation  qui  compléta  l'exemption  de  monastère,  et  toi 
donna,  sur  un  vaste  territoire,  une-juridiction  qui  suppléait,  pour  «s 

i  11  y  a,  ce  nom  semble,  au  spicilége  de  Dachery,  une  erreur  typographie  qui» 
surpris  Mabillon.  De  pareilles  autorités  en  peuvent  entraîner  beaucoup  d'autre»  «* 
rendre  irréparable  une  première  méprise  inaperçue  du  spicilàgt  (aoc  tàL,  L  i, 
p.  605).Gérard-le-Noir  est  appelé  Godefridus  cognomenlo  Niger.  Et  Nabill ,n  re- 
prend :  Afjlighemum  adiïl ,  invita  tu  Godetiudi  Nicri.  11  faut  nécessairctDeot  W 
CkaAiiDUB  cognemento  Niger,  —  GeaiRDf-Afyrt.  Il  .semble  encore  que  dom  Mabil^ 
lait  une  autre  confusion  au  même  endroit  en  racontant  la  visite  de  Godefr»>u' 
Bouillon.  Il  lui  donne  pour  cortège  ses  deux  frères  Baudouin  et  Euatacbe,  L«  tiw 
diplomatiques  encore  subsistant  prouvent  gu'Euslache  était  ailleurs  avec  la  comité 
Ida  sa  mère.  Le  début  de  la  plus  glorieuse  guerre  et  de  la  plus  belle  des  crù«a«* 
mérite  que  les  moindres  détails  eu  soient  exactement  recueillis.  Aussi  croy«W*owl 
UeYoir  citer  l'anonyme  d'Afflighem  selon  son  texte  restitué. 
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pays  éloignés  du  siège  épiscopal,  à  radministraiioii.de  l'Ordinaire. 

En  K>99,  le  domaine  et  Taposlolat  d'Afnighems'élendentdu  coté 
des  Ardennespar  la  fondation  de  Fresne,  due  à  la  conversion  d'un 
riche  habitant  de  ces  contrées,  Anselme  Adnn,  frère  oitérin  de  l'abbé 
Fulgence. 

Le  12'  siècle,  ce  siècle  d'or  de  notce  Age  chrétien,  s'ouvre  à  Af- 
fligera par  l'une  de  sesplus  belles  créations.  RobertFrison,,  Comte 
de  Flandres,  Tan  des  principaux  compagnons  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, se  trouva  investi  dans  Antioche  par  une  année  de  Sarrasins  et 
dans  le  plus  extrême  péril.11  attribua  A  l'intervention  de  saint  André 
sa  délivrance,  et  une  découverte  inattendue  qui  ranima  l'enthou- 
siasme de  tons  les  croisés.  Un* prêtre  de  Marseille,  nommé  Pierre, 
reçut  avis  de  faire  des  Touilles  dans  une  église  de  saint  Pierre,  on /y 
trouva  la  lance  de  la  passion  du  Christ.  Exaltés  par  ce  trophée ,  les 
croisés  remportèrent  une  insigne  victoire.  Dans  sa  joie  et  sa  recon- 
naissance, Robert  Frison,  ne  pouvant  attendre  son  retour,,  écrivit; à 
la.  comtesse  Clémence,  qu'il  avait  fait  vœu  de  bA tir,. près  de  Bruges, 
un  monastère  en  l'honneur  de  saint  André.  La  comtesse  en  référa 
aussitôt  à  l'évôque  de  Tournay.  Au  retour  de  Robert,  un  acte  de 
fondation  Aitdressé  en  laveur  de  l'abbajo  d'Afllighem,  qui  fut  ainsi 
dotée  d'un  nouveau  prieuré  et  d'une  troisième  colonie. 

L'année  suivante  donna  naissance  au  prieuré  de  Bornhem,  qui 
devint ,  à  son  tour,  une  filiation  d'Afllighem. 

De  1102  à  1104,  on  voit  l'abbe  Fulgence  en  grande  sollicitude 
pour  perfectionner  le  règlement  intérieur  du <  monastère,  le. céré- 
monial, les  observances  du  chœur,  le  régime  des  prieurés  et  l'admi- 
nistration générale.  Il  visiteJes  possessions  et  les  colonies  nouvelles. 
Il  est  consolé  par  l'édification  que  donne  en  Flandre  la  maison  de 
Saint-André  sous  son  premier  abbé  Ludolphe,  et,  dans  l&Brabant , 
Notre-Dame  de  Wavre.  Là,  comme  à  Fresne  et  à  Gennapes,  il  s'oc- 
cupe de  règlement  civil,  et  probablement  institue,  ainsi  qu'aux 
portes  d'Afllighem,,  les  échevins  qui,  jusqu'aux  derniers  siècles, 
tenaient  encore  \Qur,plaidois  sous  le. , chêne  de  la  Basse-Wavre. 

"En  1105,  il  porte  ses  règlements  à  Rome  et  en  revient  avec  le  pri- 
vilège de  PaschalU. 

La  confirmation  apostolique  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  uu  grand 
événement  pour  Affljghem..Laconvent  se  crut  obligé  d'en  consigner 
sa  reconnaissance  par  une  remarquable.insUUiUon..Rassemblés  ca- 
pitulairement  en  présencede  Dieu  etdeleurahbé,  remémorant «o- 
semble  tout  ce  guis'était  fait  depuis  trente  années,  tous  les  moines 
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statuèrent  unanimement ,  consignèrent  par  écrit ,  et  scellèrent  du 
sceau  abbatial,  adjurant  même  leurs  plus  reculés  successeurs,  saîcir 
qu'à  perpétuité  serait  accordée,  chaque  année ,  en  aumônes  an 
pauvres,  la  dîme  de  tous  les  biens,  sans  aucune  exception,  du  mo- 
nastère. 

En  exécution  de  ce  décret,  une  aumônerie  fut  instituée  et  persé- 
véra sans  interruption.  Saint  Louis  en  fait  mention  dans  un  diplôme 
et  la  recommande  par  la  concession  de  quelques  privilèges.  Le  der- 
nier prévôt,  Bom  Dede,  affirme  que  non  seulement  on  donnait  en- 
core la  dtme  aux  pauvres,  mais  que  si  Ton  tenait  compte  de  tontes 
les  aumônes,  la  part  des  pauvres  allait  chaque  année  au-delà  da  5? 
Alors  le  revenu,  diminué  considérablement  par  la  mense  abbatiale 
prélevée  pour  l'archevêché  de  Malines,  s'élevait  encore  à  près  de 
100,000  florins.  Que  Ton  se  représente  la  somme  totale  et  que  Von 
calcule  ce  qui  a  été  donné  par  AfOighem  au  pauvre  peuple  pendant 
les  670  ans  de  sa  durée ,  qu'on  y  ajoute  les  dons  extraordinaire 
faits  dans  les  années  de  disette  ou  de  désastre  tel  qu'en  1740  où  Ton 
vit  jusqu'à  six  mille  pauvres  aux  portes  de  l'Abbaye.  Ajoutons 
qu'avec  Afflighem  rivalisaient  de  munifleence  toutes  les  autres  ab- 
bayes des  ordres  de  saint  Benoit,  de  Citeaux,  do  saint  Augustin,  de 
saint  Norbert  et  les  chartreuses  et  les  maisons  du  Carme!,  et  les  cou- 
vents de  saint  Dominique  et  de  saint  François.  Se  pourrait-il  qu'un 
tel  ordre  de  choses  ait  appauvri  un  pays?  ou  ne  serait-ce  point  une 
véritable  organisation  de  la  charité  publique? 

La  suite  des  annales  d'Afllighem  amène  un  autre  ordre  de  bien- 
faits. 

En  1105  et  1106,  Odon,abbé  de  Saint-Martin  de  Tournay,  devenu 
évéque  de  Cambray,  renouvela  et  augmenta  les  concessions  de  ses 
prédécesseurs.  Pendant  qu'il  gouvernait  son  école  de  Tournay,  plu- 
sieurs de  ses  disciples  se  rangèrent  sous  la  houlette  de  l'abbé  M- 
gence  :  cette  école  était  fameuse  et  attirait  un  grand  concours  d'é- 
tudiants. Odon  avait  sur  eux  un  si  grand  prestige  qu'ils  ne  se  las- 
saient point  de  l'entendre  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  On  voyait 
souvent  le  maître  entouré  de  ses  disciples  sur  le  perron  de  N.  D.  de 
Tournay,  enseignant,  comme  Pythagore,  à  la  clarté  des  étoiles, les 
merveilles  du  monde  visible  et  invisible.  On  peut  compter  parmi  ces 
auditeurs  infatigables  quelques-uns  des  premiers  moines  d'Affl  ghem 
cités  par  leur  science  et  leur  sagesse,  tel  que  Drogon,  l'un  des  pre- 
miers écrivains  d'Affligem,  Hérimann,  Philippe,  Guillaume,  Godes- 
calque,  Odon  et  Albert.  Celui-ci,  voyageant  au  loin  pour  s'instruire* 
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termina,  en  1105,  ses  doctes  pérégrinations  dans  une  cellule d'Af- 
11 1  g  hem.  Odon,  l'homonyme  du  savant  évêque  de  Cambray,  en  était 
aimé  comme  un  frère  et  respecté  comme  un  juge,  â  qui  le  maître 
de  Tournay  soumet  ses  écrits  avec  la  docilité  d'un  disciple.  On  ?  oit 
que  sous  Fulgence,  Afllighem  est  aussi  florissant  par  les  lettres  que 
par  l'observance. 

Il  suffirait,  pour  n'en  pas  douter,  de  savoir  que  Fulgence  était  lié 
avec  saint  Anselme  de  Cantorbéry.  En  l'année  1109,  cette  grande 
lumière  de  l'Eglise  s'éteignit  huit  jours  avant  le  trépas  de  saint 
Hugues  de  Cluny.  C'était  le  mercredi  saint,  et,  au  mercredi  suivant, 
l'abbé  d'Afflighem,  achevant  ses  méditations  du  soir,  vit  deux  anges 
emportant  au  ciel  deux  lits  de  parade  magnifiquement  ornés ,  pen- 
dant que  des  chants  et  des  voix  triomphales  disaient  .*  «  Ici  reposent 
deux  héros,  censeurs  d'eux-mêmes  et  de  leur  siècle  ;  Anselme  de 
Cantorbéry  et  Hugues  de  Guny,  pères  de  iils  innombrables.  »  Il  y 
avait,  avant  la  mort  de  saint  Anselme,  confraternité  de  prières  entre 
Jes  moines  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry  et  ceux  d'Afflighem. 

En  1 110,  l'abbaye  d'Eioham  demande  à  Fulgence,  pour  son  qua- 
trième abbé ,  le  moine  Giselbert. 

Aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  suivante,  Godefrot-le-Barbu ,  duc 
de  Lorraine,  acheva  d'affranchir  les  possessions  du  monastère  et  s'en 
réserva  l'avouerie,  s'engageant  à  ne  jamais  la  céder,  ni  l'inféoder. 
En  môme  temps,  Sifrid,  comte  palatin ,  accorde  un  privilège  ana- 
logue pour  tout  ce  qui  relevait  de  ses  domaines. 

Liège,  la  ville  la  plus  lettrée  de  ces  contrées,  avait  parmi  ses  éco- 
làtres,  Francon ,  qui ,  par  vingt-deux  ans  de  public  enseignement , 
avait  mérité  l'estime  singulière  de  deux  évôques,  Théodoric  et 
Henri  I".  Comme  un  jour  il  expliquait  ces  mots  de  l'Evangile  «  qui 
ne  renonce  pas  à  tout  ne  peut  être  mou  disciple,  »  il  se  lève  incon- 
tinent, annonce  qu'il  quittait  le  monde,  et  se  retire  à  AID  ghem ,  en 
l'année  1 1 12,  suivi  de  plusieurs  de  ses  disciples. 

L'année  suivante,  le  prieur  de  Saint-Martin  de  Tournay  passe  dans 
la  Hollande  pour  y  gouveroerrabbayedeSaint-Laurentd'Oestbrock, 
près  d'Utrecht,  nouvel  accroissement  de  la  puissance  d'Afflighem  qui 
semble  recueillir  une  part  de  l'héritage  de  Saint  •Willibrord. 

En  1114,  et  dans  les  années  suivantes,  il  se  fait  une  confédération 
de  prières  et  de  bons  offices  entre  Afllighem  et  une  foule  d'abbayes, 
Saint-Laurent  de  Liège ,  Saint- Winuoq  de  Berghes,  Saint -Berlin, 
Saint-Martin  de  Tournay,  Afllighem  eut  un  grand  zèle  pour  étendre 
et  entretenir  ces  liens  de  confraternité.  On  peut  citer  comme  fait 
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notable,  et  preuve  de  «on  importance ,  le  nombre  con»i«rible(k 
ces  associations  :  des  les  premières  pages  de  son  obitom.elB 
montent  à  phie  de  cloquante.  C'étaient  les  Ghildes  de  laarite,^, 
non  seulement  groupaient  les  Âmes,  mais  ouvraient  au  dehors 
voies ,  reliaient  les  peuples  et  entretenaient  la  féconde  circniihoe 
des  idées  et  des  intérêts  de  toute  la  chrétienté.  Chaque  année,  oui 
la  mort  d'un  abbé,. le  rouiller  ou  rotuUger,  portant  le  rôle  ée la 
confrairie ,  s'en  allait ,  par  un  vaste  cercle ,  recueillir  ou  nmw* 
les  inscriptions  de  suffrages  réciproques  ;  le  rôle  étaitlaaochip^. 
chaque  abbé  signait  avec  sa  formule  ;  et,  au  bout  de  voyage,  le* 
tuliger  rapportait  au  monastère  Tua  de  ces  énormes  rouieeuiease 
rencontrent  eaeore  dans  quelques  archives-,  ce  sont  de  Tériubie* 
cartes  du  moyen-àge  et  comme  l'atlas  d'un  monasticm. 

En  1117,  Fulgence  assiste ,  avec  deux  évéques  et  cinq  abbésr  t 
un  synode  tenu  à  la  demande  du  comte  de  Flandres,  poarl*  ré- 
forme du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Gand. 

En  11 18,  Burctrard  ,  nouvel  évôque  de  Cambray,  par  dois  di- 
plômes de  la  même  année  ,  continue  la  bienveillante  et  «éoéwse 
tutelle  de  son  prédécesseur.  De  son  côté,  le  saint-siège  accorde  w 
■ouvelle  faveur.  La  florissante  abbaye  avait  ses  ennemis  te  i 
cusations  parvinrent  Jusqu'à  Rome  :  une  commission  de  cardaac 
et  d'évêques  en  fut  saisie  ;  après  examen ,  le  légal  Conwi , 
de  Préneate,  adressa  à  l'abbé  Fulgence  un  acte  de  compielejeft* 
flcation.  Il  n'y  eut  qu'une  apparence  de  blâme  pour  une  résolutive 
prise  au  chapitre  d'Afflighem,  de  refuser  toute  nouvelle  doutes- 
Cette  mesure ,  que  le  légat  appelle  un  privilège  exceptioofiH,* 
retirée  pour  rétablir  le  droit  commun  des  églises. 

Cet  acte  fnt  suivi  de  près  d'une  nouvelle  bulle  de  Calhxte H- 
confirmant  celle  de  Pascaal,  et  datée  de  1119. 

En  1120 ,  Tabbé  Fulgence,  après  quelques  hésitations,  ateepk 
la  fondation  de  Borahem,  dédiée  à  saint  Léger  d'Autan, et  des- 
tinée d'abord  à  devenir  une  collégiale.  Les  chanoines  eui-nw* 
avec  leur  second  abbé  Stgefroid,  demandèrent  à  passer  «*s  * 
règle  de  saint  Benoit  et  sous  l'observance  d'Aitlighem. 

En  1131,  de  nouvelles  lettres-patentes  du  doc  de  Lomi^ 
Ciarèrent  que  les  privilèges,  les  plaids  et  les  franchises  de  raW»Te 
s'étendaient*  tous  les  hommes  .fussent-  ils  étrangers,  frères,  sera» 
colons ,  sans  autre  recours  ni  appel  qu'à  la  cour  do  duc  toi-ttta* 
il  y  eut  encore  une  exemption  de  péage  annexée  à  ce  privilège. 

Fulgence  touchait  à  sa  dernière  année ,  la  treote*cinqu'^ 
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4*  0on  régne  abbatial ,  la  cinquantième  de  sa  profession.  1T  devait 
être  plus  que  septuagénaire.  Ce  vénérable  vieillard  avait  depuis 
longtemps ,  au  milieu  de  cette  laborieuse  administration ,  mis  ses 
meilleures  pensées  dans  réterni  té  II  méditait  alors  plus  abondam- 
ment encore  les  miséricordes  sans  fin.  H  voulut  léguer  à  ses  Ois  ses 
derniers  entretiens  :  il  chargea  le  plus  éminent  de  ses  disciples,  son» 
futur  successeur,  Franco n  de  Liège ,  d'écrire  ce  testament  de  cha- 
rité. Par  une  lettre  qui  subsiste,  il  lui  ordonne  de  discourir  sur  la 
grâce  de  Dieu ,  et  le  convie  de  déployer,  sans  hésiter,  la  voile 
an  souffle  de  l'Esprit-Saint  ;  pour  lui ,  avant  que  Francon  n'eût 
achevé,  comme  emporté  par  ce  souffle  véhément ,  s'en  alla  con- 
templer de  plus  près  cette  grâce  de  Dieu,  et  en  jouir  dans  la  gloire. 
Il  mourut  le  dixième  jour  de  décembre  de  l'an  1122.  Francon  écri- 
vait en  tête  de  ses  pages  :  «  J'ai  entrepris  ceci  par  ordre  de  notre 
vénérable  père,  alors  florissant  en  religion,  Fulgence,  premier 
abbé  du  convent  d'Afflighem  ;  modèle  de  pauvreté  chrétienne,  d'hu- 
milité monastique  et  de  paternelle  charité ,  vertus  dont  il  a  im- 
primé dans  nos  âmes,  par  sa  vie,  de  vivantes  leçons,  et  qu'en 
passant  aux  joies  du  paradis  il  nous  a  léguées  en  imitation  ;  fonda- 
teur du  monastère ,  il  a  été  le  premier  maître  de  son  observance , 
et  l'a  établie,  non-seulement  par  la  confession  de  sa  parole ,  mais 
par  l'encouragement  de  son  exemple  ,  dans  cette  région  sauvage 
et  inhabitée;  il  y  a  dressé  une  hôtellerie  pour  le  Christ  pérégrinant, 
et  qui  souvent  y  passe  ;  pour  un  grand  concours  de  passagers  de 
toutes  régions  de  conditions,  d'âges ,  de  profession  diverse,  tous 
cherchant  le  Christ  sous  cette  tente  de  passage.  Il  en  a  acquis  plu- 
sieurs au  servage  du  Seigneur,  au  point  qu'il  a  mérité  d'être  le 
père  de  plus  de  deux  cent  trente  moines,  religieuses  et  frères,  vi- 
vant en  divers  lieux  sous  son  obédience.  Père  et  serviteur  fidèle, 
il  a  dispensé  à  chacun  sa  mesure  de  froment,  et  n'a  pas  non  plus 
négligé  la  sollicitude  des  choses  temporelles.  A  combien  d'an- 
goisses suffocantes,  à  quels  brisements  de  cœur  cette  sàinte  âme  a 
été  soumise,  nul  ne  saurait  l'imaginer  !  mais  môme  enfoncé  dans 
l'épreuve  delà  misère,  consumé  au  feu  des  tribulations,  il  a  tenu 
ferme,  d'autant  plus  éclatant,  que  la  probation  était  plus  dure. 
Oui ,  il  brille  maintenant,  et  c'est  notre  vœu  et  notre  confiance - 
Fulgence  brille  en  l'éternelle  splendeur,  où  nous  le  supplions  d'in- 
tercéder pour  nos  désobéissances ,  après  l'avoir  eu  ici-bas  pour 
maître  d'obéissance.  » 
Cependant,  bien  que  son  nom  soit  inséré  aux  martyrologes  bé- 
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nédictros  >  son  corps  n'ayant  pas  été  relevé,  il  ne  constate  pas  sulë- 
bamment  de  son  culte.  Au  moins  c'est  le  secret  de  Dieu  et  de  soc 
Église  que  nous  devons  respecter. 

Mais,  ce  que  nous  pouvons  counaître,  c'est  son  œuvre,  et  il  info 
pour  l'apprécier  de  ses  cinquante  premières  années ,  il  suffit  dv 
6on  premier  homme  pour  juger  toute  l'institution.  Fuigence,  p*: 
cet  instinct  des  fondateurs ,  en  a  deviné  le  plan  et  l'a  exécuté  dso* 
ses  plus  larges  proportions. 

Afflighem  était  une  œuvre  de  Dieu  avant  tout:  Fuigence  s'est 
mis  au  premier  rang  de  ses  cent  trente  frères  et  soeurs ,  et  ceci 
qu'il  n'a  pu  envoyer  avant  lui  au  ciel  sont  demeurés  si  purs,  qae 
vingt  ans  plus  lard  saint  Bernard,  passant  au  milieu  d'eux,  Jes prit 
pour  des  anges. 

jOEuvre  de  l'Église ,  créée  des  gémissements  de  saint  Gré- 
goire VU ,  aux  acclamations  d'Urbain  II  et  de  la  première  croi- 
sade ,  corroborée  par  Paschal  II  et  Calixte  II ,  fondée  par  un  pros 
crit  des  empereurs,  l'abbaye  de  Saint-Pierre  demeure  inébranlable 
dans  sa  foi.  D'autres  schismes,  d'autres  hérésies  jusqu'à  ses  der- 
niers temps,  s'agiteront  autour  d'elle  et  la  toucheront  de  près: 
Afflighem  ne  défaillera  ni  dans  sa  foi ,  ni  dans  son  filial  dérouemeii' 
à  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

OEuvre  monastique,  dès  les  jours  de  Fuigence,  il  s'y  trouve  cet 
esprit  de  tous  les  justes  qui  dicta  la  Règle  fondamentale,  la  vigaeci 
des  héroïques  réformes,  les  psalmodies  des  plus  beaux  temps 
les  plus  pures  observances  de  Saint-Vanne  et  de  Cluoy,  assez  dt 
perfection  pour  pouvoir  prendre  à  témoin  saint  Bernard  lui-même, 
qu'il  ne  lui  manquait  rien  des  merveilles  de  Giteaux.  L'ardhY*- 
nobiumy  qui  embrassait  déjà  les  quatre  grands  diocèses  de  la  Ger- 
manie inférieure,  redeviendra  plus  tard  encore  une  abbaye-mère, 
maltrese-modèle ,  et  n'aura  besoin,  pour  être  toujours  eo  avant, 
oue  de  se  souvenir  d'elle  même  et  de  son  point  de  départ. 

OEuvre  du  peuple,  elle  ne  lui  dispense  pas  seulement  les  dons  de 
la  prière,  cette  rosée  du  ciel  qui  peut  seule,  par  ses  canaux  mysté- 
rieux, raviver  les  populations,  rafraîchir  les  sueurs  de  l'artisan, et 
sécher  les  larmes  du  pauvre  :  elle  donne  encore  à  pleine  maiu,  par 
d'incalculables  largessos,  le  pain  de  chaque  jour,  le  viatique  des  pè- 
lerins, le  réconfort  de  toutes  les  défaillances.  Afflighem  sera,  jusqu'à 
en  irriter  toutes  les  convoitises,  la  plus  riche  et  la  plus  miséricor- 
dieuse institution  que  la  charité  ait  eu  aux  portes  des  Flandres. 
Ulv.  vre  belge  cnfio ,  nous  aimons  à  le  dire,  il  n'y  a  rien  eu  de 
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belge  pendant  7  siècles  qui  ne  lui  ait  été  cher  jusqu'à  une  sorte 
d'assimilation  de  destinées  ;  ses  plus  beaux  jours  sont  ceux  des  croi- 
sades qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  le  berceau  de  la  nation  flamande; 
elle  grandit  avec  ses  cités ,  et  ces  dix-sept  provinces  qui  n'ont  jamais 
été  plu&  vivantes  que  lorsqu'elles  étaient  grouppées  dans  leurs  vieux 
étals, présidés  par  des  abbés,  pères  de  la  patrie.  Afllighemeutle  pre- 
mier rang,  et  ses  bienfaits,  ses  institutions  populaires,  ses  chartes  de 
franchises ,  la  création  de  ses  échevins ,  ses  colonies  échelonnées 
entre  le  Rhin  et  l'Océan ,  des  frontières  de  France  aux  confins  de  la 
Frise,  montrent  comment  la  grande  abbaye  entendait  la  nationalité 
belge  ;  certes ,  il  n'a  pas  dépendu  de  ces  institutions,  isolées  en  ap- 
parence et  détachées  de  la  terre ,  qu'il  n'y  ait  eu  dans  ces  marais 
belges  et  bataves,  non-seulement  le  jardin  et  le  grenier  de  l'Europe, 
mais  nn  grand  peuple  n'ayant  du  fleuve  à  la  mer  qu'une  langue, 
une  loi  et  une  foi. 

Quand  S.  Villibrord  se  mettait  en  chemin  (et  il  a  voyagé  soixante 
ans  d'Epternach  à  Dokkum ,  des  Ardennes  au  fond  de  la  Frise),  à 
mesure  qu'il  avançait,  dit  une  légende,  les  dunes  poussaient  au  sil- 
lage de  son  bâton ,  les  digues  dessinaient  les  polders ,  le  fleuve  s'a- 
lignait et  la  mer  reculait.  Hélas!  après  mille  ans,  la  mer  a  rompu 
ses  digues,  et  le  flot  d'Allemagne  et  d'Albion  ont  passé  et  repassé  sur 
l'héritage  des  saints,  une  moitié  est  demeurée  submergée ,  et  si  le 
reste  est  à  fleur  d'eau ,  c'est  encore  un  bienfait  dû  aux  continuateurs 
des  apôtres  de  la  Belgique;  AfQighem  y  eut  sa  part  et  ne  cessa  de 
prier,  de  travailler,  de  souffrir  pour  l'Eglise  et  la  patrie  \ 

D.  Pitra. 

•  1,1 
1  Pour  cet  article  et  pour  lei  suivants,  noui  aurions  à  citer  à  chaque  ligne  ou  la 
chronique  ou  les  chartes  d'Afllighem.  La  chronique  est  partout  où  se  trouve  le  spi» 
tilcge  de  d'Avcrry.  Les  chartes  étant  presque  toutes  inédites  et  n'appartenant  pM  à 
un  dépôt  public ,  il  serait  illusoire  d'y  renvoyer.  Peut-être,  au  terme  de  ce  travail, 
reviendrons-nous  sur  nos  pas  pour  le  compléter  et  le  mettre  en  tète  d'un  cartulairo 
d'Afllighem. 
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SUR  LE  DROIT  AU  TRAVAIL. 
Par  M.  de  Tocquiville,  Représentant  du  Peuple 

Chaque  jour  des  doctrines  subversives,  des  théories 
sont  lancées  parmi  les  classes  laborieuses.  Partout,  dans  leurs  livres, 
dans  leurs  journaux,  dans  les  banquets  qu'ils  président,  dos  déma- 
gogues souvent  la  cupidité  et  l'envie,  la  discorde  et  la  haine. 
Assiéger  le  peuple  avec  des  visions  sombres  et  sanglantes,  le  fasciner 
avec  des  espérances  irréalisables,  remuer  toutes  les  passions  mau- 
vaises, accumuler  dans  les  esprits  les  idées  les  plus  fausses,  i 
la  mission  qu'accomplissent  ces  prétendus  philosophes  : 
organisateurs,  régénérateurs.  Il  est  triste  de  penser  que  c'est \ 
leurs  sophismesque  se  fait  l'éducation  des  masses  ignorantes.  \*  ne 
peut  sortir  de  là  qu'on  grand  mal  et  des  bouleversements.  A  ce  jeu 
qui  n'est  pas  sérieux  pour  les  démagogues,  mais  qui  est  terrible 
pour  la  société,  les  saintes  croyances  y  les  vraies  doctrines ,  le  prin- 
cipes purs  et  éternels ,  —  cette  lumière  des  intelligences,  cette  force 
des  nations,  se  prennent  à  s'effacer  \  l'obscurité  descend  soi 
et  dans  les  ténèbres  où  elle  l'enveloppe,  on  voit  s'agiter, 
autant  de  faritômes,  de  déplorables  systèmes;  on  enl 
des  haines  de  plus  en  plus  frémissantes. Vous  faites  contre  ta  société 
le  serment  d'sfnnibal  *.  Les  hommes  qui  réfléchissent  ne 


*  A  Puis  ,  chez  Curmer. 

*  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  quelques  paroles  prononnses  aa 
Luxembourg  par  M.  Louis  Blanc.  «  Etant  presque  enfant,  j'ai  dit  :  cet  ordre  avril? 

»  est  inique  ;  j'en  jure  devant  Dieu,  devant  ma  conscience,  si  jamais  je  jsms  appel* 
»  à  régler  les  conditions  de  cette  société  inique,  je  noublierai  pas  que  J*eJ  été  on 
»  des  plus  malheureux  enfants  du  peuple  ;  que  la  société  a  pesé  sur  moi.  Et  j'ai  ait 
»•  contre  cet  ordre  social,  qui  rend  malheureux  un  si  grand  nombre  de  nos  frère?, 
»  le  serment  (TJnni6al..t.  Vive  la  République!  qui  fera  qu'il  n'y  aura  plus  de  ritaes 
»  ni  de  pauvres!  Au  point  de  vue  moral  comme  au  point  de  vue  matériel,  leifi- 
»  tème  sur  lequel  est  basée  la  société ,  est  un  système  infâme.  »  Louis  Blanc,  dis- 
cours inédits  publies  par  M.  Baucnart  dans  son  Rapport  sur  Cattcnlal  du  15  m*iet 
snr  f  insurrection  du  22  Juin. 
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dupes  de  vos  paroles  et  de  l'attitude  que  vous  prenez.  Ils  compren- 
nent que  vous  voulez  vous  grandir,  et  pour  arriver  à  ea  bat,  voufi 
Jouez  admirablement  votre  rôle.  Parmi  vos  auditeurs,  il  eu  est  qui 
vous  saisissent  entre  leurs  bras  et  vous  emportent  en  triomphe.. 
Puis  quand  l'émeute  va  remuer  les  pavés  des  rues,  ces  mêmes 
hommes  chargeront  avec  vos  idées  les  milliers  de  fusils  qu'ils  bra- 
quent contre  la  société,  et  le  sang  rougira  lo  sol  de  la  patrie. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  le  mal  est  grand  :  le  Ilot  qui  menace 
de  tout  ensanglanter  monte  et  monte  sans  cesse.  Que  faire  pour  lui 
opposer  un  obstacle  infranchissable?  Nos  ennemis,  —  les  ennemis 
de  Tordre,  de  la  propriété,  de  la  famille,  — nous  tracent  la  voie  que 
nous  devons  suivre.  Dévoilons  leurs  sophismes;  poursuivons-les 
sous  toutes  les  formes  qu'ils  revotent;  faisons  tomber  le  masque 
dont  ils  se  recouvrent,  et  il  ne  restera  que  le  mensonge  avec  sa  hi- 
deuse nudité.  Un  grand  combat  s'est  engagé  entre  la  vérité  et  Ter» 
jeux.  Que  tous  les  hommes  de  cœur*  d'intelligence  et  de  probité  se 
portent  sur  le  lieu  de  la  lutte;  qu'Us  ne  reculent  pas  devant  le  dan- 
ger, eestà  le  braver  que  l'honneur  s'acquiert,  se  conserve  et  s'aug- 
mente. 

Qu'on  oppose  donc  aux  publications  irritantes  et  mensongères 
des  socialistes  et  des  communistes  des  publications  sages,  qui  soient 
l'expression  de  la  vérité,  et  le  succès  ne  sera  point  douteux.  Les 
masses  peuvent,  pour  un  instant,  se  laisser  égarer  par  les  ténèbref 
que  l'oafait  autour  d'elles;  mais  ne  voyez-vous  pas  qu'elles  s'agi- 
tent péniblement  au  sein  de  cette  obscurité  ?  Elles  comprennent  fort 
bien  que  là  n'est  pas  le  repos  qu'elles  cherchent,  le  bonheur  qu'elles 
demandent,  la  vie  dontelles  sont  avides.  Faites  donc  luire  la  lumière 
à  leurs  regards.  Montrez  leur  le  flambeau  de  la  vérité  ,  et  bientôt 
elles  quitteront  leurs  séducteurs ,  elles  les  repousseront  honteuse- 
ment. 

Telle  est  notre  conviction»  Aussi  nous  ferons- nous  un  devoir  de 
recommander  ot  de  répandre  les  publications  qui  nous  paraissent 
seconder  cet  élan.  Voilà  pourquoi  nous  appelons  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  la  Bibliothèque  L.  Curmer.  Le  but  que  l'éditeur  se  pro» 
pose  nous  semble ,  sous  ce  rapport  ,  digne  des  plus  grands  éloges* 
Voici  son  programme  : 

«  Répandre  parmi  tes  hommes  les  trésors  qne  l'expérience  des 
générations  passées  a  laborieusement  acquis,  les  ramener  par  la 
raison  et  par  la  forcode  la  parole  aux  sentiment»  patriotiques  et  fra* 
texnels  qui  engendrent  la  paix  et  l'affermirent  ;  telle  est  la  mis- 
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sion  de  ceux  qui  veulent  cordialement  fonder  Père  de  la  République 
inaugurée  en  février  1848. 

»  Aujourd'hui  tous  les  enfants  de  la  France  sont  appelés  à  cette 
éducation  généreuse  qui  doit  préparer  un  âge  où  la  capacité  os 
pourra  être  méconnue,  où  le  courage  ne  restera  pas  sans  sou  Dca , 
où  le  travail  trouvera  sa  récompense  dans  la  propriété-  La  société, 
en  s'asseyant  sur  les  bases  indestructibles  de  la  Fraternité,  deU 
famille,  du  travail  et  de  la  propriété,  marchera  glorieusement  dans 
la  voie  du  progrès  qui  doit  assurer  aux  générations  futures,  le 
bonheur  pour  lequel  nous  travaillons  si  péniblement.  De  même  que 
la  propriété  est  l'axe  du  monde  social,  autour  duquel  gravite  et  se 
consolide  la  famille,  de  môme  l'éducation  est  l'élément  qui  utilise 
les  fruits  du  passé  et  prépare  les  progrès  de  l'avenir. 

C'est  avec  l'ardent  désir  de  coopérer  à  ce  progrès  que  nous  fou* 
dons  cette  bibliothèque,  et  pour  arriver  plus  facilement,  plus  vite  au 
but,  nous  divisons  notre  publication  en  trois  séries  qui  marcheront 
de  front:  1°  Enseignement  universel,  qui  traitera  de  toutes  les  ques- 
tions sociales  ;  2»  Enseignement  moral,  qui  comprendra  des  iectares 
variées  et  instructives  ;  3*  Enseignement  élémentaire,  qui  contiendra 
des  traités  de  toutes  les  sciences.  » 

Ce  programme,  nous  l'acceptons.  A  l'éditeur  de  le  remplir  avec 
dévouement  et  conscience.  Que  sa  publication  reste  donc  toujours 
sérieuse  et  pure  de  tout  intérêt  sordide,  qu'elle  répande  partout  ces 
grandes  et  saintes  vérités  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  vie  pour 
les  individus ,  de  sécurité  pour  les  familles ,  de  paix,  de  stabilité  H 
de  grandeur  pour  les  États. 

ISous  nous  empressons  de  le  dire,  le  premier  traité  publié  par 
Curmer  nous  fait  espérer  qu'il  marchera  daos  cette  voie.  L'éditeur 
a  commencé  par  reproduire  le  discours  de  M.  de  Tocqueville  sur  le 
droit  au  travail. 

On  sait  avec  quel  emportement  nos  utopistes  ont  revendiqué  ce 
droit  prétendu.  C'est  que  sa  concession  était  un  premier  et  un  grani 
pas  vers  la  réalisation  de  leurs  rôves.  Aussi  cette  question  est-elle 
une  des  plus  gravse  qui  aient  été  portées  devant  l'Assemblée  natio- 
nale. M.  de  Tocqueville  ta  discute;  dans  le  discours  dont  nous  par- 
lons, avec  cette  clarté  d'expression,  cette  force  de  logique,  cette 
élévation  d'idées  que  nous  lui  connaissons.  Sans  doute ,  ÏM 
semblée  natiomle  a  jugé  la  question  du  droit  au  travail,  mais  se* 
partisans  ne  se  tiennent  pas  pour  vaincus  ;  on  ne  peut  trop  con- 
sidérer, d'ailleurs,  l'avenir  qu'ils  nous  préparent  avec  leur  système. 
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Or,  de  ce  droit  général,  absolu,  irrésistible  au  travail,  découlent 
deux  coDséqceaces  :  1°  ou  l'État  entreprend  de  donner  à  tous  les 
travailleurs  l'emploi  qui  leur  manque  et  qu'ils  demandent.  Il  devient 
ainsi  le  principal  et  bientôt,  eu  quelque  sorte ,  Tunique  entrepre- 
neur de  l'industrie.  Mais,  celte  industrie,  comment  l'alimenter? 
Par  l'impôt  II  lui  faudra  donc  accumuler  entre  ses  mains  tous  les 
capitaux  des  particuliers,  et  le  voilà  propriétaire  unique  de  toutes 
choses.  Or,  cela,  c'est  le  Communisme.  2*  Ou  l'Etat  renonce  à  don- 
ner à  tous  du  travail  par  ses  propres  ressources,  mais  il  veille  à  ce 
qu'on  en  trouve  chez  les  particuliers.  Et  le  voilà  conduit  à  tenter 
une  réglementation  de  l'industrie,  des  salaires,  de  la  production  et 
de  la  consommation  ;  il  se  fait,  en  un  mot,  le  grand  et  unique  orga- 
nisateur du  travail  |Là  encore  nous  rencontrons  le  Socialisme. 

Puisque  le  Socialisme  nous  presse  de  toutes  parts,  puisqu'il  me- 
nace de  nous  envahir,  il  faut  le  juger.  M.  de  Tocqueville  reconnaît 
à  toutes  les  écoles  qui  se  présentent  sous  ce  nom,  trois  caractères 
communs. 

Le  premier  est  la  surrexcitation  de  tous  les  appétits  égoïstes  et 
grossiers,  un  appel  énergique,  continu  aux  passions  matérielles  de 
l'homme.  On  semble  le  scinder  en  deux,  et  rejetant  l'âme,  on  ne 
voit  en  lui  que  le  corps.  Oh  !  pour  le  corps,  on  l'entourera  de  la  plus 
grande  somme  de  bien-être  possible  :  on  réhabilitera  donc  la  chair. 
Le  travail,  autrefois,  était  une  épreuve  par  laquelle  s'élevaitet  se  pu- 
rifiait notre  âme  immortelle  ;  mais,  dans  ces  écoles,  on  le  repré- 
sente comme  un  supplice  auquel  il  faut  échapper,  n'importe  à  quel 
prix.  Autrefois  on  enseignait  que  les  hommes  doivent  être  rétribués 
en  raison  de  leur  mérite,  et  le  socialisme  veut  prendre  les  be- 
soins pour  base  et  pour  règle;  il  entend  procurer  à  tous  une  con- 
sommation illimitée.  Jouir,  telle  est  sa  destinée  !  La  chair,  voilà 
son  Dieu  ! 

Le  second  caractère  du  socialiste,  c'est  une  attaque,  tantôt  di- 
recte, tantôtlndirecte,  mais  toujours  continue,  au  principe  môme 
de  la  propriété  individuelle.  Cette  attaque,  il  est  vrai,  ne  se  produit 
pas  toujours  sous  la  forme  brutale  qu'elle  révêt  dans  les  écrits  du 
citoyen  Proudhon.  Mais ,  si  tous  les  socialistes  ne  disent  pas  :  la 
propriété  est  un  10/,  tous  la  transforment,  la  diminuent,  la  gênent, 
la  limitent  pour  arriver  graduellement  à  son  extinction. 

Nous  touchons  au  troisième  et  dernier  trait,  mais  au  plus  carac- 
téristique. Les  socialistes  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  éco- 
les, ont  pris  en  défiance ,  on  pourrait  dire  en  horreur,  la  liberté  tn« 
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dividuelle  :  il  semble  qu'elle  est  lëor  cauchemar.  Aussi  pcrarsni- 
vent-ils ,  par  tons  les  moyens  possibles,  sa  confiscation.  Tout  ti 
s'englober  et  se  perdre  dans  le  sein  de  la  Cômmunauté .-  les  citoyens, 
entre  les  mains  de  l'État ,  ne  sont  plus  que  des  instruments  çbH' 
façonne ,  qu'il  dresse,  qu'il  fait  fonctionner  et  agir  selon  son  boa 
plaisir.  On  se  trouve  ainsi  en  présence  d'une  autre  espèce  de  des- 
potisme :  c'est  l'égalité  dans  la  servitude  et  dans  l'abjection; 

«  Eh  bien,  demande  M.  de  Tocqueville,  qu'est-ce  que  tout  cela? 
Est-ce,  comme  on  l'a  prétendu  tant  de  fois,  la  continuation,  le  com- 
plément légitime,  le  perfectionnement  de  la  révolution  française? 
Est-ce,  le  complément,  le  développement  naturel  de  la  démocratie  t 
Non,  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  » 

Dans  les  fastes  de  cette  révolution  ,  il  y  a  ,  sans  doute,  des  pires 
sanglantes.  M.  de  Tocqueville  a  le  coup-cfoeiltrop  perçant  pour  ne 
pas  les  apercevoir ,  le  cœur  trop  sensible  pour  ne  pas  ressentir  les 
coups  qui  firent  tant  de  victimes  et  de  martyrs.  Toutes  ces  horreurs 
que  nous  déplorons,  il  serait  le  premier  à  nous  dire  qu'elles  eurent 
pour  cause  les  doctrines  qu'il  combat:  Mais  la  révolution  française 
nTa  pas  seulement  signalé  son  passage  par  ces  ruines  qui  arrachent 
les  larmes.  Comment  donc  a-telle  opéré  les  grandes  choses  qai  font 
illustrée  dans  le  monde  ?Est-ceen  parlant  de  salaire ,  de  breo-êln, 
de  satisfaction  sans  bornes  des  besoins  physiques  ?. . .  Non,  vraiment 
Mais  quand  elle  a  voulu  mettre  en  face  de  la  mort  uoe  génèralion 
touteentière,  elle  a  fait  appel  aux  grands  sentiments:  c'est  ainsi 
qu'oa  crée  des  héros. 

Elfe  a  aussi  rencontré  la  question  dë  la  propriété.  M.  de  Tocqne- 
vifie  est  loin  de  le  dissimuler,  la  révolution  française  «  a  fait  une 
guerre  énergique,  cruelle,  à  un  certain  nombre  de  propriétaires  ; 
mais  quand  au  principe  môme  de  la  propriété  individuelle,  elle  Ta 
toujours  respecté,  honoré...  C'est  môme  parce  qu'elle  a  peuplé  ce 
pays  de  France  de  dix  millions  de  propriétaires,  que  les  doctrines 
des  socialistes  ne  prévaudront  pas  contre  la  propriété  et  ne  la  dé- 
truiront pas.  » 

Nous  lè  répétons,  II  ne  s'agit  pas  de  faire  ici  l'apothéose  delà  ré- 
volutiutr  française.  Et  cependaut,  H  faut  bien  le  reconnaître,  c'est 
elle  qui  a  brisé  les  entraves  qui  de  tous  côtés  arrêtaient  le  libre 
mouvement  des  personnes,  des  biens ,  des  idées.  Eh  quoi  !  dit 
M.  de  Tocqueville,  tout  ce  grand  mouvement  n'aurait  abouti  qui 
cette  société  que  nous  peignent  avec  délices  les  socialistes,  à  celle 
société  réglementée,  réglée,  compassée,  où  l'État  se  charge  de  tout, 
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où  l'individu  n'est  rien,  à  cette  société  où  l'air  masque,  où 

plus.  L'histoire,  bien  comprise,  proteste 


Jï.  de  Tocquevilte  réfute  avec  le  môme  succès  le  système  qui 
présente  ie  Socialisme  comme  le  développement  légitime  de  la  Dé- 
mocratie. Voyez  l'Amérique  :  c'est  le  pays  où  les  principes  démo- 
cratiques ont  pris  la  plus  grande  extension.  Et  cependant,  jamais, 
clans  aucune  contrée,  on  n'a  professé  un  respect  plus  grand  pour 
la  propriété,  pour  l'indépendance  et  la  liberté  des  individus.  Le  so- 
cialisme et  la  démocratie  ne  sont  donc  pas  solidaires  l'un  de  l'autre. 
Ils  ne  se  tiennent  que  par  un  mot ,  l'égalité  ;  «  mais  remarquez  la 
différence;  la  démocratie  veut  l'égalité  dans  la  liberté,  le  socialisme 
vent  l'égalité  dans  le  gône  et  dans  la  servitude.  La  révolution  de 
Février  ne  doit  donc  pas  être  socialiste,  mais  elle  doit  être  chrétienne 
et  démocratique.»  Que  politiquement,  il  n'y  ait  plus  de  classes;— 
que  les  charges  publiques  soient  égales  pour  tous  les  citoyens  ;  — 
que  l'État  vienne  réellement,  efficacement,  au  secours  de  tous  ceux 
qui  souffrent,  au  secours  de  tous  ceux  qui,  après  avoir  épuisé  toutes 
leurs  ressources,  se  voient  réduits  à  la  misère,  s'il  ne  leur  tendait 
i.  Introduction  de  la  charité  chrétienne  dans  la  politique  , 
point  de  droit  «u  travail!  Go  discours  de  M.  de  Tocqueville 
orame  l'expression  de  sa  perspicacité  à  saisir  les  consé- 
quences d'une  doctrine ,  et  comme  l'une  des  plus  éloquentes  pro- 


L'abbé  T.  Hébeut-Duperron. 
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Ce  n'est  pas  un  phénomène  nouveau  que  l'influence  des. femmes 
au  sein  du  monde  philosophique;  quoiqu'il  entrât  dans  les  opinions 
de  l'antiquité  de  les  maintenir  dans  une  condition  inférieure  et 
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dépendante,  on  les  vit  plus  d'une  fois  prendre  part  dans  les  que- 
relles des  penseurs  avec  une  capacité  et  une  énergie  incontestables. 
Il  suffirait  pour  le  prouver  de  citer  les  noms  d'Aspasie  et  d'Hypasie. 
Mais  quand  le  christianisme  eut  émancipé  la  femme  des  lourdes 
servitudes  do  la  société  païenne  ',  on  devait  s'attendre  à  voir  gran- 
dir sans  cesse  son  influence  intellectuelle.  Au  moyen  -  âge  même 
ne  vit-on  pas  Pabbesse  de  Fontevault  étendre  sa  domination  spiri- 
tuelle sur  les  religieux  eux-mêmes,  qui  lui  restaient  soumis  comme 
saint  Jean  avait  obéi  à  Marie  *.  Mais  un  spectacle  plus  prodigieux 
encore  est  celui  que  nous  présente  sainte  Catherine,  cette  humble 
fille  d'un  teinturier  de  Sienne,  qui  fonda  une  véritable  école  de  phi- 
losophie morale  dont  l'influence  fut  sérieuse  sur  les  destinées  de 
son  époque  s.  Il  est  donc  évident  qu'au  milieu  de  la  société  chré- 
tienne, les  femmes  exercèrent  tour  à  tour  une  action  morale  et  in- 
tellectuelle «.  Quant  à  leur  influence  politique,  elle  est  tellement 
évidente  dans  l'histoire  du  monde  moderne,  qu'il  ne  me  paraît  pas 
même  nécessaire  d'indiquer  les  faits  particuliers  qui  la  démon- 
trent. 

La  question  la  plus  imposante,  à  notre  avis,  est  de  déterminer  au 
point  de  vue  de  la  philosophie  catholique  laquelle  de  ces  trois  in- 
fluences est  la  plus  conforme  aux  véritables  destinées  de  la  femme, 
telles  qu'elles  ont  été  comprises  par  l'Evangile  et  les  plus  grands 
penseurs  du  christianisme. 

Il  est  assez  superflu  d'examiner  quelle  est  la  portée  philosophique 
de  l'esprit  des  femmes.  Ces  sortes  de  questions  ne  peuvent  guère  se 
résoudre  solidement  que  par  l'expérience  ;  et,  pour  que  l'expérience 
donnât  ici  des  résultats  certains  dans  la  comparaison  de  l'intelli- 
gence de  l'homme  avec  celle  de  la  femme,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
beaucoup  plus  d'analogie  dans  la  méthode  d'instruction  qu'on  soit 
pour  les  deux  sexes.  L'éducation  intellectuelle  des  hommes,  qui 
commence  presque  avec  la  vie»  se  prolonge  quelquefois  très-Urd, 
et  se  fait,  dans  certaines  circonstances,  avec  le  plus  grand  soin.  Celle 
des  femmes,  au  contraire,  est  tellement  insignifiante,  qu'on  pour- 
rait la  regarder,  la  plupart  du  temps,  comme  toat  à  fait  nulle  et  io- 

t  Nom  ■toi»  expliqué  cet  affranchissement  dans  la  Pureté  du  cœur» 

*  Vojet  dans  las  Fies  des  Saints  publiées  par  M.  Delloye,  La  vie  du  SiemÀeu- 

reax  Robert  d  Arbristelle. 

*  V.Cha?in  da  Malan,  sainte  Catherine  de  Sienne. 

*  V.  Roox ,  Le  rôle  des  femmes  dans  la  poésie.  —  RodJére.  tes  femmes  c*re 
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capable  de  développer  en  elle  la  moindre  pensée  sérieuse.  C'est,  à 
mon  avis,  un  très-grand  malheur  que,  dans  une  société  chrétienne! 
l'instruction  des  jeunes  filles  soit  aussi  misérablement  négligée  :  on 
les  rend  par  là  incapables  d'exercer  au  sein  de  la  famille  cette  ac- 
tion salutaire,  pleine  d'intelligence  et  de  douceur,  qui  contribue  à 
maintenir  au  foyer  domestique  le  calme  et  la  sérénité  On  ne  devrait 
pas  oublier  que  la  destinée  commune  de  la  femme,  c'est  de  devenir 
mère  et  que,  pour  former  des  citoyens,  surtout  dans  an  état  dé- 
mocratique, il  ne  suffit  pas  d'avoir  d'admirables  intentions,  mais  il 
faut  dans  les  classes  aisées  une  intelligence  cultivée  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  ne  l'imaginent  les  esprits  superficiels. 

Malgré  ces  réûeiions,  si  nous  considérons  la  vraie  situation  de  la 
femme  au  milieu  de  la  société  chrétienne,  nous  arriverons  facile- 
ment, je  crois,  à  donner  une  plus  grande  importance  à  l'influence 
morale  qu'à  l'influence  purement  intellectuelle.  J'appelle  influence 
morale  celle  qui  s'exerce  surtout  par  la  vertu  et  par  le  dévouement. 
Or,  si  on  examine  la  vraie  nature  de  la  femme,  on  ne  sera  pas  long- 
temps sans  s'apercevoir  qu'elle  est  beaucoup  plus  portée  à  agir  ainsi 
sur  la  société  qu'A  subir  un  développement  purement  scientifique  ; 
seulement,  comme  l'influence  morale  doit  être  toujours  intelligente, 
qu'elle  n'a  jamais  sans  cela  de  solidité  ni  de  durée,  il  ne  faut  plus 
s'étonner  si  les  femmes  chrétiennes  qui  ont  exercé  une  véritable 
action  morale,  se  sont  toutes  fait  remarquer  par  une  intelligence 
bien  au-dessus  du  vulgaire.  Leur  esprit  . doit  donc  être,  jusqu'à  un 
certain  point,  cultivé,  non  pas  pour  en  faire  précisément  des  pen- 
seurs, mais  pour  diriger,  pour  éclairer,  pour  fortifier  leur  dévoue- 
ment C'est  là  en  effet  le  but  suprême  de  toute  leur  vie,  et  le  moyen 
le  plus  efficace  qui  soit  à  leur  portée  pour  concourir  au  développe- 
ment de  cette  grande  société  des  intelligences  qui  commence  dans 
les  épreuves  de  la  terre  et  se  continue  dans  la  gloire  du  ciel. 

On  voit  donc  que  c'est  bien  à  tort  que  certaines  femmes  de  ce 
temps  se  plaignent  que  nous  leur  fassions  une  part  trop  étroite 
dans  les  destinées  de  l'humanité.  Au  point  de  vue  même  de  la 
pure  philosophie,  les  œuvres  du  dévouement  sont  infiniment  plus 
grandes  et  plus  durables  que  les  travaux  de  l'esprit  et  de  la  science. 
Que  reste  t-i!  des  plus  grands  penseurs  de  l'antiquité  ?  Le  dévoue- 
ment et  le  sang  de  quelques  pêcheurs  de  Galilée  a  opéré  plus  de 

'  J'ai  expliqué  toute  du  pensée  sur  la  double  vocation  de  la  femme  dans  la  Pa~ 

reU  du  cawr  an  chapitre  qui  a  pour  titre  :  U  mariage  et  ta  Merle. 
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merveilles  que  la  parole  puissante  de  Platon  et  d'Àristote.  Mais, 
pour  appliquer  celte  comparaison  à  la  question  que  nous  trahoas, 
Luujuffii  u  œuvres  lunuees  par  le  uevouemeni  u  une  it?rume  in- 
versent glorieusement  les  générations ,  comme  si  la  Providence 
avait  voulu  donner  aux  efforts  de  la  vertn  ce  qu'elle  refusait  aur 
travaux  du  génie.  Je  pourrais  en  citer  une  multitude  d'exemples; 
je  n'en  veux  choisir  qu'un.  A  côté  des  grands  noms.de  Bossue*  et 
de  Pascal,  le  nom  d'une  simple  femme  du  17©  siècle  ne  vient-il  pas 
se  placer  sans  disparaître  dans  l'auréole  de  leur  génie  ?  Que  dis-je? 
Pendant  que  le  nom  de  ces  grands  penseurs  s'arrête  aux  frontières 
de  notre  civilration ,  le  nom  de  Louise  de  MariUac  *  n'esHl  pas 
porté  par  les  filles  de  h  charité  jusqu'aux  extrémités  du  moode, 
au  milieu  des  cités  musulmanes,  et  jusque  sur  les  plages  stanze? 
de  rOcéanie  ?  Est-ce  là ,  dans  la  destinée  du  genre  humain ,  un 
fait  médiocre  et  vulgaire?  Ce  n'est  pas,  certes,  la  pensée  de  FEglfr?, 
qui  met  constamment  l'action  avant  la  science  et  le  dévouement 
avant  les  talents  ». 

On  peut  déjà  deviner,  par  ces  réflexions ,  quel  jugemeat  nous 
devons  porter  sur  madame  de  Staël,  née  avec  des  talents  «pé- 
rieurs ,  avec  un  esprit  pénétrant,  une  imagination  ardente,  uk 
véritable  éloquence ,  quel  souvenir  laissera-t-eile  pour  /a  posté- 
rité, de  ses  travaux  et  de  son  génie?  Beviendra-t-elle  un  de  ces 
noms  glorieux  de  femme,  dont  le  souvenir  sera  éternellement  taèci 
des  générations  avec  ceux  des  apôtres  et  des  martyrs?  Ses  idee? 
et  sa  vie  inspireront-elles  de  nouveaux  sacrifices  et  de  nouveaux 
dévouements?  Ira-t-on  sur  son  tombeau  demander  a  Bien  la  (om- 
et le  secret  des  grandes  immolations  ?  Au  moins  si  son  existence 
n'a  pas  été  un  miracle  de  charité ,  pourra-t-on  dire  de  ses  écrits 
ce  qu'on  pourrait  dire  de  ceux  de  sainte  Thérèse,  qu'ils  ont  éclaire 
les  hommes  de  cette  vive  et  pare  lumière  qui  montre  aux  géné- 
rations la  route  de  l'éternité  ? 

Mademoiselle  Germaine  Neektr,  qui  devint,  plus  tard,  iaromu 
de  Staël,  naquit  de  pareuts  protestants.  «  Élevée , .dit  jtkfiiffltë- 
Beuve ,  entre  la  sévérité  un  peu  rigide  de  sa  mère  ,  et  tes  en- 
couragements tantôt  enjoués,  tantôt  éloquents  de  son  peie, 
*  •  * 

•  Voyez  Gobillon  et  Collet,  Vie  de  Mme  Ugras  (Louise  de  MariIUc>.-C*F 
figue.  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul.  —  Abéllr,  Idem. 

'  Cœpit  Jésus  facere  el  docere.  Jet.  apos.,  I,  i.  U  n'est  pas  inutile  de  remarqua 
qn^  dins  la  luurgie  at  i  fcglisç,  les  martyre  t\  les  ponttfw  soTu  platw  tT*m  m  «kk 
teurs. 
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elle  dot  pencher  naturellement  de  ce  dernier  côté,  et  devint  de 
bonne  heure  un  enfant  prodigieux.  Bile  avait  sa  plaoe ,  dans  le 
salon ,  sur  on  petrttabouret  de  bois1 ,  près  du  fauteuil  do-  madame1 

Necker,  qui  l'obligeait  à  s'y  tenir  droite  ;  mais,  ce  que  madame 
iVecker  ne  pouvait  contraindre,  c  étaient  les  réponses  de  1  enfant 
aux  personnages  célèbres,  tels  que  Grécour,  Thomas ,  Raynal , 
Gilbon ,  Marmontel ,  qui  se  plaisaient  à  l'endurer,  à'Ia  provoquer, 
et  qui  ne  la  trouvaient  jamais  en  défaut.  Madame  Necker  de 
Saussure  a  peint  à  merveille  ces  commencements  gracieux  dans 
rexcellente  Notice  qu'elle  a  écrite  sur  sa  cousine. 

«  Mademoiselle  Necker  lisait  donc  des  livres  au -dessus  de  son  âge, 
allait  à  la  comédie,  en  faisait  des  extraits  au  retour;  plus  enfant,  son 
principal  jeu  avait  été  de  tailler  en  papier  des  figures  de  rois  et  de 
reines,  et  de  leur  faire  jouer  la  tragédie.  Ce  furent  là  ses  marionnettes 
comme  Goethe  eut  les  siennes.  L'instinct  dramatique,  le  besoin  d'é- 
motion et  d'expression  se  trahissait  en  tout  chez  elle.  Dès  onze  ans, 
mademoiselle  Necker  composait  des  portraits,  des  éloges,  suivant  la 
mode  d'alors.  Elle  écrivait  à  quinze  ans  des  extraits  de  ïfitprit  des 
lois,  avec  ses  réflexions;  à  cet  âge,  en  1781,  lors  de  l'apparition  du 
compte-rendu,  elle  adressa  à  son  père  une  lettre  anonyme  où  son 
style  la  fit  reconnaître.  Mais  ce  qui  prédominait  surtout  en  elle 
c'était  cette  sensibilité  qui,  vers  la  fin  du  18"  siècle,  et  principalement 
par  l'influence  de  Jean-Jacques,  devint  régnante  sur  les  jeunes 
cœurs,  et  qui  offrait  un  si  singulier  contraste  avec  l'analyse  exces- 
sive et  les  prétentions  incrédules  de  l'époque  l;  dans  cette  revanche 
un  peu  désordonnée a  des  puissances  instinctives 1  de  l'âme,  la  rêve- 
rie, la  mélancolie  *,  la  pitié;  l'enthousiasme  pour  le  génie,  pour  1* 
nature,  pour  la  vertu  et  le  malheur,  ces  sentiments  que  la  nouvelle 

'  Sans  doute,  la  philosophie  de  J.-J.  Rousseau  ne  poussait  pas  l'incrédulité  aussi 
loin  que  l'école  Encyclopédique}  mais  faut-il  la  regarder  comme  une  réaction  reli- 
gieuse complète  et  sincère  contre  les  excès  du  voltairianisme?  Nous  ne  le  croyons  pas; 
on  peut  voir  du  reste  dans  notre  première  parUe  du  Christ  et  de  C  Évangile,  quel 
rôle  a  joué  l'auteur  d'Émile  dans  le  mouvement  intellectuel  de  cette  époque; 

•  Le  mot  désordonné  n'est  pas  trop  fort;  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'fl  s'agit  eu  effet 

*  Ce  mot  instinctives  résume  toute  la  philosophie  de  J.-i  Houaseau  et  Mme  dé 
StaëJ.  Nous  ne  le  discuterons  pas  ici,  parce  que  nous  en  avons  montré  toute  la  por- 
tée funeste  dans  l'introduction  à  la  Pureté  du  cœur. 

4  Voyez  dans  notre  ouvrage,  sur  la  Pureté  du  cœur,  l'explication  de  ces  expres- 
sions significatives  dans  les  deux  chapitres  qui  ont  pour  titres  :  Tristesse  et  servi' 
lude  et  liberté* 
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Héloïse  avait  propagés,  s'emparèrent  fortement  de  mademoiselle  jfe . 
ker  et  imprimèrent  à  toute  la  première  partie  de  savietidescs  éenu 
un  ton  ingénument  exagéré  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  cnvra , 
môme  en  faisant  sourire. 

»  A  cet  âge  d'exaltation,  la  rêverie,  les  combinaisons  romanes- 
ques, le  sentiment  et  les  obstacles  qu'il  montre,  la  facilité  a  souffrir 
et  à  mourir,  étaient  après  le  culte  singulier  pour  son  père .  les  plus 
chères  occupations  de  son  àme  vive  et  triste  et  qui  ne  s'amusauau 
de  ce  qui  la  faisait  pleurer.  Elle  aimait  écrire  sur  ces  sujets  de  pré- 
dilection, et  le  faisait  à  la  dérobée,  ainsi  que  pour  certaines  lectures 
que  madame  Necker  n'eût  pas  choisies  1  » 

Faisons  quelques  remarques  sur  quelques-unes  des  expression 
de  cette  biographie  de  madame  de  Staël  : 

Et  d'abord,  M.  de  Sainte-Beuve  parle  ici  de  vertu.  De  quelle  vertu 
s'agit-il  ?  Est-ce  de  celle  de  Rousseau  ?  Il  est  difficile  d'y  croire  quand 
on  a  lu  les  Confessions.  Est-ce  de  celle  d'Héloïse?  Mais  Rousseau 
n'a-t-il  pas  dit  du  livre  où  il  raconte  sa  vie  et  ses  amours  :  «  Toute 
femme  qui  lira  ce  livre  est  perdue.  »  J'ai  déjà  eu  occasion  de  signa- 
ler quel  étrange  abus  les  philosophes  de  l'école  du  sentiment  fout  du 
nom  sacré  de  la  vertu  \ 

En  secood  lieu,  nous  ne  croyons  pas  que  l'influence  /noeste  des 
idées  de  Rousseau  s'arrête  à  la  première  partie  de  la  vie  et  des  écrits 
de  madame  de  Staël,  comme  le  prétend  ici  M.  de  Sainte-Beuve.  Si 
nous  ne  voulions  pas  être  trop  long,  nous  trouverions  dans  Connut 
et  môme  dans  l'Allemagne  la  plupart  des  hypothèses  de  la  philoso- 
phie sentimentale  dont  Delphine  est  une  expression  si  franche  et  si 
décidée.  Celte  philosophie  est  jugée  maintenant  par  tous  les  boas 
esprits.  Elle  a  produit  la  réhabilitation  des  passions  matérielles  telle 
qu'elle  est  formulée  maintenant  par  tant  d'audacieux  socialistes. 

Nous  ferons  observer  ensuite  que  M.  de  Sainte-Beuve  donne  ici 
à  la  volupté  le  nom  de  sentiment.  Il  est  entraîné  sans  trop  s'en  aper- 
cevoir peut-être,  par  son  indulgence  pour  les  idées  de  J.-J.  Rous- 
seau et  de  madame  de  Staël.  Mais  la  clarté  et  la  logique,  ces  deux 
éléments  de  toute  discussion  sérieuse,  nous  obligent  d'appeler  les 
choses  par  leur  nom.  L'auteur  des  portraits  littéraires  n'a  pas  recule 
lui-môme  devant  cette  difficulté  quand  il  a  mis  en  tête  de  l'histoire 

d'Amaury  le  titre  de  Volupté.  Malheureusement  il  oublie  plus  d'une 

■  > 

•  Sainte-Beuve,  Portraits  de  femme,  Mme  de  Slatl. 

*  Vojei  la  pureté  du  cawt  la  volupté  au  tribunal  des  passions. 
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fois  dans  les  portraits,  entrainé  qu'il  est  par  une  mollesse  tout-à-fait 
éclectique,  les  graves  objections  que  présente  Amaury  contre  la  phi- 
losophie do  sentiment  \ 

Quant  à  ces  mots  vive  et  triste,  c'est  une  allusion  à  ces  mots  de 
madame  de  Staël  :  «  J'ai  toujours  été  vive  et  triste,  j'ai  aimé  Dieu, 
mon  père  et  la  liberté.  »  On  n'est  pas  digne  d'aimer  Dieu  et  la  liberté 
si  Ton  n'aime  en  môme  temps  la  vertu.  Or,  l'auteur  de  Delphine  pou- 
yait-il  se  rendre  ce  témoignage?  L'amour  de  Dieu  et  de  la  liberté 
ne  sont  pas  de  ces  frivoles  devises  avec  lesquelles  on  amuse  la  sim- 
plicité des  niais  :  c'est  par  le  sacriflce  constant  et  l'immolation  per- 
pétuelle de  soi-même  qu'on  prouve  à  Dieu  et  aux  hommes  qu'on  est 
véritablement  dévoré  du  saint  amour  de  l'humanité.  Ces  paroles 
magnifiques  :  J'ai  aimé  Dieu  et  la  liberté,  auraient  pu  sortir  de  la 
bouche  d'un  Pie  IX,  d'un  O'Conneil,  d'un  Chateaubriand,  mais  la 
plume  qui  avait  écrit  les  Lettre*  sur  Rousseau  n'avait  pas  le 
droit  de  les  tracer  à  la  tête  de  ses  ouvrages. 

L'abbé  Frédéric  Edouard  Chassay. 
Milly,  15  septembre  1848. 

I      ■■  ■  ■ 
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PREMIER  ARTICLE. 

tfotre  siècle ,  il  faut  en  convenir,  n'est  pas  celui  des  labeurs  pé- 
nibles, des  études  longues  et  opiniâtres.  On  tient  plus  à  faire  preuve 
d'imagination  que  de  science.  L'homme  qui  écrit  n'a  qu'une  pen- 
sée, écrire  vite,  jouir  bientôt  de  son  œuvre,  persuadé  qu'il  est  que 
les  lecteurs  superficiels,  qui  sont  le  grand  nombre,  ne  se  montre- 
ront pas  exigeants.  Il  arrive  encore  par  fois  qu'on  parle  à  un  auteur 
du  fruit  de  ses  veilles;  mais  c'est  une  flatterie  innocente,  un  corn- 

•  Voye*  dan*  Alphonse  de  Milly,  Revue  des  romans,  l'analyse  du  roman  de  Vo- 
lupté, par  M.  Sainte-Beuve. 

*  A  Moulins,  cher  Desroaierf,  éditeur,  1  vol.  in-f  avec  32  planches.  Prix  :  15  fr., 
et  a  Paria,  cher  Chamerot ,  rue  du  Jardinet 
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d'ajouter,  après  avoir  i 
l  é  v  a  dbonorables  exception*  Tout  le  monde  n'a 
j  r-dïte  ;  et  a  le  culte  aéduisaot  et  commode  du  travail 
acné  cuaufue  ies  miilers  de  sectateurs,  l'autel  du  travail  conscien- 
aeux  n  d  est  pas  entièrement  abandonné.  Nous  avons  quel- 
que» ch.  ru  ru  ;ue\irs  corieux  et  patients*  quelques  explorateurs  dé- 
*uue>  îi  j-uiugables,  qui  s'attachent  persévéremmeat  à  une  idée, 
in\  m  consacrent,  sans  les  regretter,  des  années  de  leur  existence, 
^ui  ne  s  eflraient  pas  des  recherches  ardues,  qui  préfèrent,  en  on 

it. 


oisive  des  masses.  Leur  public  est  un  public  d'élite,  le  cercle 
treint  des  esprits  sérieux. 

C'est  dans  cotte  dernière  et  recommandât)! e  catégorie  d'écrirans 
que  M.  de  Gomeau  mérite  d'être  rangé.  M*  de  Comeau  a  beaucoup 
compulsé,  beaucoup  réfléchi.  Il  a  recueilli  les  faits,  jugé  les  hommes 
et  les  événements}  discuté  les  opinions  des  siècles  divers,  comparé 
les  systèmes  et  les  époques.  L'ouvrage  qu'U  publie  aujourd'hui  est 
un  résumé  lucide  et  substantiel  de  ses  lectures  et  de  ses  méditations. 
Des  qualités  très -précieuses  s'y  révèlent.  On  y  trouve  uu  vaste  sa- 
voir, une  méthode  sûre,  une  heureuse  faculté  d'analyse  et  de  classi- 
fication, une  appréciation  pleine  de  sens  et  riche  en  aperçus  ingé- 
nieux. On  y  remarque  pardessus  tout  l'accent  de  la  conviction  et 
de  la  sincérité.  Etre  utile,  voilà  le  seul  but  que  se  propose  l'auteur; 
la  vérité,  voilà  son  intérêt  exclusif,  son  unique  et  constante  préoc- 
cupation. Sans  doute  on  peut  contester  telle  ou  telle  pensée,  telle 
ou  telle  donnée  particulière  de  M.  de  Comeau  ;  sans* (toute  il  peu*  j 
avoir  lieu,  quoique  rarement,  à  des  observations  et  à  dès  critiques 
de  détail.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'eu  travafl  de  cette  importance  et 
de  cette  étendue,  c'est  à  fensemble  qu'on  doit  principalement  s'at- 
tacher. 

Deux  parties  distinctes,  bien  que  se  prêtant  un  appui  mutuel  et 
s'éclairent  Tune  par  l'autre,  composent  le  livre  dè  M.  de*  Comeau. 
C'est  un  texte  où  sont  traitées  les  plus  hautes  questions  morales, 
scientifiques  et  historiques  ;  c'est  une  série  de  tableaux  synopti? 
ques,  habilement. conçus  et.exécutésâ.qui  saisissent  L'intelligence  et 
aident  puissamment  la  mémoire,,  annrésenianL  une  masse  générale 
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de  résultats.  Chaque  sujet  s'embrasse  ainsi  d'un  coup  d'œil ,  après 
qu'on  Ta  pénétré  et  étudié  dans  ses  éléments. 

Tracer  une  histoire  abrégée  de  te  civilisation  ancienne  et  mo- 
derne, telle  est  la  rude  tâche  que  M.  de  Comeau  a  entreprise.  Au 
début,  il  se  trouve  en  face  de  deux  écoles,  entre  lesquelles  il  y  a  un 
abîme. 

«  L'une,  dit-il ,  l'Ecole  religieuse,  croit  que  tous  les  hommes  provien- 
nent d'une  même  souehe,  des  enfants  de  Noé,  et  que  la  civilisation  a  paru  Ja 
première;  l'Ecole  philosophique  croit  qu'il  y  a  plusieurs  races  d'hoinmes*. 
que  l'état  sauvage  était  l'état  primitif,  que  les  langues  se  sont  formées  mé- 
caniquement, que  la  civilisation  s'est  formée  par  une  convention  de  plusieurs 
familles  quî  se  seraient  réunies  en  nations. 

«Hff.  de  M  ai  sire  est  le  principal  écrivain  de  la  première  école.  MM.  Wi- 
seman,  Paravey  et  plusieurs  auteurs  sont  arrivés,  par  une  science  profonde, 
à  prouver  ce  que  de  Maistre  avait  pressenti.  Plusieurs  de  ces  auteurs ,  par* 
tant  des  données  anciennes  et  philosophiques,  ont  été  amenés  aux  mêmes  ré* 
sultats. 

«L'autre  a  pour  défenseurs  et  pour  auteurs  :  Voltaire,  qui  reconnaît  deux 

ou  trois  races  distinctes  dans  le  genre  humain  ;  Maltcbrun,  qui  veut  que  les 
divers  continents  aient  produit  d'eux-mêmes  des  animaux,  des  plantes  et  des 
hommes  ;  Pierre  Leroux,  qui,  dans  son  Encyclopédie  nouvelle  du  19*  siècle;, 
dit  qu'il  y  a  eu  au  moins  28  Adams,  c'est-à-dire  autant  de  races  dis- 
tinctes. Rousseau,  Reynal  et  plusieurs  autres  écrivains  partagent  plus  ou 
moins  ces  sentiments.  Rousseau  voit  l'homme  primitif  dans  le  sauvage,  dit 
que  la  civilisation  n!est  gu'une  dégradation  de  l'état  naturel.  Un  grand -nom- 
bre d'auteurs  divers  croient  en  outre  que  l'homme  a  invente  la  parole  après 
avoir  été  privé  de  ce  moyen  de  communication  avec  ses  semblables  pendant 
de  longues  générations.  » 

AI.  de  Comeau  appartient  à  l'école  religieuse,  et  soutient  les 

*  Il  va  là,'èt  aussi  unoeu  plus  loin,  une  inexactitude,  non  dans  la  pensée,  mais 
dam  les  termes»  M.  de  Comeau  semble  confondre  les  races  et  X espèce,  expressions 
qui  Sont  loin  d'être  synonymes. 

Personne  ne  conteste  qu'il  y  ~aK  plusieurs  races  humaines;  mais,  à  la  différence 
de  tfautre  école,  l'école  religieuse  proclame  cette  grande  vérité  que  toute*  les  races 
humain  es  appartiennent  aune  seule  et  viêaiei«fp*noc.  Les  varie  les  tjoe  subit  acoiden* 
tellement  l espèce,  tl*ii  n'allèrent  en  rien  ses  conditions  essentielles  d'existence . 
nisoa  unité,  forment  les  races  lorsqu'elles  se  perpétuent. 

Du  reste,  pour  la  dénition  des  mots  espèce,  v*riete\raee,  nous  ne  saurions  mieux 
taire  que  de  renvoyer  aux  explications  si  nettes  et  si  précises  de  M.Péllerln  de  tà 
Vergue,  dam  ses  Études  physiologiques  ntt  termine  de  T homme  {Vniverstféca* 
lholi«mtu™  *iia>  «rte,  p.  m  *«*>:>. 
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grandes  vérités  que  cette  école  est  appelée  à  faire  prévaloir.  Yoiri 
comment  il  divise  sa  matière  et  expose  son  programme  « . 

«  1°  J'examinerai  d'abord  la  surface  de  la  terre,  son  aspect  physique,  ses 
déserts,  ses  forêts  et  les  plantes  qui  les  composent.  Je  descendrai  ensuite  aux 
couches  qui  la  forment,  à  leurs  divers  auteurs,  aux  plateaux  et  aux  ani- 
maux qui  les  habitent;  2*  j'examinerai  la  terre  comme  séjour  de  CbomtB». 
et  je  rechercherai  les  différentes  races  humaines  en  ni'aîdant  de  leurs  dîrers 
langages,  ainsi  que  des  traits  physiques  qui  les  distinguent  ;  à°  l'histoire  gé- 
nérale sera  envisagée  d'un  seul  coup  d'œil  ;  4»  cet  aperçu  de  l'histoire  m'en- 
gage à  examiner  un  grand  nombre  de  questions,  les  divers  degrés  de  civili- 
sation, les  divers  gouvernements,  les  divers  systèmes  d'écriture,  le*  lois,)  le 
commerce,  les  invasions,  les  colonies,  les  arts  ;  5*  les  diverses  religions  Tien- 
dront ensuite,  comme  nous  expliquant  la  marche  des  différente*  phases  çoe 
la  civilisation  a  subies,  et  j'y  joindrai  les  divers  systèmes  philosophiques. 
L'histoire  naturelle,  la  géologie,  l'ethnographie,  la  linguistique,  l'histoire, la 
politique,  l'archéologie  et  les  cosmogonies  des  peuples  antiques  seront  dore 
envisagées  et  brièvement  résumées  tour  à  tour.  » 

On  voit  quel  était  le  plan  de  M.  de  Comeau*,  il  a  été  suivi  avec 
exactitude  et  talent. 

Avant  d'aborder  quelques-uns  des  développements  auxquels 
M.  de  Comeau  s'est  livré ,  nous  avous  envie  de  lui  chercher  que- 
relle à  propos  de  la  définition  qu'il  donne  de  la  civilisation.  Suivant 
lui,  ce  mot  signifie  :  «  les  lois  qui  règlent  les  rapports  des  hommes 
entre  eux,  dans  le  but  de  leur  procurer  la  plus  grande  somme  possible 
de  bien-être.  »  Assurément  les  intentions  de  M.  de  Comeau  ne  sau- 
raient être  suspectes.  Toujours  est-il  cependant  qu'en  la  prenant 
isolée,  sa  définition  ne  satisfait  pas.  L'amélioration  de  l'homme,  an 
point  de  vue  moral,  est  la  fin  principale  de  la  civilisation,  du  moins 
de  la  civilisation  vraie  et  sainement  entendue  ;  le  bien-être  ne  vient 
qu'en  seconde  ligne.  Telle  est  incontestablement  la  pensée  de 
M.  de  Comeau  ;  mais  l'expression  laisse  à  désirer. 

Le  monde,  considéré  en  lui -môme,  est  le  premier  objet  des  étu- 
des de  M.  de  Comeau.  Les  régions  qui  le  composent  passent  tour  à 
tour  sous  nos  yeux  ;  chacune  se  présente  avec  sa  végétation,  son 
climat,  les  variétés  de  sa  nature,  avec  son  caractère  spécial  et,  en 
quelque  sorte,  sa  physionomie.  Ici  des  mers  ;  là  de  vastes  plateaux  ; 
plus  loin ,  des  montagnes,  des  marais  ou  des  déserts  de  sables. 
L'auteur  a  réuni  et  resserré  dans  un  cadre  nécessairement  étroit  une 
foule  de  notions  très- importantes. 

La  géologie  devait  à  son  tour  l'occuper ,  car  on  l'a  rattachée  à 
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plusieurs  doctrines  philosophiques,  et  elle  se  lie  d'ailleurs  aux  tra  - 
dit  ions  de  l'humanité  sur  la  création,  principalement  à  la  tradition 
universelle  do  déluge.  Sans  cela  M.  de  Gomeau  n'aurait  pas  parlé 
d'une  science. 

«  Si  belle ,  dit-il,  mais  si  hypothétique  et  où  il  y  a  autant  de  systèmes 
que  d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  » 

Du  reste  M.  de  Comeau  n'examine  pas  les  nombreuses  et  diverses 
théories  géologiques  qui  ont  été  mises  au  jour.  Il  les  indique  seu- 
lement à  l'occasion,  et  se  borne  à  établir  les  faits  les  plus  constants» 
les  plus  généralement  acceptés ,  qu'il  condense  dans  une  série  de 
propositions.  Peut-être  cette  accumulation  de  détails  aurait-elle  ga- 
gné à  être  revêtue  d'une  forme  un  peu  moins  technique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  nous  saura  gré  de  reproduire  le  résumé  de  M.  de  Co- 
meau: 

«  Les  faits  sont  :  1°  que  l'intérieur  du  centre  de  la  terre  doit  être  d'une 
grande  chaleur  ;  car  il  est  reconnu  que  plus  une  sonde  s'enfonce  à  l'inté- 
rieur, plus  la  température  augmente.  On  a  même  pu  calculer  d'une  manière 
certaine  le  degré  de  chaleur  qu'il  fait  ou  doit  faire  à  une  profondeur  de  tant 
de  centaines  de  mètre».  En  conséquence,  on  pense  que  la  plupart  des  roches, 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  nous,  sont  encore  dans  un  état  de  fusion,  fu- 
sion gênée  par  le  poids  de  l'écorce  terrestre  ;  et  peut-être  cause  des  volcans , 
des  tremblements  de  terre,  drs  soulèvements  divers. 

«  2°  Que  le  granit,  le  porphyre,  les  roches  appelées  autrefois  primitives,  à 
présent  les  roches  plu  toniques  ,  se  rattachent  à  la  partie  la  plus  ba»se  de 
l'écorce  terrestre,  et  qu'elles  n'ont  rien  au-dessous  d'elles  qui  nous  soit 
bien  connu. 

«  3°  Que  ces  roches  plutoniques  sont  souvent  traversées  par  les  laves,  les 
trappes,  les  basaltes  que  l'on  appelle  les  roches  volcaniques.  Ces  roches  sem- 
blent avoir  été  lancées  d'au-dessous  des  roches  plutoniques ,  et  s'être  éten- 
dues au-dessus  non-seulement  des  terrains  granitiques ,  mais  même  souvent 
au-dessus  des  terrains  déposes  par  la  mer,  suivant  l'époque  où  ces  torrents 
de  lave  ont  eu  lieu. 

«  4*  Que  les  schistes  recouvrent  presque  partout  le  granit,  si  ce  n'est  en 
quelques  montagnes  où  il  a  percé  cette  sorte  d'écorce.  M.  Lyell  diffère  des 
autres  géologues.  Il  croit  que  la  plupart  de  ces  schistes  ont  été  autrefois  du 
calcaire  dénatuté  par  la  chaleur  des  courants  de  laves  ;  c'est  pourquoi  il  les 
appelle  terrains  métamorphiques.  * 

«  6°  Que  les  terrains  catcaires,  soit  jurassiques,  soit  oolithiques,  sont  le 
fond  d'une  mer  très-ancienne,  qui  a  été  soulevée  à  diverses  époques.  Quel- 
ques géologues  veulent  que  les  terrains  calcaires  crayeux  soient  plus  nou- 
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ment  que  ces  mers  renfermaient  d'à 
nites  et  plus  d'oursins,  de  polypiers, etc.. 

«  6°  Que  souvent  la  craie  et  les  autres  terrains  sont  recouverts  d' 
che  de  terrain  d'alluvion ,  eoeene  ou  miocène,  indiquant  soit  une  n 
des  dépôts  lacustres  (  formés  au  fond  d'un  lac  )v  renfermant  des 
d'animaux  presque  pareils  à  ceux  de  noire  époque. 

.<  7*  Enfin  que  tous  ces  terrains  éocèoes  sont  recouverts  de  traces  cer- 
taines d'un  grand  cours  d'eaux  douces,  qui  y  a  charrié  des  galets,  de*  blocs 
erratiques,  de  l'argile  ,  qui  devait  dans  Les  vallées  s'étendre  d'une  montagne 
à  l'autre.  Pour  ce  septième  fait,  quelques  géologues  ne  sont  pas 
reconnaissent  bien  le  fait,  mais  ils  diffèrent  quant  aux  causes.  Les 
qne  ces  vallées  étaient  des  courants  sous-marias,  que  les  blocs 
ont  été  charriés  par  les  glaces  du  nord  qui  les  déposaient  en  se 
des  climats  plus  doux. 

«  8°  Un  autre  fait  est  aussi  reconnu  de  tous  les  géologues  ;  c'est 
les  premiers  temps,  l'homme  n'existait  pas.  Ce  n'est  que  dans  les  terrains  les 
plus  récents  que  l'on  trouve  des  ossements  humains ,  des  objets  travailles. 
Voilà  ce  qu'il  y  a  de  certain  en  géologie. 

a  On  a  encore  un  autre  point  de  certitude  j  c'est  Tordre  constant  qpe  sui- 
vent les  couches  terrestres.  Au  point  le  plus  bas  ,  on  trouve  les  terrains  de 
granit,  de  porphyre,  de  schiste,  les  terrains  cristallisés.  Au-dessus,  on  trouve 
les  terrains  schisteux  ,  semblables  aux  granits  par  bien  des  points;  ils  en  dif- 
fèrent en  ce  qu'ils  sont  par  lames,  par  couches,  ce  qui  fait  croire  à  la  plu- 
part des  géologues  qu'ils  avaient  e'tc'  déposés  par  l'eau.  Au-dessus,  se  trou* 
vent  encore  des  schistes  dans  lesquels  ont  voit  quelques  vestiges  de  plantes, 
puis  des  débris  de  poissons.  Plusieurs  couches  se  suivent  de  la  sorte  jusqu'à 
la  formation  des  charbons  de  terre,  des  anthracites  et  des  grès  rouges.  Ce 
n'est  qu'au-dessus  du  second  groupe  de  grès  rouge  que  l'on  voit 
les  terrains  calcaires  divisés  en  plusieurs  classes  ;  la  craie  en  est  le 
supérieur,  et  après  la  craie  on  trouve  les  terrains  nouveaux  ,  les  aUavions 
récentes. 

Cet  ordre  constant  ne  se  présente  pas  partout  uniformément.  Dans  plu- 
sieurs localités,  il  manque  quelques-unes  des  couches  intermédiaires;  dans 
d'autres,  les  terrains  calcaires  sont  posés  immédiatement  sur  le  granit;  en 
en  a  conclu  que  le  granit  ne  s'était  pas  élevé  partout  à  la  même  époque.  On 
a  vu  de  ces  terrains  déposés  soulevés  par  ces  masses  de  granit  à  différentes 
hauteurs,  et  M.  Elie  de  Beaumont  en  a  conclu  son  système  du  soulèvement 
des  montagnes  et  de  l'âge  qu'elles  pouvaient  avoir. 

«  Si  certaines  couches  manquent  dans  des  places,  il  n'en  est. pas  moins  vrai 
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que  l'on  voit  toujours  les  terrains  que  Ton  appelle  tertiaires,  au-dessus  de 
ceux  que  J'en  *  appelés  secondaires,  et  jamais  au  •'dessous  ;  il  'en  est  de  même 
des  terrains  calcaires  qui  ne  sont  jamais  sous  les  terrains  primitifs  autres  que 
les  volcaniques.  Cet  ordre  des  diverses  couches  est  donc  un  fait  aéquis  en 
géologie.  Tous  les  systèmes  divers  le  reconnaissent.  II  fait  la  base  dès  sept 
époques  de  Buffon  comme  des  six  groupes  de  M.  Giraudet,  des  groupes  vol" 
caniques,  plutoniques,  métamorphiques  ,  ailnviens,  calcaires  de  différentes 
sortes,  éocène,  miocène  et  pliocène  de  Lycll.  Le  fait  existe;  il  ne  s'agit  que 
de  le  classer  et  de  donner  des  norn*  à  classifications.» 

Plu»  loin ,  M.  de  Comoau  constate  que  tôt»  l«s  géologues  sont 
4'aecord  quant  à  l'existence  du  grand  cataclysme ,  de  la  terrible 
inondation' que  nous  appelons  le  Déluge,  En  «'isolant  même  des  tra- 
ditions humaines  sur  cet  événement,  en  se  plaçant  uniquement  au 
point  de  vue  des  recherches  géologiques,  on  est  frappé  de  plusieurs 
faits  qui  démontrent  que  l'état  actuel  de  la  terre  ne  date  que  de  qua- 
tre à  cinq  mille  ans.  M.  de  Comeau  cite  en  ce  sens  quelques  pas- 
sages d'un  livre  de  M.  A.  Bertrand    Après  avoir  invoqué,  à  Vappuî 
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«  Les  lacs  d'eau  douce  nous  présentent  les  mêmes  phénomènes  de  l'élé- 
vation de  leur  (ond ,  et  conduisent  à  la  même  conséquence  ;  car  on  en  voit 
qui  reçoivent  des  cours  d'eau  qui  ne  peuvent  manquer  d'exercer  une  in- 
fluence assez  grande  sur  l'élévation  de  leur  fond ,  et  qui  seraient  certaine- 
ment  combles ,  si  la  dernière  révolution  ,  qui  a  déterminé  la  forme  actuelle, 
remontait  à  une  époque  plus  reculée.  » 

M.  Bertrand  tire  une  conclusion  semblablo  de  l'étude  des  glaciers 
et  de  leurs  muremnes.  Il  passe  ensuite  aux  dunes  des  landes  de 
Bordeaux. 

«  On  sait ,  dit-il ,  de  combien  ,  terme  moyen  ,  elles  s'avancent  par  an- 
nées, par  siècles;  on  sait  que  du  côté  de  Bordeaux  leur  marche  est  de 
soixante  à  soixante  et  dix  pieds  par  an,  et  que,  si  on  ne  leur  opposait  aucun 
obstacle,  il  ne  leur  faudrait  que  deux  mille  ans  pour  arriver  à  cette  ville. 
D'après  leur  étendue  actuelle,  il  doit  y  avoir  un  peu  plus  de  quatre  mille 
ans  qu'elles  ont  commencé  a  se  former.  » 

Ainsi,  les  phénomènes  naturels  s'accordent  avec  les  traditions; 
ainsi,  les  travaux  et  les  découvertes  de  la  science  confirment  chaque 
jour  par  d'irrécusables  témoignages  les  monuments  religieux  et 
historiques.  Qu'est  devenu  cet  antagonisme  que  le  18-  siècle  pré- 
tendait établir  entre  la  science  et  la  foi  ? 


1  Ut  1res  sur  (a  Ge'ohgie,  p.  310  et  suir. 
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Le  chapitre  premier,  qui  se  termine  par  quelques  considération 
sur  les  animaux  et  leurs  différentes  espèces,  offre  sans  doute  beau- 
coup d'intérêt;  mais  ce  n'est  pourtant  qu'une  entrée  en  matière. 
M.  de  Gomeau  a  hâte  d'arriver  à  Vhomme. 

Si  l'on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  général  la  terre  habitée,  on  aper- 
çoit quelques  races  distinctes  et  une  inûoité  de  langages.  Chaque 
race  se  subdivue  elle-même  en  une  foule  de  nations  différentes, 
M.  de  Comeau  a  essayé  de  porter  la  lumière  dans  ce  vaste  ensemble 
où,  selon  l'expression  dont  il  se  sert  dans  ce  cahos;  il  passe  en  re- 
vue les  peuples,  comme  il  faisait  tout  à  l'heure  pour  les  régions. 

L'ouest  de  l'Europe  et  une  grande  partie  du  centre  étaient  autre- 
fois le  séjour  d'une  forte  race  aux  cheveux  roox  ou  blonds,  aux 
habitudes  belliqueuses  ou  envahissantes  ;  c'était  la  race  Gauloise, 
Celtique  ou  Gallique. 

«  L'Italie  et  la  Grèce,  dit  M.  de  Gomeau ,  ont  souvent  été  sa  conque*; 
on  l'a  retrouvée  dans  l'Asie  mineure,  en  Gallatie.  L'Allemagne  actariif  a 
été  habitée  par  les  Celtes  danubiens  ,  avant  de  l'être  par  la  race  goUuque. 
Les  Boiens ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Bohème  ,  en  faisaient  sucement 
prtie.  L'Illyrie,  l'Albanie  eu  conservent  peut-être  encore  quelques  restes , 
et  les  Cimbres  ou  Goths ,  anciens  habitants  du  JuUand  et  de  la  Sctadim- 
vie ,  étaient  probablement  un  mélange  de  la  race  celtique  avec  la  gothique. 
Cette  dernière ,  non  mélangée ,  a  repoussé  la  race  celle  à  l'accident,  où  ette 
s'est  ^confondue  avec  la  race  Pélago-Romaine.  Il  ne  reste  plus  de  tracts 
de  l'antique  et  célèbre  nation  Gallique  que  dans  les  Pyre'néer,  la  Bretagne , 
le  pays  de  Galles ,  l'ouest  de  l'Irlande  et  le  nord  de  l'Ecusse.  César  nous 
représente  les  Gaulois  divisés  en  trois  nations  fort  différentes  :  les  Aqui- 
tains ,  les  Celtes  et  les  Belges ,  peuples  dont  je  crois  facile  de  retrou  m 
quelques  vestiges. 

«  Les  Basques  des  Pyrénées  nous  présentent  un  petit  peuple  fort  actif, 
parlant  une  langue  qui  ne  ressemble  a  aucune  autre  ,  sanf  quelques  racines 
hébraïco-pbéniciennes  et  cophtes.  Cette  langue  a  été  parlée  autrefois  dans 
toute  l'Espagne  et  dans  la  partie  des  Gaules  nommée  Acqoitania.  Cette 
nation  basque,  vascon-gada ,  qui  se  nomme  elle-même  les  Escaldanact ♦ 
me  paraît  être  la  même  que  celle  que  César  désigne  sous  le  nom  d'Aqui- 
tani. 

«  Les  Celtes  sont  à  présent  totalement  mêlés  avec  les  autres  peuples; 
peut-être  les  derniers  vestiges  de  cette  nation  existent- ils  encre  dans  les 
Gaëls  d'Irlande  et  les  H  gblanders  d'Ecosse.  Les  Belges  sont  pareillement 
éteints.  Les  écrivains  anciens  nous  les  représentent  fortement  mf.ts  de  race 
gothique.  Peut-être  le  reste  de  cette  nation  se  retrouve-t-il  dan*  la  Ba»*e- 
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Bretagne  ;  du  moins  on  sait  que  la  Britanie  était  habitée  principalement 
par  des  Belges  ,  et  que  les  peuples  de  cette  île ,  chassés  par  les  Saxons  t 
ont  passé  en  Armorique  ,  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  Leur  langage 
diffère  uo  peu  du  gallique,  et  suivant  Botidoux  {Commentaires  dû  César), 
les  racines  germaniques  s'y  retrouvent  par  centaines  ;  il  y  en  a  aussi  un 
grand  nombre  pareilles  au  latin.  Les  habitants  du  pays  de  Galles ,  qui 
parlent  presque  la  même  langue  ,  se  nomment  entre  eux  Gumri  ou  Kymri  ; 
on  pense  qu'ils  ont  envahi  les  Gaules  six  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  » 

La  race  Gothique  ou  Teutonne  s'étend  depuis  l'Islande  jusqu'en 
Hussie ,  depuis  la  Mer  Glaciale  jusqu'aux  Alpes.  Elle  a  pour  traits 
distinclifs  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  la  forme  un  peu  car- 
rée de  la  tôte.  Son  langage,  qui  se  divise  en  deux  dialectes  princi- 
paux ,  le  gothique  et  le  teuton ,  a  des  affinités  plus  ou  moins  pro- 
noncées avec  l'ancien  persan  ,  avec  le  sanscrit,  le  turc  et  les  lan- 
gues européennes  en  général  ;  il  y  a  môme  un  certain  nombre  de 
mots  qui  se  retrouvent  dans  les  langues  du  Nord  et  de  l'Asie.  La 
branche  Gothique  se  compose  des  Suédois  et  des  Danois  ;  à  la  bran- 
che Teutonne  appartiennent  les  Allemands ,  les  Hollandais  et  en 
partie  les  Anglais.  Si  l'on  en  croit  les  traditions,  ces  peuples  seraient 
Tenus  du  Caucase  et  auraient  envahi  la  Scandinavie. 

Les  Pélages,  vieux  habitants  de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  semblent 
avoir  peuplé  ces  belles  contrées  par  le  Sud.  Sous  le  nom  d'Hellènes 
les  Grecs  se  sont  mêlés  aux  anciens  Pélages. 

«  Les  côtes  de  l'Asie-JV! ineure,  dit  M.  de  Comcau,  les  îles  de  la  Grèce  ont 
des  souvenirs  d'une  antiquité  reculée  ;  leur  langage  n'a  pas  change'  sensible- 
ment depuis  Homère  ;  il  se  divisait  en  quatre  dialectes,  dont  l'un,  le  dorique, 
mêle  au  gaulois,  au  sclavon  et  au  gothique,  a  donné  naissance  au  latin  parle' 
dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Italie.  Si  Ton  admet  que  les  langues  se  mêlent 
dans  la  même  proportion  que  les  races ,  on  recounait  dans  le  latin  que  plus 
de  la  moitié  des  racines  est  tirée  du  grec  ;  le  reste  est  formé  d'environ  un 
tiers  de  gothique,  un  tiers  de  sclavon  et  un  tiers  de  gallique.  L'albanais,  qui 
semble  être  l'ancien  illyrien ,  a  aussi  le  fond  de  sa  langue  dans  la  langue 
grecque  ;  mais  il  offre  encore  plus  de  racines  gothiqueset  celtiques  que  le 
latin.  La  beauté  de  la  langue  grecque,  la  noblesse  de  la  langue  latine,  les 
conquêtes  de  ces  deux  nations  ont  contribué  à  les  étendre  d'une  manière 
prodigieuse,  le  latin  surtout.  Ses  dérivés,  l'espagnol,  le  portugais,  l'italien, 
le  français  et  l'anglais,  régnent  sur  tout  l'ouest  et  sur  une  grande  partie  du 
sud  de  l'Europe,  sur  presque  toute  l'Amérique  et  sur  de  vastes  et  nombreux 
pays  dans  les  autres  parties  du  monde.  » 

L'est  de  l'Europe  a  pour  habitants  les  anciens  Sclavons  ;  mais  il 


586  TABLEUR  DE  U  CUILlSAXIOfl. 

iest  douteux  que  ceux-ci  aient  tiré  leur  origine  des  Sarraales  qniosJ 
cupèrent  jadis  le  pays.  L'établissement  des  Selavons  au  sud  dn  ùkl 
nube  semble  remonter  à  une  époque  très  reculée  ;  de  là,  ils  se  sou 
singulièrement  étendus.  On  les  rencontre  depuis  la  Bohème  jmqo'aj 
fond  de  la  Sibérie  et  même  j  usqo'en  Amérique.  Ils  composent  plan 
de  la  moitié  des  habitants  de  la  Hongrie  et  presque  la  totalité  <J 
(ceuxile  la  Russie  et  de  ta  Pologne.  Môles  aux  Tartans,  ils  forment] 
la  nation  des  Cosaques.  La  langue  des  peuples  Sclaves  se  rattartel 
*u  latin  et  au  gothique,  et  a  de  grands  rapports  avec  le  sanscrit 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  £omeau  dans  sa  savante  a»- 
meoclature.  Il  nous  sufllra  de  dire  que  M.  de  Comeau  com;i 
.23  principales  familles  humaines ,  dont  les  caractères  dui'iDc- 
tifs  sont  empruntés  à  la  fois  aux  langues  mères  et  aux  tni&phy- 
jsiques.  Ce  nombre  de  vingt* trois  familles  n'a,  du  reste,  rien  d'abso^ 
ni  de  positivement  invariable.  Il  peut  être  augmenté  oudunince 
quant  aux  langues,  selon  le  système  de  classification  qu'ona^ 
Ainsi ,  M.  de  Comeau  a  quelquefois  réuni  plusieurs  langues  dif- 
férentes lorsque  les  traits  physiques  étaient  semblables,  semé 
pour  les  nègres  polynésiens  et  africains,  pour  les  Américains  et  pour 
les  habitants  du  Caucase. 

Toutes  ces  familles  humaines  peuvent  être  ramenées  à  trois  rac?> 
pures  :  la  blanche  ou  caucasienne,  la  jaune  ou  mogoie,  la  notre  a: 
Hhamique;  et  à  trois  races  mêlées  :  les  Américains,  les  Malais  et  te 
nègres  polynésiens. 

M.  de  Comeau  résume  les  théories  des  autours  et  savants  moder- 
nes relativement  au  sujet  qui  l'occupe. 'Il  nous  présente  en  quelques 
lignes  l'ensemble  des  opinions  de  Buffon,  Linné,  Blumroenbicfc 

Duméril,  Cuvier,  Bory  Saint-Yincent,  etc  Au-dessus  de  tooste 

systèmes,  plane  et  rayonne  la  vérité,  c'est-à-dire  le  grand  priaa>: 
de  l'unité  de  l'espèce  humaine.  L'unité  de  l'espèce  humaine  est  un 
fait  irrévocablement  acquis  à  la  science  ;  les  efforts  tentés  pour  la 
mettreen  doute  n'ont  abouti  qu'à  le  démontrer  davantage.  Là,  conter 
partout,  la  tradition  religieuse  et  la  science  se  rencontrent  et  mar- 
chent d'accord. 

Nous  reviendrons  sur  les  tabUaux  de  la  civilisation  anàmm  cl 
moderne.  Nous  n'avons  encore  examiné- qu'une  partie  du  travail  <W 
M.  de  Comeau,  et  ce  travail  est  trop  consciencieux  et  trop  importai 
pour  que  nous  ne  voulions  pas  en  faire  l'objet  d'une  sérieuse  ai»- 
lyse.  A  DR  Bblleval. 
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CLOTILDE 

OU  LE  TRIOMPHE  DU  CHRISTIANISME  CHEZ  LES  FRANCS, 
Par  M~«  Caroline  Fxlaizi,  née  Jacquemits. 
IvoL  in-12»  *yec gravures.  Lille,  Lefort,  1848. 

■  iii 

La  monographie  historique  est  cultivée  de  nos  jours  avec  succès. 
Voici  un  livre  qui  placera  avec  distinction  sa  sainte  héroïne  dans 
la  galerie  des  personnages  en  qui  plusieurs  bons  écrivains  du  dix? 
neuvième  siècle  ont  pour  ainsi  dire  incarné  l'histoire  desdifférentes 
époques. L'auteur  est  madame  Falaize,  née  Jacquemain,  dont  nos 
lecteurs  pourront  se,  rappeler  agréablement  les  Leçons  sur  la  reli- 
gion. Une  des]  principales  difficultés  de  ce  genre  d'écrits  est  de  sa- 
voir se  renfermer  dans  les  limites  qu'indique  sa  nature.  Il  est  des- 
tiné à  faire  connaître  l'histoire  générale  et  surlout  les  mœurs  d'une 
nation  durant  un  certain  laps  de  temps  par  la  vie  d'an  homme  ou 
d'une  femme  illustre.  L'histoire  générale  s'y  doit  donc  rapporter 
sans  cesse  à  la  biographie,  comme  la  biographie  à  l'histoire  géné- 
rale. Il  faut  que  l'histoire  s'y  développe  avec  richesse  de  détails, 
mais  seulement  dans  les  points  susceptibles  d'illuminer  Ja  biogra- 
phie ,  qu'elle  soit  au  contraire  légèrement  touchée  pour  le  reste , 
comme  les  derniers  plans  d'un  tableau,  ù  mesure  qu'Us  s'éloignent 
du  premier.  Ce  premier  plan,  dans  l'histoire  monographique,  est  le 
héros  ou  le  saint  dont  on  retrace  les  grandes  actions.  De  môme  la 
hiographiei  en  n'omettant  aucune  des  particularités  essentielles  à 
faire  connaître  le  personnage ,  ouvrira  son  sein  aux  anecdotes  et 
aux  usages  propres  à  jeter  du  jour  sur  les  mœurs  de  l'époque.  En 
un  mot  l'époque  vivra  sous  les  yeux  du  lecteur  daus  le  personnage, 
et  le  personnage  vivra  dans  l'époque,  s'éclairant  toujours  d'un  mu- 
tuel reflet.  Ces  règles  nous  paraissent  avoir  été  parfaitement  obser- 
vées par  Fauteur  de  ClolUde.  La  mise  en  scène  est  courte  et  lucide. 
Le  fait  providentiel  de  l'invasion  des  barbares  estsuflisamment  in- 
diqué ,  et  les  faits  particuliers  de  leur  établissement  ne  sont  pro- 
duits que  pour  les  Burgondes  et  les  Francs  qui  doivent  figurer  en 
première  ligne  sur  le  théâtre  où  la  reine  Clotilde  occupe  la  princi- 
pale place.  L'intérêt  des  récits  de  cette  époque  s'accroit  sous  le  pin- 
ceau de  l'auteur  :  en  narrant  elle  sait  peindre.  Son  style  toujours 
limpide,  souvent  poétique,  revêt  tour  à  tour  !a  douceur  et  l'énergie, 
la  simplicité  de  l'histoire  et  les  ornemens  d'une  riche  imagination. 
Elle  semble  s'animer  du  panorama  qui  l'entoure,  à  mesure  qu'elle 
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avance  dans  cette  route  marquée  par  tant  de  crimes  atroces,  d' ad- 
mirables vertus  et  de  divines  merveilles.  L'œil  du  lecteur  dévore 
les  pages  et  se  trouve  comme  invinciblement  entraîné  durant  les  du 

ou  douze  derniers  chapitres  qui  contiennent  les  guerres  contre  la 
Bourgogne,  la  guérison  miraculeuse  de  Clovis,  le  supplice  de  Sgis- 
mond,  la  mort  de  Clodomir,  le  massacre  de  ses  fils,  les  in  fortunes  de 
la  reine  des  Wisigots,  fille  de  Clotilde,  et  la  vie  mortifiée  de  la  sainte 
dans  la  retraite  après  ces  douloureux  événements,  enfin  l'histoire 
de  sainte  Radegonde.  Tel  est  l'effet  de  la  vérité  comprise  par  l'es- 
prit cultivé  et  le  cœur  d'une  femme  profondément  chrétien  ce. 
L'imagination  se  déploie  ici  avec  ses  grâces,  non  pour  l'obscurcir, 
mais  pour  la  faire  revivre,  comme  le  vernis  ressuscite  une  ancienne 
peinture.  Rien  n'y  rappelle  ces  prétendus  romans  historiques  oc 
l'histoire  a  subi  de  si  étranges  mutilations.  Le  fond  du  travail  est 
solide  et  substantiel  :  l'auteur  a  consulté  les  meilleurs  historiens  de 
seconde  main,  Longueval,  Dubos;  elle  a  fait  plus,  elle  a  va  Gré- 
goire  de  Tours,  les  Gesîa  Francorum,  Hincmar.  Les  données  histo- 
riques forment  la  base  de  développemens  qui  servent  à  indiquer 
plus  vivement  lessentimens  et  les  idées  ;  ainsi,  par  exemple,  ledik- 
logue  entre  Clolilde  et  sainte  Geneviève  sur  le  mont  YaJérieo. 

Un  des  grands  avantages  de  la  monographie,  lorsqu'elle  est  trai- 
tée avec  talent,  c'est  de  suivre  une  idée  avec  plus  de  facilité  et  ôe 
netteté  qu'il  n'est  possible  de  le  faire  dans  l'histoire  générale,  ou 
plutôt  la  monographie  historique,  c'est  l'histoire  d'un  homme  ou 
d'une  femme  célèbre  représentant  la  pensée  générale  d'une  époqne. 
Clotilde  représente  la  pensée  chrétienne,  l'établissement  du  catho- 
licisme chez  notre  nation,  le  contraste  et  la  lutte  du  catholicisme 
naissant  parmi  ce  peuple  nouveau  avec  la  barbarie  dont  il  portait 
encore  l'empreinte.  Quel  chrétien,  quelle  femme  chrétienne  ne  s'in- 
téresserait pas  à  tout  ce  que  cette  grande  reine  a  fait  pour  la  civili- 
sation? Ce  sujet  est  ancien,  mais  il  est  actuel;  au  19e  siècle,  quj  s'é- 
tait proclamé  le  siècle  des  lumières  et  de  la  civilisation  par  excel- 
lence, la  lutte  recommence  sous  nos  yeux  attristés  entre  la  barbarie 
plus  redoutable  et  plus  atroce  q\ie  celle  des  peuples  sortis  de  la  Ger- 
manie, et  l'antique  civilisation  de  l'Europe,  qui  n'a  vieilli  et  ne  s'est 
vermoulue  que  par  l'abandon  de  son  principe  de  vie,  du  priocipequi 
l'avait  fait  naître  et  qui  la  conservait,  la  vérité  catholique. 

Séparée  par  la  mort  de  deux  filles  chéries ,  madame  Falaize  s'est 
donné  la  consolation  de  travailler  pour  l'instruction  de  ses  petits- 
enfants.  C'est  à  eux  surtout  qu'elle  a  destiné  son  livre.  Ils  ne  profi- 
teront pas  seuls  du  fruit  de  ses  éludes.  Le  public  catholique  fera, 
nous  le  croyons,  à  cet  ouvrage  l'accueil  le  plus  favorable. 


A.  G.  de  V. 
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Mouvement  à  Cologne.  —  Université  de  Bonn. —  Piège  tendu  à  l'Université  de  Co- 
logne. —  Nouveaux  efforts  pour  la  suppression  des  nonciatures.  —  Dalbberg , 
coadjuteur  de  Mayence.  —  Diète  de  H  a  Lisbonne.  —  Plainte*  des  archevêques 
contre  les  nonces.  —  Projet  d'un  synode  k  Mayence.  —  Doctrines  qu'on  devait  y 
établir.  —  Sort  des  archevêques. 

Messieurs,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  (1786-1788),  il  y  a 
une  grande  irritation  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie»  et  dans 
les  Pays-Bas.  Les  passions  fermentent,  ont  de  la  peine  à  se  contenir, 
par- ci,  par-là  elles  éclatent.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  en  Italie. 
Mais  il  y  a  une  différence  entre  le  mouvement  qui  se  prépare  en 
France  et  celui  qui  se  déclare  dans  les  Étals  de  l'empire  d'Autriche. 
En  France,  on  cherche  à  détruire  le  Christianisme  et  à  faire  triom- 
pher l'impiété;  en  Allemagne,  on  a  un  but  différent  :  on  veut  dé- 
truire l'impiété  soutenue  par  la  Cour,  et  rétablir  la  religion  sur  l'an- 
cien pied.  Il  y  a  donc,  d'un  côté,  un  principe  de  mort,  et  de  l'autre 
un  principe  de  vie.  En  Allemagne,  et  dans  les  États  qui  en  dépen- 
dent, la  philosophie  n'a  pour  partisans  que  les  hauts  personnages  de 
la  Cour,  les  nouveaux  docteurs  et  quelques  évèques;  le  peuple, 
fidèle  à  la  religion  de  ses  pères,  ne  partage  pas  les  principes  de  ses 
chefs  ;  il  les  repousse  au  contraire  avec  indignation  ;  à  peine  peut  il 
contenir  les  mouvements  de  sa  colère.  Nous  pouvons  en  juger  par 
ce  qui  se  passa  à  Cologne.  Une  révolte  a  manqué  d'y  éclater,  et  l'on 
ne  sait  ce  qu  elle  serait  devenue  au  milieu  du  mécontentement  gé- 


*  Voir  la  20*  leçon  au  chapitre  précédent  ci-dessus,  p.  303. 
XXVIe  VOL  — 2'  SÉRIE,  TOME  VI,  M  35.— 1848. 
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néral ,  si  ceux  qui  l'avaient  provoquée  n'avaient  pas  reculé  demi 

ses  conséquences.  Les  protestants,  en  petite  minorité  à  Cologne,*: 
divisés  en  deux  sectes,  l'une  calviniste,  l'autre  luthérienne,  voulaiec. 

y  avoir  un  temple  et  un  culte  public;  ils  comptaient  sur  les  disposi- 
tions favorables  de  l'empereur.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Je 
protestantisme  cherchait  à  s'établir  à  Cologne.  Au  commencement  & 
ce  siècle,  en  1708,  l'électeur  de  Brandebourg,  un  des  directeurs  da 
cercle  de  Westphalie,  dont  Cologne  faisait  partie,  avait  déjà  rédamé 
l'exercice  du  culte  calviniste  pour  son  ministre  résidant  àGologoe,aa 
moins  dans  l'intérieur  de  son  babitation,  mais  le  Sénat  l'avait  refose 
avec  fermeté,  ne  voulant  pas  s'écarter  de  la  ligne  de  ses  ancêtres.  Le 
pape  Clément  XI  s'empressa  de  le  féliciter  de  son  courage.  Mais  Té- 
lecteur  revint  à  la  charge  et  Gt  des  menaces.  Le  Sénat  était  embar- 
rassé et  se  disposait  à  un  accommodement  ;  le  môme  pape  intervint, 
inspira  du  courage  au  Sénat,  qui  refusa  de  nouveau,  de  sorte  que  le 
culte  protestant  n'obtint  pas  la  tolérance  ».  Mais,  en  1787,  les  cir- 
constances semblaient  plus  favorables.  Les  archevêques  électeurs 
avaient  établi ,  comme  nous  l'avons  vu ,  des  doctrines  semi-protes- 
tantes. L'empereur  les  faisait  enseigner  dans  les  séminaires  géné- 
raux ;  les  réformés  calvinistes  avaient  donc  grande  chance  de  succès 
en  réclamant  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Ils  s'adressèrent  au 
Sénat,  qui,  pour  cette  fois,  leur  accorda,  il  est  vrai,  à  one  faible  ma- 
jorité, la  permission  de  bâtir  un  temple,  une  maison  pour  l'école  et 
une  habitation  pour  le  ministre  prédicant.  Le  décret  fut  envoyé  i 
l'approbation  de  l'empereur.  Le  peuple,  qui  se  méfiait  de  toutes  les 
innovations,  protesta  énergiquement  contre  ce  décret  ;  le  clergé  et 
le  chapitre  se  joignirent  à  lui  pour  faire  les  mômes  protestations. 
I/évêque,  qui  favorisait  sans  doute  les  dispositions  du  Sénat,  se  tint 
à  l'écart  Les  protestations  furent  inutiles,  le  Sénat  maintint  son 
décret,  et  l'empereur  ne  tarda  pas  à  le  confirmer  ».  Le  peuple  devint 
furieux  et  menaça  de  se  porter  a  des  voies  de  fait,  si  toutefois  les 
protestants  commençaient  à  construire  un  temple  ou  à  établir  à  Co- 
logne un  prédicant.  Des  gens  sages  intervinrent  et  conseillèrent  au 
peuple  de  suivre  les  voies  légales,  car  le  décret  n'était  pas  révéla  de 
toutes  les  formalités  voulues.  Dans  les  causes  difficiles  et  impor- 
tantes, les  sénateurs  devaient,  selon  la  constitution  de  la  cité,  s'ad- 
joindre les  députés  de  chaque  tribu ,  dont  le  nombre  était  de  vingt- 

»  Mémoires  du  cardM P*cca,L  u,  p.  219. 
>W.,p.220. 
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deux.  Les  habitants,  voulant  se  conformer  à  celte  disposition,  nom- 
mèrent deux  députés  pour  chaque  tribu,  et  forcèrent  le  Sénat  a  dé- 
libérer de  nouveau  avec  eux.  Le  décret  fut  annuié  à  une  forte 
majorité.  La  peuple  se  réjouissait  de  sa  victoire;  mais  le  conseil  au - 
lique  deVieune,  poussé  sans  doute  par  l'empereur,  maintint  le 
premier  décret  du  Sénat  et  cassa  celui  des  députés.  Ce  qui  causa 
une  grande  fermentation  dans  la  ville.  On  avait  à  craindre  une 
révolte  ouverte.  Les  protestants,  craignant  le  feu  qui  couvait,  eurent 
la  prudence  de  ne  point  l'allumer,  ils  renoncèrent  par  écrit  au  pri- 
vilège qu'on  leur  avait  accordé  '. 

Si  je  vous  cite  cet  exemple,  c'est  pour  vous  montrer  que  le  peuple 
allemand  n'était  pas  mûr  pour  la  révolution  qu'on  lui  préparait  ;  ses 
chefs  ne  l'ignoraient  pas ,  c'est  pourquoi  l'empereur  mettait  tant 
«l'importance  à  l'établissement  des  séminaires  généraux  et  à  la  ré- 
forme de  l'enseignement  tbéologique.  Il  sentait  que  pour  arriver  au 
peuple ,  il  fallait  changer  l'esprit  du  clergé  en  l'initiant  aux  nou- 
velles doctrines.  En  cela,  il  fut  merveilleusement  secondé  par  les 
quatre  archevêques  dont  je  vous  ai  parlé.  Ceux-ci  introduisirent, 
dans  les  séminaires  ou  dans  les  universités  de  leurs  diocèses,  des 
professeurs  imbus  de  leurs  principes.  L'archevêque  de  Mayence 
avait  corrompu  l'esprit  de  l'Université  de  cette  ville.  Maximilien  de 
Cologne  avait  employé  les  mêmes  manoeuvres  auprès  de  l'Université 
de  Cologne;  comme  il  n'y  avait  point  réusai,  il  inaugura  solennel- 
lement (1786)  l'Université  de  Bonn,  fondée  par  son  prédécesseur 
Kœnigseg,  dans  le  but  de  faire  contrepoids  à  celle  de  Cologne  et  de 
propager  plus  facilement  les  nouvelles  doctrines  ;  on  peut  juger  du 
choix  des  professeurs  par  le  trop  fameux  Schneider,  le  Robespierre 
de  l'Alsace,  qui  y  obtint  une  chaire ».  On  voulut  introduire  fur- 
tivement les  mômes  doctrines  dans  l'Université  de  Cologne ,  qui 
avait  toujours  été  fidèle  au  Saint-Siège  -,  mais,  grâce  aux  eftorts  et 
aux  avertissements  du  nonce  apostolique,  l'Université  sut  éviter 
le  piège  et  conserver  la  pureté  de  la  foi  catholique.  Le  pape 
Pie  YI  s'empressa  de  l'en  féliciter  \  11  n'y  a  rien  que  ne  fissent  les 
archevêques  pour  abaisser  l'autorité  du  souverain  pontife  et  discré- 
diter les  nooces.  Vous  connaissez  leur  bot,  qui  était  d'exploiter  la 
haute  suprématie  du  pape  à  leur  profit.  Cependant,  malgré  leurs  in- 

• 

»  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  t.  n,  p.  223. 
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trigues,  les  nonces  continuèrent  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Le 
cardinal  Pacca  Qt  exécuter,  en  1786,  un  bref  pontifical  qui  accordait 
la  dispense  du  second  degré  de  consanguinité  au  prince  de  Hohen- 
loe-Barlensterm  pour  épouser  sa  cousine,  la  comtesse  de  Biao- 
Kenbeim.  De  là  une  guerre  ouverte  entre  le  nonce  et  l'électeur, 
archevêque  de  Cologne.  Celui-ci  écrit  au  nonce  une  lettre  où  il 
lui  reproche  de  s'être  immiscé,  quoique  évôque  étranger,  dao>  Vad 
ministration  de  son  diocèse,  et  le  menace  de  recourir  à  des  moyens 
plus  efficaces  s'il  continuait  de  tenir  la  même  conduite  L'affaire 
fut  portée  à  Rome  où  l'on  soutint,  comme  vous  devez  le  comprendre, 
les  droits  du  nonce,  ou  plutôt  ceux  du  Saint-Siège ,  et  Ton  ût  des 
remontrances  à  l'électeur  de  Cologne  »;  mais  les  remontrances  ne 
produisaient  plus  aucun  effet.  Les  archevêques  avaient  on  parti  pris 
depuis  le  congrès  d'Ems  ;  ils  continuèrent  de  donner  les  dispenses, 
sans  demander  à  Rome  l'induit  qui  se  renouvelait  tous  les  cinq  ans, 
et  qui ,  pour  cette  raison ,  était  appelé  induit  quinquennal.  Le  car- 
dinal Pacca  informa  le  pape  de  ce  désordre  grave,  où  il  s'agissait  de 
la  validité  du  sacrement  de  mariage,  et  donna  un  avertissement  par- 
ticulier à  un  curé  de  Cologne  qui  venait  de  faire  un  mariage  sur 
des  dispenses  que  l'archevêque  n'avait  point  le  droit  d'accorder J. 
Le  pape  ordonna  à  son  nonce  de  s'adresser  aux  curés  et  a ax  vicaires 
généraux,  puisque  les  archevêques  ne  l'écoutaient  plus,  et  de  leur 
expliquer  nettement  les  dispenses  que  les  archevêques  pourraient 
accorder,  et  celles  que  s'était  réservées  le  Saint-Siège.  Le  nonce 
se  conforma  aux  ordres  du  pape,  et  écrivit  aux  curés  une  lettre  où 
se  trouvent  clairement  expliqués  les  droits  du  Saint-Siège  et  ceux 
des  archevêques  4.  Cette  lettre,  quoique  écrite  avec  une  grande  mo- 
dération ,  irrita  à  un  point  extrême  les  archevêques  et  tous  les  en- 
nemis du  Saint-Siège.  Plainte  fut  portée  à  la  cour  impériale;  le  con- 
seil aulique  ordonna  la  suppression  de  la  lettre-circulaire  et  interdit 
aux  nonces,  qui  sont  appelés  évéques  étrangers,  tout  exercice  de  ju- 
ridiction dans  le  cercle  du  Rhin  c.  C'était  méconnaître  manifeste- 
ment l'autorité  du  pape  dans  les  provinces  du  Rhin.  Sur  une  récla- 
mation faite  à  Rome  par  l'électeur  de  Cologne  contre  la  circulaire 
du  nonce,  Pie  "VI,  par  un  bref  du  20  janvier  1787,  justifia  la  conduite 

'  Mémoires  du  cardinal  Paeca,  t.  it,  p.  307. 
*  ld.,  p.  208. 

»w„  p.  210. 

4M.,  p.  211. 
s  ld.,  p.  SIS. 
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du  cardinal  qui  n'avait  fait  que  suivre  les  ordres  du  Saint-Siège.  Il 
prouva  ensuite,  par  de  nombreux  monuments  de  la  tradition  que  le 
pape  seul  peut  dispenser  d'une  loi  générale  de  l'Eglise,  que  ce  droit 
ne  peut  appartenir  aux  évéques,  autrement  la  hiérarchie  serait  dé- 
truite, parceque  le  pape  dépendrait  de  ses  inférieurs.11  établit  le  droit 
du  Saint- Siège  d'envoyer  des  légats,  droit  qu'il  a  toujours  exercé  de- 
puis la  plus  haute  antiquité  et  qui  est  inhérent  à  la  papauté.  Quant  à 
Tédit  de  l'empereur  qui  supprime  la  juridiction  des  nonces,  le  pape 
cherche  à  l'excuser  en  lui  donnant  un  autre  sens,  tout  en  lui  faisant 
entendre  que  l'empereur  ne  peut  rien  contre  les  lois  canoniques,  et 
que  son  arrêt,  en  pareil  cas,  ne  doit  pas  arrêter  un  évêque.  Le  pape, 
en  terminant,  emploie  le  langage  du  cœur  ;  il  conjure  l'archevêque 
de  ne  point  permettre  que,  dans  des  temps  aussi  malheureux ,  on 
porte  de  nouveaux  coups  à  l'Eglise ,  et  il  attend  de  son  Ame  géné- 
reuse et  loyale  que  ces  prières  et  ces  raisons  ne  seront  point  re* 
j  e  tces  1  * 

Cette  lettre,  pleine  de  science.»  de  modération  et  de  douceur  apos- 
tolique, ne  fît  aucune  impression.  Les  archevêques  étaient  aveuglés 
par  leurs  systèmes  et  entraînés  par  leur  orgueil  et  leur  ambition.' 
Ils  voulaient  être  égaux  au  pape,  et  faire  supprimer  les  noncia- 
tures. Les  ennemis  du  Saint-Siège  applaudissaient  à  leurs  efforts., 
Comme  ils  craignaient  la  faiblesse  de  l'archevêque  de  Mayence, 
ils  résolurent  de  le  fortifier  en  lui  donnant  un  coadjuteurde  leur 
choix.  Ce  fut  le  baron  de  Dalhberg ,  chanoine  de  Mayence,  et  atta- 
ché à  la  secte  des  illuminés,  qui ,  à  cette  époque ,  exerçaient  une 
grande  influence  dans  les  cours  d'Allemagne.  Dalhberg  convenait 
parfaitement  aux  ennemis  de  l'Église.  !Né  d'une  illustre  famille  de 
l'empire ,  il  s'était  fait  une  certaine  réputation  par  divers  écrits  où 
se  trouvaient  développés  les  principes  philosophiques  du  jour* 
Aussi  y  eut-il  un  concert  unanime  pour  le  faire  admettre  par  l'ar- 
chevêque; et  le  (aire  recommander  par  le  roi  de  Prusse,  qui, 
par  sa  bonne  harmonie  avec  le  Saint-Siège,  faisait  honte  aux  princes 
catholiques.  Sa  recommandation  à  Rome  ne  pouvait  être  que  puis- 
sante. Le  roi  Guillaume  II  se  rendit  aux  nombreuses  sollicitations 
qu'il  avait  reçues.  Il  envoya  à  Rome  le  fameux  marquis  Luchesini , 
muni  de  lettres  de  créance,  demanda  d'une  manière  officielle, 
pour  coadjuleur,  le  baron  de  Dalhberg,  en  promettant  solennelle- 
ment que  «  l'archevêque  resserrera  de  plus  en  plus  les  liens  d'union 

•  Mt moires  du  cardinal  Pacea%  t.  n,  p.  320-  t 
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»  et  d'amitié  avec  la  cour  de  Rome  ;  qu'on  terminera  a  Famiabie 
»  tous  les  démêlés  qui  se  sont  élevés  dans  l'Église  d'Allemagne  a 

»  l'occasion  des  nonciatures  et  des  articles  du  congrès  d'Etns;  qu'il 
»  conservera  dans  l'empire  l'autorité  du  souverain  pontife  et  les 
»  droits  du  Saint-Siège.  >  L'ambassadeur  déclara  de  son  côté  «que 
»  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  lui  a  donné  Tordre  formel  de  se 
»  porter  pour  lui  garant  de  la  promesse  suivante  ,  savoir  :  que  ni 
m  l'archevêque  de  Mayence ,  ni  le  baron  de  Dalhberg  ne  seront  les 
>  fauteurs  et  les  promoteurs  de  la  convention  d'Ems ,  et  qu'Os 
»  maintiendront  le  statu  quo  promis  par  l'électeur  dans  les  lettres 
»  de  créance  remises  au  marquis  le  2  mai  1787  '.» 

Les  assurances  de  l'ambassadeur  de  Prusse  firent  certainement 
plus  d'impression  que  celles  de  l'archevêque ,  dont  le  pape  avait  à 
se  défier.  Aussi  les  philosophes  savaient-ils  bien  ce  qu'ils  faisaient, 
en  employant  la  recommandation  du  roi  de  Prusse.  Ce  souverain , 
quoique  protestant ,  était  parfaitement  bien  avec  la  cour  de  Rome. 
Il  suivait  la  politique  du  grand  Frédéric ,  auquel  il  avait  succédé, 
tfous  avons  de  lui  une  lettre  pleine  de  politesse  et  de  bienveil- 
lance pour  le  pape  Pie  VI.  fl  ne  se  bornait  pas  à  de  vaios  témoi- 
gnages. Il  donna  aux  catholiques  de  son  royaume  des  preuve* 
sincères  de  sa  protection.  Le  nonce  avait  dans  les  parties  prus- 
siennes une  entière  liberté  d'exercer  ses  fonctions.  La  cour  n'y 
mettait  aucune  entrave.  Le  roi  faisait,  au  contraire,  des  vœux 
pour  que  le  différend  entre  lui  et  les  archevêques  se  terminât  à  l'a- 
miable. 

La  conduite  d'un  roi  protestant  avait  bien  de  quoi  confondre 
l'empereur  Joseph  II,  et  plus  encore  celle  des  quatre  archevêques. 
Mais  ceux-ci  ne  rougissaient  de  rien.  Le  pape ,  se  fiant  aux  pro- 
messes de  l'électeur  de  Mayence,  accorda  le  bref  d'éligibilité  qu'on 
lai  avait  demandé.  Dalhberg  fut  élucoadjuleur  par  le  chapitre  de 
Mayence,  à  ta  grande  satisfaction  des  philosophes  ,  et  à  la  douleur 
de  tous  les  bons  catholiques.  L'archevêque  régnant  oublia  bientôt 
ses  promesses,  et  l'année  suivante ,  il  se  joignit  à  ses  autres  collè- 
gues pour  demander  l'entière  abolition  des  nonciatures.  C'est  ainsi 
qu'il  voulait  tetserrer  de  plus  en  plus  le*  liens  d'union  et  d'amUu 
«wc  la  cour  de  Rome.  Il  n'y  pensait  guère  ;  s'il  a  fait  cette  pro- 
messe, eTest  qu'il  voulait  faire  agréer  son  coadjuteur,  surprendre 

»  Afcmouts  du  cardinal  Pacca,  t.  n,  p.  218. 
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la  loyauté  et  la  bonne  foi  du  pape.  Dès  qu'il  eut  obtenu  ce  qui! 
avait  désiré ,  il  se  mit  du  côté  des  autres  archevêques ,  pour  pour» 
suivre  là  suppression  des  nonciatures  et  confisquer  leurs  pouvoirs 
à  leur  profit.  C'est  ce  qu'ils  entreprirent  d'un  commun  accord  en 
1787.  Ils  tirent  tous  ensemble  de  nouvelles  instances  près  de  l'em- 
pereur, pour  obtenir  la  suppression  des  nonciatures  dans  toute 
l'Allemagne.  L'empereur  ne  demandait  pas  mieux  ;  mais  il  avait  à 
ménager  certains  intérêts  politiques.  L'électeur  de  Bavière  s'y  op- 
posait de  toutes  ses  forces,  bien  décidé  à  ne  pas  laisser  supprimer 
la  nonciature  de  Munich.  Aux  arguments  que  lui  fournissaient  les 
saints  canons  et  les  lois  de  l'empire ,  il  en  joignait  un  autre  bien 
plus  éloquent,  la  menace  de  s'entendre  avec  le  pape,  pour  distraire 
ses  Etats  des  immenses  diocèses  des  archevêques»  et  y  ériger  de 
nouveaux  évêchés  ». 

L'empereur  n'osant  rien  décider  de  lui-môme»*  pour  ne  mécon- 
tenter personne ,  soumit  de  nouveau  l'examen  de  cette  affaire  an 
conseil  aulique.  Le  vœu  de  ce  conseil  n'a  point  été  publié;  il  fut  sup- 
primé, dit-on,  par  l'archevêque  de  Cologne,  comme  étant  défavorable 
aux  prétentions  archiépiscopales.  L'empereur,  pour  se  débarrasser  de 
cette  affaire  sur  laquelle  il  n'osait  pas  prononcer  de  sa  propre  auto- 
rité, la  renvoya,  par  un  décret  du  9  août  1788,  a'.ia  diète  de  Ratis- 
bonne,  qui  était  sur  le  point  de  s'assembler.  Les  archevêques  n'étaient 
pas  Ires-contents  de  ce  décret  ;  ils  auraient  désiré  sans  doute  que 
l'empereur  eût  tranché  la  question  lui-même  au  lieu  de  la  renvoyer 
à  la  diète.  D'un  autre  côté ,  s'ils  avaient  un  peu  de  pudeur,  ils  de» 
vaient  éprouver  de  la  répugnance  à  soumettre  une  cause  purement 
ecclésiastique  à  une  assemblée  toute  composée  de  laïques  et  en 
grande  partie  de  princes  protestants.  C'était,  en  effet,  un  concile 
bien  peu  compétent  pour  juger  une  affaire  de  juridiction  papale.  Ce» 
pendant,  dans  le  désir  ardent  de  se  délivrer  des  nonciatures,  les  ar- 
chevêques se  soumettent  au  décret  impérial,  et  portent  leur  cause 
devant  ce  tribunal  laïque.  Celui  de  Mayence ,  s' étant  concerté  avee 
ses  collègues,  formula  une  accusation  contre  le  chef  de  l'Eglise. 
L'électeur  de  Cologne  présenta  un  mémoire  ayant  pour  but  d'en- 
gager tous  les  Etats  germaniques  à  se  réunir  à  l'empereur  pour 
porter  une  nouvelle  loi  de  l'empire ,  supprimant  toute  nonciature 
en  Allemagne  et  notamment  celles  de  Cologne  et  de  Munich  \  L'ar- 

1  Mémoires  du  cardinal  Pacca ,  t.  n,  p.  13*. 
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chevêque  de  Salsbourg  présenta  un  autre  mémoire  tendant  à  la  même 
fin  et  plein  de  calomnies  contre  le  Saint-Siège  et  ses  délégués.  La  mau- 
vaise foi  de  ces  écrits  sautait  aux  yeux  de  tout  le  monde  ».  Le  pape 
Pie  VI,  informé  de  ce  qui  se  passait,  envoya  à  la  diète  un  mémoire 
justificatif,  qui  confondit  les  archevêques  et  rendit  leurs  démarches 
inutiles1.  Mais  ces  sortes  de  plaintes  portées  devant  un  tribunal 
laïque,  causaient  un  grand  scandale  en  Allemagne.  On  vit  une  foule 
de  vio!ents*opusculesqui  attaquaient  les  nonciatures  et  les  droits  du 
Saint-Siège,  et  répandaient  toutes  sortes  de  calomnies  contre  les  papes. 
La  vérité  eut  ses  défenseurs ,  mais  elle  ne  put  pas  toujours  se  frire 
jour  à  travers  tant  de  nuages  accumulés  par. les  passions. 
«  Ceux  qui  ignoraient  le  but  secret,  dit  le  cardinal  Pacca,des 

•  ennemis  de  Rome  et  du  clergé  allemand,  en  voyant,  d'une  part, 
»  le  peu  d'importance  qui  restait  aux  nonciatures,  et  de  l'autre  la 

•  furieuse  guerre  qu'on  faisait  avec  la  plume  contre  Rome  et  les 

•  nonces,  s'étonnaient  avec  raison  de  tant  d'acharnement  et  de  fra- 
»  cas  pour  si  peu  de  chose;  mais  les  personnes  qui  avaient  l'ioteOi- 

•  gence  et  le  secret  de  ce  qui  se  tramait  savaient  bien  quels  étaient 

•  la  source  et  le  but  de  ces  furieuses  attaques.  Les  auteurs  des  ©pus- 
»  cules  ou  libelles  hostiles  aux  nonciatures  se  divisaient  en  trois 
»  classes  :  la  première  comprenait  quelques  ecclésiastiques  courti- 
»  sans  attachés  aux  archevêques  éjecteurs,  et  qui  se  faisaient  leurs 
»  champions  pour  se  faire  bien  venir  de  leurs  protecteurs  ;  la  se- 
»  coude  comprenait  les  écrivains  de  la  naissante  secte  des  illuminés, 
»  lesquels,  pour  abattre  l'Eglise  romaine,  et,sousce  nom,  la  religion 
«chrétienne,  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  répandre 
»  parmi  les  peuples  la  calomnie  et  la  haine  contre  le  Saint-Siège  et  la 
»  puissance  pontificale  ;  la  troisième  se  composait  d'écrivains  qui 
«  portaient  leurs  vœux  plus  loin  et  préparaient  la  chute  de  la  puis- 

•  sance  du  clergé  allemand  et  l'usurpation  de  ses  biens,  en  allumant 

•  le  feu  de  la  discorde  entre  les  archevêques  et  le  Saint-Siège,  en  fo- 
»  mentant  les  controverses  qui  les  divisaient'.  » 

On  voit  par  ces  appréciations,  qui  sont  extrêmement  justes,  que 
les  archevêques  travaillaient  à  leur  propre  perte.  On  convoitait  leur 
puissance  et  leurs  richesses;  on  visait  à  la  sécularisation  de  leurs 
principautés.  Et  c'est  dans  ce  moment-là  même  qu'ils  cherchent  à 
détruire  l'influence  et  l'autorité  du  pape  .  leur  allié  naturel  et  leur 

•  31  f  moires  du  cardinal  Pacea,  t.  n,  p.  236. 
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paissant  protecteur.  Il  y  avait  dans  leur  projet  autant  d'ingratitude 
que  d'aveuglement.  Car  si  le  protestantisme  n'a  point  envahi  les 
provinces  rhénanes,'si  les  principautés  électorales  et  les  sièges  épis- 
copaux  n'ont  pas  été  renversés  et  détruits,  c'était  à  la  résistance,  au 
puissantappui  du  Saint-Siège  et  aux  habiles  négociations  de  ses  délé- 
gués qu'on  le  devait.  Plus  d'une  fois  les  princes  protestants  avaient 
manifesté  le  désir  et  t'envie  de  s'approprier  les  principautés  ecclé- 
siastiques ;  vers  le  milieu  du  môme  siècle,  ils  avaient  fait  des  tenta* 
tives  ouvertes  pour  s'en  emparer.  S'ils  n  ont  point  réussi,  on  le  de- 
vait à  l'opposition  énergique  de  Benoit  XIV,  qui  fit  agir  ses  nonces 
avec  vigueur  près  des  cours  d'Allemagne,  et  qui  écrivit  lui-même  à 
plusieurs  princes  de  ce  pays1.  Dans  ce  moment  les  princes  travail- 
laient à  rexéculiou  du  même  projet.  La  sécularisation  des  couvents» 
et  d'autres  fondations  pieuses,  faites  par  l'empereur  Joseph  U,  avait 
excité  leur  convoitise.  Tes  .  archevêques  sont  menacés  de  perdre 
leur  souveraineté  temporelle,  qui  s'étendait  sur  les  plus  belles  pro- 
vinces du  Rhin  et  s'exerçait  sur  plus  de  cinq  millions  de  sujets 
Pour  détourner  ce  coup,  il  ne  leur  restait  qu'une  seule  ressource» 
l'autorité  tutélaire  et  protectrice  du  Saint-Siège.  Par  un  aveuglement 
inconcevable,  ils  cherchent  à  l'anéantir.  Plus  ils  sont  près  de  leur 
chute,  plus  ils  se  hâtent  de  s'y  précipiter.  Le  siège  de  Mayence  con- 
tinue de  donner  l'impulsion.  L'archevêque  de  cette  ville,  jaloux 
peut-être  du  pompeux  éloge  qu'on  prodiguait  devant  lui  à  l'évêque 
de  Pistoie  et  à  son  synode,  forma  le  projet  de  tenir  aussi  un  synode 
à  Mayence.  Il  y  invita  le  clergé  par  une  circulairedu  18  juillet  1789. 
la  nouvelle  de  ce  synode  répandit  la  consternation  et  la  douleur 
parmi  les  bons  évêques  et  les  vrais  catholiques  d'Allemagne,  qui 
connaissaient  les  tendances  de  l'archevêque ,  les  maximes  schis- 
matiques  de  ses  conseillers,  et  l'enseignement  pervers  de  son  univer- 
sité. Pie  VI,  en  étant  averti,  s'en  émut  vivement,  et  voulant  prévenir 
le  mal,  il  profita  de  sa  réponse  aux  métropolitains,  au  sujet.de  leurs 
griefs  touchant  la  nonciature,  pour  signifier  à  l'électeur  de  Mayence 
que  si,  dans  son  synode  annoncé,  il  osait  abolir  ou  changer,  par  des 
nouveautés,  la  discipline  ecclésiastique  alors  eu  vigueur,  lft  Saint- 
Siège,  après  un  rigoureux  examen,  prononcerait  contre  ce  synode 
un  jugement  solennel  et  une  juste  condamnation.  Il  n'est  pas  pro- 
bable que  l'électeur  eût  cédé  aux  paroles  énergiques  du  pape.  Dieu 

■ 
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fit  entendre  une  voix  plus  puissante.  L'armée  française,  victorieuse 
sur  tous  les  points ,  entra  dans  la  ville,  prit  possession  des  beaux 
châteaux  de  l'électorat.  L'archevêque,  obligé  de  chercher  son  saint 
dans  la  fuite,  ne  songea  plus  à  son  synode  '. 

Un  conseiller  intime  de  l'archevêque,  M.  Kopp,  uous  a  appris, 
par  un  ouvrage  publié  en  1830%  quelles  devaient  en  être  les  résolu- 
tions. Elles  allaient  directement  au  schisme,  comme  vous  allez  le 
voir  par  les  articles  suivants. 

«  Lesjecclésiastiquesqui  ont  charge  d'âme  seront  seuls  obligés  au 
»  célibat.  Les  chanoines,  les  vicaires  et  les  bénéûciers  pourront  res* 
»  ter  minorés  (in  mmoribus),  et  ceux  qui  prendront  le  sous-diaconat 
»  et  le  diaconat  ne  seront  point  forcés  au  célibat ,  selon  l  fi  tic rrriTK' 
»  discipline  de  l'Bglite,  et  conserveront  la  liberté  de  retourner  à  l'état 

•  séculier  (ad  ttatum  sœcularem). 

»  Défense  aux  moines  et  aux  religieuses  de  prononcer  des  vœui 
»  perpétuels. 

»  Les  curés  et  les  prêtres  qui  ont  charge  d'âmes  ne  seront  pas  te- 
»  nus  à  la  récitation  du  bréviaire,  mais  seulement  à  la  lecture  de 
»  l'Ecriture  sainte. 

»  Les  messes  et  les  autres  parties  du  service  divin  ne  se  célébreront 
»  qu'en  langue  vulgaire.  Il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  autel  dans  les 

•  églises.  On  n'y  mettra  d'autre  image  que  celle  du  Crucifix-  On 
»  accordera,  comme  jadis,  l'usage  du  calice  aux  laïcs  :  concession 
»  nécessaire  pour  réaliser  la  réunion  avec  l'Eglise  protestante. 

»  On  ne  permettra  pas  la  confession  aux  prêtres  avant  l'âge  de 

•  trente  ans.  On  s'adressera  aux  prêtres,  et  non  à  Rome,  pour  les 
»  indulgences. 

m  Plus  de  processions,  autant  que  pourra  se  faire  ;  plus  d'exercices 

•  de  piété  le  soir  et  pendant  la  nuit  ;  suppression  des  chapelles  dans 

•  toutes  les  villes  où  il  y  a  des  églises. 

»  Tout  ecclésiastique  qui  déclarera  par  serment  qu'il  ne  peut 
»  souver  son  âme  dans  l'état  ecclésiastique,  devra,  pratviis  momtis 
»  et  causœ  cognitione,  obtenir,  par  le  jugement  du  métropolitain,  le 
»  retour  au  siècle  (md  tœcuiwn)  \  » 

Voilà  les  principaux  articles  qui  devaient  être  adoptés  dans  le 

I  Mémoire,  du  cardinal  Pacca,  p.  242. 

»  Le  titre  ett  :  De  CÉgUse  catholique  au  19*  siècle,  des  ctiangemeMs  adaptés  à 
notre  temps,  de  sa  constitution  ultérieure,  ett  en  particulier ,  de  ceux  qu'on  y  awmit 
faits  dans  C ancien  archevêché  de  Mayence  et  ensuite  à  Ratisbonne. 
•  Jd.,  p.  333. 
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synode  de  Mayence.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  archevêques  aient 
tant  cherché  à  se  débarrasser  des  nonces.  Car  ceux-ci,  forts  de  l'ap* 
pui  du  Saint-Siège,  se  seraient  toujours  opposés  à  de  semblables 
résolutions.  —  L'invasion  des  Français  donna  lieu  à  d'autres  soins 
et  anéantit  tous  ces  vains  projets.  Les  quatre  archevêques  expièrent» 
par  le  pillage  de  leurs  Etats,  par  la  perte  de  leur  puissance  tempo- 
relle et  même  de  leurs  sièges*  leur  révolte  contre  l'autorité  ponti- 
ficale. Dépouillés  de  tout ,  par  les  mêmes  princes  dont  ils  avaient 
invoqué  l'appui  dix  ans  auparavant,  dans  la  diète  de  Ratisboone,  ils 
apprirent  à  regretter  dans  l'exil  l'autorité  protectrice  dont  Usa  vaient 
cherché  la  ruine.  On  s'écriait  avec  raison  :  Justa  judicia  Domini  «. 
La  sécularisation  de  leurs  principautés  entraitsansdoutedaosles  vues 
de  la  Providence  relie  était  un  bien  pour  l'Eglise  dans  le  moment  où 
elle  a  été  opérée.  D'un  côté  les  princes-évêques  étaient  trop  Gers  de 
leur  souveraineté  temporelle  pour  rester  soumis  à  la  puissance  du 
pape  et  de  ses  envoyés;  un  schisme  était  imminent  ;  de  l'autre,  pres- 
que uniquement  appliqués  aux  affaires  politiques,  et  menant  une  vie 
plus  séculière  qu'ecclésiastique,  ils  négligeaient  leurs  fonctions  épis- 
copales.  Le  cardinal  Pacca  nous  donne  de  tristes  détails  à  ce  sujet-- 
Je  laisse  à  examiner  aux  hommes  politiques  si  la  sécularisation  de 
ces  principautés  a  été  utile  aux  Etats,  et  surtout  à  la  France,  car 
elle  achevait  de  détruire  l'ouvrage  de  Charlemagne  qui  avait  voulu 
entourer  la  France  de  petits  Etats  etde  principautés  ecclésiastiques» 
qui,  incapables  de  lui  nuire,  lui  servaient  de  remparts  en  cas  d'at- 
taques du  côté  de  l'Allemagne.  C'est  un  sujet  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  traiter. 

VÏNGT-DEU  X1LXE  LEÇON. 

But  des  philosophes  dans  les  querelle!  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  —  Innovations  de 
l'empereur  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas.  —  Résistance  et  fermeté  des  évèques.  — - 
Abaissement  de  l'autorité  pontiQeale  dans  le  royaume  de  Naplet. 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  philosophisme  avait  lait  de  grands  pro- 
grès en  Allemagne,  principalement  dans  les  hautes  classes.  Il  y  était 
plus  avancé  et  plus  hardi  qu'en  France,  où  il  était  obligé  de  garder 
encore  certains  ménagements  pour  ne  pas  réveiller  le  zèle  des  évè- 
ques, et  alarmer  la  piété  de  la  cour.  La  secte  des  illuminés  avait  en 
Allemagne  de  nombreux  aifiliés  qui  se  glissaient  à  la  cour  et  au  con- 
seil des  archevêques,  et  y  exerçaient  une  grande  influence.  Leur  but 

1  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  t.  n,  p.  541 . 
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secret  était  de  changer  tontes  les  institutions  actuel  les  et  de  renrer- 
%er  l'autel  pour  arriver  au  trône.  0e  là  ces  efforts  unanimes  cootr* 
l'autorité  do  Saint-  Siège  et  de  sesdéfégués.  Ils  sentaient  bien  que  tant 
que  la  papauté  conserverait  son  influence ,  ils  ne  pourraient  armer 
à  l'accomplissement  de  leurs  (vœux.  Ils  applaudissaient  donc  aux 
efforts  des  archevêques  électeurs  ;  ils  excitaient  leur  ambition,  flat- 
taient leur  orgueil  en  disant  qu'ils  étaient  égaux  au  pape.  Us  intri- 
guaient également  à  la  cour,  pour  exciter  l'empereur  contre  le 
Saint-Siège  et  le  détrôner  lui-môme.  L'empereur  et  les  archevêque* 
n'étaient  entre  leurs  mainsque  des  instruments  dont  ils  voulaient  se 
servir  pour  les  rejeter  plus  tard.  Et  quelle  est  leur  puissance,  ouespè- 
rent-tls  la  trouver  pour  l'exécution  de  ces  grands  projets  ?  Dans  If 
peuple  :  c'est  l'armée  de  tous  les  révolutionnaires  ;  mais  le  peuple 
était  peu  façonné  à  leurs  idées  ;  il  voyait  avec  douleur  et  indignation 
4es  nouveautés  qu'on  introduisait  partout.  Les  philosophes  ne  l'igno- 
rent pas  ;  c'est  pourquoi  ils  travaillent  d'un  commun  accord  à  fa- 
çonner le  peuple  à  leurs  idées,  dans  le  but  de  s'en  faire  une  arme.  De 
ià  cette  foule  de  brochures  et  de  pamphlets  qui  répandaient  parmi 
•le  peuple  la  calomnie,  et  sa  haine  contre  l'autorité  pontificale,  et 
élevaient  des  préventions  contre  ses  doctrines.  De  plus,  connaissant 
)a  puissance  dn  clergé  dans  l'enseignement,  sachant  que  lès  doc- 
trines du  peuple  se  modulent  plus  ou  moins  sur  celle  de  ses  pasteurs, 
ils  entreprirent  de  réformer  l'enseignement  lliéologique  dans  les 
séminaires  et  les  universités.  Les  archevéqucs*électeursse  prêtèrent 
à  leurs  vues.  Bientôt  les  chaires  d'où  l'on  avait  entendu,  pendant  des 
siècles,  le  merveilleux  développement  du  Christianisme,  ne  retenti- 
rent pins  que  des  pAles  et  sèches  doctrines  du  philosophisme.  On 
attendait  de  ces  écoles  une  régénération  complète  du  clergé  et  du 
j>euple.  , 

L?empereur  Joseph  II,  qui,  par  un  aveuglement  incooceviWe. 
s'était  rois  i  la  tôte  des  philosophes ,  mettait  uue  importance  ex- 
trême à  la  réforme  de  l'enseignement  théologique.  Déjà  en  Alle- 
magne, comme  nous  l'avons  vu,  il  avait  supprimé  les  séminaires 
diocésains,  confiés  à  la  direction  des  évôques,  pour  établir  des  sémi- 
naires généraux  sous  la  dépendance  de  l'Etat.  Il  voulut  poursuivre 
le  môme  système  en  Belgique ,  mais  là  il  rcucontra  des  obstacles 
invincibles  dans  le  zèle  des  évéques  et  la  foi  du  peuple. 

Depuis  1781,  la  Belgique  avait  été  gratifiée  chaque  année,  comme 
l'Allemague,  de  quelques  édits  concernant  les  ordres  religieux  •  les 
mariages,  l'enseignement,  les  confréries,  les  fêtes,  les  processions, 
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les  jubilés,  les  biens  ecclésiastiques.  On  ne  pouvait  s'imaginer  d'où 
venait  cette  manie  de  changer,  de  réformer  et  de  détruire.  Le  peuple 
belge  ne  voyait  pas  sans  un  extrême  déplaisir  ces  réformes  presque 
continuelles,  qui  blessaient,  tantôt  sa  piété,  tantôt  ses  privilèges. 

La  Belgique  avait  une  institution  bien  précieuse  qui,  pendant 
longtemps,  avait  fait  sa  gloire  en  rendant  des  services  éminents 
tant  à  l'Etat  qu'à  l'Eglise,  c'est  l'Université  de  Louvain.  Cette  école, 
qui  soutient  encore  aujourd'hui  sa  gloire,  ne  plaisait  pas  à  l'empe- 
reur, parce  qu'elle  enseignait  la  foi  catholique  dans  toute  sa  pureté. 
La  bulle  Unigenitus  avait  été  acceptée  par  elle;  les  quatre  articles 
du  clergé  de  France  n'y  étaient  point  en  faveur.  C'était  bien  assez 
pour  déplaire  à  l'empereur  d'Allemagne.  Mais  comment  attaquer 
une  école  si  bien  constituée  et  si  ferme  dans  ses  priucipes?  L'empe- 
reur ne  recule  devant  aucun  obstacle  et  n'écoute  aucun  conseil,  il 
\a  en  étourdi,  comme  nous  lavons  vu  en  Allemagne.  Il  attaqua  d'a- 
bord l'Université,  et  surtout  la  Faculté  de  théologie,  d'une  manière 
sourde  et  indirecte  en  supprimant  divers  privilèges ,  en  défendant 
de  faire  mention  des  opinions  opposées  à  la  déclaration  du  clergé  de 
France  et  en  abolissant  la  signature  du  formulaire  et  de  la  bulle 
Lnigenitus  ».  Mais,  ce  fut  en  1786,  le  16  octobre,  un  mois  après  le 
synode  de  Pistoie,  qu'il  lui  porta  les  plus  rudes  atteintes.  Il  en  fit  un 
séminaire  généraUd'après  le  plan  qu'il  avait  exécuté  en  Allemagne. 
Tous  les  évéques,  d'après  son  édit,  devaient  y  en?oyer  leurs  clercs, 
et  les  y  laisser  pendant  cinq  ans,  avant  de  les  admettre  aux  ordres 
sacrés.  Mais,  comme  son  principal  bot  était  d'initier  le  jeune  clergé 
aux  nouvelles  doctrines  établies  dans  le  congrès  d'Ems  et  dans  le 
synode  de  Pistoie ,  il  eut  soin  de  réformer  le  personnel  de  la  Faculté 
de  théologie.  Sur  huit  professeurs,  il  n'en  laissa  que  deux,  Marant 
et  le  Plat,  parce  que  leurs  sentiments  étaient  conformes  aux  siens, 
et  il  remplaça  les  autres  par  de  nouveaux  docteurs  venus  de  l'Alle- 
magne. La  direction  générale  du  séminaire  était  confiée  à  Stœgger, 
chassé  de  Vienne,  dit-on,  pour  cause  d'hétérodoxie.  L'archevêque 
de  Matines ,  le  cardinal  de  Frankenberg ,  allarmé  de  pareils  choix , 
refusa  d'y  envoyer  les  étudiants  de  son  diocèse.  Mais  on  rassura 
l'archevêque  en  lui  disant  qu'il  conserverait  l'inspection  sur  rensei- 
gnement de  l'école,  et  le  droit  de  procéder,  d'une  manière  canoni- 
que, contre  les  professeurs  dont  les  sentiments  lui  paraîtraient  sus- 
pects \  L'archevêque  se  laissa  persuader  :  lui  et  un  antre  évêque 

*  Mémoires  pour  servir  à  ^histoire  fccies,.,  t.  lu,  p.  75. 
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envoyèrent  leurs  élèves  à  Louvain.  Cet  exemple  entraîna  les  autres 
prélats,  et,  le  1"  décembre  1786,  l'école  fut  ouverte  sous  la  prési- 
dence du  cardinal  :  tout  semblait  bien.  Mais,  à  l'ouverture  des  cours,  > 
les  élèves,  qui»  pour  la  plupart,  étaient  avancés  en  théologie,  furent 
surpris  d'entendre  un  langage  nouveau  et  des  doctrines  étrange*. 
Prompts  et  ardents,  comme  on  Test  à  cet  âge,  et  déjà  échauffes  par 
le  mécontentement  général  des  peuples,  ils  se  mirent  à  crier,  à 
menacer,  et  en  vinrent  même  à  des  voies  de  fait  ;  tes  professer 
furent  obligés  de  se  retirer  et  de  se  cacher.  Le  gouvernement  y  en- 
voya des  troupes  qui  saisirent  les  plus  coupables.  L'archevêque  de 
Matines,  probablement  mal  informé  de  la  cause  du  trouble,  Gt  des 
remontrances  aux  étudiants;  sa  lettre  produisît  un  bon  effet,  car 
tout  renLra  dans  Tordre ,  et,  le  18  décembre ,  on  put  reprendre  les 
cours  '.  Mais  les  professeurs  continuèrent  d'enseigner  les  mîmes 
doctrines.  Les  élèves  ne  so  révoltèrent  plus,  ils  prirent  tout  simple- 
ment le  parti  de  se  retirer  dans  leurs  familles ,  et  de  rendre  compte 
à  leurs  supérieurs  ecclésiastiques  du  motif  de  leur  retraite.  Sur 
trois  cents  élèves,  trente  seulemen  t  restèrent  à  Lou  vain.  Les  évéques 
ne  purent  s'empêcher  d'approuver  la  conduite  des  étudiants  et  tes 
louables  motifs  de  leur  retraite.  L'empereur  en  fut  irrité.  Il  manda 
le  cardinal  à  Vienne  pour  lui  demander  compte  de  sa  conduite  Té- 
veque  de  Namur  fut  envoyé  en  exil  et  ses  biens  confisqués.  Ces  ri- 
gueurs, loin  de  calmer,  excitèrent  un  mécontentement  général.  On 
adressa  au  gouvernement  les  plus  vives  réclamations,  tellement  que 
le  générai  M urra y, qui  commandait  en  Belgique,  crut  devoirrecukr 
et  faire  un  traité  qui  rétablissait  les  anciennes  formes  civiles  et  re- 
ligieuses. Ce  traité,  qui  est  du  t7  mai  1787,  excita  une  joie  générale 
dans  tout  le  pays.  L'Université  fut  rétablie  sur  l'ancien  pied  :  les 
professeurs  destitués  Tannée  précédente  rentrèrent  dans  leurs  fonc- 
tions. Le  Plat  n'enseigna  plus;  mais  cet  accommodement  était  Ion 
de  convenir  au  conseil  antique.  L'empereur,  fort  mécontent  des 
condescendances  de  son  général,  ne  ratifia  que  la  partie  politique  do 
traité,  et  maintint,  malgré  tous  les  obstacles,  ses  lois  concernant  la 
discipline  ecclésiastique.  On  eut  beau  faire  de  nouvelles  représenta- 
tions. L'empereur  resta  inflexible,  il  rappela  le  général  Murrayetle 
remplaça  par  le  comte  de  Trautmansdorf,  en  lui  donnant  des  ordres 
sévères.  Le  séminaire  général,  auquel  l'empereur  tenait  le  plus,  de- 
vait être  ouvert  le  15  janvier  1788  ». 

'  Mémoires  pour  servir  à  t  histoire  ecdcsiosL,  L  inf  p.  80. 
»  Uid. 
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Ce  séminaire  devint  le  sujet  des  plus  vives  querelles.  L'archevêque 
de  Matines,  le  cardinal  de  Fraokenberg,  fit  ses  plaintes  et  refusa  ex- 
pressément de  concourir  à  la  suppression  des  séminaires  diocésains 
et  à  l'érection  de  la  nouvelle  école  qui  lui  était  plus  que  suspecte.  II 
fut  aidé  en  cela  par  l'évêque  d'Anvers,  par  les  professeurs  des  sémi- 
naires et  par  les  docteurs  de  Louvain,  qui  soutenaient  leurs  privi- 
lèges comme  faisant  partie  de  la  constitution.  C'était  un  concert  de 
réclamations.  Mais  l'empereur  n'écouta  aucun  conseil.  Il  ût  ouvrir 
le  séminaire  général  »  renvoya  les  anciens  professeurs  et  remit  en 
fonctions  ceux  qu'il  y  avait  précédemment  placés.  Mais  les  uns  sont 
accueillis  par  des  huées,  (es  autres  sont  abandonnés  par  les  élèves. 
L'empereur  résolut  d'employer  la  force,  il  sévit  contre  plusieurs 
anciens  professeurs  ;  le  recteur  et  dix-neuf  docteurs  sont  condamnés 
à  un  bannissement  de  dix  ans.  Par  ordre  impérial,  les- séminaires 
diocésains  sont  fermés  ;  la  force  armée  est  employée  en  certains 
lieux,  le  séminaire  général  est  maintenu  -,  mais  les  étudiants  ne  s'f 
rendent  pas  ou  se  retirent  immédiatement  :  les  cours  ne  sont  plus 
fréquentés.  De  plus,  les  Brabançons ,  profitant  de  l'indignation  gé- 
nérale, songent  à  leur  indépendance.  Les  États  de  Brabant  et  de  Hai- 
naut  refusent  de  payer  les  subsides  accoutumés.  L'empereur  veut 
employer  la  rigueur,  qui  ne  fait  qu'augmenter  la  haine  et  l'exaspé- 
ration. L'empire  courait  le  danger  de  perdre  les  Pays-Bas.  Malgré 
cette  opposition  menaçante,  l'empereur  veut  maintenir  le  séminaire 
de  Louvain  tel  qu'il  l'avait  établi  :  il  donne  des  ordres  pour  forcer 
les  élèves  à  s'y  rendre.  Les  évoques  se  refusent  à  y  envoyer  leurs 
diocésains,  et  rendent  compte  au  gouverneur  des  niotifs^ie  leur 
conduite.  L'empereur,  sentant  la  difficulté  de  lutter  contre  les  évo- 
ques, et  voulant  pourtant  conserver  son  séminaire  général,  permit 
au  cardinal  de  Malines  de  s'assurer  de  l'orthodoxie  des  professeurs, 
Le  cardinal  se  transporta  à  Louvain  et  proposa  par  écrit  aux  pro- 
fesseurs diverses  questions  sur  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  ses  déci- 
sions ,  sur  les  droits  du  Saint-Siège ,  sur  Le  droit  des  évèques  d'en- 
seigner exclusivement  la  théologie  »  sur  le  pouvoir  de  l'Eglise  d'é- 
tablir des  empêchements  dirimants  et  d'en  dispenser,  et,  en  général, 
sur  toutes  les  doctrines  qui  étaient  agitées  alors»  et  qui  avaient  été 
traitées  d'une  manière  si  défavorable  dans  le  congrès  d'Ems  et  dans 
le  synode  de  Pistoié.  Les  questions  étaient  claires ,  nettes  et  pré- 
cises, il  n'était  pas  possible  de  les  éluder  par  des  réponses  équivo- 
ques. Elles  furent  résolues  d'une  manière  peu  satisfaisante.  Les 
doctrines  d'Ems  et  de  Pistoie  se  trahissaient  partout.  Le  cardinal 


404  cocbs  d'histoire  ecclésiastique. 


déclara  donc  la  doctrine  des  professeurs  non  orthodoxe,  appuyai 
jugement  sur  les  réponses,  et  le  publia  peu  après  pour  éclairer  w 
évêques  et  les  Gdèles  de  la  Belgique.  L'empereur  fut  irrité  aa  der- 
nier point  de  la  publication  de  ce  jugement. Il  ût  arrêter  le  caramil, 
ainsi  que  l'évêqae  d'Anvers.  Le  mécontentement  était  au  cotable: 
les  Brabançons  lèvent  des  troupes  et  s'unissent  étroitement ,  s'em- 
parent de  Bruxelles,  chassent  lès  Autrichiens  et  déclarent  l'empereur 
déchu  de  ses  droits.  L'empereur  éprouve  d'extrêmes  embarras- Ke 
sachant  plus  que  faire,  il  s'adresse  au  pape  qu'il  avait  tant  inquiet! 
bravé  pendant  toute  sa  vie,  pour  le  prier  d'interposer  sa  jundicion 
«fin  de  calmer  les  troubles  des  Pays-Bas.  Le  pape  est  assez  boo  poer 
se  prêter  à  ses  désirs.  Il  écrivit  aux  évêques  de  la  Belgique  poorl* 
exhorter  à  donner  l'exemple  de  la  soumission,  et  à  bien  mm 
l'envoyé  de  l'empereur  qui  allait  venir  pour  rem  étire  la  religions 
l'ancien  pied.  Mais  c'était  trop  tard,  la  voix  du  pontife  se  perdit  a 
milieu  du  bruit  des  armes.  Les  Brabançons,  ivres  de  leurs  rictore*. 
et  flattés  de  leur  indépendance,  ne  se  prêtèrent  à  aucun  scomao- 
dément. 

Cette  révolte  ajoutée  à  d'autres  malheurs  de  famille,  necoolr.bua 
pas  peu  a  la  mort  de  l'empereur,  arrivée  le 20  janvier  1790^ dans 
un  âg<;  peu  avancé.  Joseph  II  présentait  un  mélange  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qualités.  Actif  et  laborieux ,  il  aurait  fait  le  bonheur 
de  ses  sujets ,  s'il  n'était  point  tombé  entre  les  mains  des  philoso- 
phes. Mais  il  avait  été  élevé  dans  leurs  principes,  il  s'y  était  fortifc 
pas  la  lecture  des  livres  français.  Se  croyant  revêtu  du  poawir 
spirituel  et  temporel,  selon  les  doctrines  des  novateurs,  \\  aservii 
l'Eglise,  disposa  arbitrairement  de  ses  biens  et  se  mêla  de  son  en- 
seignement. Mais  l'Eglise,  malgré  la  défection  des  princes-evéqu*, 
avait  encore  de  plus  fortes  racines  que  lui.  Il  devait  succcœte 
dans  la  lutte.  D'ailleurs  la  victoire  ne  lui  aurait  servi  de  rien. 
rait  subi  une  autre  défaite  que  lui  préparaient  les  mêmes  phtesiv 
phes  qui  le  dirigeaient  par  leurs  conseils.  11  mourut  plein  de  re- 
grets; la  haine  des  Belges  que  partageaient  les  autres  sujette  lai*** 
fait  connaître  les  conséquences  de  son  système.  Aussi  dicU-t-il  lui- 
même  cette  épitaphe  aussi  simple  que  touchante  :  Cit  gltJoxfi11 
qui  fut  malheureux  dans  toutes  te»  entreprise»  *. 

Ses  malheurs  ne  corrigeront  par  les  ennemis  de  l'Église,  son $«• 
tème  d'asservissement  ne  trouvera  que  trop  de  partisans.  Mais  hs« 

•  Biographie  «niWr/.,  art.  Joceph  U. 
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tons- nous  de  le  dire,  ce  ne  fut  point  dans  son  successeur  Léopold  U, 
archiduc  de  Toscane  et  frère  de  l'empereur ,  qui  était  mort  sans 
enfants.  On  devait  pourtant  s'y  attendre  d'après  ce  qu'il  avait  fait 
en  Italie.  Aussi  les  ennemis  du  Saint-Siège  et  les  partisans  secrets 
de  la  révolution  s'étaient-ils  rejouis  de  son  avènement  au  trOne, 
espérant  qu'il  continuerait  les  innovations  de  son  frère  et  qu'il  im- 
porterait en  Allemagne  les  doctrines  du  synode  de  Pistoie ,  pour 
lesquelles  il  s'était  prononcé  si  hautement  en  Italie.  Mais  ils  se  sont 
trompés.  Léopold,  doué  d'une  rare  prudence,  avait  deviué  leur  but 
secret  que  la  révolution  française  avait  mis  au  grand  jour.  Profitant 
des  leçons  de  l'expérience ,  au  lieu  de  continuer  les  innovations  de 
son  frère,  il  rétablit  les  choses  dans  leur  ordre  naturel.  Ce  fut  à  ces 
conditions  qu'il  recouvra  la  Belgique  et  qu'il  remit  la  pais  dans 
l'empire.  Il  s'occupa  même  des  moyens  d'arrêter  la  propagation 
de  l'esprit  révolutionnaire  français.  Les  ennemis  du  trône  et  de 
'autel,  trompés  dans  leur  attente  ,  mirent  fin  à  son  règne  par  le 
poison  ,  suivant  le  bruit  qui  courait  alors*;  une  dyssenterie  qui 
emporta  l'empereur  (  2  mars  1792  )  au  bout  de  trois  jours,  dans  la 
45«  année  de  son  âge ,  donnait  de  la  consistance  à  la  rumeur  pu- 

L'exemple  de  son  frère  Joseph  II  avait  trouvé  des  imitateurs.  La 
cour  de  Naples  semblait  avoir  reçu  de  lui  l'impulsion  pour  tour- 
menter le  même  pape  Pie  VI ,  et  blesser  ses  droits  dans  les  points 
les  plus  importants  de  la  discipline  générale  de  l'Église.  Il  est  vrai, 
les  querelles  de  celte  cour  avec  le  Saint -Siège  ont  commencé 
avant  l'avènement  de  Joseph  II,  mais  elles  sont  devenues  bien  plus 
vives  et  plus  opiniâtres  au  moment  où  Joseph  a  lancé  ses  édits 
contre  la  juridiction  des  nonces,  et  il  est  à  présumer  qu'il  n'y  était 
point  étranger.  Elles  ont  eu  pour  première  origine  la  vengeance 
d'un  ministre,  de  Tauucci,  qui  s'est  fait  une  triste  page  dans  l'his- 
toire de  la  lutte  des  papes  avec  les  souverains. 

Tanucci,  né  en  Toscane  en  1698,  était  professeur  en  droit  à 
Pise,  lorsqu'il  publia  sur  le  droit  d'asile  un  écrit  où  il  attaquait 
sans  ménagement  les  immunités  ecclésiastiques.  L'ouvrage  fut 
condamné  à  Rome ,  l'auteur  s'en  consola  par  la  faveur  qu'il  obtint 
auprès  de  Don  Carlos ,  alors  duc  de  Parme ,  et  héritier  désigné 
du  grand  duché  de  Toscane.  Ce  prince  étant  devenu  roi  des  Deux- 


1  Mémoires  da  cardinal  Paeca%  t.  u,  p.  1 57. 
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Siciles  en  1T35 ,  emmena  Tanucci  à  Naples,  le  combla  de  dignités 
et  l'admit  dans  son  conseil.  Lorsqu'en  1759  il  passa  en  Espagne 
pour  succéder  à  son  frère,  mort  sans  postérité ,  il  laissa  le  royaume 
de  Naples  à  son  fils  Ferdinand,  âgé  seulement  de  huit  ans,  nomms 
Tanucci  président  du  conseil  de  régence,  et  lai  donna  les  poutoas 
les  plus  étendus.  Tanucci  n'avait  point  oublié  la  censure  portée  à 
Rome  contre  son  livre ,  et  il  se  chargea  de  venger  l'injure  faite  a 
l'orgueil  du  professeur.  «  Dégagé  de  tout  frein,  dît  un  auteur  coo- 
»  tempnrain',  il  s'abandonna  à  l'impétuosité  de  son  caractère. 
Chaque  année  de  son  ministère  fut  marquée  par  des  innovations  e: 
des  empiétements  sur  l'autoriié  pontiOcale.  Les  difficultés  étaient 
relatives  tantôt  à  la  nomination  aux  bénéfices,  tantôt  à  la  juridic- 
tion du  nonce.  Cet  homme  vindicatif,  comme  toutes  les  imes 
basses,  se  plaisait  môme,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  à  contrarier  1<* 
pape  sur  les  objets  les  plus  minutieux.  S'il  n'accordait  pas  lui-même 
des  indulgences,  du  moins  il  déclarait  qu'on  pouvait  les  gagne: 
sans  les  conditions  exigées  par  le  Saint-Siège.  Au  lieu  des  église? 
de  Rome,  il  suffisait,  selon  lui ,  de  visiter  les  églises  de topte. 
Cette  bizarre  prétention  de  disposer  des  faveurs  spirituelles  de  l'E- 
glise, était  peu  de  chose  en  comparaison  des  entreprises  contre  la  ju- 
ridiction ecclésiastique.  En  1776,  il  supprima  de  son  autorité  nrifëe 
18  monastères  en  Sicile,  réunit  quelques  évôchés,  donna  des  abbayes 
et  voulut  que  lesévôques  nommassent  eux-mêmes  aux  cures  vacante» 
de  leurs  diocèses.  Un  usage  très-ancien,  attribuait  au  siège  apostoli- 
que le  choix  des  évôques  du  royaume.  L'archevêché  de  Naples  étant 
venu  à  vaquer ,  Pie  VI  demanda  qu'an  moins  la  nomination  ne  se 
fit  pas  sans  son  concours.  Pour  parvenir  à  un  arrangement  qui  était 
si  facile,  puisque  le  pape  se  relâchait  de  ses  droits,  il  fallut  exdure 
Tanucci  de  la  négociation ,  autrement  elle  n'aurait  pu  se  fiiire. 
Pie  VI  consentit  à  la  translation  de  Filangieri  du  siège  de  Païenne 
à  celui  de  Naples,  à  condition  qu'il  nommerait  seul  son  successeur 
à  Palerme,  ce  qui  eut  lieu  à  l'insu  deTanuccL  Mais  celui-ci  trouva 
un  autre  sujet  de  discorde  entre  le  roi  et  le  pape;  y  demanda  pour 
Filangieri  le  chapeau  de  cardinal.  Pie  VI,  qui  avait  consenti  à  re- 
gret à  la  translation  de  Filangieri ,  parce  qu'il  était  soupçonne 
d'avoir  les  mauvaises  doctrines  du  jour ,  refusa  d'accorder  cette 
dernière  dignité.  Alors  la  guerre  s'engagea  de  nouveau,  Tanucci  la 

t  Mémoires  hittor.  et  philos oph.  sur  Pie  Pl. 
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poussa  bien  loin,  puisqu'il  alla  jusqu'à  prétendre,  chose  remaqua- 
ble  ,  que  le  roi  pouvait  créer  dans  ses  États  un  collège  de  cardi- 
naux, qui  n'étaient  après  tout,  disait-il ,  qu'une  superfétation  dans 
la  hiérarchie.  «  H  n'eût  manqué  à  ce  collège,  dit  un  auteur,  qu'un 
»  pape  pour  le  présider  ;  mais  sans  doute  que  Tanucci  y  aurait 

•  pourvu,  car  si  le  roi  peut  donner  la  pourpre,  pourquoi  ne  donne- 
»  rait-il  pas  aussi  la  tiare  '?  » 

On  voit  ici  le  même  principe  qu'en  Allemagne,  c'est  la  souverai- 

0 

neté  du  peuple  faussement  appliquée  à  l'Eglise,  c'est  le  souverain 
jui  est  chef  suprême  de  l'Église,  en  sa  qualité  de  représentant  du 
peuple.  Le  doctrines  manifestées  plus  tard  dans  le  congrès  d'Ems 
et  dans  le  synode  de  Pistoie  ,  dominaient  déjà  à  la  cour  de  Naples. 
Tanucci  les  avait  mises  en  pratique  bien  longtemps  avant  que  ces 
conciliabules  les  eussent  érigées  en  principes.  Son  crédit  diminua 
jprès  le  mariage  de  Ferdinand  avec  la  sœur  de  Joseph  ,  archidu- 
chesse d'Autriche ,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  en  1776  ;  mais  son 

•  euvre  de  discorde  va  être  continuée ,  parce  qu'il  a  laissé  des  suc- 
cesseurs imbos  de  ses  principes  ;  le  roi  les  partageait  lui-môme. 
En  effet,  les  prétentions  de  la  cour,  au  sujet  des  nominations  épis- 
copales,  ne  tardèrent  pas  à  se  réveiller.  Sur  139  évêchésqui  se  trou- 
vaient dans  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  29  seulement  étaient  re- 
connus pour  être  de  patronage  royal.  Le  roi  voulut  s'attribuer  le 
droit  de  nommer  à  tous  indistinctement.  On  se  proposait  de  sou- 
tenir ce  droit  avec  une  armée  et  de  choisir  trois  évôques  pour  don- 
ner l'institution  canonique  sans  le  concours  du  pape.  La  cour 
d'Espagne  intervint  pour  empêcher  ce  scandale ,  et  il  y  eut  un  ac- 
commodement suivi  bientôt  de  nouvelles  disputes.  Le  roi  de  Naples 
continua  ses  réformes ,  et  nomma  seul  à  l'archevêché  de  sa  capi- 
tale, vacant  par  la  mort  de  Fitangieri.  Le  pape,  par  amour  de  la 
paix ,  consentit  à  confirmer  le  nouvel  archevêque  Capcce  Zurlo, 
dont  il  connaissait  le  mérite  et  les  vertus;  mais  il  refusa  de  pour- 
voir Serrao  ,  que  la  cour  voulait  placer  sur  le  siège  de  Potenza  , 
parce  que  cet  ecclésiastique  était  plus  que  suspect  ;  il  avait  publié 
un  livre  en  faveur  de  Qoesnel  et  des  appelants  français  ».  De  là  une 
altercation  très-vive  entre  les  deux  cours.  Pie  VI ,  par  un  ardent 
désir  de  la  paix,  consulta  uue  congrégation  de  cinq  cardinaux ,  et 
après  quelques  négociations ,  il  convint  d'accorder  des  bulles  à 

1  Institut,  des  ëviques,  t.  tu,  p.  378;  Mémoires  pour  servir  à  CHèsL  euie's., 
l  m,  p.  109  et  suir. 
•  Uid. 
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Sarrao ,  à  condition  qu'il  écrirait  une  lettre  par  laquelle  il  assure- 
rait le  Saint-Siège  de  son  obéissance  et  protesterait  soumettre  t 
l'Eglise  romaine  ses  écrits  passés  et  à  Tenir.  Serrao  fit  ces  pro- 
messes d'autant  plus  facilement ,  qu'il  était  moins  dispose  à  les 
tenir  •. 

Cette  condescendance  du  pape  ne  fit  qu'accroître  la  hardiesse  de 
ses  ennemis.  L'année  1 784  fut  marquée  par  des  envabisseojenUien}- 
niables  à  ceux  que  nous  avons  vus  en  Allemagne.  Les  deux  cou:* 
semblaient  se  donner  la  main  pour  abaisser  ou  plutôt  pour  usurpa 
l'autorité  du  pape.  Le  roi  de  Naples  fit  valoir  de  nouveau  la  pré- 
tention de  nommer  à  tous  les  évêchés  de  son  royaume.  Il  ordom  ; 
aux  évêques  de  ne  plus  recourir  à  Rome  pour  les  dispenses  et  de 
les  accorder  eux-mêmes.  Abusant  en  Calabre  d'un  bref  qui  hn\\ 
autorisé  à  supprimer  ou  à  réunir  plusieurs  couvents,  il  supprima 
des  églises,  s'empara  de  leurs  biens,  en  envoya  les  vases  sacres  à  U 
monnaie.  Le  papeainsi  que  l'archevêque  deNaples  avaient  beaofore 
des  représentations,  elles  ne  furent  point  écoutées  *  ?  En  1786,  le  roi 
lit  un  nouvel  édit  pour  soustraire  les  religieux  à  la  depeutlance  de 
leurs  supérieurs  étrangers,  mesure  que  nous  avons  vu  aussi  exécuta 
en  Allemagne.  En  1788  ,  il  mit  sous  le  séquestre  tous  les  beoéiices 
qui  n'étaient  point  à  charge  d'Ame ,  dans  le  but  d'attirer  à  lai  le* 
biens  de  l'Église.  Ses  entreprises  contre  la  juridiction  do  siège  apos- 
tolique étaient  sans  nombre.  On  ne  savait  plus,  disent  les  Aléatoire* 
déjà  cités,  où  la  cour  de  Naples  s'arrêterait.  La  réforme  anglicane 
n'avait  pas  commencé  avec  plus  de  violence. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  un  incident  imprévu  vintescw 
augmenter  l  animosité.  La  chambre  royale  ayant  renvoyé  on* 
cause  matrimoniale  (il  s'agissait  d'une  dissolution  de  mariage)  dont 
le  Saint-Siège  devait  connaître ,  à  une  commission  composée  Je 
Cortez,  évêque  de  Motula,  de  deux  juges  laïques,  et  de  deux  théo- 
logiens, le  pape  réclama  contre  ce  nouvel  attentat.  Il  écrivit  à  l'évè- 
que  de  Motula  pour  lui  reprocher  d'avoir  accédé  à  cette  violiuon 
des  droits  de  l'Église,  à  qui  le  jugement  de  ces  sortes  decauseséuii 
réservé  par  les  décrets  du  concile  de  Trente.  It  le  blâmait  encore 
d'avoir  renoncé  à  la  formule  ordinaire  par  laquelle  les  ovêqoa  ont 
coutume  de  commencer  leurs  ordonnances  :  évêque  par  la  f*« 

•  Mémoires  pour  servir  m  VHist.  eecUs.,  t.  m,  p.  1 16.  -  Institut,  it* 
L  m,  p.  378. 
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du  Saint-Siège  apostoliques  et  d'y  avoir  substitué  :  évique  par  la 
grâce  du  roi.  L'internonce  porteur  de  ce  bref  fut  reçu  a?ec  des  in- 
jures de  la  part  de  l'évôque.  La  cour  qualifia  sa  démarche  d'attentat, 
de  crime  de  lèse-majesté,  et  il  reçut  Tordre  de  sortir  du  royaume  en 
deux  fois  vingt-quatre  heures.  Tels  ont  été  le  délire  et  la  haine 
aveugle  de  la  cour  de  Naples.  Je  n'entre  pas  dans  plus  de  détails. 
La  révolution  française  qui  avait  éclaté  ouvrit  les  yeux  au  roi  et 
modifia  successivement  ses  idées  et  ses  sentiments.  En  1790,  il 
conclut  un  traité  qui  ne  reçut  néanmoins  que  deux  ans  plus  tard  son 
entière  exécution.  D'après  ce  traité,  le  pape  devait  nommer  d'abord 
à  tous  les  bénéfices  du  second  ordre  et  ensuite  aux  évôchés,  sur 
une  liste  de  trois  candidats  présentés,  par  le  roi.  Les  dispenses  et  les 
affaires  matrimoniales  étaient  réservées  exclusivement  au  Saint- 
Siège.  Un  voyage  fait  à  Rome  au  printemps  de  1791,  par  le  roi  et  la 
reine»  mit  le  sceau  à  cette  réconciliation.  La  lutte  avait  duré  plus 
de  15  ans. 

Pie  VI  a  tenu  dans  toutes  ces  circonstances  critiques  une  con- 
duite au-dessus  de  tout  éloge.  Chaque  fois  qu'il  pouvait  céder,  il 
usait  de  condescendance  et  se  conformait  aux  désirs  des  souverains. 
Mais  quand  il  s'agissait  de  l'autorité  du  Saint-Siège  et  de  ses  droits 
imprescriptibles ,  alors  il  combattait  sur  la  brèche  avec  autant  de 
science  que  de  fermeté.  Ses  bulles ,  ses  brefs  envoyés  successive- 
ment en  Allemagne,  en  Italie ,  à  Naples,  en  France  et  dans  le  Bra- 
isant, sont  de  savantes  dissertations  et  souvent  des  chefs-d'œuvre 
d'éloquence.  Mais  ce  que  l'on  n'a  point  assez  observé,  selon  moi,  c'est 
qu'en  défendant  ses  droits,  il  a  défendu  ceux  de  la  société  et  môme 
ceux  des  souverains  qui  cherchaient  sa  ruine.  Car  la  suite  des  évé- 
nements a  clairement  démontré  qu'on  ne  voulait  abaisser  l'autorité 
du  pape  que  pour  anéantir  celle  des  rois.  Ainsi  en  défendant  l'auto- 
rité du  Saint-Siège,  il  défendait  celle  des  souverains.  En  s'élevant 
avec  tant  de  force  contre  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  il  dé- 
fendait un  droit  sacré  sur  lequel  repose  toute  la  société  humaine. 
Je  respecte,  disait  le  grand  Frédéric,  le  droit  de  possession,  sur  le- 
quel la  société  est  fondée  \  En  effet ,  Messieurs,  dn  moment  qu'on 
n'a  plus  respecté  les  propriétés  de  l'Eglise,  légalement  acquises,  on 
n'a  plus  respecté  non  plus  la  propriété  des  particuliers.  Les  confis- 
cations de  la  révolution  française,  le  communisme  de  nos  jours, 
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qui  menace  la  société  jusque  dans  les  fondements .  ne  sont  qu'an* 
conséquence  de  la  vente  des  biens  ecclésiastiques. 

L'abbé  Jager. 


pt)il06opt]ir. 


COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE. 

CHAPITRE  IV. 
Plan  d'étude  de»  preuves  de  la  religion.  (Suite' .) 


S  iv. 

REVELATION  CHRÉTIENNE. 

Quand  les  temps  marqués  par  les  décrets  de  la  Providence  forent 
arrivés,  le  Verbe  se  01  chair,  prit  un  corps  dans  le  sein  delà  Vierge 
Marie,  reçut  le  nom  de  Jésus,  enseigna  les  hommes  d'abord  par  ses 
exemples,  puis  par  ses  paroles,  souffrit,  mourut  sur  la  croix, ressus- 
cita le  troisième  jour,  est  monté  au  ciel,  d'où  il  viendra  jurc 
les  vivants  et  les  morts  :  voilà  l'article  de  sa  foi,  dont  le  caltefepie 
étudie  actuellement  les  preuves. 

Pour  préparer  les  esprits  au  Christianisme,  on  commence souvei  1 
par  prouver  la  nécessité  de  la  révélation  :  cette  preuve  est  tirée  - 
l'état  intellectuel  et  moral  du  monde  païen;  c'est  le  prêtai 
obligé  pour  les  apologistes  qui  jusque-là  n'ont  admis  qu'aoeiw* 
lotion  naturelle,  c'est-à-dire  purement  intérieure ,  et  pour  ca* 
encore  qui  parlent  de  la  révélation  primitive,  mais  enseigwaHp* 
le  (lambeau  de  la  tradition  s'était  éteint  complètement  chez  tous  te 
peuples,  à  l'exception  de  la  nation  juive.  Pour  donner  plusdetef* 
à  cette  preuve,  on  tombe  souvent  dans  des  exagérations  dange- 
reuses et  inutiles  sur  l'affaiblissement  ou  rorjscurcissemeQtàeb 
vérité  au  sein  des  nations  païennes.  Ce  préalable  n'est  pas  nécessaire 
la  nécessité  de  la  révélation  chrétienne  repose  sur  un  fondement 


•  Voir  lai.  3» du  chap.  it,  au  n"  précédent  ci-dessus, p.  327. 
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plus  solide,  la  parole  de  Dieu ,  qui  avait  promis  un  réparateur  à 
l'homme  déchu. 

L'avènement  du  Messie  n'était  pas  un  événement  imprévu,  le 
libérateur  devait  être  et  était  ? attente  et  le  désiré  des  nations  ;  le 
Christianisme  n'était  pas  une  religion  nouvelle,  mais  la  suite  et  le 
développement  de  la  religion  primitive.  Tous  les  siècles  se  rappor- 
tent à  Jésus-Christ,  toute  la  loi  était  grosse  de  lui,  selon  l'expression 
de  Tertullien. 

Dieu  ne  s'était  pas  contenté  de  promettre  un  Béparateur  :  pour 
que  l'homme  pût  connaître  son  Sauveur»  Dieu  avait  d'abord  désigné 
le  peuple,  puis  la  tribu,  enfin  la  famille  dont  il  devait  sortir  ;  afin 
qu'on  pût  reconnaître  le  Messie  parmi  les  enfants  de  David,  il  avait 
donné  son  signalement  par  des  ûgures ,  par  des  prophéties,  qui 
avaient  annoncé  d'une  manière  précise  l'époque  de  son  avènement, 
les  principales  circonstances  de  sa  naissance,  de  sa  vie,  de  sa  mort 
et  de  sa  prédication. 

«  Examinez  ce  que  Moïse  et  les  prophètes  ont  dit  de  moi,  disait 
»  Jésus- Christ  aux  Juife.»— Le  philosophe  Ut  les  Ecritures  de  L'An« 
cien-Testament,  prend  le  signalement  que  les  prophètes  ont  donné 
du  Messie ,  cherche  parmi  tous  les  enfants  de  David  qui  ont  vécu 
avant  la  ruine  de  Jérusalem  et  celle  du  Temple  celui  auquel  ce  si- 
gnalement convient  tout  entier;  il  se  convainc  qu'il  s'applique  à 
Jésus-Christ,  et  ne  s'applique  qu'à  lui  •  ;  il  tombe  au  pied  de  la 
croix ,  et  dit  avec  l'Eglise  :  «  Salut  !  ô  mon  roi ,  fils  de  David ,  en 
»  vous  je  reconnais  et  j'adore  le  Rédempteur  du  monde,  dont  tes 
»  prophètes  ont  annoncé  la  venue,  la  victime  salutaire  que  Dieu 
•  avait  promise,  et  qu'il  a  donnée  À l' humanité,  le  libérateur  que  les 
■>  justes  ont  attendu  depuis  le  commencement  du  monde  » 

«  Croyez  aux  miracles  que  vous  me  voyez  opérer»  disait  encore 
»  Jésus-Christ  aux  Juifs.»  Les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres 
sont  la  seconde  preuve  qui  fixe  l'attention  du  philosophe  chrétien 
et  catholique. 

Beaucoup  d'apologistes  se  croient  obligés  de  commencer  par 
prouver  l'authenticité,  la  véracité,  l'intégrité  des  Evangiles,  pour 
établir  la  réalité  des  miracles  de  Jésus-Christ  Ils  paraissent  suppo- 
ser que  l'histoire  écrite  est  la  preuve  unique,  la  preuve  nécessaire 
des  bits,  des  actions  du  Sauveur.  Cette  supposition  est  erronnée, 

1  M.  Gaume,  Cathechitme  de pene'vèrance ,  44»  leçon,  t.  it,  p.  321. 
*  Antienne  de  (Office  du  dimanche  des  Hameaux. 
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les  Evangiles,  les  Actes  des  apôtres  ne  sont  pas  la  preuve  unique,  il 
preuve  nécessaire  des  événements  qui  ont  déterminé  la  formation 
de  l'Eglise  :  Jésus-Christ,  en  quittant  la  terre,  n'adressa  rien  toi 
hommes  par  écrit,  mais  il  leur  adressa  l'apostolat.  Aussi  l'Eglise 
fut-elle  formée  avant  que  la  parole  de  la  prédication  fût  écrite,  et 
jamais  Eglise  n'a  été  formée  par  la  lecture  d'un  livre,  mats  paris 
prédication  des  envoyés  :  «  la  foi  vient  de  l'ouie  et  de  la  parole  qn 
»  a  été  prêchée  \  » 

La  première  preuve  des  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtre* 
c'est  le  témoignage  des  hommes,  c'est  la  tradition  de  la  société 
chrétienne  t  cette  preuve  serait  seule,  qu'elle  suffirait  pour  noa$ 
donner  la  certitude  de  ces  faits. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  va  les  lettres  de  créance  d'un  ambassadeur 
les  provisions  d'un  magistrat»  on  est  assuré  de  leurs  pouvoirs  par  le 
témoignage  de  ceux  qui  les  ont  vues  ou  qui  en  ont  entendu,  li 
lecture,  par  l'acquiescement  des  citoyens  qui  lui  obéissent,  par  1* 
la  tradition  de  la  société.  Quoique  nous  n'ayons  pas  été  témoins 
oculaires  des  miracles  de  Jésus  Christ  et  des  apôtres,  nous  sommes 
certains  de  ces  œuvres  divines  par  le  témoignage  des  Juifs  et  des 
païens  qui  se  sont  convertis  à  la  vue  de  ces  miracles,  et  par  la  tra- 
dition de  la  société  chrétienne. 

Ces  miracles  sont  les  guérisons,  la  faculté  de  parler  les  langues 
étrangères  et  les  prophéties. 

Le  don  de  guérisons,  qui  de  sa  nature  était  le  plus  propre  à  atti- 
rer tes  yeux  par  le  vif  intérêt  qu'on  y  pouvait  prendre,  a  été  aussi  le 
plus  universel  :  il  accompagnait  partout  le  Sauveur  et  ses  disci- 
ples ;  le  simple  attouchement  de  la  robe  de  Jésus-Christ,  l'ombre 
de  Pierre ,  les  mouchoirs  que  la  main  de  Paul  avait  touchés,  gué- 
rissaient subitement  les  malades. 

Au  don  des  guérisons,  Dieu  joignit  celui  des  langues,  pour  répa- 
rer ce  qui  manquait  aux  envoyés  du  coté  des  talents.  Ils  étaient  ti 
plupart  pécheurs  et  artisans;  à  peine  étaient- ils  capables  de  parler 
leur  propre  langue.  Ils  furent  cependant  entendus  partout,  intro- 
duisirent la  foi,  formèrent  des  églises  dans  toutes  les  contrées. 

Le  don  de  prophétie  a  achevé  d'illustrer  la  misssion  du  Sauveur 
et  des  apôtres;  en  mettant  dans  leur  bouche  la  prédiction,  l'an- 
nonce d'événements  dont  l'accomplissement  s'est  vérifié  et  se  véri- 
fie encore  tous  les  jours  sous  nos  yeux. 

*  Saint  Paul  aux  Romains,  x,  17. 
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Les  fiits  miraculeux  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  n'ont  pas  été 
vus  dans  l'obscurité*  par  manière  de  prestiges;  ils  ont  été  opérés  an 
grand  jour,  non  une  seule  fois  et  en  passant,  mais  en  plusieurs 
lieux  et  d'une  façon  durable,  qui  permettait  aux  yeux  de  s'assurer 
de  ce  qu'ils  voyaient.  Tout  se  passait  à  découvert  sur  les  places 
publiques,  dans  les  villes  les  plus  célèbres  de  la  Judée,  de  l'Asie  et  de 
la  Grèce,  à  Jérusalem,  à  Lydda,  à  Joppé,  à  Damas,  a  Salamine,  à 
Icome,  é  Troade ,  à  Philippe,  à  Thessalonique,  à  Corinthe,  à 
Ma  Une,  à  Rome. 

Ces  faits  sont  liés  entre  eux,  ils  se  confirment  mutuellement,  les 
seconds  supposent  les  premiers;  avoir  vu  les  uns,  c'est  avoir  vu  les 
autres.  Ceux  qui  n'avaient  pas  vu  le  Christ  ressuscité  avaient  pu 
être  témoins  de  l'effusion  de  l'Esprit-Saint;  ceux  qui  n'avaient  pas 
vu  les  miracles  de  Jésus-Christ  purent  être  témoins  de  ceux  opérés 
par  les  apôtres  et  les  disciples.  Les  derniers  faits  tenaient  lieu  des 
premiers  et  tous  étaient  une  preuve,  soit  de  la  vérité  de  la  résurrec- 
tion, soit  de  la  vérité  de  la  mission.  Toutes  ces  choses  étaient  insé- 
parables. Une  seule  prouvée,  tout  était  prouvé.  Il  ne  peut  y  avoir 
illusion  dans  les  témoins  :  fes  faits  sont  publics,  sensibles,  palpables. 
Ce  n'est  pas  un  événement  uoique  attesté  par  les  habitants  d'une 
seule  ville,  mais  divers  événements  que  des  témoins  sans  nombre 
assurent  avoir  vu  en  différents  pays  dans  des  villes  célèbres,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années ,  et  tous  ces  événements  qui  suppo- 
sent le  même  pouvoir  tendent  à  la  môme  fin.  U  est  égal  d'avoir  vu 
Lazare  sorti  du  tombeau  après  quelques  jours  de  sépulture  ou  d'a- 
voir vu  le  Sauveur  ressuscité.  Plusieurs  ont  vu  les  merveilles  et  les 
premiers  dons  de  l'Esprit,  d'autres  ont  vu  les  résurrections  opérées 
a  Joppé,  à  Troade ,  d'autres  des  miracles  aussi  peu  équivoques  : 
plusieurs  les  ont  vus  la  plupart.  Or  attester  par  troupes  les  faits  pos- 
térieurs c'est  attester  la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  l'effusion 
de  l'Esprit-Saint  dont  ils  sont  les  effets  et  la  preuve  ;  de  la  sorte  les 
premiers  témoins  ne  sont  pas  suspects,  mais  se  trouvent  réellement, 
innombrables.  La  résurrection  du  Sauveur,  la  mission  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs  acquirent  par  ce  moyen  une  certitude  qui  s'é- 
tend partout  et  se  perpétue  d'âge  en  âge. 

Il  ne  peut  y  avoir  eu  concert  entre  les  témoins  :  la  collusion  est 
moralement  impossible  entre  un  grand  nombre  de  personnes.  D'ail- 
leurs tout  s'y  oppose.  Quand  on  considère  les  préjugés  et  les  dédains 
des  Israélites  à  l'égard  des  nations  idolâtres,  le  mépris  des  Grecs  et 
des  Romains  pour  les  Juifs,  on  sent  que  la  seule  force  de  la  vérité  a 
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le  jour  du  Seigneur,  et  d'une  fête  annuelle  qu'on  appela  Pâqu* 

ou  la  résurrection. 

La  célébration  de  ces  fêtes  est  une  profession  claire  de  la  (ra- 
tion de  tout  par  un  Dieu  unique  ,  de  l'incarnation  du  Verbe  pour 
notre  salut ,  de  sa  résurrection  pour  garantie  de  nos  espérances 
Ces  fêtes,  par  leur  nom,  par  l'instruction  des  pasteurs,  et  parle 
sens  de  la  prière  publique,  ont  toujours  été  le  catéchisme  vulgaire 
de  la  doctrine  évangélique,  et  un  exercice  toujours  nouveau  de 
tous  les  sentiments  de  la  piété.  Les  mômes  fêles  perpétuée»  por- 
taient avec  elles  d'une  semaine  à  l'autre ,  d'un  siècle  à  l'autre,  le* 
preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  de  la  mission  des  apôtres; 
elles  en  ont  continué  sans  interruption  le  témoignage,  parce  que 
la  certitude  de  la  mission  est  inséparable  de  l'attestation  des  (mis 
dont  on  glorifie  Dieu  dans  chaque  solennité. 

Les  sacrements  ont  le  môme  effet  que  les  fêtes. 

Le  baptême  est  la  peinture  de  la  mort  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
résurrection.  La  confirmation ,  qui  suit  le  baptême,  atteste  tod 
ensemble  la  première  effusion  des  dons  de  l'Esprit  saint  et  la  con- 
tinuation sensible  de  ces  dons  qui  venaient  déformer  tant  d'églises* 
où  le  souvenir  en  était  encore  récent  L'Eucharistie  est  le  mémo- 
rial de  la  vie,  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur  et  de  U 
dernière  cène  qu'il  ût  avec  ses  disciples.  Nous  célébrons  celte  Pi- 
que solennelle ,  et  nous  réitérons  ce  sacrifice  et  ce  repas  salutaire 
dans  des  temples  de  sept  cents,  de  mille  et  de  douze  cents  ans,  dans 
des  sociétés  de  dix-huit  siècles;  ce  sont  toujours  les  mêmes  autels, 
les  mêmes  instruments,  la  même  liturgie,  la  même  présidente. 
Et  comme  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  pratiques  plus  universelle* 
ni  plus  solennelles  que  celles  qui  ont  transmis  jusqu'à  nous  cette 
partie  essentielle  à  nos  assemblées,  le  sacrifice,  le  banquet  eucha- 
ristique, la  publication  des  saintes  Écritures ,  et  le  minislère  gui 
préside  à  l'un  et  à  l'autre  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  certitude  qui 
puisse  être  portée  à  un  plus  haut  degré  que  celle  de  la  perpétré 
indivisible  de  l'Eucharistie ,  de  l'Écriture  sainte  et  du  ministère. 

L'ordination. 

Le  ministère  ecclésiastique  s'était  montré,  au  premier  siècîe. 
avec  toutes  les  opérations  extraordinaires  de  l'Esprit  qui  l'autori- 
sait ;  il  en  montra  de  nouvelles  au  suivant:  mais ,  par  la  notoriété 
qu'elles  avaient  acquises  les  unes  et  les  autres ,  il  commença  a 
n'avoir  plus  besoin  de  les  réitérer  ;  la  publicité  des  preuves  précé- 
dentes se  transmit  comme  le  ministère,  et  ne  s'en  sépara  en  aocaa 
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temps.  Gomme  il  se  montrait  suffisamment  par  l'ordination  et  par 

la  distinction  des  trois  ordres  d'ouvriers,  il  n'attirait  pas  moins 
les  yeux  par  les  actes  avoués  et  continuellement  réitérés  de  ses 
différents  pouvoirs.  Les  actes  d'une  compagnie  sont  aussi  vivants 
qu'elle ,  et  n'ont  pas  besoin  d'explicatioo.  Ils  produisent  en  tout 
temps  deux  effets,  l'un  de  remplir  l'objet  dont  la  compagnie  a  les 
pouvoirs;  l'autre ,  de  la  montrer  elle-même  tous  les  jours,  et  d'en 
entretenir  la  notoriété.  Les  différents  actes  du  ministère  évangé- 
Hque,  en  toutes  les  pratiques  ou  les  établissements  émanés  de  ce 
pouvoir,  ont  le  double  effet  et  de  sanctifier  les  âmes  et  de  nous 
transmettre  les  témoignages  d'un  apostolat  immortel.  C'est  aux 
pasteurs  et  aux  théologiens  à  nous  apprendre  l'excellence  et  l'ap- 
plication régulière  des  moyens  par  lesquels  le  ministère  commu- 
nique aux  ûdèles  les  effets  de  l'alliance.  Ce  que  nous  considérons 
ici  dans  ces  pratiques  aussi  anciennes  que  l'Église  môme,  c'est 
l'avantage  qu'elles  ont  par  leur  visibilité,  d'être  les  monuments 
aussi  indestructibles  que  publics  de  la  doctrine  apostolique  et  de 
la  légitime  autorité,  Car  il  est  aisé  de  voir  que  ces  pratiques  étant 
significatives  et  permanentes  comme  le  ministère  qui  les  emploie 
sans  interruption,  elles  sont  une  vraie  perpétuité  de  témoignages 
toujours  rendus  tant  aux  dogmes  qu'elles  expriment  qu'à  la  mis- 
sion de  Jésus-Christ  et  aux  pouvoirs  de  ses  envoyés ,  dont  elles 
sont  l'exercice.  C'est  de  la  sorte  que  les  actes,  les  règlements 
d'une  compagnie  de  députés  ou  de  sénateurs  attestent  la  réalité  de 
ses  pouvoirs  et  la  nature  de  son  département. 
Les  prières. 

Le  sacrifice ,  les  sacrements  sont  accompagnés  de  prières  qui  se 
troovent  être  une  explication  claire  et  excellente  delà  foi,  une 
tradition  non  interrompue  des  faits  qui  y  sont  relatés. 

La  foi  dans  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  qui  se 
trouve  développée  dans  les  formules  de  ses  prières,  ne  l'est  pas 
moins  dans  les  cérémonies.  Il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les 
cérémonies  qui  rappellent  les  œuvres  divines  des  fondateurs  de  l'E- 
glise, nous  ne  parlerons  que  des  cérémonies  du  baptême. 

A  la  réception  de  ce  sacrement  les  calhécumèoes  étaient  rais  dans 
un  état  de  mort  sous  les  eaux  du  baptême ,  ils  en  sortaient  comme 
deshommes  régénérés  et  rendus  par  licipants  d'une  vie  nouvelle.  L'ac- 
tion même  extérieure  était  une  profession  claire  de  mourir  au  péché 
pour  ne  plus  vivre  que  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui ,  étant  mort  et 
ressuscité,  n'éprouvait  plus  la  mort  :  cette  peinture  extérieure  de  la 
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mort  et  de  la  résurrection  du  Sauveur  n'était  dune  pas  moins  unefc. 
claration  publique  de  la  commune  croyance  de  sa  résurrecioo 
qu'un  engagement  de  vivre  daus  l'éloignement  du  pécbé.  La  récep- 
tion du  baptême  était  par  sa  forme  le  précis  de  toutes  les  instruction 
qui  avaient  précédé,  et  toutes  ces  instructions  n'étaient  que  les  sic 
pies  conséquences  d'autant  de  faits  très-publics  ;  le  baptême  étii* 
un  témoignage  rendu  non  à  des  opinions  systématiques  et  suggé- 
rées, mais  à  des  événements  très- faciles  à  justifier. 

Un  usage  particulier  aux  chrétiens,  et  qui  ne  pouvait  existerai! 
leurs,étaitdeposer,au  jourde  l'anniversaire  d'un  martyr,la  table  eu- 
charistique et  le  corps  du  Seigneur  sur  les  restes  qu'on  avait  sauTésdc 
corps  de  son  témoin,  ou  de  poser  ces  restes  sous  uo  autel  à  de 
meure.  L'Eglise  mettait  ainsi  auprès  de  l'Eucharistie,  non  ua  seeon: 
objet  d'adoration ,  mais  la  preuve  la  plus  touchante ,  soit  de  la  réa- 
lité des  biens  que  les  fidèles  y  venaient  recevoir,  soit  de  la  sainteté 
du  ministère  qui  les  distribuait  II  était  naturel  que  les  monument 
de  cette  pratique  se  trouvassent  partout  :  elle  était  en  effet  des  lemp 
apostoliques  et  elle  fait  une  partie  de  la  forme  qui  fut  donnée  dés  le 
commencement  aux  assemblées  des  chrétiens.  Celte  forme  consis- 
tait, dès  les  premiers  siècles,  en  quatre  ou  cinq  parties  principal 
toujours  réunies  :  une  chaire  distinguée  et  placée  derrière  1  autel, 
mais  à  quelque  distance  et  au  fond  du  bâtiment,  où  la  vue  se  ter- 
minait, c'était  le  siège  de  l'évêque.  À  côté  de  lui,  à  droite  et  à  gau- 
che, d'autres  sièges  pour  les  prêtres-,  au  milieu  de  l'assemblée,  un 
autel  sur  lequel  on  célébrait  l'Eucharistie  ;  sous  l'autel,  une  ou  plu- 
sieurs urnes  où  l'on  conservaitee  qu'on  avait  pu  recueillir  ou  sauver, 
soit  du  sang,  soit  des  cendres  ou  des  autres  dépouilles  des  martyr?. 
Enfin,  un  ou  plusieurs  candélabres  pour  soutenir  les  cierges  etle> 
lampes  qui  éclairaient  les  ministres  et  les  fidèles  • .  Le  fruit,  comtnr 
l'intention  de  ces  établissements  apostoliques,  a  été  de  rendre  Usé- 
moire  des  martyrs  toujours  précieuse  et  chère  à  la  postérité,  etdecer 
tifier  leur  confession  à  tous  les  âges  par  la  plus  grande  publiciléqum 
puisse  concevoir.  De  la  sorte,  tous  les  fidèles  ne  participaient  jarm; 
au  mémorial  de  la  mort,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension  du  Sau- 
veur sans  en  avoir,  devant  eux ,  le  témoignage  le  plus  fort  quede* 
hommes  aient  pu  rendre,  qui  est  de  mourir  pour  ce  qu'ils  ont  vu  eux- 
mêmes  ou  appris  de  toute  part  par  d'autres  témoins  oculaires  *. 

'  On  peut  voir  la  description  et  le  tablera  d'une  église  chrétienne  dan;  \t*  fi- 
nales de  philosophie  chrétienne^  t.  xix,  p.  346  et  421. 
*  Plttcbe,  Démonstrulion  à  angeliqut,  dans  itoL,  p.  194. 
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Il  est  an  monument  qui,  à  lui  seul,  suffirait  pour  prouver  la  mort 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  c'est  la  Croix  :  la  croix  était  l'in- 
strument du  supplice  des  malfaiteurs,  la  croix  devient  un  objet  de 
respect  et  de  vénération ,  la  croix  passe  du  lieu  du  supplice  sur  le 
diadème  des  rois  et  des  empereurs.  Ce  changement  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  par  la 
croyance  à  la  réalité  de  ces  deux  événements. 

Le  culte  extérieur  n'est  pas  seulement  une  instruction  perpétuelle, 
mais  encore  un  dépôt  de  témoignages  immortels  et  un  chartrier  de 
pièces  incorruptibles  qui  fixent  la  foi  de  tous  les  siècles,  et  la  certi- 
tude des  faits  qui  sont  la  base  du  christianisme.  Ces  faits  sont  établis 
sur  des  fêtes  sans  cesse  renouvelées,  des  monuments  durables,  des 
effets  permanents. 

Ces  faits  sont,  il  est  vrai,  extraordinaires  et  surnaturels,  mais  un 
témoignage  capable  de  prouver  un  fait  naturel,  ordinaire  et  impor- 
tant, peut  donner  la  certitude  d'un  miracle,  parce  qu'un  miracle  se 
compose  de  deux  faits  naturels.  D'ailleurs,  nous  avons,  pour  ajouter 
foi  aux  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  des  motifs  incompa- 
rablement plus  forts  que  ceux  qui  déterminent  dans  les  affaires  les 
plus  graves  de  la  vie  privée  et  publique  ;  ces  miracles  ont  amené  la 
conversion  des  apôtres  et  des  premiers  chrétiens.  On  ne  peut  établir 
aucune  comparaison  entre  les  miracles  évangéliqueset  ces  guérisons 
merveilleuses  que  racontent  des  personnes  pieuses*.  Je  ne  veux  pas 
révoquer  en  doute  Ta  possibilité ,  ni  même  la  réalité  de  ces  cures 
surprenantes;  mais  elles  ont  été  crues  sans  examen,  sans  difficulté 
par  des  personnes  qu'elles  n'obligeaient  à  aucun  sacrifice,  et  dont 
elles  flattaient  les  sentiments  -,  il  en  a  été  bien  autrement  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Avant  d'y  ajouter  foi ,  ils  ont  été 
mûrement  examinés;  on  ne  se  hâtait  pas  de  devenir  chrétien  :  peu 
l'étaient  sans  s'être  longtemps  défendus  de  le  devenir.  C'est  un  mûr 
examen,  c'est  le  rapport  de  tous  les  sens  qui  ont  comme  forcé 
Thomas ,  les  pèlerins  d'Emmaùs ,  les  premiers  fidèles ,  à  se  rendre. 
La  plupart  des  témoins  de  ces  œuvres  étaient  en  garde  contre  leurs 
propres  lumières.  Considérons  d'abord  ce  qu'ils  eurent  à  éprouver 
de  la  part  de  leur  propre  cœur,  nous  comprendrons  par  leurs  com- 
bats intérieurs  qae  la  seule  force  de  la  vérité  en  a  fait  des  témoins. 

Anoonce-t-on  l'Évangile  aux  juifs? —Ils  sont  pleins  de  vénération 
pour  leurs  pratiques  extérieures,  pour  la  loi  qui  les  distingue  des 
autres  peuples,  pour  le  pays  que  Dieu  leur  a  accordé  en  propre, 
leur  temple  est  le  lieu  que  le  Seigneur  a  choisi  pour  y  faire  sa  de- 
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meure.  Ils  seront  à  jamais  le  peuple  de  Dieu,  l'avenir  le  plus  brillas! 
leur  est  réservé.  Ils  attendent  un  Messie  qui  les  mettra  en  honneur 
en  leur  soumettant  toutes  les  nations.  On  leur  annonce  que  la  loi. 
le  sacerdoce  et  la  concession  du  pays  de  Chanaan  ne  sont  que  dee 
préparatifs,  divins  à  la  vérité,  mais  passagers,  que  le  Messie  sera  ois 
à  mort,  qu'au  lieu  d'être  le  conquérant  des  nations,  il  en  sera  te 
docteur,  qu'ils  ne  seront  plus  le  peuple  de  Dieu ,  que  la  nation  ra 
être  arrachée  de  sa  terre  natale  pour  demeurer  esclave  et  vagabond? 
parmi  toutes  les  nations.  Quelle  impression  une  telle  annonce  doit 
naturellement  faire  sur  les  juifs!  Leur  premier  mouvement  est  de 
repousser  cette  doctrine  au  lieu  d'examiner  les  faits  et  de  voirie 
rapport  des  événements  avec  les  prophéties  :  ils  se  bouchent  le? 
yeux  et  les  oreilles.  Ils  commencent  par  persécuter,  même  par 
lapider  les  prédicateurs.  On  sent  quelles  révolutions  ont  dû  se  (aire 
dans  le  cœur  d'un  juif  pour  se  détacher  de  ses  premières  pensées  et 
pour  lui  en  faire  prendre  de  si  différentes.  Qu'un  témoignage  a  de 
force  quand  il  est  rendu  à  une  vérité  de  fait  par  des  coeors  qu'elle 
gagne  au  milieu  de  ces  préventions! 

L'Evangile  est  porté  aux  Gentils?— Ils  boivent  l'iniquité  comme 
l'eau  :  point  dérègle  qui  les  gêne.  Leurs  plaisirs,  au  contraire,  sont 
autorisés  par  la  religion  publique ,  et  consacrés  comme  des  actions 
agréables  à  autant  de  divinités  spéciales  qui  prennent  soin  de  les 
récompenser,  devenir  chrétien,  c'était  embrasser  une  religion 
pleine  de  gravité,  une  règle  inflexible,  adorer  une  Divinité  que  l'on 
honore  par  la  pénitence  et  les  austérités. 

On  prêche  l'Evangile  dans  les  écoles.— Les  philosophes,  malgré 
leurs  divisions,  se  réunissent  tous  en  un  point  qui  est  d'idolâtrer  leur 
raison  et  d'estimer  peu  le  rapport  des  sens.  Comment  recevront-ils 
une  doctrine  qui  gît  en  faits  et  qui  n'est  pas  l'ouvrage  de  leur  in- 
telligence? 

Prenez  les  hommes  dans  telle  nation  et  dans  telle  façon  de  vivre 
ou  de  penser  qu'il  vous  plaira  ,  il  faut,  en  leur  adressant  l'Evangile, 
les  résoudre  à  refondre  toutes  les  idées  qu'ils  ont  prises  pour  s'en 
former  de  nouvelles ,  à  renoncer  à  tout  ce  qu'une  longue  habituJf 
et  l'applaudissement  de  la  coutume  paraissent  rendre  aussi  estimable 
que  nécessaire.  Par  un  surcroît  d'obstacles,  il  fallait  recevoir  des 
leçons  de  créance  et  de  conduite  d'une  nation  qu'on  savait  destituée 
de  philosophie,  et  à  laquelle  son  extrême  singularité  avait  attiré  un 
mépris  universel. 

Tels  sont  les  sacrifices  qu'on  fait  partout  en  devenant  chrétiens. 
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Préjugés,  habitudes,  raisonnement,  liberté  d'opinions,  voilà  ce  que 
les  hommes  mettent  partout  sous  leurs  pieds.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu 
'  des  événements  bien  singuliers  pour  produire  de  tous  côtes  cette 
révolution  ;  et  Ton  peut  juger  de  la  force  des  motifs  qui  ont  touché 
les  juifs,  les  gentils,  les  philosophes,  les  barbares,  par  le  renouvelle- 
ment universel  qui  s'est  fait  en  eux.  Nouvelles  idées,  nouvelles  es- 
pérances manifestées  au  dehors  par  une  vie  toute  entière 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  des  sacrifices  qu'entraînait  la  croyance 
aux  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  la  profession  du  Chris- 
tianisme exposant  à  la  perte  des  dignités,  des  honneurs,  des  biens, 
de  la  liberté,  de  la  vie.  Avant  de  croire  aux  miracles,  combien  l'exa- 
men devait  être  sévère,  que  d'objections  suggéraient  les  attache- 
ments les  plus  légitimes  :  jamais  faits  ont-ils  été  soumis  à  une 
épreuve  plus  solennelle  et  plus  longue?  elle  s'est  prolongée  pendant 
trois  siècles  ;  les  prisons,  les  galères,  les  carrières  et  les  mines  étaient 
remplis  de  Chrétiens  :  on  les  mettait  aux  prises  avec  les  bêtes  dans 
toutes  les  arènes ,  que  chaque  grande  ville  ambitionnait  d'avoir  à 
l'exemple  des  Romains.  On  les  interrogeait  par  les  supplices  les 
plus  cruels  :  les  auteurs  des  trois  premiers  siècles,  et  les  trois  an- 
ciens continents  sont  peuplés  de  monuments  très-expressifs  de  la 
constance  et  du  nombre  de  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  plutôt  que 
de  désavouer  les  fails  dont  ils  étaient  profondément  instruits. 

L'homme  ne  peut  donner  une  plus  grande  preuve  de  sa  sincérité 
ou  de  sa  persuasion,  mais  comme  la  persuasion  n'est  rien  quand  on 
n'a  vu  ni  appris  les  faits  par  les  témoignages  de  ceux  qui  les  ont  vus, 
cette  persuasion  d'avoir  vu  ou  appris  les  faits  quand  elle  est  attestée 
par  la  perte  de  la  vie  môme,  est  la  plus  forte  preuve  de  la  réalité  des 
faits  qui  se  sont  passés  sous  le  soleil,  c'est  de  la  sorte  que  le  martyre 
est  la  plus  grande  preuve  du  Christianisme,  et  l'équivalent  de  tous 
les  autres  témoignages. 

Cette  preuve  s'est  encore  accrue  comme  le  nombre  des  Chréteins, 
et  s'est  fortifiée  trois  cents  ans  de  suite.  L'œuvre  du  salut  avait 
cessé  d'être  locale  par  l'universalité  de  la  prédication  ;  comme  toute 
la  terre  a  entendu  les  prédicateurs,  toute  la  terre  a  vu  couler  le 
sang  des  témoins.  Sur  qui  pourra-t-on  s'appuyer,  si  l'on  ne  reçoit 
pas  le  témoignage  que  des  hommes  de  tout  âge,  de  tout  état,  de  tout 
caractère  et  de  tout  pays  rendent  sans  se  connaître  en  différents 
temps,  en  différents  lieux,  sur  des  choses  qu'ils  ont  vues  ou  enten- 

»  Pluche,  i'*/</.,  p.  03. 
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dues  sans  être  ébranlés  ni  par  rinfamie,  ni  par  les  supplices  ni  par  la 
mort.  Nous  n'avons  rien  de  comparable  à  ce  témoignage. 

Qu'on  n'oppose  pas  l'incrédulité  d'un  grand  nombre  de  Juïfcet  je 
Gentils  :  elle  n'infirme  pas  la  force  des  témoignages  des  martyre; 
bien  des  causes  peuvent  l'expliquer  :  elle  peuvait  venir  de  l'indif- 
férence qui  n'examine  rien  ;  cette  disposition  est  très-commoiH 
dans  le  monde  ;  elle  pouvait  résulter  de  l'amour  du  repos  qui  éviî? 
de  savoir  ce  qui  le  peut  troubler,  ou  enûn  de  la  prévention  qai 
élude  tout,  et  de  la  haine  qui  va  jusqu'à  attribuer  à  l'esprit  des  té- 
nèbres ou  à  des  causes  purement  naturelles  des  merveilles  marqué* 
au  coin  de  la  Divinité. 

Les  Juifs  et  les  païens,  comme  Philon,  Josèphc,  Dion,  Marc-Aoréie. 
Capitolin,  Plutarque,  Lampside,  et  môme  Celse,  Porphyre  et  Julien, 
ne  nient  pas  la  réalité  des  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apftres. 
Bullet  a  composé  une  histoire  du  Christianisme  tirée  des  seals  au- 
teurs juifs  et  paeïns. 

L'accomplissement  des  prophéties  et  des  œuvres  divines  de  Jésus 
et  des  apôtres  sont  les  seules  preuves  qu'eurent  les  premiers  Chré- 
tiens; la  Providence  en  a  ménagé  d'autres  aux  hommes  qui  sontte- 
nus  ensuite. 

Cest  d'abord  la  conversion  du  monde  païen  opérée  par  douze 
hommes  simples  et  ignorants,  la  grandeur  de  l'entreprise  et  son 
succès  comparés  avec  la  faiblesse  des  instruments;  c'est  ensuite  le 
changement  produit  par  leChristianisme  dans  la  famille  et  la  sociéîe, 
la  supériorité  des  nations  chrétiennes  sur  les  peuples  les  plus  police 
de  l'antiquité,  les  progrès  des  sociétés  catholiques  en  comparaison 
de  l'immobilité  des  états  qui  sont  restés  attachés  à  l'idolâtrie  ;  c'est  la 
durée  et  la  perpétuité  de  l'Eglise  au  milieu  des  révolutions  des  em- 
pires, malgré  les  attaques  de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité. 

L'extinction  complète  de  la  Foi  dans  quelques  individus ,  son 
affaiblissement  presque  général  dans  l'Europe,  n'ébranlent  pas  aux 
yenx  du  philosophe  la  certitude  du  catholicisme. 

Cet  affaiblissement  a  été  prédit,  il  y  voit  l'accomplissement  d'une 
parole  du  Sauveur. 

La  dégradation  morale  et  intellectuelle  dans  laquelle  tombent  le» 
individus  et  les  populations  chez  lesquels  la  Foi  est  éteinte,  le  tidî 
immense  que  l'absence  de  la  religion  a  fait  dans  les  sociétés  politi- 
ques, les  désordres  qui  agitent,  tourmentent  les  états  dans  lesquels 
a  Foi  est  affaiblie ,  sont  autant  de  preuves  de  la  nécessité  et  de  ta 
divinité  du  Catholicisme  ;  il  bénit  la  Providence  de  lui  avoir  accordé 
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le  don  de  la  Foi,  il  la  prie  de  le  lui  conserver,  il  lai  fait  la  même 
prière  pour  ses  frères.  O  mon  Dieu  !  s'écrie-til,  que  la  piéié,  cet 
antique  héritage  de  nos  ancêtres,  revive  daos  leors  enfants  ;  que  la 
Foi  éclaire  leurs  intelligences,  que  la  charité  enflamme  leurs  cœurs.  * 

S  5. 

INFAILLIBILITÉ  DE  L'ÉGLISE. 

Un  catholique  ne  croit  pas  seulement  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ  : 
il  croit  en  l'Eglise,  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  ;  il  croit 
tout  ce  que  l'Eglise  lui  propose  de  croire,  parce  que  Dieu  Ta  révélé. 
Tel  est  l'acte  de  Foi  du  catholique. 

Quels  sont  les  titres  de  l'Eglise  à  la  Foi  de  l'homme  ?  Telle  est  la 
question  que  s'adresse  le  philosophe,  qu'il  entreprend  d'examiner 
et  de  résoudre. 

Pour  y  parvenir  plus  sûrement,  il  distingue  dans  l'Eglise  des 
prérogatives  qui  lui  appartiennent  naturellement,  comme  à  toute 
société ,  et  d'autres  privilèges  qui  sont  surnaturels  et  qu'elle  ne 
peut  tenir  que  de  la  volonté  positive  de  Jésus-Christ. 

Une  société  prouve  par  son  témoignage  l'existence  de  son  fonda- 
teur, ses  actions,  sa  doctrine,  ses  préceptes.  Elle  mérite  encore 
créance  lorsqu'elle  affirme  que  des  livres  oat  été  composés  par  les 
auteurs  dont  ils  portent  te  nom,  que  les  faits  consignés  dans  ces 
ouvrages  sont  vrais,  que  ces  écrits  n'ont  pas  été  altérés.  La  tradition 
de  la  société  est  surtout  un  motif  de  certitude  lorsque  ces  livres 
contiennent  l'histoire,  la  doctrine,  les  préceptes,  les  lois  que  lui  a 
données  son  fondateur. 

La  tradition  d'une  société  est  encore  une  autorité  irréfragable  sur 
le  sens,  la  portée  des  paroles  émanées  de  son  fondateur. 

Ainsi  le  témoignage  de  l'Eglise  catholique  est  une  preuve  dt 
l'existence  de  Jésus-Christ,  de  l'authenticité,  de  l'intégrité  desquatre 
Evangiles  et  des  autres  livres  du  Nouveau-Testament.  La  tradition 
de  l'Eglise  est  encore  une  autorité  certaine  sur  le  sens ,  la  portée 
des  paroles  et  des  promesses  de  Jésus-Christ 

Depuis  l'établissement  de  l'Eglise  catholique  comme  auparavant, 
c'est  par  la  tradition  que  la  vérité  se  transmet  d'âge  en  âge,  de  con- 
trée en  contrée.  Depuis  Jésus-Christ  comme  dans  les  temps  qui 
ont  précédé  sa  venue,  c'est  encore  aux  caractères  d'antiquité , 
d'universalité,  de  perpétuité,  que  l'on  distingue  la  vérité  d'avec 
l'erreur,  Mais  avant  l'établissement  du  sacerdoce  catholique ,  il 
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n'existait  pas  d'hommes  qui  eussent  reçu  de  Dieu  la  mission  spé- 
ciale d'enseigner  les  vérilés  religieuses,  ce  devoir  était  abaofe 
aux  pères  de  familles  *.  Le  soin  de  constater  l'antiquité,  l'universilre 
*  et  la  perpétuité  des  traditions ,  incombait  à  chaque  particulier. 
Jésus-Christ  a  donné  aux  apôtres  et  aux  évôques  leurs  successeur!, 
la  mission  d'enseigner  les  hommes  et  de  leur  transmettre  toutes 
vérités  qu'il  leur  avait  confiées.  Dans  l'Eglise  catholique  le  som  de 
signaler  l'erreur,  de  proclamer  la  vérité,  est  confié  à  une  autoràe 
publique.  Il  existe  un  tribunal  toujours  permanent  chargé  de  pro- 
noncer sur  toutes  les  questions  qui  concernent  le  dogme,  U  moral* 
et  la  discipline.  Cette  autorité,  c'est  le  corps  épiscopal,  ce  tribal 
c'est  le  Saint-Siège,  c'est  le  pape. 

Le  pape  et  les  évôques  ne  font  pas  la  vérité»  ils  la  déclarent  et  la  pro- 
clament; rien  de  moins  arbitraire  et  de  plus  limité  que  leurs  poavoirs- 

Dés  le  commencement,  le  fondateur  de  l'Eglise  instruisit  nette- 
ment les  apôtres  de  ses  intentions  et  leur  ordonna  de  les  commoni- 
quer  à  tous  les  peuples ,  à  toutes  les  nations,  sans  y  rien  changer  ni 
retrancher,  ni  ajouter  :  DoceU  eos  servare  omnia  quœcumque  manda* 
tobis  \  La  règle  des  premiers  envoyés  fut  de  consulter  fidèlement 
leurs  instructions  avant  que  d'adresser  la  parole  à  leurs  auditeurs. 
La  règle  de  leurs  successeurs  fut  de  garder  le  dépôt  qui  leur  avait  rfé 
confié:  depositum  cu$todi\  Le  corps  épiscopal  n'avait  pas  d'autre  règle 
dans  le  siècle  suivant;  qu'il  ne  soit  rien  chaugé,  nihil  innove  tu 
n'annonçons,  ne  pratiquons  que  ce  qui  nous  a  été  transmis,  nui 
quod  traditum  est  ;  ce  que  les  saints  Pères  nous  ont  appris,  disait 
saint  Basile  au  quatrième  siècle,  nous  l'annonçons  à  ceuxqaenojs 
avons  à  instruire.  L'avertissement  de  saint  Vincent  de  Lerins  n*i 
qu'une  application  perpétuelle  de  cette  maxime  aux  plus  célèbres 
questions  de  Foi  *. 

Que  font  donc  le  pape  et  les  évôques  quand  ils  sont  appelés  â  pro- 
noncer sur  une  opinion  qui  leur  est  dénoncée?  Ils  constatent  la  foi 
de  l'Eglise  sur  le  point  contesté,  ils  rapprochent  l'opinion  ou  Ii 
proposition  dénoncée  de  la  croyance  antique,  universelle  et  coo- 
stante  de  l'Eglise,  et,  s'ils  reconnaissent  que  cette  opinion  contre- 
dit cette  croyance,  ils  la  condamnent  comme  contraire  à  1a  foi.  & 
définissent  la  vérité  attaquée.  Le  pape  et  les  évôques  ne  peuvent  # 

1  II  faut  en  excepter  les  jailli. 
•  Mathieu,  xxtoi,  20. 
»  i  Tim.  n»  10. 

4  Fiucbe.  D*m<mslrmtiim  tvangétique,  dans  Spcct.  de  la  nat.,  t.  toi,  *.  S*. 
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tromper,  ni  lorsqu'ils  constatent  la  croyance  de  l'Eglise,  ni  lors- 
qu'ils rapprochent  l'opinion  ou  la  proposition  dénoncée  de  cette 
croyance,  et  que,  jugeant  qu'elle  contredit  la  foi,  ils  la  condam- 
nent :  ils  sont  également  infaillibles  dans  ces  deux  opérations.  Le 
droit  de  déûnir  les  articles  de  foi,  de  juger  les  opinions  appartient 
aux  seuls  évôques,  à  l'exclusion  des  fidèles  et  même  des  prêtres. 
Les  jugements  émanés  de  cette  autorité  sont  indéformables,  infail- 
libles. Le  catholique  doit  y  adhérer  de  cœur  et  d'esprit.  A  la  diffé- 
rence des  prérogatives  naturelles ,  qui  appartiennent  à  la  société 
sans  distinction  des  Gdèles,  des  prêtres  et  des  évêques,  cette  infail- 
libilité n'appartient  qu'au  corps  épiscopal  et  au  pape. 

Quel  est  le  fondement  de  cette  prérogative?  Elle  est  particulière 
à  la  société  spirituelle  ;  elle  ne  résulte  pas  de  la  nature  des  sociétés 
en  général  :  elle  est  surnaturelle,  c'est  un  droit  que  les  hommes  ne 
peuvent  donner';  elle  n'émane  pas  de  la  communauté,  elle  vient  de 
Dieu.  Jésus-Christ  aurait  pu  conférer  cette  prérogative  aux  fldèles, 
aux  prêtres  réunis  aux  évêques  et  au  pape;  il  ne  la  confère  qu'au 
corps  épiscopal  et  au  pape.  C'est  un  fait  :  quelle  est  la  raison  de  ce 
fait?  La  volonté  positive  de  Jésus-Christ  manifestée  par  6cs  paroles. 

Comment  connaissons-nous  les  paroles  de  Jésus-Christ?  Par  la 
tradition  de  la  société  qu'il  a  fondée,  par  la  tradition  de  l'Eglise. 
L'Eglise,  comme  toute  autre  société,  fait  foi  de  la  volonté  de  son 
fondateur  et  des  lois  qu'il  lui  a  laissées:  «Nous  n'envisageons  a  cet 
»  égard  que  cette  infaillibilité  naturellement  inséparable  d'une 

>  grande  société,  lorsqu'elle  atteste  des  faits  très  -  publics.  Les 
»  églises,  comme  les  étals,  en  se  perpétuant,  perpétuent  lestémoi- 
»  gnages  ».  Nous  recevons  le  ministère  catholique  sous  la  caution 

•  d'une  société  immense  et  dispersée  partout,  société  originaire- 
»  ment  témoin  des  mêmes  faits  et  des  mêmes  preuves  dans  sa  dis- 
»  persion,  incapable^  à  cet  égard  d'illusion  et  de  collusion,  rendant 
»  témoignage  aux  mêmes  vérités  de  fait  contre  son  intérêt  capital, 
»  et  donnant  pour  toujours  à  son  témoignage  la  plus  extraordinaire 

>  notoriété,  d'abord  par  trois  cents  ans  de  souffrances,  puis  par  une 

•  foule  de  monuments  indestructibles  et  placés  de  toutes  parts  sous 
»  nos  yeux  ».  » 

Gomment  sommes-nous  assurés  du  sens,  des  conséquences,  de 
l'étendue  des  paroles  de  Jésus-Christ  ?  Toujours  par  la  tradition  de 
celte  même  société;  nous  consultons  les  annales  de  l'Eglise,  et, 

1  Placbe,  ibid.%  p.  227.  , 
•  Pioche,  ièid.,  p.  211. 
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depuis  le  concile  tenu  à  Jérusalem  par  les  apôtres  jusqu'au  con- 
cile de  Trente,  depuis  la  décrétale  du  pape  saint  Etienne  jusqu'à 
l'encyclique  de  Pie  IX,  nous  voyons  les  conciles  et  les  papes  en 
possession  de  prononcer  sur  les  questions  qui  concernent  le  dogme, 
la  morale,  la  discipline,  le  sens  des  Ecritures;  nous  les  royoas 
réclamer  pour  leurs  décisions  une  soumission  non-seulement  exté- 
rieure, mai6  intérieure;  nous  voyons  les  fidèles,  les  prêtres  adhérer 
à  ces  jugements  d'esprit  et  de  cœur;  nous  voyons  ceux  qui  refu^eo' 
de  s'y  soumettre  retranchés  de  l'Eglise,  traités  comme  des  près* 
et  des  publicains.  Ces  précédents  tont  le  commentaire  le  plus  sûr 
des  paroles  de  Jésus-Christ,  la  preuve  la  plus  évidente  de  l'infailli- 
bilité du  corps  épiscopal  et  du  pape. 
-  Les  pouvoirs  de  l'épiscopat  nous  sont  prouvés  par  un  moyen 

>  infaillible,  c'est  l'attestation  et  l'acquiescement  d'une  société  vrai- 
»  ment  immense,  répandue  partout,  incapable  de  collusion,  inct^- 
»  ble  de  méprise  sur  l'objet  de  son  attestation.  Telle  est  l'Eglise 
»  catholique  ;  elle  a  vu,  touché  et  attesté  les  œuvres  de  l'apostolat  i 
«  elle  a  scmblablement  attesté  et  garanti  la  réalité  des  écrits  prove- 
»  nant  des  hommes  apostoliques.  Elle  nous  a  instruits  des  droiîs  du 
»  ministère  qui  a  succédé  aux  apôtres  en  recevant  sa  prédication. 
»  ses  règles,  les  décisions  de  ses  conciles,  ses  professions  de  foi,  les 
»  prières  de  sa  liturgie ,  enfin  les  écrits  môme  des  docteurs  parti- 
»  culiers  à  proportion  de  l'analogie  que  le  ministère  y  a  reconnu 
»  avec  la  prédication  précédente.  Tous  ces  actes,  recueillis,  altes- 
»  tés  et  employés  tous  les  jours  par  une  société  qui  ne  meurt  pas 
»  forment  un  dépôt  aussi  public  et  aussi  indestructible  que  la  société 
»  môme. 

»  Ceux  qui  veulent  savoir  à  fond  les  droits  et  les  usages  du  parie- 
»  ment  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Eglise  catholique  ont  recours 
»  aux  livres  qui  en  ont  parlé  dans  la  durée  des  différents  âges.  Il> 
»  peuvent  eux-mêmes  en  faire  de  nouveanx  ;  mais  ces  grands  ëta- 
»  blissements  n'ont  eu  besoin  de  livres  ni  pour  exercer  leurs 
»•  droits,  ni  pour  les  faire  connaître.  Ils  dévancent  les  livres,  ils  fun: 
»  disparaître  par  l'éclat  de  leur  notoriété  les  petites  objecta 
*  qu'on  peut  tirer  de  tel  ou  tel  écrivain  contre  des  maximes  uni- 

>  versellement  reconnues  ;  ni  le  Parlement  ni  l'Eglise  ne  dépeodeot 
»  des  histoires  ou  des  dissertations  qu'on  en  fait;  les  livres  ne  leur 
»  peuvent  rien  acquérir  par  leur  justesse,  ni  leur  faire  rien  perdre 
»  par  des  exposés  faux  ou  imparfaits.  Les  fidèles  peuvent  devoir  des 
»  lumières  ou  des  secours  aux  bons  livres;  mais  les  bous  livres  et 
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•  la  saine  théologie  doivent  tout  à  l*Eglîse  et  à  son  immortelle  per- 

>  pétuilé  • .  » 

S  VI. 

DES  ECRITURES  DU  NOUVEAU- TESTAMENT. 

»  Toute  l'Ecriture  inspirée  par  l'esprit  de  Dieu  est  utile  pour  in- 
»  struire,  pour  convaincre,  pour  corriger  et  pour  former  à  la  jus- 

>  tice  \» 

Tel  est  l'article  de  sa  foi,  dont  le  catholique  étudie  actuellement 
les  preuves. 

Il  n'entreprend  cette  étude  qu'après  avoir  examiné  et  constaté 
les  droits,  tant  naturels  que  surnaturels,  de  l'Eglise;  ce  n'est  pas 
sans  motifs  qu'il  suit  cet  ordre  : 

«  Les  Ecritures  ne  sont  pas  ce  qui  constitue  l'Eglise,  ce  qui  lui  a 
»  donné  vie.  Le  christianisme  existait,  l'Eglise  existait  avec  son  au- 
»  torité,  sa  hiérarchie  et  sa  foi  ;  les  Evangiles  et  les  épi  1res  des  apo- 
»  très  vinrent  après.  L'Eglise  exista  plusieurs  années;  elle  pouvait 
»  exister  toujours,  si  Dieu  l'eût  voulu,  sans  les  Ecritures  inspirées» 
»  divines,  dignes  de  tous  nos  respects  et  de  tous  nos  hommages. 
»  Ces  Ecritures  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  ni  la  constitu- 
»  lion  de  l'Eglise,  ni  le  code  de  ses  lois,  ni  l'exposé  môme  de  ses 
»  dogmes.  En  dehors  des  Ecritures,  il  y  a  des  dogmes  et  des  tradt- 
».  tions  divines  non  écrites.  Les  Ecritures  sont  donc  des  histoires 
»  augustes  et  saintes,  mais  dont  la  cause,  sous  l'inspiration  divine, 

•  a  été  des  circonstances  particulières.  C'est  donc  un  dépôt  divin 
»  confie  à  l'Eglise,  une  part,  une  grande  part  de  l'héritage  révélé, 

•  mais  non  le  principe  môme  constitutif  et  vital  du  Christianisme  et 

>  de  l'Eglise.  En  quoi  la  Reforme  s'égara  étrangement.  Aussi qu'a-t- 

•  elle  conservé  de  la  foi  et  de  l'institution  première?  Les  faits  le  dé- 
-  montrent  \  » 

En  abordant  les  questions  relatives  aux  Ecritures  du  Nouveau- 
Testament,  le  philosophe  distingue  celles  qui  concernent  l'authen-  « 
licite,  la  vérité  et  l'intégrité  de  ces  écrits  d'avec  la  question  de  leur 

inspiration. 

Les  premières  sont  communes  à  tous  les  livres,  peuvent  et  doi- 
vent  ôtre  prouvées  par  des  moyens  naturels  et  par  les  règles  ordi- 

»  Pluche,  t'6idt1  p.  169. 

»  Saint  Paul,  h  Timolbée,  m,  16. 

*  Le  P.  de  R  a  rignan,  Conférence,  Unitn  catholique  dt  mai  1843. 
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naires.  L'autre  est  particulière  aux  Ecritures  de  r Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament :  elle  est  d'un  ordre  plus  relevé  et  doit  être  résolu* 
au  moyen  de  preuves  du  même  genre. 

La  première  preuve  de  l'authenticité  de  la  véracité  et  de  l'intégrité 
des  livres  du  Nouveau -Testament,  est  la  tradition  de  la  toàéu 
chrétienne. 

«  Lorsqu'il  est  question  de  juger  les  titres  constitutifs  et  fonda- 
»  mentaux  d'une  société  quelconque,  les  écrits  qu'elle  regarde 
»  comme  les  règles  de  sa  foi,  de  ses  mœurs,  de  sa  conduite,  comme 
»  la  base  de  ses  droits,  de  ses  privilèges,  de  ses  espérances,  c'est  a 
»  elle  sans  doute  d'en  rendre  témoignage.  Elle  ne  peut  le  faire  d'une 
»  manière  plus  éclatante  qu'en  continuant  d'en  faire  un  usage  jour- 
»  nalier,  de  s'y  confirmer,  d'en  appeler  à  la  lettre  et  au  sens  toutes 
»  les  fois  qu'on  lui  suscite  des  contestations.  Si  après  plusieurs 
»  siècles  de  durée,  on  disputait  à  un  parlement  l'authenticité  de  la 
»  Charte  de  son  établissement,  sous  prétexte  que  l'original  n'eiiste 
»  plus,  que  les  copies  peuvent  avoir  été  altérées,  que  dansque/çaes 
»  archives  il  en  existe  des  doubles  où  il  se  trouve  des  variantes,  etc. 

•  cette  compagnie  serait  fondée  à  répliquer  que  la  meilleure  preuve 
»  de  l'authenticité  de  son  titre  est  l'usage  publient  constant  qu'elle 
»  en  a  fait.  Ce  témoignage  serait  encore  plus  convainquant  s'il  était 

•  prouvé  que  depuis  l'origine,  l'Assemblée  n'a  jamais  manqué  a 
»  chacune  de  ses  séances  de  lire  une  section  ou  un  chapitre  de  cette 
»  charte  toujours  contestée  et  néanmoins  toujours  suivie.. .  Les  in- 

•  crédules  même  ont  suivi  cette  méthode  quand  il  s'est  agi  de  décider 
»  si  les  livres  deConfucius,  des  Bramines,  de  Zoroastre,  de  Mahomet 
»  étaient  authentiques  et  sortis  de  la  main  des  auteurs  dont  ils  por- 
»  tent  les  noms  :  ils  ont  dit  que  le  témoignage  de  la  nation  ou  de  la 
»  société  à  laquelle  ces  livres  appartiennent  est  irrécusable;  que  ce 
»  n'est  pas  à  nous  étrangers  do  contester  sur  ce  point  :  qu'une  fa- 
it mille  quelconque  doit  savoir  mieux  que  nous  si  les  titres  de  ses 

•  possessions  sont  vrais  ou  faux.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la 

•  société  chrétienne  aurait  moins  de  privilèges  que  les  autres  et 
»  pourquoi  son  témoignage  est  moins  recevante.  Mais  qu'est-il 
»  arrivé?  Ce  qui  se  fait  dans  toutes  les  disputes  longues  et  opintâ- 
•»  1res  :  on  perd  bientôt  le  premier  état  de  la  question  et  les  acces- 
•»  soires  font  oublier  le  principal.  Les  sectes  révoltées  contre  l'auto- 

•  nté  de  l'Église  lui  ont  refusé  môme  la  certitude  traditionnelle  que 

•  l'on  accorde  aux  autres  sociétés,  elles  ont  fait  de  l'authenticité  des 

•  livres  saints  une  question  de  pure  critiqua  elles  ont  voulu  juger 
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«•  de  ces  livres  comme  d'une  histoire  isolée  qui  ne  tient  à  rien,  qui 
»  n'appartient  à  personne,  qui  ne  produit  aucun  effet  dans  la  vie 
»»  civile,  comme  d'un  vieux  manuscrit  déterré  par  hasard  dans  un 
»  coin  d'une  bibliothèque  et  qui  voit  le  jour  pour  la  première  fois. 
»  Sous  ce  point  de  vue  la  question  est  devenue  interminable.  Pour 

0 

»  prouver,  dit-on,  l'authenticité  des  Evangiles,  il  faut  le  témoignage 
»  des  écrivains  contemporains.  Il  a  donc  fallu  Touiller  dans  tous 
»  les  monuments  de  l'antiquité  pour  voir  s'il  y  est  fait  mention  de 
»  nos  Évangiles  et  de  quelle  manière  chaque  auteur  en  parle.  On 
»  doit  sentir  que  plus  on  fait  entrer  de  pièces  dans  un  procès,  plus 
»  l'examen  devient  long  et  difficile.  Il  faut  Taire  à  l'égard  de  cha- 
»  cune  la  môme  discussion  que  sur  le  titre  principal  :  l'adversaire 
^  argumente  sur  la  date  précise  de  chaque  livre,  sur  le  nombre,  la 
»  capacité,  le  mérite  personnel  de  chaque  témoin,  sur  le  degré  de 
»  coniiance  qu'on  doit  lui  donner:  vient  ensuite  l'examen  du  sens 
»  et  de  la  force  des  termes. ...  Certainement  les  simples  fidèles  qui 
»  ont  besoin  d'une  règle  de  croyance  et  de  conduite  ne  sont  pas  en 
»  état  d'entrer  dans  toutes  ces  contestations.  Celte  réflexion  seule 
»  aurait  dû  faire  comprendre  que  si  elles  ne  sont  pas  nécessaires 
»  pour  eux,  les  savants  même  auraient  pu  s'en  passer,  qu'elles  sont 
«  donc  hors  de  propos.  Quoiqu'on  doive  savoir  gré  aux  critiques 
»  hétérodoxes  des  savantes  discussions  dans  lesquelles  ils  sont  en- 
»  très,  nous  sommes  dispensés  de  leur  en  témoigner  de  la  reconnais- 
»  sance  :  ils  ont  dénaturé  la  question.  C'est  dans  cet  état  de  cause 
•  que  les  incrédules  sont  survenus.  Fiers  des  avantages  que  leur 
»  donnaient  les  critiques  dont  nous  parlons,  ils  en  ont  adopté  les 
»  principes  et  ont  disputé  chaque  pouce  de  terrain.  Cette  question 
»  de  critique,  disent-ils,  de  l'authenticité  des  Evangiles  n'a  pas  été 
»  suffisamment  éclaircie.  La  première  chose  est  de  savoir  si  c'est  là 
»  une  question  de  critique.  Nous  soutenons  avec  Tertullien,  que 
»  c'est  une  question  de  possession.  Au  troisième  siècle  ce  Père  plus 
»  avisé  que  nous  réfutait  les  hérétiques  par  voie  de  prescription  ou 
»  fin  de  non*recevoir.  Ce  n'est  pas  à  vous  ,  leur  disai-il ,  de  venir 
»  disputer  sur  nos  Écritures;  elles  ne  vous  appartiennent  pas  ;  vous 
»  n'avez  rien  à  y  voir,  nous  les  avons  reçues  de  la  main  de  nos  fon- 
»  dateurs:  c'est  notre  titre  et  non  le  vôtre;  nous  sommes  avant 
»  vous»  nous  avons  usé  de  nos  droits  avant  que  vous  fussiez  au 
»  monde.  C'est  à  nous  à  savoir  quelles  sont  les  vraies  Ecritures  et 
»  non  à  vous  qui  n'êtes  ni  les  enfants  de  la  maison,  ni  les  héritiers 
»  de  la  famille.  Saint  Augustin  argumentait  de  môme  contre  les 
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9  Manichéens.  Quinze  cents  ans  ajoutés  à  cette  possession  ne  Fol 
»  pas  rendue  plus  mauvaise  \  » 

Blâmerons-nous,  continue  le  même  auteur,  les  apologistes  de  la 
religion  d'avoir  eu  trop  de  complaisance  pour  leurs  adversaires  sur 
le  champ  de  la  critique?  Non  :  il  fallait  répondre  à  leurs  objecte, 
et  montrer  que,  môme  sous  ce  point  de  vue,  l'avantage  reste  aux 
catholiques.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  et  celui  qui  entreprend  ce 
ce  travail  doit  rappeler  que  la  certitude  des  Evangiles  est  indéptn 
dante  du  résultat  de  cette  discussion  ;  qu'appuyée  sur  la  tradition 
de  la  société  chrétienne,  elle  est  inébranlable. 

Ne  poussons  pas  la  complaisance  à  l'égard  des  incrédules  et  des 
rationalistes  jusqu'à  l'excès  ;  ne  leur  permettons  pas  de  juger  l 'au- 
thenticité, la  vérité  et  l'intégrité  de  nos  livres  saints  d'après  des 
principes  arbitraires  et  créés  pour  le  besoin  de  la  cause  :  ramenons 
les  à  ces  règles  de  critique  consacrées  par  le  sens  commun,  ou  au 
moins  par  l'assentiment  de  tous  les  hommes  éclairés.  En  admet- 
tant toutes  les  règles  de  critique  qu'il  leur  plaît  d'inventer  et  ço'fls 
prétendent  nous  imposer,  j'ose  les  défier,  dit  toujours  Bergier,  de 
prouver  l'authenticité  d'aucun  ouvrage,  et  de  réfuter  le  P.  Har- 
douin.  Cet  auteur  n'a  fait  autre  chose  qu'appliquer  à  l'Enéide  les 
objections  que  les  protestants  et  les  incrédules  fool  contre  nos 
livres  saints. 

Telle  est  la  méthode  que  suit  le  philosophe  chrétien.  D  com- 
mence par  prouver  l'authenticité,  la  vérité  et  l'intégrité  des  livre 
du  Nouveau-Testament ,  au  moyen  de  la  tradition  de  la  société 
chrétienne;  il  reçoit  les  quatre  Evangiles*  les  épîtres  de  saint  Pau! 
et  les  autres  écrits  du  Nouveau-Testament ,  parce  qu'ils  lui  sont 
proposés  par  l'Eglise.  Ce  n'est  qu'après  avoir  étayé  ces  trois  points 
sur  ce  fondement  et  les  avoir  ainsi  rendus  inébranlables  qu'il  abord 
la  question  de  critique.  Bans  ce  travail ,  il  ne  s'écarte  pas  des  règles 
consacrées  par  le  sens  commun  ou  par  l'assentiment  des  savants. 

Sur  l'inspiration,  deux  choses  sont  à  examiner  :  V  ce  qu'elle  est, 
ou  en  quoi  elle  consiste  ;  2°  comment  elle  se  prouve. 

V  Ce  qu'elle  est. 

Il  faut  distinguer  la  révélation,  l'inspiration,  l'assistance. 

On  croit,  1°  que  Dieu  a  révélé  aux  auteurs  sacrés  les  vérités  qu^ 
ne  pouvaient  pas  connaître  par  la  tradition  et  la  lumière  naturelle; 
¥  que,  par  un  mouvement  surnaturel  de  la  grâce,  il  les  a  excités  à 

1  Vxr#m,  TttiUêê   fvAff «»,  3»  parti*,  ch.  1«  a*.  4;  t.  un.  ».  41. 
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écrire,  et  qu'il  leur  a  suggéré  le  choix  des  choses  qu'ils  (feraient 
mettre  par  écrit;  que,  par  uu  secours  nommé  assistance,  il  les  a 
préservés  de  tomber  dans  aucune  erreur  sur  les  faits  historiques, 
les  dogmes  et  la  morale  '. 

2°  Comment  l'inspiration  se  prouve- 1- elle?  Elle  se  prouve  par 
l'Eglise  et  son  autorité.  •  Je  ne  croirais  pas  les  Evangiles,  si  je  n'étais 
»  pas  déterminé  par  l'autorité  de  l'Eglise.  Ego  vero  non  crederem 
»  Evangelio,  niti  me  Ecclesiœ  catholicœ  convinceret  autoritoi,  dit 
»  saint  Augustin.  *  Mais  dans  l'Eglise  ,  et  sous  son  autorité,  l'ins- 
piration s'établit  et  par  l'Ecriture,  et  par  la  Tradition. 

«  Or  le  Paraclet,  l'Esprit-Saint,  que  mon  Père  enverra  en  mon 
»  aom ,  vous  enseignera  tout  et  vous  suggérera  tout  ce  que  je  vous 
»  ai  enseigné  \  »  Saint  Paul  dit  positivement  que  *  l'Ecriture  est  di~ 
»  vinement  inspirée  :  divinUùs  impirata* saint  Pierre,  «  que  les 
»  écrivains  sacrés  sont  conduits,  poussés  par  l'Esprit-Saint 4.» 

Saint  Clément,  pape,  saint  Justin,  saint  Irénée,  Athénagore,  Ter- 
tollien  et  tous  les  autres,  sans  exception,  dès  l'origine,  affirment 
V inspiration  divine  des  Ecritures,  de  celles  que  nous  possédons 
encore.  Le  concile  de  Trente  définit  :  t  l'Ecriture  est  dictée  par 
*  l'Esprit-Saint.» 

Après  cette  tradition  primitive  et  unanime,  après  le  témoignage 
infaillible  de  l'Eglise,  que  peuvent  être  contre  l'authenticité,  la 
vérité ,  l'intégrité  et  l'inspiration  des  Ecritures,  quelques  critiques 
grammaticales  sans  Gn ,  d'un  rationalisme  vague ,  d'une  exégèse 
téméraire  !  Rien,  que  de  vains  efforts,  sans  valeur  aucune.  Tous  les 
progrès  des  sciences  modernes  sont  venus  confirmer  la  vérité  des 
Ecritures'. 

De  ce  tableau  des  preuves  du  christianisme  ressort  une  observa- 
tion qui  doit  être  relevée. 

Lorsque  j'ai  annoncé  que  j'allais  traiter  de  L'ordre  surnaturel, 
plus  d'uu  lecteur  se  sera  imaginé  que  je  l'introduisais  dans  un 
ensemble  de  considération*  vagues ,  mystiques  v  ils  doivent  être 
détrompés  :  rien  de  plus  positif  que  Tordre  surnaturel.  Les  dogmes 
qui  le  composent  sont,  il  est  vrai,  bien  élevés  au-dessus  de  rintei- 

•  Bible  de  Vence,  1. 1;  Bergier,  Diclionnnaitt  thcologique,  ao  mot  inspiration: 
M.  Gaume,  Catkéchùmc  de  ^^i,  4.  i,  p.  24. 
a  Jean,  xi?*  29. 
5  Voir  le  texte  cité  ci-desiu*. 
4  n  Pierre,  i,  21. 

1  Le  P.  de  Ravigota,  Conférence,  Union  cathotujut  d*9  aaâi  1843. 
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ligence  de  l'homme;  mais  ils  sont  présentés  d'une  manière  bien 
simple  et  à  ta  portée  de  tons  les  esprits.  Ils  ne  s'offrent  plus,  comme 
dans  la  religion  naturelle,  sous  la  forme  de  conclusions  déduites 
des  vérités  premières  an  moyen  de  raisonnements  souvent  très- 
compliqués,  ils  sont  révélés,  ils  reposent  immédiatement  sur  l'au- 
torité de  Dieu  ;  ce  sont,  dans  leur  ordre,  autant  de  vérités  premières, 
ils  sont  connus  par  un  enseignement  traditionnel  public  extérieur; 
ils  sont  appuyés  sur  des  faits  sensibles  éiatants  -,  ils  deviennent  en 
quelque  sorte  des  faits.  Dieu  a  parlé,  Jésus-Christ  a  révélé  telle  et 
telle  vérité,  laissé  tel  et  tel  commandement  :  voilà  des  faits  sensible* 
que  l'on  peut  connaître  par  le  rapport  des  sens  cl  la  tradition. 

Jamais  la  religion  n'est  plus  solide  que  lorsqu'on  la  considère  au 
point  de  vue  surnaturel. 

Tant  que  nous  avons  envisagé  ce  qu'on  appelle  la  religion  natu- 
relle, nous  n'avons  connu  qu'une  partie  des  dogmes  dont  elle  se 
compose,  nous  ne  voyons  qu'une  partie  détachée  d'un  tout.  Li 
religion  naturelle  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  être  de  raison, 
V ouvrage  de  celte  faculté  de  V esprit  qu'on  appelle  abstraction*; vais 
lorsque  Ton  entre  dans  L'ordre  surnaturel,  la  religion  apparaît  com- 
plète, telle  que  Dieu  l'a  faite,  telle  qu'elle  a  toujours  existé. 

La  religion  naturelle  repose  en  grande  partie  sur  des  raisonne- 
ments; la  religion  surnaturelle,  le  Christianisme  s'appuie  sur  des 
faits,  et  ces  faits  se  lient  aux  croyances  antiques,  universelles  et 
constantes  du  genre  humain,  sont  attrestes  par  les  traditions  oV 
l'humanité  ;  le  christianisme  est  une  religion  éminemment  histo- 
rique :  c'est  l'histoire  de  l'humanité. 

Df.  Lahayk. 

■ 

1  Nous  ne  saurions  accepter  cette  définition  de  la  religion  naturelle  ;  et  elle  bous 
semble  en  opposition  arec  la  plupart  des  principes  noies  par  l'auteur.  Noe,  \t> 
dogmes  et  la  morale  formant  la  religion  naturelle,  notaient  pas  \ ouvrage  de  t etpvi. 
,  Ils  avaient  été  connus  par  la  révélation  expresse  et  extérieure  de  Dieu,  U  n'a  ja- 
mais existé  d'autre  religion  que  celle-là.  Notens,  en  outre,  que  dès  le  commence- 
ment il  a  existé  une  teùgion  surnaturelle  ;  l'auteur  en  est  convenu,  et  il  semble  iri 
J'oublier.  {Note  du  Directeur.) 
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LE  CLERGÉ  NORMAND 

AU  XIlï*  SIECLE 

D'après  le  :  Regestrum  vitilationum  arehiepUeopi  Rolhomagensit  ;  Journal 
des  visites  pastorales  d'Eude  Rigaud,  archev.  de  Rouen  ;  1248-12$9  * 

«  Eude  Rigaud  »,  dont  plus  d'un  de  nés  lecteurs  n'a  probablement 
jamais  entendu  prononcer  le  nom,  n'en  est  pas  moins  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  du  règne  de  saint  Louis,  et  Tune  des  gloires 
du  clergé  français.  Les  historiens  du  15*  siècle  ont  gardé  sur  lui  un 
profond  silence.  Quelques  lignes  consacrées  à  sa  mémoire  n'eussent 
cependant  pas  été  déplacées  dans  les  histoires  du  saint  roi,  qui  l'ho- 
nora de  sa  conGance  et  de  son  amitié  ;  heureusement  il  nous  est 
parvenu  un  document  qui ,  mieux  qu'aucun  historien ,  nous  révèle 
dans  ses  moindres  particularités  la  vie  de  cet  illustre  prélat  :  nous 
voulons  parler  du  Registre  où  il  a  consigné  jour  par  jour  les  actions 
des  vingt  et  une  années  de  son  épiscopat.  C'est  dans  ces  notes,  non 
destinées  à  la  publicité ,  qu'il  faut  chercher  un  tableau  fidèle  des 
mœurs  du  clergé  du  13*  siècle.  C'est  là  aussi  qu'il  faut  suivre  les 
patients  efforts  d'un  homme  qui  consacra  sa  vie  tout  entière  à  ré* 
primer  les  nombreux  excès  des  clercs  de  son  temps. 

Ce  Registre,  passé  au  18*  siècle  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Gai- 
gnières  dans  celle  du  roi ,  n'était  guère  connu  que  par  quelques 
dates  qu'en  avaient  tirées  les  rédacteurs  du  11e  volume  du  Gallia 
Christiana,  et  par  un  court  extrait,  récemment  imprimé  par  les  soins 
de  M.  de  Caumont.  M.  Bonnin,  en  entreprenant  la  publication  com- 
plète de  ce  document,  a  répondu  au  vœu  général  de  tous  les  savants 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Normandie.  Mais  l'importance  de 
ce  livre  n'est  pas  restreinte  à  une  seule  province  :  tous  ceux  qui 
étudient  consciencieusement  le  moyen -âge  le  liront  avec  fruit  et 
intérêt.  Pour  exciter  leur  attention,  nous  avons  cru  devoir  résumer 
dans  cet  article  les  principales  données  qu'il  fournit  sur  Tétat  du 
monde  religieux  au  13*  siècle. 

t  Publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  maauieril  de  la  Bibliothèque  wjale,  ptr 
Théodose  Bonnin.  Louen,  Leb  ru  ment,  éditeur,  «bcccxlvii,  in-4. 
•  Koui  empruntons  cetarUcle  trè«- curieux  à  Y  École  des  Chartes. 
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Eude  Rigaud,  entré  en  12^3  dans  l'ordre  de  Saint-Francis,  fut 
sacré  archevêque  de  Rouen  au  mois  de  mars  1247  (a.  s.)-  Son  pre- 
mier soin  fut  la  visite  des  doyennés  ruraux  de  son  diocèse.  Da:> 
l'impossibilité  de  se  transporter  sur  chaque  paroisse,  il  réunissait  tocs 
les  curés  d'un  dof  enné  dans  une  môme  assemblée.  Là  se  faisait  uk 
sévère  enquête  sur  les  mœurs  de  chacun  d'eux.  Six  prêtres,  ioTesto 
des  fonctions  de  jurés  îjuratores),  dénonçaient  hardiment  tooste 
désordres  que  la  voix  publique  imputait  à  leurs  confrères.  Ces  dé- 
sordres peuvent  être  rattachés  aux  chefs  suivants  : 

Incontinence.  Beaucoup  entretiennent  pendant  des  années  en- 
tières une  ou  plusieurs  concubines;  leurs  enfants  sont  élevés soosle 
toit  même  du  presbytère  '.  D'autres  fréquentent  les  maisons  de 
prostitution  \  Quelques-uns  ne  reculent  pas  devant  le  viol  M'adul- 
tère *,  Tinceste  \ 

Excèt  de  boisson.  —  Querelles.  Je  trouve  plusieurs  fois  répété  le 
reproche  de  fréquenter  les  tavernes  6  et  celui  de  boire  josqo'ju 
gosier  7.  De  là  des  rixes  de  là  des  habits  oubliés  dans  les  lieux  de 
débauche  9  ;  de  là  même  des  clercs  étendus  ivres  morts  dans  les 
champs  ,0.  —  Outre  les  qnerelles  nées  de  la  boisson ,  d'autres  pren- 
nent leur  source  dans  le  caractère  violent  de  certains  cures  amis  de 
la  discorde  ".Ils  prennent  part  aux  mêlées",  ils  se  battent  avec 
leurs  paroissiens  M  ;  un  d'entre  eux  tira  même  l'épée  contre  on  che- 
valier 

Commerce.  Le  plus  ordinairement,  l'accusation  se  borne  à  signaler 
tel  et  tel  curé  comme  s'adonna  ni  au  négoce.  Dans  beaucoup  de  cas, 
cependant,  la  nature  de  ce  négoce  est  spécifiée.  Il  consiste,  par 
exemple, à  donner  son  argent  aux  commerçants  pour  en  retirer  Tm- 
lérêt n,  à  avoir  des  navires  sur  la  mer  ,f,  à  s'immiscer  dans  lecoo- 
merce  des  bois  w,  à  louer  des  terres  pour  les  ensemencer  à  prendre 
des  fermes  ,8,  à  percevoir  les  droits  de  péages  et  de  ton  lien  <f ,  à  en- 
graisser des  porcs  »• ,  à  vendre  des  béliers  »\  des  vaches    des  che- 

a  Pag.  29,30.-'  Pag.  15,118. 

»  Pag.  28, 3 1 .  -  *  Pag.  1 8. 25. 1S5.  -  *  P*g.  1 8,  2 1 ,  1 9 1 .  -  «  Pag.  21 ,  ». 
»  Ad  garaoil,  p  »;ad  guMfcVp.  32»;  ad  garaallam,  p.  458;  ad  wamtt,  p.  - 
Voir  Charpentier,  i wb  fe.  v. 

»  Pag.  SI,  28.  -  »  Pag.  21.  -  "Pag.  9. 

**  BeJligerosut,  p.  46;  beUtaoaitaa,  p.  159. 

«Pag.  22.  —  »  Pag.  28,  4î,  45.  — «  Pag.  1* 

«  Pag.  35.  —  m  Pag.  27.  —  ^Pag.  351.  —  M  Pag.  18. 

»  Pag.  18, 23, 27,  46.  -  »  Pag.  330.  -  «  Pag.  83.  -  »  Pag.  26. 
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vaux  du  chanvre  *,  du  tîd  do  cidre  *.  Les  curés  débitants  de 
boissons  poussaient  l'abus  jusqu'à  enivrer  leurs  paroissiens.  Le 
commerce  des  grains  est  aussi  sévèrement  prohibé.  Il  paraît  que 
dès  lors  les  spéculateurs  sur  les  denrées  connaissaient  les  marchés  à 
terme  s. 

Jeu.  Les  jeux  défendus  sont  les  dés  6 ,  la  boule  7 ,  le  palet  *.  En 
1248,  on  faisait  un  reproche  au  prêtre  de  Baudriou  Bosc  de  prendre 
part  aux  tournois  °* 

Habits.  D'après  les  statuts  synodaux,  les  prêtres  ne  devaient  mon- 
ter à  cheval  qu'avec  des  chapes  rondes  et  fermées  *°.  Malgré  cette 
prescription,  beaucoup  voyageaint  en  soutanes  ouvertes  "  ou  en  ta- 
bards  ce  qui  est  probablement  la  môme  chose.  La  chape  avait  un 
capuclion  :  certain  prêtres  sont  notés  pour  ne  l'avoir  point  rabattu 
sur  leur  tôle  et  lui  avoir  préféré  la  coiffe  ,4.  Ceux  dont  les  goûts 
mondains  ne  se  contentaient  môme  pas  du  tabard  et  de  la  coiffe, 
prenaient  l'habit  des  gens  de  guerre,  et  portaient  des  armes".  Notons 
encore  le  reproche  adressé  à  un  prêtre  d'avoir  acheté  un  habit  sécu- 
lier»6. 

*Abu$  dans  V administrât**  ecclésiastique.  Des  curés  non  promus 
à  la  prêtrise  négligent  de  se  présenter  aux  ordinations  ou  bien, 
quand  ils  ont  reçu  cet  ordre,  passent  des  années  entières  sans  célé- 
brer ;  d'autres  ne  résident  point  dans  les  paroisses  qui  leur  sont 
confiées  ■»;  ils  exigent  un  salaire  pour  administrer  les  sacrements1*; 

t  Pag.  45.  _  î  -  Pag.  22.  -  »  Pag.  27.  -  *  11g.  26, 30. 

*  Pag.  26.-Dans  Eude  Rigaud,  comme  dans  la  plupart  des  autan»  du  U-siécfe, 
sieera  s'entend  exclusivement  du  cidre.  Je  ne  citerai  que  ces  deux  passages  :  HahnU 

slrermm,  idiHudr*  (p.  m). -Cf.  p.  1<X)>  m.     ^  ^ 
(  Vendit  bladum  lutun  ad  tenniaum,.  p.  17  ;  vendit  cariùs  bladura  saura  propter 

terminum,  p.  20 
7  Talf,  p.  21,  etc.; taxilli,  p.  29;  decii,  p.  20. 

^  Bouleta,  p.  550;  rodeWa,  p.  20, 21.  —  Basé  sur  ce  que  Roelt  désigne  une  mon- 
naie française  de  cette  époque,  M.  Bonnin  interprète  rodclla ,  par  le  jcn  <U  pakl. 

*  Pila,  p.  10, 29,  etc.  —  «  Ad  bohordamenia,  p.  28. 
*•  Gaporotunda,  p.  653  ;  clausa,  p.  17,  317. 

u  In  supertunicali  lisso,  p.  il 7. 

«  Tabardî,  p.  17,29,40, 136. 

w  Caputio  extracto,  p.  116. 

i'*  Cufa,  p.  116, I3C,  euffa,  p.  ÎM;  eoncata,  p.  67. 

i*  Pag. 20,28. -"Pag.  168. 

17  Pag.  61 ,  65, 659,  738.  -  «  Pag.  150,  655. 

»  Pag.  21,  28, 61.  -  JOPtg.  27,46. 
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un  chapelain  fut  réprimandé  pour  avoir,  la  veille  de  Noël,  chaD'.t 
la  messe  à  prix  d'argent1.  L'accusation  d'à  voir  célébré  des  mariage? 
clandestins  '  ou  sans  faire  les  bans  1  est  très  ■  rare.  La  location 
l'engagement  8  ou  l'aliénation  6  des  livres  d'église  est  sévèremect 
interdite,  et  peu  de  curés  sont  en  défaut  pour  ce  sujet.  IJ  n'en  est 
pas  de  même  quant  à  l'obligation  où  ils  sont  de  se  rendre  aux  sy- 
nodes, chapitres  ou  kalendes 

Tels  sont  les  principaux  abus  qu'Eude  Rigaud  trouva  dans  le 
clergé  séculier  de  son  diocèse.  Les  moyens  qu'il  employa  pour  y 
mettre  un  terme  furent  assez  divers.  Pour  les  moindres  désordres, 
il  établit  des  amendes  pécuniaires  qui  se  levaient  par  les  doyeos. 
Cest  ainsi  qu'il  força  les  curés  a  venir  aux  synodes  et  à  se  procurer 
des  chapes  *.  Le  curé  de  Virvillc  devait  payer  cinq  sous  toutes  les 
fois  qu'il  s'enivrait  ou  seutement  qu'il  entrait  dans  une  taverne 
située  à  moins  d'une  lieue  de  son  domicile  ».  Pour  les  fautes  pi  us 
graves,  l'évôque  eût  pu  recourir  aux  censures  canoniques,  et  pro- 
noncer la  suspense  ou  l'interdiction;  mais  ces  châtiments  avaient 
déjà  perdu  bien  de  leur  efficacité,  et  l'excommunication  même  n'em- 
pêchait pas  certains  prêtres  de  remplir  leurs  fonctions  habituelles 
Il  eût  encore  pu  déférer  les  coupables  aux  tribunaux  ecclésiastiques; 
mais  cette  voie  était  longue ,  et  souvent  le  coupable  n'eut  pas  été 
atteint.  Eude  préfera  d'autres  moyens  ;  il  exigea  de  ceux  qu'il  avait 
trouvés  en  défaut  des  lettres  authentiques,  par  lesquelles  ils  avouaient 
leurs  torts,  promettaient  de  s'en  corriger,  et  déclaraient  que  s'ils 
venaient  à  manquer  à  leur  engagement ,  ils  seraient  par  là  même, 
et  sans  aucune  procédure,  privés  de  leur  bénéfice.  Nous  donnerons 
un  exemple  de  ces  lettres  obligatoires.  On  y  remarquera  la  formate 
cum  signo  quod  in  eis  propriâ  manu  feci,  qui  se  retrouve  dans  dû 
certain  nombre  de  pièces  de  cette  nature,  insérées  dans  le  registre 
des  visites. 

«  Universis  présentes  litteras  inspecturis,  ego  Guillelmus,  presty- 
»  ter  de  Nigella,  salutem  in  Domino.  Cum  révérend  us  paler  (X, 
»  Dei  gracia,  Rothomagensis  archiepiscopus,  decanatum  de  Fou- 
»  cardi  Monte  visita ns ,  invenisset  me  super  inconlineocia  et 
•  ebrietate  et  melleis  graviter  diffamatum,  ego,  voluntatis  sponta- 
»  neaî,  eidem  promisi  et  promittoquod,si  super  premissis  invenerit 
»  me  alias  infamatum,  eo  ipso  ecclesiam  meam  pro  résignait 

«  Ptg.  18.  -  s  Pag.  3G4.  -  s  Pag.  389.  —  *  Pag-  4  2. 
5  Pag.  653,  669.  —  «  Pag.  40.  —  7  Pag.  23,  27,  28,  etc. 
«Pag.  17,  18,291.  —  tptg.  138.  —  »pig.46. 
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»  habebo.  In  cujus  rei  memoriam  et  testimoniam  ,  sigilium  meum 
»  prœsentibus  litteris  apposui,  cum  signo  quod  io  eis  propria  manu 
»  feci.  Datum  apud  Alacrem  Montem,  sabbato  post  festum  Beati 
**  Vinceotii,  anno  Domini  m  ce  xl  octavo 

Ces  actes  recevaient  leur  exécution  sans  aucun  obstacle.  Les 
prêtres  convaincus  de  n'avoir  point  tenu  leur  engagement,  rési- 
gnaient leur  église  dans  les  mains  de  Parchidiacre  *,  ou  bien 
l'archevêque  les  en  dépouillait  de  sa  propre  autorité  '.  II  n'y 
avait  pas  alors  de  point  de  droit  a  éclaircir:  tout  se  réduisait  à 
une  question  de  fait.  Mais  souvent  la  preuve  par  témoins  n'était 
pas  possible  :  l'accusé  devait  alors  prouver  son  innocence  par  son 
serment,  accompagné  du  serment  de  sept  S  de  neuf 5,  de  dix* 
oa  de  douze 7  de  ses  confrères.  Le  jerment  se  prêtait  en  face  des 
Évangiles,  la  main  sur  la  poitrine  V  Peut-être  s'imagine-t-on  que 
l'accusé  trouvait  aisément  des  compurgateurs  ;  mais  il  n'en  était 
pas  ainsi,  car  l'archevêque  usait  du  droit  de  récusation,  notamment 
quand  les  jureurs  n'avaient  point  pleine  connaissance  de  la  cause9. 

Les  mesures  que  nous  venons  d'indiquer  n'avaient  pour  but  que 
de  réformer  le  clergé  pourvu  des  bénéfices  avant  l'intronisation 
d'Eu  de  Rigaud.  Pour  prévenir  ces  abus  dans  la  génération  suivante, 
il  usa  d'une  grande  circonspection  dans  l'admission  des  clercs 
présentés  par  les  patrons.  Persuadé  que,  dans  le  prêtre,  les  mœurs 
sont  en  rapport  avec  l'instruction,  il  leur  faisait  subir  un  examen 
avant  de  leur  conférer  un  bénéfice.  Le  registre  contient  les  procès- 
verbaux  de  plusieurs  de  ces  examens.  Nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'en  rapporter  un  exemple.  Nous  prenons  au  hasard  un 
prêtre  nommé  Guillaume,  présenté  à  l'église  de  Rotois 

1  «  A  tous  ceux  qui  ce»  présente*  verront,  moi ,  Guillaume,  prèlre  de  Niella, 
»  salut  dans  le  Seigneur.  —  Comme  le  révérend  pére  O..  par  la  grâce  de  Dieu ,  ar- 
«•  chevêque  de  Rouen ,  visitant  le  doyenné  de  Foucatd-Mont ,  m'a  trouvé  grave- 
»  ment  accusé  d'incontinence,  d'ivrognerie  et  de  rixes,  de  mon  propre  mouvement, 

•  je  loi  ai  promis  et  je  promets  que  si ,  encore  une  fois,  il  me  trouve  accusé  de  ces 

•  mêmes  vices,  par  cela  même  je  me  regarderai  comme  ayant  résigné  mon  église. 
»  Pour  mémoire  et  témoignage  de  quoi,  j'ai  apposé  mon  cachet  aux  présentes  lettre* 

•  avec  la  signature  que  j'y  ai  apposée  de  ma  propre  main-  Donné  prés  de  Mont- 

•  JUtcrc,  le  samedi  après  la  Tète  du  bienheureux  Vincent,  1*248.  •  —  Pag.  22. 
s  Pag.  154, 156.  -  *  Pag.  212,  213. 

*  Pag.  13,  322.  —  s  Pag.  415  »  Pag.  191.  —  7  Pag.  154,  210. 

a  Manu  ad  pectus  posita,  propositis  sacrosanctis  evangeltis,  p.  348. 

9  Pag.  581. 

10  Pag.  332. 
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Son  examen  eut  lieu  le  8  des  kalendes  de  mars  1258  (a.  a.).  Les 
examinateurs  étaient,  outre  l'archevêque,  Symon,  archidiacre  de 
Rouen,  maître  Pierre  d'Aumalle,  chanoine  de  Rouen*  frère  Âdair: 
Rigaud  et  Jean  de  Mofgneval,  clerc  du  prélat.  Le  candidat  fut 
interrogé  sur  ce  passage  de  la  Genèse:  Aèt  vero  non  inreniebaïur 
adjulor  similis  ejus,  inmisit  ergo  Dominas  Dcus  soporem  in  Adam 
etc.  Voici  comment  il  construisit  cette  phrase  et  la  rendit  mot  à  mot 
en  langue  romane  :  Ade  Adans,  vero  adecertes,  non  inveniehatur  ne 
trouvoit  pas,  adjutor  aideur,  similis  samblable,  ejus  de  lui.  Domin** 

nostre  sire,  immisit  envoia,  soporem  enee?isseurr  in  Adam  A  la 

demande  qu'on  lui  adressa  de  décliner  le  mot  inmisit,  il  répondit 
Inmitto,  tist  si,  tere,  tendi,  do,  dum,  mmittum,  tu ,  tamis***,  Mi- 
tendus  ,  tor ,  teris  ,  inmisus  ,  tendus.  On  lui  fit  faire  le  môme 
exercice  sur  le  verbe  repphre ,  et ,  comme  il  avait  dit  au  gérondif 
rcpplendi,  l'archevêque  insista  et  lui  fit  épeler  fsillabicarij  ce  der- 
nier mot,  qu'il  divisa  en  quatre  syllabes,  rep-ple-en-dL  Eude 
Rigaut  leva  la  séance  en  constatant  son  incapacité  à  chanter  le 
morceau  :  Voca  opcrarios.  Nous  ignorons  si  les  juges  le  déclarèrent 
admissible. 

Des  candidats,  rejetés  à  la  suite  d'examens  encore  moins  brillant 
que  le  précédent,  en  appelèrent  au  pape  \  Ces  appels  étaient  une 
arme  dont  s'emparaient  tous  ceux  qui  se  trouvaient  atteints  par  la 
jusle  sévérité  de  l'archevêque.  Mais  il  ne  s'en  mettait  guère  en 
peine,  car  il  jouissait  du  plus  haut  crédit  à  la  cour  de  Rome;  et 
comme  on  avait  subrepticement  obtenu  contre  lui  quelques  lettre? 
du  pape  pour  le  faire  comparaître  devant  des  juges  étrangers,  Inno- 
cent IV,  le  2  des  kalendes  d'avril  1250  (a.  s.),  révoqua  ces  lettres  et 
défendit  qu'on  le  mit  en  cause  hors  de  son  diocèse'. 

Après  avoir  indiqué  les  principaux  actes  de  radministration 
d'Eude  Rigaud,  relatifs  au  clergé  séculier  de  son  diocèse,  nou> 
le  suivrons  dans  ses  visites  aux  communautés  religieuses ,  non  pas 
seulement  de  l'évêché  de  Rouen,  mais  de  toute  sa  province  ecclé- 
siastique. Avant  d'entreprendre  cette  tâche  laborieuse,  il  eut  dû 
visiter  une  à  une  toutes  les  paroisses  de  son  diocèse;  mais  dispense 
de  cette  obligation  par  le  pape  il  put  commencer  sa  visite  provin- 
ciale dès  Tannée  1280. 

Voici  en  quoi  consistait  cette  visite.  Le  prélat  entrait  dans  chaque 
abbaye,  prieuré  ou  chapitre  }  il  s'informait  des  mœurs  des  religieux, 

i  Pag.  3%,  237 — *  Pag.  T46.  —  «Pag.  743. 
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delà  situation  financière  de  l'établissement,  de  l'état  des  édifices  et 
du  mobilier  et  môme  des  approvisionnements,  puis  il  avisait  à  la 
réforme  de  tous  les  abus  qu'il  avait  constatés.  Dans  chaque  maison, 
il  recevait  une  procuration  en  nature  ou  en  argent,  suivant  les  cas. 

Quelquesahbay es, jouissant  du  privilège  d'exemption, échappaient 
seules  à  langoureuse  inquisition  du  prélat  ;  l'inspection  en  était 
réservée  à  des  commissaires  nommés  par  le  pape. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  penser  que  ce  droit  de  visite  était 
particulier  à  la  province  ecclésiastique  de  Rouen.  Pour  me  borner 
à  quelques  exemples  empruntés  au  13e  siècle,  je  citerai  les  visites 
de  Boniface ,  archevêque  de  Cantorbéri ,  dont  Matthieu  Paris  1  a 
retracé  les  principaux  épisodes;  celles  de  l'archevêque  de  Reims, 
dont  il  reste  un  curieux  document  dans  sa  lettre,  datée  de  Tan 
1 267,  sur  .la  réforme  du  chapitre  de  Laon1  ;  et  enfin  celles  de  Symon, 
archevêque  de  Bourges,  pendant  les  années  1284,  1286  *et  suivan- 
tes. Au  17°  siècle ,  Jacques  de  Gives  ,  à  Orléans,  possédait  le  re- 
gistre manuscrit  des  visites  de  ce  dernier  prélat.  D'après  les  frag- 
ments étendus  qu'en  a  publiés  Mabillon*,  Ton  croit  qu'il  présentait 
la  plus  grande  analogie  avec  celui  dont  nous  nous  occupons  main- 
tenant. 

£ude  Rigaud  trouva  la  discipline  monastique  assez  relâchée, 
principalement  dans  les  prieurés  et  les  couvents  peu  considérables. 
Cependant,  en  général,  les  mœurs  du  clergé  régulier  s'étaient  cou- 
servées  plus  pures  que  celles  du  clergé  séculier.  Rien  qu'il  se  rencon- 
tre çâ  et  là  des  violations,  et  même  quelques  fois  de  fort  graves,  des 
vœux  de  chasteté,  Ton  ne  trouve  pas  la  masse  des  religieux  aban- 
donnée à  ces  honteux  excès,  si  communs  parmi  les  curés  du  diocèse 
de  Rouen.  Quelques  moines  sont  notés  pour  leur  penchant  à  la 
boisson  ou  pour  leur  caractère  emporté,  ou  pour  la  possession  en 
propre  de  différents  objets.  L'abstinence  des  viandes  et  le  jeûne 
n'étaient  guère  observés,  surtout  dans  les  prieurés.  Mais  les  points 
dont  l'archevêque  eut  principalement  à  se  préoccuper,  furent  les 
offices  ecclésiastiques,  les  habits  et  radministralion  du  temporel. 
Nous  consacrerons  quelques  lignes  à  chacun  de  ces  sujets. 

Offices.  Voici  les  principales  remarques  auxquelles  ils  donnèrent 
lieu  dans  les  visites  d'Eude  Rigaud.  Le  sacristain  sonne  trop  tard 

i  Sob  anno  1260. 

i  Archives  du  royaume,  carton  L.  I  iSO. 

j  JnaUcta,  édit.  in-8,  t.  ti,  p.  613-654  ;  *.  *»,  p.*QWifl  1 . 
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les  heures  •  ;  il  est  négligent  à  préparer  et  à  remettre  le  lectioc- 
naire  \  Quelques  religieux  s'absentent  des  matines  ».  Dan* 
les  chapitres  de  chanoines,  pour  les  forcer  à  assister  réguliè- 
rement aux  ofOces,  on  établit  des  marances4:  c'était  une  amenda 
pécuniaire,  quelquefois  d'un  denier  5,  qu'on  levait  sur  les  absents. 
Les  officiants  restent  assis  quand  ils  devraient  se  tenir  debout; 
ils  murmurent  dans  le  chœur  ,  quelquefois  môme  d'une  stalle  à 
la  troisième  plus  loin  6,  ou  môme  d'un  chœur  à  l'autre  Ils  se  lais- 
sent distraire  par  la  foule  qui  vient  vénérer  les  reliques  exposées 
sur  l'autel.  Eude  Rigaud  abolit  cet  usage  et  prescrit  que  les  reliques 
seront  mises  hors  du  chœur 8  ou  du  cancel  »  dans  la  nef  de  l'église 
L'archevêque  tenait  beaucoup  au  chant:  c'était,  comme  on  fa  ro. 
Tune  des  matières  sur  lesquelles  il  examinait  les  clercs  préseotés 
aux  bénéfices  vacants.  Il  dit  d'un  candidat  rejeté  qu'il  ne  savait 
point  chanter  sans  solfège  ou  note  *',  et  qu'alors  môme  il  chantait 
faux.  Le  sacristain  tenait  lui-môme  des  écoles  de  chaut  '*.  On  con- 
fiait ce  soin  à  des  clercs  capables  **.  Dans  bien  des  maisons,  on  né- 
gligeait de  célébrer  avec  chant  les  heures  de  nuit  •*  et  de  jour  'S  ou 
bien  l'office  des  morts  L'archevêque  ordonne  de  les  chanter, 
quelquefois  il  consent  que  ce  soit  seulement  à  note  basse  Le  sous- 
chantre  de  Rouen  reçut  Tordre  de  réformer  les  séquences  »  \  Souvent 
on  chantait  ou  psalmodiait  le  verset  avec  trop  de  précipitation  , 
il  fallait  que  le  chœur  qui  commençait  attendît  que  l'autre  chœur 
eût  terminé  L'on  devait  aussi  faire  une  pose  au  milieu  do  ver- 
set    Le  chant  syncopé  est  proscrit  par  l'archevêque  ". 

Habits.  Quand  on  distribuait  des  habits  neufs,  les  religieux 
devaient  remettre  en  môme  temps  les  vieux  "  :  l'usage  du  linge 
commençait  à  s'introduire.  A  défaut  d'étamines    vêlement  de  bine 

»  Sacrista  matricularius,  p.  50,  matricularias,  p.  72, 417;  tonor,  p.  132. 
*P«g,  344.-3  Pag.  77,  501. 

4  Marrantie,  p.  93,  199;  marrentie,  p.  87, 240;  marrencia,  p.  61,  278. 
»  Pag.  303. 

«  Pag.  233,  553.  -    Pag.  248.  -  «  Pag.  137,  432. 
9  Pag.  386.  —  »o  Pag.  472. 
**  Sine  toffa  sive  nota»  p.  159. 
«  Pag.  618.  —  «  Pag.  390. 

Pag.  63.  —  «  Pag.  58.  —  «  Pag.  85. 
17  Saltem  cum  bassa  nota,  p.  1  lb% 

«  Pag.  386.  —  »  Pag.  7,  35, 146, 188.  —  £  Pag.  15.  —  »  Pag.  35. 
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que  les  moines  portaient  sur  la  peau,  bien  des  religieux  avaient 
adopté  la  chemise  1  :  Eude  l'interdit  sévèrement  Le  même  sort 
est  partagé  par  les  coussins  sur  lesquels  couchaient  certains  moines; 
le  bourracan,  étoffe  de  poil  de  chèvre  3;  les  habits  de  plusieurs 
couleurs  4  ;  les  serges  rayés  les  fourrures  de  chat G,  de  connils 7. 
de  renard  •  et  d'écureuil  9;  mais  c'est  seulement  l'abus  des  fourrures 
qui  est  ici  condamné.  L'usage  des  pelisses  était  très-licite;  elles  de- 
vaient durer  deux  ans  ,c,  ainsi  que  les  tuniques  Les  moines  du 
Tréport  demandèrent  à  substituer  ce  dernier  vêtement  à  l'autre 
Les  chapes  de  voyage  n'appartenaient  en  particulier  à  aucun  des 
religieux  ,  et  leur  servaient  en  commun  ".  On  ne  devait  point  se 
présenter  au  chœur  en  rochet  sans  surplis,  ni  en  chape  sans  surplis 
ni  rochet  ou  en  robe  et  -surplis  trop  courts  Le  surplis  était 
aussi  exigé  pour  sortir  en  ville  16  ;  il  en  était  de  même  du  coloba. 
Ce  mot,  que  D.  Garpentier  donne  sans  l'expliquer,  désigne,  suivant 
M.  Bonnin,  une  tunique  sans  manche 

État  du  temporel  Examinons  maintenant  l'état  du  temporel  dans 
les  maisons  religieuses.  Le  premier  fait  qui  se  présente  consiste 
dans  la  diminution  du  nombre  des  religieux.  C'est  surtout  dans  les 
petits  prieurés  qu'on  aperçoit  cette  décadence  :  quelques-uns  sont 
totalement  abandonnés,  et  d'autres  ne  sont  desservis  que  par  un 
seul  moine.  Eude  Rigaud  ordonne  toujours  de  rappeler  ces  moines 
isolés  ou  de  leur  adjoindre  des  compagnons.  Cette  diminution  dans 
le  nombre  des  religieux  s'explique  naturellement  par  la  mauvaise 
situation  financière  de  la  plupart  de  ces  établissements. 

Deux  causes  principales  avaient  amené  cet  état:  l'usage  des  em- 
prunts usuraires  et  la  mauvaise  adminislratiou  des  chefs. 

La  nécessité  de  ces  emprunts  se  comprend  aisément.  Fondées  à 
une  époque  où  notre  duché  et  le  royaume  d'Angleterre  étaient 
réunis  dans  une  môme  main,  les  principales  abbayes  normandes 
avaient  été  en  partie  dotées  avec  des  biens  situés  en  Angleterre. 
Quand  Philippe- Auguste  eut  réuni  la  Normandie  à  la  couronne  de 
France,  les  religieux  ne  pureut  guère  surveiller  l'exploitation  de  ces 
domaines.  De  plus,  dès  qu'une  guerre  éclatait  eutre  les  deux 

lPag.  70, 221.  — 2  Pag.  221,  etc. 

3  Pag.  233.  -  *  Pag.  81.-5  Pag.  80, 81.  -  6  Pag.  34. 
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royaume»,  le  roi  d'Angleterre  ne  manquait  pas  de  séquestrer  ce 
biens.  Par  là,  nos  abbayes  se  trouvaient  frustrées  d'une  notable  par- 
tie de  leur  revenu.  Cependant,  il  leur  fallait  toojours  acquitter  leurs 
charges  :  le  seul  moyen  qui  leur  fût  ouvert  pour  sortir  d'embarras 
consistait  dans  l'emprunt,  et  l'on  sait  qu'à  celte  époque  l'emprunt 
était  toujours  usuraire. 

Les  vices  de  l'administration  temporelle  des  couvents  étaient  de 
plusieurs  sortes  t  les  uns  tenaient  aux  personnes ,  les  autres  aux 
institutions.  Bien  des  abbés  ne  songeaient  pas  qu'en  entrant  dans 
le  cloître  ils  avaient  dû  mourir  au  monde,  et  dès  lors  étaient  pea 
scrupuleux  de  faire  tourner  leur  position  au  profit  de  leur  famille- 
Ces  abbés  entretenaient  donc  leurs  parents  avec  les  biens  de  la  coa> 
munauté;  ils  dotaient  leurs  nièces  '»  admettaient  leurs  frères  et 
leurs  neveux  à  vivre  dans  la  maison  »,  pourvoyaient  aux  frais  de 
leurs  études  »,  leur  achetaient  des  livres  *  et  des  roncins  \  lais- 
saient à  leur  disposition  les  biens  et  les  charrues  du  couvent  les 
prenaient  à  leur  service  comme  domestiques  *>,  et  même  leur  affer- 
maient les  biens  de  l'abbaye  8. 

De  tels  abus  rencontraient  peu  d'obstacles  :  car  la  comptabilité 
était  tout  à  fait  insuffisante  et  irrégulière.  Pour  y  remédier,  Eoie 
Kigaud  insista  fortement  sur  la  manière  de  rendre  les  comptes.  Il 
voulait  que  les  officiers  de  la  maison,  à  des  époques  rapprochées, 
rendissent  à  l'abbé  un  compte  détaillé  de  leurs  recettes  et  de  leurs 
dépenses.  A  son  tour,  l'abbé,  en  présence  du  chapitre  ou  des  délé- 
gués de  la  communauté,  présentait  un  compte  général  une  on  deax 
fois  par  an.  Ces  comptes  une  fois  arrêtés  se  conservaient  en  double 
ou  en  triple  exemplaire. 

Ces  mesures  eussent  suffi  pour  assurer  le  bon  emploi  des  reve- 
nus ;  mais  il  fallait  de  plus  que  les  chefs  eussent  une  connaissance 
parfaite  de  tous  les  biens  de  la  communauté.  C'est  pour  les  faire 
arriver  à  cette  connaissance  qu'Eude  Rigaud  ordonne  la  transcrip- 
tion des  litres  dans  un  cartulaire  °,  et  répèle  sans  cesse  que  tous 
les  revenus  doivent  être  portés  sur  des  registres  sur  des  rôles  " 
ou  sur  le  cartulaire  *».  Par  une  mesure  de  précaution  analogue,  il 

*  Pag.  247.  -  »  Pag.  171, 306.  -  »  Pag.  199,  Î96, 30*. 

4  Pag.  247. -»Pag.  119.— «Pag.  138,  139. 

'Pag.  169,  172.  —  s  Pag.  111. 

9  Pag.  300.  —»o  RegUtria,  p.  89;  quaternw,  p.  363. 

«  Rotulis.p.  280,  299;  voIaminibtu>p.  91. 

«  Pag.  519. 
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avait ,  en  1254,  recommandé  aux  doyens  ruraux  de  faire  inscrire 
les  domaines,  les  rentes  et  les  autres  biens  des  égl  ises  sur  un  grand 
livre  de  chœur  K 

Bans  sa  visite ,  Eude  Rigaud  n'oublie  pas  d'examiner  l'état  de* 
bâtiments  de  l'abbaye.  Nous  le  voyons  signaler  des  gouttières  qui 
tombent  en  ruine  des  fenêtres  5,  des  verrières  S  des  charpentes 
et  couvertures 5,  qui  ont  besoin  de  réparations.  Peut-être  nos  archéo- 
logues seraient-ils  fondés  à  lui  reprocher  son  peu  de  goût  en  ar- 
chitecture. A  Noyon-sur-Àndelle,  il  ordonna  de  boucher  avec  du 
plâtre  ou  des  verrières,  ou  de  toute  autre  manière  les  fenêtres  de 
la  nef  6.  A  Bondeville,  il  prescrivit  une  mesure  analogue 

Il  s'occupe  aussi  des  approvisionnements,  s'informe  combien  les 
religieux  ont  de  blé  d'avoine,  de  viande,  d'huile  »,  de  cidre  »°, 
de  vin  decervoise  la;  il  examine  si  les  boissons  sont  de  qualité 
satisfaisante  'S  calcule  si  les  approvisionnements  de  grain  conduiront 
les  religieux  jusqu'à  la  récolte  »*,  et  cherche  si  la  vente  de  l'excé- 
dent pourra  éteindre  leurs  dettes  •*. 

Il  ne  donne  guère  d'attention  au  mobilier  ;  mais  il  témoigne  le 
plus  vif  intérêt  pour  tout  ce  qui  concerne  les  bibliothèques,  A  cette 
occasion ,  je  réunirai  ici  les  principaux  détails  que  le  registre  des 
visites  nous  offre  sur  l'état  des  lettres  en  Normandie  au  13*  siècle. 

Par  l'examen  du  clerc  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  Ton  a 
pu  voir  que  le  latin  était  devenu  pour  les  séculiers  une  langue  sa- 
vante et  non  parlée.  Il  en  était  à  peu  près  de  même  dans  les  com- 
munautés, et  pour  que  la  lecture  de  la  règle  latine  ne  fût  point  une 

i  Pag.  191.  — Cela  dns  rappelle  un  statut  synodal  du  diocèse  de  Coulances»  qui 
prescrit  aux  curés  de  consigner  sur  des  missels  ou  autres  livres  anciens  les  revenus 
de  leurs  églises.  (5M«*a  oUrcviata  in  synodo  aulumnali  MCCC  LXXV  Con- 
itanciù  édita  ;  «p.  D.  Bessin,  P.  w,  p.  561,  565.) 

J  Pag.  604.  -  a  Pag.  512.  -  4  Pag,  570.  -  *  Pag.  529. 

s  Item  quia  naris  mooasterii  ventorum  impulsionibus  patenat  propter  aperturas 
fenestrarum  seu  vitrearum,  pracipimus  quod  obstruerenlur  plastro  ret  viiricis  tel 
alio  modo  (p.  46). 

7  Pr«cepimus  majorem  partem  fenestrarom  monasterii  obslrai  sire  plastrari; 
ptures  etenim  erant  superflus  (p.  512). 

*  Eude  Rigaud  n'emploie  pas  ce  mot  dans  un  sens  générique  :  habcntsatisbladum 
tl  avenant^.  169,  171. 

»  Pag,  134. 

»  Pag.  100,  299.  -«  Pag.  100,  299,  305.  -  «  Pag.  208. 
»  Pag.  W>~u  Pag.  100»  131.  - is  Pag.  10k. 
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vaine  formalité  sans  utilité  morale,  il  était  nécessaire  d'y  ajouter 
une  explication  en  français  *.  Ce  n'était  pas  seulement  la  règle  qui 
était  au-dessus  de  l'intelligence  du  commun  des  religieux  ;  lessUtuts 
de  Grégoire  IX  devaient  aussi  se  conserver  et  se  lire  dans  les  ab- 
bayes, non  pas  seulement  en  latin,  mais  encore  en  français1.  Cepen- 
dant Félite  du  clergé  avait  une  connaissance  assez  étendue  du  laiii 
pour  que  les  prédications  en  cette  langue  fussent  encore  eo  osaçt 
dans  les  assemblées  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  qu'Eude  Rigaud  toi- 
même  annonce  en  latin  la  parole  divine  aux  chanoines  de  Sans- 
seuse  »,  de  Notre-Dame  la  Ronde  S  et  des  cathédrales  de  Rouen  , 
Lisieux 6  et  Bayeux  ?. 

Personne  n'ignore  de  quel  éclat  avaient  brillé  les  écoles  normiodcs 
sous  les  ducs  rois  d'Angleterre.  Le  registre  ne  contient  aucun  iéUd 
qui  ait  trait  à  ces  établissements,  et  semble  par  là  même  indiquer 
leur  déchéance.  Une  circonstance  qui  corrobore  cette  interpretf- 
tion  donnée  au  silence  de  l'archevêque,  cTest  que  les  abbayes  d? 
Saint-Ouen  •  et  de  Sainte-Catherine  de  Rouen  9  entretenaient  cha- 
cune deux  moines  dans  les  écoles  de  Paris.  Le  prieuré  deSuot- 
V igor  près  Bayeux  10  envoyait  aussi  étudier  deux  moines,  l'un  à 
Avignon,  l'autre  à  Orléans»  et  leur  abandonnait  tous  les  ans  une 
somme  qui  eût  suffi  à  trois  moines  résidant  au  prieuré.  Les  prêtres 
séculiers  fréquentaient  aussi  les  écoles  éloignées.  Pour  les  corè, 
c'était,  avec  les  pèlerinages,  un  motif  pour  obtenir  une  dispense  de 
résidence  dans  leur  bénéfice  "  :  le  curé  de  Saint-Georges  initié 
permission  de  passer  cinq  ans  dans  les  écoles  "  ;  celui  de  Touaiiots 
pouvait  étudier  à  Rouen  L'archidiacre  du  Grand-Caux,  aa  mo- 
ment de  partir  pour  les  écoles,  demanda  un  subside  aux  prêtres  de 
sa  juridiction  14  ;  mais  cette  mesure  fut  sévèrement  iroprouvee  par 
l'archevêque. 

La  langue  latine  étant  peu  cultivée  et  les  écoles  locales  peu  &> 

1  Eiponi  in  galtico,  p.  374. 

)  In  gallico,  p.  57,80, 187;  in  latino  etromano,  p.  118, 145. 

»  Pag.  443.  -  %  Pag.  «16.  -  5  Pag.  423,  495,  552.  -  «  Pag.  5W. 

?  Pag.  575. 

«Pag.  456.  -9  Pag.  530,  468. 

M  Pag.  570.  —  Le  registre  porte  :  prioratus  de  Longues prope  Bajoetud  M f«' 
être  que  le  prieuré  de  Saint-Vigor,  puisque  les  comptes  de  celte  maison  se  renia*" 
à  l'abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Compatal...  temelin  anno  coram  abbatttf* 
Divionem. 

u  Pag.  188.  Cf.  p.  255.  -  «  Pag.  257.  —  »  Pag.  135.  —  U  Pig.  »5, 136. 


Digitized  by  Google 


DU  CLERGÉ  NORMAND  AU  flll.  SIECLE.  445 

rissantes,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  les  religieux  donner  de 
grands  soins  à  leurs  bibliothèques.  L'on  doit  toutefois  faire  une 
exception  pour  les  grands  monastères,  comme  ceux  de  Saiot-Ouen, 
de  Saint-  Wandrille,  du  Bec,  de  Saint-Évroul  et  "du  Mont-Michel, 
que  les  abbés  des  deux  siècles  précédents  avaient  dotés  de  livres 
nombreux  et  bien  choisis,  et  qui,  sous  ce  rapport,  n'ont  donné  lieu 
à  aucune  observation  d'Eude  Rigaud.  Mais  dans  les  abbayes  de 
second  ordre ,  l'on  remarque  généralement  une  grande  disette  de 
livres,  et.  ce  qui  pis  est,  une  grande  indifférence  à  s'en  procurer,  ou 
môme  à  les  conserver.  L'abbaye  de  Cherbourg  est  la  seule  où  l'ar- 
chevêque dit  avoir  trouvé  un  nombre  considérable  de  bons  livres 
d'étude'. 

Non-seulement  la  plupart  des  abbayes  manquent  de  ces  livres 
d'étude;  mais  encore  souvent  se  trouvent-elles  en  défaut  pour  les 
livres  les  plus  nécessaires  aux  exercices  religieux.  Beaucoup  de 
couvents  n'ont  pas  un  exemplaire  de  la  règle  ou  des  statuts  de 
Grégoire  IX  \  Cependant  on  eût  dû  en  lire  un  fragment  chaque  jour 
après  prime  ».  Au  prieuré  d'Ouville,  celte  lecture  devait  se  faire  pen- 
dant le  repas  *.  L'usage  de  lire  au  réfectoire  était  général  dans  les 
couvents;  à  cet  effet,  un  pupitre  (lectrinum)  était  disposé  dans  la 
salle.  A  Séez,  ce  meuble  fut  trouvé  défectueux;  il  ne  permettait  pas 
à  la  voix  d'arriver  distinctement  à  l'oreille  des  chanoines5.  Le  livre 
qui  servait  aux  lectures  du  réfectoire  s'appelait  légende 6  ;  sans  doute 
que  par  là  on  entendait  un  recueil  de  vies  de  saints  dans  le  genre  de 
la  Légende  dorée  dont  la  rédaction  est  à  peu  près  contemporaine 
d'Eude  Rigaud. 

Les  livres  de  chœur,  tels  que  missels,  antiphonaires  et  psautiers, 
étaient,  ainsi  que  les  ornements  et  les  vases  sacrés  dans  un  assez 
triste  état.  Ainsi,  un  chapelain  du  chapitre  Saint-Melon,  à  Pontoise, 
ne  célébrait  point  dans  cette  église  faute  de  missel.  L'archevêque 
lui  enjoignit  de  s'en  pourvoir  au  plustôt,  ou  d'avoir  un  manuel  avec 
lequel  il  pût  célébrer  au  moins  quatre  fois  par  semaine 

Le  fait  suivant  nous  révèle  l'indifférence  des  religieux  pour  leur 
bibliothèque.  Dans  une  des  plus  riches  abbayes  du  diocèse  de  Rouen, 
à  Saint-Georges  de  Baucher ville ,  il  n'y  avait  pas  même  une  Bible 
pour  lire  :  NonhabcbantbonamBibtiamad  legendum,d\t  l'archevêque 

l  Habebant  mulios  et  bonos  libros  ad  studendam,  p. '555. 
•  Pag.  41,89,  elc. 

Pag.  98, 13»,  189.  —  *  Pag.  1 19.  —  »  Pag.  235. 
«  Lfgenda  pro  refectorto,  p.  453;  bona  legenda,  p.  608.  —  ?  Pag.  50».  M 
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en  1 261  ;  et  Tannée  suivante  il  était  encore  obligé  de  consigner  Mi- 
reille observation  sur  son  registre:  Non  kabebant  B&h<m  d 
hgenâum: 

Ce  manque  de  livres  dans  les  monastères  était  dû  à  plasiewi 
causes,  notamment  à  l'aliénation  et  au  prêt.  Pour  remédier  à  ca 
maux,  Eude  Rigaud  cherche  par  tous  les  moyens  à  faire  rentrer  te 
livresque  la  mauvaise  administration  des  chefs  en  a  laissé  sortir;,! 
ordonne  de  dégager  ceux  qui  ont  été  donnés  en  garantie  d'arç»  /. 
emprunté,  et  pour  s'assurer  sî  l'on  suivra  ses  prescriptions,  il  net 
sur  son  registre  la  nature  des  livres  et  le  nom  des  détenteurs.  Ainsi, 
dès  Tannée  1254,  rhomél  taire  du  couvent  de  VillarceauxelaitM 
gage  dans  les  mains  du  prieur  de  Sausseuse*.  Dans  une  visite  sub- 
séquente, en  1265,  l'archevêque  ne  manqua  pas  de  s'informer  éee* 
homéliaire.  11  eut  la  douleur  d'apprendre  qu  'il  était  toujours  à  Siœ- 
seuse'.  -  A  Montivilier,  l'abbesse  avait,  sans  la  participation  do 
couvent,  aliéné  un  psautier  gtosé,  qu'avait  légué  à  l'abbaye  AtbojI 
de  Jocro  :  Eude  Rigaud  enjoignit  que  ce  livre  fût  rendo  sar-k- 
champ.  L'abbesse  se  soumit  et  dit  que  cette  réintégration  serift 
facile,  parce  que  c'était  maître  Goillaume  de  Beaumont  qui  auib 
psautier  *.  —  À  Gurnevtlle  on  avait  prêté  un  recueil  de  décret  i 
maître  Guillaume  Bienvenu s.—  En  1266,  l'archevêque  ordonna? i 
prieur  de  Bourg -Achard  de  mettre  à  la  disposition  du  converties 
Épi  1res  de  saint  Paul  glosées,  et  la  Somme  de  maître  Guillaume 
d'Auxerre,  qu'il  avait  prêtées  au  curé  de  Bois-Guillaume*.  L'innée 
suivante,  le  prélat  ayant  encore  trouvé  ces  livres  absents, imposa 
une  pénitence  au  prieur 

Pour  prévenir  les  abus  du  prêt,  il  ordonna,  dans  un  grand  doîd 
bre  de  maisons ,  qu'on  ne  confierait  des  livres  à  personne  sans  le 
consentement  du  couvent  et  sans  tirer  de  l'emprunteur  on  récé- 
pissé authentique  *.  Les  abbés  ou  prieurs  devaient  encore  rédiger 
un  inventaire  de  tous  les  livres  du  couvent»  Cet  inventaire  se  ins- 
crivait sur  une  feuille  volante,  ou  mieux  sur  un  rôle ,  ou  Jans  un 
gros  livre  d'église  »,  et  l'on  procédait,  au  moins  une  fois  par  an,  i  on 
recolement  général  '*.  La  vérification  se  faisait  dans  une  assembla 
du  chapitre  où  l'on  apportait  tous  les  Hvres  de  la  bibliothèque,  « 

i  Pag.  409  et  455.—  2  pag.  194. 

5  Pag.  534.  —  A  Pag.  517. 

5  Pag.  578.  —  6  Pag.  547.-7  Pag.  585. 

*  Pag.  507  ,  639.  —  »  Pag.  362,  593. 

10  Pag.  555,  619,  622. 
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où  chacun  d'eux  était  successivement  examiné  Notre  prélat  re- 
commandait encore  que  tous  les  livres  fussent  réunis  dans  un  même 
local  *  et  conservés  avec  soin ,  diligence  et  respect  ».  L'état  matériel 
de  chaque  volume  attire  aussi  son  attention.  En  1258,  1259  et 
1264,  il  nota  que  la  couverture  des  livres  du  chapitre  de  Saint-Me- 
lon de  Pontoise  était  très-défectueuse,  et  donna  des  ordres  en  con- 
séquence *.  En  1265  »  il  prescrivit  au  trésorier  de  la  même  église  de 
faire  relier  ensemble  les  feuillets  de  Bible  que  les  moines  possé- 
daient ■ .  Dans  sa  visite  au  Tréport ,  il  recommanda  au  chantre  de 
faire  nettoyer,  appareiller  et  relier  les  vieux  livres6.  Au  prieuré 
de  Vauville,  il  prescrivit  les  mêmes  mesures  pour  les  livres  dont  H 
avait  trouvé  les  feuillets  et  cahiers  épars  dans  une  chapelle  \  Dès 
Tannée  1261,  il  avait  remarqué  à  l'abbaye  d'Eu  un  recueil  de  Pas* 
sions  qui  avaient  un  besoin  pressant  de  réparation  et  de  reliure  ; 
mais  les  ordres  qu'il  donna  à  cet  effet  restèrent  sans  résultat.  L'an- 
née suivante,  quand  il  s'informa  de  l'état  de  ce  livre ,  il  vit  que  les 
religieux  ne  s'en  étaient  pas  occupés.  En  1266,  un  espace  de  quatre 
ans  ne  lui  avait  pas  Sait  perdre  de  vue  le  Passionnaire;  mais,  cette 
fois  encore ,  il  eut  à  reprocher  aux  moines  leur  coupable  négli- 
gea nce*. 

Si  les  religieux  étaient  aussi  indifférents  à  conserver  leurs  livres, 
il  semble  naturel  qu'ils  le  fussent  encore  davantage  à  s'en  procurer 
de  nouveaux.  En  effet,  au  13-  siècle,  le  prix  des  livres  n'avait  pas 
diminué ,  et ,  par  suite  du  relâchement  survenu  dans  la  disci- 
pline monastique,  bien  peu  de  couvents  avaient  l'avantage  de  pos1 
séder  dans  leur  sein  un  habile  calligraphe.  Cela  nous  explique  pour 
quoi  notre  archevêque,  quand  il  trouvait  une  abbaye  dépourvue 
d'un  livre  indispensable  ,  prescrivait  aux  religieux  non  pas  de 
copier ,  mais  bien  de  l'acheter  ou  de  se  procurer  un  copiste.  C'est 
ainsi  qu'il  recommande  aux  chanoines  de  Sausseuse  d'acheter  des 
livres  avec  les  deniers  fournis  par  le  trésorier9;  au  prieur  de  Pen- 
nes, d'acheter  un  missel  '°;  à  celui  do  Vauville,  d'ucquerir  une  règle 
écrite  ".  Il  enjoint  encore  aux  moines  deGani  de  se  faire  exécuter 
tin  bon  missel  et  une  bonne  légende  •■.  Voyant  que  les  religieux 
d'Eu  manquaient  de  livres  pour  lire  au  réfectoire,  il  leur  conseille 
d'avoir  un  copiste     Dans  sa  visite  de  1266,  il  ordonna  pour  la  se- 

i  Pag.  609, 632,  etc.  —  *  Pag.  555. 

5  Pag.  555,  630.  —  4  Pag.  315, 34*,  503.  —  s  Pag.  535.  —  6  Pa?.  408. 
i  Pag.  555.  —  8  Pag.  407, 453, 542. 
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conde  fois  aux  moines  du  Tréport,  d'entretenir  un  écrivain  (pu 
leur  copierait  uo  Passionnaire  et  d'autres  légendes  doot  ils aw/at 
un  impérieux  besoin  \  Dôux  ans  plus  tard,  il  constata  quelauui»- 
cription  de  ces  deux  recueils  n'était  que  commencée  \et,  dans  ok 
troisième  visite,  que  le  Passionnaire  n'était  pas  encore  acheté' 

Les  faits  suivants  serviront  encore  à  donner  une  idée  des  fnis 
énormes  qu'entraînait  la  transcription  des  livres.  Le  prieur  <fc 
Saint-Wandrille  s'acquittait  fort  mal  de  sa  charge,  parce  qu  i!  con- 
sacrait l'argent  qui  lui  était  confié  à  payer  un  écrivain  qu'il  faisait 
travailler  hors  du  couvent  *.  En  1256,  les  moines  du  Mont  Satah 
Michel,  reprochant  à  leur  abbé  de  dilapider  les  biens  de  leur  église, 
allèguent  à  l'appui  de  cette  accusation  .  qu'il  avait ,  à  leur  insu, 
acheté  à  son  neveu  un  magnifique  exemplaire  d'un  corps  complet 
de  droit  Un  bon  copiste  était  un  vrai  trésor  pour  la  maison  qui 
le  possédait.  Bien  déchue  de  cette  activité  littéraire ,  décrite  d  une 
manière  si  intéressante  par  Orderic  Vital,  l'abbaye  de  Saiot-Evroul 
était  tout  heureuse  de  posséder  un  calligraphe.  L'abbé,  qui  appré- 
ciait la  valeur  d'un  tel  homme ,  ne  songeait  qu'à  lui  faire  rendre  le 
plus  qu'il  pouvait  :  il  l'occupait  à  longs  jours ,  sans  lui  donner  un 
instant  de  relâche,  sans  môme  lui  laisser  le  temps  de  dire  la  mess* 
Eude  Rigaud  en  eut  pitié:  il  ordonna  que  de  temps  en  temps  il 
cessât  ses  travaux  et  célébrât  plus  souvent  que  par  le  passé*. 

En  terminant  ce  qui  concerne  l'état  des  lettres ,  nous  Doteras 
qu'au  13*  siècle  certaines  religieuses  savaient  encore  écrire:  ces 
ce  qui  ressort  de  l'ordre  qu'Eude  Rigaud  donna  aux  sœurs  île 
Bival  de  montrer  à  leur  abbesse  les  lettres  qu'elles  écriraient  ea 
qu'elles  feraient  écrire?.  Celte  observation  nous  servira  de  trac- 
tion pour  arriver  à  ce  que  nous  avons  à  dire  des  couvents  è 
femmes. 

L'archevêque  y  trouva  à  peu  près  les  mômes  infractions  à  li  ré- 
gie que  dans  les  couvents  d'hommes.  Il  y  signale  plusieurs  viola- 
tions  des  vœux  de  chasteté  et  surtout  de  pauvreté.  Dans  beaucoup 
de  couvents,  les  religieuses  possédaient  en  propre.  Pour  eropécttf 
cet  abus,  l'archevêque  rapelle  souvent  que  l'abbesse  ou  sa  prieure 
doit,  à  un  moment  imprévu  ,  se  Taire  remettre  les  clefs  de  tous1* 
coffres  et  les  visiter  avec  soin.  La  religieuse  qui ,  par  suite  de  celle 

1  Pag.  543.  -  *  Pag.  609.  -  a  Pag.  633.  -  4  Pag.  Il  I. 
5  Totum  corpuj  legù  pulcberrimuni ,  p.  227.  —  «  465. 
'  Pag.  229. 
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inspection,  était  convaincue  de  propriété ,  était  sévèrement  punie. 
Si  ce  vice  n'était  reconnu  qu'à  sa  mort,  elle  était,  d'après  quelques 
statuts,  privée  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Les  règles  de  la  tem- 
pérance n'étaient  pas  non  plus  toujours  strictement  observées ,  et 
plusieurs  religieuses  sont  notées  comme  adonnées  à  la  boisson 

Dans  la  plupart  des  couvents,  les  sœurs  prenaient  plaisir  à  s'exer- 
cer à  divers  petits  ouvrages  de  fantaisie.  Sans  doute ,  ces  travaux 
parurent  mondains  aux  yeux  de  l'archevêque  ;  peut  -  être  aussi 
donnaient-ils  lieu  à  des  abus;  aussi  proscrit-il  impitoyablement  la 
fabrication  des  aumônières,  des  étuis  et  des  franges*,  et  défend-il 
aux  religieuses  de  travailler  avec  la  soie ,  si  ce  n'est  pour  la  déco-* 
ration  de  l'Église  \  Parfois,  il  se  contente  de  leur  défendre  de  gar- 
der, vendre  ni  donner  ces  objets  sans  la  permission  de  l'abbesse  *. 
Dans  le  prieuré  de  Bondeville,  les  sœurs  vendaient  leur  ûl  et  leurs 
fusées 1  ;  ce  trafic  fut  interdit  pour  l'avenir. 

Un  délassement  qui  paraît  n'avoir  pas  eu  pour  les  religieuses  un 
moindre  attrait  que  ces  travaux,  consistait  dans  les  soins  à  donner 
aux  chiens,  aux  oiseaux  et  aux  écureuils.  Le  prélat  ne  voulut  to- 
lérer aucun  de  ces  animaux.  A  Montivillier,  il  supprime  les  oi- 
seaux %  à  la  Trinité  de  Caen ,  il  défend  que  les  jeunes  sœurs  nour- 
rissent des  alouettes  ni  autres  oisillons  tenus  en  cage  Les  reli- 
gieuses de  Saint-Sauveur  d'Evreux  avaient  de  petits  chiens ,  des 
écureuils  et  des  oiseaux  ;  aucune  de  ces  bêles  ne  trouva  grâce  de- 
vant Eude  Rigaud  °,  non  plus  que  deux  petits  chiens  et  trois  écu- 
reuils nourris  à  Saint- Léger  de  Préaux  A  Villarceaux,  la  prieure, 
nommée  Eustachie,  tenait  beaucoup  à  un  oiseau  :  les  anciennes  du 
couvent  délestaient  cet  animal ,  elles  obtinrent  d'Eude  Rigaud  un 
édit  de  proscription  contre  lui.  Sa  maîtresse,  blessée  dans  ses  plus 
chères  affections,  oublia,  à  cette  occasion,  toutes  les  convenances 
et  le  respect  dû  à  l'archevêque  :  sa  conduite,  dit  celui-ci,  nous  a  sin- 
gulièrement déplu ,0. 

A  Saint-Aubin ,  l'utile  était  joint  à  l'agréable  :  le  goût  des  reli- 
gieuses leur  avait  fait  rechercher  les  animaux  de  basse-cour  :  cha- 
cune d'elles  possédait  en  particulier  quelques  poules.  Pour  éviter 
les  querelles  auxquelles  cette  possession  en  propre  donnait  souvent 

fP«g.43,112. 

j  EUmotinarie  ;  acuarie  ou  acuarii ;frcseUi  oufreseUc,  p.  401,  456, 486,  etc. 

s  Pag.  451,  624.  -  ^  Pag.  202.-5  pag.  m. 

6  Pag.  518.-*»  Pag.  94,261. 
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lieu,  l'archevêque  établit  que  toutes  les  poules  seraient  nourries  en 
commun,  qu'elles  appartiendraient  au  couvent  et  qu'on  en  distri- 
buerait également  les  oeufs  à  chaque  sœur  et  les  pouletsaux  infir- 
mes'.  L'année  suivante,  aucune  de  ces  prescriptions  n'avait  en- 
core été  mise  à  exécution  \ 

Les  bizarres  cérémonies ,  si  connnes  sous  le  nom  de  fêtes  des 
fous,  fêles  des  Anes,  etc.,  paraissent,  d'après  le  registre  des  visites, 
avoir  été  en  grande  vigueur  au  15*  siècle,  mais  presque  exclusive- 
ment dans  les  couvents  de  femmes.  Nous  voyons  bien,  à  la  vérité, 
les  chanoines  de  Gournai  danser  aux  fêtes  de  saint  Nicolas,  sainte 
Catherine  et  saint  Ildebert 1  ;  mais  c'est  la  seule  fois  qu'EudeRi- 
gaud  signale  cet  abus  dans  les  communautés  d'hommes.  Dans  celles 
de  femmes ,  au  contraire,  il  revient  à  chaque  instant.  A  la  Trinité 
de  Caen  ,  les  religieuses,  le  jour  des  Innocents,  chantaient  leurs 
leçons  avec  des  farces  *.  A  Saint- Léger  de  Reaux ,  la  même  fête 
était  signalée  par  différents  désordres    Dans  l'abbaye  de  Saint- 
Amand  de  Rouen,  les  anciennes  religieuses  quittaient  le  chœur,  et 
cédaient  la  place  aux  jeunes  ,  qui  chantaient  l'office  et  les  proses 
appropriées  à  la  solennité  «.  Dans  le  couvent  de  Villarceaux,  le  jour 
de  la  Madeleine  et  des  Innocents ,  elles  revêtaient  Thabit  séculier, 
formaient  des  chœurs  de  danse,  chantaient  des  chansons ,  man- 
geaient hors  du  réfectoire,  et  admettaient  à  leur  table  les  personnes 
du  dehors'.  A  Montivillier,  les  réjouissances  avaient  lieu  aux  fêtes 
de  saint  Jean,  de  saint  Etienne  et  des  Innocents.  Les  religieuses  s'y 
livraient  à  des  chants  bouffons,  tels  que  farces,  conduits  et  motets. 
Dans  la  visite  de  1260,  Eude  Rigaud  défendit  ces  cérémonies  ».  Deux 
ans  plus  tard ,  il  les  y  trouva  complètement  abandonnées  *  ;  mai? 
en  1265  ,  il  fut  obligé  d'y  renouveler  sa  défense  ••.  L'année  précé- 
dente, il  avait  également  supprimé  les  processions  que  ces  religieu- 
ses avaient  l'habitude  de  faire  dans  leur  église". 

Des  usages  mondains  et  contraires  aux  statuts  s'étaient  introduits 
dans  les  habits  des  moines  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  fem- 
mes eussent,  elles  aussi ,  adopté  diverses  modes  que  l'archevêque 
dut  abolir.  Elles  ne  devaient  point  nourrir  leur  chevelure  au  delà 
des  oreilles",  ni  la  faire  descendre  jusqu'au  menton     ni  la  dispo- 

i  Pag.  550.  - 1  Pag.  587. 
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ser  en  tresses  1  »  on  en  frisures  *♦  —  Le  réformateur  censura  les 
fourrures  bigarrées  ou  sauvages  \  celles  de  lapin ,  de  lièvre ,  de 
renard 4,  de  gris,  d'écureuil 5 ,  et  de  chat  «.  Celles  de  connil  furent 
môme  formellement  interdites  —  Il  paraît  avoir  toléré  l'usage  du 
linge  "  ;  mais  il  s'élève  de  tout  son  pouvoir  contre  les  ceintures  fer- 
rées ou  argentées 9  ;  contre  les  bourses  indécentes 10  ;  contres  les 
parements  de  baleine  ou  d'autre  matière  qui  décoraient  les  man- 
ches et  l'encolure  des  habits 11  et  contre  le  fard  dont  on  relevait  la 
blancheur  de  la  guimpe  '•. 

Dans  les  pages  qui  précèdent ,  je  me  suis  efforcé  de  rassembler 
les  principaux  traits ,  cpars  dans  le  registre  des  visites,  qui  pour- 
raient servir  à  reconstituer  un  tableau  assez  complet  de  la  société 
ecclésiastique  au  13  siècle.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  dé- 
tails de  ce  genre  qu'il  faut  chercher  dans  ce  document  ;  il  est  en- 
core rempli  de  renseignements  curieux  pour  l'histoire ,  la  géogra- 
pqie  ,  les  mœurs  et  les  usages  de  l'époque.  Je  signalerai  entre  au- 
tres à  l'attention  du  lecteur  les  nombreux  détails  qu'on  y  rencontre 
sur  la  chronologie  de  divers  événements  du  règne  de  saint  Louis. 
Il  nous  semble  encore  que  le  registre  sera  consulté  avec  beaucoup 
de  fruit  par  ceux  qui  tiennent  à  connaître  quelques-unes  des  prin- 
cipales routes  suivies  au  13e  siècle  par  les  voyageurs  en  France,  en 
Italie  et  en  Angleterre  ;  enûu,  un  document  qui,  comme  celui  dont 
nous  parlons ,  indique  jour  par  jour  les  lieux  où  s'arrête  le  voya- 
geur, ne  peut  non  plus  être  sans  importance  pour  résoudre  la  ques- 
tion agitée  dans  ces  dernières  années  sur  le  temps  qu'on  mettait, 
au  moyen-âge,  à  franchir  les  distances. 

Maintenant  il  nous  reste  à  rendre  compte  de  la  manière  dont 
M.  Bonnina  rempli  sa  tâche.  Ce  savant  éditeur  a  reproduit  le  texte 
✓du  manuscrit  avec  la  plus  minutieuse  exactitude  ;  peut-être  même 
quelques  lecteurs  lui  reprocheront-ils  un  excès  de  scrupule,  comme, 
par  exemple,  de  n'avoir  pas  toujours  distingué  l'i  voyelle  du  j  con- 

l  Pag.  564.  —  2  C'est  ainsi  que  M.  Boonin  traduit  tuperbia  crispât  a.,  p.  41. 
j  Pag.  44.  —  ;  Pag.  i3.  —  5  Pag.  564. 
e  Pag.  1G.  —  7  Pav*.  10.  —  s  Pag.  1G,  101. 
9  Pag.  44,  73,  564.  -  ™  Pag.  73. 

1»  Ne  in  extremitaiibus  pelliciarum,  puia  in  manicis  et  circa  collum  parature  «eu 
ornalus  aliqui  lièrent  de  pisce  vel  hujus  modi.p.  518.  D.  Carpenlicr  entend  par  là 
une  étoffe  de  couleur  perse.  Je  me  su*  hasardé  à  traduire  par  parements  de  ba- 
leine. 
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sonne ,  Ta  du  v,  etc.  Non  content  d'avoir  donné  un  texte  correct, 
M.  Bonnin  y  a  joint  des  notes  claires  et  précises,  où  il  explique  les 
expressions  obscures ,  indique  les  noms  modernes  des  lieux  dont  il 
s'agit ,  les  personnages ,  les  événements  et  les  usages  tant  crrîk 
qu'ecclésiastiques  auxquels  l'archevêque  fait  allusion.  Les  qualitts 
qui  distinguent  la  plupart  de  ces  notes  font  parfois  regretter  que  le 
nombre  n'en  soit  point  encore  plus  considérable. 

Pour  ne  point  distraire  l'esprit  du  lecteur,  M.  Bonnin  a  report? 
dans  un  Append'xx  les  documents  que  leur  longueur  ne  permettait 
pas  de  mêler  aux  procès- verbaux  des  visites.  Voici  les  priociptte 
divisions  de  cet  appendice  : 

1°  Diffamationes.  Ce  sont  les  obligations  souscrites  par  les 
prêtres  trouvés  en  défaut ,  dont  nous  avons  plus  haut  rapporté  en 
exemple. 

2°  Ordines.  Cette  partie  contient  les  listes  nominatives  de  tous  les 
clercs  ordonnés  par  Eude  Rigaud,  de  1255  à  1267. 
3°  Litière  apostolice. 

4°  Firme.  —  Baux  à  ferme  des  domaines  de  l'archevêque.  On  y 
trouve  quelques  renseignements  assez  précieux  pour  récowtnie 
rurale. 

5°  Privilégia  jura  et  negotia.  —  Collection  de  différentes  chartes 
relatives  aux  droits  tant  spirituels  que  temporels  de  l'archevêché  de 
Rouen. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  Index  geographicus  et  onomastiau, 
table  très-complète  et  très-commode  pour  ceux  qui  cbercheot  en 
nom  de  personne  ou  de  lieu.  Peut-être  eût-il  été  bon  d'y  joiDdrr 
une  seconde  table  où  Ton  eût  fait  entrer  les  mots  et  lescAoïeste 
plus  remarquables. 

L'introduction  n'a  pas  encore  paru;  elle  est  promise  pour  la  Gn 
de  l'année.  Les  précédents  de  l'auteur  sont  pour  nous  un  sûr  garant 
que  ce  morceau  répondra  au  reste  du  livre. 

En  terminant,  nous  devons ,  au  nom  de  tous  les  amis  des  étude? 
historiques ,  rendre  hommage  au  désintéressement  avec  lequel 
M.  Bonnin  s'est  chargé  d'une  publication  qui,  par  son  étendue  et 
5a  spécialité,  ne  semblait  possible  qu'avec  les  ressources  dont  dis- 
pose le  gouvernement. 

L.  V.  Delisle. 

(Extrait  de  l'Ecole  des  Chartes.) 
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MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DES  DOGMES  CHRÉTIENS, 

Pai  Henri  KLEE, 
Docteur  en  théologie,  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  etc.,  etc.  ' 


I. 

La  science  est  morte,  nos  déchirements  politiques  l'ont  tuée.  Ce 
mot  répété  par  tant  de  bouches  est-il  vrai  ?  Grâces  à  Dieu ,  non. 
Tandis  que  cet  axiôme  se  débite,  des  esprits  infatigables  que  Pa- 
mourdubien  môme,  encore  plus  que  l'amour  de  la  science,  laissant 
gronder  les  orages  menaçants  qui  les  frapperont  peut-être,  conti- 
nuent dans  le  silence  de  la  retraite,  leurs  rudes  travaux.  11  n'est 
point  donné  au  génie  du  désordre  de  dominer  la  pensée  des  amis 
du  vrai  et  du  beau  ;  et  plus  le  monde  s'agite,  plus  les  passions  s'é- 
meuvent et  s'excitent,  et  plus  les  hommes  de  l'intelligence  se  ren- 
fermant dans  l'étude,  s'absorbant  en  elle ,  luttent  à  l'insu  de  tous, 
contre  ce  flot  qui  menace  d'emporter  môme  le  savoir.  Ce  phéno- 
mène moral  a  cela  de  particulier,  qu'il  se  renouvelle  à  toutes  les 
époques;  il  a  sa  loi,  et  la  Providence,  dans  sa  bonté,  veut  sans 
doute  que,  tandis  que  certaines  parties  de  l'édiûce  condamnées  par 
elle,  s'écroulent  à  grand  fracas,  dans  le  silence  et  sous  ses  yeux , 
s'élaborent ,  se  préparent  les  matériaux  qui  répareront  ce  qu'elle 
conservera  de  ce  vieux  monument,  ou  ceux  avec  lesquels  elle 
reconstruira  celui  qu'elle  élèvera  à  sa  place. 

U  est  vrai  que  le  temps  des  lectures  graves  n'est  point  celui  dans 
lequel  nous  vivons.  Qui  a  une  heure  à  soi  en  dehors  de  la  vie  du 
forum,  en  dehors  du  corps-de-garde  ?  Aussi  les  publications  de  la 
presse,  le  Journal  excepté,  sont-elles  rares,  mais  si  rares  qu'elles 
soient,  elles  ne  sont  pas  nulles  et  ont  une  importance,  une  va- 
leur tonte  particulière.  Si  pour  une  partie  de  notre  pays,  tout  est 

1  Traduit  de  l'allemand,  par  l'abbé  P.-H.  Mabire,  professeur  de  philosophie  dans 
l'institution  de  M.  l'abbé  Poiloup.  2  roi.,  chez  Jacques  Lecofîre ,  29,  rue  du 
Vieux-Colombier,  Paris.  Prix:  15  fr. 
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action,  si  la  réflexion  et  la  méditation  sont  difficiles  quand  le  canui 
gronde,  quaod  le  mouvement  des  idées  est  aux  discussions  pi- 
tiques,  il  est  une  autre  monde  pour  lequel  l'élude  des  gnate 
questions  est  un  besoin;  on  vent  voir  clair  à  ce  combat  des  intel- 
ligences, il  ne  suffit  pas  de  le  suivre  là  où  il  se  produit  Le  bruii  ce 
l'arène,  les  formes  spéciales  de  la  lutte  et  ses  accidents  ne  luisent 
point  assez  à  découvert  le  fond  de  la  question  pour  que  sod  motoe 
soit  pas  demandé  à  l'étude  approfondie  des  doctrines. 

Qu'est-ce  que  ce  conflit,  sinon  la  lotte  non  interrompue  depuis 
48  siècles  et  demi  du  vieux  Paganisme  contre  le  Christianisme.  Que 
les  esprits  préoccupés  des  considérations  secondaires  de  la  politi- 
que n'aperçoivent  ici  qu'un  accident,  qu'une  évolution  départis, 
libre  à  eux;  mais  dans  cette  agitation  de  toute  une  partie  du  moQ^, 
de  cette  Europe  si  riche  en  civilisation ,  dans  ce  bruit  des  trtas 
qui  tombent,  dans  ces  mugissements  de  toutes  les  multitudes  qœ 
réclament  une  vie  nouvelle ,  dans  ces  éclats  des  foudres  qui  dé- 
truisent les  capitales,  les  esprits  méditatifs  voient  autre  ctae; 
pour  eux  l'arène  a  une  largeur  infinie,  la  lutte  une  importance  iœ- 
mense.  Qu'est-ce,  sinon  les  efforts  de  l'esprit  du  mal,  contre  l'es- 
prit du  bien  ?  qu'est-ce,  sinon  l'homme  se  cramponnant  à  la  terre  et 
niant  le  ciel  ?  Dès-lors,  il  importe  d'étudier  la  lutte  et  les  loueurs. 
11  ne  s'agit  plus  d'une  discussion  plus  ou  moins  habile;  il 
d'un  duel,  et  d'un  duel  à  mort  :  les  armes  ne  seront  jamais  trop 
trempées,  trop  agressives,  trop  défensives.  Lésons  les  préparerai? 
les  autres  les  porteront. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'action  ne  se  borne  pas  de  la  part  <ie> 
défenseurs  du  Christianisme,  à  combattre  les  hérésies  nouvelles  - 
plutôt  renouvelées  d'erreurs  bien  plus  anciennes  qu'on  ne  le  sup- 
pose généralement.  Le  Christianisme  est  nié  :  il  faut,  entrant^ 
les  entrailles  de  la  question,  répondre  à  ses  détracteurs.  L'écofc 
mythique  a  trouvé  des  adversaires  sérieux  qui*  depuis féwitfi r* 
pondent  en  faisant  signe  de  vie  à  ceux  qui  déclarent  la  scient 
morte.  Les  travaux  récents  de  M.  Chassay  sont  là.  Les  revues  re- 
ligieuses sont  pleines  des  études  des  écrivains  catholiques.  MJL* 
Montalembert ,  de  Ravignan ,  Dupanloup ,  de  Champagny ,  * 
ïalloux,  Veuillot,  Bonnetty,  André,  Cauvigny,  de  Yalroger, 
set,  Aurelien  de  Courson,  et  tant  d'autres,  n'ont  pas  déposé  les  ann* 

Ceci  ne  suffit  point  encore.  Une  rénovation  est  indispensable^ 
les  études  des  champions  du  Christianisme.  Tous  les  esprits  éclai- 
xés,  non  imbus  de  préjugés  conviennent  que  renseignement  * 
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ciea  n'est  plus  à  la  hauteur  de  la  lutte  :  à  ces  combats  nouveaux , 
il  faut  des  armes  nouvelles.  Aussi  d'infatigables  travailleurs  ont-ils 
exploré  l'Allemagne;  et  tandis  que  les  uns  dénonçaient  à  l'opinion 
les  erreurs  de  ses  hardis  novateurs,  les  autres  parcourant  le  champ 
si  vaste  de  son  érudition,  choisissaient  habilement  les  pro  luits  les 
plus  utiles  de  cet  esprit  si  patient,  si  ordonné,  si  sérieux»  enrichis- 
saient notre  pays  de  productions  encore  ignorées  de  lui  et  juste- 
ment célèbres  au-delà  de  nos  frontières. 

La  liste  de  ces  précieuses  importations  serait  déjà  bien  longue» 
et  cependant  on  n'est  jamais  à  bout  avec  cette  terre  des  savants 
érudits.  Encore  un  nom  presque  ignoré  chez  nous  et  qui  se  pro- 
duit avec  gloire  en  ces  jours  de  stagnation,  grâce  au  zèle  et  à  la 
laborieuse  patience  de  son  docte  traducteur.  Encore  un  démenti 
donné  a -l'axiome  :  «  La  science  est  morte  !  » 

Il  s'est  rencontré  sur  les  bords  du  Rhin,  l'un  de  ces  génies  mo- 
destes pour  lesquels  la  science  est  un  culte^  qui  lui  consacrent  leur 
vie  entière,  l'un  de  ces  hommes  simples  pour  lesquels  l'enseigne- 
ment est  un  sacerdoce,  et  qui  se  délassent  de  l'enseignement  par 
le  travail  constant  de  l'intelligence,  Henri  Klee,  l'un  de  ces 
hommes  dont  les  jours  ont  été  consacrés  à  la  gloire  de  Dieu ,  à  la 
méditation  de  sa  science,  à  la  propagation  de  sa  parole,  Henri  Klee, 
«  mort  comme  Mœhler,  avant  le  temps,  par  un  de  ces  décrets 
«  de  la  Providence,  que  le  chrétien  adore,  alors  môme  qu'il  ne 
«  peut  les  comprendre,  »  comme  l'a  si  heureusement  dit  le  docteur 
Alzog . 

Par  bonheur,  il  s'est  trouvé  en  France  un  autre  savant  profes- 
seur, modeste  comme  Klee,  ami  comme  lui  de  la  vérité,  dévoué 
comme  lui  au  grand  œuvre  de  la  défense  du  Christianisme,  unis- 
sant une  science  profonde  à  une  grande  lucidité  de  style  et  doué 
de  l'une  de  ces  consciences  délicates  qui  ne  laissent  rien  passer 
dans  leur  travail,  sans  le  soumettre  à  l'examen  d'une  critique  sage 
et  éclairée.  M.  l'abbé  Mabire,  professeur  de  philosophie  dans  l'in- 
stitution dé  M.  l'abbé  Poiloup,  ayant  rencontré  un  guide  précieux 
dans  les  études  philosophiques,  qu'il  se  sentait  le  besoin  de  con- 
trôler et  de  soutenir  par  une  doctrine  supérieure,  fixe  et  invariable, 
dans  le  livre  du  professeur  de  Bonn,  en.  homme  de  bien  a  voulu 
mettre  à  la  portée  des  autres,  l'avantage  qu'il  avait  trouvé  dans  le 
Manuel  de  Vkistoire  des  dogmes  chrétiens. 

Deux  mots  sur  Klee  d'abord,  puis  nous  viendrons  à  l'exposé  de 
son  ouvrage. 
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Klce  naquit  en  1 800,  près  de  Goblentz.  Il  Gt  ses  études  au  petit 
séminaire  de  Mayence.  A  19  ans,  il  était  professeur  ;  à  23,  il  rece- 
vait la  prêtrise,  et  professait  à  35  l'exégèse,  l'histoire  ecclésiastique 
et  la  philosophie. 

Les  devoirs  que  lui  imposait  un  tel  fardeau  ne  l'empêchaient  p2S 
de  se  livrer  à  l'étude  pour  son  propre  compte.  C'était  un  de  ces 
hommes  que  la  science  a  marqué  au  front.  En  octobre  1821,  il 
était  reçu  docteur  en  théologie  à  Wurtzbourg.  Il  publia  un  travail 
important  sur  la  doctrine  des  millénaires,  et  un  autre  travail  sur 
la  confession.  Son  Commentaire  sur  V Évangile  de  saint  Jean  parut  en- 
suite. Son  nom  était  déjà  tellement  connu  en  Allemagne,  en  1829, 
que  le  gouvernement  Prussien  lui  proposa  une  chaire  de  théolo- 
gie dans  l'une  de  ses  universités.  Fribourg  en  Brisgau  lui  offrait 
la  succession  du  docteur  Hug,  pour  le  cours  d'exégèse  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament. 

Munich  aussi  lui  faisait  des  avances.  EnOn,  en  1830,  il  accepta 
une  chaire  à  Bonn  :  peu  de  temps  auparavant,  il  avait  publié  son 
Commentaire  sur  rEpttre  aux  Romains. 

L'archevêché  de  Cologne  était  occupé  par  le  comte  de  Spiégel.et 
Hermès  était  alors  tout-puissant.  Ainsi  le  jeune  professeur  de 
30  ans  avait  à  lutter  pour  la  vérité,  contre  un  enseignement  erroné, 
condamné  depuis  par  le  Saint-Siège,  mais  triomphant  alors  et  sou- 
tenu par  ceux-là  mêmea  qui  auraient  dû  le  combattre.  K!ee  ne  se 
montra  point  au-dessous  d'une  tâche  aussi  imposante  -,  il  fut  ortho- 
doxe et  indépendant  vis-à-vis  d'un  gouvernement  qui  jetait  en 
prison  Mgr  Droste  ;  il  fut  brillant,  poli,  modéré,  savant  dans  une 
lutte  acharnée,  haineuse,  dirigée  contre  lui,  par  Hermès  et  ses  dis- 
ciples. Il  n'opposa  aux  intrigues  les  plus  odieuses  que  la  fermeté 
du  chrétien  et  la  dignité  du  savant.  Ainsi  se  passa  pour  lui  la  Go  de 
Vépiscopat  de  Mgr  de  Spiégel. 

Les  choses  changèrent  à  l'avènement  de  Mgr  Droste  de  Vische- 
ring,  et  il  trouva  une  liberté  d'allure  qui  rendit  ses  leçons  plus 
brillantes  et  son  auditoire  plus  nombreux.  Lorsque  l'opposition  à 
la  liberté  religieuse  s'organisa  en  système,  voyant  qu'il  ne  lui  serait 
pas  possible  d'agir  avec  indépendance,  il  consentit  à  quitter  Bonn 
et  à  accepter  le  poste  qui  lui  était  offert  à  Munich.  Il  y  arma 
en  1839,  alors  que  Munich  brillait  d'un  si  bel  éclat  entre  tous  les 
centres  catholiques. 

I  Là,  dans  cette  université  si  riche  d'hommes  émioents ,  Klee 
était  entouré  d'une  foule  avide  d'entendre  cette  voix  puissante,  de 
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suivre  cctcsprit  si  brillant,  de  recueillir  ces  enseignements  si  pleins 
de  vie.  Peu  de  temps  encore  et  il  eût  ramené  les  faits  du  moyen- 
âge,  alors  quele  désert  se  peuplait  pour  entendre  les  grands  théolo- 
giens; peu  de  temps  encore,  et  Klee,  mûr  avant  l'âge,  aux  yeux  do; 
grand  juge,  mourait  comme  les  chrétiens  doivent  mourir. 

Sur  40  années  d'existence,  Henri  Klee  en  a  consacré  21  à  l'en- 
seignement. Et  à  quel  enseignement...!  II  a  laissé  en  travaux  im- 
portants, de  1831  à  1840,  le  Système  de  la  dogmatique  catholique, 
Y  Encyclopédie  de  la  théologie,  l'Exposition  de  VEpître  aux  Hé- 
breux,  le  Mariage,  la  Dogmatique  catholique,  l'Histoire  des  dogmes 
chrétiens,  et  un  œuvre  posthume,  l'Esquisse  de  la  morale  catholique* 
Avant  son  arrivée  à  Bonn,  en  1830,  il  avait  publié,  comme  on  l'a  dit, 
sa  Dissertation  sur  la  doctrine  des  millénairest  son  Travail  sur  la 
confession,  un  Commentaire  sur  V Évangile  de  saint  Jean,  et  quel- 
ques morceaux  détachés,  donnés  par  les  journaux. 

Cette  vie  est  pleine  et  digne  de  ces  paroles  de  Mgr  l'évôque 
de  Strasbourg  :  «  L'auteur  a  été  mon  ami  ;  j'ai  longtemps  vécu  daus 
»  son  intimité  ;  personne  n'a  mieux  connu  que  moi  la  noblesse  de 
»  son  caractère,  l'étendue  de  ses  connaissances,  tout  ce  qu'il  y  avait 
p  dans  son  cœur  de  vraie  piété  et  d'amour  pour  l'Eglise.  ■» 

IL 

L'œuvre  de  Klee,  que  M.  l'abbé  M«b>re  donne  à  la  France,  est  le 
Manuel  de  l'histoire  des  dogmes  chrétiens.  Ce  livre,  dans  la  pensée  de 
son  auteur,  devait  être  un  vrai  manuel;  il  était  le  résumé  des  sa- 
vantes leçons  qu'il  faisait  depuis  sept  ans  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Bonn ,  consacrées  à  la  dogmatique  et  à  l'histoire  du  dogme.  Ce 
livre  est  donc  nécessairement  analytique,  pressé,  serré.  La  féconde 
parole  du  professeur  donnait  une  vie  active  à  ces  principes  arides  de 
la  dogmatique.  C'est  un  trésor  de  faits  que  ce  manuel  ;  c'est  la  base 
d'un  enseignement  immense,  le  résumé  d'une  science  profonde. 

Klee  appartient  à  l'école  traditionnelle,  et  il  rend  compte  lui- 
même  de  cette  disposition  de  son  esprit  par  ces  paroles  :  «  La 
»  science  s'efforce  particulièrement  aujourd'hui  de  prendre  en 
»  sérieuse  considération  le  mode  d'apparition  et  de  développement 
»>  des  choses  divines  et  humaines  dans  le  cours  et  la  suite  des  siè- 
»  cles.  » 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  mots  que  Klee  supposât  qu'il  y  ait 
une  sorte  de  développement  progressif,  humanitaire,  dans  les  dogmes 
chrétiens,  ce  serait  une  grande  erreur. 
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Telle  n'est  pas  la  pensée  d'un  homme  aussi  profondément  catho- 
lique que  le  professeur  de  Bonn.  «  Le  dogme ,  considéré  dans  son 
»  fond,  dans  sa  substance,  a  eu  sa  pleine  et  entière  réalité  dès  l'ori- 
»  gtne,  en  même  temps  que  PÉglise  et  le  Christianisme  ont  été 
>  fondés  et  établis;  mais  sa  formation  «  est  progressive  et  s'opère 
»  dans  le  temps.  Or,  c'est  l'Esprit-Saint  qui  est  le  principe  de  la  for- 
»  malion  régulière  du  dogme ,  comme  l'Église  est  la  sphère  et  le 
»  milieu  où  elle  s'accomplit.  »  Il  ne  reste  plus  lieu  à  la  moindre  in- 
terprétation fâcheuse  après  celte  déclaration  de  l'introduction.  Il 
faut  lire  à  la  suite  de  ces  paroles  le  bel  exposé  de  toutes  les  forces 
dont  s'est  servi  l'Esprit-Saint,  à  leur  propre  insu ,  pour  arriver  ta 
terme  de  sa  volonté.  «  Jamais  aucune  pensée  particulière  n'a  ajouté 

*  un  seul  élément  à  la  substance  du  dogme,  bien  qu'un  grand 
»  nombre  de  docteurs  se  soient  employés,  avec  une  heureuse  acti- 
»  vité,  à  lui  donner  une  forme  et  un  développement  scienliGque.  > 

Quel  a  été  le  but  de  Klee  ?  Il  a  vouludonner  l'historique  de  chaque 
dogme.  «  L'histoire  du  dogme  est  la  compréltension  et  l'exposai» 
»  scientifique  du  développement  des  dogmes  dans  l'Église  * 

*  Parler  d'une  histoire  des  dogmes  chrétiens ,  ce  n'est,  en  aucune 
*■  façon,  supposer  que  les  dogmes  commencent  ou  qu'ils  peuvecî 
»<  finir.  ■» 

Le  dogme  a  sa  racine,  son  essence  dans  les  saintes  Écritures;  ii 
est  développé  par  la  tradition  apostolique,  par  les  Pères,  par  les  doc- 
teurs; il  est  attaqué  par  les  hérétiques  de  tous  les  temps,  défendu, 
protégé,  formulé,  pour  ainsi  dire,  dans  certains  cas,  par  les  conciles  ; 
voilà  les  éléments  de  son  histoire,  voilà  aussi  la  pensée  de  Klee.  San 
plan  est  simple,  il  signale,  pour  chaque  dogme  en  particulier,  sa  pre- 
mière apparition  dans  l'histoire,  et  il  suit  à  travers  les  âges  les  pro- 
grès de  son  développement.  Les  sources  auxquelles  il  puise  sont  les 
symboles  provenant  des  docteurs  particuliers  ou  d'églises  parti- 
culières, mais  principalement  ceux  qui  ont  été  dressés  au  nom  de 
l'Eglise  universelle  et  adoptés  par  elle  comme  régies  de  la  foi,  tes 
décrets  des  conciles;  les  décisions  dogmatiques  des  souverains  pon- 
tifes-,  les  liturgies  ;  les  écrits  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques ;  les  livres  de  controverses  ;  enfin  les  monuments. 

L'ouvrage  de  Klee  se  compose  de  deux  forts  volumes  in-8,  divisés 
en  deux  parties,  outre  une  introduction  dans  laquelle  il  aexposéla 
pensée  de  son  livre. 

»  I.c  mol  /ormu/ation  serait  plus  juste;  nom  rf prêtions  que  le  traducteur  ne 
l'ait  pas  employé;  car  c'est  le  seul  terme  prerre. 
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La  première  partie  est  consacrée  à  la  religion  et  à  la  révélation, 
an  christianisme,  à  l'Église,  à  la  hiérarchie,  à  l'Ecriture  sainte,  à  la 
(a  tradition ,  à  l'hérésie. 

La  seconde  comprend  l'existence  de  Dieu,  la  Trinité,  la  Créa- 
tion; la  Rédemption,  la  Sanctification,  les  Sacrements,  les  tins  der- 
nières. 

Nous  donnons  ici  les  dhristons  principales  seulement.  Chaque 
chapitre  se  subdivise  ensuite  de  telle  manière  que  tout  le  dévelop- 
pement que  comporte  le  sujet  est  donné. 

On  le  voit,  le  cadre  est  complet,  et  nous  osons  dire  qu'il  passe 
pour  rempli. 

Nous  obtiendrons,  ce  nous  semble,  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposés ,  faire  connaître  le  livre  de  Klee ,  en  donnant  un  exposé 
fidèle  de  l'un  des  chapitres.  Nous  prendrons  au  hasard,  la  Trinité , 
par  exemple.  Klee  débute  par  rapporter  tout  ce  qui  a  trait  à  la  no- 
tion de  la  Trinité  :  «  Le  mot  Trinité  se  rencontre  pour  la  première 
fois  dans  saint  Théophile  d'Antioche  ;  »  une  note  indique  toutes  les 
autorités,  puis  se  déroule  l'histoire  de  cette  notion  dans  l'église 
grecque  et  dans  l'église  latine.  Les  notes  nous  donnent  les  textes 
des  Pères  ;  2°  la  foi  de  l'Eglise  en  ce  dogme  nous  est  exposée  et  tou- 
jours  appuyée  de  textes  et  de  preuves  tirées  des  autorités  les  plus 
importantes.  Klee  ne  marche  jamais  sans  s'étayer  de  témoignages 
irrécusables;  8°  l'importance  du  dogme  de  la  Trinité  est  démontrée; 
4*  les  preuves  de  ce  dogme  alléguées  par  les  Pères;  5*  son  explica- 
tion proposée  par  eux  ;  6°  l'unité  dans  la  Trinité;  7*  le  rapport  des 
personnes  entre*  elles  dans  la  Trinité;  8°  leurs  rapports  avec  le 
monde;  9°  viennent  l'exposition  des  doctrines  émises  contre  la  Tri- 
nité ;  10°  le  subordinatianisme  et  le  trithéisme  ;  11*  les  doctrines  et 
explications  de  la  Trinité  au  moyen-âge  ;  12*  enfin,  les  attaques  des 
adversaires  de  la  Trinité  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes. 
I-es  personnes  divines  deviennent  à  leur  tour  l'objet  d'un  travail 
spécial,  mais  compris  tout  à  fait  comme  le  travail  général. 

L'ordre  général  du  Manuel  est  à  peu  près  toujours  le  même  :  ex* 
position  de  la  notion,  des  preuves  tirées  des  autorités  les  plus  impo- 
santes et  les  plus  compétentes;  tableau  rapide,  mais  savant,  des  hé- 
résies anciennes,  des  doctrines  desscholasliques,ct  enfin  des  hérésies 
modernes.  Cette  unité  rend  les  recherches  faciles,  ainsi  que  la  clas- 
sitication;  elle  donne  une  sorte  de  charme  à  l'ensemble  par  la 
parité  de  la  marche,  et  l'on  sent  que  le  professeur  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  pu  pour  son  auditeur.  Cette  méthode  a  un  avantage  bien  autre- 
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ment  important;  elle  démontre  admirablement  le  majestueux  dé- 
veloppement du  dogme  dans  l'Eglise. 

Eq  suivant  sa  marche,  on  admire  son  unité.  Des  apôtres  à  nos 
jours,  rien  n'est  changé  dans  le  Tond  des  choses.  Les  siècles  passent, 
et  avec  eux  les  hommes,  et  la  foi  se  corrobore  par  sa  propre  anti- 
quité, par  les  attaques  de  ses  ennemis  :  beau  et  concluant  spectacle 
qui,  nulle  part,  ne  se  présente  avec  plus  de  grandeur  que  dans  le 
Manuel  de  Klee  ! 

Non  content  d'avoir  mis  sous  les  yeux  de  son  lecteur  ce  majes- 
tueux ensemble,  le  docte  professeur  renvoie  aux  sources  ou  cite  les 
textes  à  chaque  allégation,  c'est-à-dire  qu'il  donne  la  clef  des  Pères, 
des  conciles,  des  docteurs ,  des  scholastiques.  De  cette  manière,  le 
cadre  du  plus  vaste  cours  de  dogmatique  est  entre  les  mains  de 
tous. 

Henri  Klee  a-t-il  rendo  un  service  signalé  à  l'Eglise? 

Autant  nous  sommes  incompétents  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, autant  le  témoignage  de  Mgr  Rœss,  évôque  de  Strasbourg,  an 
«les  plus  savants  théologiens  du  clergé  français,  est  significatif;  le 
voici  : 

«  Exposer  le  dogme  catholique  avec  netteté  et  précision,  le  mon- 
•  trer  appuyé  sur  la  triple  autorité  de  l'Ecriture,  de  la  tradition  et 
.»  de  la  raison ,  le  dégager  des  nuages  dont ,  aux  différents  âges  de 
,»  l'Eglise,  une  orgueilleuse  philosophie  a  cherché  à  l'environner, 
-»  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  le  docteur  Klee,  tel  est  le  plan  qo*îl 
.*»  s'est  tracé  et  qu'il  a  rempli  avec  cette  admirable  intelligence  et 
•t.  cette  étonnante  érudition  qui  ont  fait  de  lui  un  des  hommes  les 
«  plus  éminents  de  l'Allemagne  catholique.  » 

Ici  tout  est  précieux,  car,  qui  pourrait  mieux  juger  Klee  que 
Mgr  Rœss,  c'est-à-dire  l'un  des  membres  les  plus  érudits  et  les  plu« 
«compétents  de  l'épiscopat?  Or,  le  jugement  du  prélat  est  absolu  et 
£ans  restrictions. 

M.  l'abbé  Mabire,  dont  le  nom  est  depuis  longtemps  cher  aux 
amis  de  la  vraie  philosophie,  a  donc  rendu  un  vrai  serrice  à 
la  France  en  lui  donnant  le  Manuel  de  l'histoire  des  dogmes  chrétiens. 
Il  ne  devra  pas  s'en  tenir  à  cette  traduction,  et,  s'il  répond  aux  désirs 
«tes  lecteurs  de  ce  livre ,  il  publiera  un  jour  la  Dogmatique  du  doc- 
teur Klee  et  son  Encyclopédie  théologique. 

Ias  style  de  M.  l'abbé  Mabire  est  éminemment  propre  au  tra- 
vail philosophique  :  clair,  précis,  nerveux,  il  r<nd  avec  bonheur 
la  pensée  la  plus  abstraite.  On  voit  que  l'étude  du  traducteur  a  éte 
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toute  désintéressée;  il  suit  pas  à  pas  son  auteur;  il  veut  le  faire 
Français,  mais  non  pas  de  force.  1!  lui  jette  un  habit  parfaitement- 
fait,  bien  à  sa  taille,  avec  lequel  les  formes  ressortent  sans  rien  perdre 
de  leur  vérité,  mais  cependant  sans  gêne  :  Klee  est  Français  et 
M.  Mabire  n'est  pas  Allemand. 

Un  grand  nombre  de  notes,  en  latin  et  grec,  imprimées  avec 
le  plus  grand  soin ,  enrichissent  ce  livre.  Pour  le  vrai  savant,  pour 
le  lecteur  studieux,  elle  sont  autant  que  le  livre  lui-même.  Données 
dans  les  langues  de  leurs  auteurs ,  elles  ont  un  mérite  bien  rare  » 
celui  d'être  parfaitement  exactes.  Ici  l'éloge  revient  tout  entier  à 
M.  Mabire  ;  car,  on  remarque,  dans  l'original,  une  négligence  ex-* 
traordinaire  dans  les  indications  et  dans  les  textes  mêmes,  et  notre 
compatriote,  dont  l'érudition  si  modeste  n'en  est  pas  moins  sûre,  a 
eu  à  revoir»  à  refaire  toutes  les  notes  et  toutes  les  citations!  11  a  fait 
plus,  il  a  encore  accru  leur  nombre  et  leur  importance  :  Klee  doit 
beaucoup  a  son  traducteur! 

Klee  a  déjà  sa  place  marquée  dans  tous  les  séminaires  ;  il  sera 
d'une  utilité  incontestable  aux  élèves  et  aux  professeurs  ;  mais  il  sera 
encore  utile,  comme  le  dit  Mgr  Rœss,  à  tous  les  esprits  graves  qui 
veulent  acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  religion.  Grâce 
au  style  de  M.  Mabire,  la  science  ne  paraîtra  point  trop  aride  à  ceux. 
que  le  titre  n'effarouchera  pas. 

M.  Mabire  était  déjà  connu  dans  le  monde  philosophique.  La 
philosophie  de  Thomas  Reid ,  ses  Esquisses  de  philosophie  morale , 
traduites  de  Dugald  Stwart  l'introduction  et  les  notes  qu'il  a 
jointes  à  ces  travaux ,  lui  ont  assigné  un  rang  distingué  parmi  les 
professeurs  que  l'estime  environne.  Sa  traduction  de  Klee,  son  labo- 
rieux travail  de  critique  et  d'annotateur  lui  donnent  les  droits  les 
plus  positifs  à  la  reconnaissance  des  théologiens  d'abord,  puis  à 
celle  de  tous  ceux  qui  font  d'humbles  vœux  pour  le  triomphe  de  la 
vérité.  Que  M.  Mabire  ne  s'arrête  pas ,  qu'il  prouve  que  la  tempête 
gronde  en  vain  sur  les  têtes  de  ceux  qui  se  sont  voués  au  service  de 
Bien  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  elle  n'aura  pas  la  jouissance 
de  déranger  le  prêtre,  selon  le  cœur  de  Dieu,  de  sa  sainte  et  coura- 
geuse mission  ! 

Nous  devons,  en  finissant  cet  article,  demander  que  Ton  se  garde 

•  Ces  ouvrages  font  partie  de  la  Bibliothèque  philosophique,  publiée  par  3J.  J, 
LecoQYe,  sous  la  direction  de  MM.  de  Saiot-Sulpice. 
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de  confondre  l'Allemand  Henri  Klee  avec  le  Danois  F.  Klee  qui  a 
publié  un  livre  tort  peu  orthodoxe  sur  h  Déluge. 

Alphonse  de  MILLY. 


îMfmiouf  Catholinttf. 

QUELQUES  CONSEILS  AUX  CATHOLIQUES 

SUR  LA  DIRECTION  A  DONNER  A  LA  POLÉMIQUE  ACTUELLE,  ET  SCI 

QUELQUES  DANGERS  A  ÉVITER. 


rA  M.  Bonnetty,  rédacteur  principal  de  VUnivcniU  Catholiqw. 

Paris,  ce  30  novembre  1848. 

«  Monsieur  et  ami, 

«  Puisque  vous  voulez  bien  me  conserver  une  part  dans  la  direction  de 
V  Université  catholique,  je  crois  devoir  vous  demander  de  reproduire  tbûi 
ce  recueil  les  deux  lettres  que  j'ai  eu  l'occasion  d'adresser  dernièrement  à 
V'Ami  de  la  Religion.  Elles  ont  trait  aux  questions  qui  doivent,  ce  semble, 
préoccuper  le  plus  vivemeut  tous  les  cœurs  et  toutes  les  intelligences  catho- 
liques. Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  je  les  ai  écrites,  n'a  fait  que  me 
confirmer  dans  mes  convictions  et  dans  ma  résolution  de  combattre  les  er- 
reurs que  j'y  signale.  Dans  les  réponses  qui  m'ont  été  adressées  par  la  Dé- 
mocratie pacifique  et  VÈre  nouvelle,  personne,  je  pense,  n'aura  rien  trouvé 
qui  fut  de  nature  à  diminuer  mes  craintes  ou  à  modifier  mes  appréciation. 
Ea  France,  les  Socialistes  ne  célèbrent  pas  un  banquet  sans  y  porter  un  toast 
blasphématoire  au  Christ,  comme  an  premier  auteur  de  leur  doctrine  :  et  ju 
se  vantent  d'avoir  des  complices  dans  le  clergé  !  En  Italie,  on  nous  montre 
l'application  pratique  de  cette  théorie  des  courtisans  du  peuple,  qui  substitue 
à  l'alliance  du  trône  et  de  l'autel,  la  confusion  du  Christianisme  avec  la  Dé* 
mocratie.  On  y  crie  dans  les  rues:  Pive  Jésus-Christ  démocrate,  et,  à  l'aide 
du  poignard  démocratique  qui  a  égorgé  M.  Rossi,  on  y  démolit  ce  Principal 
sacré  qui  a  été  depuis  mille  ans  le  boulevard  de  la  liberté  et  de  la  dignité  k 
l'Eglise.  i 

»  Je  souhaite  ardemment  que  Y  Université  catholique,  dégagée  désormais 
des  entraves  qui  lui  interdisaient  d'aborder  le  terrain  d*î  la  politique  général*» 
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puisse  consacrer  de  nouvelles  forces  à  la  discussion  approfondie  des  doctrines 
funestes  qui  vicnuenl  d'cclore  parmi  nous,  eî  qui  menacent  à  la  foi*  la  vérité 
catholique  et  Tordre  social  tout  entier. 

»  Poursuivre  sur  ce  terrain  une  polémique  attentive,  énergique  et  persé- 
vérante, ce  *era  ajouter  le  service  le  plus  essentiel  à  tous  ceux  que  votre 
recueil  rend  depuis  douze  ans  à  l'Eglise  et  a  la  société. 

»  Agréez,  Monsieur  et  ami,  l'assurance  de  mon  affectueuse  considération, 

«  Ch.  bc  Mostalembebt.  » 

Non  s  nous  faisons  un  devoir  de  publier  ces  deux  lettres  telles  que  M.  de 
Montalembcrt  nous  les  envoie,  et  avec  quelques  corrections  de  sa  main. 

PREMIERE  LETTRE  DE  M.  DE  M03TALEMBERT 

Aux  nouveaux  Rédacteurs  de  TAmi  de  la.  religion. 

...Toutefois,  vous  devez  le  comprendre,  ce  D'est  ni  la  critique 
littéraire,  ni  l'archéologie,  ni  la  philosophie ,  ni  la  politique  môme 
qui  doivent  réclamer  la  première  place  dans  vos  préoccupations* 
Si  je  ne  me  trompe,  l'Eglise  court  aujourd'hui  un  danger  considéra- 
ble et  nouveau ,  que  les  écrivains  catholiques  ont  pour  mission  spé- 
ciale de  dénoncer»  de  prévenir  et  de  combattre. 

L'Eglise  n'a  point  à  craindre  la  persécution  ;  du  moins  parmi 
nous  et  dans  ce  moment  Elle  n'a  pas  plus  à  se  plaindre  du  nouveau 
gouvernement  que  de  l'ancien  :  et  si  tout  annonce  qu'elle  aura  de 
rudes  luttes  à  subir  avant  d'être  admise  à  jouir  de  la  liberté  qui 
vient  de  lui  être  encore  une  fois  promise ,  elle  peut  aborder  ces 
luttes ,  forte  de  la  confiance  et  du  respect  que  lui  témoignent  pres- 
que partout  les  populations  de  la  France.  Ce  n'est  donc  pas  la 
violence  qui  la  menace;  ce  n'est  point  un  joug  réprouvé  par  la 
eoncience,  qu'il  s'agit  de  lui  imposer.  Mais  l'épreuve,  cette  épreuve 
nécessaire  que  Dieu  lui  réserve  à  toutes  les  époques  de  sou  histoire» 
peut  naître  dans  son  propre  sein,  par  la  main  de  ses  propres  enfants: 
Je  me  sens  porté  à  vous  communiquer  sur  ce  point  mes  appréhen- 
sions, peut-être  exagérées.  Je  souhaite  qu'elles  le  soient»  et  surtout 
je  l'espère.  Mais  elles  s'expliqueront  aux  yeux  de  vos  lecteurs ,  si 
vous  me  permettez  de  les  faice  précéder  par  quelque!  courtes  ré*» 
flexions  sur  notre  situation  présente. 

la  société,  chacun  le  sait,  n'a  pas  de  pire  ennemi  a«joux6?huique 
le  Socialisme.  Elle  s'en  défend  comme  elle  peut,  avec  les  ressources 
amoindries  que  lui  laissent  un  système  (TéducaUon  publique  qui 
énerve  les  caractères  en  dépravant  les  cœurs,  et  une  législation  qui 
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réprime  les  élans  spontanés  du  dévouement  chrétien  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  les  inclinations  perverses  de  notre  nature  déchue. 
Toutefois,  il  n'en  faut  pas  désespérer  tant  que  l'Eglise,  trop  sou- 
vent traitée  par  la  société  laïque  en  étrangère  ou  ennemie ,  sera  li, 
à  côté  de  celte  société  ,  pour  panser  ses  blessures,  pour  lui  ouvrir 
un  sein  toujours  maternel ,  et  lui  offrir,  avec  une  tendre  et  infati- 
gable patience,  un  remède  toujours  dédaigné  et  toujours  nécessaire. 
Mais  si  la  contagion  socialiste  allait  invabir  jusqu'aux  enfants  de 
l'Eglise  elle-même ,  si  une  portion  de  notre  jeunesse  catholique 
avait  le  malheur  d'ouvrir  son  esprit  ou  son  cœur  à  ces  doctrines 
fallacieuses,  c'est  alors  vraiment  que  le  mal  pourrait  sembler  irré- 
parable, que  le  découragement  serait  naturel ,  et  qu'il  ne  resterait 
plus  qu'à  pleurer  sur  les  ruines  d'une  société  condamnée  à  mourir 
dans  les  étreintes  d'une  incurable  anarchie. 

Essayons  de  caractériser  le  danger,  pendant  qu'il  est  encore 
temps  de  l'éloigner. 

Certes,  les  dangers  politiques  sont  grands.  Il  n*esf  pas  un  esprit 
élevé  ou  généreux  qui  ne  voie  avec  une  juste  inquiétude  ce  débor- 
dement de  la  démagogie  qui,  en  France  et  surtout  hors  de  France, 
menace  d'engloutir  le  principe  de  toute  autorité  et  l'ordre  social 
tout  entier.  Il  faudrait  en  effet  une  confiance  bien  aveugle  ou  une 
complicité  bien  coupable,  pour  ne  pas  trembler  au  spectacle  de  ce 
gouffre  du  déficit  et  de  la  misère  qui,  depuis  huit  mois,  se  creuse  et 
s'élargit  chaque  jour  autour  de  nous  ;  pour  ne  pas  frémir  devant 
îe  mouvement  qui  a  amené ,  en  Suisse ,  la  ruine  des  républiques 
les  plus  anciennes  et  les  plus  respectables  de  l'Europe  ;  qui  aboutit 
en  Italie  à  l'expulsion  brutale  des  Sœurs  de  Charité,  à  une  si  noire 
ingratitude  envers  Pie  IX,  le  plus  généreux  des  Pontifes  et  des 
hommes1  ;  enfin  qui  produit  en  Allemagne  ces  exploits  de  canibales 
dont  Francfort,  Pesth  et  Vienne  ont  été  souillés. 

Mais  on  sent  bien  que  le  torrent  rentrera  un  jour  dans  son  lit ,  et 
on  se  résigne  à  attendre ,  trop  heureux  si ,  en  se  retirant ,  ce  flot 
sanglant  n'entraîne  pas  avec  lui  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  cette 
liberté  politique ,  de  ce  gouvernement  tempéré  par  la  discussion , 
dont  nous  jouissions  depuis  trente  ans. 

On  ne  discute  donc  plus  la  forme  républicaine  :  tout  le  monde  est 
d'accord  pour  l'accepter,  la  subir,  ou  l'essayer;  mais  on  s'inquiète , 

•  1  Ceci  était  écrit  en  octobre;  on  sait  jusqu'à  quél  point  cette  ingratitude  a  été 
poussée  depuis  lors  ;  et  comment  l'assassinat  de  M.  Rossi  et  l'assaut  sacrilège  du  Qui- 
Jlnal,  ont  mis  le  iceau  aux  exploits  des  démocrates  Romains. 
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et  avec  raison ,  du  despotisme  sans  limite  et  sans  exemple  qui  est  le 
dernier  mot  de  toutes  les  théories-sociales  ou  anti  sociales  que  l'a- 
vènement de  la  République  a  mis  en  possession  d'une  publicité  sans 
frein.  On  se  demande,  môme  en  supposant  le  maintien  de  Tordre 
matériel  et  de  la  paix ,  ce  que  deviendra  la  fortune  publique  et  pri- 
vée, en  présence  de  ces  doctrines  nouvelles  sur  l'économie  politique 
et  sur  la  propriété ,  qui ,  lentement ,  obscurément  distillées  depuis 
quelques  années,  ont  été  avidement  recueillies  par  des  populations 
chez  qui  la  plus  étrange  crédulité  remplace  graduellement  la  foi 
chrétienne. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  c'est  pour  punir  la  société  moderne  de  son 
orgueil  et  de  son  matérialisme ,  que  Dieu  l'a  condamnée  au  plus 
ruds  des  châtiments  :  il  la  livre  aux  témérités  des  novateurs,  des 
présomptueux,  des  utopistes,  disons  le  mot,  des  fous.  Se  ruant  à 
l'envi  sur  cette  triste  victime ,  chacun  prétend  la  prendre  pour  sujet 
de  ses  expériences.  Des  erreurs  insensées,  des  systèmes  mons- 
trueux, sont  érigés  endoctrines  sérieuses  avec  lesquelles  il  faut 
désormais  compter.  On  les  transporte  du  pays  des  chimères  dans  le 
domaine  des  faits,  des  livres  dans  les  rues,  où  ils  se  traduisent  à 
jour  Gxe  par  des  coups  de  fusil.  L'absurde ,  élevé  à  des  proportions 
gigantesques  et  peut-être  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  est  entré  à 
pleines  voiles  dans  la  pratique  quotidienne  des  affaires  du  pays.  En 
vain  essaie-t-on  d'invoquer  les  lois  les  plus  évidentes  de  la  nature 
humaine ,  les  résultats  les  plus  consacrés  par  la  souveraine  expé- 
rience des  siècles ,  les  vérités  les  plus  incontestables  et  les  plus  in- 
contestées jusqu'à  nos  jours.  Il  faut  tout  discuter,  tout  défendre , 
tout  démontrer  de  nouveau  ;*et  cela  contre  d'insupportables  décla- 
maleurs ,  à  la  fois  médiocres  et  téméraires ,  à  qui  l'envie  tient  lieu 
d'ambition ,  et  l'audace  de  talent.  Au  nom  de  l'égalité ,  et  sur  les 
ruines  de  toute  hiérarchie  sociale ,  on  marche  effrontément  à  la 
reconstruction  des  privilèges  les  plus  odieux  et  les  plus  ruiueux. 
Toutes  les  lois  proposées ,  toutes  les  innovations  réclamées  le  sont 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  exclusif  d'une  seule  classe  inférieure 
par  le  nombre,  et  surtout  par  l'àme,  au  reste  de  la  population.  On  sa- 
crifie systématiquement  le  peuple  des  campagnes ,  nos  vingt-quatre 
millions  de  cultivateurs  paisibles ,  laborieux  et  la  plupart  encore 
chrétiens,  on  le  sacrifie,  d'une  part  à  la  minorité  turbulente  qui 
habite  les  villes ,  et  de  l'autre  à  celte  bande  chaque  jour  croissante 
de  solliciteurs  besogneux ,  élevés  par  des  parents  aveugles  et  un 
gouvernement  plus  aveugle  encore,  dans  Tunique  but  de  devenir 
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fonctionnaires  ;  qoi  veulent  des  pl§ ces ,  tontes  les  places ,  rien  qoe 
des  places  ;  pour  qui  toutes  les  réformes ,  toutes  les  utopies  abou- 
tissent exclusivement  è  s'emparer  des  places  existantes,  ouàeo 
faire  créer  de  nouvelles  pour  s'en  repaître.  L'un  d'eux,  à  peine  est-il 
satisfait,  que  dix  autres  se  présentent  pour  marcher  sur  ses  traces 
et  pour  le  remplacer  au  besoin ,  et  tous  pour  vivre  aux  frais  de  l'E- 
tat ,  c'est-à-dire  aux  frais  des  pauvres  paysans  qui  payent  les  con- 
tributions où  les  gens  eu  place  puisent  leur  traitement.  Pour- 
vus ou  à  pourvoir,  ils  constituent  pour  la  société  un  danger  toujours 
flagrant  ;  une  gangrèue  toujours  renaissante.  Dans  Tordre  matériel, 
ils  épuisent  les  finances  de  l'État ,  c'est-à-dire  encore  une  (ois,  la 
bourse  des  citoyens  non  fonctionnaires  :  et  dans  Tordre  moral,  ite 
constituent  une  armée  systématiquement  ennemie  de  la  liberté  et 
de  l'autorité ,  et  dressée  pour  substituer  à  l'une  la  révolte  chronique 
et  périodique ,  à  l'autre  un  despotisme  de  bureau  et  de  bas  étage. 
C'est  pour  eux  surtout  que  se  propage  la  doctrine  qui  consiste  à 
changer  peu  à  peu  la  France  ea  un  vaste  atelier  dont  l'État  serait  le 
seul  propriétaire,  où  tous  les  proûts  seraient  pour  lui,  tous  lesdroiis 
pour  ses  agents,  et  toutes  les  pertes,  avec  toutes  les  peines ,  pour  nous. 

Tout  cela  a  été  déjà  expliqué,  démontré ,  bien  mieux  que  je  ne 
pourrai  le  faire:  mais  il  est  un  point  qui  mérite  notre  attention  par- 
ticulière et  qui  se  rattache  plus  spécialement  au  danger  que  je  veux 
vous  signaler.  C'est  l'abus  sacrilège  et  hypocrite  qu'on  fait  deb 
Religion,  en  mêlant  quelques  parcelles  de  la  doctrine  cbrctien&e . 
et  le  nom  même  de  Notre-Seigneur,  à  la  prédication  de  ces  erreurs 
fatales.  Les  Catholiques ,  les  prêtres  surtout,  qui  ne  lisent  guère 
les  journaux  et  les  écrits  socialistes,  peuvent  ignorer  que  c'est  au 
nom  du  Christ  qu'on  Yient  aujourd'hui  enrégimenter  les  niasses  et 
les  conduire  à  la  guerre  contre  ce  qu'on  appelle  la  vieille  société. 
11  faut  qu'ils  le  sachent  pourtant ,  car  il  faut  qu'ils  y  pourvoient  ;  et 
c'est  pourquoi  ils  me  permettront  d'insister  auprès  d  eux  sur  l'im- 
portance de  ce  phénomène.  Oui ,  il  faut  le  savoir  et  il  faut  le  dire, 
chez  les  uns  le  partage  des  biens,  le  vol  à  main  armée,  la  pros- 
cription du  capital  ;  chez  les  autres  (  qui  sont  les  modérés  ) ,  la  spo- 
liation systématique  par  l'impôt,  la  correction  graduelle  de  la  pro- 
priété; tout  cela  n'est  plus  prêché  qu'à  l'aide  d'expressions  et 
d'idées  empruntées  au  langage  chrétien.  Il  n'y  a  pas  un  banquet 
donné  par  la  république  soi-disant  sociale ,  où  l'Evangile  ne  soit 
cité  ;  pas  un  Démagogue  qui  ne  mette  le  Christ  de  moitié  dans  ses 
prédications  incendiaires  \  pas  une  injure  contre  les  riches ,  pas 
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une  attaque  contre  la  société ,  où  le  nom  trois  fois  saint  ne  se- trouve 
mêlé.  Oui,  ces  doctrines  qui  aboutissent  toutes  à  l'empire  de  la 
matière  et  à  la  satisfaction  des  sens ,  comme  au  but  suprême  de  la 
▼ie,  invoquent  toutes  l'Évangile,  et  prétendent  se  fonder  sur  la 
véritable  interprétation  de  la  doctrine  du  Christ.  A  l'aide  d'altéra- 
tions odieuses  ,  de  citations  mutilées ,  de  paraphrases  bizarres,  les 
écrits  des  Pères  de  l'Église  sont  transformés  en  réquisitoires  contre 
la  société ,  et  l'Evangile  devient  le  code  du  Socialisme 

En  revanche ,  selon  ces  étranges  théologiens ,  l'Eglise  seule  est 
privée  de  l'intelligence  du  Livre  divin.  Il  était  réservé  aux  préten- 
dus docteurs  du  dix-neuvième  siècle  d'en  connaître  et  d'en  révéler 
le  véritable  sens ,  ignoré  par  les  Conciles ,  trahi  par  les  Saints,  et 
supprimé  par  les  Papes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  nouveaux  in- 
terprètes de  la  révélation  chrétienne  sous-entendent  tous  la  négation 
de  la  divinité  du  Christ,  que  tous  ils  nient  l'enfer,  et  que  tous  pré- 
tendent transformer  la  terre  en  Paradis.  Ils  arrivent  ainsi  tout 
naturellement  à  la  suppression  de  l'éternité.  A  cela  près,  ils  font  du 
Christ  et  de  sa  doctrine  leur  apanage  exclusif.  Il  en  résulte  que,  pour 
eux  et  pour  leurs  adeptes ,  le  bien  et  le  mal  changent  de  nom  et  de 
nature  ;  et ,  grâce  à  cette  indigne  parodie,  tout  est  Chrétien  pour 
eux  ,  excepté  le  Christianisme  lui-môme. 

Que  l'on  se  figure  ,  si  on  le  peut,  les  ravages  que  doivent  exer- 
cer de  telles  doctrines  dans  les  âmes,  surtout  au  sein  de  nos  popu- 
lations urbaines  si  étrangères  à  la  véritable  instruction  chrétienne  ; 
et  que  l'on  dise  ensuite  si  l'Eglise  n'est  pas  menacée  de  voir  sortir 
de  son  giron  une  foule  de  ses  enfants,  entraînés,  sans  pouvoir  s'en 
défendre,  par  la  perûdie  d'un  enseignement  qui  se  sert  de  l'Evangile 
comme  d'un  masque,  et  du  nom  de  Notre-Seigneur  comme  d'un 
appât. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  si  j'ai  plus  d'horreur  pour  les  turpitudes  du 
dix-huitième  siècle  que  pour  cetle  cruelle  injure  faite  â  la  vérité  et . 
à  la  sincérité  du  Christianisme.  Oui,  je  me  demande  si  la  guerre  ou- 
verte des  blasphémateurs  et  des  athées,  n'était  pas  moins  dangereuse 
que  les  falsiûcations  hypocrites  de  ceux  qui  cherchent  à  exploiter» 
au  proût  du  matérialisme,  l'immortelle  popularité  de  l'Evangile,  et 
qui  font  du  Dieu  cruciflé  le  précurseur  de  leurs  faux  prophètes  et  le. 
complice  de  leurs  prétendus  oracles. 

1  Voir  surtout  I*  paraphrase  du  Pater  dam  la  Démocratie  pacifique  du  2  octobre, 
et,  depuis,  presque  chaque  numéro  de  ce  journal,  et  tous  les  banqueta  cites  dans  ta 
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Je  m'arrête  ici,  et  je  reprendrai,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  une 
prochaine  lettre,  l'examen  de  nos  dangers  et  de  nos  faiblesses. 

DEUXIÈME  LETTRE  DE  M.  DE  MONTALEMBERT. 

Messieurs , 

Parrive  maintenant  au  point  le  plus  délicat  et  le  plus  difficile  da 
sujet  que  j'ai  voulu  examiner  avec  vous.  Je  ne  l'aborde  qu*avec  hé- 
sitation, avec  douleur  môme.  Avec  douleur,  parce  qu'il  ne  s'agitptos 
de  combattre  des  adversaires,  mais  de  critiquer  des  amis,  des  frères. 
Avec  hésitation ,  parce  que  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe  est  de 
nature  à  inspirer  plus  que  jamais  aux  âmes  honnêtes,  une  juste  dé- 
fiance de  leurs  propres  opinions,  de  leurs  impressions  personnelles, 
de  leurs  habitudes  mentales. 

Mais  après  avoir  longtemps  réfléchi ,  longtemps  examiné  cotre 
situation,  je  sens  que  j'obéis  à  la  voix  d'un  devoir,  et  ce  devoir  je 
viens  l'accomplir,  non  pas  certes  dans  un  esprit  de  lutte  ou  d'anf- 
mosité,  mais  au  contraire  avec  la  ferme  résolution  de  ne  pas  dépas- 
ser les  bornes  d'un  avertissement  fraternel. 

Pendant  que  je  signalais  dernièrement  les  principales  aberrations 
qui  menacent  aujourd'hui  l'ordre  social  et  l'avenir  de  la  France.il 
s'élevait  au  fond  de  mon  cœur  une  question  que  je  me  suissooTent 
faite  depuis  six  mois,  et  qui  doit  enfin  se  poser  publiquement 

Pourquoi  faut-il  que  de  telles  aberrations  aient  rencontré  parmi 
nous,  non  pas  certes  des  complices,  mais  quelquefois  des  dopes;  et 
plus  souvent  encore  des  instruments  involontaires  ? 

Pourquoi  faut-il  que  des  hommes,  dont  plusieurs  sont  chers  aux 
Catholiques  par  leurs  vertus,  leur  caractère,  leurs  talents  et  leur 
éloquence,  aient  cru  pouvoir,  afin  de  mieux  servir  les  intérêts  de 
la  Démocratie  à  laquelle  ils  se  sont  voués,  prêter  un  concours  iode 
rect  à  la  propagation  de  quelques-unes  de  ces  funestes  erreurs? 

On  le  sait  ;  une  école  s'est  produite  parmi  nous,  depuis  la  révolu- 
tion de  Février,  qui  semble  avoir  couvert  de  son  indulgence,  quel- 
quefois môme  de  sa  sympathie,  les  nouveaux  réformateurs  de  l'élit 
social,  et  qui,  chaque  jour,  reçoit  en  échange  les  éloges  et  les  com- 
pliments de  leurs  organes.  Dans  la  presse,  à  la  tribune,  dans  Sa 
chaire  même,  un  langage  nouveau  a  été  tenu,  et  n'a  pas  toujours 
été  compris  ou  approuvé  par  la  majorité  des  catholiques-  Je  crois 
fermement  qu'il  n'y  a  chez  les  hommes  sérieux  etéminentsdecette 
école  que  de  simples  apparences  de  sympathie  pour  Terreur;  mais 
ces  apparences  mêmes  sont  à  regretter  dans  un  temps  où  la  vérité 
a  plus  que  jamais  besoin  de  toute  sa  force  et  de  tonte  sa  majesté. 
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Pourquoi  faut-il  d'ailleurs  que  ce  soient  des  catholiques  qui  nous 
aient  dooné  un  nouvel  exemple  de  cet  empressement  servile  et  pas- 
sionné qu'éprouve  l'humanité  à  saluer  les  pouvoirs  nouveaux ,  à 
suivre  le  vent  de  la  fortune  ?  Hélas  !  nous  le  savons  ;  c'est  Impropre 
de  l'homme  de  courtiser  le  succès  et  de  se  prosterner  devant  la  vic- 
toire. L'histoire  de  notre  pays  nous  montre  que  la  foi  ne  défend 
pas  toujours  de  cette  faiblesse  les  natures  les  plus  honnêtes,  ni  les 
talents  les  plus  distingués.  Mais  n'est-ce  pas  un  triste  spectacle  que 
cette  adulation  du  présent  aux  dépens  du  passé;  que  cette  injuste 
partialité  contre  le  malheur,  contre  les  vaincus  ;  que  ce  besoin  de 
sauter  au  cou  des  vainqueurs,  fût-ce  môme  au  risque  d'embrasser 
un  ennemi  ou  un  insensé?  Ne  dépasse-t-on  pas  les  limites  de  la 
prudence  et  de  la  justice,  quand,  «près  avoir  prodigué  aux  hommes 
nouveaux  des  éloges  systématiques,  on  jette  le  voile  du  silence  sur 
les  discours  incendiaires,  sur  les  provocations  coupables,  afin,  dit- 
on,  de  ne  pas  inquiéter  ou  diviser  les  républicains? 

Certes,  nous  aimons  mieux  voir  dans  ce  système  un  optimisme  un 
peu  puéril  qu'une  obséquieuse  complaisance.  Mais  s'il  convient  de 
pratiquer  aujourd'hui  plus  que  jamais  la  loi  du  respect  que  la  re- 
ligion impose  envers  les  dépositaires  de  l'autorité,  cette  loi  qui  a  été 
si  complètement  oubliée  et  méconnue  sous  le  dernier  régime  par 
uo  trop  grand  nombre  d'honnôtes  gens;  il  faut  aussi  avouer  qu'elle 
n'oblige  pas  à  un  aussi  imperturbable  optimisme  à  l'égard  du  pouvoir 
régnant.  Pour  en  trouver  un  exemple  aussi  surprenant  ,  il  fau- 
drait remonter  assez  haut  ;  il  faudrait  feuilleter  les  premiers  volumes 
de  Y  Ami  de  la  Religion  lui-même,  alors  que  cet  Ami  de  la  Religion 
et  du  Roi  accueillait,  avec  une  joie  partagée  par  tant  de  Français,  le 
retour  d'une  dynastie  qui  représentait  à  leurs  yeux  la  paix  et  la 
liberté.  On  pouvais  il  y  a  trente  cinq  ans,  concevoir,  excuser  et 
partager  la  confiance  des  royalistes  de  ce  temps-là,  en  présence  d'une 
révolution  qui  brisait  les  portes  de  la  prison  de  Pie  VII,  et  qui  ren- 
dait les  fils  de  saint  Louis  aux  débris  de  la  société  détruite  en  1789. 
L'histoire  aura  peut-être  plus  de  peine  à  s'expliqner  l'enthousiasme 
dont  certains  chrétiens  ont  salué  une  révolution,  inaugurée  par 
l'auteur  des  Girondins  et  de  la  Chute  d'un  Ange. 

Les  avertissements  n'ont  cependant  pas  manqué  sur  la  véritable 
portée  des  laits  et  des  idées  qui  ont  cours  parmi  nous.  A  côté  de  plu- 
sieurs symptômes  consolants,  qu'il  serait  injuste  et  indigne  de  nier, 
que  de  voix  s'élèvent  encore  pour  continuer  la  vieille  guerre  du 
siècle  contre  Dieu  !  Il  faut  leur  savoir  gré  dq  moins  de  ne  pas  dé- 
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guiser  leur  pensée ,  de  ne  pas  revêtir  leur  prédication  ,  comme  ce» 
utopistes  dont  nous  parlions  hier,  d'une  théorie  suspecte  oa  hypo- 
crite. Mais  au  moins  sachons  profiter  de  leur  franchise  pwr  bien 
comprendre  où  ils  veulent  nous  mener.  Qu'il  me  soit  permis  de 
vous  en  citer  deux  exemples  significatifs. 

Le  projet  de  Constitution  est  précédé,  comme  ou  sait,  par  un 
préambule  destiné  à  contenir  l'exposition  dogmatique  des  principes 
qu'on  veut  proclamer  au  nom  de  la  France.  Au  sein  de  l'Assemblée, 
les  esprits  les  plus  sérieux  et  les  plus  élevés  ont  été  unanimes  pour 
repousser  ce  préambule;  mais  il  a  été  adopté  ;  et  voici  comment  ee 
succès  a  été  célébré  par  le  National,  organe  avoué  des  principaux 
auteurs  de  la  révolution  et  de  la  Constitution:  «Malgré  les  dénégation 
»  des  sacristies,  l'autorité  morale,  qui  doit  présider  à  la  marche  éter- 
»  nettement  ascendante  du  genre  humain,  n'est  plus  dans  les  dogmes 
»  théologiques.  Le  progrès  est  laïque,  et  le  mouvement  de  la  cmli* 
-  sation  s'accomplit  complètement  en  dehors  du  Catholicisme...  Li 
»  loi  théologique  est  dépossédée  et  la  loi  civile  s'est  faite  dogme  à  m 

»  tour       Les  constitutions  sont  les  codes  religieux  des  temps  m- 

»  dernes.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  un  autre  journal  de  la  même  couleur. 
Y  Emancipation  de  Toulouse,  s'exprimait  ainsi  :  «  Pleins  der«& 
»»  humaine  qui  a  renversé  Vidée  divine,  apportons  tons  au  banquet  de 
»  la  fraternité  la  foi  sociale  et  la  ferveur  révolutionnaire...  La  royauté 
»  étant  vaincue  comme  l'aristocratie  de  naissance,  travailleurs . 
»  n'ayons  plus  qu'un  adversaire,  et  tenons-nous  en  garde  contre  tes 
»  bénéficiaires  de  l'aristocratie  nouvelle  :  le  prêtre  et  le  capital." 
(22  septembre  1848.) 

De  tels  aveux  ou  plutôt  de  telles  professions  de  foi  sont  faites,  ce 
semble,  pour  éclairer  et  pour  avertir  tous  les  hommes  de  foi  et  tous 
les  hommes  de  sens.  On  serait  inexcusable  de  se  boucher  les  oreilles 
pour  ne  pas  les  entendre. 

Quand  des  orateurs  et  des  écrivains  catholiques,  se  laissant  en- 
traîner par  l'attrait  de  la  nouveauté  ou  par  le  désir  de  subvenir  au* 
cruelles  nécessités  du  moment,  viennent  défendre  le  droit  au  travail, 
l'impôt  progressif,  le  papier-monnaie  et  autres  erreurs  de  ce  genre, 
on  doit  les  plaindre,  mais  on  peut  se  rassurer;  car  chacun  sait  main- 
tenant que  sur  ces  pointfrlà,  la  société  française,  telle  qu'elle  est 
actuellement  représentée,  ne  manquera  pas  d'être  énergiqoemeot 
défendue  contre  de  fol  les  innovations.  Et  (Tailleurs  ces  mesures,  fu- 
nestes en  soi,n'ont  rien  de  théoriquement  hostile  à  ta  doctrine  catho- 
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lique.  Mais  quand  on  sort  du  domaine  de  l'économie  sociale  et  de  la 
politique  pour  se  transporter  sur  celui  de  la  foi  ou  de  la  tradition,  les 
appréhensions  deviennent  plus  légitimes.  Il  n'est  personne  qui  ne 
doive  s'étonner  et  s'alarmer,  lorsque  ces  orateurs  ou  ces  écrivains 
nous  prêchent  la  charité  en  nous  menaçant,  non  plus  seulement  des 
peines  éternelles,  mais  de  la  spoliation  pour  l'hiver  prochain  ;  lors- 
qu'ils affirment  que  l'aumône,  la  simple  aumône  est  une  humiliation 
pour  celui  qui  la  reçoit;  lorsqu'ils  semblent  frayer  la  voie  à  l'orga- 
nisation de  la  charité  par  la  main  de  l'Etat;  lorsqu'ils  protestent 
contre  le  droit  qu'a  toujours  eu  l'Eglise  d'être  propriétaire,  ou  enfin 
lorsqu'ils  proclament  que  le  Christianisme  est  la  démocratie  même, 
et  que  la  République  date  du  calvaire. 

Tout  cela  s'est  dit  ou  écrit  depuis  quelques  mois  :  on  me  dispen- 
sera de  citer  les  noms  et  les  dates.  Je  n'ai  point  à  dresser  un  acte 
d'accusation  ;  je  veux  seulement  indiquer  un  écueil  où  risquent  de 
se  briser,  selon  mon  humble  opinion,  des  hommes  que  j'honore  et 
que  j'ai  souvent  admirés. 

Leur  erreur  provient  d'une  double  confusion  ;  ils  confondent  le 
Socialisme  avec  la  démocratie,  et  la  démocratie  avec  le  Christia- 
nisme. 

Mais  la  démocratie  n'est  pas  le  socialisme  :  car  la  seule  démocra- 
tie honnête  et  considérable  qu'on  ait  vue  dans  le  monde  depuis  la 
venue  du  Christ,  la  démocratie  des  Etats  Unis,  professe  pour  les  ten- 
dances socialistes  autant  d'horreur  que  de  mépris. 

Et  le  Christianisme  est  encore  bien  moins  la  Démocratie.  Il  n'est 
pas  plus  la  démocratie  qu'il  n'est  la  monarchie  ou  l'aristocratie.  11 
n'exclut  absolument  aucune  de  ces  trois  formes  du  gouvernement 
temporel  ;  mais  il  est  impossible  de  soutenir  sérieusement  qu'il  ait 
plus  de  partialité  pour  la  plus  moderne  que  pour  les  antres,  à  moins 
de  croire  qu'il  n'ait  changé  de  principe  et  de  nature  au  I9e  siècle. 
Il  ne  faut  pas  prendre  les  puissantes  sympathies  que  le  Christianisme 
proclame  et  inspire  en  faveur  des  pauvres  et  des  faibles  pour  une 
conformité  de  principes  avec  le  gouvernement  démocratique  ;  ce 
serait  commettre  absolument  la  môme  erreur  que  ceux  qui  ont  dé- 
duit la  doctrine  de  l'absolutisme  monarchique,  du  respect  que  l'E- 
vangile impose  pour  l'autorité  de  César. 

Non,  le  Christianisme,  ou  du  moins  l'Eglise,  qui  est  pour  nous  la 
seule  expression  complète  du  Christianisme,  n'a  jamais  accepté  cette 
confusion  avec  les  formes  politiques  qu'on  voudrait  aujourd'hui  in- 
troduire au  profit  du  principe  qui  domine  la  société  moderne. 
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L'Eglise  a  été  comblée  des  bienfaits  de  la  féodalité;  elle  tété  do- 
tée, servie,  défendue  et  honorée  par  les  races  chevaleresques  cornir^ 
elle  ne  Ta  été  par  personne  ni  avant,  ni  après  ;  et  cependant,  grâce» 
Ciel,  l'Eglise  ne  s'est  jamais  identifiée  avec  la  Féodalité,  et  su  te 
ruines  de  celle-ci  elle  s'est  retrouvée  debout,  prête  à  conduire  if 
monde  à  d'autres  destinées. 

Malgré  l'autorité  de  Bossuetet  de  bien  d'autres  esprits  do  pre- 
mier ordre ,  elle  ne  s'est  pas  non  plus  laissée  confondre  avec  la 
Royauté  absolue,  et  l'affaiblissement  de  son  influence  dans  certains 
pays,  par  suite  de  son  alliance  trop  intime  avec  le  pouvoir  monar- 
chique, suffit  pour  démontrer  et  justifier  la  souveraine  sagesse  d* 
sa  réserve. 

Croire  qu'elle  en  agira  autrement  envers  la  Démocratie  nwierw, 
ce  serait  donner  un  démenti  incompréhensible  à  tous  les  souvenirs 
et  à  tous  les  monuments  de  son  histoire  ;  ce  serait  dire  que,  pen- 
dant tant  de  siècles  d'union  cordiale  et  féconde  avec  raristucrati- 
et  la  royauté,  elle  n'a  pas  su  ce  qu'elle  faisait,  et  que  sa  cooduiiea 
été  en  contradiction  flagrante,  perpétuelle,  universelle,  avec  te/on  i 
de  sa  doctrine  !  Tous  les  hérésiarques  l'ont  dit  et  ont  agi  en  coasè- 
quence  :  mais  nul  catholique  ne  voudra  jeter  celte  injure  à  si 
mère. 

Sachons  donc  le  reconnaître  :  le  Christianisme  se  prête  à  toutes 
les  formes  du  gouvernement  humain ,  mais  il  ne  s'identifie  avec  au- 
cune. Le  Christianisme  est  fait  pour  survivre  à  tous  les  pouvoirs, 
tous  plus  ou  moins  fragiles,  plus  ou  moins  éphémères,  quand  méaK 
ils  dureraient  quatorze  siècles,  comme  a  duré  la  royauté  fraoçii»' 
Il  est  ici-bas,  non  pas  pour  progresser,  pour  se  transformer,  pour 
marcher  avec  le  genre  humain,  comme  le  disent  les  courtisaosde 
l'orgueilleuse  humanité;  mais  pour  montrer  la  voie,  pourteodr? 
la  main  à  cette  pauvre  orgueilleuse ,  pour  la  guider ,  la  relever 
dans  celte  marche  où  elle  trébuche  bien  pl us  souvent  qu'elle  oi* 
vance. 

Il  a  été,  dès  son  premier  jour,  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  ce  floil 
sera  toujours  :  la  vérité  tout  entière,  la  vérité  infaillible,  immuable 
incomparable.  Les  vérités  humaines,  les  vérités  relatives  et  «râ- 
bles de  l'ordre  politique  et  social,  ne  sont  rien  que  par  un  rayon  de 
sa  vie  :  mais  il  ne  se  laisse  pas  plus  confondre  avec  elles,  que  le*> 
leil  ne  se  laisse  confondre  avec  ces  lumières  factices  et  éphémère 
qu'il  nous  est  donné  d'allumer  et  d'éteindre  au  gré  de  noi  besoins 
ou  de  nos  caprices. 
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Voilà  ce  qu'il  faut  proclamer  et  répéter  sans  cesse,  en  face  de  l'or- 
gueil démesuré  des  pygmées  de  notre  temps,  toujours  disposés  à  se 
compter  pour  des  géants,  à  prendre  leur  impression  du  moment  pour 
la  loi  éternelle  du  monde,  et  leur  découverte  d'hier  pour  le  type  du 
grand,  du  beau  et  du  vrai. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  me  défendre  de  sourire  quand  j'entends  dé- 
clarer que  le  Christianisme  c'est  la  démocratie.  J'ai  passé  ma  jeu- 
nesse à  entendre  dire  que  le  Christianisme  était  la  monarchie ,  et 
qu'on  ne  pouvait  être  bon  chrétien  sans  croire  à  la  royauté  légitime. 
J'ai  lutté  vingt  ans,  et  non  sans  quelque  succès,  contre  cette  vieille 
erreur  aujourd'hui  dissipée.  Je  lutterais  vingt  ans  encore,  si  Dieu 
me  les  donnait,  contre  cette  nouvelle  prétention  ;  car  je  suis  con- 
vaincu que  ce  sont  deux  aberrations  du  môme  ordre,  deux  formes 
de  la  môme  idolâtrie,  la  triste  idolâtrie  de  la  victoire,  de  la  force  et 
delà  fortune. 

Me  sera -t- il  permis,  en  terminant ,  de  hasarder  un  conseil  aux 
Catholiques?  Reconnattront-ils  le  droit  de  leur  en  adresser,  à  celui 
qui  a  si  longtemps  servi  leur  cause,  et  qui,  le  premier,  a  levé  leur 
drapeau  dans  la  vie  parlementaire?  Je  ne  sais;  mais  s'ils  le  voulaient 
"bien,  je  leur  conseillerais  avant  tout,  dans  le  temps  où  nous  vivons, 
le  calme,  la  réserve  et  la  dignité.  La  dignité!  sans  laquelle  il  n'est 
pas  de  liberté  vraie,  pas  de  force  durable  ;  la  dignité  !  cette  humble 
et  sainte  dignité  de  l'Eglise,  que  pour  ma  part  je  me  suis  toujours 
appliqué  à  sauvegarder  non  moins  que  sa  liberté  môme,  dans  toutes 
nos  luttes  contre  la  politique  et  la  philosophie  de  ces  dernières  an- 
nées. Mais,  qu'on  le  sache  bien  ,  pour  se  maintenir  dans  cette  voie, 
ïa  première  condition  est  d'éviter  un  contact  trop  fréquent,  une 
alliance  trop  intimes  avec  les  rôves  et  les  emportements  de  nos  con- 
temporains. Notre  cause  est  assez  forte,  assez  belle  pour  nous  dis- 
penser d'être  les  auxiliaires  ou  les  courtisans  de  personne.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  l'ombre  des  trônes  antiques  que  la  religion  risque 
de  ternir  son  éclat  et  sa  pureté  :  l'air  du  carrefour  et  du  club  ne  lui 
vaut  pas  mieux  que  l'atmosphère  des  cours. 

A  qui  faut- il  encore  démontrer  que  la  source  d'où  découlent  la 
plupart  des  pensées  en  vogue  parmi  nous  est  profondément  sus- 
pecte ?  Nous  l'avons  vu  ;  pendant  que  les  uns  cherchent  à  nous  sé- 
duire par  un  accouplement  monstrueux  des  images  et  des  noms 
qu'ils  empruntent  au  Christianisme  avec  les  tendances  et  les  instincts 
de  la  matière;  d'autres,  plus  sincères,  nous  montrent  à  nu  les  prin- 
cipes qu'il  s'agit  de  faire  prévaloir  dans  la  société  nouvelle  et  de  subs- 
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tituer  au  principe  chrétien.  Il  faut  donc  savoir  fermer  sou  oreille  et 
son  cœur  aux  suggestions  perfides  de  ces  faux  prophètes ,  qui  pré- 
sentent à  l'humanité  le  poison  sous  des  dehors  enchanteurs;  il  faut 
imiter  envers  eux  la  prudence  du  serpent  dont  parle  le  Roi-prophète: 
Sicut  aspidis  surdœ  etobturantis  aures  suas,  quœ  non  exaudiet  rcctm 
incantantium,  et  venefici  incantantis  sapienter  ' .  Et  quant  à  tous  ces 
orgueilleux  qui  croient  hériter  du  Catholicisme  et  le  remplacer, 
attendons- les  au  tribunal  du  temps.  Le  temps  est  avec  nous  et  pour 
nous.  Il  imprimera  le  sceau  de  la  durée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  légi- 
time dans  les  besoins  nouveaux  ,  dans  les  réformes  populaires,  et 
il  les  ramènera  doucement  sous  la  discipline  de  la  vérité  éternelle. 
Quant  au  reste,  quant  aux  théories  insensées  de  ces  révélateurs 
qui  croient  que  l'homme  a  attendu  le  dix-neuvième  siècle  pour 
connaître  ses  droits  et  ses  devoirs,  quant  aux  prétendues  con- 
quêtes de  Vidée  humaine  sur  Vidée  divine,  le  temps  en  fera  jus- 
tice, une  prompte  et  complète  justice.  Sicut  cera,  quœfluii,  m- 
ferentur*. 

Assistons  donc  en  paix  à  ce  grand  spectacle  des  justices  de  Dieu; 
avec  un  tendre  respect  pour  sa  mainte  volonté ,  avec  une  profond 
sympathie  pour  tous  les  malheureux.  Soyons  compatissants  envers 
les  vaincus,  quel  que  soit  leur  parti,  car  tous  nous  courons  risqu: 
d'être  vaincus  un  jour,  si  nous  ne  l'avons  déjà  été.  Mais  surtout 
soyons  indépendants  vis-à-vis  des  vainqueurs,  quel  qu*  soit  lear 
drapeau ,  car  les  victoires  de  l'homme  ne  sont  jamais  assez  pure? 
pour  être  durables. 

Dieu  seul  est  l'éternel  vainqueur.  Môme  ici-bas,  il  prépare  sari 
cesse  à  ses  ennemis  des  démentis  sanglants  et  des  abaissement* 
inouïs.  Notre  siècle  ne  sera  pas  excepté  de  cette  loi.  Au  contraire 
Jamais  les  hommes  et  les  doctrines  ne  se  sont  abattus  avec  uw 
rapidité  plus  merveilleuse  et  plus  légitime.  Chaque  jour  les  voit 
s'entasser  les  uns  sur  les  autres  au  fond  de  cet  abîme  où  l'on  n'é- 
chappe à  l'ignominie  que  par  l'oubli,  et  que  la  main  divine  tient 
ouvert  depuis  la  création  du  monde  pour  les  révoltes  et  les  folies  de 
l'orgueil. 

Ce  19  octobre  1S48.  Charles  de  Montalembert. 

i 

•  Psal.  ltii,  5,  6. 
»  ibid.  0. 
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LES 

SUCCESSEURS  DE  J.-J.  ROUSSEAU  AU  XIXe  SIÈCLE. 

MADAME  DE  STAËL. 


DEUXIfcME  ARTICLE 

Il  ne  reste  de  moi  que  ce  que  je  suis 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant. 

«  Les  lettres  sur  Jean-Jacques ,  composées  dès  1787,  dit  tou- 
jours M.  Sainte-Beuve,  sont  à  vrai  dire,  le  premier  ouvrage  de 
madame  de  Staël,  celui  duquel  \\  faut  dater  avec  elle ,  et  où  se 
produisent,  armées  déjà  de  fermeté  et  d'éloquence,  ses  disposi- 
tions jusque-là  vaguement  essayées.  Grimm,  dans  sa  correspon- 
dance ,  donne  des  extraits  de  ce  charmant  ouvrage,  comme  il  l'ap- 
pelle, dont  il  ne  fut  tiré  d'abord  qu'une  vingtaine  d'exemplaires , 
niais  qui,  malgré  les  réserves  infinies -de  la  distribution,  ne  pot  bien- 
tôt échapper  à  l'honneur  d'une  édition  publique.  Avant  de  donner 
des  extraits  du  livre,  le  spirituel  habitué  du  salon  de  madame  Nec- 
ker,  vante  et  caractérise  «  celte  jeune  personne  entourée  de  toutes 
les  illusions  de  son  âge,  de  tous  les  plaisirs  de  la  ville  et  de  la 
cour,  de  tous  les  hommages  que  lui  attirent  la  gloire  de  son  père  et 
sa  propre  célébrité,  sans  compter  encore  un  désir  de  plaire,  tel  qu'il 
suppléerait  seul  peut-être  à  tous  les  moyens  que  lui  ont  prodigués 
la  nature  et  le  destin. 

«  Les  lettres  surJ.-J.  sont  un  hommage  de  reconnaissance  envers 
l'auteur  admiré  et  préféré*,  envers  celui  môme  auquel  madame  de 
Staël  se  rattache  plus  immédiatement 3.  Assez  d'autres  dissimulent 

'  Voir  le  premier  article  au  n°  précédent  ci-dessus,  p*  371. 

5  Si  l'on  juge  du  cœur  d'une  femme  par  ses  préférences  littéraires,  quelle  idée 

dail-on  se  faire  de  la  pureté  d'une  personne  si  jeune  qui  avait  donné  toutes  ses 

prédilections  à  l'auteur  des  Confession*?  U  ne  faut  pas  d'antres  faits  pour  juger 

une  Ame.  Les  femme*  chrétiennes,  qui  étonnent  le  monde  par  les  merveilles  de  leur 

dérouement,  ne  passent  pas  leur  jeunesse  à  admirer  les  tableaux  licencieux  de  J.-J. 

L'école  de  la  croix  est  sam  doute  plus  révère,  mais  elle  est  plus  noble  et  plus 

pure. 

*  Cette  réflexion  est  très-juste,  et  Ton  n!a  pas  assez  compris  l'influence  profonde 
de  Rousseau  sur  V  École  sentimentale  et  sur  le  19"  siècle  tout  entier.  J'ai  essayé  de 
prouver  celte  influence  dans  mon  livre  de  la  Pureté  du  easur. 
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avec  soin,  taisent  où  critiquent  les  parents  littéraires  dont  iU  pro- 
cèdent. Il  est  d'une  noble  candeur  de  débuter  en  avouant,  en  célé- 
brant celui  dont  on  s'est  inspiré  des  mains  duquel  on  a  reçu  le 
.  flambeau  \  celui  d'où  nous  est  venu  ce  large  fleuve  de  la  belle 
parole  dont  autre  fois  Dante  remerciait  Virgile  :  madame  de  Staèl, 
en  littérature  aussi  avait  de  la  passion  filiale  J.  Les  lettres  sur  J.-J. 
sont  un  hymne  S  mais  un  hymne  nourri  de  pensées  graves,  en  même 
temps  que  varié  d'observations  (lues,  un  hymne  au  ton  déjà  màte 
et  soutenu,  où  Corinne  se  pourra  reconnaître  encore,  après  être  re- 
descendue du  Capitale*.  Tous  les  écrits  futurs  de  madame  de  Staël, 
en  divers  genres,  romans  morale,  politique  se  trouvent  ifamnee 
préjugés  dans  cette  rapide  et  harmonieuse  louange  de  ceux  de  Rous- 
seau, comme  une  grande  œuvre  musicale  se  pose  entière  déjà  de 
pensée,  dans  son  ouverture6.  Le  succès  de  ses  lettres,  qui  répon- 
daient au  mouvement  sympathique  du  temps,  fut  universel  ?.  » 

Les  lettres  sur  J.-J*  Rousseau  avaient  été  publiées  en  1787, 
quelque  temps  après  le  mariage  de  mademoiselle  Necker  avec  le 

1  11  y  a  deux  lorles  d'inspirations.  Les  inspirations  nobles  et  les  inspirations  hon- 
teuses. On  peut  être  lier  des  premières,  mais  on  doit  rougir  des  autres.  Quiconçue 
a  lu  avec  un  peu  d  attention  certains  ouvrages  de  Rousseau,  ne  sera  pas  médiocre- 
ment surpris,  pour  peu  qu'il  ait  conservé  quelque  senUment  de  pudeur,  qu'une 
femme  osât  avouer,  avec  une  franchise  qui  fait  rougir,  qu'elle  avait  puisé  dans  o> 
tels  livres ,  les  idées  morales  qui  devaient  diriger  toute  sa  vie.  Qu'eussent  dît  d  une 
pareille  manière  d'agir  ces  femmes  chrétiennes  qui  marchaient  au  martyre  plutôt 
que  d'endurer  l'ombre  même  d'une  souillure?  Ce  sont  là  les  modèles  que  nous  pro- 
posons à  nos  sœurs  dans  la  foi,  plutôt  que  Julie  ou  M""  de  Warens. 

3  11  ne  faut  pas  confondre  la  torche  incendiaire  des  passions  avec  ce  flambeau  de 
la  vérité  qui  montre  aux  mortels  errants  sur  les  routes  de  la  vie  les  bornons  de  l'é- 
ternité. 

•  Elle  aurait  dû  alors  bien  mieux  choisir  son  père  et  son  gendre  dans  l'ordre  in- 
tellectuel. 

«  Un  hymne,  mais  non  pas  un  hymne  à  la  vertu. 

4  Nous  croyons,  comme  M.  Sainte-Beuve,  que  M-  de  Staël  a  voulu  se  peindre 
dans  Corinne.  Mais  elle  a  mis  dans  ce  portrait  toutes  les  illusions  d'une  étrange 
vanité.  Rousseau,  lui  aussi ,  a  voulu  se  peindre' dans  Saint-Preux,  mais  0  ne  s'était 
pas  moins  flatté  que  M—  de  Stac"!.  Une  pauvre  sœur  de  charité  vaut  aux  yeux  de 
Dieu  cent  fois  le  prix  de  ces  grands  esprits! 

•  Cela  est  vrai;  car  Delphine  elle-même,  le  plus  hardi  des  ouvrages  de  M**  de 
Staël,  n'est  qu'un  commentaire  perpétuel  des  Confessions  et  de  ta  Nouvelle 
Hélotse. 

i  Sainte-Beuve,  Portraits  de  femme,  M-  de  Slaél.  —  La  justice  nous  oblige  * 
dire  que  M.  Sainte-Beuve  est  conciliant  dans  ses  enthousiasmes  éclectiques  En 
effet,  il  admire  en  même  temps  les  philosophes  de  Técole  du  sentiment  elles  austères 
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baron  de  Staël.  Les  grands  événements  de  la  révolution  française, 
la  rumeur  des  armes,  les  gémissements  des  victimes,  le  bruit  des 
trônes  qui  s'écroulaient,  lotit  cela  pendant  quelques  années,  retint 
dans  la  stupeur  et  dans  l'angoisse  l'àme  impressionable  de  Fauteur 
de  Corinne.  Elle  ne  reprit  la  plume  qu'après  la  terreur,  en  1T96. 
Ce  fut  alors  qu'elle  publia  son  livre  de  Y  Influence  de»  passions  et  plus 
lard  son  ouvrage  de  la  littérature. 

Bans  cette  dernière  production  elle  mettait  en  avant  l'hypothèse 
de  la  perfectibilité  indéfinie  qui  a  depuis  quelques  années  préoc- 
cupé si  vivement  tous  les  esprits 

Ce  fut  en  1802  que  parut  Delphine.  Ce  roman ,  écrit  sous  la  forme 
épistolaire,  contenait  presque  toutes  les  funestes  théories  de  la  phi- 
losophie sentimentale.  Aussi  fut-il,  dés  ce  temps-là,  jugé  avec  la  plus 
grande  sévérité.  Le  Journal  des  Débats,  en  décembre  1802,  publia 
un  article  justement  sévère  contre  une  production  qui  excitait 
l'attention  universelle.  «  Rien  de  plus  dangereux  et  de  plus  immo- 
«  rai ,  disait-il,  que  les  principes  répandus  dans  cette  œuvre...  Ou- 
«  bliant  les  principes  dans  lesquels  elle  a  été  élevée,  môme  dans 
•  une  famille  protestante,  la  ûlle  de  madame  Necker,  de  l'auteur 
«  des  opinions  religieuses,  méprise  la  révélation  ;  la  fille  de  madame 
«  Necker,  de  l'auteur  d'un  ouvrage  contre  le  divorce ,  fait  de  Ion- 
«  gues  apologies  du  divorce  •.  » 

Bans  le  Journal  de  Paris ,  M.  de  Yillelerque  signala  aussi  la  dé- 
sastreuse tendance  morale  de  Delphine-  Fiévée  :  Fauteur  de  la  Dot 
de  Suzette ,  fil  paraître  dans  le  Mercure,  un  article  dans  lequel  uous 
remarquons  ce  passage  accablant  :  «  Delphine  parle  de  l'amour 
«  comme  une  bacchante ,  de  Dieu  comme  un  quaker,  de  la  mort 
«  comme  un  grenadier,  et  de  la  morale  comme  un  sophiste  ».  » 

penseun  du  jansénisme  Quel  Panthéon  que  celui  où  l'on  Terrait  côte  à  foie  Rous- 
seau et  Saint-Cjran ,  M-  de  Staël  et  Arnauld,  les  hôtes  de  Coppet  et  les  solitaires 
de  Port-Royal?  —  Voy.,  Sainte-Beuve,  Porl.Royal.  —  Ce  livre  s'attache  surtout  à 
démontrer  les  prétendues  variauons  de  l'Eglise  sur  la  grâce.  On  en  trouvera  une 
réfutation  suffisante  dans  le  profond  ouvrage  de  Klee,  Manuel  de  r  histoire  des 
dogmes  chrétiens. 

•  Voy.  RiamBoorg,  Rationalisme  et  Tradition.  —  Les  raisons  que  le  savant 
auteur  oppose  aoi  Sainlt-simoniens  réfutent  madame  de  Staël. 

*  Cet  article  signé  A.  était  de  M.  de  Feleu.  Le  4  et  9  janvier  1803,  le  Journal  des 
Débats  revint  à  la  charge  et  publia  deux  lettres  très-sévères ,  adressées  a  M™'  de 
Staël  et  signées  ÏJdmireur.  Elles  étaient  de  M.  Michaud,  le  célèbre  historien  des 
Croisades. 

'Qu'aurait  donc  dit  lespiriluel  auteur  s'il  avait  lu  tous  nos  écrivains  du  troisième 
s*rr,  comme  dit  si  bien  M.  Louis  Veuillot,  les  Georges  Sand,  les  Daniel  Stem,  etci? 
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Qu  Mit  quelle  fut  depuis  la  publication  de  Delphine ,  la  vie  a v«Q  - 
tureuse  de  madame  de  Staël.  Depuis  1803  jusqu'en  1814,  St- 
poléoo  qui  trouva  moyeu  de  sa  brouiller  avec  presque  tous  ks 
poètes  de  son  temps,  avec  Chateabriand,  avec  Chéaier,  avec  Dact<. 
avec  Delille,  avec  N.  Lemercier,  tint  madame  de  Staël  consLamoai: 
éloignée  de  Paris.  C'est  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter 
ses  longues  courses  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et 
même  en  Russie.  Son  voyage  à  Rome  loi  inspira  Corinne.  Cest  à 
ce  pèlerinage  au  delà  du  Rhin,  que  nous  devons  son  cureta 
ouvrage  de  Y  Allemagne ,  publié  en  1813  ,  et  qui  révèle  à  la  France 
tout  un  monde  inconnu.  Quand  elle  ne  voyagait  pas,  elle  passait 
une  partie  de  sa  vie  dans  son  admirable  château  de  Cappet.  Cest  là 
que  la  vit  le  célèbre  poète  allemand  Zacharias  Werner  *,  qui  écri- 
vait, en  1809,  à  un  de  ses  amis  :  «  Madame  de  Staël  est  une  reine, 
»  et  tous  les  hommes  d'intelligence  qui  vivent  dans  son  cercle  ne 
»  peuvent  en  sortir,  car  elle  les  y  retient  par  une  sorte  de  magie. 
»  Tous  ces  hommes-là  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit  follement  en 
»  Allemagne,  occupés  à  la  former  ;  au  contraire,  ils  reçoivent  d'elle 
»  l'éducation  sociale.  Elle  possède  d'une  manière  admirable  le  secret 
»  d'allier  les  éléments  les  plus  disparates,  et  tous  ceux  qui  i'appro- 
»  client  ont  beau  être  divises  d'opinions,  ils  sont  tous  d'accord  pour 
»  adorer  cette  idole.  Madame  de  Staët  est  d'une  taille  moyenne  »  et 
»  son  corps,  sans  avoir  une  élégance  de  nymphe,  a  la  noblesse  des 
»  proportions...  Elle  est  forte,  brunette,  et  son  visage  n'est  pas  à  la 
»  vérité  très-beau ,  mais  on  oublie  tout  dès  que  l'on  voit  que  ses 
»  yeux  superbes,  dans  lesquels  une  grande  âme  divine  \  non  seule: 
»  ment  étincelle,  mais  jette  feu  et  flamme  l.  Et  si  elle  laisse  parler 
»  complètement  son  cœur»  comme  cela  arrive  si  souvent,  on  voit 
»  commvj  ce  cœur  élevé  déverse  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  vaste  et 

l  On  trouve  de  curieux  détails  sur  les  travaux  et  la  conversion  de  Werner  I» 

Galerie  catholique  de  C  Jllemagney  publiée  dans  les  Annales  de  philosophie  enre 
tienne  (t  x,  p.  74,  1**  série),  par  le  respectable  abbé  Foisset,  frère  du  savant  et 
spirituel  auteur  du  Catholicisme  et  Protestantisme. 
'  Ce  mot  rappelle  le  mens  divinior  d'Horace. 

3  Sous  avons  cru  devoir  conserver  le  ton  quelquefois  risiblement  enthousiaste  de 
ce  morceau  qui  sert  à  faire  juger  l'un  pression  du  temps.  M.  L.  VeutUot  a  peîat 
M»*  de  Sta«l  d'une  toute  autre  façon  (Voy.  Unis  VetDUot,  1er  aères  Pensevs, 
es  femmes  auteurs).  —  Le  Labruyère  du  1!^  siècle  est  bien  moins  sujet  à  reotbju- 
siasme  que  l'auteur  de  Luther  et  du  21  Février, 
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»  de  profond  dans  son  esprit,  et  alors  il  faut  l'adorer  comme  mes 
»  amis  A.-W.  Ichlégel f  et  Benjamin  Constant  !  » 

Le  poète  danois  OElenschlœger  nous  a  laissé  aussi  le  récit  d'une 
visite  qu'il  fit  à  Coppet  et  de  l'impression  que  produisit  sur  lui  l'au- 
teur de  Corinne. 

«  Madame  de  Staël  n'était  pas  jolie,  mais  il  y  avait  dans  l'éclair 
de  ses  yeux  noirs  un  charme  irrésistible,  et  elle  possédait  au  plus 
haut  degré  le  don  de  subjuguer  les  caractères  opiniâtres,  et  de  rap- 
procher par  son  amabilité  des  hommes  tout  à  fait  antipathiques. 
Elle  avait  la  voix  forte,  le  visage  un  peu  mâle,  mais  l'âme  tendre  et 
délicate...  Elle  écrivait  alors  son  livre  sur  l'Allemagne,  et  nous  en 
lisait  chaque  jour  une  partie.  On  l'a  accusée  de  n'avoir  pas  étudié 
elle-même  les  livres  dont  elle  parle  dans  cet  ouvrage,  et  de  s'être 
complètement  soumise  au  jugement  de  Schlégel.  C'est  faux.  Elle 
lisait  l'Allemand  avec  la  plus  grande  facilité.  Schlégel  avait  bien 
quelque  influence  sur  elle,  mais  très  souventelle  difîérait  d'opinion 
avec  lui,  et  elle  lui  reprochait  sa  partialité....  Schlégel  »,  pour  l'éru- 
dition et  pour  l'esprit  duquel  j'ai  un  grand  respect,  était  en  effet 
imbu  de  partialité.  Il  plaçait  Caldéron  au-dessus  de  Shakespeare,  il 
blâmait  sévèrement  Luther  et  Iberder.  Il  était  comme  son  frère  in* 
fatué  d'aristocratie....  Si  l'on  ajoute  â  toutes  les  qualités  de  ma- 
dame de  Staël,  qu'elle  était  riche,  généreuse,  on  ne  s'étonnera  pas 
qu'elle  ait  vécu  dans  son  château  enchanté  comme  unereine,  comme 
une  fée,  et  sa  baguette  magique  était  peut-être  cette  petite  branche 
d'arbre  qu'un  domeslique  devait  déposer  chaque  jour  sur  sa  table  â 
côté  de  son  couvert  et  qu'elle  agitait^pendantla  conversation.  » 

La  chute  de  l'empire  ouvrit  â  Madame  de  Staël  les  portes  de  la 
France.  Elle  avait  alors  oublié  les  opinions  républicaines  qu'elle  avait 
affichées  avec  une  certaine  affectation  sous  le  Directoire.  Dans  les 
commencements  du  règne  de  Louis  XVIII,  elle  prit  place  dans  les 
rangs  du  parti  libéral  et  parut  professer  les  mêmes  idées  que  son 

'  Voy.  la  Noticetur  Auguste  de  Schlege!  dans  de  Loménie,  Galerie  des  Contem- 
porains illustres,  par  un  Homme  de  Rien.  , 

♦ 

»  Il  nefautpas  leconfondre  aveeson  frèreFrédéric  de  Schlégel,  auteur  de  Y  Histoire 
delà  littérature,  de  la  Philosophie  de  ta  vie  et  de  la  Philosophie  de  t histoire- 
Frédéric  de  Schlégel  est  devenu  célèbre,  non-seulement  par  ses  immenses  connais- 
sances, mais  encore  par  son  éclatant  retour  au  catholicisme.  —  Voy.,  dans  les 
Annales  de  pltilosophie  clirelicnne,(iùid.)  la  Galerie  catholique  de  C Allemagne, 
par  l'abbé  FoisMrt. 
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gcodre  M.  de  Broglie  •  ;  ce  fut  dans  le  but  de  propager  ces  idées 
qu'elle  écrivit  ses  Considération  sur  la  Révolution  Française,  Une  eu 
respire  une  admiration  enthousiaste  pour  les  talents  et  l'administra- 
tion de  son  père.»  Admiration,  dit  très  bien  M.  Bouiller,  qu'elle  poussait 
jusqu'à  l'idolâtrie*.  Cette  dernière  production  de  madame  de  Suë, 
»  dit  unbiographe,  est  un  ouvrage  de  circonstance,  où  l'on  ne  trouve 
»  ni  la  saine  philosophie,  ni  l'impartialité,  ni  la  vérité  qui  appartiens 
»  nent  à  l'histoire.  Elle  juge  les  hommes,  les  événements,  lesepo- 
»  ques  de  la  révolution  par  le  degré  d'admiration  que  Ton  eut  poar 

•  M.  Necker,  par  les  succès  qu'elle  obtint  dans  les  salons  de  Pari*. 
»  par  la  confiance  que  l'on  montra  dans  ses  prédications  libérales. 
»  et  surtout  par  l'influence  qu'elle  exerça  sur  les  puissances  da 
»  jour.  Le  plus  grand  souverain  de  l'Europe  est  celui  qui  lui  fit 
l'honneur  de  s'entretenir  avec  elle  \  » 

Madame  de  Staël  mourut  avant  la  publication  des  Considération*. 
Elle  parut  en  1817  devant  celui  qui  nous  demandera  compte  «fuse 
parole  oiseuse,  et  devant  lequel  toute  la  gloire  humaine  ne  vaut  ps 
un  verre  d'eau  donné  en  son  nom. 

Au  mois  de  nivôse  an  IX,  Ghâteaubriand  écrivait  dans  le  M<rcur< 
de  France  un  curieux  fragment  sur  les opinionsdeMadamede Stac!. 

«  Madame  de  Staël  donne  à  la  philosophie  ce  que  j'attribue  à  ti 
»  religion...  Vous  n'ignorez  pas  *  que  ma  folie  à  moi  est  de  voirJ.-e. 
»  partant  comme  Madame  de  Staël  de  la  perfectibilité        Je  suis 

*  taché  que  Madame  de  Staël  ne  nous  ait  pas  développé  relig  eu- 
»  sèment  le  système  des  passions  ;  la  perfectibilité  n'était  pas,  selon 
»  moi,  l'instrument  dont  il  fallait  se  servir  pour  mesurer  ses  faib!?5- 
»  ses....  Quelquefois,  Madame  de  Staël  parait  chrétienne,  l'instant 
«  d'après,  la  philosophie  reprend  le  dessus.  Tantôt  inspirée  par  sa 
»  sensibilité  naturelle,  elle  laisse  échaper  son  âme  :  mais  tout  à  coup 
»  V  argumentation  se  réveille  et  vient  contrarier  les  élans  du  cœur.* 
Chàteaubriand  termine  ainsi  sa  lettre  par  une  apostrophe  éloquente: 
«  Votre  talent  n'est  qu'à  demi  développé,  la  philosophie  l'étouffé. 
»  Voilà  comme  je  parlerais  à  Madame  de  Staël  sous  le  rapport  Je  It 

1  Voy.  de  Loménie,  GaUrie  des  Contemporains  illustres,  M.  le  due  de  Brc-gl*. 
»  Uouiller,  Dictionnaire  universel ',  article  Aieeker. 

3  Dictionnaire  historique  de  Feller,  continué  jusqu'en  1823.  — La  justice  oblige  de 
dire  que'  l'antipathie  de  cet  ouvrage  pour  les  idées  libérales  r  rendu  bien  sévère  k 
jugement  qu'il  porte  sur  les  Considérations,  mais  les  dernières  phrases  sont  tré*- 
vraies.  La  Biographie  des  Contemporains  est  beaucoup  pki  bienveillante  r*ar 
M-  de  Staèl. 

«  Cet  article  est  rédigé  sous  forme  de  lettre  adressée  au  citoyen  Fontanei . 
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»  gloire.  J'ajouterais..:  Vous  paraissez  n'être  pas  heureuse,  vousvous 
»  plaignez  souvent  de  manquer  de  cœurs,  qui  vous  entendent.  C'est 
»  qu'il  y  a  certaines  Ames  qui  cherchent  en  vain  dans  la  nature  des 
»  âmesauxquellesellessontfoiteapours'unir...  Mais  comment  la  phi- 
»  losophie  remplira-t-elle  le  vide  de  vos  jours?  comblera-ton  le  désert 
»  avec  le  désert  ?  » 

La  doclrine  morale  que  nous  avons  trouvée  dans  les  livres  de 
Madame  de  Staël,  s'appuyant  complètement  sur  les  idées  de  J.-J. 
Rousseau,  nous  devons  naturellement  lui  opposer  la  réfutation 
que  nous  avons  donnée  de  ces  idées  dans  la  Pureté  du  cœur.  Un  des 
penseurs  les  plus  illustres  de  ce  temps-ci  a  résumé  avec  tant  de 
bonheur  tout  l'ensemble  de  ce  livre  <  que  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  son  ingénieuse  analyse: 

«  L'homme,  pour  remplir  sa  destinée,  n'a  besoin,  dit-on,  que  de 
suivre  les  inclinations  de  son  cœur.  •  Avec  ce  principe  on  justiOe  tou- 
tes les  exigences  des  passions;  mais  ce  principe  repose  sur  une 
hypothèse  démentie  par  l'observation  intérieure  et  par  les  traditions 
universelles.  Il  suppose,  en  effet,  la  rectitude  et  la  pureté  naturelle 
th)  cœur  humain;  or,  consultez  tous  les  peuples,  il  vous  diront  que 
notre  nature  est  aujourd'hui  déchue  et  pervertie.  La  psycologie 
moderne  a  bien  pu  détourner  son  attention  des  fait$  de  conscience 
que  nous  révèlent  incessamment  la  perversité  de  nos  penchants 
innés  :  mais  elle  n'a  pu  ni  détruire  ces  faits  humiliants,  ni  en  donner 
une  explication  sérieuse  en  dehors  du  dogme  de  la  déchéance;  et, 
comme  Ta  dit  Pascal:  «L'homme  est  plus  inconcevable,  sans  ce 
»  mystère,  que  ce  mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme.  » 

»  Celui-là  s'ignore  profondément  lui-même,  qui  n'a  point  médité 
souvent  sur  cette  antinomie  de  la  chair  et  de  l'esprit  que  l'apôtre 
saint  Paul  a  décrite  d'une  manière  si  admirable.  Mais  si  le  cœur 
de  l'homme  est  divisé  ;  s'il  a  en  lui  des  instinctscontraires;  si,  parmi 
ces  instincts,  les  uns  tendent  vers  le  bien,  les  autres  vers  le  mal; 
si  les  mauvais  sont  ordinairement  les  plus  forts,  comment  donc  des 
moralistes  ont-ils  pu  faire  de  ces  inclinations  désordonnées,  la  règle 
suprême  de  la  vie  spirituelle  ?  Le  philosophe  qui  a  prêché  avec  le 
plus  de  succès  et  d'éloquence  la  morale  du  sentiment,  c'est  parmi 
nous  J.-J.  Rousseau  ;  et  cependant  il  a  écrit  lui-  même  ces  paroles  : 
*  Il  n'est  pas  d'homme  qui,  en  suivant  les  mouvements  de  son  cœur, 
»  ne  devînt  bientôt  le  dernier  des  scélérats.  »  Ce  n'est  là,  dira-t-on, 
qu'une  boutade  misanthropique;  mois,  quoiqu'il  en  soit,  on  ne  sau- 

I  Dtna  la  Revue  de  r enseignement,  mai  1848. 
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rail  nous  citer  un  désordre,  une  infamie,  qui  ne  puissent  avoir  poar 
excuse  les  besoins  prétendus  d'un  cœur  passionné.  Les  C*mfe$Hons 
de  J  -J.  Rousseau  et  les  romans  de  G.  Sand,  nous  offrent,  à  toutes 
leurs  pages,  une  effrayante  démonstration  de  cette  vérité  trop  peu 
méditée. 

Si  les  penchants  de  notre  cœur  ne  peuvent  nous  conduire  sûre- 
ment à  la  vertu ,  pourraient-ils  du  moins  oou  cooduire  au  honneur  > 
Pas  davantage.  Lesftbjels  auxquels  ils  aspirent  naturellement,  ne 
sauraient  nous  procurer  que  des  jouissances  fugitives  et  trom- 
peuses. Abandonnés  à  eux-mêmes,  nos  instincts  sensibles  ne  tar- 
dent pas  à  se  combattre  et  à  tomber  dans  l'anarchie  ;  les  plusé4ev> 
et  les  plus  nobles  sont  dominés  par  les  plus  violents  et  les  plus  dé- 
pravés ;  l'intelligence  s'énerve,  la  volonté  affaiblie  se  laisse  asservir. 
Or*  de  toutes  les  tyrannies,  la  plus  dure ,  la  plus  honteuse ,  la  plus 
désespérante,  c'est  assurément  cette  tyrannie  intérieure  de  nos 
mauvaises  passions.  Sous  un  pareil  despotisme ,  il  n'y  a  plus  pour 
l'âme ,  ni  dignité ,  ni  félicité  véritable.  L'expérience  de  chaque  jour 
suffît  pour  le  démontrer  à  un  esprit  attentif,  et  les  représenta 
les  plus  célèbres  de  Vécole  sentimentale ,  depuis  J.-J.  Rousseau  jus- 
qu'à G.  Sand ,  nous  en  offrent  les  preuves  irrécusables  dans  leurs 
ouvrages.  Toujours  et  partout  le  culte  de  la  volupté  a  eu  pour  cou- 
ronnement les  chants  de  désespoir  et  le  sombre  enthousiasme  de 
suicide. 

Pour  apprécier  la  morale  du  seutiment ,  il  ne  suffît  pas  de  la 
considérer  dans] ses  rapports  avec  la  vie  individuelle;  il  faut  étu- 
dier l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  famille ,  et  par  la  famille  sur  la 
société  tout  entière. 

Sans  l'unité,  l'indissolubilité  et  la  pureté  mariage,  que  devient 
la  famille  ?  la  force  naturelle  de  nos  instincts  sensibles  pcut-eUe 
seule,  maintenir  cette  triple  loi  ?  Pour  résoudre  ces  questions,  il 
faut  étudier  l'histoire  des  sociétés  qui  ont  vécu  plus  ou  moins  com- 
plètement en  dehors  de  l'influence  chrétienne.  Voyez  les  peuple* 
païens  :  chez  eux  >  la  femme  n'est  qu'un  instrument  de  plaisir 
abruti  par  l'esclavage ,  ou  une  bacchante  impudique  qui  mené 
l'orgie  d'une  débauche  universelle.  Aujourd'hui  encore ,  les  nations 
barbares  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie ,  la  civilisation  chinoise ,  le 
brabamanisme  ,  le  bouddhisme  et  le  mahométisme  nous  offrent  le 
spectacle  d'une  société  dégradée  par  la  tyrannie  des  passions  char- 
nelles. Là  et  partout  où  la  loi  surnaturelle  de  la  chasteté  chrétienne 
est  méconnue ,  la  femme  n'obtient  de  l'homme  qu'un  amour  égoïste, 
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impur  et  jaloux  ;  heureux  quand  elle  n'est  pas  exploitée  comme 
une  bête  de  somme  !  L'enfant  partage  le  sort  de  la  femme':  exposé 
avec  elle  aux  caprices  d'un  maître  brutal  et  corrompu ,  il  n'obtient 
pas  môme  toujours  de  ses  parents  les  soins  que  l'animal  prodigue 
à  ses  petits  !  Comparez  à  ce  tableau  repoussant ,  celui  de  la  famille 
régénérée  par  le  Christianisme  :  quel  contraste  !  Ici ,  la  femme  a 
reconquis  sa  dignité,  sa  grandeur;  l'enfant  a  recouvré  tous  ses 
droits.  Laissant  à  son  époux  les  fonctions  bruyantes  de  la  vie  pu- 
blique, l'épouse  se  réserve  la  mission  plus  humble  j  mais  non 
moins  importante  de  consoler  et  de  sanctifier  la  vie  intime.  Là, 
elle  régne  par  l'ascendant  de  l'amour,  delà  reconnaissance,  de  la 
vénération  qu'inspirent  ses  vertus.  Son  mari  ne  voit  plus  en  elle  un 
être  d'une  nature  subalterne ,  mais  un  aide  semblable  à  lui.  Indis- 
solublement unis  par  leur  foi  commune  et  par  le  dévouement  réci- 
proque qu'elle  leur  inspire ,  i!s  sont  comme  les  membres  d'un  seul 
et  même  corps ,  comme  des  parties  également  nobles,  d'une  môme 
organisation  ;  l'un  est  la  tète ,  l'autre  est  le  cœur.  Convaincus  que 
nous  sommes  ici-bas,  non  pour  jouir ,  mais  pour  mériter,  ils  ne 
peuvent  être  ni  surpris ,  ni  abattus  par  la  souffrance  ;  ils  travaillent 
donc  avec  courage  pour  assurer  à  leurs  enfants,  avec  le  pain  maté- 
riel ,  ce  pain  de  l'âme  qui  entretient  et  perfectionne  en  nous  une 
vie  supérieure,  la  vie  dont  nous  vivrons  au  ciel. 

On  a  beaucoup  décrié,  de  nos  jours,  cette  institution  sublime 
du  mariage  chrétien;  on  a  osé  même  convier  les  deux  sexes  à  un 
mode  nouveau  et  plus  parfait  d'association.  Mais  ici  éclate  l'impuis- 
sance du  rationalisme  à  surpasser  l'Église  et  à  remplacer  ses  œu- 
vres par  quelque  chose  dont  la  raison  n'ait  pas  à  rougir.  La  réha- 
bilitation de  la  débauche;  la  dégradation  de  la  femme,  qu'on  ferait 
descendre  au  niveau  de  la  brute  ;  l'abandon  de  l'enfant ,  dont  on 
méconnaît  tous  les  besoins  et  tous  les  droits  :  voilà  ce  que  serait 
au  fond  le  mariage  libre ,  dont  nos  romanciers  et  nos  socialistes  ap- 
pellent avec  emphase  l'avènement  prochain.  » 

Milly,  15  septembre  1818. 

L'abbé  Frédéric-Edouard  Chassay. 
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Histoire  de  saiht  Léger  ,  évèqoe  d'Autan  et  martyr ,  et  de  l'Eglise  de< 
Francs  au  septième  siècle;  par  le  R.  P.  dom  J.-B.  Pitra,  moine  béoédrfo 
de  la  congrégation  de  Solesme.  Waiile.  Paris,  4846. 

Ce  livre  offre  aux  médilalioDs  des  lecteurs  le  spectacle  de  l'Eglise  aux  prises 
la  barbarie,  et  tirant  du  chaos  la  nationalité  française  par  le  concours  des  papes,  de* 
évèques,  des  moines  et  d'une  légion  de  saints  qui  sont  la  gloire  spéciale  du  7*  siècle. 
Comme  évèque  d'un  siège  important,  comme  chef  ecclésiastique  et  politique  de 
Bourgogne,  conseiller  de  quatre  rois  et  l'égal  des  plus  puissants  maires  du  p*hi*< 
comme  confesseur  enfin  et  martyr  de  la  justice  et  de  la  liberté  de  l'Eglise,  Sauu- 
Léger  oceupe  une  place  éminente  en  ce  siècle  remarquable  et  méconnu.  Sara 
dissimuler  les  ombres  de  ces  âges  lointains,  l'auteur  a  voulu  en  donner  un  tableau 
complet,  mettre  en  lumière  ce  qu'on  avait  jusque-là  négligé,  réhabiliter  ce  qu'on 
avait  calomnié,  et  surtout  rendre  à  Saint- Léger  et  à  ses  nombreux  émules,  dan* 
tous  les  rangs  de  la  sainteté,  leur  haute  valeur  historique.  Il  n*«  point  prétendu 
élever  cette  époque  au-dessus  des  autres;  mais  il  a  pensé  et  prouvé  qu'eue  avait  sa 
grandeur,  et  qui'au  7',  comme  aux  autres  siècles,  l'Eglise  avait  bien  mérité  de  l*hu- 
manité  et  n'avait  certes  poiut  cessé  d'être  sainte,  glorieuse  et  immaculée.  Ses  bien- 
faits, au  milieu  d'un  immense  désastre,  sa  merveilleuse  puissance  pour  reconstituer 
sur  des  ruines  un  monde  nouveau,  méritent,  à  raison  même  des  événements  qui  nous 
pressent,  la  plus  sérieuse  attention.  Nous  recommandons  celte  lecture  à  tous  cent 
qui  s'enquicrent  du  problème  social  et  des  éventualités  de  notre  mystérieux  et 
sombre  avenir. 

CHATOL1CUM  LEX1CON  HEARA1CLN  ET  CHALDA1CUM  in  veterè  tet- 
tamenli  libros  hoc  est  :  Guillemi  Gescnii  lexicon  manuaU  h ebra ieo-iaUnum  ordtet 
alphabetico  digestum  ab  omnibus  rationalisticis  et  antimessianis  impretatibui  ex- 
purgavit  emendavit.  expulsis  novis  et  ante  bac  in  auditis  sensibus  à  vivo  protestaou 
excogitatts  et  temere  obtrusis,  veteris  autem  traditionis  ut  et  Se.  Ecclesise  palruro 
interprétation  ibus  restitulis  et  propugnatis;  mullis  qua3  additionibus  philologie»  3- 
lustravit  et  exornavit,  Paulus  L.  B.  Drach.  Accesserunt  grammatiea  he&rarcœ  Im- 
pure quam  germanicoscripsitidiomate  Gesenius,  latine  autem  donavilF.  Tempes- 
ttnt,  neenon  texieon  et  grammatiea  iinguee  hekraictt  jaxta  ntethodum  punetts 
masos  eticis  u'ôeram  digesta  auctore  do  fe/dier,  tomum  claudit  grammatiea  ckmt~ 
eiaicr?  doctissimi  et  inpralaudali  Pauli  L.  B.  Drach.  Edit.  J.-P.  Migne.  ln-4«  de 
62  feuilles       -  Au  Pelit-Mont-rouge,  chez  l'éditeur.  15  f. 
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Cours  ï)f  la  gorbonnr. 

COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIÀST10UE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


VINGT-TROISIÈME  LEÇON. 

Causes  de  la  révolution  française.— Voltaire  et  Rousseau.— Différence  de  leur  rôle. 
Système  politique  de  I\ous>eau.  —  En  quoi  il  diffère  de  celui  des  auteurs  catho- 
liques. 

L'Allemagne  et  l'Italie,  après  de  loogues  et  de  violentes  disputes 
dont  je  vous  ai  exposé  l'histoire,  sont  revenues  à  l'unité  catholi- 
que. Les  souverains  entraînés  assez  longtemps  par  des  idées  fausses 
et  antisociales,  ont  ouvert  les  yeux  et  se  sont  arrêtés  devant  l'a- 
blme  qu'ils  avaient  creusé  sous  leurs  pas.  Les  peuples  dont  la  con- 
science avait  été  blessée  et  alarmée  par  les  scandaleuses  divisions, 
se  calmèrent  peu  à  peu,  et  finirent  par  rendre  à  leurs  souverains 
leur  première  fidélité.  Les  philosophes  qui  se  croyaient  déjà  maî- 
tres, furent  obligés  de  se  taire,  et  la  société  raffermie  sur  ses  véri- 
tables bases,  jouit ,  quoique  pour  trop  peu  de  temps,  de  son  repos 
et  de  son  bonheur.  Il  n'en  était  pas  de  môme  en  France,  où  la  phi- 
losophie avait  pénétré  non-seulement  dans  la  haute  classe ,  mais 
encore  dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  grâces  a  cette  foule 
d'écrivains  qui  ont  su  prendre  tous  les  tons  pour  répandre  leurs 
doctrines  empoisonn nées ,  d'où  est  sortie  une  révolution  terrible 
dont  j'ai  à  vous  retracer  maintenant  l'histoire.  Elle  était  une  con- 
séquence nécessaire  et  inévitable  de  tant  de  doctrines  perverses 
prêchées  parles  philosophes  du  ld**  siècle,  à  la  tête  desquels  se  trou- 
vaient deux  hommes  d'une  puissance  colossale ,  Voltaire  et  Rous- 
seau. Je  ne  vous  parlerai  pas,  Messieurs,  de  leur  mérite  littéraire, 
ni  de  leur  prodigieuse  fécondité  »  ces  sortes  de  sujets  ont  été  épui- 

1  Voir  la  23*  leçon  au  n*  précédent  ci-dessuj,  p.  399. 
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sés  dans  cette  maison.  Je  me  bornerai  à  vous  entretenir  de  leur 
génie  destructeur  *,  car  tous  deux  ont  consacré  une  partie  de  leur 
vie  à  détruire ,  quoique  marchant  dans  des  voies  différentes  que  je 
vais  vous  indiquer. 

Voltaire  semblait  être  né  avec  la  haine  du  christianisme.  Il  était 
encore  à  l'école  des  Jésuites ,  lorsqu'un  des  Pères,  remarquant  ses 
dispositions  précoces,  lui  prédit  avec  douleur  qu'il  serait  uo  Jour 
VèUndart  du  déisme  en  France  *.  Le  P.  Jésuite  l'avait  bien  jugé  : 
Voltaire  a  laissé  voir  dans  ses  premiers  écrits  le  mépris  qu'il  faisait 
de  la  religion.  Plus  tard,  il  devint  un  de  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés, et,  dans  son  délire,  il  se  promettait  d'anéantir  la  doctrine  chré- 
tienne. —  Vous  nen  viendrez  pas  à  bout,  lui  disait  un  jour  le  lieu- 
tenant de  police.  —  Cestceque  nous  verrons,  lui  répondit  fièrement 
Vol  taire.  Je  suis  las  d'entendre  répéter,  disait-il,  que  douze  hommes  ont 
suffi  pour  établir  le  Christianisme;  fat  envie  de  leur  prouver  qu'Un'en 
faut  qu'un  pour  le  détruire.  Sans  doute  Voltaire,  en  prononçant  ces 
paroles,  présumait  trop  de  ses  forces  il  ne  savait  pas  que  le  Chris- 
tianisme est  une  œuvre  divine  et  indestructible,  qu'il  dorera  autant 
que  le  monde-,  mais  toujours  est-il  vrai  qu'il  employa  tontes  les 
forces  de  son  génie  pour  accomplir  son  funeste  dessein.  Il  est  peu 
de  ses  ouvrages,  dit  son  biographe,  où  la  religion  ne  reçoive  quelque 
atteinte ,  et  l'on  pourrait  dire  de  ceux  où  elle  est  épargnée ,  qoe  ce 
sont  des  distractions  ou  des  armistices.  Sa  première  attaque  se  trouve 
dans  ses  Lettres  philosophiques ,  ouvrage  où  ,  non  content  de  faire 
connaître  à  la  France  la  philosophie  et  la  littérature ,  la  religion  et 
le  gouvernement  de  l'Angleterre,  il  discutait  avec  une  hardiesse 
peu  commune  les  questions  les  plus  délicates  de  la  métaphysique, 
de  la  théologie  môme ,  et  commençait  les  agressions  contre  Pascal, 
ce  génie  incommode  à  tous  les  adversaires  de  la  révélation.  Mais  ce 
fut  surtout  après  son  retour  de  la  Prusse  qu'il  ne  garda  plus  aucun 
ménagement.  Voltaire  avait  été  fêté  par  le  grand  Frédéric,  et  il  re- 
venait en  France  encore  tout  fier  des  honneurs  qu'il  avait  reçus. 
Paris,  par  ordre  du  gouvernement,  lui  ferma  ses  portes,  et  Ton  peut 
croire  que  l'épiscopatet  le  clergé  n'y  étaient  pas  étrangers.  Il  serait 
difficile  de  dire  si  cette  mesure  était  sage  et  politique.  Peut-être,  en 
usant  de  condescendance,  en  caressant  ce  génie  par  quelques  dis- 
tinctions flatteuses,  faurait-on  renfermé  dans  certaines  bornes  de 
modération;  car  Voltaire  n'était  pas  insensible  aux  caresses  du  pou- 
voir :  il  en  avait  donné  des  preuves  à  la  cour  de  Berlin.  Quoi  qu  A 

I  Biograph*  univ.,  art.  Voltaire. 
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en  soit,  Voltaire  s'éloigna  de  Paris  et  s'établit  à  Ferney,  dont  il  fit 
une  espèce  de  place  forte  pour  désoler  impunément  le  pays.  C'est 
là  qu'il  ourdit  sa  vaste  conspiration  contre  l'Évangile  et  qu'il  fit  en- 
tendre cet  horrible  blasphème  :  Écrasez  l'infâme.  C'est  de  là  que. 
pendant  vingt  ans,  loin  du  pouvoir  dont  il  redoutait  moins  les  at- 
teintes, et  de  la  société  dont  il  perdait  de  vue  les  bienséances»  il 
versa  sur  le  royaume  ces  flots  d'écrits  scandaleux  qui  ont  porté  le 
mépris  de  la  religion  jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  société. 
Ses  attaques  étaient  de  tous  les  jours  et  de  tons  les  instants.  Les 
traités  et  les  pamphlets,  les  dissertations  et  les  facéties,  la  poésie  et 
la  prose,  les  écrits  qu'il  livrait  à  la  presse,  les  lettres  qu'il  confiait  à 
la  poste,  tout  lui  servait  d'arme,  tout  était  employé  par  lui  pour 
avilir  et  ruiner  la  religion ,  animer  et  encourager  ses  ennemis  et 
diffamer  ses  défenseurs.  Le  seul  dogme  qu'il  sauva  du  naufrage  fut 
celui  de  l'existence  de  Dieu,  qu'il  soutint  contre  les  athées  qu'avait 
enfantés  son  école  ;  mais  on  n'a  jamais  su  si  le  spiritualisme  de  l'àme 
et  son  immortalité  ont  fait  partie  de  ses  convictions  :  ses  ouvrages 
laissant  la  question  indécise.  Cependant,  par  une  de  ces  contradic- 
tions ordinaires  aux  philosophes  du  18«  siècle,  Yoltaire  voulait  con- 
server l'ordre  social,  tout  en  détruisant  sa  base,  comme  s'il  était  pos- 
sible de  conserver  tfn  édifice  en  démolissant  ses  fondements.  Yol- 
taire n'était  pas  ennemi  du  pouvoir,  quoiqu'il  eût  beaucoup  à  s'en 
plaindre,  et  il  blâmait  sévèrement  d'autres  philosophes  qui,  non 
contents  de  corriger  les  abus,  avaient  l'imprudence  de  saper  les  fon- 
dements du  trône.  En  sa  qualité  de  seigneur  et  de  millionnaire,  il 
était  ami  de  l'ordre  matériel  et  ne  désirait  pas  la  chute  du  pouvoir 
qui  le  maintenait;  ses  goûts  aristocratiques  pour  toute  espèce  d'éclat 
et  d'élégance  le  portaient  vers  la  bonne  société,  et  le  rendaient  très- 
favorable  aux  pompes  et  aux  magnificences  d'une  monarchie  ab- 
solue. On  a  dit  avec  raison  que  Yoltaire  eût  eu  horreur  d'une 
révolution  qu'il  avait  préparée  par  la  ruine  de  la  religion,  et  que,  s'il 
avait  vécu  du  temps  de  la  Convention ,  il  aurait  eu  les  honneurs  de 
l'échafaud  au  lieu  de  ceux  du  Panthéon.  Yous  connaissez  donc 
Yoltaire.  Son  but  principal  était  de  détruire  le  Christianisme,  ce  fut 
par  contre-coup,  et  contré  sa  volonté ,  qu'il  détruisit  Tordre  social. 
Remarquez  encore  que  Yoltaire,  en  détruisant  le  Christianisme,  ne 
mettait  rien  à  sa  place  ;  il  ne  savait  que  démolir  :  il  a  cela  de  com- 
mun avec  tout  son  cortège.  Démolir,  détruire,  désorganiser,  tel 
était  le  caractère  distinctif  de  la  philosophie  du  18e  siècle  '• 

!  Biograph.  univ.,  art.  Voltaire. 


Digitized  by  Google 


488 


cocas  d'histoire  ecclésiastique. 


Rousseau  ,  esprit  inquiet,  âme  exaltée,  détruisit  ce  que  YoUaire 
avait  voulu  épargner.  Sorti  de  la  classe  inférieure,  longtemps  mi 
heureux,  il  s'en  prit  à  Tordre  social,  auquel  il  attribuait  tous  les 
malheurs  de  la  société.  Saisissant  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple ,  et  le  plaçant  sur  une  fausse  base ,  il  en  tira  des  consé- 
quences désastreuses,  qui  ne  laissaient  rien  debout,  sinon  l'anar- 
chie et  l'état  sauvage. 

Le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  n'était  point  nouveau, 
comme  on  le  croyait  du  temps  de  J.-J.  Rousseau  ;  il  avait  été  re- 
connu et  enseigné  par  les  docteurs  de  l'Université  de  Pans,  aa 
temps  du  grand  schisme  d'Occident  ;  Gerson ,  Almain  et  Jeao 
Mayor  l  avaient  proclamé  du  haut  de  la  chaire  et  consigné  dans 
leurs  écrits  :  Rex  habet  regnum  à  toto  populo,  disait  ce  dernier  doc- 
teur •  ;  Le  roi  tient  $on  royaume  de  tout  le  peuple.  D'autres  docteurs 
plus  récents,  tels  que  Bellarmin ,  Suarez,  Billuard  ,  Massittoo. 
l'ont  admis  également 

«  Le  pouvoir,  dit  Bellarmin,  réside  immédiatement  dans  toute  la  muitituJe . 
le  droit  divin,  qui  ne  l'a  départi  à  aucun  individu,  l'a  laissé  par  là  même  a  ton*. 
Abstraction  faite  du  droit  positif,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  que,  eoire  égaux, 
l'un  commande  plutôt  que  l'autre  ;  c'est  à  la  multitude  qu'appartient  le  pouvoir. 

»  Toute  autorité  exercée  par  un  homme,  dit  Suarezi  vient,  soit  direciemeai, 
soit  indirectement  du  peuple  et  de  la  communauté  ;  autrement,  elle  ne  serailnv 
une  autorité  légitime. 

»  La  puissance  qui  vient  de  Dieu,  dit  Billuard,  réside  naturellement  dans  u 
communauté;  elle  n'est  dévolue  aux  rois  et  aux  autres  gouverneurs  que  pi:  k 
droit  humain. 

«  C'est  le  choix  de  la  nation,  disait  Massillon  au  roi  Louis  XV,  qui  mit  k 
»  sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancêtres...  Le  royaume  devint  ensuite  llén- 
»  tage  de  leurs  successeurs  ;  mais  ils  le  durent  originairement  au  consentes  ci 
»  libre  des  sujets...  La  première  source  de  leur  autorité,  vient  de  nous  '. 

La  souveraineté  du  peuple  n'était  donc  pas  un  dogme  nouveau , 
il  avait  été  enseigné  par  les  docteurs  de  l'Eglise,  et  proclamée  du 
haut  de  la  chaire  en  présence  des  rois.  Mais  il  est  devenu  nouveau 
entre  les  mains  de  J.-J.  Rousseau. 

Le  vice  radical  de  son  système  consiste  à  prendre  la  souveraineté 
du  peuple  dans  toute  sa  rigueur,  et  à  la  faire  agir  et  fonctionner 
comme  un  seul  individu.  Le  peuple,  à  ses  yeux ,  est  une  espèce 
d'idole  qu'il  met  à  la  place  de  Dieu,  et  avec  laquelle  il  crée  un  dou- 

*  Ap.  Gerson,  L  n*  p*  1 139. 

»  Petit  Carême,  dimanche  dw  Rameaux* 
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veau  monde  moral  différent  de  celui  qui  existe.  Car,  selon  lui,  c'est 
le  peuple  qui  fait  la  société  Je  pouvoir,  les  lois ,  la  justice,  etc.,  in- 
dépendamment de  toute  volonté  supérieure  et  de  tout  ordre  primi- 
tif. La  notion  du  bien  et  du  mal  dépend  de  la  volonté  du  peuple. 
Tout  lui  est  soumis ,  le  pouvoir,  les  lois ,  la  justice ,  la  personne  et 
les  biens  des  particuliers.  Rousseau  a  accordé  au  peuple  le  droit 
exhorbitant  que  Ilobbes  avait  attribué  aux  rois.  Ce  dernier  philo* 
sophe  a  fait  dépendre  la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et 
de  l'injuste  de  l'autoritéarbitrairedes  souverains.La  loi  civile  créait  le 
bien  et  le  mal; ce  qu'elle  prescrivait  était  bien,  ce  qu'elle  défendait 
était  mal,  indépendamment  de  toute  volonté  supérieure,  de  tout  ordre 
naturel.  Ceux  qui  cherchaient  ailleurs  que  dans  la  loi  civile  l'ori- 
gine du  bien  et  du  mal  se  rendaient  coupables  du  crime  de  lèse- 
majesté  '.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  système  faisait  du 
roi  un  Dieu ,  ou  plutôt  le  tyran  le  plus  absolu  qu'on  eût  jamais  vu. 

Rousseau  va  à  l'opposé.  Il  établit  la  tyrannie  par  le  bas,  et  accordé 
au  Peuple  ce  que  Hobbes  avait  accordé  aux  rois.  Les  deux  systèmes 
semblent ,  au  premier  coup-d'œil ,  être  diamétralement  opposés. 
En  effet,  dans  le  premier,  le  roi  est  tout,  le  peuple  n'est  rien  ;  dans 
le  second,  c'est  le  roi  qui  n'est  rien,  le  peuple  est  tout.  Cependant, 
les  deux  philosophes  ont  plus  de  rapports  qu'on  ne  s'imagine,  Ils- 
sont  partis  du  môme  point ,  ils  ont  banni  Dieu  de  la  société,  ils  ont 
méconnu  l'ordre  naturel  qu'il  y  avait  établi ,  et  ils  ont  admis  un 
ordre  arbitraire  que  l'un  a  placé  dans  la  volonté  du  roi,  l'autre  dans 
celle  du  peuple.  Les  deux  systèmes  sont  une  véritable  révolte  contre 
Dieu.  Expliquons-nous  et  attachons-nous  principalement  à  Rous- 
seau. L'homme  est  né  pour  la  société  ;  ses  intérêts,  ses  besoins,  ses 
directions,  l'inégalité  des  conditions ,  tout  le  porte  vers  la  vie  com- 
mune, et  quand  tous  les  philosophes  du  monde  se  réuniraient  pour 
prêcher  la  dissolution  de  ia  société  et  l'isolement  des  familles ,  ils  ne 
persuaderaient  pas  les  habitants  d'un  s*ul  village  à  se  disperser. 
L'ordre  naturel,  établi  de  Dieu,  qui  pousse  les  hommes  à  demeurer 
i  côté  les  uns  des  autres  et  à  se  former  en  société,  l'emporterait  tou- 
jours. Naturam  expelles  furcâ,  lamen  usque  recurret ,  dit  Horace 
avec  une  extrême  justesse  \  Cet  ordre  rt*b\\  de  Dieu  est  préexis- 
tant à  toute  société:  il  fait  partie  de  notre  'mture  ;  nous  le  retrouvons 
Chez  tous  les  peuples,  et  dans  tous  les  temps,  depuis  le  commence- 
ment du  monde;  nous  le  retrouvons  ch<  z  les  nations  les  plue  bar- 


•  Hobbes,  De  t empire ,  chap.  xu. 

•  EpisL  i,  t,  24. 
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hares,  les  plus  sauvages,  comme  chez  les  peuples  les  plus  civtfisés. 
L'isolement  est  ou  supplice  pour  l'homme  et  la  plus  grande  p?inc 
à  laquelle  il  puisse  être  condamné.  La  société  est  dans  la  nature 
de  l'homme,  elle  est  doue  de  droit  naturel,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  de  droit  divin. 

Selon  Rousseau,  comme  selon  Hobbes ,  la  société  est  une  affaire 
de  convention  libre  et  volontaire ,  ou  plutôt  elle  est  une  simple  as- 
sociation où ,  par  un  pacte  social,  on  met  en  commun  les  intérêts 
généraux  pour  en  tirer  une  force  commune  qui  protège  la  personne 
et  les  biens  de  chaque  associé,  sans  nuire  à  sa  liberté  et  à  ses  droits. 
On  voit  que  Rousseau  a  confondu  la  société  politique,  société  qui  est 
dans  la  nature  de  l'homme  et  indépendante  de  sa  volonté ,  avec  une 
société  d'industrie  ou  de  commerce ,  qui  n'est  qu'une  association 
contingente  et  volontaire ,  où  par  un  pacte  commun ,  on  met  en- 
semble de  l'argent  pour  satisfaire  sa  cupidité.  Dans  celte  société,  il 
y  a  sans  doute  un  pacte  social,  mais  dans  la  société  pelitique,  il  est 
imaginaire.  Nulle  part,  chez  aucun  peuple,  on  n'en  trouve  les  inoin- 
dres  vestiges.  Comme,  selon  Rousseau,  la  société  est  un  acte  voton- 
taire,  elle  peut  se  dissoudre  lorsque  le  pacte  imaginaire  est  violé. 
«  Alors,  dit-il,  chacun  rentre  dans  ses  premiers  droits  et  reprend  sa 
»  liberté  naturelle  en  perdant  la  liberté  conventionnelle  pour  la- 
»  quelle  il  y  renonça  '.  »  Cependant,  Rousseau  convient  que  la  so- 
ciété est  extrêmement  utile  à  l'homme;  il  aurait  du  en  conclure 
qu'elle  est  naturelle. 

<t  Quoiqu'il  se  prive  dans  cet  état,  dit-il,  de  plusieurs  avantages  qu'il  tient  de 
la  nature,  il  en  regagne  de  si  grands,  ses  facultés  s'exercent  et  se  développent» 
ses  idées  s'étendent,  ses  sentiments  s'ennoblissent,  son  ame  (oui  entière,  s'élève 
à  tel  point,  que  si  les  abus  de  celle  nouvelle  conditionne  le  dégradaient  souvent 
au-dessous  de  celle  donlil  est  sorti,  il  devrait  bénir  sans  cesse  l'instant  heureux 
qui  l'en  arracha  pour  jamais,  et  qui,  d'un  animal  stupide  et  borné,  fil  un  ilre 
intelligent  et  un  homme  *.  » 

Rousseau  comprend  donc  les  avantages  de  la  société  civile,  mats 
il  n'y  aperçoit  pas  le  doigt  de  Dieu.  Il  n'y  voit  que  des  hommes  qui 
s'assemblent  à  certaines  conditions ,  et  qui  rentrent  dans  leur  pre- 
mier état,  lorsque  ces  conditions  ne  sont  plus  observées,  quoiqu'on 
n'en  trouve  aucune  trace  ni  dans  les  temps  anciens,  ni  »!ans  les  temps 
modernes. 

Les  excentricités  de  Rousseau  sur  la  formation  de  la  société  ne 

»  Conlr.  social,  liv.  i,C»p.  6. 

»  lâid.,  c.  6.  . 
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sont  pas  bien  dangereuses,  car  il  aura  beau  publier  sur  les  toits  quo 
les  hummes  se  sont  rassemblés  volontairement  par  un  bail,  et  qu'ils 
ont  le  droit  de  se  dissoudre,  les  familles  ne  cesseront  de  se  rappro- 
cher, de  demeurer  à  côté  les  unes  des  autres  et  de  se  former  en  corps 
politique.  La  nature ,  l'invincible  nature ,  remportera  toujours  sur 
les  sophismes  du  philosophe  et  empêchera  les  hommes  de  se  dis- 
perser et  de  reprendre  cet  état  de  nature  imaginaire.  Mais  Rous- 
seau a  établi  une  autre  théorie  qui  est  bien  plus  dangereuse,  parce 
qu'elle  est  plus  pratique.  Je  veux  parler  de  sa  théorie  du  pouvoir. 

Que  la  société  soit  reflet  du  hasard  ou  de  la  libre  volonté,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  les  hommes,  en  se  réunissant  ensemble  , 
apportent  leurs  passions,  leur  cupidité,  leur  orgueil,  leur  ambition, 
leur  inégalité  physique  et  morale ,  et  qu'il  faut  une  force  répressive 
qui  puisse  les  contenir,  autrement  les  hommes  se  détruiraient  les 
uns  les  autres ,  et  le  genre  humain  périrait.  Aussi  a-t-on  vu  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  une  autorité  qui  commande, 
et  des  hommes  qui  écoutent  et  qui  obéissent.  Cette  autorité  et  cette 
obéissance  sont  de  l'essence  du  corps  politique.  Aucune  société  ne 
peut  se  former,  ni  môme  se  concevoir  sans  pouvoir  et  sans  soumis- 
sion. La  nature  de  l'homme  et  l'expérience  des  siècles  nous  en  mon- 
trent l'indispensable  nécessité.  Sans  pouvoir,  point  de  société  ni  re- 
ligieuse ni  politique. 

Comme  ce  pouvoir  est  fondé  sur  la  nature  de  l'homme  et  de  la 
société,  telle  que  Dieu  l'a  constituée,  nous  disons  qu'il  est  de  droit 
divin,  comme  le  dit  saint  Paul,  omnis  potestas  à  Deo.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  le  chef  de  l'État  vient  immédiatement  de  Dieu,  mais 
que  son  pouvoir  vient  de  lui,  de  lui  seul  :  ce  que  saint  Chrysostomo 
a  admirablement  bien  expliqué  : 

«  II  est  de  la  sagesse  divine,  dit-il,  qu'il  y  ait  des  principautés,  que  les  uns 
commandent,  et  les  autres  obéissent,  pour  que  les  peuples  ne  soient  pas  flottants 
au  hasard,  jetés  çà  et  là  comme  par  les  vagues  furieuses  de  la  mer.  Mais  l'Apô- 
tre ne  dit  pas  :  11  n'y  a  point  de  prince  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Il  parle  de 
la  chose  même,  et  dit  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu; 
toutes  celles  qui  existent  sont  ordonnées  de  Dieu  *.  » 

Tel  est  le  sens  que  l'Église  a  toujours  attaché  au  droit  divin ,  et 
vous  voyez  qu'il  n'est  rien  moins  que  ridicule.  Ainsi,  Ja  société  et  le 
pouvoir,  étant  fondés  sur  la  nature,  telle  que  Dieu  l'a  crée,  sont  do 
droit  divin,  et  c'est  ce  que  les  docteurs  catholiques  ont  toujours  en- 
seigné. 

»  In  ep.  ad  nom.  Homel.  uni,  c.  13,  n.  i,  édit.  de  Migue,  t.  ix,  p.  015. 


Digitized  by  Google 


I 


492  cours  d'histoire  ecclésiastique. 

Rousseau  ayant  exclu  Dieu  de  la  société,  l'exclut  également  <h 
pouvoir,  et  le  fait  dériver  de  la  volonté  libre  des  hommes.  Au  pre- 
mier aspect ,  cette  théorie  vous  semble  avoir  peu  d'importance. 
Cependant,  c'est  elle  qui  a  causé  toutes  les  révolutions  que  nous 
•avons  subies  depuis  1789;  n'en  soyez  pas  élonnés.  Le  pouvoir  est 
une  affaire  extrêmement  délicate  ;  il  touche  à  la  vie  de  la  société  : 
Je  moindre  changement  a  des  conséquences  infinies.  Vous  les  com- 
prendrez facilement. 

Rousseau,  en  faisant  du  pouvoir  une  œuvre  des  hommes,  l'a 
abaissé  d'un  degré  infini ,  puisque ,  d'une  chose  divine,  il  a  fait  une 
chose  humaine.  Le  chef  de  l'Etat  qui  en  est  revêtu  n'est  plus  le  mi* 
cistre  de  Dieu  pour  faire  le  bien  et  punir  le  mal,  minister  Dei  m 
bonum,  si  autetn  malum  fcceris,  time-,  il  est  le  ministre  des  hommes, 
un  simple  officier  civil,  un  commis  qu'on  peut  renvoyer  à  volonté. 
Au  lieu  de  commander,  il  obéit,  car  il  a  un  maître  auquel  il  est  en- 
tièrement soumis,  le  peuple  '.  «  Les  dépositaires  de  la  puissance 
exécutive,  dit  Rousseau ,  ne  sont  point  les  maîtres  du  peuple,  mais 
ses  officiers  :  il  peut  les  établir  et  les  destituer  quand  il  lui  plaît  -,  il 
n'est  point  question  pour  eux  de  contracter,  mais  d'obéir».  »Cest 
Tinversc  de  toutes  les  notions  reçues ,  le  chef  de  l'État  obéit,  les  su- 
jets commandent,  et  cela,  Messieurs,  avec  une  autorité  absolue,  je 
dirai  tyrannique  ;  car  Rousseau,  sous  prétexte  de  détruire  la  tyrannie 
des  souverains,  établit  une  autre  tyrannie  bien  plus  redoutable, 
celle  du  peuple.  Ceci  ne  doit  pas  nous  étonner;  car,  quand  on  mé- 
connaît le  pouvoir  de  Dieu,  et  Tordre  qu'il  a  tracé,  on  tombe  néces- 
sairement sous  le  pouvoir  tyrannique  de  l'homme.  Alors  la  liberté 
reçoit  de  graves  atteintes,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté  sans  Dieo. 
C'est  une  vérité  que  nous  comprendrons  peut-être  quand  nous 
aurons  fini  nos  essais  révolutionnaires.  Le  peuple,  en  sa  qualité  de 
souverain ,  peut  tout  et  fait  tout,  selon  Rousseau.  Le  pouvoir,  les 
lois,  la  justice,  le  droit  de  propriété,  dérivent,  non  de  la  volonté  de 
Dieu,  mais  de  la  volonté  du  peuple,  volonté  qui  est  inaliénable, 
toujours  droite,  et  par  conséquent  infaillible  ».  De  là  dérivent  une 
foule  de  conséquences  désastreuses  que  l'auteur,  loin  de  décliner, 
énonce  formellement. 

Comme  la  volonté  du  peuple  qui  est,  selon  Rousseau ,  l'exercice 

- 

1  Conir.  social*  Ht.  ut,  c.  1. 
»  Id.  lit.  m,  c.  18. 
»  Id  ,  Ut.  h,  c.  2, 3. 
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de  sa  souveraineté,  e^t  inaliénable  *  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  prendre- 
aueno  engagement  envers  le  pouvoir  exécutif,  il  perdrait  sa  dignité 
et  môme  «  sa  qualité  de  peuple,  s'il  promettait  simplement  d'obéir; 
v  à  l'instant  qu'il  aurait  un  maître,  il  ne  serait  plus  souverain,  et  le- 
»  corps  politique  serait  détruit  \  »  Pour  lui,  il  ne  peut  avoir  aucune 
loi  fondamentale  obligatoire,  pas  même  le  contrat  social  *.  Le  peuple 
ne  peut  donc  engager  son  obéissance  ni  pour  le  présent  ni  pour 
l'avenir  4.  Le  pouvoir  exécutif  n'est  jamais  que  provisoire.  Le  peu^ 
pie  peut  l'ôter,  et  changer  de  gouvernement  quand  il  lui  plaît. 

•  Quand  il  arrive,  dit-il,  que  le  peuple  institue  un  gouvernement  héréditaire, 
soit  monarchique  dans  une  famille,  soit  aristocratique  dans  une  classe  de  ci- 
toyens, ce  n'est  point  un  engagement  qu'il  prend  ;  c'est  une  forme  provision- 
nelle qu'il  donne  à  l'administration,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  d'en  ordonner 
autrement1.  > 

C'est  le  provisoire  en  permanence.  Rousseau  avoue  que  ces  sortes 
de  changements  peuvent  être  dangereux. 

«  Mais  celte  circonspection  est  une  maxime  de  politique,  dit-il,  et  non  pas 
une  règle  de  droit,  et  l'Etat  n'est  pas  plus  tenu  de  laisser  l'autorité  civile  à  ses 
chefs,  qne  l'autorité  militaire  à  ses  généraux 6.  » 

«  Car  s'il  plaît  au  peuple,  dit-il,  de  se  faire  mal  à  lui-même,  qui 
est-ce  qui  a  le  droit  de  l'en  empêcher''  ? 

Comme  je  parle  à  des  hommes  intelligents,  je  n'ai  pas  besoin  de 
commentaire.  Il  me  sufiit  d'exposer  ces  maximes  pour  vous  faire 
voir  qu'elles  ruinent  la  société  de  fond  en  comble,  en  rendant  tout 
gouvernement  impossible. 

Par  la  môme  raison,  Rousseau  exclut  Dieu  de  la  législation.  Aussi, 
la  loi  qui,  selon  tous  les  jurisconsultes,  est  l'expression  des  rapports 
naturels  entre  les  divers  êtres  de  la  société,  n'est-elle  plus,  selon 
Rousseau,  que  l'expression  de  la  volonté  générale,  c'est-à-dire  de 
la  volonté  collective  du  peuple  :  ces  lois  seront  toujours  justes  * 
puisque  la  volonté  générale  est  toujours  droite.  C'est  donc  le  peuple 
qui  crie  la  justice.  Cependant,  Rousseau  avoue  que  le  peuple  peut 
être  trompé  et  vouloir  le  mal,  lorsqu'il  cherche  le  bien.  Rousseau 

•  Contr.  social,  liv.  u,  C.  I. 
'  Id. 

•  id.y  liv.  1.  c.  7. 

•  Id.,  liv.  11,  c.  1. 

s  Id.,  liv.  m,  c.  18.  . ,  - .  J 

•Id. 

»/</.,  liv.  11,  c.  3.  .....  > 
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avouera  encore  que  la  volonté  du  peuple  est  changeante  et  mobile, 
suivant  les  émotions  du  moment.  Nous  pouvons  donc  avoir  des  lois 
variables  et  mauvaises,  des  lois  contre  nature,  amenant  de  perpé- 
tuels bouleversements.  Rousseau  ne  peut  le  nier.  Car  bon  gré  mal- 
gré lui,  il  est  forcé  de  reconnaître  la  loi  naturelle. 

«  Si  le  législateur,  dit-il,  se  trompant  dans  son  objet,  prend  .an  principe  dif- 
férent de  celai  qui  naît  de  la  nature  des  choses,  l'Etat  ne  cessera  d'être  agité, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  détruit  ou  changé,  et  que  l'invincible  nature  ait  repris  «oa 
empire 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire,  dans  le  chapitre  suivant  •  que  le 
»  peuple  est  toujours  maître  de  changer  ses  lois,  môme  les  meO- 
»  leures.  »  Le  peuple  est  donc  le  mattre  suprême,  le  souverain  ab- 
solu. Il  est  au-dessus  des  lois,  il  les  fait  et  les  refait  à  volonté  :  A 
conûe  le  pouvoir  à  qui  il  veut,  et  i'ôte  quand  il  lui  plaît  ;  il  n'en- 
gage pas,  il  ne  peut  engager  son  obéissance  pour  un  seul  jour,  li 
est  également  maître  des  biens  des  particuliers,  •  et  ce  qui  est  bien 
plus  fort,  c'est  qu'il  est  maître  des  consciences,  car  Rousseau  se 
laissant  aller  jusqu'à  l'excès  du  délire,  prétendait  que  le  peuple 
avait  le  droit  de  fixer  les  articles  de  la  religion  et  de  pu  nir  de  mort 
ceux  qui  ne  les  croient  pas  » 

«  Il  y  a  une  profession  de  foi  purement  civile,  dont  il  appartient  as  peu- 
ple souverain  de  fixer  les  articles  ;  non  pas  précisément  comme  dogmes  de 
religion,  mais  comme  sentiments  de  sociabilité,  sans  lesquels  il  est  impossible 
d'être  bon  citoyen,  ni  sujet  fidèle.  Sans  pouvoir  obliger  personne  à  les  croire, 
il  peut  bannir  de  l'Etat  quiconque  ne  les  croit  pas  ;  il  peut  le  bannir,  non  comme 
impie,  mais  comme  insociable,  comme  incapable  d'aimer  sincèrement  tes  loi«,  la 
justice,  et  d'immoler  au  besoin  sa  vie  à  son  devoir.  Que  si  quelqu'un,  après  avoir 
reconnu  publiquement  ces  mêmes  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant 
pas,  quUltoit  puni  de  mort  :  il  a  commis  le  plus  grand  des  Crimée,  3  a  meoti 
devant  les  lois*.  » 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  cette  tolérance  phiiosuphique,  qui 
contraste  d'une  manière  si  frappante  avec  rintolérance  théologi- 
que,  que  Rousseau  a  reprochée  à  l'Église  et  qu'il  ne  craint  pas  de 
critiquer  dans  le  même  chapitre:  je  m'arrête  à  la  haute  suprématie 
du  peuple.  Vous  voyez  que  Rousseau  lui  donne  une  autorité  illimitée, 
arbitraire  et  toujours  infaillible,  môme  dans  ses  désirs  inconstants 

I  Conlr.  social,  liv.  n,  c>  3. 
»  Id.t  liv.  n,  c.  11. 
*  id.,  liv.  i,  c.  9. 
•/A,  liv.  iT,c.  8. 
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et  capricieux.  Jamais  on  nfa  établi  une  plus  horrible  tyrannie  ;  è 
choisir  entre  deux  systèmes,  j'aimerais  encore  mieux  celui  de 
Hobbes,  par  la  raison  que  la  tyrannie  d'un  seul  est  moins  redoutable 
que  celle  de  la  multitude.  Mais  tel  est  le  délire  auquel  on  arrive 
quand  on  méconnaît  Dieu  et  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  le  monde 
social.  Ne  voulant  plus  vivre  sous  la  liberté  de  Dieu,  on  tombe  sous 
le  tyrannie  de  l'homme  :  Hobbes  l'a  placée  en  haut,  Rousseau  en  bas, 
et  tous  deux  ont  ébranlé  l'ordre  social,  tel  qu'il  a  été  établi  de  Dieu. 

Rousseau  en  s'écartant  de  la  voie  de  Dieu,  est  tombé  dans  un 
abîme  où  il  s'est  débattu  sans  pouvoir  en  sortir.  Il  a  confondu  tou- 
tes les  notions,  la  société  nécessaire  avec  une  association  libre 
et  volontaire»  le  pouvoir  essentiellement  actif  avec  la  souveraineté 
qui  est  passive,  car  le  peuple  ne  peut  exercer  par  lui-môme  aucune 
souverainetésans  se  nuire  à  lui-même.  Qu'il  le  veuille  ou  qu'il  ne  le 
veuille  pas,  il  a  besoin  d'être  gouverné,  et  il  ne  peut  pas  être  un  jour 
sans  autorité,  sans  commandement.il  n'est  donc  que  le  dépositaire 
du  pouvoir  dont  il  est  obligé,  bon  gré  malgré  lui,  de  se  décharger 
au  plus  vile,  A  Dieu  seul  appartient  la  souveraineté,  le  peuple  n'est 
que  le  dépositaire  de  son  pouvoir,  et  c'est  dans  ce  sens,  qu'il  fau- 
drait entendre  la  souveraineté  du  peuple.  //  ne  peut  être  monarque, 
dit  Montesquieu,  que  par  Us  suffrages1.  C'est  là  que  se  borne  toute 
sa  puissance.  Son  choix  étant  fait,  il  ne  lui  reste  plus  que  les  de- 
voirs de  soumission  et  d'obéissance,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
forme  de  son  gouvernement.  Aller  au-delà,  c'est  établir  ou  la  ty- 
pannie  ou  l'anarchie. 

D'après  ce  que  je  vous  ai  dit ,  vous  devez  voir  que  Rousseau  a 
fait  dans  l'ordre  social,  le  même  mal  que  Voltaire  dans  Tordre  re- 
ligieux; tous  deux  sont  arrivés  à  renverser  la  société  de  fond  en 
comble.  L'un  l'a  ruinée  par  le  haut,  l'autre  par  le  bas  :  rien  ne  pou- 
vait rester  debout.  Rousseau  était  aussi  impie  que  Voltaire/  il  l'a 
prouvé  par  ta  Profession  de  foi  du  vicaire  Savoyard,  mais  sa  prin- 
cipale attaque  a  été  contre  Tordre  public  de  la  société;  son  Contrat 
octal  est  son  premier  livre,  qui  est  devenu  Je  manuel  de  l'assem- 
blée Constituante  et  l'évangile  de  la  Convention.  Les  écrits  de  ces 
deux  coryphées  de  la  philosophie  ont  excité  la  verve  d'une  foule 
dîautres  écriTainSrqui  ont  inondé  la  France  de  pamphlets,  de  bro- 
chures irréligieuses.  1  Reçus  dans  les  châteaux,  ces  livres  ont  été 

»  Esprit  dtt  Loisy  Hf.  n,  c.  2. 
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lutaire  de  la  religion.  Dès  lors  la  révolution  était  faite,  il  ne  lui 
fallait  plus  qu'une  occasion  pour  éclater  ;  elle  ne  larda  pas  à  se  pré- 
senter, comme  nous  le  verrons  prochainement. 

VIXGT-QUATRIÈ1IE  LEÇON. 

Différence  entre  le  système  de  Voltaire  et  celai  de  Rousseau.  —  Jugement  de  rtn 
sur  l'autre.  —  Principes  subversifs  de  Tordre  social.  —  Véritable  cause  de  h 
révolution.  —  Ses  causes  accidentelles.  —  Embarras  des  finances. 

D'après  les  observations  qu'on  m'a  faites,  et  dont,  au  reste,  je  suis 
bien  reconnaissant ,  je  me  suis  aperçu  de  ne  m'ôtre  pas  assez  ex- 
pliqué dans  mes  jugements  sur  les  doctrines  de  J.-J.  Rousseau,  (te 
a  trouvé  que  je  l'ai  traité  avec  trop  de  sévérité  en  le  déclarant  aussi 
impie  que  Voltaire.  Je  me  crois  donc  obligé  à  quelques  nouvelles 
explications  avant  d'aller  plus  loin  dans  l'histoire  qui  nous  occupe. 

Vous  avez  compris ,  je  le  pense ,  la  différence  des  rôles  qu'ont 
joués  les  deux  coryphées  de  la  philosophie  du  18'  siècle.  Voltaire  a 
attaqué  directement  le  Christianisme ,  et  indirectement ,  et  même 
contre  sa  volonté,  l'ordre  social.  Rousseau  s'est  attaché  principale- 
ment À  ce  dernier  point.  L'ordre  social  lui  déplaisait  ;  il  y  voyait  la 
source  de  tous  les  malheurs  publics  ;  il  chercha  donc  à  le  renverser 
en  tirant  les  conséquences  les  plus  désastreuses  du  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple.  S'il  a  attaqué  la  religion  ,  ce  fut  comme 
en  passant,  dans  un  ouvrage  d'éducation  ;  sa  principale  attaque  était 
dirigée  contre  l'ordre  social. 

Voltaire,  qui,  en  sa  qualité  de  seigneur,  était  ami  de  l'ordre  ma- 
tériel et  du  pouvoir  qui  le  maintenait ,  n'aimait  point  le  système 
politique  de  Rousseau  ,  et  celui-ci  n'aimait  point  le  système  reli- 
gieux de  Voltaire.  Les  deux  philosophes  ne  pouvaient  se  souffrir, 
ils  se  lançaient  l'un  à  l'autre  des  traits  forts  piquants,  qui  allaient 
jusqu'au  mépris  et  à  l'injure.  Voltaire  a  été  le  moins  mesuré; 
car  il  traitait  son  adversaire  avec  dédain  ;  il  l'appelait  le  petit  bon- 
homme,  sans  éducation  ;  il  se  servait  envers  lui  d'autres  expressions 
bien  moins  polies  encore,  comme  vous  allez  l'apprendre  par  quel- 
ques traits  que  je  vais  vous  citer. 

Le  27  juin  1762,  Voltaire  écrivit  à  RufTcy,  président  en  la  cham- 
bre des  comptes  de  Dijon  ces  mots  : 

«  Il  y  a  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Jean-Jacques,  à  Genève  comme 
à  Paria  ;  il  est  puni  par  les  seules  choses  bien  écrites  qui  soient  dans  ses  mau- 
vais livret.  Ce  polisson  s'est  avisé  d'écrire  sur  Péducation  ;  mais  aupara>aBt, 
il  eût  fallu  qu'il  eût  de  l'éducation  lui-même  '.  » 

'  Correspond.  inééiU. 
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Voltaire  fait  allusion  ici  à  V Emile  de  Rousseau,  condamné  à  Ge- 
nève et  à  Paris,  comme  à  Rome,  où  il  trouvait  des  choses  bien  écri- 
tes ;  ce  sont  sans  doute  celles  qui  se  trouvent  dans  la  Confession  de 
foi  do  vicaire  Savoyard,  et  où  Rousseau  est  souvent  d'accord  avec 
Voltaire  pour  saper  les  fondements  de  la  révélation. 

Rousseau  avait  également  éprouvé  un  échec  à  la  publication  de 
son  Contrat  social.  Après  avoir  scruté  toutes  les  bases  du  meilleur 
gouvernement  possible,  et  s'être  perdu  dans  des  théories  irréalisa- 
bles qui  ne  convenaient  qu'aux  anges,  comme  il  a  fini  par  l'avouer, 
il  a  déclaré  son  gouvernement,  celui  de  la  Suisse,  le  meilleur  de  tous. 
Ce  gouvernement  fut  peu  sensible  à  ses  compliments;  car  il  fut  le 
premier  à  brûler  le  Contrat  social  sur  la  place  de  Genève.  Il  avait 
trouvé  sans  doute  que  Rousseau,  tout  en  flattant  son  gouvernement, 
le  ruinait  de  fond  en  comble.  Voltaire  souriait  à  l'échec  de  Rousseau, 
et  voici  comme  il  s'exprime  en  écrivant  au  môme  président,  de  sa 
retraite  de  Ferney  : 

«  Plus  je  vois  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  et  plus  j'aime  ma  retraite. 
Il  est  vrai  que  Jean- Jacques,  brûlé  à  Genève  et  banni  de  Berne,  est  retiré  dans 
une  vallée  inconnue  de  Neufchàtel;  mais  je  doute  que  tes  paradoxes  et  ses 
contradictions  politiques  plaisent  au  roi  de  Prusse.  Ce  petit  bonhomme  a 
voulu  être  singulier,  et  ne  sera  jamais  que  singulier  '.  » 

On  voit  que  les  contradictions  et  les  paradoxes  politiques  ne  plai- 
saient pas  plus  à  Voltaire  qu'ils  ne  devaient  plaire  au  roi  de  Prusse. 
Rousseau,  de  son  côté,  n'aimait  pas  le  système  religieux  de  Voltaire, 
ni  les  ruines  qu'il  préparait  en  détruisant  toute  vérité  religieuse.  Mais 
il  ne  parlait  pas  de  lui  avec  le  môme  mépris.  Il  fit  bien  mieux;  il  le  ré- 
futa et  établit  d'une  manière  triomphante  les  premières  vérités  que 
les  voltairiens  avaient  niées;  car  c'est  évidemment  contre  Voltaire 
et  son  école  qu'il  dirigeait  ce  premier  trait  de  sa  Confession  de  foi. 

«  Je  consultai  les  philosophes,  dit-il,  je  feuilletai  leurs  livres,  f  examinai 
leurs  diverses  opinions,  je  les  trouvai  tous  fiers,  affirniatifs,  dogmatiques  même 
dans  leur  scepticisme  prétendu,  n'ignorant  rien, ne  prouvai) t  rien,  se  moquant 
les  uns  des  antres  ;  et  ce  point  commun  à  tous  me  parut  le  seul  sur  lequel  ils 
ont  tous  raison  ;  triomphants  quand  ils  attaquent,  ils  sont  tous  sans  vigueur  eu  se 
défendant.  Si  vous  pesez  les  raisons,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire-,  si  vous 
comptez  les  voii,  chacun  est  réduit  à  la  sienne  ;  ils  ne  s'accordent  que  pour 
disputer*.  > 

'  Correspond,  inédite, 
•  Emile,  Hv.  tv. 
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Après  avoir  lancé  ces  traits  contre  l'école  de  Voltaire,  il  établit  en 
vrai  théologien  et  avec  un  charme  qui  entraîne  et  par  des  raisons  qui 
n'ont  jamais  été  refutées,  non-seulement  l'existence  de  Dieu,  mais  la 
liberté  de  l'homme,  la  spiritualité  de  l'ame,  l'existence  d'une  autre 
vie  et  les  récompenses  futures.  Il  met  toute  son  éloquence  à  prou- 
ver ces  vérités ,  et  souvent  il  montre  une  noble  indignation  de  les 
voir  ébranlées.  De  plus,  il  fiait  voir  avec  une  extrême  énergie  le  nie 
que  creuse  l'absence  de  ces  mômes  vérités. 

«  Fuyez,  dit-il,  fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expliquer  la  nature,  sèictti 
daos  les  cœurs  des  hommes  de  désolantes  doctrines,  et  dont  le  sceplicuoe 
apparent  est  cent  fois  plus  affirmatif  et  plus  dogmatique  que  le  ton  décide  de 
leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrai?,  de 
bonne  foi,  ils  nous  soumettent  impérieusement  à  leurs  décisions  tranchantes,  et 
prétendent  nous  donner  pour  les  vrais  principes  des  choses,  les  inintelli£&<5 
systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du  reste,  renversant,  détrvûv'., 
foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent,  ils  otenl  aux  affliges  jus- 
qu'à la  dernière  consolation  de  leur  misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  secl 
frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs  le  remords  do  crise, 
l'espoir  de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du  etmrt  hu- 
main.  Jamais,  disenl-ils.  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes:  je  le  crois  comme 
eux,  et  c'est,  à  mon  avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas 
la  vérité'.» 

Ce  merceau  est  évidemment  dirigé  contre  Voltaire  et  ses  associés 
qui  avaient  l'habitude  de  s'appeler  les  bienfaiteurs  du  genre  humain. 

11  les  attaque  avec  plus  de  véhémence  encore  dans  plusieurs  au- 
tres passages  de  son  Emile. 

«  L'irréligion,  dit-il,  et  en  général  l'esprit  raisonneur  et  philosophique  atta- 
che à  la  vie,  efféminé,  avilit  les  âmes,  concentre  toutes  les  passions  dans  la 
bassesse  de  l'intérêt  particulier,  dans  l'abjection  du  moi  humain  et  sape  ainsi  a 
petits  bruits  les  vrais  fondements  de  toute  société  ;  car  ce  que  les  intérêts  par- 
ticuliers ont  de  commun  est  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu'as 
ont  d'opposé.  Si  l'athéisme  ne  fait  pas  verser  le  sang  des  hommes,  c'est  meûu 
par  amour  pour  la  paix  que  par  indifférence  pour  le  crime. . .  Ces  principe?  oe 
font  pas  tuer  les  hommes  (la  révolution  française  montrera  le  contraire) ,  m*x 
ils  les  empêchent  de  naître  en  détruisant  les  mœurs  qui  les  multiplient,  en  le* 
détachant  de  leur  espèce,  en  réduisant  toutes  leurs  affections  à  un  secret  égoîs- 
roe ,  aussi  funeste  à  la  population  qu'à  la  vertu. . . 

»  Que  tous  les  autres  hommes  fassent  mon  bien  aux  dépens  du  leur,qne  tout 
se  rapporte  à  moi  seul;  que  tout  le  genre  humain  meure,  s'il  te  mut, dans  la 

■  Emile >  liv-  if . 
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peine  et  dans  la  misère  pour  n'épargner  uo  moment  de  douleur  et  de  faim,  tel 
est  le  langage  intérieur  de  tout  incrédule  qui  raisonne.  Oui,  je  le  soutiendrai 
toute  ma  vie ,  quiconque  a  dit  dans  son  cœur:  il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  parle 
autrement,  n'est  qu'un  menteur  ou  un  insensé  1 .  » 

Tel  est  le  jugement  que  porte  Rousseau  sur  les  doctrines  de  l'é- 
cole de  Vol  taire.  Il  ne  trouve  pas  d'expression  assez  forte  pour 
qualifier  ses  détestables  systèmes.  C'est  toujours  contre  la  même 
école  qu'il  fait  un  si  magnifique  éloge  de  J.-C.  et  de  sa  doctrine. 
Voltaire  avait  abaissé  le  fondateur  du  Christianisme,  nié  sa  divinité. 
Il  l'avait  comparé  aux  philosophes  anciens  et  contesté  sa  supériorité 
sur  eux.  De  plus,  il  avait  présenté  l'Evangile  comme  une  invention 
humaine-  Rousseau  semble  se  révolter  contre  de  telles  opinions  et 
les  réfute  avec  toute  l'énergie  de  son  âme. 

Voyez,  dit-il,  les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont 
petits  près  deeelui-là  (de  l'Évangile)!  Se  peut-il  qu'un  livre,  àlafois  si  sublime 
et  si  simple,  soit  l'ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'his- 
toire ne  soit  qu'un  homme  lui-même  ?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un 
ambitieux  sectaire  ?  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  Quelle  grâce 
touchante  dans  ses  instructions  !  Quelle  élévation  dans  ses  maximes  !  Quelle 
profonde  sagesse  daus  ses  discours  !'Quelle  présence  d'esprit  !  Quelle  finesse 
et  quelle  justesse  dans  ses  réponses  !  Quel  empire  sur  ses  passions  !  » 

Il  poursuit  ensuite  le  parallèle  de  Voltaire,  et  fait  voir  la  diffé- 
rence entre  la  résignation  de  J.-C.  et  celle  des  philosophes  anciens, 
celle  de  Socrate  entre  autres  ;  il  montre  que  ces  philosophes  avaient 
trouvé  dans  les  exemples  de  leurs  devanciers  de  quoi  composer  leur 
Code  de  morale ,  tandis  que  J.-C,  qui  les  a  effacés,  n'a  pu  trouver 
chez  les  siens  rien  qui  put  lui  donner  l'idée  de  cette  morale  élevée 
et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple  ;  il  conclut  ce 
beau  morceau  en  disant  que,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  <Tun 
sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

Rousseau  attaque  ensuite  Voltaire  qui  avait  fait  passer  l'Évangile 
comme  une  invention  humaine. 

«  Mon  ami,  dit-il,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate, 
dont  personne  ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond, 
c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire;  il  serait  plus  inconcevable  que  quatre 
hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni 
le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce  ton,  ni  cette  morale,  et 
l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  parfaitement  ini- 
mitables que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros  *.  > 

»  ÉmiU,  liv.  iv 
•  Emile,  ibid. 
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C'est  ainsi  que  Rousseau  se  venge  des  dédains  de  Voltaire ,  et  il 
faut  avouer  qu'il  le  fait  avec  autant  de  noblesse  que  de  force.  Il  pa- 
raît comme  un  ange  à  côté  de  lui.  Il  relève,  comme  vous  le  voyo, 
la  sublimité  de  l'Évangile  que  Voltaire  avait  tant  dépréciée.  Il  ap- 
pelle ailleurs  le  Christianisme  de  l'Évangile,  une  religion  saint*,  su- 
blime, véritable  ;  par  elle  les  hommes,  enfants  du  même  Dieu,  se  re- 
connaissent tous  pour  frères ,  et  la  société  qui  les  unit  ne  st  dissout 
pas  même  à  la  mort  Il  prend  la  défense  de  la  religion  dans  l'intérêt 
de  la  vertu. 

«  On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  parla  raison  seule,  quelle  soude  bi§* 
peut-on  lui  donner*  ?  Sans  la  foi  nulle  véritable  vertu  n'existe  \  Je  a'eBteMf 
pas,  dit-il  ailleurs,  qu'on  puisse  être  vertueux  sans  religion,  j'eus  longtemps 
cette  opinion  trompeuse,  dont  je  suis  bien  désabusé  «.  » 

Il  regarde  aussi  la  religion  comme  la  base  de  la  société.  •  Jamais 
État  ne  fut  fondé  ,  dit* il ,  que  la  religion  ne  lui  servît  de  base  *.  • 
Ainsi,  sans  religion,  point  de  vertu,  point  de  société.  Rousseau  par- 
lait ici  comme  un  Père  de  l'Église. 

Il  semble  avoir  eu  également  en  vue  Voltaire  lorsqu'il  fait  /'éloge 
du  curé  de  campagne  et  qu'il  signale  tout  le  bien  qui  résulte  de  son 
ministère  °.  Car  Voltaire  est  le  calomniateur  du  clergé.  Cela  entrait 
dans  son  plan;  voulant  détruire  le  Christianisme,  il  devait  naturel- 
lement avilir  le  clergé  qui  le  soutient.  Aussi  a-t-il  profité  de  toutes 
/es  occasions  pour  le  décrier.  Habituellement  sceptique  dans  l'eu- 
men  des  faits,  il  cesse  de  l'être  lorsqu'il  s'agit  du  prêtre.  Il  ne  peut 
se  décider  à  croire  une  action  généreuse  ou  une  vertu  désintéressée, 
quand  elle  est  attribuée  au  sacerdoce,  et  il  ne  doute  plus  des  crimes 
les  plus  énormes,  dès  qu'ils  sont  imputés  à  quelques  prêtres.  Les 
vices  et  les  faiblesses  du  clergé  sont  pour  lui  un  sujet  de  triomptu 
et  de  joie,  il  en  étale  le  tableau  avec  complaisance  et  .délectation  \ 
Rousseau,  au  contraire,  honore  le  sacerdoce,  et  ne  voit  rien  déplus 
utile  que  le  ministère  du  prêtre. 

«  Un  boa  curé,  dit-il,  est  un  ministre  de  bonté ,  comme  un  bon  magistral  e?i 
un  ministre  de  justice.  Un  curé  n'a  jamais  de  mal  à  faire;  s'il  ne  peui  pas  too* 

»  Contrat  social,  liv.  iv,  ebap.  8. 

•  Emile,  liv.  iy. 

•  lhid. 

«  Lettre  à  «TAIembert  sur  les  spectacles. 

4  Contrat  social,  Uv.  IV,  chap.  8. 

•  Emile,  liv.  iv. 
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jours  faire  le  bien  par  lui-même,  il  est  toujours  à  sa  place  quand  il  le  sollicite, 
et  souvent  il  l'obtient  lorsqu'il  sait  se  faire  respecter  '.  » 

Sans  doute ,  Messieurs,  lorsque  vous  considérez  les  passages  que 
e  viens  de  citer,  vous  devez  croire  que  j'ai  eu  tort  de  dire  que  Rous- 
seau était  aussi  impie  que  Voltaire  ;  vous  le  prendriez  plutôt  pour  un 
vrai  croyant,  un  apologiste  delà  religion  et  un  Pére  de  l'Église. 
Mais  si  vous  le  considérez  de  plus  près,  vous  verrez  que  je  n'ai  pas 
grand  changement  à  faire  à  mon  expression.  En  effet,  Rousseau, 
après  avoir  établi  d'une  manière  si  noble,  certaines  vérités  fonda- 
mentales que  l'école  voltairienne  avait  ruinées,  détruit  la  religion  de 
fond  en  comble  et  ne  nous  laisse  plus  qu'avec  quelques  idées  vagues 
sur  les  devoirs  de  la  loi  naturelle.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  dé- 
dale de  ses  contradictions  ;  cela  me  mènerait  trop  loin.  Rousseau  est 
un  écrivain  spirituel  qui  poursuit  ses  idées  telles  qu'elles  se  présen- 
tent à  son  esprit,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  et  de  ce 
qu'il  doit  dire  plus  bas.  Mais,  malgré  ses  contradictions,  on  voit  ce 
qu'il  pense,  et  ce  qu'il  pense  ne  s'éloigne  guère  de  Voltaire  sous  le 
rapport  de  l'impiété.  Quelques  réflexions  suffiront  pour  vous  le  dé- 
montrer. 

Rousseau  rejette  la  Révélation;  il  n'admet  que  la  Religion  naturelle. 
Etjcomment  la  connaît-il?  Par  la  Raison.  La  raison  seule,  dit-il,  nous 
apprend  à  connaître  le  bien  et  le  mal,  et  il  ne  cesse  de  nous  dire  que 
la  raison  est  insuffisante,  qu'elle  nous  trompe,  et  cependant  toute  la 
religion,  selon  lui,  repose  sur  ses  lumières. 

Rousseau,  il  est  vrai,  trouve  un  autre  juge  infaillible  qui ,  selon 
lui ,  ne  nous  trompe  jamais,  c'est  la  Conscience*  Mais  comment  se 
forme  la  conscience?  Elle  ne  peut  se  former,  d'après  ses  principes, 
que  par  la  raison  qui  lui  fait  connaître  le  bien  et  le  mal ,  Rousseau 
l'avoue.  La  conscience,  dit-il,  qui  nous  fait  aimer  Vun  et  haïr  Vautre 
(le  bien  et  le  mal),  quoique  indépendante  de  la  raison,  ne  peut  donc 
se  développer  sans  elle.  Ainsi,  voilà  un  juge  infaillible  qui  reçoit  son 
essence  et  ses  lumières  d'une  Raison  trompeuse  et  comme  il  le  dit 
sans  principe.  Rousseau ,  d'après  ce  système,  détruit  la  base  de  sa 
Religion  naturelle,  et  met  tout  en  problème,  et  tel  est  en  effet  le 
principe  dominant  de  son  livre. 

Ainsi,  après  avoir  fait  un  si  magnifique  éloge  de  l'Evangile ,  il  le 
trouve  plein  de  choses  incroyables,  de  choses  qui  répugnent  à  la  Raison 

•  Emile ,  Ut.  iv. 
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et  qu'il  est  impossible  à  tout  homme  sensé  de  concevoir  ni  d'admettre. 

Après  avoir  reconnu  le  Christianisme  pour  une  religion  sainte, 
sublime  et  véritable,  qui  réunit  les  hommes  dans  une  société  qui  ne 
se  dissout  pas  même  à  la  mort,  il  nous  la  représente  comme  une  re- 
ligion indigne  de  Dieu  et  dégradante  pour  l'homme  ;  car  c'est  do 
Christianisme  qu'il  veut  parler  quand  il  dit  : 

«  Leurs  révélations  ne  font  que  dégrader  Dieu, en  lui  donnant  les  paââni 
humaines.  Loin  d'éclaircir  les  notions  du  Grand-Être,  je  vois  que  les  dogroes 
particuliers  les  embrouillent;  que  loin  de  les  ennoblir, ils  les  avilissent;  qu'aux 
mystères  iuconcevables  qui  l'environnent,  ils  ajoutent  des  contradictions  absur- 
des; qu'ils  rendent  l'homme  orgueilleux,  intolérant,  cruel;  qu'au  Lieu  d'éUbhr 
^a  paix  sur  la  terre,  ils  y  portent  le  fer  et  le  feu  '.  » 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire  que  chacun  doit  suivre  la  reli- 
gion de  son  pays.  Mais  on  dira  à  Rousseau  :  elle  est  absurde ,  dé- 
gradant Dieu  et  avilissant  l'homme.  N'importe,  répondra  Rousseau, 
vous  y  êtes  né ,  il  faut  y  rester;  en  professer  une  autre,  ce  serait  uai 
inexcusable  présomption» 

De  môme,  après  avoir  parlé  avec  un  ton  si  noble ,  si  élevé  et  si 
convenant  des  attributs  de  Dieu ,  il  les  met  en  problème  en  disant . 

«  Si  je  viens  à  découvrir  successivement  ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle  idée 
absolue,  c'est  par  le  bon  usage  de  ma  raison,  c'est  par  des  conséquences  forcées, 
mais  je  les  affirme  sans  les  comprendre,  et,  dans  le  fond,  c'est  %'affirmer 
rien  » 

Les  attributs  de  Dieu  sont  donc  incertains,  Rousseau  n'ose  les 
affirmer.  Aussi  demandez-lui  si  ce  monde  est  éternel  ou  créé,  s'il  y 
a  un  principe  unique  des  choses?  s'il  y  en  a  deux  ou  plusieurs,  et 
quelle  est  leur  nature  ?  Il  vous  répondra  :  Je  n'en  sais  rien ,  et  que 
m'importe.  Et  telle  doit  être  sa  réponse,  car  comme  il  avance  d'un 
côté  que  les  plus  grandes  idées  nous  viennent  par  la  raison  seule, 
et  de  l'autre  que  la  raison  est  sans  principe  et  nous  trompe,  il  a 
perdu  le  droit  de  rien  affirmer. 

Par  là  s'écroule  le  dogme  de  l'autre  vie  qu'il  a  fondé  sur  les  at- 
tributs de  Dieu.  Aussi  demandez  à  Rousseau  si  l'âme  survit  au 
corps ,  il  répondra  qu'il  le  croit  et  qu  il  le  présume.  Mais  quelle  est 
cette  autre  vie.  L'âme  est-elle  immortelle  par  sa  nature  ?  Les  ré- 
compenses des  justes  dureront-elles  toujours,  les  tourments  des 
méchants  seront-ils  éternels.  Rousseau  l'ignore  -,  seulement  il  a  de 

•  Emile,  lit.  iv,  p.  150. 
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la  peine  à  croire  à  des  tourments  sans  fin  ;  c'est  du  reste,  à  ses  yeux, 
une  question  inutile  \  Rousseau  ne  Tait  donc  qu'établir  le  doute,  état 
qu'il  peint  lui-même  comme  pénible,  plein  de  troubles  et  d'anxiétés 
et  comme  peu  fait  pour  durer.  Je  ne  vais  pas  plus  loin  ;  ce  que  je 
viens  de  citer  me  semble  sufGre  pour  justifier  l'expression  dont  je 
me  suis  servi.  Rousseau ,  d'un  côté ,  rejette  la  Révélation  comme 
dégradant  Dieu ,  de  l'autre  il  anéantit,  comme  vous  venez  de  voir, 
la  Religion  naturelle.  Que  reste-t-il  ?  Rien,  sinon  ces  désolantes  doc- 
trines dont  il  parle  et  qui  ôtent  toute  consolation  aux  affligés ,  et 
tout  frein  aux  passions  des  puissants  et  des  riches.  Je  n'ai  donc  pas 
beaucoup  exagéré  en  disant  qué  Rousseau  était  aussi  impie  que 
Voltaire.  Sans  doute ,  il  a  eu  plus  de  ménagements,  il  a  affecté  un 
certain  respect  extérieur  pour  les  croyances  religieuses,  il  est  plus 
poli,  plus  insinuant,  mais  dans  le  fond  du  cœur,  il  n'avait  pas  plus 
de  foi  que  son  rival. 

Il  a  survécu  à  Voltaire  qui  a  été  presque  continuellement  dans  le 
faux,  et  qui  par  conséquent  devait  perdre  son  crédit  à  la  première 
apparition  de  la  lumière.  Eu  effet,  Voltaire,  pour  ruiner  le  christia- 
nisme, et  son  sacerdoce ,  avait  appelé  à  son  secours  la  physique,  la 
chimie  autant  que  l'histoire.  La  science  comme  la  religion  l'a 
trouvé  en  défaut,  ou  plutôt  l'a  pris  en  flagrant  délit  de  légèreté  et 
de  mauvaise  foi,  et  il  est  tombé  dans  un  complet  discrédit.  Aujour- 
d'hui on  rit  de  ses  découvertes  chimiques  comme  de  ses  travestis- 
sements  historiques,  et  l'on  a  horreur  de  ses  blasphèmes  contre  le 
Christ  et  sa  doctrine. 

Aousseau  a  eu  plus  d'avenir,  et  son  règne  n'est  pas  encore  fini; 
faisant  un  mélange  continuel  de  la  vérité  avec  l'erreur,  il  éblouit  par 
le  coloris  magique  de  ses  tableaux ,  et  entraine  par  la  vigueur  de 
dialectique  qu'il  déploie ,  alors  même  qu'il  est  le  plus  paradoxal. 
Son  style  est  si  élégant ,  son  éclat  si  vif  et  si  rapide  qu'il  faut  une 
intelligence  peu  commune  pour  y  résister.  II  n'y  a  qu'une  raison 
bien  éclairée  et  une  attention  soutenue  qui  puissent  faire  éva- 
nouir les  prestiges  de  séduction  *.  Aussi  exerce-t-il  encore  aujour- 
d'hui une  influence  bien  dangereuse ,  sa  philosophie  religieuse  ou 
plutôt  son  indifférence  est  encore  vivante,  et  son  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple ,  développé  dans  son  Contrat  social,  est  en 
pleine  activité ,  et  l'interprétation  que  Rousseau  lui  a  donnée  fait  le 
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malaise  de  notre  société  moderne.  Comme  j'ai  eu  l'occasion  de  voos 
le  dire,  ce  principe  n'était  point  nouveau  ;  mais  Rousseau  l'a  rendu 
nouveau  par  les  couleurs  dont  il  Ta  embelli ,  et  les  conséquences 
qu'il  en  a  déduites,  conséquences  désastreuses  qui  placent  l'homme 
au  rang  des  bêtes,  et  la  société  dans  une  perpétuelle  anarchie,  n  y 
a  été  conduit  par  une  logique  rigoureuse,  car  une  fois  lancé  dans 
la  voie  de  l'erreur,  il  n'a  pu  reculer.  Il  avait  avili  l'homme  en  dé- 
gradant sa  raison,  et  en  ne  lui  laissant  plus  que  le  triste  privilège  de 
s'égarer  (Terreurs  en  erreurs,  à  Yaide  <Tim  entendement  sans  règleet 
d'une  raison  sans  principe  ',  d'où  il  conclut  que  Vhomme  qui  pense 
est  un  animal  dépravé;  ce  qui  est  mettre  l'homme  au-dessous  de  la 
brute. 

Il  l'a  avili  également  dans  la  famille,  en  assimilant  la  société  do- 
mestique à  la  réunion  des  animaux,  qui  après  avoir  nourri  leurs 
petits,  les  repoussent  et  ne  les  reconnaissent  plus.  Car  telle  est  la 
famille  que  veut  établir  Rousseau  au  commencement  de  son  Con- 
trat social  \  Il  Ta  également  avili  dans  la  société,  en  le  soumettant, 
comme  nous  l'avons  vu,  è  un  pouvoir  purement  humain,  mars  ab- 
solu, et  arbitraire,  ce  qui  est  le  rendre  esclave  de  son  semblable 

Au  reste,  Rousssau  fait  dans  le  Contrat  social,  ce  qu'il  a  fait  dans 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  :  il  détruit  tout  ce  qu'il 
a  avancé.  En  effet ,  lorsque  nous  examinons  l'ensemble  de  ses 
théories,  nous  voyons  qu'il  tend  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre  à 
établir  la  démocratie  pure,  le  gouvernement  de  tous  par  tous.  Car 
son  peuple  souverain  n'est  pas  un  être  passif,  il  se  môle  de  tout, 
fait  tout  par  lui-môme;  non-seulement  il  règne,  mais  il  gouverne, 
il  ne  peut  pas  même  aliéner  son  autorité  ;  le  souverain,  dit-il,  ne  pevt 
être  représenté  que  par  lui-même  \  Ce  qu'il  explique  plus  claire- 
ment encore  en  disant  :  «Les  députés  du  peuple  ne  sont  ni  ne  peu- 
■  veut  être  ses  représentants;  ils  ne  sont  que  ses  commissaires; 
»  ils  ne  peuvent  rien  conclure  définitivement  ;  toute  loi  que  le  peu- 
»  pie  n'a  point  ratifiée  en  personne,  est  nulle,  ce  n'est  point  une 
»  loi 4.  »  Toilàbien  de  la  démocratie  pure,  dont  au  reste  tout  son 
livre  fournit  des  preuves.  Ëh  bien  ,  Messieurs,  savez-vous  ce  que 
pense  Rousseau  de  ce  gouvernement  ;  il  le  croit  impossible.  »  S'il  y 
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avait,  dit-il,  un  peuple  des  dieux,  il  se  gouvernerait  démocratique- 
ment.  Un  gouvernement  si  parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes*. 
Il  valait  bien  la  peine  de  nous  conduire  à  travers  tant  de  théories 
pour  arriver  au  gouvernement  des  dieux. 

On  rapporte  que  Rousseau  reçut  la  visite  d'un  père  de  famille, 
qui  lui  présenta  son  fils,  et  lui  dit  :  «  Vous  voyez  un  père  qui  a 
«  élevé  son  enfant  selon  les  principes  qu'il  a  puisés  dans  votre 
Èmile.  »  —  Tant  pis  pour  vous,  et  pour  votre  fils,  lui  répondit  brus- 
quement le  philosophe  \  Je  suis  persuadé,  Messieurs,  que  si  un 
conventionnel  s'était  présenté  à  lui,  en  disant  :  •  Nous  avons  établi 
»  un  gouvernement  selon  les  principes  puisés  dans  votre  Contrat 
»*  social,»  il  lui  aurait  répondu  aussi  brusquement  :«  Tant  pis  pour 
•  vous  et  pour  votre  patrie.  Je  n'ai  point  écrit  pour  les  hommes  tels 
»  qu'ils  sont, et  qu'ils  continueront  d'être;  j'ai  fait  un  roman,  vous 
»  avez  eu  la  simplicité  de  prendre  pour  des  réalités  ce  qui  n'était 
»  qu'imaginaire:  tant  pis  pour  vous  et  pour  votre  pays,  »  et  il  se  se- 
rait appuyé  sur  l'expérience. 

^'attribuez  donc  pas  la  cause  de  la  révolution  au  mauvais  état 
des  finances.  L'embarras  des  ûnances,  il  est  vrai,  a  été  un  large 
thème  de  déclamations;  il  a  servi  de  prétexte  à  mille  plaintes 
contre  le  gouvernement;  il  a  hâté  le  moment  de  la  révolution,  mais 
il  n'en  a  pas  été  la  véritable  cause,  du  moins  la  cause  principale. 

Ne  l'attribuez  pas  non  plus  aux  prodigalités  de  la  cour  ou  aux 
abusde  l'ancien  régime.  Car  tous  ces  abus,  déjà  modifiés  avant  1789, 
ont  été  entièrement  corrigés  par  l'Assemblée  contituante,  et  la  ré- 
volution n'en  a  pas  moins  éclaté.  D'un  autre  côté,  depuis  long- 
temps ces  abus  n'existent  plus ,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d'a- 
voir de  nouvelles  révolutions.  La  véritable  cause  de  la  révolution , 
il  faut  la  chercher  dans  la  philosophie  du  18'  siècle,  qui  a  placé  la 
société  hors  de  ses  lois  fondamentales,  et  a  constitué  un  ordre  de 
choses  contre  nature.  Voltaire  brise  le  frein  religieux  ;  Rousseau, 
le  lien  social  :  l'un  et  l'autre  ont  méconnu  l'ordre  naturel,  l'ordre 
divin,  tel  qu'il  a  été  institué  par  le  créateur.  De  là ,  désordre  dans  le 
monde  moral,  comme  il  y  en  aurait  dans  le  monde  physique,  si  l'on 
touchait  à  une  de  ses  lois  fondamentales.  En  laissant  subsister  la 
même  cause,  nous  resterons  toujonrs  sous  la  crainte  de  nouvelles 
révolutions;  c'est  ce  qu'a  exprimé  avec  justesse  l'auteur  d'un 
nouveau  journal,  intitulé  :  Le  Spectateur  de  Londres  : 

«  Contrai  social.  Ht.  Ht.  ch.  4. 

*  *  têt 

•  Biographie  univers.,  art.  AouMetu. 
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•  La  révolotioD  en  Europe,  dit  le  rédacteur  da  programme,  a  commuté 
par  des  doctrines  erronées ,  qui  ont  enfanté  des  institutions  factices  et  foi 
tendent  à  fausser  on  à  affaiblir  celles  qui  ont  été  éprouvées  par  l'ei  périra»  : 
la  révolution  ne  peut  finir  que  par  l'ascendant  des  saines  doctrines  qui  produi- 
ront des  institutions,  des  lois,  des  formes  de  gouvernement  naitirtUts,  vraie? 
et  praticables.  Chercher  l'ordre  par  une  antre  voie,  ce  ne  serait  pas  revenir 
au  bien,  ce  serait  jeter  le  mat  sur  le  mal  '.  • 

Voilà  la  véritable  cause  de  notre  mal,  et  le  moyen  de  le  guérir. 
Nous  verrons  à  quelle  occasion  notre  première  révolutionna  éclaté. 
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COURS  DE  LA  MÉTHODE  APPLIQUÉE  A  LA  THÉOLOGIE*. 

CHAPITRE  V. 
Du  travail  de  l'«»prit  humain  sur  lei  vérités  •uraatarellet. 


Le  philosophe  catholique  a  examiné  comment  la  connaissance  de 
vérités  surnaturelles  est  parvenue  à  l'homme ,  sur  quel  motif  est 
fondée  leur  certitude  ;  il  a  reconnu  les  litres  de  l'Église  à  sa  foi,ceui 
de  l'Écriture  sainte  à  sa  vénération  ;  un  autre  objet  appelle  son  at- 
tention :  c'est  le  travail  de  l'esprit  humain  sur  les  vérités  révélées. 

En  possession  de  vérités  d'un  autre  ordre ,  l'esprit  humain  se  li- 
vre sur  elles  au  môme  travail  que  sur  les  vérités  premières  de  Tordre 
naturel,  ou  que  le  jurisconsulte  sur  le  texte  des  lois  *,  il  les  classe,  les 
coordonne,  les  combine,  les  développe,  les  applique,  cherche  à  l« 
expliquer  et  à  en  obtenir  l'intelligence. 

$  Ier.  Classification. 

Dans  la  tradition  et  surtout  dans  l'Écriture  sainte,  tant  de  r  Ancien 
que  du  Nouveau-Testament)  les  vérités  sont  placées  sans  ordre: 
les  faits  sont  à  côté  des  dogmes,  les  miracles  sont  mêlés  aux  précep- 
tes, l'esprit  humain  range  les  textes  de  l'Écriture  par  ordre  ;  il  frit 
d'abord  quatre  grandes  divisions  :  l'histoire,  le  dogme,  la  morale  et 

•  LUmvers,  17  juin  1848. 
Voir  le  ch*p.  vr,  au  n«  34  ci-deiiui,  p.  316. 
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la  discipline  ;  puis  il  subdivise  chacune  de  ces  parties  en  plusieurs 
sections.  L'histoire  est  divisée  en  trois  époques  :  la  première  com- 
prend les  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  création  jusqu'à  la  loi 
écrite;  la  seconde  embrasse  les  siècles  qui  sont  venus  depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'avènement  du  Réparateur;  enûn,  la  troisième  se 
compose  des  Ages  qui  ont  suivi  ce  grand  événement.  Bans  la  partie 
dogmatique,  il  sépare  les  mystères  des  sacrements  et  fait  un  article 
particulier  pour  chaque  dogme  et  chaque  sacrement;  il  divise  la 
morale  en  trois  parties,  et  chaque  partie  en  autant  de  sections  qu'il 
y  a  de  vertus.  Les  règles  tracées  par  les  apôtres  pour  les  évôques, 
les  prêtres  et  les  simples  fidèles  sont  rangées  sous  une  rubrique  par- 
ticulière et  forment  la  base  de  la  discipline. 

§11.  Coordination. 

La  classification  des  textes  de  l'Écriture  par  ordre  de  matières  est 
une  opération  purement  artificielle,  elle  sert  de  préparation  à  un 
travail  plus  parfait.  Les  passages  rassemblés  sous  un  môme  titre, 
n'ont  entre  eux  ni  suite  ni  liaison  ;  il  reste  à  placer  chacun  d'eux 
au  rang  qui  lui  convient,  à  les  rattacher  les  uns  les  autres;  tel  est  le 
but  du  travail  que  j'ai  appelé  coordination.  Le  théologien  cherche 
les  passages  qui  expriment  des  principes  ou  des  règles  générales  ;  il 
les  place  en  tête  du  chapitre,  viennent  ensuite  ceux  qui  contiennent 
des  développements  ou  des  explications  du  principe ,  et  enfin  ceux 
qui  indiquent  des  modifications  ou  exceptions.  Par  ce  rapproche- 
ment et  ce  classement ,  les  textes  s'éclairent  les  uns  par  les  autres, 
les  contradictions  apparentes  s'évanouissent;  ils  forment  un  corps 
de  doctrine  qui  réunit  toutes  les  conditions  de  la  science. 

§  III.  Combinaison. 

Quand  nous  ne  pouvons  apercevoir  par  l'intuition  ou  vue  im- 
médiate les  rapports  de  deux  idées,  nous  avons  recours  à  une  troi- 
sième au  moyen  de  laquelle  nous  comparons  et  mesurons  en  quelque 
sorte  les  deux  autres,  et  nous  nous  assurons  soîtde  leur  convenance» 
soit  de  leur  opposition.  Cette  opération  s'appelle  raisonnement  et  sa 
forme  la  plus  simple  est  le  syllogisme.  Le  syllogisme  se  compose  de 
trois  propositions  :  les  deux  premières  se  nomment  prémisses,  la 
troisième,  conclusion.  L'homme  raisonne  sur  les  vérités  surnaturel- 
les ou  révélées;  il  les  rapproche  pour  en  former  on  syllogisme. 
Quelquefois  les  deux  prémisses  sont  deux  vérités  surnaturelles; 
(f  autres  fois  Tune  des  prémisses  est  une  proposition  surnaturelle, 
et  l'autre  une  proposition  évidemment  connue  par  la  raison  natu- 
relle. 
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§  IV.  DÉVELOPPEMENT  OU  DÉDUCTION*. 

Au  moyen  de  celte  combinaison ,  l'homme  développe  la  vérité 
révélée,  en  déduit  les  conséquences  qui  participent  du  caractère  et 
de  la  nature  de  la  proposition  dont  elles  sont  extraites.  La  consé- 
quence qui  suit  évidemment  d'une  proposition  révélée  peut  et  doit 
être  crue  de  foi  divine,  comme  cette  proposition  elle-même.  Dieu  en 
révélant  Tune,  a  révélé  l'autre.  Ainsi ,  il  est  expressément  révélé 
que  J.-C.  est  Dieu  et  homme  -  il  est  donc  aussi  révélé  conséquent 
ment  qu'il  a  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  et  toutes  les  fa- 
cultés et  propriétés  de  Tune  et  l'autre.  Puisqu'il  est  d'ailleurs  évi- 
dent  que  la  volonté  est  un  apanage  de  toute  nature  intelligente,  fl 
ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  a  dans  J.-C.  deux  volontés,  savoir  :  la  vo- 
lonté divine  et  la  volonté  humaine  ;  mais  que  celle-ci  est  parfaite- 
ment  soumise  à  la  première,  c'est  un  article  de  foi  défini  par  IT- 
glise  dans  le  concile  de  Constantinople.  L'Église  a  déclaré  que  cette 
proposition  était  révélée. 

Il  est  expressément  révélé  que  l'Eucharistie  est  le  corps  el  le 
sang  de  Jésus-Christ,  par  conséquent  il  est  aussi  révélé  que  ce  n'est 
plus  du  pain  ni  du  vin;  que  par  les  paroles  sacramentelles,  il  se 
fait  une  transubstantiation.  C'est  aussi  ce  que  l'Eglise  a  décidé'. 

Voilà  en  quel  sens  on  peut  dire  que  la  doctrine  catholique  s'est 
développée. 

S  V.  Application. 
Cette  partie  du  travail  de  l'esprit  humain  a  surtout  pour  objet  les 
préceptes  et  les  commandements  de  Dieu.  Prenons  pour  exempta 
ce  commandement  :  Tu  ne  voleras  pas  (furtum  non  faciès).  Le  théo- 
logien en  fait  l'application  à  toutes  les  manières  au  moyen  desquelles 
on  peut  s'approprier  le  bien  d'autrui. 

§  VI.  Efforts  de  l'esprit  humain  pour  expliquer  les  vÉRrris 

SURNATURELLES  ET  EN  ORTENIR  L'INTELLIGENCE. 

Cette  partie  du  travail  de  l'esprit  humain  exige  des  observations 
plus  longues  que  les  précédentes.  On  demande  s'il  est  possible,  s'il 
est  permis  à  l'homme  de  chercher  à  expliquer,  à  comprendre  les 
vérités  surnaturelles  et  généralement  révélées  ;  si  ces  efforts  sont 
permis,  à  quelles  conditions  sont-ils  permis ,  quelles  dispositions 
doit-on  apporter  à  ce  travail  pour  qu'il  soit  utile ,  enfin  quelle  es; 
la  science  qui  fait  l'objet  spécial  de  ce  travail  ? 

1-  Est-il  possible  d'expliquer  les  vérités  révélées  et  de  parvenir  à 
les  comprendre? 

•  Bergier,  Dicfonn.  de  UUol.  au  mol  ThtoloçU, 
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N'oublions  pas  que  toutes  les  vérités  révélées  ne  sont  pss  surna- 
turelles, que  Dieu  a  révélé  et  proposé  comme  objet  de  foi,  les  véri- 
tés qui  sont  une  exigence  de  la  nature  intelligente  et  qu'elle  aurait 
pu  connaître  par  son  travail  sur  les  vérités  premières.  Les  vérités 
révélées  sont  donc  de  deux  espèces  ;  les  unes  sont  naturelles  et  à  la 
portée  de  la  raison ,  les  autres  sont  surnaturelles  et  au-dessus  de  la 
raison.  Cette  différence  n'est  pas  sans  importance  sur  la  solution  de 
la  question  qui  nous  occupe. 

Les  vérités  de  la  première  espèce  découlent  de  la  nature  ou  des 
principes  qui  la  constituent-,  elles  y  sont  renfermées  comme  la  con- 
séquence dans  le  principe.  La  nature  de  l'homme  étant  posée,  l'es- 
prit humain  peut  en  extraire  ces  vérités  et  les  découvrir;  à  plus 
forte  raison  peut-il  apercevoir  le  rapport  de  ces  vérités  avec  la  na- 
ture humaine,  lors  qu'il  les  connaît  déjà  par  la  réyélation  ,  et  les 
démontrer  au  moyen  du  raisonnement.  Quant  aux  vérités  surna- 
turelles ,  elles  ne  découlent  ni  de  la  nature  humaine  ni  des  princi- 
pes qui  la  constituent  ;  ainsi ,  même  après  avoir  connu  ces  vérités 
par  la  révélation,  PespriL  humain  ne  découvrira  jamais  une  relation 
nécessaire  entre  ces  dogmes  et  la  nature  humaine,  il  ne  pourra  pas 
les  démontrer;  seulement  il  peu»,  par  la  méditation  et  la  réflexion, 
apercevoir  et  montrer  la  convenance  qui  existe  entre  ces  dogmes 
et  la  nature,  il  peut  reconnaître  et  prouver  que  ces  dogmes  ornent, 
élèvent,  anoblissent  et  perfectionnent  la  nature. 

2°  Est-il  possible  de  comprendre  les  vérités  révélées? 

«  Comprendre  une  chose,  dit  saint  Augustin,  c'est  la  voir  de  telle 
»  manière  qu'aucune  de  ses  parties  ne  soit  cachée  à  celui  qui  la 
9  connaît;  c'est  en  apercevoir  toutes  les  limites,  toutes  les  faces  ».  » 
«  Pour  comprendre  une  chose,  dit  Leibnitz,  il  ne  suffit  pas  qu'on 
»  en  ait  quelques  idées,  il  faut  les  avoir  toutes  de  tout  ce  qui  y 
»  entre  et  il  faut  que  toutes  ces  idées  soient  claires,  distinctes,  adé- 
»  quates*.  » 

11  est  évident  que  lorsqu'on  prend  le  mot  comprendre  dans  cette 
acception  rigoureuse,  on  doit  répondre  que  l'homme  ne  peut  pas 
comprendre  les  vérités  révélées.  Cette  impossibilité  n'est  pas  parti- 
culière aux  vérités  de  l'ordre  surnaturel ,  elle  leur  est  commune 
avec  les  vérités  de  l'ordre  naturel.  Il  y  a  des  mystères  dans  la  reli- 
gion naturelle;  elle  n'est  pas  particulière  aux  vérités  religieuses, 

»  Saint  Augustin,  ad  Paulinum,  Epist.  7,  n.  SI. 

•  Leibnitz,  Thtoâùcc,  t.  n,  p.  €4,  édit  de  Charpentier. 
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elle  s'étend  aux  vérités  profanes;  l'homme  ne  connaît  le  tout  da 
rien;  mais  s'il  ne  peut  parvenir  à  connaître  toutes  les  parties  duo 
objet ,  à  en  voir  toutes  les  faces,  il  peut  chercher  à  en  connaître  le 
plus  de  parties,  à  voir  de  chaque  objet  le  plus  de  faces  qu'il  est 
possible;  il  peut  travailler  à  faire  tous  les  jours  des  progrès  dans  la 
connaissance  des  choses  et  en  particulier  des  choses  divines  :  s'il  y 
parvient,  il  conçoit  mieux  les  vérités  qu'il  croyait,  mais  it  n'atteint 
amaisle  but;  le  mystère  subsiste  toujours;  une  intelligence  finie 
ne  peut  jamais  avoir  une  idée  adéquate  de  l'inflni ,  de  ses  perfec- 
tions et  de  ses  œuvres. 

3°  La  religion  permet-elle  au  catholique  de  chercher  à  obtenir 
l'intelligence  des  vérités  qu'il  croit? 

Les  personnes  qui  penseraient  que  l'Eglise  défend  cet  exercice 
aux  fidèles,  connaîtraient  bien  mal  ses  principes.  Elles  feraient  voir 
qu'elles  n'ont  jamais  lu  les  ouvrages  de  ses  pères  et  de  ses  docteurs; 
tous  ont  recommandé  cette  étude  et  par  leurs  écrits  et  par  leurs 
exemples, 

«  Deux  motifs  nous  portent,  dit  saint  Augustin,  à  apprendre,  I  au- 
»  torité  et  la  raison  ;  voilà  un  point  qui  n'est  douteux  pour  personne. 
»  Il  est  certain  pour  moi  que  nous  ne  devons  jamais  abandonner 
»  l'autorité  de  Jésus-Christ,  car  je  n'en  trouve  pas  de  plus  forte.  Ce 

•  que  je  crois,  il  faut  que  je  le  soumette  au  raisonnement  \e  n!us 
»  subtil. Telle  est  ma  disposition  actuelle,  je  désire  vivement  saisir  la 
»  vérité  non-seulement  par  (a  (bi,  mais  encore  par  l'intelligence  \  » 

«  Lorsque  nous  demeurions  encore  à  Rome,  dit  ailleurs  le  même 
»  docteur,  nous  avons  voulu  chercher  par  le  raisonnement  d'où 

•  vient  le  mal;  nous  avons  raisonné  et  discuté  de  manière  que  les 
»  vérités  que  nous  croyions  déjà  par  notre  soumission  à  l'autorité 
»  divine,  fussent  mises,  Dieu  aidant,  à  la  portée  de  l'intelligence  par 
»  une  argumentation  sérieuse  et  bien  liée  \  » 

1  >  Nttlli  autem  dubium  est  gemino  pondère  nof  impelli  ad  discenduro,  auctori- 
»  tatis  atque  rationis.  Mibiautem  certum  est  nuiquam  prorsusa  Christi  auctoritale 
»  discedere;  non  enim  reperio  valcntiorem.  Quod  autem  aubtilissimâ  ratione  per- 
»  sequcndum  est;  Ua  enim  jam  sam  affectus  ut  quid  sit  verum,  non  credendo  «o- 
»  lum,  sed  intelligendo  apprehendere  impatienter  desiderem.  »  Contra  acadtm* 
cos,  Hb.  m,  n.  20  ;  cdit.  de  Migne,  1. 1,  p.  957. 

•  Cum  adhac  Ronue  demorareraus,  veluimus  disputai! do  querere  undetit  maluro. 
Et  eo  modo  disputavimu»,  ut  li  posscmus,  id  quod  de  bac  re  divine  auctoritati 
subdilicredebamus,etiam  ad  intclligentiam  nostram,  quantum  disserendo  opitalante 
Deo  agere  possemus,  ratio  considcrata  el  tractata  perduccrct.  De  rctraet,  lib.r, 
C.  9,  n.  i.  Ibid.,  p.  595. 
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»  Si  Dieu  nous  assiste,  écrit  encore  l'évêqued'Hippone,  ilfera  que 
»  nous  comprendrons  ce  que  nous  croyons  déjà  ».» 

Saint  Augustin  applique  ces  principes  à  la  morale. 

«  Je  crois  avec  vous,  je  crois  d'une  manière  inébranlable,  je  prô- 
»  cbe  à  tous  les  peuples,  à  toutes  les  nations,  qu'il  faut  croire  que 
»  l'adultère  est  un  pécbé.  Quel  est  maintenant  le  but  de  nos  efforts? 
»  C'est  que  ce  point  de  morale  que  nous  avons  reçu  comme  un  ar- 
»  ticle  de  foi,  devienne  une  vérité  scientifique,  qu'un  précepte  reçu 
»  comme  un  article  de  foi ,  devienne  une  vérité  philosophique,  et 
»  que  sous  cet  autre  point  de  vue ,  la  certitude  ne  soit  pas  moins 
»  ferme  \  » 

Saint  Vincent  de  Lerins,  ce  zélé  défenseur  de  l'enseignement 
traditionnel,  félicite  le  docteur  catholique  d'avoir  fait  comprendre 
des  dogmes  que  l'antiquité  croyait  sans  les  concevoir  ». 

La  doctrine  de  l'Eglise  n'a  pas  varié.  Saint  Anselme  va  nous  faire 
connaître  la  manière  de  penser  des  catholiques  au  11«  siècle. 

«  De  môme  que  l'ordre  exige  que  nous  croyions  les  mystères  de 
»  la  foi  chrétienne  avant  d'oser  les  soumettre  au  raisonnement,  aussi 
»  à  mon  avis,  il  y  aurait  de  la  négligence  de  notre  part,  lorsque  nous 
»  sommes  affermis  dans  la  foi,  à  ne  pas  chercher  à  concevoir  ce  que 
»  croyons  4.  ■ 

A  l'exemple  de  saint  Augustin,  saint  Anselme  a  confirmé  ses  prin- 
cipes par  ses  actions,  il  a  composé  plusieurs  ouvrages  pour  aider 
l'entendement  humain  à  concevoir  le  mystère  de  l'Incarnation,  celui 
delà  Trinité.  Ses  contemporains  l'ont  imité,  la  scholastique  n'est 
pas  autre  chose  que  le  travail  de  l'esprit  humain,  pour  concevoir  et 
prouver  môme  par  le  raisonnement  des  dogmes  que  l'on  croyait  sur 
l'autorité  de  la  Révélation,  L'Eglise  n'a  jamais  condamné  ces  efforts. 
A  aucune  autre  époque  l'esprit  humain  ne  s'est  exercé  avec  plus  de 

1  Aderit  enim  Deus,  et  nos  intelligcre  quad  credidimus  faciet.  De  lib.  arbitrio, 
îib.  i,  c.  2,  n.  4.  I6id.t  p.  1224. 

•  Nam  et  ego  tecum  crado  et  inconcusse  credo,  omnibusque  populis  atque  gen- 
tibus  credendum  esse  clamo,  malum  esse  adultcrium  :  sed  nunc  molimur  id  quod 
in  (Idem  recepimus,  etiam  inielligendo  scirc  ac  tenere  firmissimum.  Dclib.ar.,  lib.», 
cap.  3,  n.  %.  Ibid.,  p.  1224. 

*  Per  te  postérités  intcllectum  gratulelur  quod  ante  vetustas  non  intellectnm  vc- 
nerabatar.  Com.  Vinc.  Lirin.,  c.  xxm,  dans  la  Palrol.  de  M.,  t.  l,  p.  C67. 

*  Sicut  rectos  ordo  exigit  ut  profunda  Christian»  ûdei  credamus  prius  quam 
prœsumamus ratione  discurrere,ita  neg ligenlia  mibi  videretur, si  postquam confirmait 
sumus  in  fide  non  studemus  quod  credimus  inleliigere.  S.  Anselmi,  Car  Dcus 
homof  cap.  2. 
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liberté  et  de  hardiesse  sur  les  vérités  révélées,  que  dans  le  mojeo- 
âge.  L'autorité  spirituelle  ne  condamnait  que  les  systèmes  qui  ren- 
versaient la  foi,  et  les  propositions  qui,  au  lieu  d'expliquer  un  dogme, 
l'altéraient. 

3°  A  quelles  conditions  ce  travail  est-il  permis?  Queues  disposi- 
tions doit-on  y  apporter? 

Ces  conditions  et  ces  dispositions  sont  exprimées  dans  le  passtge 
suivant  de  saint  Augustin 

«  Assurément  lorsque  les  hommes  auront  cru  tnébranlablcmeat 
»  sur  l'autorité  des  Écritures  sacrées,  comme  sur  la  déposition  de 
»  témoins  trcs-véridiques,  qu'ils  méritent  par  la  prière ,  par  la  mé- 
»  ditation  et  par  une  conduite  irréprochable,  de  concevoir,  c'est-*- 
•  dire  de  percevoir  des  yeux  de  l'esprit  autant  du  moins  qu'il  est 
»  possible  de  les  voir,  les  vérités  qu'ils  possèdent  déjà  par  la  foi. 
»  Quel  est  celui  qui  défend  cet  exercice?  bien  au  contraire,  quel  est 
»  celui  qui  n'exhorte  pas  à  s'y  livrer  *?  » 

Ce  sont  donc  1°  la  foi  :  cum  crediderunt;  2°  la  prière  :  ora&d:>,, 
3°  l'humilité  :  quœrendo\  4°  la  pureté  du  cœur  :  bene  vivendo. 

Comment  la  foi  pourrait-elle  ne  pas  être  une  condition  indispen- 
sable pour  concevoir  celles  des  vérités  révélées  qui  sont  au-dessus 
de  la  raison  ?  A  leur  égard,  la  foi  est  le  seul  moyen  de  les  connartre; 
Tautorilé,  le  seul  motif  de  certitude  :  elles  échappent  à  l'homme  des 
qu'il  cesse  de  croire. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  impossible  de  connaître  celles  des  véniel 
révélées  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  raison,  au  moyen  du  travail 
de  l'esprit  sur  les  vérités  premières.  Mais  la  foi  rend  leur  connais- 
sance plus  facile,  leur  démonstration  plus  prompte.  La  révéiatiooftit 
à  notre  égard  l'ofliced'un  professeur  de  géométrie;  d'ailleurs  H  ne 
s'agit  pas  seulement  de  les  découvrir,  mais  encore  de  les  concevoir. 
Par  exemple,  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  qu'il  existe  une  cause 
première:  on  veut  savoir  quelle  est  cette  cause,  connaître  sa  nature, 
fies  perfections,  les  rapports  de  l'infini  avec  le  fini  On  sait  combien 
il  est  difficile  de  résoudre  ces  problèmes  par  le  raisonnement:  il  faut 
que  la  foi  aide  et  dirige  l'intelligence  humaine,  lui  berve  de  b*se  et 
ûe  guide. 

1  El  certe  corn  incoacuue  credtderunt  Scriptaris  sanctis  trr^uam  rtntisùmà 
testibas,  «gant  orando,  et  qusrendo  et  bene  mendo,  ut  tofriligtat,  W  e*t  ui 
quantum  vtderi  potett,  videatur  mente  quod  tenetur  fide.  Quia  *  oc  prohibée!?  î« 
veto  ad  hoc  quia  non.  hortetor?  De  TrinitaU,  lib.  xy,  cap.  27,  u.  iO.Jàni-,  t.  w"i 
p.  10%. 
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L'intelligence  des  dogmes  révélés  est  une  récompense  que  Dieu 
n'accorde  qu'à  ceux  qui  l'ont  méritée.  Or,  la  foi  est  la  reconnais- 
sance du  souverain  domaine  du  créateur  sur  nos  esprits,  de  la  véra- 
cité, de  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  se  tromper  ni  vouloir  nous 
tromper  :  méritent-ils  kla  récompense,  les  esprits  superbes  qui 
refusent  à  Dieu  l'hommage  qui  lui  est  dû  à  tant  de  titres  ? 

Ecoutons  les  pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise,  développer  cette 
nécessité  de  la  foi  comme  condition,  comme  préalable  indispensable 
à  tout  travail  de  l'esprit  sur  les  vérités  révélées. 

«  La  foi  est  comme  la  base  de  la  science,  dit  Théodoret;  que  la 
»  foi  soit  donc  le  guide,  et  que  la  science  ne  vienne  qu'à  sa  suite. 
»  A  ceux  qui  ont  une  foi  pure  et  simple,  le  Seigneur,  en  qui  l'on  croit, 
»  accordera  la  connaissance,  et  la  connaissance  jointe  à  la  foi  achève 
»  la  science  de  la  vérité  ».  » 

«  L'ordre  de  la  nature,  dit  saint  Augustin,  est  celui  ci,  c'est  que 
»  lorsque  nous  apprenons ,  il  faut  faire  précéder  la  science  par 
»  l'autorité  *.» 

»  La  foi  est  la  première  qui  soumette  l'homme  à  Dieu,  dit  ce  même 
»  père  :  la  vérité  que  l'on  croyait  d'abord,  commence  ensuite  à  bril- 
»  1er  à  l'esprit  ;  il  faut  commencer  par  croire,  aGn  de  parvenir  à 
»  l'intelligence  :  l'intelligence  est  la  récompense  de  la  foi  '.  » 

Saint  Anselme  ne  parle  pas  moins  formellement  sur  la  nécessité 
Je  la  foi  : 

«  L'ordre  et  la  règle  exigent  que  l'on  croie  les  mystères  avant  de 
>  chercher  à  les  concevoir,  dit  ce  docteur  dans  un  passage  cité  plus 
•  haut. 

»  Ce  n'est  pas  pour  croire  que  le  catholique  cherche  à  concevoir, 
»  dit-il  ailleurs,  mais  il  croit  pour  concevoir  *.  » 
»  Tout  raisonnement,  toute  investigation  naturelle  doivent  sui* 

'Ertitaque  fidei  ceu  primaria  quaxlam  baiia  et  crepido  scientic...  Dm  itaque 
aitfides,  et  acîenlta  subsequetur.  Pure  siquidem  iogenucque  credentibiu  Do  m  mm 
in  quem  créditer,  cognitioDera  cooeedit,  Gdeiqoe  adjuoeta  cognitio  perGcit  scien* 
tiam  TeritaUs.  Scrmo  de  fide. 

•  Nature  quidem  ordo  ita  te  habet,  ut  cura  aliquid  discimus,  rationem  précédât 
auctoritai.  Àuguat.,  De  morib.  EccUs.  cath.y  (1.  i,  c.  2,  n.  Z.\Jbid.  U  i,  p.  131 1). 

•  Fidea  eat  prima  que  subjugat  Dominera  Deo  :  lucere  inclpit  quod  aulea  crede- 
batur.  Pria*  eredeodum  est  ut  perveniatur  ad  intetrectum  :  iotelligentia  lidei 
mercea  (de  agone  chrutiano%  c.  un,  n.  14.  Uid.%  t.  yi,  p.  299).  de  peccatorum 
merilit  et  remùu'one,  lia.  i,  cap.  2. 

4  Neque  enim  qua.ro  intelligere  ut  credam,  aed  credo  ut  tntelligam.  Prosbgïon, 
cap.  I. 
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»  vre  la  foi ,  et  non  la  précéder  et  la  briser,  dit  aussi  Fauteur  de 
»  r Imitation  ». 

»  Les  pères  établirent  que  soit  logiquement,  soit  pratiquement,  U 
»  foi  précède  la  science.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'importance 
»  qu'ils  attachaient  à  cette  maxime,  si  fréquemment  inculquée  dans 
»  leurs  écrits.  Car  il  en  résultait  que  la  méthode  catholique,  savant 
»  laquelle,  comme  dit  saint  Augustin,  l'autorité  demande  la  foi  pour 
«  conduire  l'homme  à  la  raison,  est  au  fond  la  méthode  même  de  U 
»  nature,  et  qu'en  la  renversant,  le  rationalisme,  le  gnost;cisme. 
»  ainsi  que  toute  espèce  d'hérésie,  violent  par  cela  seul  la  coosUtu- 
»  tion  de  l'esprit  humain ..  Tout  repose  en  effet  sur  la  foi,  sur  une 
»  croyance  antérieure  à  Tordre  de  -démonstration,  tout,  la  coanais- 
»  sance  du  langage  sans  laquelle  nulle  science  ne  serait  possible,  U 
»  connaissance  de  nos  parents,  l'éducation,  l'amitié,  lesvoyaee*. 
»  l'étude  et  la  pratique  des  arts.  La  foi  est  une  chose  commune  à  tous 
»  les  hommes,  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  tous':  l'habileté  nap- 
»  partient  qu'au  petit  nombre,  et  il  n'y  parvient  qu'après  avoir  corn- 
»  mencé  par  croire.  La  foi  est  donc  comme  la  base  première  de  /a 
»  science,  crepido  scientiœ.  Pourquoi ,  dans  la  connaissance  des 
»  choses  divines,  et  là  seulement,  voudrait-on  établir  un  ordre  ia- 
»  verse  et  exiger  la  science  avant  la  foi?  C'est  là  au  contraire  qoe 
»  la  nécessité  de  prendre  la  foi  pour  base  se  fait  le  plus  seetir,  parce 
»  que  la  Religion,  qui  comprend  les  rapports  de  Dieu  et  de  l'homme, 
»  a  pour  objet  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de  plus  mystérieux  ;  et 
»  l'expérience  a  prouvé  que  les  philosophes  qui  n'ont  voulu  d'au- 
»  très  maîtres  qu'eux-mêmes,  s'évanouissant  dans  leurs  pensée?, 
»  n'ont  pu  s'accorder  à  établir  une  doctrine  certaine:  destitués  de 
9  la  foi,  ils  se  sont  travaillés  en  vain  à  créer  la  science  *.  » 

La  foi  est  donc  indépendante  du  résultat  des  efforts  que  font  les 
catholiques  pour  concevoir  :  «  Si  les  méditations  ne  sont  pas  cou- 
»  ronnées  de  succès,  si  la  vérité'ne  brille  pas  à  ses  yeux,  sa  foi  n'en 
»»  est  pas  ébranlée J.  S'il  croyait  devoir  renoncer  à  la  croyance  d'un 

'Omnis  ratio  et  naturalis  investigatio  (idem  sequi  débet  non  precedere  net  iofria- 
gere.  De  imil.  Chrisli,  lib  iv,  cap.  8.  —  Les  saints  Pères  ne  restreignaient  pas  k 
mot  de  foi  h  un  sens  purement  théologique ,  ils  le  prenaient  dans  son  ex- 
tension la  plus  grande,  renfermant  sous  celle  dénomination  tout  ce  qui  est  distinct 
des  pures  conceptions  de  chaque  homme,  et,  sons  le  nom  de  science,  V ensemble  de 
ces  conceptions. 

J  M.  Gerbet,  Coup-d'ail  sur  la  controverse  chrétienne,  ch.  4,  p.  53  et  57. 
5  Senrata  illa  régula  ut  quod  intellectui  nostro  nondum  eluxcrit  a  Crmiwte  fidei 
Boa  dinUUtur.  S.  Auguat.,  De  Trinitatc,l nu,  premiuni,n.  \,ll>id.t  t.  nu,  p. $47, 
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«  dogme,  parce  que  son  intelligence  obtuse  n'a  pas  pu  le  percevoir, 
»  les  aveugles  de  naissance  devraient,  eux  aussi,  nier  l'existence 
*  du  soleil 

L'obéissance  due  aux  commandements  de  Dieu,  ne  dépend  pas 
davantage  de  la  connaissance  des  motifs  de  ces  préceptes:  l'homme 
peut  chercher  la  raison  des  commandements  divins  :  il  est  proba- 
ble qu'il  parviendra  à  la  découvrir,  surtout  s'il  s'agit  de  préceptes 
natorels,  qui  ont  leur  raison  dans  la  nature  de  l'homme,  et  sont  l'ex- 
pression des  rapports  naturels,  soit  de  l'homme  avec  son  créateur, 
soit  de  l'individu  avec  ses  semblables ,  soit  de  l'âme  avec  le  corps. 
Mais  encore  une  fois  l'obéissance  due  aux  commandements  de 
Dieu,  quel  que  soit  d'ailleurs  Tordre  dont  ils  font  partie,  naturel  ou 
positif,  est  indépendante  du  résultat  des  recherches  et  des  médita- 
tions de  l'homme  :  il  les  observe  pendant  ce  travail,  il  les  observera 
après  ce  travail,  alors  même  qu'il  ne  serait  pas  parvenu  à  en  dé- 
couvrir la  raison  :  «  Dieu  a  parlé,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  ne  me 
»  demandez  pas  la  raison  de  ses  commandements,  la  loi  est  royale  : 
»  celui  qui  l'a  portée  en  connaît  les  motifs;  si  elle  n'était  pas  utile, 
»  elle  ne  serait  jamais  émanée  de  lui.  Les  rois  font  des  lois  et  tous 
»  n'ont  pas  le  bonheur  d'en  faire  d'avantageuses,  car  tous  ne  peuvent 
»  pas,  comme  Dieu,  trouver  ce  qui  est  utile  ;  cependant  nous  leur 
»  obéissons.  Foulerons-nous  aux  pieds  les  lois  de  Dieu  *  ? 

2»  Disposition  :  —  l'Humilité. 

Comment  l'homme  n'éprouverait-il  pas  un  profond  sentiment 
d'humilité  lorsque  d'un  côté  il  voit  sa  foiblesse,  les  limites  de  son 
entendement,  la  difficulté  qu'il  éprouve  à  comprendre  les  vérités  les 
plus  simples;  de  l'autre,  la  hauteur  des  mystères  qu'il  cherche  à 
concevoir,  le  nombre  des  problèmes  dont  il  poursuit  la  solution  : 
ce  sentiment  est  agréable  à  Dieu,  qui  aime  à  révéler  ses  mystères 
aux  petits  et  aux  humbles,  et  qui  les  cache  aux  sages  et  aux  or- 
gueuilleux. 

3e  Disposition  :  —  la  Prière. 

1  Si  aulem  propterea  negandum  putant  ista  esse,  quia  ea  non  valent  cceis  men- 
tibus  cernere,  debent  et  illi  qui  ex  nativitale  ceci  sunt,  esse  solem  negare.  S.  Au- 
gustin, De  TrinitaU,  lib.  xv,  cap.  27,  d.  49.  IbiH.,  t.  vtti,  p.  109C. 

•  Cum  enim  Deus  denuntiaverit,  argumentationibus  non  estopus.  Deus  dixit... 
voli  causas  ampiiusa  me  requirere.Lexest  regia;  qui  tulitipsaro,etipsiu$  rationem 
novit;  niai  fuisset  utile,  non  prohibuisset  :  reges  ferunt  legej,  necomnes  «epe  utiliter; 
îiomines  enim  sunt...  verumtamen  paremus....  Dei  vero  leges  ita  conculcabimus ? 
tlomilia,  ad popul.  Jntrcchenttm,  xvr,édit.  de  Migne,  t.  h,  p.  164, 
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La  prière  est  la  conséquence  du  sentiment  que  l'homme  éprouve 
de  sa  faiblesse;  il  comprend  qu'il  ne  peut  faire  quelque  progrès  dans 
l'étude  qu'il  a  entreprise  sans  le  secours  et  l'assistance  de  Dieu. 
Tout  don  parfait  descend  du  père  des  lumières  :  est-il  un  doo  plus 
parfait  et  plus  excellent  que  l'intelligence  des  vérités  de  la  religion. 
Le  catholique  dit  donc  à  Dieu  avec  saint  Anselme  :  je  n'essaye  pas. 
Seigneur,  de  pénétrer  les  profondeurs  de  votre  essence,  car  je  ne 
compare  pas  mon  intelligence  à  la  votre  :  je  désire  seulement  con- 
cevoir quelque  peu  votre  vérité  que  croit  et  aime  mou  cœur  :  je  ne 
cherche  pas  à  concevoir  pour  croire,  mais  je  crois  aGo  de  conce- 
voir. Car  je  crois  à  cette  parole  du  prophète  :  Si  vous  ne  croyez  pas, 
vous  ne  comprendrez  pas. 

4«  Disposition  :  —  la  Pureté  du  cœur. 

Si  la  pureté  du  cœur  est  une  disposition  nécessaire  à  l'étude  des 
preuves  de  la  religion,  elle  est  encore  plus  indispensable  lorsqu'on 
veut  chercher  à  concevoir  les  vérités  sacrées.  Dans  la  première  de 
ces  études,  l'examen  ne  porle  en  général  que  sur  des  faits-,  dans  la 
seconde,  il  faut  entrer  dans  le  fond  môme  des  dogmes,  s'éJerer 
jusqu'à  Dieu,  ce  travail  est  un  prélude  de  l'occupation  des  saints 
dans  le  ciel.  Pour  l'entreprendre  avec  succès,  on  doit  participer  à 
leur  purelé.L'ame  a  besoin  d'un  recueillement  profond,  d'une  liberté 
entière  et  de  toute  son  énergie.  Or,  nous  l'avons  vu,  ce  qui  la  dis- 
trait, la  tyrannise,  l'affaiblit  et  l'entraîne  vers  la  terre,  c'est  le  corps. 
Pour  écarter  les  distractions,  pour  diminuer  cette  pesanteur,  qui 
gêue  lesopérations  intellectuelles,  pour  rendre  toutes  a  force  au  mou- 
vement de  l'àme ,  qui  la  porte  vers  les  objets  divins,  il  faut  d  abord 
s'abstenir  des  plaisirs  qui  la  dissipent ,  des  voluptés  qui  l'éner?eo4. 
Ce  n'est  pas  assez  :  on  doit  recourir  aux  pratiques  qui  affaiblissent 
les  appétits  sensuels,  dégagent  l'âme  des  choses  terrestres ,  et  re- 
lèvent vers  les  choses  spirituelles.  «Voici,  dit  saint  Augustin,  le  plan 
»de  vie  que  doivent  suivre  les  hommes  qui  désirent  parvenir  à 
»  l'intelligence  de  Dieu,  et  des  choses  divines.  Ils  doivent  s'abste- 
».  nir  des  voluptés  sensuelles,  des  plaisirs  de  la  table,  d'une  recher- 
»  che  excessive  dans  la  toilette,  des  délassements  frivoles  du  jeu 
»  et  des  spectacles,  de  la  paresse  et  de  cette  langueur  d'esprit,  suite 
»  ordinaire  d'un  sommeil  trop  prolongé,  de  la  jalousie,  de  l'envie, 
»  de  la  poursuite  des  hommes  et  des  dignités  et  même  du  désir  im- 
.  modéré  des  louanges.  Qu'ils  se  persuadent  bien  que  l'argent  est 
m  la  ruine  complète  de  leurs  espérances.  A  l'é  gard  des  fautes  de  leors 
»  parents  et  amis,  qu'ils  étouffent  la  colère,  ou  la  répriment  si  bien 
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»  qu'elle  paraisse  étouffée,  qu'ils  évitent  aussi  bien  la  lâcheté  que 
»  l'audace;  qu'ils  n'aient  de  haine  pour  personne  :  enfin  qu'il  n'y 
«  ait  aucun  vice  dont  il  ne  travaillent  à  se  corriger  *.  » 

§  VI.  DR  LA  THÉOLOGIE. 

Tous  les  hommes  sont  capables  de  faire,  sur  les  vérités  révélées  • 
le  travail  que  je  viens  d'exposer,  tous  le  sont,  môme,  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  M.iis  il  en  est  un,  où  les  questions  se  compliquent , 
où  les  propositions  intermédiaires  se  multiplient,  où  les  principes  se 
croisent  :  arrivé  à  ce  point,  le  travail  dépasse  les  limites  de  cette 
mesure  d'intelligence  départie  à  tous  les  hommes,  exige  un  esprit 
cultivé,  et  exercé  par  la  méditation,  des  connaissances  étendues 
^es  études  spécules  :  il  devient  l'occupation  exclusive  de  certains 
hommes  :  d'ailleurs,  si  tous  les  fidèles  peuvent  étudier,  tous  n'ont 
pas  le  droit  d'enseigner.  Cette  mission  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
sont  appelés  d'en  haut,  qui  on  été  jugés  capables  d'instruire  les 
autres,  et  ont  reçu  ce  pouvoir  des  évêques;  sauf  quelques  excep- 
tions rares,  les  seuls  prêtres  se  livrent  à  ce  travail, qui,  parvenu 
au  degré  que  je  viens  d'indiquer,  prend  le  nom  de  théologie. 

On  définit  la  théologie  la  science  de  Dieu  et  des  choses  divines. 

C'est  à  juste  titre  qu'on  donne  à  la  théologie  le  nom  de  science; 
e!le  en  a  tous  les  caractères  :  une  science  est  un  système  de  prin- 
cipes et  de  conséquences ,  si  solidement  établies,  qu'il  n'offre  plus 
aucun  sujet  de  doute,  et  de  disputes  aux  hommes  éclairés ,  et  que 
l'avenir  puisse  élever  plus  haut  l'édifice,  mais  jamais  le  renverser, 
ni  le  relever  sur  des  fondements  nouveaux. 

Tous  ces  caractères  conviennent  à  la  théologie. 

Elle  se  compose  de  vérités  premières  et  de  conséquenses.  Les 
vérités  premières  sont,  ou  des  propositions  révélées,  ou  des  prin- 
cipes évidents  par  eux-mêmes;  les  premières  ont  pour  fondement 
l'évidence  de  l'autorité,  les  autres  sont  appuyées  sur  l'autorité  de 
l'évidence,  les  unes  et  les  autres  sont  également  solides,  égale- 
ment à  l'abri  du  doute  j  dans  la  théologie,  les  conséquences  sont 
si  bien  liées  aux  vérités  premières,  que  pour  les  nier,  il  faut  nier  le 
principe. 

Il  est  vrai,  qu'il  y  a  dans  la  théologie  des  systèmes,  des  théories, 
sur  lesquels  les  savants  et  les  écoles  sont  partagés  ;  elle  a  cera 
de  commun  avec  toutes  les  sciences. 

•  De  oréine. 
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Que  l'avenir  ne  puisse  renverser  l'édifice  de  la  théologie,  ni  le 
lever  sur  des  bases  nouvelles  :  c'est  un  point  incontestable  pour  re- 
tout catholique,  et  môme  aux  yeux  de  tout  homme  vraiment  éclairé. 
La  religion  est  fondée  sur  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  rhomme,sar 
les  rapports  entre  le  Créateur  et  ses  créatures  intelligentes,  la  reli- 
gion et  le  lien  qui  rattache  l'homme  à  Dieu,  le  pacte  d'alliance 
entre  Dieu  et  l'humanité,  alliance  dont  Dieu  a  dicté  les  conditions. 
Pour  oser  avancer  qu'il  serait  possible  de  renverser  les  dogmes, 
bases  de  la  religion  et  de  la  théologie,  relever  l'une  et  l'autre  sar 
des  fondements  nouveaux,  il  faut  admettre  nécessairement  l'une 
des  suppositions  suivantes  : 

1°  Que  Dieu  n'a  pas  manifesté  aux  hommes,  leur  origine,  leurs 
devoirs,  leur  destinées  et  ses  volontés. 

2"  Ou  que  Dieu  ayant  fait  cette  manifestation ,  tout  les  hommes, 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux  ont  mal  saisi  cette  manifesta 
tion  ;  qu'ainsi  tous  les  hommes,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux,  ont  été  dans  l'erreur,  sur  les  mômes  points,  que  Dieu  a  per- 
mis que  l'humanité  restât,  pendant  soixante  siècles,  dans  /'igno- 
rance et  l'erreur,  sur  la  chose  la  plus  importante  :  son  origine,  ses 
devoirs,  sa  destinée;  qu'enfin,  il  viendra  un  philosophe  privilégié, 
doué  de  cette  infaillibilité,  refusée  a  l'humanité,  à  l'Église,  lequel 
éclairera  la  génération  qui  sera  assez  heureuse  pour  vivre  au 
temps  de  ce  mortel  favorisé  du  ciel. 

3°  Ou  bien  il  faut  supposer  qu'il  y  aura  un  changement  com- 
plet dans  la  nature  de  Dieu,  dans  la  nature  de  l'homme,  dans  les 
rapports  du  fini  et  de  l'infini,  qu'il  dépendra  de  l'homme  de  dé- 
truire les  conditions  de  son  alliance  avec  Dieu ,  qu'à  son  tour  ce 
sera  la  créature  qui  stipulera  les  clauses  de  ce  nouveau  pacte  et 
et  imposera  dès-lors  au  Tout- Puissant. 

Suppositions  toutes  également  absurdes. 

Il  reste  un  dernier  caractère  qu'il  est  plus  difficile  de  retrou??: 
dans  la  théologie  catholique. 

L'avenir  peut-il  élever  plus  haut  l'édifice  de  la  science  ? 

La  religion  a  eu  certainement  ses  progrès:  elle  s'est  développée, 
les  promesses  ont  été  accomplies,  les  figures  ont  fait  place  à  la 
réalité,  les  dogmes,  que  la  révélation  primitive  n'avait  fait  con- 
naître qu'en  germe ,  d'une  manière  obscure,  ont  été  manifestés 
dans  tous  leur  jour  par  l'Évangile;  la  morale,  dans  laquelle  la  loi 
mosaïque  avait  laissé  bien  des  imperfections,  a  reçu  de  Jésus-Christ 
un  degré  d'élévation  inconnu  aux  païens  et  môme  aux  Juife  ;  la 
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société  spirituelle  a  passé  de  l'état  domestique  à  l'état  public , 
par  l'établissement  du  sacerdoce  catholique. 

Ce  développement  n'a  pas  été  l'ouvrage  de  l'homme,  le  christia- 
nisme s'est  développé  d'après  les  mêmes  lois  qui  avaient  présidé  à 
la  formation  première.  Dans  sa  première  origine,  il  a  été  l'ouvrage 
de  Dieu,  il  a  été  aussi  l'ouvrage  de  Dieu  dans  son  développement 
successif  C'est  à  une  révélation  extérieure  que  l'humanité  a  dû  les 
premiers  éléments  des  vérités  religieuses  ;  c'est  encore  a  une,  ré- 
vélation extérieure  qu'elle  doit  la  connaissance  plus  développée , 
plus  complète  de  ces  vérités.  A  cet  égard,  il  existe  une  différence 
essentielle  entre  la  religion  est  les  autres  branches  des  connaissan- 
ces, humainesqui  doiventleur  progrès  au  travail  de  l'esprit  humain. 

La  religion  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  dernier  complément  dont 
elle  soit  susceptible  sur  la  terre.  Tout  à  été  consommé.  Depuis  l'é- 
tablissement du  christianisme,  les  catholiques  ont  toujours  cru, 
non-seulement  que  l'Église  avait  été  ins  tituée  par  le  Christ ,  mais 
encore  qu'elle  avait  été  instituée  pour  subsister  éternellement  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  La  croyance  à  la  perpétuelle  durée  de  son 
enseignement,  fait  partie  de  la  tradition  catholique.  Qui  ne  sait 
que  ces  paroles:  Enseignez  toutes  les  nations,  voilà  que  je  suis 
avec  vous,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  ces  autres  :  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  l'Église  et  ces  autres 
encore  :  l'Église  est  la  colonne  et  le  solide  fondement  de  la  vérité , 
ont  toujours  été  entendues  dans  tous  les  temps,  comme  renfermant 
des  promesses  d'immortalité,  faites  à  l'Église,  par  celui  dont  les 
paroles  ne  passeront  point.  Rêver  la  mort  de  l'Église,  tout  en  re- 
connaissant sa  divine  institution,  c'est  déclarer  que  son  enseigne- 
ment est  à  la  fois  vrai  et  faux,  vrai,  puisque  son  infaillibilité  est 
une  suite  de  l'institution  divine,  faux ,  puisque,  l'immortalité  que 
l'Église  s'attribue  ne  serait  qu'un  magnifique  mensonge. 

On  dit  :  Si  la  synagogue,  quoique  d'institution  divine,  a  passé, 
pourquoi  l'Église  ne  passerait-elle,  comme  elle  ? 

Pourquoi  ?  Parce  que  la  synagogue  était  la  pierre  d'attente  et 
que  l'Église  est  l'édifice;  parce  que  l'une  était  fille  des  promesse» 
et  que  l'autre  est  fille  de  leur  accomplissement;  parce  que 
l'une  attendait  un  prophète  plus  grand ,  Moïse,  qui  était  le  désiré 
des  nations,  en  qui  le  genre  humain  avaîtété  béni  dès  l'origine 
des  temps  et  que  l'Église  n'attend  rien  après  Jésus-Christ  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  ;  parce  que  la  synag  ogue  n'enseignait 
pas  expressément,  comme  l'Église,  qu'elle  avait  reçu  tous 
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les  siècles  pour  héritage  :  de  sorte  qu'au  lieu  de  conclure  de  U 
mort  de  la  synagogue  à  la  mort  de  l'Église,  il  faut  conclure  tout  le 
contraire  :  il  faut  dire  que  l'Église  est  indéfectible,  précisément 
pour  la  môme  raison  qui  fait  qu'on  ne  pouvait  pas  attribuer  celle  u> 
défectibilité  à  la  synagogue  :  la  tradition  de  l'uue  était  toute  reten- 
tissante de  promesses  d'immortalité  qui  se  taisaient  dans  la  tradition 
de  l'autre,  ou  plutôt  qui  faisaient  place  à  des  prophéties  de  change- 
ment et  de  ruine 

Il  est  vrai  que  la  perfection  doit  venir,  et  lorsqu'elle  sera  venue, 
tout  ce  qui  est  imparfait  sera  aboli  :  alors  il  n'y  aura  plus  de  mys- 
tères. Nous  voyons  maintenant  les  vérités  divines  dans  un  miroir, 
et  sous  des  figures  énigmatiques,  mais  alors  nous  les  verrons  telles 
qu'elles  sont  el  à  découvert.  Les  saints  dans  le  ciel  en  auront  dans 
l'intuition ,  ils  verront,  il  connaîtront  Dieu  tel  qu'il  est ,  ils  seront 
ravis  de  clartés  en  clartés.  De  trois  vertus  qui  existent  actuellement, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  les  deux  premières  ne  seront  plus 
nécessaires,  la  charité  seule  restera.  La  perfectibilité  à  laquelle 
aspirent  certains  hommes  n'est  pas  complètement  chimérique;  il  en 
est  de  cette  erreur  comme  de  toutes  les  erreurs,  c'est  une  verile 
altérée.  Ils  pensent  que  cette  perfection  se  réalisera  sur  la  terre,  Us 
se  trompent  en  cela,  elle  ne  doit  se  réaliser  que  dans  le  ciel,  elle  se 
réalise  pour  les  justes  dès  le  moment  que  leur  ame  dégagée  de  ce 
corps  de  boue  s'envole  au  séjour  de  la  gloire,  ils  pensent  qu'elle 
doit  se  réaliser  pour  l'humanité  seule  entière ,  elle  ne  se  réalisera 
que  pour  les  hommes  qui  auront  mérité  cette  récompense  infime, 
par  leur  foi  et  leur  obéissance  à  la  loi  divine. 

Le  catholicisme  n'est-il  pas  susceptible  de  progrès,  l'esprit  humain 
ne  peut-il  pas  élever  plus  haut  l'édifice  de  la  science  théologique. 

Dans  un  sens,  le  catholicisme  n'est  pas  susceptible  de  progrès,  et 
l'esprit  humain  ne  peut  pas  élever  l'édifice  de  la  théologie  plus  haut 
qu'il  n'a  été  porté  par  Jésus-Christ,  la  vérité  religieuse  est  un  dépôt 
confié  par  Jésus-Christ  aux  apôtres  et  aux  éveques  leurs  succes- 
seurs ;  ils  ne  peuvent  rien  retrancher  des  vérités  révélées,  ni  neo  y 
ajouter,  l'enseignement  catholique  est  essentiellement  traditionnel. 
Sous  un  autre  rapport,  le  catholicisme  ne  repousse  pas  le  progrès, 
et  l'esprit  humain  peut  de  jour  en  jour  élever  plus  haut  l'édifice  de 
la  science  théologique.  Il  peut  concevoir  des  dogmes  que  jusque-là 
on  avait  cru ,  découvrir  les  motifs  de  préceptes  que  jusque-là  on 
avait  observé  par  respect  pour  Tautorilé  dont  ils  émanaient ,  aper- 

»  M.  Gerbet,  Université  catholique,  t  ni,  p.  1, 
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cevoir  enlre  les  vérités  naturelles  et  surnaturelles,  des  rapports 
ignorés  jusque-là,  exprimer  d'une  manière  nouvelle  des  vérités 
anciennes. 

*  Que,  grâce  à  vos  lumières,  dit  saint  Vincent  de  Lérins,  la  pos- 

•  lérité  se  félicite  de  concevoir  ce  qu'auparavant  l'antiquité  croyait 
»  avec  respect,  sans  en  avoir  l'intelligence  ;  mais  cependant  ensei- 
»  gnez  toujours  les  mômes  choses  qui  vous  ont  été  transmises,  de 
»  telle  manière  qu'en  les  présentant  sous  un  nouveau  jour,  vous 
»  n'inventiez  pas  des  dogmes  nouveaux.  Quelqu'un  dira  peut-être  : 

*  il  n'y  aura  donc  dans  l'Église  du  Christ  aucun  progrès  de  la  reli- 
»  gion?  Il  y  en  aura,  certes,  et  un  très-grand  :  qui  pourrait  être 
«  assez  ennemi  des  hommes,  assez  maudit  de  Dieu  pour  vouloir 
»  empêcher  ce  développement,  mais  il  faut  qu'il  soit  réellement  un 
»  développement  de  la  foi,  et  non  un  changement;  ainsi  que  chaque 
»  homme  en  croissant  en  âge,  que  tous  les  hommes  et  toute  1  Église, 
<•  en  s'avançant  à  travers  les  siècles,  croissent  et  s'avancent  aussi 
»  dans  la  science,  l'intelligence,  la  sagesse.  Ce  progrès  est  néces- 
»  saire,  mais  il  est  nécessaire  aussi  que,  renfermé  dans  son  genre 
»  propre,  il  ne  soit  qu'un  développement  des  dogmes  et  de  la  même 
»  doclrine.  » 

On  divise  communément  la  théologie  en  théologie  naturelle  et 
théologie  surnaturelle;  on  la  divise  en  théologie  dogmatique  ou 
spéculative,  et  théologie  pratique  ou  morale ,  on  distingue  enfin  la 
théologie  positive  et  la  théologie  scholastique. 

De  toutes  ces  divisions,  une  seule  nous  occupera  ;  c'est  la  dernière. 
La  théologie  positive  se  propose  de  prouver  les  vérités  de  la  religion 
par  la  tradition  :  à  cet  effet,  elle  consulte  les  monuments  dans  les- 
quels sont  consignées  les  croyances  de  l'Église,  ses  symboles,  ses 
prières,  ses  cérémonies,  ses  pratiques,  renseignement  des  pasteurs, 
les  ouvrages  composés  par  les  Pères  pour  l'instruction  des  fidèles , 

i  Per  te  posteritas  iotellcctum  gratuletur,  quod  ante  velus  las  non  înteliectum 
«enerabalur.  Eadem  tamen  quae  didicisli  doce,  ul  cum  dicas  nove,  non  dicas  nova. 
Sed  forsitan  dicil  aliquis  :  nullus  ne  ergo  in  Ecclcsia  Cbrîsli  profectus  habebilur 
retigionis?  Habebilur  plane  et  maximus.  Nam  quis  il  le  est  la  m  invidus  hominibus, 
«am  exosusDeo,  qui  Ulud  prohibere  conetur  ?  Sed  ila  tamen  ut  vere  profecluj  sic 
■  lie  fidei,  non  permuta lio —  Crescat  igilur  oportet  et  mullum  vehemenlerque  pro- 
ficiat  tnm  lingulorum  quam  omnium,  tain  uniiu  bomioU  quani  totius  Ecclesia?, 
,rtalum  ac  seculorum  gradibus,  intelligenlia,scienlia,iapientia,sed  in  suo  duntaxat 
ï&Mrè,  in  eodem  «cilicet  dogmale,  eodem  sensu,  eademque  senientii.  Commonito» 
,  iutn.  Vincent.  Lirin.,  c.  2i  et  24,  1. 1,  p.  667,  dans  la  Patrol  de  Migoe,t.  l,  p.  G61 
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les  décisions  des  conciles,  celles  des  papes  sur  chaque  article  de  la 
Foi,  elle  constate  l'antiquité,  l'universalité ,  la  perpétuité  de  la 
croyance  et  de  renseignement  de  l'Église.  Mais  elle  ne  va  pas  pics 
loin  :  elle  ne  cherche  pas  à  démontrer  les  vérités  de  foi  par  le  raison- 
nement ,  à  les  expliquer  et  à  les  faire  concevoir. 

La  théologie  scholastique  accepte  les  vérités  révélées  et  ne  cherche 
à  les  concevoir  que  lorsqu'elle  les  a  connues  par  la  révélation  et 
crues  sur  l'autorité  du  témoignage  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  mais  elle 
ne  s'attache  pas  à  les  établir  par  la  tradition,  elle  laisse  cette  tache  à 
la  théologie  positive,  elle  se  réserve  un  travail  plus  relevé.  Elle  se 
propose  de  démontrer  les  vérités  de  foi  par  la  raisonnement  ;  elle 
s'efforce  d'expliquer  les  dogmes  et  de  les  faire  concevoir,  de  lroa?er 
la  raison  des  préceptes  moraux. 

De  ces  deux  méthodes,  quelle  est  la  meilleure,  celle  que  Ton  doit 
adopter?, 

Il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans  chacune,  mais  ni  Tune,  ni 
l'autre  ne  me  paraît  absolument  bonne,  considérées  exclusivement, 
elles  me  paraissent  également  incomplètes. 

L'enseignement  de  la  religion  est  essentiellement  traditionnel. 
Aussi  la  théologie  fait-elle  bien  de  commencer  par  prouver  les  vé- 
rités de  la  religion  par  la  tradition.  Mais  il  faut  le  reconnaître,  des 
vérités  isolées,  sans  ordre,  sans  suite  ni  liaison,  ne  forment  pas  une 
science.  Si  la  théologie  se  bornait  à  constater  sur  chaque  point 
l'antiquité,  l'universalité  et  la  perpétuité  de  la  foi ,  elle  ne  mé- 
riterait pas  le  nom  de  science;  elle  doit  classer,  coordonner  les 
vérités  révélées,  de  manière  que  l'une  contribue  à  éclairer,  à  expli- 
quer l'autre,  que  toutes  soient  bien  liées  et  ne  forment  qu'un  corps 
de  doctrine,  une  vaste  et  magnifique  synthèse  :  la  théologie  doit 
chercher  à  faire  concevoir  les  dogmes,  à  remonter  au  motif  des  pré- 
ceptes et  donner  ainsi  la  raison  du  Christianisme. 

L'autre  méthode  néglige  l'élément  essentiel  de  l'enseignement 
religieux  et  de  la  théologie  catholique,  perd  de  vue  le  véritable  fon- 
dement des  vérités  chrétiennes,  fait  de  la  théologie  une  science,  non 
de  tradition ,  mais  de  raisonnement,  et  de  la  religion  un  ensemble 
de  conceptions  philosophiques.  Avant  de  démontrer  les  vérités  reli- 
gieuses par  le  raisonnement  d'aider  à  concevoir  les  dogmes,  de  mon- 
trer les  motifs  des  préceptes,  il  faut  faire  voir  qu'elles  sout  établies 
sur  le  fondement  inébranlable  de  la  parole  de  Dieu  et  de  la  tradition 
de  l'Église,  mettre  dans  tout  leur  jour  les  caractères  de  cette  tradi- 

*  Lwqaeje  parle  ainsi  de  la  icholistique,  je  considère  cette  méthode  d«* 
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tion.  Il  ne  faut  pas  séparer  ces  deux  méthodes ,  mais  les  réunir  : 
leur  réunion  forme  une  théologie  vraiment  complète. 

Ainsi  considérée ,  la  théologie  forme  peut-être  une  science  trop 
vaste  pour  ôtre  embrassée  dans  son  ensemble  par  le  même  homme. 
Tous  peuvent  sans  doute  l'étudier  et  la  connaître  toute  entière, 
mais  il  est  peu  d'intelligences  assez  fortes  pour  approfondir  celte 
étude,  il  est  peu  d'hommes  assez  largement  dotés  par  la  nature  pour 
réunir  les  talents  indispensables  pour  exceller  dans  les  parties  dont 
se  compose  cette  science.Les  uns  auront  la  patience  nécessaire  pour 
compulser  les  monuments  de  la  tradition  et  recueillir  les  preuves  de 
la  foi  sur  chacune  des  vérités  révélées ,  mais  ils  manqueront  de  la 
pénétration  indispensable  pour  découvrir  les  rapports  des  dogmes 
entre  eux ,  des  dogmes  et  des  préceptes  moraux,  des  uns  et  des  au- 
tres avec  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  l'homme  ;  d'autres  se  senti- 
ront appelés  à  contempler  les  beautés  de  la  religion,  à  développer  la 
raison  du  Christianisme,  mais  ils  seront  rebutés  par  l'aridité  des  re- 
cherches qu'exige  l'exposition  de  l'antiquité,  de  l'universalité  et  de 
la  perpétuité  de  la  foi.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser  que  la  fat* 
blesse  de  l'esprit  humain  demande  la  division  de  la  théologie  posi- 
tive et  de  la  théologie  scholastique ,  que  j'appellerais  plutôt  la 
philosophie  de  la  théologie.  Je  ne  condamne  pas  cette  division , 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  deux  genres  d'éludesne  sont  que 
les  parties  d'une  môme  science,  que  ni  l'une,  ni  l'autre  ne  formo  uné 
science  complète,  que  la  théologie  ne  résulte  que  de  leur  réunion. 

Dp.  Lahaye. 

créateurs,  saint  Jean  Damascène,  saint  Anselme;  mon  jugeaient  serait  plus  sévère 
si  je  l'envisageais  telle  que  la  feront  les  successeurs  de  ces  grands  docteurs.  Ils 
prouvaient  les  vérités  de  la  foi  par  les  maximes  d'Aristote,  plutôt  que  par  la  tradi- 
tion et  l'Ecriture:  ils  appliquèrent  le  jargon  de  ce  philosophe  à  la  théologie;  ils 
forgèrent  des  termes  barbares  et  inintelligibles  pour  rendre  des  pensées  souvent 
vides  de  sens,  ils  se  jetaient  dans  une  faute  de  queaUons  inutiles,  frivoles  et  ridicu- 
les, poussaient  à  l'excès  les  subtilités  de  la  logique  et  de  la  métaphysique.  Plusieurs 
s'attachèrent  à  rendre  toutes  les  questions  problématiques,  à  soutenir  le  pour  este 
contre  :  quelques-uns  altérèrent  les  dogmes  sous  prétexte  de  les  expliquer,  tom- 
bèrent dans  des  erreurs  formelles  et  monstrueuses  (Bergier,  Dictionnaire  de  The*- 
fogie,  au  mot  Théologie). 
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LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  L  ÉVÈQUE  DE  MONTAUBAN 

su 

QUELQUES  DO  CT  RIXE  S  DE  L'ÈRE  NOUVELLE. 


Un  de  nos  amis  a  reçu  la  lettre  suivante  de  Mgr  Dooey,  évèque  de  Montaubao, 
fur  les  doctrines  que  soutient  Y  Ere  nouvelle.  Nous  sommes  autorisé  à  la  rendre 
publique. 

Montaubao,  5  novembre  1848. 
Monsieur,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  du  journal  l'Ert 
Nouvelle*  et  particulièrement  de  V accommodation  qu'il  fait  de»  prin- 
cipes duChristianisme  àla  Démocratie, jusqu'à  donner  la  démocratie 
comme  la  conséquence  naturelle,  nécessaire,  de  ces  principes,  et  à 
dire  :  Je  suis  démocrate ,  parce  que  je  suis  chrétien  et  catholique. 
Je  ne  puis  mieux  vous  satisfaire  qu'en  vous  donnant  connais- 
sance de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ce  sujet  à  M.  l'abbé  Maret, 
qui  m'avait  prié ,  par  une  circulaire  adressée  à  tous  lesjévéques 
de  France,  de  lui  faire  les  observations  que  je  croirais  nécessaires. 

J'ai  reçu  depuis  deux  numéros  de  ce  journal ,  dans  lesquels  il  se 
défend  contre  les  attaques  dont  il  aurait  été  l'objet  de  la  part  de 
M.  le  comte  de  Montalembert,  et  j'avoue  qu'ils  ne  m'ont  point  fait 
changer  d'opinion.  Je  persiste  à  regarder  comme  fausses,  comme 
très  dangereuses,  comme  fondées  presque  toujours  sur  des  équi- 
voques et  sur  des  idées  mal  déterminées,  la  plupart  des  appli- 
cations que  VÈre  nouvelle  fait  des  principes  chrétiens  à  l'état 
social  démocratique.  Il  ne  suffît  pas,  je  crois,  d'être  orthodoxe; 
c'est-à-dire  de  croire  franchement  tout  (ce  que  l'Église  enseigne, 
pour  être,  dans  celte  position,  à  l'abri  de  toute  accusation  d'er- 
reur, puisqu'il  s'agit  d'applications  et  de  conséquences  que  l'É- 
glise n'a  pas  faites  et  qu'elle  laisse  à  la  libre  apprécation  de  cha- 
cun :  chacun  peut  en  penser  diversement,  et  chacun  peut  s'y 
tromper.  Or ,  je  crois  sincèrement ,  franchement  que  ce  journal 
se  trompe,  et  qu'il  s'est  mis  dans  une  mauvaise  voie.  Ces  deux 
articles  dont  je  vous  parlais,  le  second  surtout ,  me  le  prouvent  eu* 
core.  Permettez-moi  là-dessus  quelque  développement. 
Je  lis  ces  ligoes  dans  le  second  article  *  «  Quoi  de  plus  opposé  a 
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»  la  raison  et  V*  sprit  du  Christianisme  essentiellement  raisonnable 
»  que  cette  indifférence  politique  qu'on  lui  attribue?  Le  Christia- 
»  nisme,  comme  la  Raison,  veut  qu'un  peuple  possède  la  forme  gou- 
»  veroementale  la  plus  en  harmonie  avec  son  caractère,  ses  tradi- 
»  tions,  sa  situation  géographique,  l'état  des  mœurs,  des  opinions, 
»  de  la  propriété;  en  un  mot,  il  veut  que  le  gouvernement  d'un 
»  peuple  soit  toujours  d'accord  avec  les  besoins  de  ce  peuple,  et  ja- 
«  mais  il  ne  condamnera  une  nation  cherchant,  par  des  voies  légi- 
»  times,  l'amélioration  de  son  état  social. 

»  Non-seulement  le  Christianisme  repousse  comme  indigne  de  lui 
»  l'indifférence  politique:  mais  encore  il  est  très-permis  de  penser 
•»  et  de  dire  qu'il  y  a  des  formes  politiques  plus  conformes  à  son  es- 
»•  prit,  à  ses  tendances...  Nous  avons  dit  que  la  Démocratie  était  la 
>»  vérité  politique,  et  que  nous  étions  démocrates  parce  que  nous 

»  étions  chrétiens  Le  Catholicisme  et  la  démocratie  sont  en 

»  parfaite  harmonie...  ».  » 

L'auteur  de  l'article  cite  ensuite  ces  paroles  de  Notre  Seigneur  : 
m  Les  rois  des  nations  exercent  la  domination  sur  elles  ;  il  n'en  sera 
»  pas  de  mime  parmi  vous  *,  etc.  »  Et  puis  il  ajoute  :  «  Ainsi  les 
»  principes  révélés ,  les  dogmes  évangéliques  trouvent  une  ap- 
»  plication  parfaite  dans  les  sociétés  démocratiques....  Cette  grande 
»  émancipation  de  l'homme,  cet  accroissement  de  la  dignité  hu- 
»  tnainc,  cette  égalité  toujours  plus  complète ,  cette  solidarité  qui 
»  forme  de  tout  un  peuple  une  seule  famille»  sont  le  terme  de  la 
»  civilisation  chrétienne  (Ibid.).  h 

L'Ere  nouvelle  affirme  donc  : 

1°  Que  le  Christianisme  ne  condamne  jamais  une  nation  de  cher- 
cher par  des  voies  légitimes  l'amélioration  de  son  étatsocial;  et  cela 
est  évident.  Mais  il  serait  juste  d'ajouter  que  le  Christianisme  n'in- 
dique jamais  ni  de  près  ni  de  loin,  ce  qui  est  le  meilleur  en  fait  de 
formes  gouvernementales.  On  mettrait  toute  la  Bible  sous  le  pres- 
soir qu'il  n'en  sortirait  pas  plus  une  goutte  de  Démocratie,  qu'une 
goutte  de  Monarchie.  C'est  précisément ,  parce  qu'aucune  forme 
de  gouvernement ,  pas  plus  la  monarchique,  que  la  démocratique, 
ou  même  l'aristocratique,  n'est  de  soi  contraire  à  la  raison,  que  le 
Christianisme,  qui  est  la  raison  de  Dieu ,  n'a  pas  plus  de  sympathie 
pour  l'une  que  pour  l'autre,  qu'il  s'accommode  de  toutes  celles 

*  Ere  nouvelle  du  31  oct.  dernier. 

»  Beges  geotium  doininantur  eorum,  voe  tutem  non  sic.  Lue.  xin,  Î5« 
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qu'il  trouve  établies,  qu'il  ne  pousse  jamais  aux  révolutions,  et 
qu'il  borne  son  action  partout  à  régler  l'exercice  du  pouvoir  'exis- 
tant ,  quel  qu'il  soit,  par  les  principes  de  la  doctrine  et  de  la  morale 
de  Jésus-Christ.  U  enseigne  au  dépositaire  du  pouvoir,  héréditaire 
ou  élu,  qu'il  est  :  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien....  le  bras  de  U 
colère  divine  à  l'égard  de  celui  qui  fait  le  mal  *.  Soutenir,  protéger, 
augmenter  tout  ce  qui  peut  faire  le  bien  d'un  peuple,  réprimer  et 
empêcher  par  un  juste  emploi  de  la  force  publique,  tout  ce  qui  peut 
lui  faire  du  mal  :  voilà  les  devoirs  qu'il  impose,  les  droits  qu'il  donne. 
Mais  en  tant  que  ces  devoirs  se  circonscirvent  dans  une  sphère  tem- 
porelle, il  n'en  détermine,  il  n'en  indique  môme  pas,  ni  l'objet,  ni 
la.forme.  On  peut ,  sous  ce  rapport ,  on  doit  môme  dire  du  Christia- 
nisme, ce  que  l'écriture  nous  dit  de  Dieu  lui-même  :  il  a  permis  m 
toutes  les  nations  de  marcher  dans  leurs  voies  »,  et  il  laisse  à  chaque 
peuple,  à  chaque  nation,  le  droit  et  le  devoir  de  chercher  son  bien, 
et  de  fuir  son  mal,  comme  elle  l'entendra ,  sauf  les  lois  de  îa  morale 
et  do  la  justice. 
L'Ere  nouvelle  affirme  : 

2*  Que  le  Christianisme,  essentiellement  raisonnable,  veut,  comme 
la.  Raison,  que  le  gouvernement  d'un  peuple  soit  en  harmonie  avec 
son  caractère,  ses  traditions,  sa  situation  géographique,  ses  be- 
soins, etc.;  qu'il  n'est  par  conséquent  pas  indifférent  à  la  forme 
gouvernementale  qu'un  peuple  peut  se  donner,  et  môme  qu'il  serait 
indigne  de  lui  d'avoir  et  de  professer  cette  indifférence. 

Assurément  le  Christianisme  est  essentiellement  raisonnable, 
puisque,  encore  un  coup,  le  Christianisme  est  manifestement,  es- 
sentiellement la  raison  divine  ;  mais,  selon  l'idée  qu'on  se  (ait  de  la 
raison  et  de  ce  qui  est  raisonnable,  on  peut  tirer  de  cette  proposition 
deux  conclusions  très-diverses  :  ou  qu'il  fant  faire  concorder,  dans 
l'application,  les  enseignements  de  la  Religion,  ses  principes,  avec 
la  Démocratie/qui  est,  dit  YEre  nouvelle,  la  tirite  politique ,  c'est- 
à-dire  sans  doute  la  raison  humaine  :  ou  qu'il  faut ,  au  contraire, 
accommoder  la  Démocratie  et  ses  principes,  en  tant  qu'ils  sont  une 
appréciation  de  la  raison  humaine,  avec  le  Christianisme,  la  raison 
de  Dieu.  Or,  c'est  la  première  de  ces  conclusions  qui  est  adoptée 
par  ce  journal,  si  je  ne  me  trompe  :  c'est-à-dire  encore  qu'il  fait  de 
la  vérité  politique  telle  qu'il  l'entend  et  l'affirme  avec  certitude,  une 

1  Minitter  Dei  iobonum....  vindei  in  irtm  ei  qui  malum  agit.  Ad  Rem.  ms,  4,' 
i  Dimisit  omue»  gestes  ingredi  vias  svaf.  Aet.,  xiy,  15. 
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sorte  de  lit  de  Procuste,  auquel  il  faut,  bon  gré  malgré,  que  les 
principes  chrétiens  viennent  s'ajuster,  sans  en  dépasser  les  limites 
d'un  iota. 

Mais  voici  qui  est  bien  plus  fort  :  «  Le  Christianisme  veut  que  le 
»  gouvernement  d'un  peuple][soit  en  harmonie  avec  son  caractère,' 
»  ses  traditions,  sa  situation  géographique ,  etc.  »  Il  ne  manquait 
plus  que  de  conclure  :  le  Christianisme  veut  que  le  gouvernement 
du  peuple  français  soit  démocratique.  Le  fiait  est  que  le  Christia- 
nisme ne  veut  rien  de  tout  cela;  parce  que  tout  cela  est  hors  de  sa 
sphère,  même  la  situation  géographique  des  peuples  !  Quand  on  se 
jette  dans  des  appréciations  qui  partent  d'une  opinion  préconçue; 
on  s'expose  à  tout  travestir  et  à  tout  fausser.  Il  est  vrai  que  le 
Christianisme  a  pour  tendance  générale,  et  môme  nécessaire,  de 
favoriser  tout  ce  qui  fait  le  vrai  bien  d'un  peuple,  en  donnant  aux 
uns  les  règles  du  commandement,  aux  antres  celles  de  l'obéissance 
et  de  la  soumission  ;  à  tous  celles  de  la  justice,  de  la  charité  frater- 
nelle, de  la  patience  et  du  travail.  Mais  il  n'est  démontré  A  personne, 
pas  môme  au  Christianisme,  que  les  vrais  besoins  sociaux,  les  véri- 
tables intérêts  des  populations  soient  mieux  satisfaits  par  une  forme 
que  par  une  autre.  Il  n'a  nulle  mission  pour  dire  à  un  peuple  tYous  y 
vous  avez  tel  caractère,  telles  traditions,  telle  situation  géographi- 
que, vous  devez  vous  constituer  en  monarchie  ou  héréditaire  ou 
élective;  à  un  autre,  vous  devez  vous  constituer  en  république 
démocratique  ou  aristocratique,  etc.  C'est  donc  outrer,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  l'esprit  et  les  tendances  du  Christianisme  que  de 
lui  attribuer  cette  volonté,  comme  on  le  fait  avec  tant  d'assurance. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'alors  le  Christianisme  est  indifférent  au 
bonheur  des  peuplée,  puisqu'il  le  aérait  à  leurs  constitutions  politi- 
ques; car  encore  une  fois  il  n'est  point  démontré  que  le  bonheur 
d'aucun  peuple  soit  incompatible  avec  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vernement :  le  fait  est  que  toutes  les  formes  sont  également  bonnes 
quand  les  hommes  et  les  lois  le  sont 

En  3e  lieu  on  dit  :  «  Dans  l'esprit  du  Christianisme,  celui  qui  est 
»  le  maitre  n'est  que  le  serviteur  de  tous.  »  J'admets  l'applica- 
tion de  ce  principe ,  quoiqu'il  regarde  directement  les  ministre! 
de  la  Religion  qui ,  par  l'autorité  divine ,  sont  les  supérieurs  des 
peuples  chrétiens;  mais  je  demande  encore  comment  cela  mène  à 
la  Démocratie?  Est-ce  que  la  forme  démocratique,  même  avec  l'é- 
lectron universelle,  nous  assure  des  présidents,  des  magistrats  de 
tout  degré ,  qui  ne  prendront  pour  règle  de  leur  conduite  en  tout 
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que  les  paroles  de  Notre-Seigncur  :  Que  le  maître  te  regarde  comme 
le  serviteur!  ce  serait  y  avoir  une  confiance  bien  ii&ïve.  On  peut  me 
répondre,  je  le  sais,  qu'on  changera  celui  qui  ne  se  conformera  pas 
à  cette  règle;  mais  il  arrivera  sans  doute  aussi  souvent  qu'on  chan- 
gera celui  qui,  par  hasard,  la  suivrait  de  son  mieux. 

Enfin  on  donne  la  Démocratie,  qui  serait  l'état  actuel  de  la  France 
commandé  par  son  caractère,ses  besoins  et  sa  géographie,  comme  le 
produit  de  l'élaboration  chrétienne  pendant  quinze  cents  ans  .-c'est 
le  dernier  terme,  dit-on,  de  la  civilisation  chrétienne.  Ceci  est  la  pré- 
tention plus  ou  moins  sincère  de  plusieurs,  mais  ce  n'est  point  une 
<îbose  démontrée,  il  s'en  faut.  Avant  que  d'affirmer  si  hardimeot,  il 
eut  été  bien  de  dire  ce  qu'on  entend  par  civilisation  chrétienne.  Si 
on  avait  pris  la  peine  d'en  analyser  avec  soin  les  éléments,  on 
aurait  vu  clairement,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elle  n'appelle  ni  ne 
repousse  la  Démocratie  ni  la  Monarchie. 

Je  m'arrôte,  Monsieur,  tenons-nous  en  à  la  vérité.  Le  Christian 
nisme  reste  étranger  à  toutes  les  formes  gouvernementales  :  il  les 
accepte  toutes,  il  se  soumet  à  toutes,  il  ne  conspire  contre  aucune 
il  les  appuie  toutes, au  contraire,  quand  elles  existent,  en  comman- 
dant l'obéissance  au  pouvoir  établi  et  reconnu. 

Agréez  mes  respectueux  hommages, 

J.  B. ,  EVBQUE  DE  MONTÀUBAS. 

grtruecs  ptiueiqure. 


EXAMEN  CRITIQUE 

DU  COURS  DE  SCIENCES,  PHYSIQUE,  MÉCANIQUE,  CHIMIE, 

Etudiées  au  point  de  vue  matériel  et  religieux,  dédié  aut  élèves  des  classes  de  pbilo*o[  h" 

et  aux  gens  du  monde. 

Par  M.  F.  PIÉROT. 


Première  Partie.  —  Cours  de  Physique, 

Du  retour  des  sciences  à  la  religion.  —  Division  de  l'ouvrage.  —  Erreur»  pan- 
théistes qui  y  sont  proposées.  —  Abus  des  termes  créer,  manifester.  —  Fau** 
explication  des  paroles  de  la  Pible  lumière,  verbe.  —  Panthéisme  professé  {ur 
l'auteur  sans  s'en  douter.  —  D'une  approbation  de  Mgr  de  Nancy. 


Que  la  société  soit  en  proie  à  un  travail  indéfinissable  de  trans* 
«  A  Paris,  ches  Lecoffre.  Prix  :  6  fr. 
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formation  et  d'enfantement;  que  les  plus  extravagantes  doctrines 
retentissent  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe ,  séduisent  les  esprits 
légers  ou  faibles,  poussent  vers  l'abîme  du  Socialisme  un  nombre 
trop  considérable  de  victimes  ou  de  dupes,  ce  sont  là  des  faits  de 
telle  évidence,  qu'ils  ne  peuvent  échapper  au  plus  inattentif  regard; 
ce  sont  des  calamités  dont  on  ne  saurait,  avec  assez  d'ardeur,  de- 
mander au  Ciel  la  cessation.  Mais  que  d'une  autre  part,  la  saine 
partie  des  intelligences  se  tourne  vers  la  Religion,  que  les  sciences 
l'appellent  à  leurs  secours,  lui  tendent  les  bras,  sollicitent,  de  sa  part, 
une  réconciliation  d'ailleurs  facile  à  obtenir,  c'est  aussi  une  situa- 
tion morale  qu'il  est  consolant  de  pouvoir  constater.  Et  bien  qu'en 
thèse  absolue,  la  Science  n'ait  pas  encore  repris  son  attitude  natu- 
relle vis-à-vis  de  la  Religion  dont  elle  s'était  faite  l'ennemie,  bien 
qu'elle  conserve  certaines  allures  d'indépendance  et,  parfois,  de  su- 
périorité prétentieuse ,  elle  a  senti  l'injustice  outrageante  de  ses 
préventions,  elle  s'est  rapprochée  avec  le  triple  sentiment  du  regret, 
du  besoin,  de  la  sympathie,  et,  définitivement,  loin  de  persévérer  en 
de  scandaleuses  diatribes  et  d'odieuses  insinuations,  elle  est  en  voie 
d'hommages,  de  réparation  et  de  franc  amour.  Plus  d'un  Siméon 
catholique,  avant  d'aller  rejoindre  ses  aïeux,  aura  donc  le  bonheur 
de  saluer  l'aurore  de  ce  jour  que  ses  vœux  ont  appelé,  le  retour  à 
un  ordre  de  choses  trop  longtemps  renversé,  pour  la  ruine  intellec- 
tuelle des  générations.  Il  le  verra,  et  son  cœur  tressaillera  d'allé- 
gresse. Il  tressaillera,  ce  cœur,  surtout  parce  que  la  pensée  catho- 
lique réapparaissant  dans  l'enseignement  des  sciences  exactes,  ainsi 
que  dans  celui  de  la  philosophie  et  des  belles-lettres,  comme  un 
phare  lumineux,  elle  éclairera  enfin,  elle  détrompera,  elle  amènera 
dans  la  voie  du  beau,  du  bien  et  du  juste ,  c'est-à-dire  dans  la  voie 
de  la  révélation  et  de  la  parole  de  Dieu,  cette  foule  intéressante  de 
jeunes  intelligences  que  des  doctrines  erronées  ont  obscurcies, 
séduites,  faussées. 

Ce  retour  de  la  science  vers  la  religion  est,  une  fois  de  plus,  nou- 
vellement signalé  dans  le  monde  studieux  par  l'annonce  d'un  Cours 
»  de  sciences  physiques  étudiées  au  double  point  de  vue  matériel  et 
»  religieux,  dédié  aux  élèves  des  classes  de  philosophie  et  aux  gens 
»  du  monde»  et  dont  la  première  partie,  LA  PHYSIQUE,  vient  d'être 
livrée  à  la  publicité.  Cette  physique /adaptée  au  programme  d'exa- 
men pour  le  baccalauréat  peut  se  diviser  en  trois  parties  distinctes  : 

1°  Après  une  histoire  sommaire,  mais  fort  intéressante  de  la 
physique,  la  distinction  radicale  de  cette  science,  l'exposé  desprin- 
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cipes  qui  en  font  la  base  et  les  corrolaires  qui  découlent  de  ces  prin- 
cipes. 

20  Une  suite  d'expériences  aussi  instructives  que  curieuses  arec 
une  série  de  questions  dont  la  solution  exige  la  compréhension  par- 
faite des  matières  traitées  dans  le  chapitre  à  la  fin  duquel  sont 
placées  celles  qui  s'y  rattachent. 

3*  Enfin  des  applications  morales  ayant  pour  but  de  Caire  bril- 
lamment ressortir  l'union  de  la  Science  avec  la  Religion  et  les  se- 
cours mutuels  que  ces  deux  filles  du  ciel  sont  appelées  a  se  prêter. 

L'auteur,  M.  Piérot , directeur  d  uo  pensionnat,  a  pu  réellement 
offrir  son  livre  aux  gens  du  monde,  aussi  bien  qu'aux  élèves  encore 
sur  les  bancs  de  l'école.  Ce  livre,  en  effet  n'a  rien  de  l'aridité  des  >o- 
vrages  didactiques  de  ceux,  surtout,  qui  traitent  des  sciences  ma- 
thématiques. Les  formules  algébriques  sont  scrupuleusement  con- 
servées pour  le  développement  des  propositions,  l'explication  d*g 
figures,  la  solution  des  problèmes;  mais  l'aridité  du  fond  disparait 
sous  les  agréments  de  la  forme,  sous  les  ornements  composés  de  dé- 
tails curieux,  d'indications  neuves,  de  procédés  nouveaux.  C'est  on 
livre  de  lecture  récréative  autant  que  de  sérieuse  méditation. 

Le  but  de  M.  Piérot,  dans  son  travail,  est  l'exposé  méthodique  et 
précis  des  phénomènes  physiques  les  plus  généraux  et  les  mieux 
connus,  celui  des  lois  qui  les  régissent ,  et  de  leurs  principales  ap- 
plications •  ;  il  est  aussi  de  combattre  le  vice  radical  des  systèmes 
actuels  qui  consiste  à  isoler  la  science,  et  à  la  soustraire  à  toule  lu- 
mière venant  d'en  haut  {ibid.).  Les  sciences,  dit  cet  auteur,  ne  sont- 
elles  pas  les  brauches  d'un  même  arbre  dont  la  sève  vient  autant  de 
la  rosée  du  ciel  que  de  la  graisse  de  la  terre  {ibid.yiï  a  compris,  pour 
chercher  à  l'éviter,  sans  toutefois  avoir  complètement  réussi,  ainsi 
que  nous  aurons  à  le  remarquer,  il  a  compris  le  grand  défaut  :e 
vice  immense  d'une  foule  de  théories  :  celui  de  refuser  à  Dieu  !a 
toute  puissance  et  son  libre  exercice,  de  vouloir  absolument  sou- 
mettre Dieu  aux  lois  du  monde,  tandis  que  c'est  lui  qui  les  a  créées: 
de  vouloir  faire  de  Dieu  tout- puissant  un  astronome,  un  calcula- 
teur, un  physicien,  un  manipulateur  à  la  manière  humaine  \ 

M.  Piérot,  animé  d'un  vif  désir  de  rendre  à  la  science  quelque 
chose  de  sa  grandeur  originelle,  a  voulu,  lui  aussi,  déduire  cette 
science  de  la  parole  de  Dieu 1  ?  Convaincu,  par  l'étude  et  l'observa- 

*  Physique,  p.  14. 

»  Physique  sacrée  ptr  M.  rabbé  Maupitd,  Université  catholique,  t.  itn,  p.  2». 

*  Physique,  p.  10. 
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lion,  qu'à  côté  de  l'enseignement  le  plus  sublime  de  Tordre  surna- 
turel, la  Révélation  remet  en  lumière  beaucoup  de  vérités  de  Tordre 
naturel  ;  qu'il  est  dans  Tordre  naturel  (tes  difficultés  insolubles  que 
la  foi  à  la  révélation  peut  seule  résoudre  il  a  interrogé  la  révéla- 
tion, et,  comme  le  savant  auteur  de  l'Univers  expliqué  par  la  révé- 
lation, il  a  adopté  la  lumière  calorique  de  la  Genèse,  comme  mer- 
veilleusement propre  à  devenir  cette  base  nécessaire,  ce  centre,  ce 
foyer  autour  duquel  s'épanouiront  en  sens  divers  les  rayons  de  la 
sphère  immense  de  tout  le  système  de  nos  connaissances'.  En  effet, 
avec  celte  lumière-calorique,  il  explique  d'une  manière  aussi  facile 
que  satisfaisante  et  complète,  la  théorie  de  la  lumière  et  celle  de  la 
chaleur,  les  phénomènes  du  magnétisme  et  ceux  de  l'électricité.  Il 
est  môme  à  constater,  pour  ce  qui  regarde  le  magnétisme  humain, 
que  les  explicationst  héoriques  de  M .  Piérot  concordent  parfaitement 
avec  les  résultats  pratiques  de  magnétiseurs  consciencieux,  et  don- 
nent la  solution  physique  de  faits  considérés  par  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  comme  de  honteux  exploits  de  la  prestidigitation ,  de  la 
jonglerie  ou  de  l'immoralité. 

Malheureusement,  les  intentions  les  meilleures,  les  vues  les  plus 
droites  ne  suffisent  pas  pour  diriger  sûrement  l'intelligence  hu- 
maine dans  ses  investigations.  Oui,  la  science  et  la  religion  sont 
sœurs;  oui,  Tune  et  l'autre,  ont  Dieu  môme  pour  auteur,  sont  des- 
cendues du  Ciel  pour  éclairer  les  hommes;  mais  la  Religion  est  la 
sœur  aînée,  avec  majorât  inamissible  d'infaillibilité:  c'est  à  elle 
qu'est  dévolu  l'imprescriptible  droit  d'éclairer  la  science,  de  l'em- 
pêcher de  se  corrompre  et  de  se  perdre,  pour  peu  que  cette  der- 
nière s'émancipe,  abandonne  la  main  de  son  guide  ;  semblable  à  un 
enfant  qui  joint  à  la  faiblesse  l'indocilité,  elle  se  trouble  vite,  elle 
se  heurte ,  chancèle  et  tombe,  victime  de  sa  présomptueuse  témé- 
rité. Le  Cours  de  physique  nous  offre,  de  cotte  vérité,  une  preuve 
qu'il  ne  peut  nous  ôtre  permis  de  ne  pas  constater. 

M.  Piérot,  dont  la  pensée  chrétienne  se  manifeste  sans  ombre  ni 
doute  dans  la  belle  préface  qui  ouvre  son  livre,  a  cru  devoir  accep- 
ter ,  comme  naturaliste  et  comme  chrétien  ,  la  philosophie  de 
M.  ChaubardK  Celle  philosophie  lui  a  paru  éminemment  propre  à 
servir  la  cause  de  la  sagesse  inûoie  ;  et  nous  admettons  qu'après 


1  Voir  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gridel  :  De  Cordre  surnaturel  et  divin. 

2  Physique,  p.  11. 
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certaines  rectifications  opérées  ,  elle  atteindra  ce  respectable  but  ; 
mais  il  eut  été  prudent,  en  matière  aussi  grave,  de  consulter  une 
sage  critique  et  de  ne  pas  s'aventurer  sur  l'autorité  d'un  seul  écri- 
vain. Si  M.  Piérot  avait  seulement  ouvert  les  Annalesde  Philosophie 
chrétienne ,  il  y  aurait  lu  •  les  observations  judicieuses  qu'elles  ren- 
ferment sur  les  substitutions  de  mots  que  s'est  permises  M.  Chau- 
bard  en  commentant,  pour  établir  son  système,  les  premiers  verse's 
de  la  Genèse  ;  il  lui  eut  été  facile  ensuite  de  ne  point  entrer  dans  une 
voie  au  moins  téméraire  et  de  conserver  son  travail  pur  de  toute 
erreur.  Il  est  vrai  que,  sur  la  remarque  qui  lui  en  a  été  faite, 
31.  Pierot  a  imprimé  un  erratum  pour  être  ajouté  à  son  volume. 
Mais  celte  rectification  est  trop  maigre,  trop  incomplète  pourrendre 
au  texte  primitif,  l'orthodoxie  biblique,  et  bien  que  l'auteur  ait  fart 
de  ses  données  de  physique  religieuse  une  espèce  de  hors-d 'œuvre 
que  l'on  peut  librement  se  dispenser  de  lire  \  nous  estimons  ne  pas 
pouvoir  nous  dispenser  de  signaler  les  principes  irrationnels  et  asti- 
chrétiens  que  préconisent  les  mots,  encore  que  les  principes  soient 
repoussés  par  M.  Piérot  de  toute  l'énergie  de  sa  foi. 

Que  le  lux  latin,  le  «pu*  grec,  I'tik  hébreu,  signifient  à  la  fois  ïu- 
miêre  et  chaleur  :  que  ce  mot  tik  pris  dans  son  sens  radical,  emporte 
l'idée  d'un  fluide  sortant  par  effluves s;  rien  de  mieux,  la  Bible,  encore 
en  ce  point,  sera,  sur  la  science,  en  avance  de 3000  ans.  Mais  que  Dieu 
soit  lui-même  cette  lumière  *,  qui  est  partout,  qui  vibre  dans  toutes  les 
parties  de  la  Création  (p.60),  n'est-ce  pas  une  proclamation  bien  expli- 
cite, du  Panthéisme?  Que  Dieu  soit  lui-même  cette  lumière  comprimant 
de  part  et  d'autre  la  matière  de  l'univers,  agissant  nécessairement  et 
forcément  (p.  61  ),  n'est-ce  pas  un  aveu  de  la  nécessité  de  la  création,  un 
refus,  à  Dieu,  de  la  liberté  d'agir  ?  Que  la  lumière  phénoméniqoe, 
action  de  Dieu  ou  de  la  parole  divine,  sur  la  matière  de  l'univers,  se 
manifestant  à  nos  yeux  par  des  phénomènes  appréciables  aux  sens 
(p.  59)  ;  que  cette  lumière  phénoménique  ne  soit  qu'une  réalisatio* 
par  l'entremise  de  la  matière  créée  et  non  une  création  proprement 
dite(t6k*)  ;  que  le  fut  lux  de  la  Vulgate,  accepté  par  les  commen- 
tateurs comme  la  plus  sublime  expression  de  la  puissante  volonté 
de  l'Éternel  ;  que  le  fiât  lux,  reçu  par  les  plus  célèbres  hébraïsans, 
depuis  saint  Jérôme  jusqu'à  notre  savant  contemporain,  le  chevalier 

«  Annales  de  Philosophie  Chrétienne,  tome  ix,  p.  32  (1'*  ■érie). 
*  Physique,  p.  1 1. 

»  Éléments  de  géologie  par  L.  A.  Chaabtrd,  p.  57.  ±, 

^  'Physique,  p.  6t.  _r 
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Drach,  soit  une  traduction  inexacte,  qu'il  faille  substituer  sit  lux, 
pour  avoir  une  simple  manifestation  (ibid),  n'est-ce  pas  constater  la 
préexistence,  par  conséquent  Yéternité  de  la  matière?  n'est-ce  pas 
accuser  la  Genèse  d'inexactitude  et  renverser  la  croyance  géologico- 
religieuse  acceptée  et  suivie  depuis  la  création  ?  Il  est  vrai,  que 
dans  la  contexte  de  l' Introduction ,  il  se  rencontre  plusieurs  textes, 
bibliques,  plusieurs  propositions,  plusieurs  expressions  qui  montrent 
que  telle  n'est  pas  la  pensée  intime  de  l'auteur,  et  justiûent  ce  que 
nous  avons  avancé  de  son  Catholicisme  réel  ;  mais  ces  textes  sacrés, 
la  plupart  détournés  de  leur  sens  naturel  et  littéral ,  cei  proposi- 
tions, ces  mots  isolés,  ne  suffisent  pas,  selon  nous,  pour  détruire  les 
idées  anté-génésiques  naissant  des  propositions  que  nous  avons  si- 
gnalées. 

Or,  il  faut  préciser  le  sens  des  mots.  CRÉER  signifie  faire  quel- 
que chose  de  rien,  produire  par  la  seule  puissance  de  volonté; 
créer  emporte  l'idée  de  la  non-existence  antérieure;  CONDEN- 
SER, veut  dire  rendre  plus  dense,  plus  serré,  plus  épais,  plus 
compacte;  MANIFESTER,  mettre  au  jour,  montrer  à  découvert 
un  objet  précédemment  caché  ;  mais  ces  deux  derniers  verbes  sup- 
posent l'existence  préalable  de  l'objet  à  mettre  en  lumière,  à  rendre 
plus  dense.  Si  la  création,  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot,  n'a 
pas  précédé  la  condensation,  la  manifestation,  les  molécules  de  ma- 
tière rassemblée  par  la  lumière  calorique  existaient  donc  en  Dieu, 
conjointement  avec  lui. 

Mais  l'être  ne  peut  exister  que  de  deux  manières  :  il  est  néces- 
saire ou  contingent,  il  est  créant  ou  créé.  Si  la  lumière  calorique 
est  nécessaire,  elle  est  créante,  elle  est  éternelle,  elle  est  Dieu ,  et 
voilà  l'erreur  dans  laquelle  se  trouve  amené  M.  Piérot  ;  si  elle  est 
contingente,  elle  est  créée,  peu  importe  quel  que  soit  son  élément 
constitutif. 

«  Il  y  a  eu  une  création,  dit  M.  l'abbé  Maupied  »,  et  il  faut  néces- 
sairement entendre  par  création,  la  production  d'êtres  distincts  de 
Dieu  et  distincts  entre  eux  :  en  un  mot,  création  veut  dire  faire  de 
rien  des  êtres  réels.  C'est  là  le  dogme  catholique.  C'est  un  mystère, 
il  est  vrai,  mais  ce  mystère  explique  tout,  tandis  que  les  hypothè- 
ses diverses  du  panthéisme  matérialiste  entassent  mystères  sur 
mystères,  sans  pouvoir  rien  expliquer,  et  arrivent  en  dernier  résul- 
tat au  néant. 

4 

•  Physique  sacrée %  dam  VL'tu'v.  calh.,  tomexn,  p.  417.  ' 
XXVI*  VOL.— 2*6ÉR1E  ,  TOME  VI,  N°  36.  —  1848.  34 
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Pourquoi  donc,  laissant  au  texte  sacré,  toute  sa  magnificence, 
toute  sa  sublimité,  tout  son  puissant  et  énergique  laconisme,  n'en 
pas  accepter  tout  simplement  la  signiûcation  qu'on  lui  reconnaît, 
de  lumière  calorique,  et  en  faire  ensuite,  si  Ton  veut,  la  base  d'an 
système  juste  et  fécond.  Dieu  dit  :  fiât  lux  l  *  que  la  lumen  caio 
»  riqus  existe  !  El  la  lumière  calorique  exista.  Et  Dieu  rît  qoe  celte 
»  lumière  calorique  était  bonne...  Il  acheva  la  création... Cependant 
»  Dieu  voulut  que  cette  lumière  calorique  entrât,  comme  causese- 
>•  conde  dans  la  reproduction  et  la  conservation  desêtresà  un  degré 
»  que  lui-môme  détermina.  «Rien  de  plus  simple ,  ce  semble,* 
pourtant  la  théorie  de  MM.  Chaubard  et  Piérot  demeure  en  son  en- 
tier en  même  temps  que  le  texte  biblique  subsiste  intact  et  respecté. 

Cette  théorie,  du  reste,  sans  l'avoir  puisée  à  sa  source  primitive, 
sans  l'avoir  dégagée  de  tout  nuage  obscurcissant  »  plusieurs  savants 
l'avaient  acceptée  en  fait,  et  clairement  indiquée,  en  conséquence 
de  sérieuses  observations. 

«  Si  la  lumière  brûle  et  que  le  feu  éclaire,  écr  it  l'abbé  NolJef , 
»•  n'est-il  pas  raisonnable  de  penser  qu'un  seul  et  même  èlémmt^o- 
»  duit  ces  deux  effets  ;  et  que,  si  l'un  se  voit  sans  l'autre,  c'eslque 
»  tous  deux  ne  dépendent  pas  des  mêmes  circonstances,  quwpito 
»  aient  un  seul  et  même  principe...  Plusieurs  exemples  font  voir... 

*  que  ce  qui  brille  à  la  surface  d'un  corps,  peut  aussi  faire  naître 
»  et  entretenir  de  la  chaleur  au-dedans  ,  si  quelqoe  circonstance 
»  de  plus  occasionne  et  favorise  cet  effet'.  » 

Sigaud  de  Lafond,  dit  à  son  tour  :  *  Cette  chaleur  si  néces- 
»  saire  à  l'entretien  des  corps  sublunaires,  cette  lumière  si  favorable 
»  à  1  homme,  ne  paraissent  que  deux  modes  différents  d'une  mêmt 
»  substance  ;  la  lumière  ne  paraît  être  que  le  mouvement  du  feu  en 
»  ligne  droite  et  la  chaleur,  l'agitation  de  ce  même  fluide  qui  « 
»  meut  en  tous  sens  *.» 

«  Malgré  l'opinion,  presque  générale  des  physiciens  qui  sera- 
>»  blent  distinguer  en  deux  corps  la  matière  inflammable  et  la  lomi- 
»  neuse,  observe  le  docteur  Gamet  %  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
»  qu'elles  ne  sont  qu'une  seule  et  même  matière,  c'est-a-dire,  que 
»  la  lumière  n'est  autre  chose  que  la  substance  la  plus  pure, qu'une 

*  émanation  du  feu  même.  JedéOe  qu'on  produise  le  moindre  fliet 

1  Physique  expérimentale  de  M.  l'abbé  Nollel,  t.  y,  p.  14; 

•  Leçons  de  Physique,  L  n,  p.  176.  ? 

3  Thevrie  nouvelle  sur  tes  maladies  nerveuses,  par  J.  Me  Ganet,  1 1.  p.  S». 
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*  lumineux  sans  feu...  Partout  où  il  y  a  du  feu,  il  doit  y  avoir  de  la 
»  lumière  apparente  ou  cachée.  * 

L'examen  critique  des  textes  cités  par  M.  Piérot,  suivant  les  tra- 
ces de  M.  Chaubard,  pour  étayer  une  Ibéorie,  qui  n'en  a  que  faire, 
bous  conduirait  bien  au-delà  des  limites  d'un  simple  compte- rendu. 
Nous  en  examinerons  un  seul,  pour  Caire  sentir  avec  quelles  pré- 
cautions respectueuses  il  faut  employer  la  sainte  Ecriture,  et  com- 
ment, en  voulant  s'appuyer  de  sa  doctrine,  il  ne  faut  jamais  s'-écsr- 
ter  de  l'interprétation  donnée  par  les  saints  Pères  et  autorisée  par 
l'Eglise. 

M.  Piérot,  après  avoir  transcrit  les  quatre  premiers  versets  de 
l'Evangile  de  saint  Jean,  continue  en  ces  termes:  «  Pour  celui  qui 
»  a  reçu  le  don  divin  de  la  foi,  il  résulte  do  ces  paroles  que  la  lu- 
»  mière-calorique,ce  que  les  nommes  nomment  lumière  cl  chaleur, 
»  est  une  même  chose  émanant  de  la  Parole-divine,  dans  la  Parole* 
»  divine  était  la  vie  de  tout  ce  qui  a  été  fait,  et  la  vie,  c'est  ce  que  les 
»  hommes  nomment  lumière  et  chaleur.  Mais  nous  devons  soigneu- 
»  sèment  distinguer  deux  lumière-calorique  avec  saint  Jean  :  la 
»  lumière-calorique  (lux  hominum)  du  verset  4,  qui  est  la  lumière- 
»  calorique  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  phénomène  physique  dit 
»  lumière  et  chaleur...  et  la  lumière  véritable  (lux  vera)  du  verset  9, 
»  qui  est  la  Parole-divine  même  (le  Verbe  de  Dieu)  ou  non  phéno- 
»  méniques  '.  » 

Or,  laissant  indiscuté  le  mélange  d'inexact  et  de  vrai,  que  con- 
tient le  paragraphe  dont  les  lignes  précédentes  sont  extraites, 
abandonnant  à  son  sort  la  confusion  de  la  lumière  incréée,  qui  fait 
partie  de  l'essence  divine,  qui  est  Dieu  même,  avec  la  lumière  créée 
pour  éclairer  et  chauffer  les  corps,  la  confusion  du  Ferle  par  excel- 
lence, par  lequel  Dieu  se  reproduit  de  toute  éternité,  avec  la  Parole, 
expression  de  la  pensée  libre,  de  la  volonté  de  Dieu,  pour  tel  acte 
qu'il  lui  plaît  d'accomplir,  confusion  qui  subsiste,  môme  au  milieu 
des  développements  essayés  par  l'auteur,  pour  établir  une  concor- 
dance quelconque  entre  sa  théorie,  et  le  texte  de  la  sainte  Ecriture; 
voici  ce  que  nous  apprend  la  tradition  : 

Cérinlhe,  Ebion,  Nicolas,  compagnons  de  saint  Etienne  au  diaco- 
nat, corrompant  la  foi  de  leur  baptême,  entreprirent  de  combattre 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la  faire  passer  pour  une  simple 
créature.  Saint  Jean  fît  entendre  alors  ces  belles  paroles  qui  terras- 

1  Physique,  p.  55,  56,  57. 
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paroi*  d.7.ne  m*  t.*.  Entre  la 
M.  P^r«t.  !.yaU  <;-j(ance  de  la 
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Areeqiel  autre 
g', 

t'tnrj,le  frAd  nous  étoiions  les  premiers  versets!  Ecoulons  ce  qoe 
fa  dire  l'aigle  de  Meaux,  après  avoir  répété  le  cri  majestueux  de 
l'aigle  d'Ephese  planant  au- dessus  des  régions  de  l'univers  crée: 
»  Amsf,  en  tremblant  et  en  bégayant  comme  de?  hommes,  oocs 

*  disons  du  Verbe,  qu'il  était  Verbe ,  qu'il  était  Fife  unique,  qu'il 
»  était  Ilieu,  et  ensuite  nous  considérons  ce  qo'il  a  été  (ait...  Tai- 
»  sez-vous,  pensées  humaines.  Homme,  viens  te  recueillir  dans  lia- 
>  time  de  Ion  intime;  et  conçois  dans  ce  silence  profond  ce  que  c'est 

*  que  d'être  dans  le  vrai,  d'éloigner  de  soi  le  taux1.  » 

Il  convient  en  toutes  choses  d'être  sage  avec  sobriété 4  ;  mais  il 
faut  l'être  surtout  dans  les  œuvres  du  Seigneur,  car  celui  qui  veut 
sonder  la  majesté  de  l'Eternel,  sera  écrasé  p,ir  sa  gloire s.  Disons 
de  la  lumière  ce  que  le  prophète  racontait  delà  création  du  vent: 
Dieu  Va  tirée  de  ses  trésors  *  :  et  nous  n'aurons  pas  à  craindre  de 
nous  égarer. 

M.  Piérot  a  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  son  œuvre  à 
Mgr  Menjaud,  évêque  de  Nancy  et  de  Tool:  ayant  pris  sommairement 
connaissance  du  contenu  du  livre ,  le  prélat ,  d'une  exquise  politesse, 

•  Ta A/tau  historique  d a  premier  siècle  de  C Église,  par  M.  de  Genoude,  dau 
V  Université  calftoUqucyi.  11,  p.  122. 

•  Physique,  p.  56,  07. 

*  tloMtiet,  Étev ation  Ifi»,  tu*  semaine,  l.  m,  p.  92. 

*  Oportet  capere  ad  tobrieiftiem  (ad  Rom.  xu,  3). 

'  Qui  acrutalor  eit  majertatii,  oppritnetur  a  gloria.  Proveré.  xit,  57. 
Deui  prodaeil  renlo»  de  thesauri»  «uis.  Psal.  cixiiv,  7. 
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s'est  empressé  d'adresser  à  l'auteur  une  lettre  de  félicitations  et  de 
remfrciments,  dont  un  extrait  a  été  placé  au  bas  de  la  première  page 
du  Prospectus  du  cours  de  physique.  Mais  nous  savons  positivement, 
nous  sommes  autorisé  à  affirmer,  que  les  bienveillantes  paroles  de 
Monseigneur  ne  doivent  être  comprises  que  dans  le  sens  des  ré- 
flexions développées  en  ce  compte-rendu. 

Après  cela ,  et  laissant  à  part  la  superfétation  de  l'ouvrage  de 
M.  Piérot,  qu'il  Taillait  cependant  élucider  et  redresser,  puisqu'elle 
existe  et  sert,  en  quelque  sorte»  de  base,  à  toute  une  théorie?  la  phy- 
sique de  M.  le  directeur  du  pensionnat  de  Gerbéviller,  comme  livre 
de  science,  mérite  d'être  étudié.  On  y  trouvera  non-seulement  un 
traité  tout  aussi  complet  que  beaucoup  d'autres,  comme  le  dit  trop 
modestement  l'auteur,  mais  encore  un  traité  profondément  pensé, 
mûrement  réfléchi,  écrit  avec  élégance,  décélanien  son  auteur  des 
connaissances  vastes  et  variées,  semé  de  récits  scientifiques  pleins 
d'intérêt  et  capables  de  stimuler  l'ardeur  et  le  goût  des  étudiants 
pour  une  branche  delà  science  qu'il  importe,  pour  réussir  en  beau- 
coup de  parties,  de  bien  posséder. 

L'abbé  Guillaume, 

Chanoine  honoraire  de  Nancy ,  membre 
honoraire  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

€)nu)rfô  &r  (Cijavttf. 

MADAME  DE  MIRAMION. 

4629.  —  4696. 


Le  refuge  de  Sainte-Pélagie  (1064).  —  Les  GUes  de  Sainte-Geneviève  (1665).  —  La 
bourse  cléricale.  —  Chambre  du  travail  (16T8).  —  Fondation  des  exercices  de 
retraite  pour  les  femmes  (1687). 

Dieu  m'a  tovjour»  éonttè  un  crur  pour  (oui  faire. 
(,Mu>*mi  m  Mi*»» io»  j. 

.Sur  le  quai  de  la  Touroelle,  au  coin  de  la  rue  des  Bernardins,  on  remarque 
une  maison  do  siècle  de  Louis  XIII  avec  ses  hauts  pignons  en  ardoises;  malgré 
diverses  transformations  et  augmentations  le  plan  primitif  se  retrouve  :  l'esca- 
lier, les  appartements,  les  boiseries,  le  jardin.  Cet  ancien  hôtel  de  Nesmond  a 
été  illustré  par  madame  de  Miramioo,  qui  habitait  le  petit  pavillon  do  jardin 
joignant  la  communauté  des  filles  de  Sainte-Geneviève ,  devenue  actuellement 
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la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris,  sans  Irop  perdre  de  son  i^ed 
religieux.  J'ai  recueilli  les  traditions  de  ces  pieuses  demeures  etjenisvw 
faire  connaître  les  vertus,  les  œuvres  et  l'influence  d'une  femme  trop  oeMiée. 

Marie  d'Ivry,  femme  de  Jaques  Bonneau,  seigneur  deRubelle,  mit  au  inonde, 
le  2  novembre  1629,  une  gentille  petite  fille.  Pendant  neuf  ans  elle  lui  prodige» 
les  soins  d'une  pieuse  tendresse;  mais  Dieu  brisa  les  plus  saintes  affecta»? 
dans  ce  cœur  qu'il  voulait  tout  entier.  Marie  Bonneau  fit  sur  la  mort  de  sa  mère 
des  réflexions  bien  au-dessus  de  son  âge;  elle  connut,  pour  la  première  feis  le 
néant  de  tout  ce  qui  peut  finir.  La  grâce  se  plaisait  en  elle  ;  aussi ,  rien  de  ce 
qui  est  de  la  terre  ne  pouvait  lui  plaire.  A  l'âge  de  douze  ans  elle  avait  soin  <k> 
malades  de  la  maison  :  il  arriva  qu'un  jour  des  rois,  un  palfrenier  se  mournit 
dans  le  moment  que  tout  le  monde  était  en  joie  ;  elle  quitta  tout  pour  prier  à 
coté  de  son  lit;  on  la  cherchait  pour  commencer  le  bal  lorsqu'elle  vint  tonte 
éperdue,  pale,  tremblante,  pleine  de  la  mort  qui  lui  avait  apparue  dans  toute? 
ses  horreurs  ;  on  la  crut  malade,  ce  qui  la  dispensa  de  danser. 

Pendant  qu'elle  était  aux  eaux  de  Forge,  avec  sa  tante  Anne  Pallu,  son  père 
mourut,  elle  avait  quatorie  ans;  elle  se  mit  à  la  téte  de  sa  famille  :  et  soigna  ses 
quatre  frères.  Sa  Un  te  la  maria  après  peu  de  temps  (1645)  à  Jaques  de  Beauhar- 
nais,  seigneur  de  Miramion,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  La  mort  vint, 
pour  la  troisième  fois,  trancher  au  \if  dans  son  cœur.  Ciuq  mois  apre^/a  mort 
de  son  mari,  madame  de  Miramion  donna  le  jour  à  une  fille  qui  fut  sa  consola- 
tion et  son  espérance  ;  la  seconde  année  de  son  veuvage  Dieu  exigea  d'elle  on 
nouveau  sacrifice,  le  sacrifice  de  sa  beauté  ;  la  petite  vérole,  sans  la  défigurer, 
changea  ses  traits  ;  sa  beauté  perdit  son  éclat  :  elle  resta  pourtant  Lrès-sèàui- 
sante,  il  fallait  un  dernier  coup  pour  la  séparer  du  monde. 

Elle  passait  l'été  de  1648  à  Issy,  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  de 
Choisy,  le  grand  père  de  son  mari.  Le  7  août,  à  7  heures  du  matin,  elle  parut 
avec  sa  belle-mère  pour  aller  faire  ses  dévotions  au  Mont-Valérien  ;  elles 
avaient  dans  leur  carosse  un  écuyer  et  deux  demoiselles.  A  on  quart  de  lieue 
du  Mont-Valérien,  vingt  hommes  à  cheval  entourèrent  la  voiture,  en  abaissèrent 
les  mantelets  et  y  attelèrent  des  chevaux  frais.  Dès  que  madame  de  Miramioe 
se  vit  enlevée,  elle  demanda  à  Dieu  de  lui  conserver  tout  son  jugement,  de  Ici 
donner  du  courage  et  des  forces  pour  se  défendre,  et  surtout  la  grâce  de  ne  le 
point  offenser  et  de  se  tenir  toujours  en  sa  présence.  Après  cette  courte  prier?, 
qu'elle  dit  du  cœur  plus  que  des  lèvres ,  elle  se  mit  à  crier  aux  passants  ;  Je 
suis  madame  de  Miramion  ;  on  m'enlève,  allez  avertir  ma  famille.  Cependant, 
le  carosse  roulait  vite  et  traversa  la  forêt  de  Livry.  Au  relai ,  les  cavaliers 
firent  descendre  madame  de  Miramion  la  mère,  sa  demoiselle  et  son  écuyer: 
ils  ne  gardèrent  dans  la  voiture  que  madame  de  Miramion  et  mademoiselle  Ga- 
brielle,  sa  femme  de  chambre;  un  laquais,  qui  était  derrière  ,  ne  voulut  pas 
quitter.  La  voilure  repartit  brusquement;  madame  de  Miramion  ne  cessait  de 
pleurer  et  de  crier.  Les  cavaliers  disaient  aux  passants  :  C'est  une  folle  qce 
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nous  allons  enfermer  par  ordre  de  la  Cour;  et,  dans  l'état  où  elle  était,  ils 
n'avaient  pas  de  peine  à  persuader. 

Enfin ,  on  arriva  à  Launai ,  à  trois  lieues  de  Sens ,  château  appartenant  à 
Hugues  de  Bussy-Rabulin ,  grand-prieur  de  France.  On  franchit  les  hautes 
murailles  et  les  ponts-levis  de  cette  antique  forteresse ,  et  la  voiture  s'arrêta 
dans  nne  cour  petite  et  obscure  ;  on  ôta  les  chevaux.  Madame  de  Miramion 
déclara  qu'elle  ne  descendrait  point.  Un  chevalier  de  Malte  s'étant  approché 
pour  l'inviter  à  entrer  dans  le  château,  elle  lui  demanda  avec  fierté  :  «  Est-  ce 
vous  qui  m'avez  fait  enlever?  —  Non,  madame,  répondit-il  fort  respectueuse- 
ment, c'est  monsieur  le  comte  de  Bussy-Rabutin  qui  nous  a  assuré  qne  c'était 
de  votre  consentement.  —  Ce  qu'il  vous  a  dit  est  faux  !  s'écria  madame  de 
Miramion  ,  et  vous  verrez  si  j'y  consens.  —  Madame,  reprit  le  chevalier,  nous 
sommes  ici  deux  cents  gentilshommes  des  amis  de  M.  de  Bussy,  mais  s'il  nous 
a  trompés,  nous  vous  servirons  contre  lui,  et  vous  mettrons  en  liberté;  il  faut 
seulement  lui  faire  entendre  raison  ;  descendez,  sur  ma  parole,  et  vous  reposez.» 

Ce  brave  chevalier  inspira  de  la  confiance  à  madame  de  Miramion  ;  elle  entra 
dans  une  salle  basse,  et  s'assitauprès du  feu.  Ayant  aperçu  deux  pistolets  chargés 
sur  une  table,  elle  les  saisit  et  les  posa  à  côté  d'elle  comme  une  défense.  Sa 
femme  de  chambre  voulait  sortir  pour  un  moment:  —  Non, non, lui  dit-elle  avec 
autorité,  demeurez;  vous  ne  me  quitterez  point. On  lui  apporta  à  manger;  elle 
refusa  par  ces  mots  :  Je  veux  la  liberté  ou  la  mort.  Il  vint  plusieurs  personnes 
l'une  après  l'autre  ,  tantôt  la  menacer  de  toutes  sortes  de  violences ,  tantôt  lui 
faire  les  offres  les  plus  avantageuses  pour  l'engager  à  épouser  M.  de  Bussy,  qui 
n'osait  point  paraître,  tant  sa  surprise  était  grande.  Il  disait  à  ses  amis  :  —Vous 
m'aviez  assuré  que  c'était  un  mouton,  et  je  la  trouve  un  lion.  Il  se  décida  à 
descendre  auprès  d'elle.  Quand  a  entra,  madame  de  Miramion  se  leva  et  dit  :— 
Je  jure  devant  le  Dieu  vivant,  mon  oréateur  et  le  vôtre,  que  je  ne  vous  épou- 
serai jamais.  Et  elle  tomba  évanouie.  CeUe  fermeté  héroïque  frappa  toutes  les 
personnes  présentes;  on  se  bâte  de  la  secourir,  on  rassure  qu'elle  est  libre,  on 
la  supplie  de  prendre  quelque  nourriture;  elle  répond  :  — Je  ne  mangerai  que 
lorsque  les  chevaux  seront  à  mon  carrosse  et  que  je  serai  dedans.  Les  chevaux 
furent  mis,  et,  sans  se  faire  presser,  elle  avala  deux  œufs  frais  avant  de  partir. 
Le  chevalier  de  Malte  l'accompagna  jusqu'auprès  de  Sens,  cherchant  à  lui  faire 
agréer  les  excuses  de  M.  de  Bussy  ;  elle  promit  de  tout  oublier  et  de  ne  pas 
le  poursuivre,  à  condition  qu'il  ne  se  présenterait  jamais  devant  elle.  Quand  le 
chevalier  fut  retourné, le  cocher  et  le  postillon,  craignant  d'être  arrêtés,  dételè- 
rent les  chevaux  et  se  sauvèrent.  Madame  de  Miramion,  aidée  de  mademoiselle 
Gabrielle  et  de  son  laquais ,  gagna  à  pied  le  faubourg.  Les  portes  de  la  ville 
étaient  fermées  et  gardées  ;  on  leur  dit  que  tout  y  était  en  armes  par  ordre  de 
la  Reine  à  cause  d'une  dame  qu'on  avait  enlevée.  —  Hélas  !  c'est  moi,  dit-elle. 
Puis  elle  entra  dans  une  hôtellerie ,  où  elle  se  mit  au  lit.  Bientôt  deux  dé  ses 
frères  vinrent  la  rejoindre  et  la  ramenèrent  doucement  à  Paris.  Elle  était 
mourante  ;  elle  reçut  les  sacrements,  et  mourut...  au  monde  pour  ne  plus  vivre 
que  pour  Dieu. 
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Madame  de  Miramion  avait  dix-huit  ans.  Elle  se  mit  sous  la  direction  d'à 
vénérable  prêtre,  M.  du  Festel,  qui  la  mena  comme  par  la  main  dans  les  routes 
battues  de  la  vie  spirituelle.  Elle  lui  obéissait  avec  une  docilité  d'entant.  L'heare 
de  la  grâce  est  solennelle,  et  on  ne  l'oublie  pas  :  la  première  parole  de  Diea  k 
notre  cœur,  nous  l'entendons  toujours.  Le  jour  de  Noël  1648,  étant  à  Saust- 
NicoIas-des-Champs ,  Dieu  lui  répéta  plusieurs  fois  ces  mots  :  C'est  ton  ecev 
que  je  veux  ;  qu'il  soit  à  moi  sans  partage.  Elle  demeura  quatre  heures  detaat 
le  Saint-Sacrement  dans  la  vue  claire,  Mve  et  pressante  de  ce  que  Dieu  de- 
mandait d'elle,  et  le  soir,  rendant  les  comptes  de  son  àme  à  M.  du  Festel,  eh> 
disait  :  —  On  sent  bien  que  c'est  Dieu  qui  parle,  par  l'impression  que  cela  tan 
sur  le  cœur.  Elle  entra  en  retraite  cher  mademoiselle  Legras  ;  elle  y  fixa  le* 
principes  et  les  limites  de  sa  vie. 

«  ....Songer  à  mettre  mes  affaires  temporelles  en  bon  état,  écrire  tout,  paver 
tout,  retrancher  quelque  petite  chose  dans  mon  ménage  ,  être  fort  éconctte. 
J'épargnerai  autant  que  je  pourrai  sur  moi  et  sur  ma  famille  ,  et  donnerai  le 
reste  de  mon  revenu  aux  pauvres;  donner  du  bien  de  ma  fille  trois  mille  livre? 
par  an  aux  pauvres...  ne  point  chercher  la  consolation  et  le  goût,  agir  par  foi  et 
chercher  Dieu  seul  pour  l'amour  de  lui  ;  attendre  tout  de  Dieu,  comme  si  je  ae 
pouvais  rien,  et  travailler  comme  si  je  pouvais  tout;...  recevoir  les  contradic- 
tions, mépris  et  peines  de  bon  cœur,  en  remercier  Dieu ,  lui  en  demander  U 
continuation  et  augmentation,  en  être  bien  aise,  embrassant  les  humiliations  à 
deux  mains,  comme  un  trésor....  » 

Après  dix  jours  de  silence  et  de  solitude  elle  loua  une  petite  maison  auprès 
de  Saint-Nicolas-des-Champs,  où  elle  nourrissait  une  vingtaine  de  petite?  filles 
qui  n'avaient  ni  père  ni  mère  :  des  maîtresses  leur  apprenaient  à  travailler. 
Souvent  elle  se  dérobait  de  sa  maison  pour  aller  manger  avec  ces  enfante  et 
les  instruire  elle-même.  «  Hélas,  disait-elle,  je  suis  si  bien  et  les  pauvres  satl 
si  mal-  »  Le  matin  elle  visitait  les  pauvres  honteux  de  sa  paroisse ,  après-miiii 
elle  allait  à  l'Hôlel-Dieu  assister  les  malades,  les  consoler,  y  prenant  d'autant 
plus  de  plaisir  qu'elle  y  avait  plus  de  répugnance;  naturellement  délicate, 
propre,  et  attachée  à  sa  personne,  elle  se  disait  un  mérite  devant  Dieu  de 
rompre  sa  volonté,  de  mortifier  son  goût,  de  faire  taire  toutes  ses  inclination. 

M.  du  Festel  l'arrêta  tout  d'un  coup  dans  la  marche  de  sa  vie  active,  et 
gagea  à  une  retraite  d'un  an  pour  vaquer  à  sa  propre  perfection.  «  II  faut  com- 
mencer par  vous-même,  lui  disait-il,  avant  de  songer  aux  autres,  la  dissipaûoa 
même  en  bonnes  œuvres  est  dangereuse  à  une  jeune  femme.  La  solitude  v** 
est  nécessaire.  Parlez  à  Dieu  dans  le  secret  de  votre  cœur,  exposez-lui  vos  be- 
soins, accoutumez- vous  à  sa  divine  présence.  Moïse  demeura  quarante  jours  sar 
la  montagne  avant  que  de  parler  au  peuple;  que  la  prière,  l'oraison,  les  bonne* 
lectures  remplissent  toutes  vos  journées;  vous  aurez  besoin  de  grâces  dans  les 
tentations  continuelles  du  monde,  faites-en  provision  avant  que  de  vous  j 
exposer.  »  Madame  de  Miramion  crut  un  conseil  si  sage,  elle  se  renferma  dans 
son  intérieur,  ne  songeant  qu'à  prier  Dieu  et  à  remplir  tous  ses  devoirs  domes- 
tiques. A  la  fin  de  l'année,  M.  du  Festel  la  remit  dans  l'exercice  des  bonnes 
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couvres  ;  on  la  fittrésorière  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs.  La  misère  élait  immense  à  cause  des  guerres  civiles ,  le  zèle  de 
madame  de  Miramion  fut  plus  grand  que  la  misère  :  elle  faisait  distribuer  tous 
les  jours  plus  de  deux  mille  potages.  Elle  se  privait  souvent  du  plaisir  sensible 
de  les  distribuer  elle-même.  «  Il  me  semble,  disait-elle,  que  quand  je  sers  les 
pauvres,  je  n'y  ai  pas  grand  mérite ,  je  suis  payée  dans  le  moment,  et  ne  dois 
attendre  aucune  récompense  de  ce  qui  me  donne  tant  de  plaisir.  »  La  misère 
augmentant  et  ses  revenus  n'y  pouvant  suffire,  elle  vendit  son  collier  de  perles 
vingt-quatre  mille  francs.  «  Dieu  m'a  bien  inspirée,  disait-elle  à  M.  du  Feslel, 
je  me  suis  défaite  d'une  occasion  de  vanité ,  et  en  même  temps  j'ai  trouvé  le 
moyen  d'assister  bien  des  misérables.  »  L'année  suivante  elle  vendit  sa  vais- 
selle d'argent. 

Madame  de  Miramion  avait  vingt  ans.  Elle  avait  renoncé  aux  habits  de  cou- 
leur, aux  dentelles,  &  la  soie,  ne  portant  que  des  étoffes  de  laine  grise  ou  noire; 
mais  elle  avait  conservé  de  l'affection,  du  goût,  pour  l'élégance  des  ameuble- 
blements.  Elle  fit  tendre  sa  cbambre  d'un  meuble  complet  en  velours  Isabelle 
noir  et  blanc.  Une  personne  de  piété,  pour  qui  elle  avait  beaucoup  de  respect, 
lui  dit  un  jour  :  «  Je  ne  croyais  pas  que  la  chambre  d'une  veuve  chrétienne 
dût  être  si  magnifique.  »  Le  lendemain  elle  fit  mettre  un  lit  de  drap  gris,  insi- 
nuant à  sa  famille  qu'il  élait  plus  à  son  gré. 

Le  profond  respect  qu'elle  avait  pour  les  prêtres  lui  donnait  des  vues  conti- 
nuelles pour  leur  perfection  et  leur  soulagement.  Dans  ses  visites  à  l'Hôtel- 
Dieu,  elle  remarqua  plusieurs  prêtres  confondus  avec  les  autres  malades  ;  la 
grandeur  de  leur  caractère  lui  parut  exposée  au  mépris.  Elle  en  parla  vivement 
au  premier  président  de  Lamoignon  et  lui  proposa  rétablissement  d'une  salle 
particulière  pour  les  prêtres,  commençant  par  y  fonder  deux  lits;  d'autres  per- 
sonnes charitables  s'associèrent  à  sa  pensée,  et  bientôt  il  y  eut  douze  lits  pour  les 
prêtres  et  un  valet  pour  les  servir.  Affligée  de  voir  quelques  prêtres ,  oubliant 
ta  sainteté  de  leur  caractère,  s'abandonner  aux  vices  du  peuple  et  charger  le 
crime  par  le  scandale,  elle  proposa  d'établir  une  maison  de  correction  où  l'on 
renfermât  ceux  que  les  avertissements  n'auraient  pas  été  capables  de  corriger. 
Elle  eut  encore  voulu  en  établir  une  autre  pour  recevoir  ceux  qui  viendraient 
à  Paris  solliciter  leurs  affaires,  afin  qu'ils  fussent  logés  ensemble  et  à  bon  mar- 
ché. Enfin  elle  voulait  fonder  une  maison  pour  les  prêtres  que  l'âge  et  le  tra- 
vail ont  mis  hors  d'état  de  rendre  service  à  l'Eglise  ;  ses  vues  étaient  grandes 
et  dignes  d'elle. 

Les  désordres  d'une  longue  guerre  avaient  apporté  la  licence ,  la  débauche 
marchait  tête  levée  et  triomphante  ;  madame  de  Miramion  crut  qu'en  (ren- 
fermant quelques-unes  des  filles  les  plus  scandaleuses ,  les  autres  se  contien- 
draient davantage.  Elle  loua  une  maison  dans  le  faubourg  Saint-Anloine  et  y 
fit  renfermer,  avec  la  permission  des  magistrats,  sept  ou  huit  filles  débauchées 
qu'elle  mit  sous  la  conduite  r'e  deux  femmes  prudentes  et  pieuses,  capables 
de  soutenir  les  premiers  efforts  de  ces  créatures  emportées ,  et  de  les  ga- 
jper  ensuite)  par  la  douceur.  E  le  y  allâ  t  elle-même  leur  parler  de  Dieu  et 
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de  la  vertu,  leur  promettant  la  liberté  el  des  établissements  honnêtes  ;  eie  \a 
faisait  habiller  de  bonnes  étoffes  chaudes  et  grossières,  la  nourriture  étal 
bonne,  les  châtiments  étaient  modérés.  La  plupart  rentrèrent  de  boue  foi  es 
elles-mêmes.  Après  deux  ans  d'essai,  madame  de  Miramion  proposa  au  prieur 
président  de  Lamoigoon,  toujours  si  bien  disposé  aux  bonnes  œuvres,  4e  'as- 
en  grand  aux  dépens  de  l'Etat  ce  qu'elle  avait  essayé  en  petit  à  ses  propre 
dépens.  Il  y  eut  plusieurs  conférences  sur  ce  sujet  chez  M.  M  azuré,  docteur  es 
Sorbonne,  et  curé  de  Saint-Paul;  tout  le  monde  convint  que  le  dessea  Hut 
fort  bon,  mais  que  l'exécution  en  était  si  difficile  qu'il  n'y  fallait  pas  songer. 
Madame  de  Miramion  trouva  des  paroles  si  vives,  si  pénétrantes,  si  per<uasiv«> 
que  l'assemblée  changea  d'avis.  Elle  donna  dix  mille  francs;  madame  la  di- 
cii esse  d'Aiguillon,  madame  de  Farinvilliers  et  madame  Traversé  en  dco&-- 
rent  chacune  autant,  et  le  contrat  de  fondation  fut  passé  en  leur  nom  ;  on  acbeU 
un  terrain  près  la  Pitié  :  ainsi  fut  fondé  le  refuge  de  Sainte- Pélagie. 

La  charité  de  madame  de  Miramion  était  universelle  et  ne  reculait  îtw. 
aucune  difficulté.  En  1662,  le  blé  étant  très-cher,  l'hôpital -général  se  trww 
sans  ressources.  Elle  en  parla  à  madame  la  princesse  de  Conty,  qui  la  pm  cr 
revenir  le  lendemain.  Elle  y  fut,  croyant  bien  recevoir  une  aumCoe  eotàëé- 
rable  ;  mais  sa  surprise  fut  grande  quand  la  princesse  lui  remit  un  i>iiiet  de 
cent  mille  francs  en  disant  :  «  N'en  parles  point,  madame,  je  suis  trop  aeureese 
que  Dieu  ail  voulu  se  servir  de  moi  pour  sauver  la  vie  à  tant  de  paonnes*»  et 
quelques  jours  après,  cette  même  princesse  de  Gonly,  née  Marttnoix.,  tk>nt  co 
ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  une  admiration  respectueuse ,  n'ayant  pli: 
d'argent,  donna  à  mademoiselle  de  Lamoigoon,  pour  les  pauvres,  un  coûter  de 
perles  et  d'autres  pierreries  qu'on  vendit  quarante  mille  écus.  La  fortune  de 
madame  de  Miramion  se  fondait  en  bonnes  œuvres.  Un  jour,  un  bomme  d  affajn- 
vint  lui  annoncer  tout  éperdu  qu'elle  avait  fait  une  perte  considérable  :  «  Ce 
n'est  pas  moi,  répondit-elle  froidement,  qui  suis  à  plaindre,  ce  sont  les  paums.» 
Quand  ses  ressources  ne  suffisaient  pas ,  elle  quêtait  de  tous  celés  pour  te 
pauvres.  Le  président  de  Lamoigoon,  directeur  général  des  hôpitaux  de  Pan», 
ne  décidait  rien  dans  les  affaires  où  les  pauvres  avaient  intérêt  sans  la  coop- 
ter ;  il  lui  proposait  les  plus  grandes  difficultés  et  suivait  ordinairement  ses  av* 
elle  y  voyait  clair,  il  semblait  que  Dieu  récompensait  le  aèle  par  la  losuèif. 
Lorsque  Fléchier  prononça  l'oraison  funèbre  du  président  deLamoignon,  il  iqw 
qua  le  témoignage  de  cette  pieuse  confidente  d'un  magistrat  qui  ceueaeraU  à  h 
subsistance  des  pauvres  ce  qu'il  retirait  tous  les  ans  de  son  travail  au  pains, 
n'étant  pas  content  de  leur  avoir  distribué  du  pain ,  s'il  ne  l'avait  gagné  lai- 
même. 

Rien  n'égalait  le  zèle  de  madame  de  Miramion  pour  le  salut  des  âme?  :  efc 
se  fit  la  servante  des  missionnaires  apostoliques.  Le  christianisme  avait  fut  à* 
grands  progrès  dans  les  lades,  à  la  Chine  et  au  Japon;  le  sang  de*  martyr? 
avaieut  cimenté  la  foi.  Les  pères  jésuites  y  avaient  beaucoup  de  pari,  îl  sem- 
blait que  saint  FrançoU-Xavier  leur  avait  mérité  des  grâces  particulières  qu'ih 
avaient  bien  mis  en  œuvre.  Les  conversions  étaient  nombreuses,  mais  as 
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moindre  souffle  de  la  persécution ,  les  prélres  européens,  aisément  reconnus , 
étaient  emprisonnés  ou  chassés,  et  les  nouveaux  chrétiens  restaient  abandon- 
nés à  eux-mêmes.  Pour  apporter  un  remède  à  un  si  grandmaUle  P.  Alexandre 
de  Rhodes,  jésuite,  qui  avait  travaillé  longtemps  dans  le  Tuoquin  vint,  en 
1633,  proposer  au  pape  d'ériger  les  missions  en  Eglises  afin  que  les  évéques 
pussent  former  un  clergé  indigène.  Après  de  longues  négociations,  après  avoir 
surmonté  beaucoup  d'obstacles ,  le  pepe  Alexandre  VII  fît  sacrer  évéques 
M.  François  Pallu  sous  le  titre  d'évéque  d'Héliopolis ,  M.  de  la  Molbe-Lambert 
sous  le  titre  d'évéque  de  Béryte  et  M.  Cotolandî ,  curé  d'Aix  ,  sous  le  titre 
d'évéque  de  Hétellopolis.  La  duchesse  d'Aiguillion  et  madame  de  Miramion 
pourvurent  à  toutes  les  dépenses  et  à  tous  les  apprêts  de  cette  sainte  expédi- 
tion. Amie  et  alliée  de  M.  Pallu,  madame  de  Miramion  achetait  les  livres,  les 
étoffes,  les  drogues  de  la  pharmacie,  les  vêtements,  les  curiosités  pour 
cadeaux  et  faisait  faire  les  ballots ,  pendant  que  les  vicaires  apostoliques ,  re- 
tirés dans  sa  maison  de  campagne  de  la  Couarde,  à  dix  lieues  de  Paris,  se 
préparaient  dans  la  prière  et  la  solitude  et  concertaient  avec  leurs  prêtres  les 
moyens  de  réussir  dans  une  si  grande  entreprise.  Près  de  succomber  aux  fati- 
gues de  de  son  apostolat,  l'évêque  d  Héliopolis  se  tourna  une  dernière  fois  vers 
la  France  pour  y  dire  un  adieu  suprême  à  celle  qui  aurait  voulu  tout  aban- 
donner pour  le  suivre  et  porter  aux  pauvres  Chinois  les  trésors  de  sa  charité.  La 
main  de  l'apôtre  était  déjà  glacée  par  la  mort,  mais  son  cœur  dicta  cette  lettre: 
«  Madame,  la  divine  Providence  a  voulu  pour  ma  consolation  qu'il  soit  parti 
de  Siam  pour  la  Chine  un  vaisseau  anglais,  bien  avant  le  temps  ordinaire  de 
faire  le  voyage  de  la  Chine  ;  j'ai  reçu  par  cette  voie  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  en  1682,  qui  m'a  comblé  de  joie  en  voyant  la  béné- 
diction que  Dieu  vous  donnait,  et  que,  en  vous  affligeant  d'un  côté,  il  vous  soute- 
nait de  l'autre  par  sa  grâce  et  vous  faisait  avancer  de  jour  en  jour  dans  le  chemin 
de  la  perfection.  Le  saint  usage  que  vous  faites  de  la  mort  de  M.  votre  frère, 
le  courage  que  vous  avez  eu  de  l'aller  assister  dans  son  extrémité,  l'application 
que  vous  avez  à  faire  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  les  sentiments  qu'il  vous 
inspire  de  vous  consacrer  de  plus  en  plus  à  son  service,  sont  des  marques  bien 
tendres  qu'il  vous  donne  de  l'amour  qu'il  a  pour  vous.  Qu'il  en  soit  béni  à 
jamais  !  je  vous  assure  que  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre  je  ne  cesserai  point  do 
l'en  remercier  et  de  le  prier  qu'il  .continue  à  répandre  l'abondance  de  ses 
grâces  dans  votre  cœur,  où  il  sait  qu'il  ne  les  répand  point  inutilement.  Je  dis 
en  ce  monde  et  en  l'autre  avec  d'autant  plus  de  raison  que  j'ai  tout  sujet  de 
croire  qu'en  peu  de  temps  se  terminera  le  reste  de  mes  jours.  Il  y  a  plus  de 
quatre  mois  que  mes  forces  diminuent  sensiblement,  Dieu  m'avertit  de  penser 
à  la  mort,  et  j'ai  à  présent  si  peu  de  forces  que  je  ne  puis  pas  même  vous  écrire 
de  ma  main,  comme  je  souhaiterais  le  pouvoir  faire  pour  vous  donner  témoi- 
gnage de  ma  reconnaissance  pour  les  bienfaits  dont  vous  comblez  notre  mission. 
Cette  lettre,  écrite  de  la  main  de  notre  très-cher  frère  (M.  Maigrot),  ne  laissera 
pas  de  vous  marquer  combien  le  souvenir  de  tous  les  biens  spirituels  que  vous 
nous  avez  procuré  par  vos  prières ,  et  de  tous  les  biens  temporels  dont  vous 
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avez  soutenu  l'ouvrage  du  Seigneur  par  vos  aumônes,  combien,  dis-je,  ee  sa- 
venir  m'est  cher,  puisque  je  le  conserve  jusqu'à  la  mort,  et  que  je  vous  pro- 
mets de  le  conserver  pendant  l'éternité.  Mais  après  avoir  eu  tant  de  bonté* 
pour  moi  pendant  ma  vie  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières  après  ma  mort,  dont 
très-probablement  vous  apprendrez  la  nouvelle  en  même  temps  que  cette  leilxe-d 
vous  sera  rendue.  Priez  Dieu  qu'il  fasse  miséricorde  à  celui  qui  est  si  indigne 
de  miséricorde,  et  qu'il  oublie  les  fautes  que  j'ai  commises  dans  l'exécntkc  <:u 
dessein  qu'il  m'a  inspiré  pour  sa  gloire.  Je  suis  tout  à  vous  en  Notre-Seign-ew. 

»  Fnmçois,  évéque  d'Uéliopolis,  vicaire  apostolique  de  FokKt. 
»  3  décembre  1684.  » 

En  effet,  M.  Maigrot,  qui  n'avait  point  son  pareil  en  dévouement,  joignit  ï  U 
lettre  un  billet  qui  annonçait  la  mort  du  saint  évêque.  Madame  de  Miramioa  * 
consola  en  faisant  prêcher  des  missions  dans  les  campagnes  et  dans  l'espérance 
que  la  congrégation  qu'elle  avait  établie  à  Paris  pourrait  se  consacrer  à  ren- 
seignement des  néophytes  dans  les  missions  orientales. 

Avant  de  parler  de  la  famille  spirituelle  de  madame  de  Miramion.  parte  de 
sa  famille  temporelle.  Dès  l'âge  de  sept  ans  et  demie  elle  avait  confié  sa  û'.le 
aux  religieuses  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine ,  auxquelles  elJe  dooué 
dix  mille  écus  en  aumôue;  elle  s'était  logée  tout  à  côté  afio  de  surveiller  ce 
trésor  et  de  jouir  des  entretiens  de  la  mère  Eugénie  de  fontaine.  Déjà  elle 
habituait  sa  fllle  à  l'aumône  :  un  jour  qu'elle  lui  apportait  deux  robes  à  cbo&r, 
elle  lui  dit  :  Si  vous  choisissez  la  moins  belle  il  vous  restera  quatre  pistoles  pour 
donner  aux  pauvres.  Elle  la  menait  avec  elle  dans  les  hôpitaux  en  lui  disant  : 
Ma  fille,  le  chemin  des  hôpitaux  est  le  chemin  du  ciel.  Depuis  l'âge  de  huil  as*, 
elle  lui  donna  400  fr.  pour  ses  menus-plaisirs,  et  afin  de  l'habituer  à  Tordre  et  à 
l'économie,  elle  lui  faisait  tenir  un  compte  exact  de  ses  dépenses.  A  la  an- 
pagne,  elle  habituait  sa  tille  à  faire  le  catéchisme  aux  enfants  pour  lui  apprendre 
à  parler  de  Dieu  et  à  secourir  l'âme  des  pauvres  aussi  bien  que  leurs  corp?.  A 
douze  ans,  elle  la  traitait  comme  sa  sœur,  ne  lui  faisant  umais  de  répriniatiJf? 
tans  lui  en  dire  la  raison  et  l'accompagner  d'aniit.e  et  de  tendres>e.  — 
Je  veux  absolument,  lui  disait-elle,  que  vous  me  disiez  tout  ce  que  vous  pce- 
sez  ;  si  mes  raisons  sont  meilleures  que  les  vôtres,  vo  's  vous  y  rendiez ,  tais 
ti  les  vôtres  sont  meilleures  que  les  miennes,  je  m'y  rendrai  aussi.  A  quiii-îie 
ans,  cette  fille  bien-aimée  épousa  M.  de  Nesmond,  maître  des  requêtes  au  par- 
lement. Les  pauvres  furent  de  la  noce;  au  lieu  d'acheter  des  pierrenr>.  U 
jeune  fiancée  leur  donna  mille  louis  d'or.  La  mère  et  la  fille  ne  se  qui'.UJVBl 
jamais  :  madame  de  Nesmond  voulut  s'associer  à  toutes  les  bonnes  œuues  de 
ta  mère. 

Depuis  longtemps  madame  de  Miramion  avait  le  projet  de  former  une  co«- 
munaulé  de  douze  filles  qui  tiendraient  les  écoles  de  la  cun. pagne,  panser*  est 
les  blessés,  assisteraient  les  malades  et  uniquement  appliq.  ees  au  soulageœeol 
du  prochain.  Elle  n'avait  pas  dessein  de  faire  une  fonction ,  son  humilité 
n'osait  prétendre  qu'à  un  bien  présent  sans  aucune  ambition  de  perpétuité.  £i 
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4*  1661,  elle  réunit  six  jeunes  filles  en  communaulé  sous  le  nom  de  la  Sainte-Fa* 
mille ,  pour  honorer  la  vie  cachée ,  laborieuse  et  charitable  de  Jésus-Christ. 
M.  du  Feslel  avait  dressé  leurs  règlements,  qui  furent  approuvés  par  saint 
Vincent  de  Paul  et  M.  Féret ,  curé  de  Saint-Nicolas-du  Chardonnet ,  qui  prit 
alors  la  direction  de  madame  de  Miramion  et  de  ses  fille?  :  M.  du  Festel  était 
allé  se  reposer  dans  l'éternité. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  mademoiselle  du  Blossel  avait  établi  les  filles  de 
Sainte-Geneviève  pour  l'instruction  gratuite  des  pauvres ,  pour  assisier  les  pau- 
vres, distribuer  les  remèies,  exercer  toutes  sortesd'œuvres  de  miséricorde  spi- 
rituelle et  corporelle.  M.  Féret,  supérieur  de  ces  deux  petites  communautés, 
fondées  dans  le  même  esprit  et  les  mêmes  vues,  leur  proposa  l'union  comme 
le  seul  moyen  de  faire  un  établissement  solide.  M.  de  Pérefixe,  archevêque  de 
Paris,  approuva  cette  union;  madame  de  Miramion,  élue  supérieure,  obtint  de 
nouvelles  lettres  patentes.  Comme  les  biens  de  ces  deux  petites  communautés, 
composées  en  tout  de  quinze  sœurs,  étaient  fort  médiocres,  elle  fit  toutes  les 
dépenses  de  la  maison  jusqu'en  1670,  époque  où,  la  communauté  pouvant  sub- 
sister par  elle-même,  madame  de  Miramion  ne  paya  plus  que  1590  francs  pour 
sa  pension  annuelle  et  une  somme  égale  pour  la  pharmacie.  Les  filles  de 
Sainte-Geneviève  pansaient  chaque  jour  plus  de  cent  blessés,  faisaient  l'école  à 
trois  cents  petites  filles,  visitaient  les  pauvres  de  la  paroisse,  faisaient  des  lec- 
tures et  des  conférences  familières  aux  grandes  filles  et  aux  femmes,  confec- 
tionnaient des  ornements  pour  les  églises  de  la  campagne,  formaient  des  mai- 
tresses  d'écoles  pour  les  villages.  Elles  récitaient  en  commun  l'office  de  la 
sainte  Vierge  et  faisaient  oraison  deux  fois  par  jour,  et  pour  tout  le  reste 
fréquentaient  leur  paroisse  Dieu  bénit  et  étendit  cetle  utile  institution  ;  madame 
de  Miramion  établit  elle-même  ses  filles  à  Amiens  et  à  la  Ferté-sous-Jouarre, 
en  1695,  Bossuet  présida  et  prêcha  à  cette  installation;  elle  avait  donné 
soixante-dix  mille  francs  aux  filles  de  Sainte-Geneviève  et  elle  prenait  beau- 
coup plus  de  soin  encore  de  leur  établissement  spirituel,  mais  elle  refusa  con- 
stamment le  litre  d'institutrice,  ne  voulant  pour  toute  récompense  qu'une  large 
part  dans  les  prières  de  la  communauté.  Entrons  dans  l'esprit  de  la  direction  de 
celte  œuvre,  que  madame  de  Miramion  regardait  comme  l'œuvre  de  Dieu,  voici 
les  résolutions  qu'elle  prit  à  cet  égard  : 

«  J'aimerai  mes  sœurs  toutes  également  en  Dieu  et  pour  Dieu.  —  Je  serai 
fidèle  à  leur  parler  tous  les  trois  mois  en  particulier  et  plus  souvent  quand 
elles  le  souhaiteront,  ce  que  je  lâcherai  de  faire  avec  la  grâce  de  Notre  Sei- 
gneur d'une  manière  douce,  tendre,  honnête,  civile  et  même  respectueuse.  — 
Toutes  les  fois  que  je  parlerai  à  une  sœur,  pour  son  intérieur,  je  demanderai 
à  Dieu  que  ce  ne  soit  point  mon  esprit  qui  agisse,  mais  le  sien.  —  Je  ne  ferai 
point  voir  â  nos  sœurs  que  j'entends  ce  qu'elles  veulent  me  dire,  avant  qu'elles 
aient  tout  dit;  mais  je  leur  donnerai  tout  le  temps  de  s'expliquer  entièrement, 
et  cependant,  je  me  donnerai  à  Dieu  pour  leur  répondre.  —  En  quelque  temps 
que  nos  sœurs  m'abordent,  et  pendant  que  je  serai  avec  elles ,  je  me  donnerai 
de  gard  e ,  avec  la  grâce  de  Notre  Seigreur,  de  me  laisser  aller  h  mon  naturel 
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qui  e$t  an  air  fier  ,  haut ,  impérieux ,  un- ton  soif  saut  et  superbe;  toutes  ces  g 
choses  ressenteat  plutôt  la  personne  humaine  et  mondaine ,  que  l'épouse  de 
J.-C.  anéantie  et  pleine  de  charité.»  Elle  disait  sans  cesse  à  ses  soeurs  :  «  Pre- 
nez Notre  Seigneur  Jésos-Cbrbt  pour  votre  modelé  en  toutes  choses .  pour 
parler,  penser  et  agir;  il  a  fait  lot!  ce  que  vous  faites  tous  les  jours  .  bers  le 
péché;  c'est  pourquoi,  regardez-le  continuellement  comme  uc  peintre  regarde 
une  personne  qu'il  veml  tirer.  Quand  vous  priez,  regardez  comme  il  a  prié; 
quand  vous  conversez,  regardez  comme  il  a  conversé  ;  de  même  pour  le  manger 
et  le  dîner,  pour  le  silence  et  le  travail  ;  quand  vous  êtes  dans  la  tentation,  re- 
gardez-le dans  la  tentation,  comment  il  a  fait  pour  la  surmonter;  quand  vous 
êtes  malade,  voyez  comme  il  a  fait  dans  la  passion  ;  quand  vous  avez  de  la 
peine  d'être  si  pauvre,  regardez-le  dans  la  crèche  et  encore  dans  le  Saint-Sa- 
crement de  l'autel  ;  quand  vous  croyez  être  méprisées,  regardez  Jésus  travail- 
lant dans  la  boutique  de  saint  Joseph,  traîné  dans  les  rues  de  Jérusalem  comme 
un  scélérat  ;  et  enfin,  crucifié  entre  deux  larrons.  « 

Non-seulement  madame  de  Miramion  dirigeait  sa  communauté,  mais  elle  était 
consultée  par  tout  Paris  ;  on  lui  demandait  des  conseils,  on  lui  remettait  les  af- 
faires les  plus  désespérée*,  elle  calmait  et  pacifiait  les  âmes.  *  J'admire,  disait- 
elle,  comment  se  font  les  accommodements;  je  ne  sais  souvent  que  dire  pour 
réunir  les  esprits  ,  je  ne  sais  pourquoi  on  me  vient  chercher;  mais  enfin ,  les 
choses  les  plus  éloignées  s'approchent ,  et  Dieu  se  sert  d'an  aussi  faible  sujet 
que  moi ,  sans  que  j'y  fasse  rien;  puisqu'il  le  permet  ainsi ,  accomplissons  ses 
desseins,  il  tire  sa  gloire  de  tout  »  Quand  elle  sentait  ses  forces  épuisées  et 
son  corps  près  de  succomber,  elle  allait  se  retremper  dans  la  solitude  et  le  si- 
lence de  la  campagne,  soit  h  lvry,  soit  à  la  Couarde,  soit  à  Rubelle.Là,  débar- 
rassée du  monde,  eue  suivait  le  penchant  de  son  cœur  et  s'abandonnait  toute  à 
Bien.  Suivons-la  dans  les  bob  où  elle  aimait  à  se  promener,  recueillons  les  im- 
pressions de  ses  retraites.  «  ...  Toute  ma  vie  et.loules  les  facultés  de  mon  àme 
ne  me  sont  données  que  pour  honorer  Dieu  ;  je  le  veux  faire,  je  mettrai  Dieu 
au  milieu  de  tout  ce  que  j'aime,  et  me  jelerai  dans  sa  miséricorde.. M  mourir 
comme  le  grain  de  froment  pour  revivre  en  vous,  ô  mon  Dieu!...  Tout  ce  qui 
est  fait  pour  Dieu  est  grand...  Je  tâcherai  de  n'être  point  empressée  dans  mes 
actions  et  aux  bonnes  œuvres  que  l'on  me  commettra  ;  n'en  entreprendre  pouU 
d'un  peu  considérable  de  moi-même  ;  mais  par  obéissance,  la  faire  avec  paii 
et  patience...  Je  ferai  mille  fois  plus  de  cas  de  la  vie  intérieure  que  de  l'exté- 
rieure, et  tâcherai  de  faire  en  sorte  que  toutes  mes  actions  extérieures  devien- 
nent des  actions  intérieures  par  la  pureté  de  mes  intentions  ,  les  faisant  pare- 
ment pour  Dieu  seul,  sans  vouloir  prendre  d'autre  part  que  la  peine  et  l'humi- 
liation, s'il  y  en  a....  Pardonner ,  aimer,  supporter ,  servir  mon  prochain  avec 
douceur  et  charité  ,  pour  l'amour  de  Dieu,  sans  témoigner  ni  répugnance,  ni 
peine...  Dieu  est  vérité,  je  tâcherai  de  l'honorer  par  une  grande  simplicité  et 
vérité...  »  «  Les  retraites  à  la  campagne ,  écrivait-elle  à  M.  Jolly,  supérieur  de 
Saint-Lazare ,  qui  la  dirigea  après  la  mort  de  M.  Féret,  me  sont  bonnes  pour 
un  peu  de  temps  j  mais  ce  n'est  pas  cela  que  Dieu  veut  de  moi,  c'est  la  retraite 
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du  cœur  qui  se  Tait  en  rentrant  eu  soi-même,  pour  s'unir  à  lui  par  des  actes  d'a- 
mour, de  confiance,  d'abandon,  d'obéissance,  d'humilité,  ou  par  une  simple  vce 
de  sa  sainte  présence.  »  La  maison  d'Ivry  avait  un  beau  jardin  bien  cultivé,  qui 
était  une  ressource  pour  la  maison  de  Paris,  et  les  sœurs  fatiguées  ou  malades 
allaient  y  passer  quelques  jours  pour  se  divertir  un  peu.  En  4673,  étant  à  Ru- 
belle,  elle  apprit  qu'une  maladie  contagieuse  faisait  à  Melun  de  grands  ravage?; 
il  y  mourait  plus  de  cent  personnes  par  jour;  la  peur  vint  aggraver  la  situation; 
les  malades  abandonnés,  expiraient  dans  les  rues ,  privés  de  tout  secours;  ma- 
dame de  Miramion  fit  venir  des  sœurs  de  la  charité  avec  quelques-unes  de  ses 
filles ,  fit  transporter  les  lits  de  Rubelle  et  établit  un  hôpital,  où  pendant  deux 
mois  elle  soigna  les  soldats  avec  un  dévouement  sans  bornes. 

La  paroisse  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  était  desservie  par  les  prêtres  de 
la  communauté  de  M.  Bourdoise.  Ce  séminaire  était  soutenu  par  des  aumônes. 
Madame  de  Miramion  régularisa  celle  œuvre,  qu'on  appelait  la  Bourse  Cléri- 
cale :  sur  sa  demande,  le  prince  de  Conly  donna  trente-six  mille  francs  pour  ache- 
ter la  maison  ;  elle  y  entretint  à  ses  frais  trois  prêtres ,  qu'on  appelait  oblats, 
qui  allaient  travailler  dans  les  paroisses  du  diocèse  les  plus  délaissées;  elle 
donna  soixante  mille  francs  pour  l'église ,  de  magnifiques  ornements,  un  dais, 
un  ostensoir ,  une  rente  de  900  fr.  pour  celui  des  prêtres  qui  était  chapelain  do 
sa  communauté  ;  elle  se  chargea  d'une  partie  des  frais  des  nouveaux  bâtiments, 
et  pendant  trente  ans  elle  a  fait  blanchir  tous  les  surplis  de  la  communauté.  Un 
des  directeurs  de  Saint-Nicolas  lui  représenta  un  jour,  avec  un  desintéresse- 
ment peu  ordinaire,  qu'elle  leur  faisait  trop  de  bien,  tandis  que  sa  communauté 
était  pauvre  ;  elle  fit,  sans  hésiter,  cette  belle  réponse  :  Monsieur,  j'irai  toujours 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Les  assemblées  de  la  Bourse  cléricale  ne  ces- 
sèrent qu'un  an  avant  la  mort  de  madame  de  Miramion.  Les  directeurs  du  sé- 
minaire, par  une  modération  sans  exemple,  lui  ayant  représenté  que  les  fonda- 
tions étant  suffisantes ,  il  n'était  pas  juste  d'abuser  de  la  charité  publique  qui 
pouvait  être  employée  plus  utilement  ailleurs. 

Au  milieu  de  toutes  ses  œuvres  et  de  ses  occupations  diverses,  elle  n'oubliait 
pas  les  hôpitaux  et  les  pauvres  ;  elle  se  chargea  do  quêtes  pour  nourrir  sept 
cents  filles  de  l'hôpital  général.  — 11  faut  aimer  Dieu  pour  faire  ce  métier-là,  di- 
sait-elle à  la  sœur  qui  l'accompagnait.  Sa  récolte  fut  abondante ,  elle  rap- 
porta 40,000  fr.  Madame  de  Miramion  parla  de  celte  œuvre  à  madame  de  Main- 
enon,  qui  lui  promit  d'en  parler  au  roi.  Contente  d'avoir  ménagé  une  si  bonne 
sollicitation,  qui  lui  procura,  en  effet,  deux  jours  après,  25,000 fr.,  elle  s'en  allait 
tans  rien  demander.  —  D'où  vient,  lui  dit  madame  de  Maintenon,  que  vous  ne  me 
demandez  rien  ?  —  Ha!  madame,  répondit  madame  de  Miramion,  vous  faites 
tant  de  charités,  que  je  me  ferais  conscience  de  vous  en  proposer  de  nouvelles. 
Mais  madame  de  Maintenon  ne  la  laissa  pas  sortir  sans  son  aumône,  elle  ne 
voulait  pas  qu'il  se  fil  une  bonne  œuvre  sans  qu'elle  y  prit  part. 

Rentrant  on  jour  chez  elle,  en  1678,  madame  de  Miramion  entendit,  sur  le 
pont  de  la  Tournelle,  des  filles  qui  parlaient  et  jouaient  avec  fort  peu  de  mo- 
destie. Le  lendemain,  après  en  avoir  parlé  à  leurs  mères,  elles  les  fit  appeler 


Digitized  by  Google 


518 


OEUVRES  DE  CHARITÉ* 


et  sans  les  gronder,  elle  leur  demanda  ce  qu'elles  faisaient  toute  la  jouraee. 
Elle  connut  par  leurs  réponses,  que  l'oisiveté  et  le  manque  d'éducation  le*  f 
pourraient  jeter  dans  le  désordre  ;  elle  leur  proposa  de  travailler,  d'apprendre 
des  métiers,  et  de  gagner  leur  vie.  Elles  acceptèrent.  Madame  de  Miramics 
loua  une  chambre,  dans  une  maison  voisine,  pour  les  réunir  dès  le  mal», 
sous  la  direction  de  deux  maltresses.  Elles  faisaient  la  prière  du  malin  et  dt 
soir,  chantaient  des  cantiques,  faisaient  une  demi-heure  de  lecture,  on  Wir 
donnait  à  dîner  à  midi,  le  dimanche  elles  suivaient  les  offices  de  la  parois», 
et  se  promenaient  ensemble.  Trois  fois  par  semaine  on  leur  faisait  le  caté- 
chisme ;  elle  faisaient  la  lingerie,  des  bonnets,  des  gants,  et  quand  elles  sa- 
vaient travailler,  les  maîtresses  leur  pavaient  leur  ouvrage  tous  les  samedi. 
On  estimait  dans  le  quartier,  les  jeunes  filles  qui  étaient  de  la  Chambn 
de  travail elle  trouvaient  facilement  à  s'établir;  car  les  hommes  étaient  biea 
aises  d'avoir  des  femmes  sages  et  capables  d'élever  leurs  familles.  Tel  est  ré- 
tablissement du  premier  ouvroir  à  Paris,  il  y  en  eut  bientôt  d*ns  toutes  les  pa- 
roisses. 

C'est  aussi  en  1678,  que  le  séminaire  de  la  Providence,  fondé  par  madix? 
Polialion  choisit  pour  directrice  madame  de  Miramion  après  la  mort  de  made- 
moiselle Viole.  Elle  eut  beaucoup  de  répugnance  à  s'en  charger  dans  la  crainte 
que  la  multitude  des  affaires  extérieures  ne  l'empêchassent  de  songer*  «a propre 
perfection,  elle  écrivit  à  ce  sujet  celle  belle  page,  qu'on  ne  saurait  trop  relire 
et  méditer  : 

«  Après  avoir  témoigné  la  peine  que  j'ai  de  prendre  soin  des  filles  de  U  Pro- 
vidence, j'ai  pensé,  la  nuit  suivante  dans  mon  oraison,  que  je  n'aimais  pas  Dieu 
purement ,  ne  voulant  pas  ra'exposer,  pour  tâcher  de  lui  gagner  des  âmes,  fl 
m'est  venu  en  pensée  :  la  peur  que  tu  as  de  te  blesser  fait  que  tu  ne  veux  pis 
te  jeter  dans  la  mêlée,  pour  empêcher  qu'on  ne  blesse  à  mort  celui  que  ta  dis 
que  tu  aimes  ;  ce  n'est  pas  aimer  Dieu  purement;  il  te  soutiendra  pour  faire  ce 
qu'il  veut  de  toi.  Il  te  reste  encore  à  faire  le  sacrifice  de  tout  ton  temps,  pour 
être  employé  comme  il  le  veut  et  non  comme  tu  le  veux.  Quand  tu  le  sers  en 
retraite  ;  tu  dois  craindre  de  le  servir  pour  l'amour  de  toi,  mais  quand  tu  le  sers 
pour  le  prochain,  tu  le  sers  pour  l'amour  de  lui-même.  Celui  qui  est  appel* 
à  la  retraite  qu'il  y  demeure;  celui  qui  est  appelé  à  l'action,  qu'il  agisse.  Les 
saints  ont  l'éternité  pour  contempler,  et  cette  vie  est  donnée  pour  travaBer  a 
teux  qui  y  sont  appelés.  Ne  crains  poiot  d'être  trompée  et  de  trop  entreprendre, 
d'être  dissipée  et  de  le  donner  occasion  de  louanges  et  de  vanité,  pounu  que  ta 
ne  fasses  rien,  que  par  obéissance  et  soumission,  et  en  disant  toutes  choses  simple 
ment.  Mon  esprit  aime  naturellement  à  entreprendre  et  à  faire  beaucoup,  fceu 
m  a  donné  un  cœur  pour  toutfaire.  »  M.  Jolly,  son  directeur,  lui  ordonna  de  se 
•harger  de  celte  œuvre. 

La  maison  de  madame  de  Miramion  avait  toujours  été  ouverte  aux  femme? 
qoi,  en  divers  temps  de  l'année,  s'y  présentaient  pour  y  faire  une  retraite  spi- 
rituelle. Mais  ayant  entendu  parler  des  retraites  générales  établies  en  Breuene 
par  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  et  mademoiselle  de  Francbevilie,  elle 
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\oulul  établir  à  Paris  cotle  œuvre  de  salut  el  de  bénédiction  ;  elle  y  parvint.  Le 
roi,  qui  jusqu'alors  avait  refusé  d'autoriser  ces  réunions,  y  consentit  et  envoya 
0,000  fr.  ;  M.  l'archevêque  de  Paris  accorda  la  faveur  insigne  de  donner  la  bé- 
nédiction du  Si-Sacrement  tous  les  soirs  de  retraite,  et  voulut  que  la  maison  de 
madame  de  Miramion  fut  honorée  de  la  présence  perpétuelle  du  St-Sacrement. 
On  acheta  une  maison  contiguë  à  l'hôtel  de  Nesmond  ;  elle  coula  75,000  fr. 
Tout  le  monde  voulut  y  contribuer  :  madame  de  Miramion  donna  15,000  fr., 
mesdames  de  Guise,  Voisin,  Duhouset,  chacune  G ,000  fr.  On  la  répara,  on  la 
distribua  en  cinquante  chambres  ou  cellules  séparées.  On  prépara  un  réfec- 
toire, une  grande  salle  des  exercices,  qui  existe  encore.  Tout  fut  meublé  avec 
simplicité,  propreté,  économie.  —  Madame  de  Miramion  régla  le  spirituel  et  le 
temporel  ;  elle  désigna  quatre  de  ses  sœurs  pour  diriger  tout  spécialement  celte 
maison,  dont  la  dépense  ne  devait  jamaisétre  confondue  avec  celle  de  la  commu- 
nauté. Elle  régla  qu'il  y  aurait  chaque]  année  six  retraites,  deux  pour  les  dame? 
et  quatre  pour  les  femmes  pauvres  el  d'une  condition  médiocre.  Les  retraites 
des  dames  duraient  sept  jours.  Elles  couchaient  toutes  dans  la  maison  où  ou 
pouvait  en  loger  50.  Les  retraites  des  pauvres  femmes  ne  duraient  que  cinq  jours. 
Ou  pouvait  en  recevoir  120  chaque  fois, car  on  ne, retenait  à  coucher  que  celles  de 
la  campagne,  celles  de  Paris  s'en  retournaient  chaque  soir.Toutes  étaient  nourries 
aux  dépens  de  la  Providence.  Pour  ce  qui  regarde  le  choix  des  prédicateurs  et 
des  confesseurs  elle  eut  la  sagesse  de  ne  se  lier  à  aucune  congrégation  en  par- 
ticulier, mais  elle  crut  qu'il  était  bon  de  partager  celte  bonne  œuvre  entre  des 
prêtres  séculiers  et  des  religieux  ,  les  révérends  Pères  Jésuites  et  messieurs 
des  Missions  étrangères.  Sachant  que,  selon  l'Evangile,  les  pauvres  tiennent  les 
premier  rang  dans  l'estime  et  dans  la  faveur  de  Jésus- Christ,  madame  de  Mira- 
mion crut  que  pour  attirer  une  bénédiction  stable  et  certaine  sur  les  retraites,  il 
fallait  les  commencer  par  les  pauvres  que  le  monde  méprise  et  que  le  Christia- 
nisme respecte.  Ainsi,  le  jour  de  Noël  1687,  elle  ramassa  un  grand  nombre  de 
pauvres  femmes  et  M.  Rosel,  prêtre  des  Missions  étrangères ,  recueillit  ces 
précieux  prémices  de  grâce.  11  lui  était  donné  de  frapper  les  cœurs  les  plus  en- 
durcis :  tout  était  touchant  dans  sa  personne,  son  air  pénitent,  sa  voix  tonnante 
et  pénétrante,  son  geste  véhément,  son  éloquence  nue  et  naturelle,  et  surtout 
un  fonds  de  vertu  sacerdotale,  une  plénitude  de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Peu  de 
temps  après,  le  P.  de  Valois,  jésuite,  commença  la  retraite  des  Dames.  MM.  de 
Brisacier  et  Tiberge  prêchèrent  les  retraites  suivantes.  Ce  n'était  point  des  dis- 
cours étudiés,  l'éloquence  n'y  avait  point  de  part;  ils  s'abandonnaient  à  l'esprit 
l»i*±u  et  sans  songer  à  plaire,  ils  songeaient  à  toucher;  et  Dieu  bénissait  leurs 
efTorts.  11  s'est  fait  là  des  biens  infinis,  des  aumônes  considérables,  des  conver- 
sions surprenantes. 

Madame  de  Miramion  avait  compris  de  bonne  heure  qu'on  ne  peut  aller  bieu 
haut  sans  avoir  été  bien  bas*,  c'est  pour  cela  que  sa  vie  était  fondée  sur  l'hu- 
milité, sur  l'obéissance  à  son  directeur.  Qu'on  en  juge  par  celte  lettre  adressée 
à  M.  Jolly  : 
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«  J'ai  reçu  voire  lettre  aujourd'hui ,  monsieur  :  avant  que  de  la  lire,  je  me  sus 
mise  à  genoux  et  j'ai  demandé  à  Dieu  qu'il  me  fît  la  grâce  de  recevoir  vos  avis  , 
et  de  les  pratiquer  selon  son  bon  plaisir;  je  les  ai  lus  et  relus  avec  toute  la  re- 
connaissance que  je  dois  à  1  égard  de  Dieu  qui  vous  remplit  d'une  si  grande  cfca- 
rité  pour  moi,  et  à  votre  égard,  monsieur,  vous  ne  devriez  pas,  au  milieu  de 
tant  d'affaires,  vous  occuper  d'une  personne  comme  moi. 

»  Je  l'ai  encore  relue,  avec  une  sincère  reconnaisance,  vu  le  grand  besoin  que 
j'ai  de  tout  ce  qui  y  est  contenu  ;  le  principal  me  reste  à  faire  qui  est  l'exécution  ; 
je  la  demande  instamment  à  notre  Seigneur,  et  je  vous  prie  de  le  taire  posr 
moi,  je  me  confie  en  lui  et  espère  tout  de  sa  bonté.  Je  trouve  une  si  grande  dif- 
férence entre  les  supérieures  des  filles  de  la  Charité,  et  moi,  pour  la  pureté  des 
vertus  et  la  pratique  des  actes ,  que  je  ne  sais  comment  je  pourrai  y  parvenir 
vu  mon  infidélité.  Je  sens  le  désir,  mais  je  vois  bien  qu'il  ne  faut  pas  me  fier 
à  ce  désir,  parce  qu'il  m'a  souvent  trompée,  et  que  vous  voyez  que  je  m'y  suis 
trop  confieé.  Je  ne  puis  pourtant  m'empôcher  de  vous  dire  que  Dieu  aine 
mon  cœur  et  le  presse  de  mettre  fin  à  mes  imperfections  et  de  commencer  à 
vivre  d'une  vie  plus  intérieure  par  la  pratique  des  véritables  vertus,  que  vo« 
me  marquez,  tant  pour  moi  que  pour  nos  sœurs.  J'ai  besoin  de  votre  seeow? 
pour  me  conduire  dans  des  voies  que  je  ne  connais  guère  ;  je  suis  bien  éloipée 
de  me  lasser  de  vos  charités,  j'en  suis  très-affamée  :  ne  vous  rebuter  pas, 
Dieu  donnera  à  votre  patience  ce  que  je  suis  indigne  qu'il  m'accorde. 

»  Je  veux  suivre  vos  avis  et  vous  obéir  à  la  lettre,  avec  le  secours  de  la 
grâce.  11  y  a  plusieurs  jours  que,  dans  mon  oraison,  étant  pressée  d'aimer 
Dieu  plus  intimement,  il  me  vint  une  forte  pensée,  que  je  ne  le  pouvais  sans 
aimer  son  bon  plaisir  et  m'y  complaire,  et  que  je  ne  pouvais  aimer  sa  saisis 
volonté  qu'en  aimant  et  me  soumettant  à  l'obéissance  plus  intime  et  plus  par- 
faite, et  que  c'était  en  ce  point  que  je  lui  témoignerais  de  l'amour,  ne  pouvaet 
être  à  même  de  le  faire  que  dans  l'obéissance.  Je  lui  ai  dit  mille  et  mille  fois  que 
je  le  voulais,  je  vous  le  redis  encore  de  tout  mon  cœur  :  traitez -moi  comme  we 
vraie  fille  de  charité,  quoique  j'en  sois  indigne,  et  cela  sans  aucune  façon. Je vow 
avoue  que  cela  me  fait  de  la  peine,  mais  tenez  ferme.  Si  vous  me  traiter 
comme  je  le  mérite,  j'espère  que  je  serai  humble,  car  vous  me  mettrez  bien  bas, 
et  c'est  ce  qu'il  me  mut.  » 

Le  19  mars  1696,  on  trouva  madame  de  Miramion  très  changée  et  très-if- 
faiblie  ;  son  visage  était  livide  et  son  pouls  intermittent.  On  courut  aux  méde- 
cins; l'heure  suprême  était  venue,  Dieu  l'appelait  au  repos  éternel.  Quand  m 
l'avertit  qu'on  allait  lui  apporter  le  Saint-Sacrement ,  cette  femme  forte  ouMu 
ses  souffrances  corporelles  ;  elle  ramassa  toute  l'énergie  de  son  cœur  poar  aller 
au-devant  de  Dieu,  au  moins  par  ses  désirs.  Soulevée  sur  son  lit,  immobile  par 
attention  et  par  respect ,  les  mains  jointes  ,  les  yeux  doucement  arrêtés  sur  i 
sainte  hostie  ,  répondant  à  toutes  tes  prières ,  elle  communia  des  mains  de 
M*  Boucher,  curé  de  Saint-Nicolas  du  Ghardoonet,  ne  désirant  pins  la  vie  que» 
pour  accomplir,  par  le  redoublement  de  ses  douleurs,  ce  qu'elle  croyait  qui 
manquait  à  sa  pénitence  t  elle  souhaitait  de  mourir  dans  le  baiser  du  Seigneur 
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Toutes  les  filles  de  Sainle-Geneviève  étaient  a  genoux  autour  de  son  lit,  et  loi 
demandaient  sa  bénédiction  :  Je  ne  suis  pas  digne  de  la  leur  donner,  dit-elle,  à 
M.  Polet,  aumônier  de  la  communauté,  mais  Dieu  Tes  bénira,  pourvu  qu'elles 
soient  fidèles  à  leur  vocation.  Elles  vinrent  Tune  après  l'autre  lui  parler  en  par- 
ticulier, et  elle  donna  a  chacune  les  conseils  qui  lui  convenaient  pour  sa  perfec- 
tion et  pour  le  bien  général  de  1a  maison.  Une  bonne  religieuse  d'une  maison 
de  Paris,  que  madame  de  Miramion  aimait  fort ,  lui  dit  naïvement  :  Madame, 
notre  communauté  voudrait  bien  avoir  votre  cœur,  quand  vous  serez  morte. 
Elle  sourit ,  et  montrant  les  filles  de  Sainte-Geneviève ,  elle  répondit  :  Mon 
cœur  est  à  mes  filles.  Sa  maladie  dura  cinq  jours.  Le  24  mars  au  matin,  voyant 
sa  fille,  madame  de  Nesmond,  à  genoux  auprès  de  son  lit,  elle  la  bénit  en  di- 
sant :  Ma  chère  fille,  ne  pleurez  point,  remerciez  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a 
faites i  aimez-le  et  le  servez  de  tout  votre  cœur;  il  n'y  a  que  cela  de  bon... 
s'il  me  fait  miséricorde ,  ah!  combien  je  le  prierai  pour  vous  !  —  Elle  la  char- 
gea de  recommander  à  madame  de  Maintenon  sa  communauté  ,  et  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  s'y  faisaient.  M.  Polet,  qui  était  présent,  lui  dit  t  Quoi,  ma- 
dame, vous  pensez  à  autre  chose  qu'à  Dieu.  —  Oui,  monsieur,  lui  repliqui-t- 
elle  ,  quand  c'est  pour  Dieu.  Elle  prit  elle-même  le  cierge  béni  comme  pour 
aller  au  devant  de  l'époux ,  et  renouvela  la  profession  de  cette  foi  catholique  et 
romaine ,  qui  avait  inspiré  sa  charité.  M.  Polet  lui  dit  :  Madame,  vous  n'avex 
plus  de  pouls;  mais  vous  avez  encore  un  cœur,  qu'en  faut-il  faire?  —  et  comme 
se  réveillant ,  elle  répondit  avec  force  :  Il  faut  en  aimer  Dieu.  Apercevant  au- 
près de  son  lit  M.  Tiberge,  qui  venait  d'entrer  avec  M.  de  Brisacier,  elle  lui  dit  : 
Ah!  monsieur,  que  je  souffre.  —  Votre  souffrance  est  grande,  repliqua-t-il  ; 
mais  le  bonheur  que  Dieu  prépare  dans  le  ciel  à  la  patience  des  âmes  fidè- 
les est  infiniment  plus  grand  ;  vous  le  connaîtrez  quelque  jour.  —  Je  le  con- 
nais déjà,  dit-elle  avec  confiance.  —  Dites,  madame,  que  vous  le  croyez  déjà, 
vous  ne  le  connaîtrez  que  dans  la  gloire.  —  Elle  acquiesça  par  un  mouvement 
de  tête  à  ce  qu'elle  venait  d'entendre.  Il  était  midi  et  demie  ;  sa  bouche  se 
ferma,  ses  paupières  s'abaissèrent  d'elles-mêmes  j  elle  s'endormit  daas  l'é- 
ternilé. 

19  juillet  1848.  Émile  Chavin  de  Malan* 

traditions  primitifs, 

LETTRES 

SUR  LA  CHUTE  PRIMITIVE. 

■ .        *  ■ 

LETTRE  V-  LE  SERPENT. 

«  Bossuet,  dans  ses  Elévations  à  Dieu,  dit  Chateaubriand,  où  l'ou 

»  Voir  la  4*  lettre  au  n-  31,  ci-dessus,  p.  82. 
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retrouve  souvent  Fauteur  des  Oraisons  funèbres,  dît,  en  parlant  du 
Serpent,  que  les  «  anges  conversaient  avec  l'homme  en  telle  forme 
que  Dieu  permettait,  et  sous  la  figure  des  animaux.  Eve  donc  ne  fut 
pas  surprise  d'entendre  le  Serpent,  comme  elle  ne  le  fut  pas  de  vor 
Dieu  môme  paraître  sous  une  forme  sensible.  »  Bossuet  ajoute  : 
«  Pourquoi  Dieu  détermine- t-il  l'ange  superbe  à  paraître  sous  celte 
forme  plutôt  que  sous  une  autre?  Quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  le  savoir,  l'Ecriture  nous  l'insinue  en  disant  que  le  serpent  était 
le  plus  fin  de  tous  les  animaux,  c'est-à-dire  celui  qui  représente 
mieux  le  Démon  dans  sa  malice,  dans  ses  embûches,  et  ensuite 
dans  son  supplice. 

»  Notre  siècle  rejette  avec  hauteur  tout  ce  qui  tient  de  ta  mer- 
veille; mais  le  Serpent  a  été  souvent  l'objet  de  nos  observations,  et, 
si  nous  osons  le  dire,  nous  avons  cru  reconnaître  en  lui  cet  esprit 
pernicieux  et  cette  subtilité  que  lui  attribue  l'Ecriture.  Tout  est 
mystérieux,  caché,  étonnant  dans  cet  incompréhensible  reptile.  Ses 
mouvements  diffèrent  de  ceux  de  tous  les  autres  animaux;  on  ne 
saurait  dire  où  gît  le  principe  de  son  déplacement,  car  il  n'a  ni  na- 
geoires, ni  pieds,  ni  ailes,  et  cependant  il  s'évanouit  magiquement, 
îl  reparaît,  et  disparaît  ensuite,  semblable  à  une  petite  fumée  d'azur 
et  aux  éclairs  d'un  glaive  dans  les  ténèbres.  Tantôt  il  se  forme  en 
cercle  et  darde  une  langue  de  feu  ;  tantôt,  debout  sur  l'extrémité  de 
sa  queue,  il  marche  dans  une  attitude  perpendiculaire,  comme 
par  enchantement.  11  se  jette  en  orbe,  monte  et  s'abaisse  en  spirale, 
roule  ses  anneaux  comme  une  onde,  circule  sur  les  branches  des 
arbres,  glisse  sur  l'herbe  des  prairies  ou  sur  la  surface  des  eaux.  Ses 
couleurs  sont  aussi  peu  déterminées  que  sa  marche;  elles  changent 
aux  divers  aspects  de  la  lumière,  et,  comme  ses  mouvements , 
elles  ont  le  faux  brillant  et  les  variétés  de  la  séduction. 

»  Plus  étonnant  encore  dans  le  reste  de  ses  mœurs,  il  sait,  ainsi 
qu'un  homme  souillé  de  meurtre,  jeter  à  l'écart  sa  robe  tachée  de 
sang,  dans  la  crainte  d'être  reconnu.  Par  une  étrange  faculté,  il  sait 
faire  rentrer  dans  son  sein  les  petits  monstres  que  l'amour  en  a  fait 
sortir.  Il  sommeille  des  mois  entiers,  fréquente  les  tombeaux, 
habite  des  lieux  inconnus,  compose  des  poisons  qui  glacent,  brû- 
lent ou  tachent  le  corps  de  sa  victime  des  couleurs  dont  il  est  lui- 
môme  marqué.  Là,  il  lève  deux  têtes  menaçantes,  ici,  il  fait  enten- 
dre une  sonnette;  il  siffle  comme  un  aigle  de  montagne,  il  mugit 
comme  un  taureau.  Il  s'associe  naturellement  aux  idées  morales  oa 
religieuses,  comme  par  une  suite  de  l'influence  qu'il  eut  sur  nos 
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destinées  :  objet  d'horreur  ou  d'admiration/  les  hommes  ont  pour 
lui  une  haine  implacable  ou  tombent  devant  son  génie  ;  le  men- 
songe l'appelle,  la  prudence  le  réclame,  l'envie  le  porte  dans  son 
cœur,  et  l'éloquence  a  son  caducée.  Aux  enfers,  il  arme  la  fourche 
des  furies  ;  au  ciel,  l'Eternité  en  fait  un  symbole.  Il  possède  encore 
l'art  de  séduire  l'innocence;  ses  regards  enchantent  les  oiseaux 
dans  les  airs,  et,  dans  la  fougère  de  la  crèche,  la  brebis  lui  aban- 
donne son  lait.  Mais  il  se  laisse  lui-môme  charmer  par  de  doux 
sons,  et,  pour  le  dompter,  le  berger  n'a  besoin  que  de  la  flûte  » 

C'est  avec  une  profonde  intelligence  de  l'histoire  que  Chateau- 
briand affirme  que  le  Serpent  a  été  tour  à  tour  un  objet  d'adoration 
et  d'horreur.  Ce  double  phénomène  n'est  pas  difficile  à  expliquer  si 
l'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  tradition  catholique. 

«  En  efTet,  dit  3V1.  Bonnetty,  les  livres  saints  nous  parlent  d'un 
Etre  qui  d'abord,  la  plus  belle  ei  la  plus  puissante  des  créatures  apnès 
Pieu,  se  révolta  contre  lui;  ils  disent  qu'à  son  sujet  il  y  eut  un  grand 
combat  dans  le  Ciel  à  la  suite  duquel  il  fut  précipité  dans  un  abîme1. 
Puis  ils  nous  montrent  ce  même  Etre,  tombé  et  déchu,  ^introdui- 
sant furtivement  dans  le  jardin  d'Eden ,  sous  l'ignoble  ligure  du 
Serpent, et  là  adressant  des  paroles  insidieuses  à  la  première  femme, 
qui  cède  à  ses  perfides  conseils,  méconnaît  l'autorité  de  Dieu  et  at- 
tire sur  elle  et  sur  sa  race  cette  condition  mauvaise  dans  laquelle 
nous  végétons  tous, enfants  malheureux  d'un  père  bon  ,  créatures 
pauvres  et  infirmes  d'un  Créateur  riche  en  magnificence  et  tout 
puissant  en  force  ».  » 

A  la  Chine ,  le  peuple  adore  des  serpents  et  leur  offre  des  sacri- 
fices *. 

Fo-hi,  si  vénéré  des  Chinois ,  est  représenté  comme  un  serpent 

'  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme,  liv.  ut,  ch.  2. 

•  -  Et  factum  est  prelium  ring  nu  m  in  cœlo,  Michael  et  Angeli  ejus  prœliabanlur, 
cum  Dracone,  et  Draco  pugnabal  et  Angeli  ejus,  et  non  valuerunt,  neque  locus  in- 
venlus  est  eorum  amplius  in  cœlo.  Et  projectus  est  Draco  ille  magnus,  Serpens  anti- 
ifuna  qui  vocal ur  Diabolus  et  Salarias,  qui  seducit  universum  orbem,  et  projectua 
est  in  terrain  et  Angeli  ejua  cum  illo  missi  «uni.  »  {Apocalypses  m,  7,8,  9;  xx,  2). 

3  Bonnetty,  Du  culte  rendu  au  serpent  chez  les  différents  peuples,  dans  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne,  i"  série,  t  it,  p. 59.— Ce  savant  travail  noua  a  été 
très-utile,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Riarubourg,  Roseily  de  Lorgnes,  Premarc,  et 
même  Benjamin  Constant.  —  Voy.  Roseily  de  Lorgues,  de  la  Mort  avant  V homme; 
Premare,  Selecta  vesligia-.  Benjamin  Constant,  de  la  Religion  dans  sa  source,  se* 
formes  et  ses  développements  ;  Riombourg,  Traditions  Scandinaves. 

*  Voy.  Benjamin  Consiant,  de  la  /idigion,  t.  n,  cb.  3. 
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mvec  une  téte  d'homme,  et  Ton  donne  à  Ghra-nong,  le  divin  laboo- 
reur,  un  front  de  dragon  '. 

Tous  les  livres  sacrés  des  Hindous  sont  remplisse  récits  où  il  est 
fait  mention  du  Serpent.  Leurs  légendes  parlent  unanimement  du 
serpent  mystérieux  qui  jouait  un  grand  rôle  à  Vorigine  des  temps; 
on  rappelle  Ananta  ou  MahaSèclui.  On  trouve  un  temple  érigé  en 
son  honneur  dans  un  lieu  de  riiindoustân ,  appelé  Soubra-ManUh. 

Indépendamment  de  la  vénération  que  Ton  a  pour  ce  Serpent  his- 
torique, les  Brahmanes  montrent  encore  beaucoup  de  respect  pour 
un  serpent  que  l'on  appelle  Capel ,  dont  la  morsure  donne  presque 
subitement  la  mort.  Quand  les  Hindous  ont  découvert  quelques 
trous  où  se  tiennent  ces  serpents,  ils  vont  porter  à  rentrée,  du  lait 
ou  des  bananes,  et  si  quelqu'un  de  ces  terribles  reptiles  s'intro- 
duit dans  leurs  maisons,  ils  l'environnent  de  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, malgré  le  danger  que  la  présence  d'un  pareil  hôte  fait  courir 
sans  cesse  à  la  famille  v  Aux  Indes,  on  célèbre  la  fête  de  Nagara- 
Pantchamy  en  l'honneur  des  serpents  ». 

Les  Egyptiens  employaient  le  serpent  dans  presque  tous  les  sym- 
boles de  la  religion  et  de  la  science.  D'après  le  témoignage  d'Ehen, 
ils  le  regardaient  comme  ayant  un  caractère  sacré  et  vénêntbU,  et 
comme  possédant  quelque  chose  de  très-divin ,  qu'il  n'était  pas 
avantageux  de  connaître  *. 

En  Egypte,  les  prêtres  représentaient  Sérapis,  comme  les  Chi- 
nois Fo-hi,  avec  une  tôte  humaine  et  un  corps  de  serpent.  Kneph 
était  figuré  par  une  couleuvre.  Le  Cercle,  symbole  de  l'Etre  suprême, 
était  environné  de  deux  serpents 5.  Un  serpent  entier  représentait  le 
tout-puissant c. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  le  symbole  du  serpent  se  trou- 
vait partout  chez  les  Égyptiens.  On  en  voyait  autour  du  sceptre 
d'Osiris.  Les  statues  d'Isis  en  étaient  parées.  On  rendait  à  ceux  qui 

'  Voy.  Benjamin  Constant,  liv.  iv,  cli.  12. 

*  Voy.  Dubois.  Mœurs  et  institutions  des  peuples  de  l'Inde,  t.  n,  ch.  12,  p.iôî- 

*  Voy.  Benjamin  Constant ,  de  la  Relgion,  Ut.  ti  ch.  6.  —  Ailleurs,  il  contient 
très-explicitement  que  le  culte  du  serpent  se  rapporte  au  souvenir  des  anges  tombés. 
—  Voy.  Benjamin  Constant,  de  la  Religion,  liv.  x,  ch.  4. 

4  Les  expressions  d'Ëlicn  sont  très-remarquables  :  oùxiûv  fyu  n  xaî  a^ôjum  :  î< 
txï;  (ryiwTaTsu;  Ttfiaï;  Osto'rcfev,  xal  uîtv«t  &i  XvoiTiU;  awio"».  —  Elitn,  De  U  w- 
iure  des  animaux.  Ht.  xi,  ch.  11. 

*  Voy.  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  Uy.  t. 
fflocl  Dictionnaire  de  ta/aMet 
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environnaient  le  symbole  de  celte  déesse  de  grands  honneurs  ;  on 
les  regardait  comme  immortels,  et  on  prétendait  qu'ils  servaient  à 
discerner  le  bien  et  le  mal  \ 

Les  prêtres  portaient  des  serpents  autour  de  leurs  bonnets,  et  te 
diadème  des  Pharaons  en  était  couronné»;  comme  dans  l'Iode  et 
dans  l'Ethiopie  on  leur  élevait  des  temples, et  on  voyait  ces  animaux 
dans  tous  les  sanctuaires  de  l'Egypte  \ 

En  Afrique,  il  n'est  pas  de  culte  plus  populairo  que  celui  du  ser- 
pent. Tous  les  voyageurs  ont  été  frappés  des  particularités  bizarres  à 
l'aide  desquelles  les  tribus  africaines  prétendent  honorer  ce  reptile 4 

Chez  les  Grecs,  le  Serpent  était  le  symbole  des  dieux  du  jour  et 
de  la  médecine.  Les  Athéniens  en  nourrissaient  un  qu'ils  regar- 
daient comme  le  dieu  tutélaire  de  leur  cité.  Ils  prétendaient  que  les 
serpents  connaissaient  l'avenir,  et  ils  en  nourrissaient  dans  leurs 
maisons,  aOn  de  pouvoir  les  consulter  dans  toutes  les  circon- 
stances 5.  » 

Les  Romains  rendaient  aussi  aux  serpents  des  honneurs  [divins. 
Valère-3Iaxime  raconte  que  leur  ville  étant  désolée  par  la  peste, 
ils  envoyèrent  une  députation  à  Epidaure,  afin  de  consulter  Escu- 
lape.  Au  moment  où  les  ambassadeurs  allaient  partir,  un  serpent 
sortit  du  temple,  monta  sur  la  galère  des  Romains,  qui,  après  l'avoir 
reçu  avec  une  vénération  religieuse,  le  conduisirent  dans  leur  cité, 
et  lui  érigèrent  un  palais  dans  l'Ile  du  Tibre,  au-dessus  du  pont 
Palatin  6. 

L'histoire  nous  montre  également  le  culte  du  serpent  établi  chez 
les  Barbares  du  Nord,  dans  la  Lithuanie,  l'Estonie,  la  Livonie,  la 
Prusse,  la  Courlande  et  la  Samogitie  ~. 

Les  Mouseys,  tribus  de  l'Amérique  du  Nord,  professent  un  grand 
respect  pour  le  serpent  à  sonnettes ,  qu'ils  appellent  leur  grand- 
père  s. 

1  Voy.  Elien,  De  la  nature  des  animaux,  liv.  x,  cb.  31. 

*  Voy.  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique ,  liv.  v. 

'  Pbiiarchus,  cité  dans  Elien*  de  la  Nature  des  animaux,  liv.  xyii,  ch.  5. 
4  Voy.  Noël,  Dictionnaire  de  la  fable,  Mythologie  africaine. 

*  Voy.  Pausanias,  f  'oyage  historique  en  Grèce,  liv.  n. 

*  V*lère-Maiime,  des  Dits  et  des  Faits  merveilleux,  liv.  i,  ch.  8,  0.  2. 
'Voy.  Ne  Cl,  Dictionnaire  de  la  fable.  Mythologie  slave. 

*  Benjamin  Constant, liv-  n ,  ch.  2.  —  Nous  feront  remarquer  ici,  une  foi*  pour 
tontes,  que  les  citations  de  Benjamin  Constant  que  nous  indiquons  se  trouvent 
quelquefois*  non  pas  dans  le  texte,  mais  dans  les  notes  de  son  ouvrage  qui  sent 
aourcnl  fort  étendues. 
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11  ne  nous  sera  pas  difficile  d'établir  la  seconde  assertion  de  Cha- 
teaubriand, que  les  peuples  regardaient  aussi  le  Serpent  comme  un 
être  déchu ,  principe  du  mal  et  artisan  des  douleurs  qui  dévorent 
la  triste  et  lamentable  humanité. 

En  Chine,  nous  trouvons  des  symboles  frappants  des  rapports  du 
Serpent  avec  le  génie  du  mal. 

L'Y-king,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois,  dit  :  «  Le  dragon  ré- 
»  volté  soufTre  maintenant  de  son  orgueil  '.  » 

Mais  quel  est  ce  Dragon  mystérieux  dont  parle  la  tradition  chi- 
noise? N'est-ce  pas  celui  dont  le  Chou-king,  autre  livre  sacré,  parle 
en  ces  termes  :  «  D'après  les  anciens  documents  de  nos  ancêtres, 
Tchi-yeou  fut  le  premier  auteur  de  la  révolte,  puis  cette  révolte 
s'étendit  à  tous  les  peuples  :  de  là  sont  nés  tous  les  crimes  ». 

«  Le  commentateur,  dit  le  P.  Prémare,  fait  observer  que  Tchi- 
yeou  est  le  chef  et  le  prince  des  neuf  noirs,  dont  le  livre  Ho-toua 
fait  le  portrait  suivant  : 

«  Ils  sont  81  frères  ;  ils  ont  le  corps  d'une  bôte  féroce,  le  parler 
<Jes  hommes,  une  tête  d'airain  et  un  front  de  fer.  Ils  mangent  du 
sable,  sont  les  inventeurs  des  armes,  et,  pleins  de  confiance  dans 
leurs  glaives,  leurs  lances  et  leurs  grands  arcs ,  ils  effraient  le 
monde,  et  se  livrent  à  une  cruauté  sans  frein.  » 

Le  roi  Bouge,  dit  Yen-tsée,  est  la  calamité  du  feu  ;  il  s'attribue 
à  lui-môme  le  nom  de  seigneur  des  flammes,  et  la  Glose  ajoute  :  Le 
roi  Rouge  est  Tchi-yeou. 

Tchi-yeou,  par  sa  révolte,  alluma  le  feu  des  enfers  :  c'est  pour  cela 
4]u'il  est  appelé  Ho-lsai. 

«  Le  livre,  Po-kou-tnu,  nous  assure  que,  dans  l'antiquité,  c'était 
l'usage  de  sculpter  sur  les  v.ises  Pimage  de  Tchi-yeou,  pour  détour- 
ner les  hommes  de  la  débauche  et  de  la  cruauté.  » 

Les  annales  Tong-kien  disent  ouvertement  que  Tchi-yeou  est  le 
mauvais  génie. 

Enfin,  l'histoire  chinoise  rapporte  :  «  que  sous  un  empereur  qui 

•  C'est  ainsi  que  traduit  le  P.  Prémare  :  -  Rcbellis  et  pervicai  draco  dolet  de  soi 
tuperbiâ  (Voy.  Prémare,  Ftstigia  seteela ,  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, 2"  série,  t.  \yt,  p.  I.e  P.  Régis  traduit  à  peu  près  de  même  :  «  Draci 
transgre&sus  est,  est  quod  |>;rniieat  (Voy.  Régis,  Y-Ling>  édit.  Mohl,  ch.  1;  Epi- 
phonème,  ch.  6,  p.  184  et  Is6. 

•  Ckov-kins,  V>  partie,  ch  ??  p  ?9t. 

•  M.  BonrrHly  'ait  remarquer  que  le  ITo-tou  n'est  pas  un  livre,  ma  s  un  des  sigo* 
de  rV-k»iKO  u>  lïunneit),  Jnv.ates,  2'  série,  t.  x\r,  p.  358,  note  )). 
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vivait  Cl 40  ans  avant  J.-C),  Tchi-yeou  apparut  en  plein  jour  dan* 
le  territoire  de  la  ville  de  Tai-yuon  (  capitale  de  la  province  de 
Char» -si)-,  il  avait  des  pieds  de  tortue  et  une  tête  de  serpent.  Comme* 
il  tourmentait  les  habitants  de  cette  contrée,  ou  lui  éleva  un  temple 
pour  l'apaiser.  » 

Kong-kong  présente  aussi  un  symbole  analogue  à  celui  de  Tchi- 
yeou. C'est  l'imposteur  et  l'architecte  de  tout  mal.  Le  livre  Kouei- 
tsang  dit  :  «  Kong-kong  a  le  visage  d'un  homme,  le  corps  d'un  ter- 
pent  et  la  chevelure  rouge;  homme  et  non  homme,  serpent  et  non-* 
serpent,  il  n'est  que  mensonge  et  tromperie  *.  » 

M.  l'abbé  Dubois  atteste  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  le  ser- 
pent est  considéré  chez  les  Hindous  comme  le  symbole  du  principe 
nia u vais  \  Un  fait  que  nous  avons  déjà  cité  prouve  qu'il  en  est  de 
môme  au  Japon  J. 

L'auteur  du  Schah-namek ,  de  même  que  tes  anciens  Perses» 
identifie  l  image  du  serpent  avec  celle  du  génie  du  mal  «. 

M.  Joachim  Ménant  fait  remarquer  que,  d'après  les  sectateurs  de 
Zoroastre,  IcsDewsou  mauvaisgénies  revêtent  quelquefois  la  forme 
de  la  couleuvre  pour  tourmenter  le  monde  *.  Àhriman,  leor  chef, 
était  représenté  sous  la  forme  d'un  serpent,  et  M.  Guigniaut  dit  que 
dans  l'Iran ,  on  le  regardait  comme  l'auteur  de  la  chute  du  pre- 
mier homme  et  de  la  première  femme ,  Meschia  et  Meschkne 6. 

Chez  les  Egyptiens ,  Typhon,  qui,  selon  Benjamin  Constant ,  re- 
présentait le  mauvais  principe  \  était,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  souvent  représenté  sous  la  forme  d'un  serpent 8.  Si  Ton 
en  croit  Elien,  Typhon  avait  une  forme  humaine  ;  mais  il  avait  les 
doigts  et  les  cuisses  entourés  de  serpents 

Chez  les  Grecs,  on  retrouve  ce  Typhon  dans  leurs  plus  anciennes 
légendes;  on  dit  de  lui  qu'il  ne  ressemble  ni  à  Dieu,  ni  aux  nom-  , 

'  Voy.  Prémare,  5;/<r/*  vrstigia,  traduction  Bonnetty  dans  les  Annales  ét  phi-  : 
lotophie  chrétienne,  2«  série,  t.  xyi,  p.  360. 

•  Vty.  Dubois,  Mœitrt  et  institutions  des  peuples  de  flnde,  t.  u,  3»  part.,  ch.  6. 

*  Voy.  Université  catholique,  t.  wi,  2*  férié,  p.  79. 

«  Voy.  TuéomiySchah-nameh,  traducUon  MohI,  |*«  partie. 
5  Voy.  Joachim  Ménant,  Zot'oaslre,  dogme,  §  1*. 

•  Voy.  Guigniaut,  fioles  sur  Creuter,  note  du  Uv.  u,  note  5;  voy.  aussi  Univtt* 
siLé  c*Uioliqac,1*  série,  t.  yi,  p.  81. 

'  Voy;  Benjamin  Constant,  de  U  Religion,  liv.  x,  ch.  4. 

*  Voir  Université  catholique,  2«  série,  t.  vi,  p.  81,82. 
5  Voy.  Elien,  </<r  ta  nature  des  animaux ,  Uy.  h,  ch.  38. 


Digitized 


LETTRES  SUR  LA  CHUTE  PRIMITIVE. 


mes;  il  est  effrayant  et  monstrueux ,  il  est  le  fléau  des  mortels  ». 
1/nymoe  d'Apollon  qu'on  attribue  à  Homère ,  dit  qu'il  est  énorme 
et  féroce,  qu'il  est  le  destructeur  des  hommes  et  des  animaux 
Pfndare  ne  le  peint  pas  sous  un  jour  plus  favorable  : 

11  dT  tv  «IvS  TapT«p<o  xeî- 

tc»,  f^Étov  iroXt'jAtoç, 

Tu9bK  £x«TOvrax<f  p*voç  etc. 

«  Il  est  étendu  dans  l'horrible  Tartare,  cet  ennemi  des  dieux, 
*  Typhon  aux  cent  têtes,  etc.  » 
Hésiode  fait  naître  Typhon  de  la  terre  et  du  Tartare  : 

'OwXOTCtTOV  T£Xf  TOft^Ot  Tu?»CCt  Vttia  TCeXtopT,, 

T*p-rapou  tv  ^X(m|Tt  £t«  X?°™V*  A^polroj*  *. 

«  Ghée  engendra  pour  dernier  enfant,  Typhon,  qu'elle  avait  eu 
»  du  Tartare,  par  l'entremise  de  Vénus  dorée.  * 

Apollodore,  après  avoir  raconté  la  lutte  que  Typhon,  fils  du  Tar- 
tare, soutint  contre  Jupiter,  le  dieu  suprême,  dit  que  eelui-ci  rat 
obligé  de  le  foudroyer  et  de  l'ensevelir  sous  la  montagne  brûlante  de 
l'Etna». 

«  Typhon,  dit  M.  Séguier  de  Saint-Brissoo,  est  le  père  de  tous  tes 
ôtres  malfaisants.  Ainsi,  c'est  de  lui  et  d'Echidna  (la  vipère)  que 
sont  nés  la  chimère  que  combattit  Bellérophon ,  le  lion  de  >émée, 
le  dragon  qui  gardait  le  jardin  des  Hespérides,  le  chien  Orlhros  qui 
gardait  les  vaches  de  Geryon ,  l'aigle  qui  dévorait  le  foie  de  Promé- 
thée  sur  le  Caucase ,  enOn  le  sphinx  qui  proposait  des  énigmes  aux 
portes  de  Thèbes,  qu'GEdipe  fit  périr  après  les  avoir  expliquées f.  • 

*  V.  Noël,  Dictionnaire  de  la  fable  y  article  Typhon, 

*  Homère,  Hymne  à  Appollon,  vert  305,  321,  352. 

*  Pindare,  Pythiques,  t,  28.— Il  est  irès-curieux  de  remarquer  que  dans  Hésiode  ce 
monstre  eit  représenté  avec  cent  têtes  de  dragon.  Voy.  Université  catholique , 2' série, 
ci-dessus,  p.  84.— 11  y  a  une  faute  d'impression  dans  cette  page;  on  a  mis  mystiques, 
au  \wa4M<myihiques. 

Hésiode,  Théogonie,  m. 

*  Voy.  Àppollodorc,  Bibliothèque,  lit.  t,  p.  I7.-Virfile  dit  aaasi  que  Typhon  «l 
enseveli  sous  l'Etna  (Voy.  Virgile,  Éneidc,  iiv.  u>  vas»  716). 

*  Séguier  de  Saint-Briseon,  Dissertation  sur  Caniheniidté  des  fragments  de 
r Histoire  phénicienne  de  Sanchoniaton,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
2*«érie,t.  no,  p.  417.  —  M»  Bouillet  es*  dit  autant:  «Echidna,  monstre  motte 
femme  et  moitié  serpent,  produit  par  Chryiaor,  issu  lui-même  du  sang  de  Méduse. 
Du  commerce  de  ce  Monda  avec  Typhon  naquirent  Cerbère,  l'hydre  deLerne,la 
Chimère  de  Bellérophon,  le  Sphinx  de  Thèbes,  le  lion  de  Némée,  et  plusieurs  autres 
monstres.  »  (Bouillet ,  Dictionnaire  universel,  article  Echidna.) 
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Le  serpent  Pylhon,  dont  le  nom  n'est  que  l'anagramme  de  celui 
de  Typhon  «,  est  assurément  un  des  symboles  les  plus  intéressants 
du  paganisme  occidental.  Ovide  l'appelle  le  serpent  inconnu,  la 
terreur  des  peuples  \ 

«  En  Grèce,  dit  M.  Roselly  de  Lorgues,  le  péché  ou  le  mal  se  repré- 
sentent par  le  Serpent.  Apollon,  fils  du  grand-dieu,  tue  avec  ses 
flèches  le  serpent  Python.  Esculape,  fils  d'un  dieu,  tue  le  serpent 
par  le  bois.  Et  parce  qu'il  a  tué  le  serpent,  Apollon  est  déclaré  dieu 
de  la  Médecine,  il  donne  aux  simples  leurs  vertus.  Il  a  découvert 
le  remède  de  l'humanité,  et  sa  renommée  s'étend  sur  la  terre;  et? 
comme  c'est  avec  une  flèche  de  bois  qu'il  a  tué  le  serpent,  il  est  re- 
présenté, ainsi  qu'Esculape,  arme  de  la  massue,  où  s'enroule  un 

serpent  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  maux  du  corps  que  vient 

guérir  Esculape.  Sa  propre  statue,  dans  le  temple  d'Epidaure,  le 
représentait,  assis  ou  debout,  sur  un  trône,  tenant  d'une  main  le 
bois,  de  l'autre  le  serpent,  vaincu  par  son  toucher  divin.  Et,  de  peur 
que  l'on  pût  se  méprendre  sur  son  genre  de  guérison,  de  peur, 
qu'on  oubliât  qu'il  est  le  médecin  des  âmes,  les  bas-reliets  de  son 
trône  figuraient  tous  les  mystères  de  la  réhabilitation  et  de  la  ré- 
demption futures,  la  destruction  du  grand  Dragon,  Bellérophon 
domptant  la  Chimère,  Perséc  tranchant  la  tête  de  Méduse,  cet  auUe 
nœud  gordien  formé  des  replis  du  serpent.  A  cause  de  ses  bienfaits, 
il  portait  la' couronne  d'Apollon,  dieu  de  la  lumière,  son  laurier 
double,  signe  de  l'harmonie  et  de  la  victoire.  En  effet,  le  rétablisse- 
ment de  l'harmonie,  c'est-à-dire  de  l'unité,  forme  le  but  et  l'es- 
sence de  la  thérapeutique.... 

»  Les  philosophes  païens  convenaient  de  l'identité  entre  Esculape 
et  Apollon.  Les  platoniciens  Proclus  et  Salluste  plaçaient  en  consé- 
quence dans  le  soleil  la  résidence  d'Esculape,  médecin  des  âmes» 
Croyez-vous  qu'un  pur  hasard  ait  mis  le  Serpent  sous  la  domination 
d'Esculape  ?  Pourquoi  le  dieu  de  la  lumière  et  de  l'harmonie,  c'est- 
à-dire  de  l'union,  est-il  le  maître  de  la  médecine?  N'est-ce  pas  pour 
avoir  détruit  le  serpent  Python  !  Et  qu'est-ce  que  Python,  sinon, 
comme  le  Typhon  des  Egyptiens,  l'emblème  du  mal  spirituel? 

1  Benjamin  Constant  reconnaît  celte  identité  de  Typhon  et  de  Python  :  •  Typhon, 
le  dieu  du  mal  dans  la  croyance  égyptienne,  «onree  de  vice  et  deaouittoxe,  exerçant 
m  funeste  influence  sur  l'univers  et  la  destinée  des  hommes,  devient,  en  Grèce,  un 

monstre  vaincu  par  ics  dieui.  -  (Ben|amln  Constant,  d^la  Jleùgiôn^  liv.  a,  eh.  4.) 

•  Ovide ,  Métamorphoses»  liv.  i ,  et  les  Mtmoins  de  C<H*dàme>  inscriptions  xl 
belles-lettres ,  t.  m. 
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Point  de  doule  à  cet  égard,  ces  noms  apportent  les  preuves.  Python 
•n'est  que  l'anagramme  de  Typhon...  Et  qui  a  revêtu  Esculape 
des  attributs  de  l'Apollon  pythien?  n'est-ce  pas  la  gloire  d'avorr 
vaincu  l'antique  ennemi?  Et  comment  est-il  devenu  le  sauveur  de 
l'humanité?  Comprenez- vous  maintenant  pourquoi  la  prêtresse  qui 
-devait  déclarer  l'avenir  foulait  aux  pieds  la  peau  écailleuse  du  tré- 
pied mysiérieux?  Veuillez  vous  rappeler  que,  suivant  la  tradition 
grecque,  Python  est  tué  à  l'entrée  de  la  grotte  vù  la  viergk  de  la 
justice  divine,  Thémis,  rend  ses  oracles.  Suivez  ente  intime  liaison 
«d'images,  et  répondez-nous  vous-mêmes  s'il  faut  l'attribuer  au  ha- 
sard ?  » 

Dans  une  légende  des  Grecs,  un  dieu,  transformé  en  serpent, 
vient  pervertir  une  femme*. 

D'autres  disaient  qu'une  race  d'hommes  était  née  de  la  femme  et 
du  serpent  -,  on  les  appelait  à  cause  décela  Ophiogènes  J. 

Chez  les  Epirotes  une  vierge  pouvait  être  seule  prétresse  des  ser- 
pents qu'ils  adoraient ,  comme  s'ils  eussent  voulu  par  là  conserver 
le  souvenir,  les  rapports  primitifs  de  la  femme  avec  l'ange  déchu*. 
II  en  était  de  môme  à  Lavinium  où  les  jeunes  filles  étaient  pré- 
tresses du  grand  serpent  que  les  Romains  y  adoraient.  Si  le  serpent 
ne  mangeait  pas  les  gâteaux  que  lui  présentait  la  jeune  prétresse . 
on  supposait  qu'elle  avait  perdu  sa  virginité,  et  elle  était  impitoya- 
blement mise  à  mort*. 

Pourquoi  les  Furies,  les  Gorgones  et  les  Méduses  sont-elles  re- 
présentées couronnées  de  serpents,  tandis  que  l'homme  ne  se  voit 
jamais  en  pareille  compagnie?  N'est-ce  pas  parce  que,  comme  le  dit 
très-bien  M.  Roselly  de  Lorgues,  l'antiquité  veut  nous  laisser 
entrevoir  «certains  rapports  entre  le  serpent  et  la  femme.Tout  près 
du  serpent,  une  femme  apparaît.  La  rencontre  du  serpent  est  fatale 
à  la  compagne  d'Orphée,  prince  de  la  lyre.  Un  serpent  menace 
Andromède.  Sous  l'arbre  merveilleux  des  llcspcrides  se  cache  on 

■  ■ 

'  Roselly  de  Lorgues,  de  la  Mort  avant  f  homme,  ch.  3,  $  3. 

•  Voy.  Plutarque,  Fie  <T Alexandre, 

3  Voy.  Elien,  de  la  nature  des  animaux,  Ut.  su,  ch.  39;  ei  Pline,  Histoire 
tureltet  Ht. tu,  ch.  lî. 

*  Voy,  Elien,  de  la  nature  des  animaux,  Ht.  si,  ch.  2.  —  •  Cher,  les  Hindou*  If 
lerpent  Cary,  dit  M.  Bonnet ty,  était  nn  monstre  moitié  femme  et  moitié  serpent.  • 
(Bonnetty,  du  Culte  rendu  nu  serpent  chez  tes  différents  peuples»  dans  les  Anuala 
Me  philosophie  chrétienne,  ]™  série,  t-  iv.) 

5  Voy.  Elien,  de  la  nature  des  animaux,  Ht.  xi,  ch.  16. 
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serpent.  Un  serpent  défend  l'approche  de  la  Toison-dTOr.  La  my- 
thologie du  Nord  nous  montre  aussi  le  serpent  Midgard  ;  ses  rap- 
ports avec  Augerbode,  cause  de  nos  malheurs.  Le  serpent  Sciurporte 
la  parole  de  l'Envie1.  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  le  serpent  Midgard,  né  de 
la  géante  Augerbode,  messagère  des  malheurs,  avait  pour  père  Loke, 
calomniateur  des  dieux,  l'artisan  des  tromperies,  l'opprobre  de  Dieu 
et  des  hommes,  beau  de  visage,  mais  d'un  esprit  pervers*. 

On  dit  encore  que  ce  serpent  enveloppe  la  terre  de  ses  replis  », 
et  qu'il  paraîtra  terrible  et  menaçant  au  moment  de  la  Gn  du 
monde  <. 

«  Loke,  dit  Riambourg ,  est  père  du  loup  Fenris  du  serpent 
Migdard f,  de  Héla  Or  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  un  rappro- 
chement, et  de  demeurer  persuadé,  lorsqu'on  se  rappelle  que  la 
mort,  le  péché,  la  destruction,  sont  entrés  dans  le  monde  au  moyen 
de  la  ruse  employée  par  l'esprit  séducteur,  que  ce  ne  soit  ici  une 
réminiscence  recouverte  d'un  léger  voile  allégorique a.  » 

En  Afrique,  ce  sont  les  jeunes  filles  qui  sont  consacrées  aux  ser- 
pents que  les  nègres  adorent.  Les  Africains  croient  que  si,  au  prin- 
temps, les  jeunes  filles  rencontrent  vers  le  soir  quelque  serpent, 
l'approche  de  ces  monstres  leur  fait  perdre  la  raison 9. 

M.  de  Humboldt,  après  avoir  reproduit,  dans  sa  Vue  des  Cordil- 
lières,  une  curieuse  peinture  consacrée  par  les  Aztèques,  et  à  la- 
quelle nous  avons  déjà  fait  allusion,  ajoute  ces  paroles  remarquables: 

«  Ce  groupe  représente  la  célèbre  femme  au  serpent  Cihuaco- 
hualt,  appelée  aussi  Quilaztli  ou  Tonacacihua,  femme  de  notre 
chair  ;  elle  est  la  compagne  de  Tonacateuctli.  Les  Mexicains  la 
regardaient  comme  la  mère  du  genre  humain,  et,  après  le  Dieu  du 

'  Roselly  de  Lorgues,  de  la  Mort  avant  C homme %  ch.  3,  §  3. 

'  Voy.  Mallet ,  Introduction  à  C  Histoire  du  Danemark ,  et  Benjamin  Constant 
liv.  xtv,  ch.  3.  Ce  dernier  appelle  ce  grand  serpent  Mitgard  et  la  géante  Augerbod 
.lupnstabode ,  noua  ne  savons  pourquoi,  probablement  par  distraction. 

»  Voy.  Riambourg,  VEdda  mit  en  rapport  avec  les  traditions  bibliques,  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 

k  Voy.  Revue  britannique,  1831  :  on  y  trouve  une  analyse  remarquable  des  Ediai. 

*  La  destruction. 

0  Le  péché.  —  On  voit  ici  encore  une  nouvelle  orthographe  de  ce  nom. 
9  La  mort. 

1  Riambourg ,  Ibid. 

9  Voy.  Noël,  Dietionniire  de  la  fable  >  article  Scrpcn*. 
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paradis  cèUtte,  Ometeuctli,  elle  occupait  le  premier  rang  parmi  les 
divinités  d'Anahuac.  On  la  voit  toujours  représentée  en  rapport 
avec  un  grand  Serpent.  D'autres  peintures  nous  offrent  une  cou- 
leuvre panachée,  mise  en  pièces  par  le  grand  esprit  Tezcatiicopa 
ou  par  le  soleil  personnifié,  le  dieu  Tonatiub.  Ces  allégories  rap- 
pellent d'antiques  traditions  de  l'Asie  :  on  croit  voir  dans  la  femme 
au  serpent  des  Aztèques,  l'Eve  des  peuples  sémitiques;  dans  la  cou- 
leuvre mise  en  pièces,  le  fameux  serpent  Kaliga  «  ou  Rahnaga. 
vaincu  par  Vishnu  a,  lorsqu'il  a  pris  la  forme  de  Krischna  • 

Il  semble  que  nous  avons  maintenant  le  droit  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  comme  tout  à  fait  incontestables,  les  judi- 
cieuses conclusions  de  M.  Roselly  de  Lorgues  : 

«  11  est  clair,  dit-il,  que  le  Serpent  figura,  sous  un  titre  et  pour 
une  part  quelconque,  dans  cet  acte  mystérieux,  dont  la  scène  fut 
le  paradis  de  la  terre ,  et  les  spectateurs  les  intelligences  du  ciel, 
puisque,  sur  tout  le  globe,  par  toutes  les  nations  et  les  contrées,  le 
Serpent  est  pris  pour  le  signe  de  la  perfidie,  du  mensonge  et  de  la 
mort  Bien  plus,  dans  la  savante  Egypte,  il  signifiait  la  science  du 
bien  et  du  mal.  Vouloir  énumôrer  les  signes,  les  coutumes,  (es  rites 
de  vénération  ou  d'horreur  dont  il  est  l'objet ,  serait  passer  en 
revue  tous  les  peuples  et  tous  les  cultes  éteints  on  vivants.  Il  n'est 
royaume  ni  peuplade  qui  ait  pu  s'exempter  d'honorer  ou  de  haïr  ce 
symbole.  Pourquoi  attacher  à  cette  forme  une  telle  importance! 
pourquoi  l'adoption  simultanée  de  cette  image  dans  la  religion  du 
vrai  Dieu  et  dans  le  paganisme  ?  N'entrevoyez-vous  pas  dans  cette 
ubiquité  quelque  chose  d'extraordinaire?  Pourquoi  le  serpent  fi- 
gure t- il  dans  les  doctes  sanctuaires  de  Memphis  comme  sous  la 
hutte  du  jongleur  de  l'Ohio  et  du  lac  Erié  ?  Si  l'histoire  de  la  dé- 
chéance était  de  pure  invention,  serait-elle,  ainsi  que  la  tradition 
sur  le  déluge,  commune  à  toutes  les  régions  habitées?  les  sauvages 
du  Grand-Lièvre,  de  la  Tortue,  des  Longs-Couteaux,  sont-ils  ailés 
la  chercher  dans  la  Grèce,  la  demander  à  l'Iran?  Puisque  les  na- 
tions séparées  par  la  mer  immense,  le  langage  et  l'orgueil,  plus  ta- 
franchissable,  n'ont  f>u  se  la  communiquer  ^  il  faut  donc  qu'elle 
vienne  de  plus  loin  et  soit  antérieure  aux  migrations  primitives, 

1  M.  Bonnetty  rappelle  Caiy  avec  M.  Dubois. 
*  Vichnov. 

3  De  Humboldt,  Vue  des  Cordillères,  t.  i,  p.  235  et  dans  les  Annale*,  L  x, 
p.  50,  où  te  trouvent  les  figures  de  ces  personnages.  —  Voy.  sur  Eriscboa  <w 
Krichna ,  le  Christ  et  fÉvaupUe,  1 l*  parti*,  L  u,  témoignage  des  païens. 
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x>ur  avoir  été  ainsi  emportée  dans  les  cinq  parties  du  monde.... 

»  Ces  faits,  ces  rapprochements ,  ces  connexions  portent  avec 
îux  la  meilleure  dialectique.  Nous  bornant  à  les  exposer ,  nous 
vous  laissons  à  conclure.  Notre  opinion  vous  paraît-elle  erronnée  ? 
Mais  alors  veuillez  nous  expliquer  comment  le  Serpent,  si  inférieur 
dans  l'échelle  de  la  création,  ce  vil  habitant  de  la  fange,  des  brous- 
sailles et  des  ruines,  a  été  représenté  sur  les  autels,  honoré  par  les 
mages  de  Babylone,  les  prêtres  de  Memphis,  du  Gange,  de  la  Tar- 
tarie,  de  la  Chine,  des  archipels  indiens  et  des  deux  Amériques? 
Dites-nous  pourquoi  il  est  deveuu  le  signe  impérial  de  la  monar- 
chie, comme  emblème  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ?  comment 
aujourd'hui  encore,  dans  les  immobiles  nations  de  l'extrême  Asie, 
il  figure  sur  le  cachet  des  empereurs  et  les  étendards  des  armées  ? 
Si  ce  n'est  point  à  cause  de  son  rôle  dans  la  chute,  trouvez  un  autre 
motif?  Et  si  l'importance  universelle  du  Serpent  provient  du  récit 
de  la  déchéance,  donc  ce  récit  parut  dans  l'origine  assez  justifié  pour 
mériter  une  créance  absolue  ;  donc  il  fut  antérieur  à  la  dispersion 
des  peuples;  donc  celte  tradition  est  primitive.  Et  alors  la  théorie 
du  progrès  continu  s'abime  par  sa  base,  puisque  le  fétichisme  ini- 
tial et  progressif  fut  impossible.  Non-seulement  la  figure  du  Serpent 
génésiaque  n'est  point  fatale  au  catholicisme,  mais  elle  réhabilite 
son  enseignement,  et  de  nos  jours  encore,  selon  l'image  des  Israé- 
lites dans  le  désert  de  Hor,  les  morsures  cruelles  faites  à  la  Foi  par 
le  Serpent  calomniateur  du  siècle  dernier  sont  guéries  à  la  vue  du 
Serpent  historique  et  posé  sous  son  véritable  aspect  *.  » 

L'abbé  Frédéric-Edouard  Chassay. 
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L'ORIGINE  DE  L'HOMME  ET  DES  RACES  HUMAINES. 

CINQUIÈME  ARTICLE  ». 

IX.  Résumé  des  études  précédentes.  —  Hypothèse  du  Panthéisme  matérialiste 
pour  expliquer  l'origine  et  la  formation  de  l'homme. 

En  reprenant  aujourd'hui  ces  études,  interrompues  depuis  long- 

•  Ro»elly  de  Lorgues,  de  ta  mort  avant  C  homme»  en.  3,  §  S. 

•  Voir  le  A*  article,  indiqué  par  erreur,  comme  étant  le  dernier,  dans  le  t.  iv, 
p.  433  (2' série). 
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temps,  nous  sera-t-il  permis  d'espérer  que  les  lecteurs  de  Unhmitr 
catholique  Sauront  pas  encore  tout  à  fait  perdu  de  vue  le  but  qa* 
nous  nous  sommes  proposé?  Les  émotions  du  dehors  éloignent  na- 
turellement les  esprits  du  silence  de  l'étude  et  des  recherche*  Je  la 
science.  Est-ce  un  motif  pour  faire  trêve  aux  travaux  de  l'intelli- 
gence, et  pour  renvoyer  à  des  temps  meilleurs  tout  ce  qui  ne  sem- 
ble pas  se  rapporter  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  aux 
préoccupations  du  moment  ?  Est-ce  un  motif  pour  nous  empêcher, 
aussi  nous,  de  poursuivre  ces  modestes  travaux,  et  d'apporter  notre 
humble  pierre  à  cet  édifice  de  la  science  catholique,  qui  survivra 
aux  événements  qui  passent,  parce  qu'il  repose  sur  une  base  fixe  et 
inébranlable  :  l'autorité  de  la  Révélation  et  l'unité  de  la  Foi  ?  Sons 
ne  le  pensons  pas  ;  et,  en  demandant  encore  aujourd'hui  aux  lec- 
teurs de  l'Université  catholique  un  peu  de  la  bienveillance  qu'ils  ont 
accordée  à  nos  premières  études,  nous  commencerons  par  résumer 
en  peu  de  mots  les  principaux  points  établis  dans  les  articles  précé- 
dents. 

Deux  questions  capitales  ont  été  posées  :  l'origine  et  la  fvrnutioii 
de  l'homme:  —  l'unité  des  races  humaines.  — Dans  la  première, 
que  nous  avons  abordée,  nous  réservant  de  revenir  plus  tard  a 
l'autre,  si  le  temps  et  les  bornes  de  ce  travail  nous  le  permettent, 
nous  voulons  montrer  que  les  faits  scientifiques,  loin  de  démentir, 
confirment  plutôt  les  paroles  de  la  Religion  révélée  ;  que  l'homme, 
par  conséquent,  n'est  pas  le  produit  d'une  transformation  succes- 
sive, résultat  des  propriétés  mômes  de  la  matière,  ainsi  que  Ta 
avancé  le  Panthéisme  matérialiste  ;  mais  qu'il  a  été  créé  avec  les 
caractères  matériels,  distinclifs  qui  constituent  l'humanité. 

Avant  d'entrer  daus  le  fond  de  la  question,  quelques  considéra- 
tions préliminaires  sur  l'espèce,  les  variétés  et  les  races  nous  oot 
paru  nécessaires.  La  définition  précise  de  ces  différents  termes, 
l'appréciation  rigoureuse  des  faits  qu'ils  représentent,  doivent  jeter 
un  grand  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Nous  avons  défini 
et  reconnu  l'espèce  comme  une  réalité  distincte,  une  et  fixe  dans 
ses  caractères  essentiels.  Nous  avons  défini  et  reconnu  les  variétés 
et  les  races  comme  des  modifications  accidentelles,  variables,  qui, 
ne  pouvant  dépasser  certaines  limites,  n'altèrent  en  rien  l'unité  de 
l'espèce.  Et  puis  nous  avons  essayé  de  montrer  quelles  applications 
on  peut  faire  de  ces  principes  généraux  à  l'étude  physiologique  de 
l'homme  ;  de  l'homme,  qui  n'est  plus  seulement  nn  organisme  vi- 
vant, mais  qui  est  à  la  fois  intelligence  et  organisme,  qui  possède 
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une  double  nature,  et  qui  doit  offrir,  sous  ce  double  rapport,  deux 
ordres  de  caractères  essentiels  et  propres  à  l'humanité  :  des  carac- 
tères physiques  provenant  du  principe  organique,  des  caractères 
intellectuels  et  moraux  provenant  du  principe  intelligent. 

Traçant  ensuite  à  grands  traits  l'état  de  la  question  qui  nous 
occupe  aux  différentes  époques  de  la  science,  nous  avons  résumé, 
dans  un  aperçu  général,  les  travaux  et  les  opinions  des  hommes 
qui,  par  leur  génie,  leur  position  et  leurs  écrits,  par  l'impulsion 
qu'ils  ont  imprimée  aux  idées  de  leur  temps,  ont  dominé  le  mouve- 
ment scientifique  de  chaque  époque.  Nous  avons  vu  les  efforts  de  la 
science  et  constaté  ses  résultats.  A  certaines  époques,  ses  efforts 
ont  été  actifs,  persévérants,  ses  résultats  féconds  et  durables,  lors- 
que surtout  ils  ont  été  éclairés  à  la  lumière  des  enseignements  chré- 
tiens; mais  souvent  aussi  ils  nous  ont  laissé  un  triste  témoignage  des 
écarts  de  la  raison  humaine,  abandonnée  sans  guide  et  sans  appui. 
Parmi  les  opinions  variées  et  contradictoires  que  nous  ont  présen- 
tées ces  dernières  études,  deux  doctrines  principales  semblent  réu- 
nir et  résumer  toutes  les  autres.  L'une  acceptr  sans  réserve  les 
enseignements  de  la  Parole  divine  sur  la  création,  sur  l'origine  des 
choses,  sur  l'origine  et  la  formation  de  l'homme ,  en  ramenant  la 
science  à  l'unité  catholique,  en  l'éclairant  des  lumières  de  la  Foi. 
L'autre  doctrine  rejette  la  création,  veut  trouver  dans  le  monde  sa 
raison  d  existence,  rapporte  l'origine  de  l'homme  à  l'évolution 
nécessaire  et  spontanée  de  la  matière,  à  la  transformation  succes- 
sive des  êtres,  aux  forces  d'une  nature  mystérieuse  et  inconnue 

»  Ces  hypothèses  de  la  science  rationaliste  sur  le  développement  progressif,  néces- 
saire et  spontané  de  l'homme,  sont  plus  répandues  et  plus  accréditées  qu'on  ne  le 
pourrait  croire.  Elles  n'appartiennent  pas  seulement  aux  hommes  livrés  à  l'étude 
des  sciences  physiologiques  et  naturelles.  Les  maîtres  de  la  philosophie  moderne, 
en  subsUtuant  les  théories  panlhéistiques  au  dogme  catholique,  en  considérant 
l'homme  comme  une  évolution  nécessaire,  comme  un  mode  essentiel  de  la  substance 
infinie  qui  se  développe  spontanément  par  une  loi  intérieure  de  progrès  continu, 
n'ont-ils  pas  reproduit,  au  moins  en  partie,  les  mêmes  opinions?  •  Le  mouvement 
»  intérieur  des  forces  du  monde,  dans  son  développement  nécessaire,  a  dit  M.  Cou- 
>•  sin,  produit,  de  degré  en  degré,  de  règne  en  régne,  cet  être  merveilleux  dont 

•  l'attribut  fondamental  est  la  conscience.  •  [Introduction  à  rhistoirt  de  ta  philo- 
sophie, 6'  leçon.) 

•  Ne  croirait-on  pas ,  ajoute  M.  l'abbé  de  Valroger,  en  rappelant  ces  paroles  de 
»  M.  Cousin  dans  ses  belles  Études  sur  le  rationalisme  contemporain,  ne  croirait-on 

•  pas  entendre  Lamerck  résumant  la  cosmogonie  panthéUtique?  Et  quel  est  l'athée 
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Mais,  quand  on  a  mis  la  Nature  à  ia  place  de  Dieu  ;  quand  on  se 
refuse  à  voir  dans  l'univers  la  réalisation  de  ce  qui  n'était  pas,  le 
produit  libre,  distinct  de  la  puissance  créatrice;  quand  tous  les 
êtres  qu'il  renferme,  les  minéraux,  les  végétaux,  tes  animaux, 
l'homme,  ne  sont  plus  que  le  résultat  de  l'évolution,  du  développe- 
ment progressif  d'une  substance  unique,  préexistante,  qui  contient 
à  l'état  latent  ou  en  germe  toutes  les  formes  qu'elle  présente,  le 
Panthéisme  matérialiste  est  proclamé  dans  toute  son  acception.  Là 
se  réduit,  en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  les  articles  pré- 
cédents, le  dernier  effort  des  systèmes  matérialistes  ;  c'est  leur  plus 
haute  et  dernière  expression. 

Sur  quelles  bases  repose  une  pareille  doctrine?  Quelle  est  la  por- 
tée des  opinions  qui  la  défendent  ?  Quels  sont  les  faits  qne  l'ob- 
servation et  l'expérience  peuvent  invoquer  à  son  appui  ?  C'est  à 
l'examen  sérieux  de  ces  questions  que  nous  devons  maintenant 
consacrer  les  études  qui  vont  suivre. 

Pour  ne  pas  sortir  du  cercle  que  nous  nous  sommes  tracé  dans 
ce  travail,  nous  devons  nous  borner  à  des  considérations  physiologi- 
ques '.  Sans  donc  nous  arrêter  à  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'incon- 
séquent et  d'absurde  dans  cette  hypothèse  d  une  matière  préexi- 
stante, sans  commencement  et  sans  cause,  nous  voulons  prouver 
que  l'homme  ne  peut  être  le  produit  d'une  transformation  succes- 
sive des  êtres  vivants,  dont  le  premier  et  le  plus  simplement  orga- 
nisé eût  été  lui-môme  le  résultat  d'un  développement  spontané  de 
la  matière  inerte.  Tout  ce  système  repose,  en  effet,  sur  trois  points 
principaux,  qui  devraient  être  démontrés  rigoureusement,  pour 
que  les  conséquences  en  fussent  logiquement  admissibles  :  —  La 
matière  inorganique  peut-elle  produire  spontanément  un  organisme 
vivant?  —  Les  êtres  vivants  peuvent-ils  se  transformer  dans  une 
gradation  successive  ?  —  U organisme  animal,  si  parfait  qu'on  U  sup- 

»  qui  ne  s'empressât  de  signer  une  pareille  explication  de  notre  origine?  M.  Cotais 
»  n'est  pas  athée  sans  doute,  mais  la  théorie  hégélienne,  dont  il  se  faisait,  en 
»  l'interprète  fidèle,  ne  cachait-elle  pas,  sons  ses  formules  ténébreuses,  toute  U  <uL>- 
»  siance  de  l'athéisme?  L'illustre  professeur  ne  le  voyait  pas  encore,  je  le  croii; 
»  raair  la  jeune  Allemagne  l'a  démontré,  de  manière  à  dissiper  toute  illusion.  • 
(Page  Î33.) 

1  La  physiologie,  d'après  la  rigoureuse  acception  du  mot,  est  la  science  de  la  na- 
ture; mais  son  domaine  n'est  pas  aussi  étendu  que  Hndrque  Tétymologie  du  moi: 
La  physiologie,  telle  qu'on  la  comprend  aujourd'hui,  est  ta  science  des  phénomène 
delà  rie  dans  leur  production,  leurs  rapports  et  leurs  lois. 
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pose,  at-%1  pif,  par  une  nouvelle  transformation,  produire  l  ètre  doué 
d'intelligence  et  de  raison?— Ces  trois  points,  et  toutes  les  questions 
qui  sTy  rattachent,  doivent  donc  être  examines,  approfondis,  sou- 
mis au  contrôle  le  plus  sévère  de  l'observation  et  de  l'expérience. 
Peut-être  comprendrons-nous,  après  l'examen  attentif  de  chacun 
d'eux,  ce  que  valent  quelquefois,  aux  yeux  du  simple  bon  sens  et 
devant  la  logique  des  faits,  les  hypothèses  les  plus  spécieuses  et  les 
mieux  accréditées?  Si  nous  démontrons  que  ces  trois  hypothèses 
sont  incontestables  au  point  de  vue  de  la  saine  observation  et  de  la 
science,  nous  aurons  aussi  démontré  l'inconséquence  et  la  fausseté 
d'un  système  qui  repose  tout  entier  sur  elles;  et,  comme  d'un 
autre  côté  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  formation  nécessaire  et 
spontanée  de  l'homme,  et  sa  création  par  une  cause  indépendante 
et  souveraine,  nous  aurons  prouvé  qu'ici  encore  la  science  s'ac- 
corde avec  la  Parole  révélée. 

L.  PELLERIN  de  la  Vergne. 

t,  ■  -i  itsaaas  ■  ■  t  m .  .  .u., .    i  -     i.  .:.  .      r   ■•■  — — ■  t-i  i 

Compii-iniQU  à  nos  abonnes. 


Grâce  au  zèle  et  à  la  confiance  de  nos  abonnés,  voilà  encore  un 
semestre  de  vie  pour  Y  Université  catholique  !  Et  que  nos  lecteurs  ne 
s'étonnent  pas  de  celte  exclamation;  car  jamais  les  recueils  religieux 
ou  scientifiques  n'ont  traversé  d'époque  plus  difficile!  Presque  lous 
y  ont  succombé,  ou  ont  diminué  leur  publication,  ou  ont  exigé  de 
grands  sacrifices  de  la  part  de  leurs  actionnaires,  ou  bien  sont  acca- 
blés de  dettes  ;  aussi  y  en  a-t-il  encore  qui  tomberont.  Comment, 
après  cela,  ne  pas  nous  étonner  d'avoir  pu  continuer  à, paraître  régu- 
lièrement et  avec  le  môme  nombre  de  feuilles?  Mais,  nous  le  répé- 
tons, c'est  que  nous  nous  adressons  à  des  lecteurs  remplis  de  zèle, 
d'intelligence  et  encore  plus  d'amour  pour  la  noble  cause  que  nous 
défendons.  Ils  ont  compris  que  jamais  il  n'avait  été  plus  nécessaire 
de  répandre  dans  les  esprits  les  purs  et  solides  principes  du  Chris- 
tianisme ,  jamais  il  n'avait  été  plus  nécessaire  de  refaire  la  plupart 
des  histoires,  des  sciences  et  des  philosophes  que  l'on  enseigne  en 
ce  moment.  Oui,  l'histoire  de  l'Eglise,  et  par  cela  même  l'histoire 
des  peuples,  a  été  et  est  encore  mutilée,  faussée,  et  puis  enseignée 
dans  nos  livres  et  dans  nos  maisons  d'éducation  -,  il  en  est  de  môme 
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de  la  plupart  des  attires  branches  de  la  science,  et  princi paiement 
de  la  philosophie.  Depuis  l'introduction  des  /tires  de  philosophé 
naturelle  contre  lesquels  l'Eglise  et  les  papes  avaient  prémuni  les 
fidèles»  depuis  la  philosophie  de  Descartes  et  de  Malcbr anche,  on  ce 
cesse  d'enseigner  des  principes  qui ,  pris  dans  leur  sens  propre  et 
natif,  sont  antichrétiens,  et  c'est  pourtant  de  ces  principes  que  I  on 
veut  faire  sortir  le  pur  Christianisme. 

En  vain  Aristote,  Platon,  ont  été  condamnés  par  tous  les  Pères, 
en  vain  Descartes,  Malebrancke  ont  été  et  sont  encore  mis  à  finie  z 
par  l'Église,  c'est  dans  des  livres  chrétiens,  c'est  dans  des  maisons 
chrétiennes  que  l'on  enseigne  ces  auteurs  ou  leurs  principes.  Ce  sont 
quelques  jeunes  ou  vieux  faiseurs  de  cours  et  de  méthodes  qui  ont 
déclaré  en  savoir  plus  long  sur  cela  que  l'Église;  mieux  juger, 
mieux  connaître,  mieux  prévoir,  que  Rome  et  le  Siège  apostolique 
la  méthode  qu'il  convient  d'employer  pour  l'enseignement.  Yciii 
où  en  est  en  France  l'enseignement  philosophique. 

Et  pas  une  seule  Bévue  ne  s'occupe  de  cet  état;  pas  une  n'a  de 
principes  arrêtés  sur  toutes  ces  questions.  Elles  louent  également 
les  livres  ayant  les  principes  les  plus  divers,  pourvu  que  leurs  cou- 
clusions  soient  chrétiennes.  Les  auteurs  sout  comme  les  rerues;  ils 
n'ont  aucune  pensée,  aucune  règle;  celui-ci  nous  parle  d'écoulement 
divin  dans  l'homme,  de  participation  divine,  d'intuition  directe;  noas 
venons  de  voir  dans  ce  volume  môme  un  auteur  (M.  Piérol),  ayant 
les  meilleures  intentions,  se  disant  catholique,  et  cependant  procla- 
mant, comme  la  doctrine  de  saint  Jean ,  que  Dieu  EST  la  lumière' 
calorique  créée  !  Et  cet  homme  vient  à  bout  de  surprendre  ute 
approbation  de  son  évéque! 

Voilà  où  en  sont  les  auteurs  et  les  revues  catholiques  en  ce 
moment. 

Il  n'y  a  que  P£7rttrerti7é  catholique  et  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  qui, sans  égard  aux  renommées,  sans  différence  d'univer- 
sitaires ou  de  docteurs  de  théologie,  sans  acception  de  personnes 
au  risque  môme  de  blesser  leurs  amis»  s'élèvent  contre  ces  funestes 
principes ,  et  travaillent,  ainsi,  à  une  rénovation  des  études  philo- 
sophiques et  religieuses.  Elles  ne  failliront  pas  à  cette  noble  Uche 
tant  qu'elles  pourront  parler  ;  elles  ont  déjà  beaucoup  fait.  Nous 
devons  dire  qu'il  n'y  a  pas  une  classe  de  philosophie  qui  n'ait,  au 
moins,  porté  la  discussion  sur  ce  terrain  \  il  n'est  pas  un  professeur 
qui  ne  reconnaisse  qu'il  y  a  quelque  chose  à  changer  dans  les 
méthodes  philosophiques  ;  c'est  un  grand  pas  de  fait  U  suffit  que 
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l'attention  soit  ane  fois  portée  sur  cette  question.  Le  bon  sens  et  la 
foi  des  auteurs,  des  professeurs  et  desélèves,  résoudront  facilement 
la  question. 

Voilà  ce  que  comprennent ,  aussi  bien  que  nous,  nos  lecteurs, 
et  voilà  pourquoi,  malgré' la  détresse  actuelle,  malgré  les  pertes  et 
la  pénurie  générale,  ils  ont  continué  à  soutenir  {'Université  catholi- 
que, et  les  sfnnales  de  philosophie  chrétienne. 

Que  si,  maintenant,  comme  à  notre  ordinaire,  nous  jetons  un 
regard  sur  les  travaux  qui  sont  entrés  dans  ce  volume,  nous  verrons 
que  tous  nos  articles  ont  eu  le  double  but  de  détruire  des  erreurs 
anciennes,  des  routines  funestes,  des  préjugés  invétérés  et  d'intro- 
duire des  rectifications  incontestables,  des  méthodes  sages  et 
nouvelles. 

M.  l'abbé  Jager,  comme  à  son  ordinaire,  nous  a  donné  deux 
leçons  par  cahier.  I!  a  terminé,  dans  ce  volume,  V Histoire  du  grand 
Schisme  d'Occident,  et  il  a  pris  soin  de  nous  faire  remarquer  corn- 
tien  ces  disputes  funestes  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  dépo- 
sition des  deux  compétiteurs  à  la  papauté,  affaiblirent  l'autorité  du 
souverain  pontificat,  introduisirent  dans  l'Église  des  idées  de  démo- 
cratie, lesquelles,  reprises  plus  tard,  servirent  de  but  et  de  prétexte 
à  la  souveraineté  du  peuple  et  à  la  dépréciation  du  pouvoir.  C'est  à 
la  mise  en  pratique  de  ces  principes  qu'il  nous  faut  assister  dans  la 
2r  partie  de  son  Tours,  celle  où  il  nous  retrace  Y  Histoire  de  V Église 
vers  la  fm  du  18*  siècle  et  pendant  la  triste  époque  de  la  Révolution 
française.  Dans  le  tableau  qu'il  nous  offre,  il  y  a  surtout  à  remar- 
quer que  ce  sont  les  rois,  les  princes  et  quelques  évôques  qui  com- 
mencent à  se  révolter  contre  le  chef  de  l'Église.  Les  évôques  d'Al- 
lemagne croyaient  être  venus  à  bout  d'expulser  les  nonces,  c'est-à- 
dire  les  représentants  de  la  papauté,  de  leurs  diocèses  princiers, 
quand  les  terribles  conscrits  de  la  République  française  vinrent  les 
chasser  eux-mêmes  de  leurs  somptueux  palais,  dans  lesquels  ils  ne 
sont  plus  rentrés.  —  Dans  le  semestre  qui  va  commencer,  M.  l'abbé 
Jager  continuera  cette  curieuse  et  instructive  histoire  ;  il  montrera 
comment  toujours  et  partout,  c'est  en  voulant  se  soustraire  au  joug 
de  l'Église  que  les  rois  sont  tombés  sous  la  verge  de  fer  des  peuples 
et  des  étrangers.  De  fréquents  retours  sur  notre  état  présent  et  sur 
le  sort  qui  menace  la  civilisation  entière  seront  faits  dans  ces 
diverses  leçons. 

M-  de  Lahaye  a  commencé  avec  ce  volume  la  3*  partie  de  son 
Cours  s.tr  la  n  i  hode  ;  il  a  enfin  abordé  la  vraie  question  théologi- 
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que,  c'est-à-dire  l'ordre  surnaturel.  Dans  5  chapitres,  i!  a  traité  suc- 
cessivement de  la  révélation  et  de  la  foi,  —  de  V examen,  —  da  plan 
des  preuves  de  la  religion— et  du  travail  possible  et  permis  à  l'esprit 
humain  dans  l  examen  des  vérités  révélées.  Sur  chacune  de  ces  ques- 
tions nous  pouvons  dire  qu'il  a  ouvert  des  points  de  vue  nouveaux, 
et  exposé  des  idées  tout  à  fait  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'époque 
actuelle.  Dans  le  chapitre  îv  surtout,  celui  qui  traite  du  plan  da 
preuves  de  la  religion,  il  a  fait  observer  les  défectuosités  de  la  polé- 
mique catholique  du  dernier  siècle  ,  et  môme  du  17*  siècle,  qui, 
trop  imbus  de  méthodes  et  de  pensées  métaphysiques  et  aristotéli- 
ciennes, avaient  trop  négligé,  trop  laissé  dans  l'ombre  la  grande 
preuve  de  la  révélation  traditionnelle,  par  laquelle  seule  nous  pou- 
vons connaître  le  véritable  Dieu,  ses  révélations  et  ses  préceptes. 
—  M.  de  Lahaye  continuera  assiduement  son  cours  dans  chacun 
des  prochains  cahiers.  Que  s'il  nous  est  arrivé  quelquefois ,  et  s'il 
nous  arrive  encore  de  mettre  quelques  notes  au  bas  des  pages  de 
notre  collaborateur,  nos  lecteurs  y  verront  la  preuve  de  notre  désir 
d'exposer  à  leurs  yeux  les  différentes  opinions  qui  peuvent  aider  à 
ce  renouvellement  qui  se  fait  si  rapide  dans  les  études  ecclésias- 
tiques, pour  mieux  sauvegarder  intacte  la  foi  de  nos  pères. 

C'est  à  ce  respect  scrupuleux,  pour  ne  pas  laisser  altérer  U  vraie 
tradition  chrétienne  et  catholique,  que  nous  devons  les  deux  mé- 
morables Lettres  de  M.  le  comte  de  Monialembert  sur  Us  doctrines 
4e  l'Ere  Nouvelle.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  ce  recueil  et 
dans  les  Annales  de  philosophie,  il  existe  parmi  nous  une  école  di- 
rigée surtout  par  des  ecclésiastiques ,  lesquels  veulent,  en  France, 
mettre  en  pratique  les  idées  démocratiques  de  l'abbé  Gioberti.  Cette 
école,  comme  l'abbé  Gioberti,  prend  à  la  lettre  cette  erreur  ensei- 
gnée dans  les  philosophiez  usuelles,  que  l'on  peut  établir,  Dieu,  ses 
attributs ,  l'homme ,  la  société,  sans  avoir  recours  à  l'Écriture ,  à  la 
tradition,  à  la  religion.  Us  veulent  établir  une  Civilisation  en  dehors 
du  Christianisme.  Ce  n'est  pas  assez,  ils  prétendent  que  le  Christia- 
nisme doit  s'assimiler,  se  conformer  à  cette  Civilisation.  C'est  dans 
ce  sens  qu'ils  ont  dit  que  le  Christianisme  était  la  démocratie... 
C'est  contre  cette  tendance  que  s'est  élevé  M.  de  Montaiembert 
avec  une  profondeur  de  vues  et  une  précision  théologique  que  l'on 
ne  peut  qu'admirer  dans  un  laïque.  —  L'Ere  Nouvelle  a  vainement 
essayé  de  lui  répondre. 

Mais  voilà  qu  un  évôquc  vient  imposer  sa  grave  et  compétente 
autorité.  La  lettre  de  Mgr  Doneg,  que  publie  dans  ce  cahier  l'67«- 
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versitc  catholique  ,doi{  avoir  un  grand  retentissement  ;  nous  Espérons 
qu'elle  sera  un  salutaire  avertissement  pour  ces  prêtres,  qui,  s?  ns  en 
calculer  les  conséquences,  se  jettent  à  corps  perdu  dans  une  démo- 
cratie outrée  et  excessive. 

Les  articles  de  Revue  ont,  comme  par  le  passé,  eu  pour  but 
de  réfuter  les  rationalistes  et  les  panthéistes  modernes,  et  de  si- 
gnaler les  bons  livres  qui  ont  paru  pour  la  défense  de  notre  foi.  — 
M.  Pabbé  André  a  continué,  avec  un  incontestable  talent,  à  nous 
introduire  dans  ces  livres  de  Zoroastre ,  qui  renferment  la  religion 
des  anciens  Persans.  Il  a,  comme  dans  ses  précédents  articles,  montré 
d'abord  les  traces  et  les  vestiges  des  traditions  primitives  ou  bibli- 
ques renfermées  dans  ces  livres ,  et,  en  même  temps,  il  a  prouvé 
combien  les  notions  sur  Dîeu ,  jadis  pures,  avaient  été  obscurcies, 
altérées,  jusqu'à  être  méconnaissables  à  tout  autre  œil  qu'à  celui 
qui  est  éclairé  parles  enseignements  de  la  vraie  religion. 

M.  l'abbé  Chassay  a  fait  la  même  chose  en  montrant  que  le  dogme 
de  la  chute  du  paradis  ttrreslre  avait  laissé  des  traces  partout. 

(les  deux  rédacteurs  répondent  ainsi  à  ces  demi-savants  qui,  sans 
preuves,  ou  plutôt  contre  toutes  preuves,  prétendent  que,  l°cesont 
quelques  grands  hommes,  philosophes  de  ces  peuples,  qui  ont  in- 
renté  ces  notions;  2°  que  c'est  là  que  le  Christ  et  les  apôtres  sont 
allés  les  chercher  pour  en  composer  ce  que  l'on  appelle  le  symbole 
chrétien.  Ignorants  et  aveugles  qui  ne  savent  pas  que  la  croyance 
aux  vérités  chétiennes  date  du  commencement  du  monde,  et  que  ce 
sont  les  fragments  de  ces  traditions,  conservées  pures  parmi  les  juifs, 
qui  se  sont  répandus  dans  le  reste  de  l'univers. 

Parmi  les  découvertes  de  la  science  en  faveur  de  nos  livres , 
nous  devons  citer  à  bon  droit  les  curieuses  Recherches  du  D.  Fors- 
ter,  sur  r  Arabie  elles  diverses  tribus  qui  Vont  habitée.  Aucun  profes- 
seur d'Écriture  sainte,  aucun  des  commentateurs  delà  Bible,  surtout 
du  chapitre  x  de  la  Genèse,  ne  pourra  désormais  se  passer  de  lire 
les  documents  renfermés  dans  ces  deux  articles.  C'est  ià  que  la 
science  des  faits,  la  réalité,  viennent  déposer  en  faveur  de  la  véra- 
cité de  l'historien  sacré;  les  pierres  mêmes  parlent,  et  des  inscrip- 
tions dont  le  sens  était  ignoré  depuis  3,000  et  4,000,  révèlent  au 
grand  jour  leur  secret  et  rendent  hautement  leur  témoignage. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  articles  qui  ont  paru  dans  celte 
Revue,  et  qui  sont  encore  présents  à  l'esprils  de  nos  lecteurs;  nous 
dirons  seulement  que  dom  Pitra  continuera  ses  Recherches  sur  les 
abbaye*  M.  Chavin  son  Histoire  des  œuvres  de  charité,  M.  l'abbé 
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André,  sa  Comparaison  de  la  notion  de  Dieu  ches  les  nations  paye*- 
nés,  M.  Chassay  ses  Lettres  sur  la  chute  primitive.  Nous  avons  entre 
les  mains  d'autres  travaux  de  la  plupart  de  nos  rédacteurs. 

Mais  nous  devons  une  mention  spéciale  pour  le  travail  que 
MgrLuquet,  évêque  dllesebon,  naguère  nonce  du  Saint-Siège  ea 
Suisse,  nous  a  préparé;  c'est  une  suite  de  Lettres  sur  les  Mistiou. 
Il  y  aura  une  notice  sur  le  séminaire  des  Missions  Étrangères  ;  paà 
Je  récit  de  son  voyage  dans  l'Inde  ,  et  une  série  de  remarques  sur 
l'état  des  missions ,  les  luttes  qu'elles  ont  eu  à  souteoir  ,  et  le» 
moyens  les  plus  propres  pour  les  faire  fleurir.  L'introduction  est 
entre  nos  mains,  et  elle  paraîtra  dans  le  prochain  cahier. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  quelle  extension  nous 
voulons  donner  à  V Université  catholique.  Nous  voulons  surtout  la 
rendre  plus  actuelle  et  plus  appropriée  aux  discussions  et  aux  be- 
soins présents.  La  communication  de  M.  le  comte  Montalembert. 
celle  que  nous  a  faite  dans  ce  cahier  môme  Mgr  révoque  de  .Mon- 
tauban,  prouvent  ce  que  nous  avançons  ici,  et  elles  ne  seront  p«s 
les  dernières.  Nous  cunjurons  donc  nos  abonnés  de  nous  seoir  en 
aide,  et  de  ne  pas  abandonner  une  publication  qui  est  leur  ouvrage 
et  qu'ils  ont  soutenue  depuis  quatorze  ans  avec  me  constance  et  un 
désintéressement  qui  fait  envie  a  plus  d'un  de  ces  recueils  philoso- 
phiques, qui  ne  peuvent  vivre  de  leurs  propres  forces,  et  sont  force? 
tous  les  ans  de  puiser  dans  la  bourse  d'amis  riches  et  puissants,  «jui 
trouvent  souvent  la  charge  bien  lourde.  Pour  nous,  nous  n'ovoa* 
reçu,  ni  ne  recevons  de  secours  de  personne,  si  ce  n'est  de  n<*  li- 
dèles  abonnés.  S'ils  nous  quittent,  nous  cesseroc  -  uotre  publication- 
Nous  recommençons  l'année  nouvelle  avec  espoir  de  la  couunuer 
comme  par  le  passé  ;  mais  nous  devons  les  prévenir  que  le 
heur  des  temps  ,  qui  a  tué  tant  de  revues  forleme.it  constituée*,  * 
réduit  la  nôtre  au  strict  nécessaire. 

Nous  prions  donc  nos  abonués  de  faire  un  dernier  effort.  Les 
affaires  semblent  reprendre  ;  un- peu  plus  de  prospérité  semble  * 
lever  sur  notre  pays.  Consacrons  donc  une  obole  à  répandre  ks 
doctrines  salutaires  qui  seules  sauveront  la  France  et  la  société 
entière.  A-  B. 
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